Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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M  ians  faire  aucune  forte  de  Traité  du  Gouvernement  poli- 
iî'  tique.  Cependant  nous  pouvons  tirer  quelque  fecours  de» 
livres  de  Cicéron. 

Marcus-Tullius  Cicéron  naquit  à  Arpinum,  {a)  Tan  de  Rome  £47,  (h) 

U)  Ville  du  Samnium  ,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  Royaume  de  Naplei, 
(M  itv  ans  avant  J.  C.  , 

Tomç  Xil  A 


%  CICÉRON.   (  Marcus  Tullius  ) 

&  fut  tué  Tan  710.  {a)  Tout  le  monde  fait  quMl  fut  Tun  de  ces  illufires 
proTcrits  qui  périrent  fous  lUnfame  Triumvirat  d'Oâave ,  de  Marc- Antoine 
&  de  Lépide  ;  perfonne  n'ignore  la  caufe  de  fa  profcription.  *  Qui  ne  con** 
noît  les  Philippiques  de  Cicéron  contre  Marc- Antoine ,  la  produâion  d'une 
tête  échaufTëe  !  {b) 

Cet  Orateur  eut  des  gouvernemens  de  provinces ,  des  commandemens 
dVmëes ,  des  confulats.  U  fut  un  de  ces  génies  fupérieurs  que  le  ciel  ne 
montre  que  rarement  à  la  terre.  Il  raflembla  au  fouverain  degré  les  ta* 
Jens  qui  diftinguent  &  Phomme  d'Etat  &  l'homme  de  lettres.  Le  monde 
Fayen  ne  nous  a  rien  laiffô  qui  développe  ^  aufli  parfaitement  que  les 
écrits  de  Cicéron  le  font,  &  qui  recommande  avec  auunt  de  force  les 
principes  dont  la  nature  tire  fa  gloire  &  fa  perfeâion ,  l'amour  de  la  ver- 
tu ,  de  la  patrie  &  du  genre  humain.  Tous  ces  grands  efprits  que  la  Grèce 
vie  naître  dans  fon  fein ,  fembloient  réunis  dans  la  perfonne  de  Cicéron. 
Si  cet  éloge  avoit  befoin  de  preuves ,  on  en  pourroit  rapporter  un  au-deflus 
de  toute  exception.  x>  Autant  que  te  génie  des  Romains  (  difoit  Jules 
Tf  Céfar  )  eft  fupérieur  à  leurs  conquêtes ,  autant  la  gloire  que  Cicéron  s'efl 
s>  acquife  par  (on  éloquence  eft  au-deffus  de  celle  que  les  guerriers  acquie- 
9  rent  par  les  vertus  militaires  (c).  « 

La  nature  lui  fit  part  de  tous  les  dons  néceffaires  à  un  orateur,  d'une 
figure  agréable^  d'un  efprit  vif,  pénétrant,  d'un  cœur  fenfible,  d'une  ima«* 
gination  riche  &  féconde.  Son  père  ne  négligea  rien  pouf  cultiver  un  gé< 
nie  (î  heureux.  Il  étudia  fous  les  plus  habiles  maîtres  de  fon  temps ,  &  fit 
des  progrès  fi  rapides  ,  qu'on  alloit  dans  les  écoles  pour  voir  ce  prodige 
naiflant.  La  première  fois  qu'il  plaida  en  public ,  il  enleva  les  fuffrages 
des  juges ,  l'admiration  des  auditeurs ,  &  fit  renvoyer  Rofcius  fon  client  ^ 
abfous  de  l'accufation  d'avoir  été  le  meurtrier  de  fon  père.  Cicéron ,  mal- 
gré ces  applaudiffemens ,  n'étoit  pas  encore  content  de  lui-même.  Il  fentoit 
qu'il  n'étoit  pas  tout  ce  qu'il  pouvoit  être.  Il  quitta  Rome  ,  paffa  à  Athè- 
nes, &  s'y  montra  pendant  deux  ans,  moins  le  difeiple  que  le  rival  des 
plus  illuftres  orateurs  de  cette  capitale  de  la  Grèce.  AppoUonius  Molon^ 
l'un  d'entr'eux  ,  l'ayant  un  jour  entendu  déclamer ,  demeura  dans  un  pro- 
fond filence,  tandis  que  tout  le  monde  s'empreffoit  d'applaudir.  Le  jeune 
orateur  lui  en  ayant  demandé  la  caufe  :  »  Ah  «  !  lui  répondit-il ,  »  je  vous 
»  loue  fans  doute  &  vous  admire,  mais  je  plains  le  fort  de  la  Grèce  :  il 
m  ne  lui  reftoit  plus  que  la  gloire  de  l'éloquence,  vous  allez  la  lui  ravir 
»  &  la  tranfporter  aux  Romain^  <x  Cicéron  de  retour  à  Rome  y  fut  ce 


(a)  Tache  dans  fon  Dialogue  fur  les  Orateurs. 
(W  Plutar.  in  Cîcer. 


y)Plutar.   în   ClctT.;  Sente.  In  Sua/or.;  Taciu  in  DiaL  dt  Oral.  ;  Dio  Cajf.  l.  47; 
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que  Dcmofthene  avoît  été  à  Athènes.  Ses  talens  l'cleverent  aux  première» 
dignités.  A  l'âge  de  trente-un  ans  il  fut  Quefleur  &  Gouverneur  en  Sicile^ 
A  Ton  retour  on  Téleva  à  la  charge  d'£dile ,  &  enfuite  à  celtes  de  Préteur 
&  de  Confut.  Pendant  Ton  éiiilicé  il  fe  diflingua  moins  par  les  jeux  tc 
les  fpeâades  que  fa  place  l'obligeoit  de  donner,  que  par  les  grandes  fom"* 
mes  qu'il  répandit  dans  Rome  affligée  de  la  difette.  Son  confulat  eft  à 
jamais  célèbre  par  la  découverte  de  la  confpiration  de  Catilina  ,  qui  à 
l'exemple  de  Sylla ,  vouloit  tremper  Tes  mains  dans  le  fang  de  Tes  citoyens^ 
Cicéron  averti  par  Fulvia ,  maitrefle  d'un  des  conjurés  ^  éventa  le  complot 
&  fît  punir  les  faâieux.  Bien  des  gens  l'avoient  traité  auparavant  d'hom<" 
me  de  deux  jours ,  qu'on  ne  devoir  pas  élever  à  la  première  dignité  de 
l'Etat  i  on  ne  vit  plus  alors  en  lui  que  le  citoyen  le  plus  zélé  ;  &  on  lui 
donna  par  acclamation  le  nom  de  perc  de  la  patrie.  Claudius  ayant  cabale 
contre  lui  quelque  temps  après,  Cicéron  fe  vit  obligé  de  fortir  de  Rome^ 
après  l'avoir  fauvée,  &  fe  retira  à  TheflTalonique  en  Macédoine.  Les  vœux 
de  toute  l'Italie  le  rappellerent  l'année  fuivante ,  cinquante*huit  ans  avant 
Jefus-Chrift.  Le  jour  de  fon  retour  fut  un  jour  de  triomphe  ;  fes  biens  lui 
furent  rendus ,  fes  maifons  de  la  ville  &  de  la  campagne  rebâties  aux  dé- 
pens du  public.  Cicéron  fut  fi  charmé  des  témoignages  de  confidération 
&  de  l'allégrefle  publique,  qu'il  dit,  qu'à  ne  conTîdérer  que  les  intérêts 
de  fa  gloire ,  il  eût  dû ,  non  pas  réfifter  aux  violences  de  Clodius ,  mais 
les  rechercher  &  les  acheter.  Sa  difgrace  avoit  cependant  fait  beaucoup 
d'impreifîon  fur  lui ,  plus  même  qu'on  n'auroit  dû  l'attendre  d'un  homme 
formé  dans  l'école  de  la  philôfophie.  Il  fatigua  de  fes  plaintes  fes  amis  & 
fes  parens,  &  cet  homme  qui  avoit  fi  bien  défendu  les  autres,  n'ofa  pag 
ouvrir  la  bouche  pour  fe  défendre  lui-même.  Le  Gouvernement  de  Cili*» 
cie  lui  étant  échu ,  il  fe  mit  à  la  tête  des  légions  pour  garantir  fa  pro- 
vince des  incurfions  des  Parthes.  11  furprit  les  ennemis,  les  défit,  prit  Pin*- 
denifle  l'une  de  leurs  plus  fortes  places,  la  livra  au  pillage  &  en  fit  ven* 
dre  les  habitans  à  l'enchère.  Ses  exploits  guerriers  lui  firent  décerner  par 
fes  fbldatfi  le  titre  à^Jmperator ,  &  on  lui  auroit  accordé  à  Rome  l'hon- 
neur du  triomphe ,  fans  les  obftacles  qu'y  mirent  les  troubles  de  la  Ré» 
publique.  Ces  applaudiffemens  étoient  d'autant  plus  flatteurs,  que  4a  valeur 
&  l'intrépidité  ne  pafibient  pas  pour  fes  plus  grandes  vertus.  Dans  le  com- 
mencement de  la  guerre  civile  de  Céfar  &  de  Pompée ,  il  parut  d'un  ca- 
raftere  foible,  timide,  flottant,  irréfolu,  fe  repentant  de  ne  pas  fuivre 
Pompée ,  &  n'ofant  fe  déclarer  pour  Céfar.  Ce  dernier  ayant  triomphé  de 
fon  rival ,  Cicéron  obtint  fon  amitié  par  les  plus  bafifes  adulations.  Dans 
les  troubles  qui  fuivirent  l'aflaflînat  de  ce  grand  homme ,  il  favorifa  Oâa- 
ve  ,  dans  le  deflein  de  s'en  faire  un  proteÔeur  :  &  cet  homme  qui  s'é- 
toît  vanté  que  fa  robe  avoit  détruit  les  armées  d'Antoine,  donna  à  la  Ré- 
publique un  ennemi  cent  fois  plus  dangereux.  On  lui  reprochoit  de  crain- 
dre moins  la  ruine  de  la  liberté ,  quç  l'élévaâon  d'Antoine,  Dès  que  le 
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triumvirat  fut  formé,  Antoine,  contre  qui  il  avoir  prononcé  fes  Philîppî- 
ques ,  demanda  fa  tête  à  Oâave  ,  qui  eut  la  licheté  de  la  lui  accorder. 
Cicéron  voulut  d^abord  fe  jfauver  par  mer  :  mais  ne  pouvant  (butenir  les 
incommodités  de  la  navigation,  il  fe  fit  mettre  à  terre,  difant  qu^il  pré- 
lëroit  de  mourir  dans  fa  patrie,  qu^il  avoit  autrefois  fauvée  des  fureurs  de 
Catilina,  à  la  douleur  d^en  vivre  éloigné.  Les  affailins  Tatteignirent  auprès 
d'une  de  ks  maifons  de  campagne.  11  fit  auili-tôt  arrêter  fa  litière ,  & 
préfenta  tranquillement  fon  cou  au  fer  des  meurtriers.  Le  tribun  Popilius 
Lena,  qui  devoit  la  vie  à  fon  éloquence,  exécuta  fa  commiffion  barbare, 
coupa  la  tête ,  les  pieds ,  &  les  mains  de  Cicéron ,  &  les  porta  à  Antoine. 
J'ulvia,  femme  d'Antoine,  auffî  vindicative  que  fon  époux,  perça  en  plu* 
fieurs  endroits  avec  un  poinçon  dW,  la  langue  de  Cicéron.  Ces  triAes  ref- 
tes  du  plus  grand  des  orateurs,  du  libérateur  de  fa  patrie,  furent  expofés 
fur  la  tribune  aux  harangues ,  qu'il  avoit  tant  de  fois  fait  retentir  de  fa  voix 
éloquente.  If  avoit  foixante-trois  ans  lorfqu'il  fut  maffacré ,  l'an  quarante* 
trois  avant  Jefus-Chrifl.  La  vanité  efl  le  plus  grand  dé&ut  qu'on  puiffe  lui 
reprocher  ;  mais  fes  qualités  éminentes  &  fes  talens  fublimes  fembloient  la 
juilifier.  Les  ouvrages  de  cet  homme  dont  Tefprit  étoit  aufïï  j^and  que  la 
République  qu'il  gouverna,  contribuent  autant  à  l'immortaliier ,  que  fon 
amour  oc  fon  zele  pour  fa  patrie.  Trois  fur-tout  doivent  fixer  notre  at- 
tention ;  &  ces  trois  ouvrages  méritent ,  comme  le  premier  des  deux  Pli* 
nés  le  difoit  à  fon  Empereur,  non-feulement  d'être  lus,  mais  d'être  appris 
par  cœur,  &  de  n'être  jamais  oubliés  {a). 

T.  Le  premier ,  ce  font  fes  livres  de  la  République.  Nous  apprenons  du 
fécond  livre  de  la  divination  du  même  auteur ,  qu'il  les  avoit  faits  pen- 
dant qu'il  gouvernoit  Rome.  Il  les  avoit  compofés  à  l'imitation  de  la  Répu- 
blique de  Platon ,  &  il  exécuta  fon  plan  fur  d'autres  idées.  Loin  de  vou* 
loir  changer  la  conftitution  de  l'ancienne  République  Romaine ,  il  n'avoit 
d'autre  but  que  de  réformer  les  abus  de  la  nouvelle,  qui  étoit  alors  cor* 
rompue ,  &  ne  fe  propofoit  que  d'expliquer  ce  qui  pouvoir  perfeâionner  l'an- 
cienne. Pour  s'en  convaincre^  il  ne  faut  que  lire  un  endroit  du  cinquiè- 
me livre  de  la  République  que  St.  Auguilin  (5)  nous  a  confervé,  où  Ci- 
céron ,  après  avoir  rapporté  ce  vers  d'Ennius  :  Tout  gît  pour  tes  Romains 
dans  Us  anciennes  maurs  {c) ,  pourfuit  ainfi  :  »  Que  nous  refte-t-it  de  ces 
»  anciennes  mœurs  >  Hélas  !  les  traces  en  font  tellement  ef&cées ,  que 
9  nous  ne  les  connoilTons  plus ,  tant  s'en  faut  que  nous  les  fuirions  enco- 


mm/m 


'{a)  Qua  volumina  ejus  edifctnday  non  modù  in  manibus  haheada  quotidien  nofii,    Prsfat* 
ad  hift.  nat. 

ib)  De  la  cité  de  Dieu. 
^    (0  Moribus  antiquis  ftat  r€s  Rortana  TÎrirquei 
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»  re!  Maïs  que  dirons-nous  des  hommes?  Car  la  vraie  raifbn  pour  laquelle 
x>  nous  n^avons  plus  de  mœurs ,  efl  que  nous  n'avons  plus  d'hommes  : 
»  étrange  difecte  donc  nous  ne  pouvons  rejecter  la  faute  fur  le  hazard, 
D  mais  donc  nous  fommes,  en  quelque  façon,  obligés  de  nous  difculper, 
»  comme  complices  d'une  chdfe  arrivée  par  notre  faute,  qui  ne  nous  laiflè 
»  plus  qu'un  fantôme  de  la  République ,  qu'un  vain  nom ,  que  l'ombre  d'un 
»  bien  que  nous  avons  perdu  il  y  a  long*temps.  « 

Cet  ouvrage  de  Çicéron  étoit  divifé  en  dix  livres.  L'orateur  y  faifbic 
parler  Scipion ,  Lslius  &  Furius  Philus.  Nous  n'en  avons  que  quelques  frag- 
mens  répandus  ça  6i  là  dans  les  livres  des  anciens  ,  &  fur-touc  dans  la 
Cité  de  Dieu  de  St.  Auguftin  ;  le  feul  morceau  entie|^  qui  nous  en  refte  ^ 
c'efl  le  fonge  de  Scipion ,  qui  faifbit  une  bonne  partie  du  (ixieme  livre* 
Celui-là  fait  infiniment  regretter  les  autres,  &  fait  penfer  que  ce  grand 
homme  avoir  traité  de  la  République  avec  la  majeilé  d'un  confui ,  &  avec 
toute  la  capacité  d'un  philofophe  &  d'un  politique. 

IL  Le  fécond  ouvrage  de  Cicéron  donc  je  me  fuis  propofé  de  parler, 
eft  le  Traite  des  Loix  (a).  C'eft  une  fuite  de  la  République  du  même  au- 
teur ,  en  forme  de  dialogue  entre  Cicéron  &  Quintus  fon  frère ,  &  Atti« 
eus  fon  ami.  Comme  Platon  ,  après  avoir  écrie  fur  le  Gouvernemenc  en 
général ,  avoir  dreffë  un  corps  de  loix  conforme  à  fon  fyftême ,  Cicéron , 
pour  l'imiter ,  réduiflc  auflî ,  fuivanc  la  même  méthode ,  tout  ce  qu'il  avoic 
médité  fur  cette  matière  (b).  Cet  ouvrage  étoit  vraifemblablement  diftri- 
bué  en  fix  livres,  comme  le  Traité  de  la  République;  car  on  trouve  dans 
les  anciens  auteurs  quelques  citations  du  quatrième  &  du  cinquième  livre, 
quoiqu'il  ne  nous  en  refte  aujourd'hui  que  trois ,  qui  font  même  imparfaits. 
Dans  le  premier,  Cicéron  traite  de  l'origine  de  la  loi,  &  développe  la  fource 
de  tout  ce  qu'on  appelle  obligation.  Il  la  tire  de  la  nature  univerfelle  des 
chofes ,  ou ,  comme  il  l'explique  enfuite ,  de  la  raifon  confommée  &  dm 
Taucorité  fuprême  de  Dieu.  Dans  les  deux  livres  fuivans,  il  donne  un 
corps  de  loix  qui  s'accorde  avec  le  plan  d'une  ville  bien  ordonnée ,  qu'il 
avoic  expliqué  dans  fon  Traité  de  la  République.  Il  mec  au  premier  rang 
celles  qui  appartiennent  à  la  Religion  &  au  culte  des  Dieux,  Les  autres 
regardenc  l'autorité  &  les  devoirs  des  Magiftrats ,  d'où  les  différentes  for- 
mes de  Gouvernement  prennent  leurs  noms.  Elles  fonc  cirées  prefque  cou- 
res de  la  conflitution  oc  des  ufages  de^  l'ancienne  Rome ,  avec  quelques 
légers  chailgemens ,  par  lefquels  Cicéron  croyoic  pouvoir  remédier  au  dé* 


(a)  Nous  avons  une  bonne  traduâion  Françoife  de  ce  Traité  des  Loix  de  Cicéron ,  par 
Morabin;  Paris,  Jean  Mariette»  1719»  in- 12.  p.  318,  fans  les  remarques  du  Traduâeur 
qui  en  contiennent  i68. 

{h)  Scd  ut  vir  doflij^mus  fecît  Plato  ,  atqut  idem  gravijjimus  Phiîofophomm  omnium  ,  qui 
frinceps  de  ReDublicâ  confcripfit  feparatim  de  legibus  ejus ,  id  mihi  credo  ejfe  façiendum* 
De  legib.  2.  6t 
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fordre  qui  s^étoit  glifTé  dans  le  gouvernement  de  fa  patrie ,  &  donner  it 
fa  République  une  pente  plus  fenûble  vers  l'ariftocratie.  Dans  les  livres 
qui  fe  font  perdus ,  il  traitoit  des  droits  &  des  privilèges  particuliers  du 
peuple  Romain. 

III.  Les  Offices  font  le  dernier  ouvrage  de  Cicéron  qui  appartient  à 
cet  examen.  Nous  les  devons  à  la  retraite  à  laquelle  il  fe  condamna  ^  dans 
le  temps  que  Céfar  opprimoit  la  liberté  Romaine,  &  dans  le  cours  des 
mouvemens  qu'Ûâave ,  Antoine  &  Lépide  excitèrent ,  fous  le  prétexte  de 
venger  la  mort  de  ce  diâateuf  Romain  aflafliné  dans  le  Sénat.  Cicéron  y 
traite  des  devoirs  de  l'homme  ;  car  c'eft  ce  que  (îgnifie  en  Latin  le  mot 
d'* Offices.  Il  adrefle^et  ouvrage  à  fon  fils,  parce  que  c'efl  pour  Ton  inf« 
truâion  qu'il  l'avoit  compofé.  Il  entre  dans  le  plus  grand  détail ,  &  def- 
cend  jufqu'aux  moindres  égards  de  la  bienféance,  en  père  qui  vouloir 
que  fon  nls  tendit  à  la  perfèâion.  Il  répète  plus  d'une  fois  des  chofes  qu'il 
(uffifoit  d'avoir  indiquées  »  fans  compter  celles  qui  étoient  nécelfaires  pour 
lors,  mais  qui  font  devenues  inutiles,  parce  qu'elles  ne  regardent  que 
des  ufages  particuliers  des  Romains.  L'ouvrage  n'eft  cependant  pas  long  ; 
mais  les  règles  que  Cicéron  y  donne  font  fi  capitales ,  qu'on  y  trouve  une 
morale  complette  &  fi  pure  ,  qu'il  n'y  a  prefque  point  de  Chrétien  qui 
pût  foutenir  l'examen  de  fon  cceur  fur  ces  regles-là.  C'eft  le  jugement 
que  porte ,  des  offices  de  Cicéron ,  l'Académicien  qui  en  a  fait  une  traduc- 
tion (a). 

Dans  cet  ouvrage,  l'orateur  Romain  fuit  le  même  plan  que  s'étoit  fait 
Panztius ,  Fhilofophe  Stoïcien ,  qui  avoit  auffî  écrit  des  devoirs  de  l'hom- 
me \  il  fait  dépendre ,  comme  lui ,  toute  la  recherche  de  nos  devoirs  de 
ces  trois  confédérations.  I.  Si  ce  qui  fe  préfente  à  faire  eft  honnête. 
IL  S^'il  eft  utile.  III.  Si  ce  qui  paroU  utile  n'eft  pas  contraire  à  l'honnête.  U 
étend  les  deux  premières  de  ces  confidérations  un  peu  plus  que  Panxtius 
n'avoit  i&it ,  &  il  veut  non*feulement  qu'on  examine  fi  les  chofes  font 
honnêtes  ou  utiles ,  mais  qu'on  en  fafle  la  comparaifon  pour  voir  lefquel- 
les  le  font  le  plus.  Il  traite  dans  le  premier  livre ,  de  la  recherche  de  ce 
qui  eft  honnête ,  &  il  examine  ce  qui  l'eft  le  plus.  Ces  mêmes  confidéra-* 
tions  fur  l'utile  font  le  fujet  du  fécond  livre  ^  oc  la  comparaifon  de  l'hon- 
nête &  de  l'utile,  celui  du  troifieme. 

Ce  que  Cicéron  appelle  honnête,  c'eft  ce  qui  eft  conforme  à  la  raifon 
&  à  la  vertu.  Tel  eft  le  fens  que  ce  mot  a  dans  le  langage  des  écrivains 
de  Rome  de  ce  temps-là. 

Pour  le  mot  d'utile ,  Cicéron  le  prend  dans  le  fens  ordinaire ,  lorfqu'il 
parle  de  ce  qui  peut  procurer  à  l'homme  quelque  forte  d'avantage ,  comme 
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^  (a)  Phillppe-Goibaud  Dubois,  de  TAcadémie  FrançoiTe.  Paris,  i69i.in-i2,  avec  le  Latin 
a  côté.  U  y  a  eu  depuis  plufieurs  éditions  de  cette  TraduSion. 
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des  biens,  du  crédit,  de  la  confidérarion  &  de  la  fancë;  mais  il  ne  re- 
connoic  rien  de  véritablement  utile  à  l'homme  que  ce  qui  lui  convient, 
à  le  confidérer  par  le  fond  de  fa  namre.  Dans  tous  les  endroits  où  il  n^eft 
pas  queftion  de  ces  avantages  extérieurs ,  Cicéron  n'entend ,  par  le  mot 
d'utile,  que  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  l'homme  tel  qu'il  doit  être 
par  l'eiprit  &  par  le  cœur.  Auflî  établit-il ,  dès  le  commencement  du  pre- 
mier livre,  que  l'homme  eft  né  pour  la  vérité  &  pour  la  vertu;  que  c'eft 
à  quoi  la  nature  le  porte ,  &  que  c'efl  de  cela  feul  qu'il  tire  tout  Ion  prix 
&  tout  Ton  mérite. 

Les  Stoïciens  avoient  compris  que  la  vertu  ne  confifte  qu'à  fe  confor- 
mer à  une  loi  naturelle ,  éternelle  &  immuable ,  qui  eft  la  règle  de  tout 
bien ,  &  que  la  raifon  n'a  été  donnée  à  l'homme  que  pour  le  rendre  ca- 
pable de  connoîcre  cette  loi  fouveraine,  de  la  confulter  &  de  lui  obéir. 
C'efl  ce  qui  fait  qu'ils  réduifoient  tous  les  devoirs  à  fuivre  la  nature.  Cette 
façon  de  parler ,  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  Cicéron ,  comme  dans 
tous  ceux  des  Stoïciens  dont  il  adopte  ici  la  doélrine  (a)  :  il  faut  fuivre 
la  nature ,  (ignifie  qu'il  faut  fuivre  la  droite  raifon ,  parce  que  la  raifon 
eft  la  nature  de  l'homme,  &  que  fes  devoirs  lui  font  marqués  par  cette 
lumière  naturelle  qu'il  a  reçue  de  la  bonté  du  Créateur ,  oc  laquelle  fait 
la  différence  effentielle  de  fa  nature  &  de  celle  des  bétes.  Cette  lumière 
les  lui  indique  fi  précifément ,  que  s'il  étoit  fidèle  à  la  confulter  &  à  la 
fuivre ,  il  ne  lui  faudroit  point  d'autre  règle.  Les  Stoïciens  ont  été  fans 
contredit  les  plus  éclairés  de  tous  les  philofophes  fur  la  morale  &  fur  les 
devoirs  de  l'homme.  Non-feulement  ils  enfeignoient  que  l'homme  eft  né 
pour  la  vertu,  &  que  c'eft  la  feule  chofe  que  la  nature  demande  de  luij 
mais  ils  ne  reconnoifToient  point  d'autre  bien  que  celui-là.  Selon  eust, 
toutes  les  autres  chofes ,  jufqu'à  celles  qui  paffent  pour  les  plus  utiles , 
comme  les  richeffes ,  la  gloire ,  là  famé  ,  la  liberté  oc  la  vie  même ,  ne 
font  ni  des  biens ,  ni  des  maux  ;  elles  ne  deviennent  bonnes  ou  mauvaifes 
que  félon  l'iifage  qu'on  en  fait. 

C'eft  fur  ces  maximes  fondamentales  que  roule  tout  le  deffein  de  Cicé- 
ron. De  ce  principe  général ,  que  l'homme  eft  né  pour  la  vertu  ,  &  que 
c'eft  à  quoi  la  nature  le  porte  ,  il  defcend  aux  quatre  vertus  principales , 
la  prudence ,  la  jufiice ,  la  force  &  la  tempérance.  Après  avoir  expliqué  la 
nature  de  chacune  de  ces  vertus ,  il  les  reprend  une  à  une  ^  pour  faire  voir 
quels  font  les  devoirs  qui  en  naiffent,  &  ne  fait  plus  que  fuivre  ce  qui 
dérive  de  ces  quatre  fources.  C'eft  de-là  qull  tire  les  excellentes  régies 
qu'il  donne  dans  tout  le  refte  de  l'ouvrage  pour  bien  vivre ,  &  qu^l  au-^ 
torife  par  des  exemples  pris  des  aâions  éclatantes  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu 


{a)  Quelques  Auteurs  penfent  que  Cicéron  étoit  de  la  fefte  des  Stoïciens  ;  quelques 
antres  le  font  Philofophe  Académicien  ;  mais  ccttx-ct  QP  ni^nt  pa»  qo'il  a'aît  adopté  plttilciir» 
naximes  de  ia  morale  des  Stoicieas, 
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de  plus  grand  chez  les  hommes ,  chez  les  Grecs  &  chez  Ig^  Romaine  II 
n^oublie  pas  d'infpirer  à  fon  fils  de  réloignemenc  pour  quelques  aâions 
qu'il  rapporte  d'ilîuftres  Romains,  lefquelles  n'étoient  pas  conformes  aux 
grands  principes  qu'il  établir.  La  leâure  de  ce  livre  fit  un  fi  grand  effet 
fur  le  cœur  de  St.  Âuguflin ,  qu'il  lui  donna  des  vues  &  des  penfées  tou« 
tes  nouvelles ,  &  le  porta  à  adrefTer  à  Dieu  des  prières  trés«difFérentes  de 
celles  qu'il  faifoit  auparavant.  Quel  plus  grand  éloge  ! 

Au  refte ,  la  conduite  de  ce  grand  homifie ,  qu'on  a  accufé  avec  raifon 
de  lâcheté  &  d'une  vanité  ridicule ,  fut  pleine  d'une  variation  honteufe. 
Quels  éloges  n'avoit-il  pas  donnés  à  Jules-Céfar  !  Mais  Céfar  eft-il  afTaflî- 
né,  Cicéron  monte  ï  la  Tribune,  tonne  &  déclare  que  Céfar  étoit  un 
tyran,  un  fcélérat,  &  que  Brucus  efl  le  père  &  le  Dieu  de  la  patrie. 
Odave ,  fous  prétexte  de  venger   le  meurtre  de  fon  oncle ,  fuccede  à  fa 

Êuiffance ,  &  relevé  ce  trône  qui  venoit  d'être  abattu  par  les  Conjurés  ; 
rutus  efl  défait ,  &  Cicéron  change  encore  de  langage.  Il  fe  déclare 
pour  le  fils  adoprif  du  tyran ,  pour  l'héritier  de  la  tyrannie ,  Si  ne  ceffe 
enfin  d'être  inconfiant  qu'en  ceffant  de  vivre. 


CICÉRON,   (  Mircvis)  fils  du  précédent. 


M 


.  CICÉRON  naquit  l'an  de  Rome  ^90  &  du  monde  3942,  &  il 
fit  voir  dans  fon  en&nce  le  plus  heureux  naturel  qui  puifTe  fe  rencontrer 
dans  un  tempérament  vif,  oc  dans  un  efprit  brillant.  11  avoit  avec  une 
conflitution  plus  robufle  que  celle  de  fon  père  ,  un  génie  femblable  au 
(ien.  Son  grand  cœur  fe  manifefloit  peu-à-peu  dans  l'amour  qu'il  avoit  pour 
la  patrie  ,  &  dans  les  petites  frayeurs  qu'il  avoit  des  Tyrans  ;  à  peine 
avoit-il  trois  ans  qu'il  marquoit  de  la  paffîon  pour  les  gens  de  bien.  Son 
père  qui  le  regardoit  comme  l'héritier  de  fon  nom  &  de  fes  vertus  ,  fe 
plaifoit  beaucoup  à  l'entretenir  avec  foin  dès  fon  enfance.  i>  Tant  il  efl  vrai , 
»  a  dit  fagement  un  auteur,  qu'on  ne  peut  trop  tôt  parler  raifonnablemenc 
x>  aux  enrans  \  &  qu'il  faut ,  pour  former  leur  jugement  de  bonne  heure , 
9>  leur  apprendre  peu-à-peu  à  raifonner ,  au-lieu  d'entretenir  leur  enfance 
D  de  bagatelles  &  de  puérilités ,  qui  ne  font  capables  que  de  gâter  leur  ef^ 
3>  priti  &  de  corrompre  leur  langue.  « 

A  peine  cet  en&nt  avoit-il  atteint  fa  cinquième  année  ,  que.  fon  père 
lui  donna  pour  gouverneur  un* affranchi  nommé  Denis,  l'homme  du  monde 
qui  favoit  le  mieux  proportionner  fes  leçons  à  l'âge ,  &  qui  avoit  le  grand 
art  d'apprendre  aux  enfans  les  élémens  des  fciences  en  badinant.  M.  T.  Ci* 
céron  (au  retour  de  l'exil,  auquel  Clodius  ,  furnommé  le-Beau,  &  fes  au- 
tres ennemis  l'avoient  fait   condamner)  retrouva  fon  fils  qui  avpit  fait 

'  -  plus 


CICÉRON.   (  JUarcus  )  9 

plus  de  progrès  en  on  an ,  qu*on  n'en  pouvoir  efpérer  des  meilleurs  efprits 
dans  un  âge  plus  avancé. 

Q.  Cicéron  avoir  été  nommé,  par  le  crédit  de  Ton  frère.  Lieutenant  de 
Céur  dans  les  Gaules  :  il  avoit  un  fils  à-peu-prés  de  même  âge  que  le 
jeune  Cicéron.  Le  grand  Cicéron  prit  foin  de  l'éducation  de  fon  neveu 
pendant  Pabfence  de  fon  père  ;  il  le  fit  inftruire  fous  Tes  yeux  avec  fon  fils 
&  ne  dédaigna  pas  de  leur  fervir  de  précepteur.  Mais  Quintus  ayant  pour 
Gouverneur  un  nommé  Paconius ,  fameux  Rhétoricien ,  s'attacha  au  genre 
déclamatoire,  &  M.  Cicéron  fuivant  le  génie  de  Denis  fon  maître,  &  U 
méthode  de  fon  père,  s'étudia  davantage  à  bien  penfer  qu'à  bien  dire.  Le 
grand  Cicéron  prit  foin  d'inflruire  fts  jeunes  difciples  tant  de  la  religioa 
que  des  fciences  ;  perfuadé  ,  qu'il  eft  abfolument  néceffaire  de  ranimer , 
même  dans  les  enfiiiis  à  la  mamelle ,  les  étincelles  de  la  divinité ,  lefquel- 
les  ils  ont  reçues  en  naiflant  ;  tout  homme  qui  n'a  point  de  religion  de- 
vant être  l'exécration  de  la  terre  comme  il  l'efl  du  ciel. 

M.  T.  Cicéron ,  ayant  été  envoyé  gouverneur  en  Cilicie ,  l'an  de  Ro- 
me 702 ,  eut  fon  frère  pour  Lieutenant.  Ils  jugèrent  à  propos  de  mener 
avec  eux  leurs  deux  enrans,  afin  qu'ils  puflent  s'inftruire  des  différentes 
mœurs  &  des  divers  intérêts  des  nations. 

A  peine  Cicéron  fut-il  arrivé  dans  fon  Gouvernement  qu'il  fut  obligé 
de  £ure  la  guerre  aux  rebelles  qui  s^  trouvoient  $  &  ce  fut-là  où  nos 
deux  jeunes  Seigneurs  fe  fignalerent  en  qualité  de  volontaires.  Le  fils 
de  Dejotarus  ,  qui  avoit  fervi  en  même  qualité  dans  cette  guerre  les 
emmena  en  Galatie  ,  oii  ils  furent  traités  en  Princes,  Pendant  que  Ci- 
céron commandoit  en  Cilicie ,  la  guerre  s'alluma  entre  Céfar  &  Pom- 
pée. M.  T.  Cicéron  chancella  quelque  temps  fur  le  parti  qu'il  devoit 
prendre ,  &  fe  réfolut  enfin  d'embrafler  celui  du  dernier.  Il  fe  rendit  au- 

tirés-  de  lui  avec  fon  fils  ,  &  ils  en  furent  reçus  avec  les  honneurs  dûs  à 
èur  mérite.  Pompée  retint  Cicéron  le  père  auprès  de  fa  perfonne ,  pour  le 
confeil ,  &  donna  au  fils  le  commandement  de  l'aile  gauche  ^e  ion  ar- 
mée, quoiqu'il  n'eut  alors  que  17  ans  :  mais  il  s'étoit  fait  un  fi  grand 
nom ,  que  ce  choix  fut  généralement  approuvé  de  toute  l'armée  ;  &  il 
fignala  fon  courage  dans  la  faraeufe  journée  de  Dyrachium ,  où  Céfar  fut 
-'^déiBiit  &  mis  en  fuite« 

i>  La  famille  des  Cicérons ,  fut  une  de  celles  où  cette  guerre  civile  mit 
9  le  plus  de  divifion.  Quelle  différence  entre  deux  enfàns  d'une  naiffance 
i>  également  illuflre ,  d'un  efprit  prefque  pareil ,  d'une  même  éducation  & 
»  d'une  profefTion  femblable.  Marc  Cicéron  étoit  d'un  naturel  doux  &  tem- 
i>  péré  ,  &  fa  prudence  lui  faifoit  toujours  choifir  le  meilleur  parti  :  fon 
i>  coufin  étoit  vif  &  emporté ,  &  prenoit  plus  volontiers  le  mauvais  que  le 

p  bon Il  embraffa  celui  de  Céfar,  moins  dans  le  defleinde  fefignaler 

o  à  la  guerre  que  de  fe  fouflraire  à  l'autorité  de  fes  parens.  »  Q.  Cicé* 
ron ,  de  fon  côté  »  voyant  que  le  parti  de  Pompée  s'affi)ibli(roit  de  jour  en 
Tome  XII.  B 
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jour ,  rompit  avec  Ton  frère ,  pour  fe  rendre  agréable  à  Cëfar  ;  &  le  père 
&  le  fils  nrenc  paroicre  publiquement  la  haine  injufle  qu'ils  avoieot  pour 
le  grand  Cicéron. 

Après  la  défaite  de  Pompée  dans  la  journée  de  Pharfale,  M.  T.  Cicé* 
ron  refufa  le  commandement  des  deux  armées  fur  mer*^  fur  terre»  que 
Caton  avoit  ramaflees  des  débris  de  cette  débite  ;  &  ayant  eu  nouvelles 
que  Céfar  viâorieux  revenoit  d'Egypte  ;  il  fe  réfolut  d'aller  avec  fon  fils 
implorer  la  clémence  du  vainqueur.  Ils  allèrent  au  devant  de  lui  à  Ta- 
rente,  &  en  furent  reçus  avec  de  grandes  "^ marques  d'edime  &  d'amitié. 

11  les  réconcilia  même  avec  les  autres  Cicérons  ;  &  M.  Cicéron  fiit  &it  Edile 
conjointement  avec  fon  oncle  Quintus. 

Ca.  Pompée ,  fils  du  grand  Pompée ,  après  avoir  fui  d^ Afrique ,  fe  jetta 
dans  l'Efpaçne ,  &  y  prit  plufieurs  villes.  Céfar  y  qui  étoit  déugné  Diâa- 
teur  &  Coniul  pour  la  quatrième  fois ,  partit  de  Rome  pour  s'aller  oppofer 
à  fes  progrès/  Le  jeune  Cicéron ,  cherchant  à  fe  (ignaler  dans  les  dangers , 
voulut  aller  à  cette  guerre  ;  mais,  fon  père  &  fes  amis  l'ayant  diffuadé  de 
faire  ce  voyage  ,  &  lui  ne  croyant  pas  pouvoir  alors' demeurer  en  Italie 
fans  honte ,  if  s'en  alla  voir  les  villes  de  Grèce.  Il  fut  reçu  très-honorable-» 
ment  à  Athènes  par  Xénon  ,  homme  puiffant  de  la  république  &  ancien 
ami  de  fon  père.  Il  apprit  la  langue  Grecque  dans  fa  plus  grande  délica-» 
teffe ,  &  étudia  la  philofophie  avec  beaucoup  d'application  fous  Cratippe 
de  Mytilene  ,  chef  des  Péripatéticiens.  Enfin  il  fit  en  peu  de  temps  un 
grand  progrès  dans  les  fciences ,  &  principalement  dans  celles  qui  règlent 
refprit  &  les  mœurs.  Trebonius ,  qui  le  vit  à  Athènes  ,  iui  donna  de  gran- 
des louanges  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  T.  Cicéron  fon  père.  Un 
£imeux  Rhétoricien  ,  nomnié  Gorgias ,  fort  débauché  pour  le  vin  &  pour  les 
femmes,  s'introduifît ,  fous  prétexte  de  fon  éloquence,  auprès  du  jeune  Ci-* 
céron  ,  &  penfa  le  perdre.  Le  grand  Cicéron  écrivit  à  ce  Rhéteur  débau- 
ché ;  le  reprenant  fortement  de  ion  ivrognerie  &  de  fa  lubricité ,  &  défen- 
dit à  fon  llls  de  le  fréquenter  davantage.  Un  Auteur  qui  a  écrit  la  vie  de 
M.  Cicéron  rapporte  une  lettre  qu'il  écrivit  fiK  ce  fujet  à  Tyron ,  affranchi 
&  fecrétaire  de  fon  père,  d  Nous  en  avons  encore ,  dit-il ,  plufieurs  autres  de 
»  lui ,  que  fon  père  n'a  pas  jugé  indignes  d'être  placées  dans  fes  ouvra- 
i>  ges  ;  auiïi  font-elles  pleines  de  prudence ,  de  douceur ,    de  générofité  ^ 

n  d'éloquence  &  du  flyle  véritablement  Cicéronien Quoique  négligées 

»  &  pleines  de  ratures  elles  étoient  fi  favantes ,  fi  éloquentes  ,  dans  un 
»  flyle  fi  aifé  &  fi  naturel ,  que  fon  père  les  lifoic  toutes  dans  les  affem- 
i>  blées  des  favans  &  fouvent  même  dans  le  fënat.  <c 

Après  que  Jules  Céfar  eut  été  poignardé  en  plein  fénat,  Brutus  &  Caf- 
fius,  qui  avoient  été  du  nombre  des  conjurés,  fortirent  de  Rome  &de  l'I« 
talie  par  la  crainte  qu'ils  eurent  d'Antoine  &  de  ceux  qui  tenoient  le  parti 
de  Céfar.  Ils  fe  retirèrent  en  Grèce,  oii  Brutus,  dont  la  haine  contre  les 
Tyrans  étoit  implacable  ^  trouva  moyen  de  lever  une  belle  &  nombreufe 


C  I  C  É  R  O  N.  {Marcus )  1 1 

• 

trtnée.  II  fit  M.  Cicéron  Général  de  la  cavalerie  ;  &  c'eft  dans  ce  pofte 
qu'il  iîgnala  le  plus  Ton  courage.  »  Il  n'étoic  pas  plus  fatigué  de  Tes  ar- 
»  mes ,  quoiqu'elles  fulTenc  fort  pelantes ,  que  de  ibn  corps  :  que  fi  elles 
i>  Pavoient  quelquefois  meurtri ,   ou  écorché ,  les  calus ,  qui  s'étoient  fcgr« 

»  mes  fur  fes  blefTures  ,    avoîent  endurci  fa  chair Toujours  à  cheval , 

»  toujours  armé  ,  il  porcoic  fon  armure  aufli  aifément  que  fes  habits.  » 
Brutus  le  loue  fort  dans  une  lettre  qu'il  écrit  au  grand  Cicéron. 

Antoine  étant  venu  en  Grèce ,  &  ayant  delfein  de  fe  mettre  à  la  tête 
des  troupes  que  Gabinius  commandoit  à  Epidamne  &  à  ÂpoUonie ,  trouva 
que  Brutus  ^  qui  avoit  eu  avis  de  ce  defTein ,  l'a  voit  prévenu  &  s'étoit  déjà 
emparé  de  ces  deux  places  ;  fe  trouvant  par-là  obligé  à  changer  de  mefu* 
tes ,  il  commanda  à  la  moitié  de  fes  troupes  de  marcher  vers  Butrole ,  & 
s'achemina  avec  la  meilleure  panie  de  fon  armée  vers  Byllide.  ^Brutus  avoit 
auffi  partagé  fon  armée  en  deux  corps.  Il  attendoit  les  ennemis  avec  con« 
fiance  aux  environs  de  Butrole ,  tandis  que  M.  Cicéron  avoit  occupé  tous 
les  environs  de  Byllide.  L'armée  que  Brutus  avoit  en  tête^  ayant  reçu  plu^- 
fieurs  échecs ,  ce  qui  en  refioit  fut  obligé  de  s'enfiiir  vers  Antoine ,  qui  de 
fon  côté  réuffît  très-mal  contre  M.  Cicéron.  Celui-ci  après  avoir  bien  har« 
celé  fes  ennemis  dans  leur  route ,  leur  livra  bataille.  C'eft  ici  où  Tauteur , 
qui  a  écrit  fa  vie ,  nous  le  dépeint  comme  un  véritable  héros  de  Roman.  Il 
harangue  fes  troupes ,  on  donne  le  fignal  ^  &  les  chefs  &  les  foldats  veulent 
attaquer  l'armée  d'Antoine.  »  Marc  Cicéron  fe  trouve  par-tout....  tantôt  il 
enfonce  »  un  bataillon  ennemi  ;  tantôt  il  foutient  un  de  fes  efcadrons  qui  veut 
»  plier;  tout  ce  qu'il  trouve  fous  fa  main  périt;  il  donne  mille  coups  ^ 
»  mortels ,  &  n'en  reçoit  que  de  très-légers,  a  C'eft-là  une  des  prérogati- 
ves de  l'héroïfme  romanefque.  Enfin ,  l'armée  ennemie  eft  mife  en  de- 
route  ,  &  pouflée  ilans  des  marais  où  Brutus  ^  qui  furvint ,  acheva  de  taiU 
1er  en  pièces  tous  ceux  qui  ne  furent  pas  faits  prifonniers.  Antoine  fut  du 
nombre  de  ces  derniers,  &  Brutus  l'envoya  fous  fùre  garde  en  Macédoine 
à  Hortenfe. 

La  réduâion  de  toute  la  Grèce  fous  les  ordres  de  Brutus,  fuivit  de  près 
cette  viâoire  ;  ainfi  tout  étant  tranquille  dans  ce  pays ,  Brutus  réfolut  d'al« 
1er  en  Afie ,  pour  fecourir  Cafiîus ,  qui  étoit  fort  preffé  par  Dolabella.  M. 
Cicéron  accompagna  Brutus  dans  cette  expédition.  Ils  avoient  déjà  fort 
avancé  leurs  conquêtes  ^  lor(qu'ils  apprirent ,  par  des  lettres  du  grand  Ci- 
céron ,  le  danger  où  étoit  la  république.  06tave  Céfar  s'étoit  joint  avec 
Lepide  &  Antoine ,  qui  s'étoit  fauve  de  Macédoine  ;  &  ce  funefte  Trium- 
virat augmentoit  de  jour  en  jour  fes  cruautés.  Brutus  délibéra  long-temps 
avec  Caflius  &  M.  Cicéron  ,  s'ils  laifTeroient  l'Afie  pour  courir  au  fecours 
de  la  république.  ILconfulta  trop  long-temps  :  il  étoit  de  la  faine  politi« 
que  de  courir  au  mal  le  plus  {>re(rant  ;  mais ,  il  le  voulut  trop  tard  :  les 
trois  tyrans  étoient  les  maîtres  de  tout.  Ils  firent  un  rôle  de  plus  de  trois 
cens  perfonnes  ,   qu'ils  dévoient  &ire  mourir ,  parmi  lefquels  étoient  les 
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quatre  Cicërons  ^  &  peu  de  jours  après  ils  iirenc  alTaffiner  Quintus  Cîcé* 
ron  ,  &  Ton  fils ,  &  enfuite  M.  T.  Cicéron. 

M.  Cicéran  apprit  bientôt  la  cruel!e  mort  de  fon  père ,  de  Ton  oncle  & 
de  fon  coufin  ;  &  il  réfolut  dès-lors  d^imnioler  ces  ennemis  publics  aux 
mânes  dé  fon  père  ,  de  fes  parens  &  de  tous  les  gens  de  bien.  Brutus^ 
Ca(fîus  &  lui,  s'approchèrent  le  plus  promptement  qu'ils  purent  de  Rome; 
mais  ils  ne  voulurent  point  laiflfer  d'ennemis  derrière  eux  en  Aûe.  Cicé*- 
ron ,  à  la  tête  de  fa  cavalerie ,  fubjugua  la  Lycie.  Us  battirent  Neucrate , 
chef  de  Lyciens ,  qui  perdit  la  vie  dans  la  bataille ,  &  prirent  Xante  & 
Patare.  »  L'ardeur  que  Cicéron  avoit  de  venger  la  mort  de  fon  père ,  lui 
D  faifoit  paiTer  fur  le  ventre  à  tout  ce  qui  lui  réfiftoit ,  traitant  avec  beau- 
M  coup  de  douceur  ceux  qui  fe  rendoient ,  &  domptant  avec  autant  de  va* 
I»  leur  ceux  qui  vouloient  réfifter.  »  Caflius  vint  trouver  Brutus  &  Cicéron 
à  Sardes  d'où  ils  fe  rendirent  en  Thrace ,  ou  ils  apprirent  qu'Oâave  &  An<« 
toine  venoient  pour  les  attaquer ,  &  qu'ils  avoient  laiflë  Lepide  pour  garder 
Rome.  A  cette  nouvelle  Cicéron  frémit  d'horreur ,  &  fentit  pourtant  une 
fecrece  joie  de  ce  qu'il  pourroit  combattre  ,  plutôt  qu'il  ne  penfoit ,  le 
meurtrier  de  fa  famille.  Ils  l'attendirent  de  pied  ferme  fous  Philippe ,  ville 
de  Thrace.  Quelques  jours  après  les  deux  partis  fe  réfolvent  à  donner  ba- 
taille. Brunis  prend  l'aiie  droite ,  Caffîus  la  gauche  :  Antoine  fait  (ace  à 
celui-ci ,  Oâave  à  l'autre.  Plutarque  rapporte ,  dit  notre  auteur,  que ,  pen- 
dant que  Cicéro^  étoit  à  examiner  fi  les  rangs  écoient  bien  remplis ,  (k 
cavalerie  donna  brufquement  dans  Taile  droite  que  Céfar  commandoit ,  & 
l'enfonça.  Cicéron  voyant  fa  cavalerie  trop  engagée  pour  pouvoir  entendre 
le  commandement,  vole  à  fon  fecours,  enfonce  les  bataillons  ennemis, 
perce  jufqu'au  quartier  de  Céfar ,  fe  faifit  de  fa  litière ,  croyant  le  faire 
prifonnier  ;  mais ,  il  en  étoit  defcendu  peu  de  temps  auparavant.  Brutus 
remporta  la  viâoire.  Il  tailla  en  pièces ,  mit  en  fuite  ou  prit  prifonnier  tout 
ce  qui  s'oppofa  à  lui.  Antoine  de  fon  côté  enfonça  l'aile  gauche.  Caflius 
qui  la  commandoit ,  ayant  lieu  de  croire ,  par  le  défordre  des  fiens ,  que 
la  première  fougue  avoit  mal  réuffî ,  ne  fe  défendit  pas  avec  toute  la  vi- 
gueur que  nous  laifle  d'ordinaire  un  heureux  fuccès.  Brutus  s'étoit  trop  en* 
gagé  pour  pouvoir  le  fecourir ,  &  it  prit  Cicéron ,  avec  fa  cavalerie ,  qui 
venoit  à  fon  fecours  y  pour  un  corps  d'ennemis.  De  forte  que  Camus 
croyant  tout  perdu  ^  il  contraignit  Pindare ,  un  de  fes  af&anchis  ,  de 
le    tuer. 

Céfar  &  Antoine ,  ayant  rétabli  leurs  armées ,  attaquèrent  Brutus  peu  de 
temps  après.  Cicéron  m  dans  ce  combat  des  aâions  d'une  valeur  incroya- 
ble. Brutus ,  voyant  qu^une  partie  des  fiens  l'avoient  trahi ,  &  que  les  plus 
fidèles  étoient  morts ,  exhorta  fes  amis  à  fuir  ;  &  étant  rentré  dans  fa  ten- 
te ,  il  s'entretint  quelques  momens  fur  l'immortalité  de  l'ame ,  &  s'enfonça 
un  poignard  dans  le  lein.  Cicéron  ne  jugea  pas  à  propos  de  fuivre  cet 
exemple  :  il  fe  fauva  &  fe  rendit  auprès  de  Pompée  ^  fils  du  grand  Pom* 
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pée  I  &  le  feul  qui  réûftoit  encore  aux  tyrans.  Mais,  Pompëe  ayant  fait 
la  paix  avec  eux ,  Céfar  lia  une  amitié  trés*érroite  avec  Cicéron.  Il  le  fit 
d'abord  fouverain  Pontife,  &  voulut  qu'il  partageât  fon  autorité  dans  la 
République ,  &  fa  confidence  dans  le  confeil.  Ils  furent  tous  deux  faits 
Confuls  par  le  confentement  unanime  du  Sénat  &  du  peuple.  Cicéron  fé- 
conda le  parti  de  Céfar  contre  Antoine  ;  &  ce  même  Céfar  voulut  que 
Cicéron  eut  part  à  fon  triomphe,  comme  il  avoir  eu  part  à  fes  travaux. 
Céfar ,  furnommé  alors  Augufte ,  étant  allé  porter  la  guerre  chez  les  étran- 
gers ,  voulut  que  Cicéron  s'appliquât  au  Gouvernement  de  la  République. 
U  commença  par  appaifer  les  mânes  de  fon  père,  en  détruifant  tous  les 
reftes  de  la  haine  des  ennemis  de  ce  grand  homme.  Il  harangua  fouvenc 
le  peuple  avec  un  concours  incroyable  d'auditeurs  ^  &  le  Sénat  &  le  peu-* 
pie  l'aidèrent  à  venger  les  injures  que  fon  père  avoir  reçues  d'Antoine.  Ils 
érigèrent  un  fuperbe  monument  à  fa  mémoire,  &  renverferent  tout  ce 
[ui  avoit  été  fait  à  la  gloire  d'Antoine.  Le  Sénat  même  ordonna  qu'aucun 
e  cette  déteftable  &mille  ne  prendrpit  le  nom  de  Marc ,  auquel  ils  étoienc 
indignes  de  participer  avec  l'illuflre  famille  des  Cicérons. 

Augufle  fît  enfuiie  Cicéron  fon  Préteur  &  fon  Lieutenant  dans  la  Syrie, 
n  fut  auffi  envoyé  Proconful  ou  Gouverneur  en  Afie ,  où  il  foutint  vigou« 
reufement  la  gloire  de  fon  père ,  &  détruifit  la  mémoire  d'Antoine.  Sa 
commiifion  étant  finie ,  il  revint  à  Rome ,  où  il  fe  remit  au  Barreau,  paf-- 
{gat  une  heureufe  &  longue  vieilleffe  dans  cet  exercice.  Son  vice  dominant 
étoit  d'aimer  trop  le  vin.  Seneque  rapporte,  que  quand  il  étoit  en  débau« 
che,  il  buvoit  deux  mefures  de  vin  de  cinq  pintes  chacune.  On  ne  fait 
point  le  temps  ni  le  genre. de  fa  mort. 
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-I  ^ES  Cimbres,  que    nous  pouvons  confondre  avec  les  Teutons ,  puif-^ 
qu^ils   font    toujours  caufe  commune,    habitoient  la  Cherfonefe  Cimbri- 

Îiue  iur  le  bord  de  la  mer  Baltique.  Ce  fut  la  contrée  d'où  Ton  vit 
ortir  ce  premier  eflkim  de  Barbares  qui  couvrit  les  plus  belles  provinces 
de  l'Empire  Romain.  Leur  exceffîve  population ,  les  ayant  trop  reflèrrés 
dans  leur  pays  ,  ils  en  fortirent  pour  chercher  de  nouvelles  habitations , 
&-leur  exemple  fut  la  caufe  de  ces  révolutions  qui  changèrent  le  deflin 
des  empires.  On  a  peine  à  concevoir  comment  dun  pays  fi  borné,  il  pou- 
voir fortir  des  armées  fi  nombreufes  :  les  uns  foupçonnent  que  les  ufurpa- 
tions  de  la  mer  occafionnerent  ces  émigrations,  &  que  le  peuple  dont  ce 
fier  élément  avoit  englouti  les  pofleflions ,  obéit  à  la  néceffîté  de  chercher 
une  nouvelle  patrie.  D'autres  conjeâurent  que  les  peuples  voifins  des  Ro- 
mains aimèrent  mieux  fe  réfugier  au  milieu  des  glaces  &  des  neiges  du 
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Nord  »  que  de  fubir  la  domination  de  ces  fiers  tyrtns  du  monde ,  &  que 
cette  froide  contrée ,  fe  trouvant  furchargée  d^habîuns^  ne  put  fournir  à  tous 
leurs  befbtns;  ainfi  Us  furent  oUîgés  de  refluer  vers  les  lieux  d'où  ils 
étoient  panis.  11  feroit  plus  naturel  d'attrilNier  cette  population  aux  mœurs 
des  anciens  Gemoiains  qui  ne  connoiflant  aucuns  befeins  d'opinion ,  ne  s'oc* 
cupoîent  que  des  moyens  d'exifter  &  du  plaifir  de  (e  reproduire. 

Lts  mœurs  des  Cimbres  &  des  Teutons  étoient  les  mêmes  que  celles 
des  autres  Germains,  &  l'on  reconnoiflbic  l'identité  de  leqr  origine  à  l'i- 
dentité de  leur  relieion  &  de  leurs  rites  facrés.  Leur  terre  trop  avare  pour 
leur  fournir  des  (ubfiAances  fiiciles,  leur  fit  naître  le  deflèin  d'être  con- 
quérans«  Tout  le  pays  d'entre  l'£lbe  &  le  Rhin  fot  leur  première  conque^ 
te.  Ce  premier  fucces  étendit  les  vœux  de  leur  ambition.  Leur  armée  forte 
de  trois  cents  mille  hommes ,  fans  compter  les  femmes  &  les  enfans ,  fit 
une  irruption  dans  les  Gaules,  &  après  en  avoir  épuifé  les  produéKons, 
ils  tournèrent  leurs  armes  contre  l'Italie.  Cette  guerre  qu'ils  foutinrent 
avec  un  courage  pouflë  jufqu'à  la  fërocité  eft  le  plus  beau  morceau  de  leur 
hiftoire. 

Lt^  Romains  étonnés  d'avoir  à  combattre  une  nouvelle  race  de  géans , 
forent  vaincus  par  la  feule  terreur  qu'infpiroienc  des  hommes  ^  qui ,  quoi* 
que  nuds ,  marchoient  à  travers  les  glaces  &  les  neiges.  Le^  Cimbres  deve* 
nus  plus  fiers  à  mefure  qu^ils fe  voyoient  plus  craints,  ne  fe  promettoient 
de  repos ,  qu'après  avoir  ravagé  l'Italie ,  &  avoir  réduit  en  cendres  la  mai- 
trèfle  du  monde  \  ils  franchirent  les  Alpes ,  &  taillèrent  en  pièces  les  lé« 

Î|ions  qui  oferent  leur  en  difputer  le  oaflage.  Le  Conful  Papirius  Carbon 
ut  chargé  d'arrêter  ce  torrent  prêt  a  inonder  l'Italie;  on  en  vint  aux 
mains  près  d'Aquilée  :  il  paroit  que  les  barbares  eurent  la  fupériorité  , 
puifqu'ils  pillèrent  fans  obftacle  l'Iltyrie ,  &  que  l'armée  du  Conlul  fut  di(^ 
fipée.  Ce  peuple  heureux  à  vaincre  ne  fçut  pas  profiter  de  fes  avantages  ; 
Rome  épouvantée  leur  eut  ouvert  fes  portes  ;  mais  au  lieu  d'y  marcher , 
ils  fe  retirèrent  dans  l'Helvétie,  oii  ils  fe  fortifièrent  de  l'alliance  des  Am- 
brons &  des  Tigurins.  Ils  réunirent  leurs  forces ,  fk  marchèrent  vers  les 
Pyrénées  où  les  Teutons  étoient  campés.  Leur  deflein  étoit  de  pénétrer 
dans  l'Efpagne,  mais  repouflës  par  les  Celtiberes,  ils  portèrent  le  feu  de 
la  guerre  dans  les  Gaules.  Ce  fut  alors  que  familiarifés  avec  les  peuples 
cultivateurs ,  ils  commencèrent  à  rougir  de  n'être  que  des  barbares  qui 
vivoient  du  produit  de  leurs  brigandages.  Ils  demandèrent  des  terres  à 
cultiver ,  &  promirent ,  pour  prix  d'un  tel  bienfait ,  d'être  les  alliés  fidèles 
des  Romains.  Ils  efluyerent  un  refos-  injurieux ,  &  dans  leur  reflentiment , 
ils  fondirent  fur  le  camp  du  Conful  dont  la  moitié  de  l'armée  expira  fous 
le  fer  des  barbares.  Ce  premier  fuccès  fut  fuivi  d'une  nouvelle  viâoire 
fur  Caflius  Longinus  qui ,  après  fa  défaite,  fit  une  paix  humiliante  à  laquelle 
le  Sénat  ne  voulut  pas  foufcrire.  Les  Rcmiains ,  pour  effacer  la  honte  de 
leurs  défiâtes ,  mirent  à  la  tête  de  leur  armée  Amulius  Schorus  ^  perfuadés 
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eue  l'habitude  de  fes  fuccès  releveroit  le  courage  des  légions..  Ce  Général 
fut  trahi  par  la  fortune,  &  malheureux  dans  un  combat,  il  tomba  au 
pouvoir  de  rennemi.  Quoique  captif,  il  parla  à  fes  vainqueurs  avec  la 
fierté  d'un  Général  accoutumé  à  prefcrire  des  loix.  Bojorix ,  chef  des  Cim- 
bres,  indigné  de  l'orgueil  de  fon  efclave,  lui  plongea  fon  épée  dans  le 
iein  :  les  légions  indignées  du  fort  de  leur  Général ,  entreprennent  de  le 
venger,  &  leur  audace  eft  punie  par  leur  défaite. 

Le  Conful  Cœpion  entra  dans  les  Gaules ,  &  mit  le  (lege  devant  ToU"- 
loufe  dont  les  Cimbres  avoient  feit  le  centre  de  leur  domination.  Cette 
ville  prife  d'aflaut ,  fut  la  proie  du  foldat,  qui  profana  les  temples  dont  il 
s'appropria  les  riches  offrandes.  Les  Cimbres  eurent  bientôt  leur  revanche 
dans  un  combat,  où  cent  quarante  mille  Romains  périrent  par  le  glaive. 
Les  vainqueurs  jetterent  dans  le  fleuve  les  dépouilles  du  vaincu ,  pour  faire 
connoitre  que  ce  n'étoit  point  par  une  avare  cupidité  qu'ils  faifoient  la 
guerre.  Au  bruit  de  ce  défaftre ,  Rome  crut  voir  Tennemi  à  ks  portes ,  & 
le  Capitqle  en  cendres.  Il  lui  falloir  un  libérateur.  Tous  les  vœux  fe  fixe* 
rent  lur  Marins.  Cet  homme  nourri  fous  la  tente,  joignoit  à  Tauflérité 
des  mœurs  d'un  foldat ,  tous  les  talens  que  donne  l'expérience ,  &  un  gé-* 
nie  véritablement  fait  pour  la  guerre.  Ce  Général  devenu  l'arbitre  des 
deftinées  de  Rome ,  ne  s'abandonna  point  aux  faillies  d'un  courage  impru* 
dent;  fon  armée  foumife  à  une  dîfcipiine  auftere,  pafTa  les  Alpes  avec  la 
même  précaution  que  (1  elle  eut  été  environnée  d'ennemis.  Il  n''eut  befoin 
que  de  tempérer  l'ardeur  du  foldat  qui  paroiffoit  afTuré  de  vaincre  en  com- 
battant fous  lui.  Tandis  que  les  Cimbres  marchoienr  dans  la  h^ute  No<- 
rique  pour  empêcher  la  jonâion  de  Catulus  avec  Marius^  les  Teutons  s'a- 
vancèrent vers  l'embouchure  du  Rhône  pour  attirer  le  dernier  au  combat. 
Leur  préfence  fit  fouvenir  les  Romains  de  leurs  anciennes  défaites ,  &  la 
contenance  fiere,  aifurée  de  leur  ennemi,  leur  ôta  leur  confiance.  Un  jeune 
Teuton  défia  Marins  à  un  combat  particulier  :  Marins  lui  répondit  froide- 
ment ,  jeune  préfomptueux ,  (i  tu  es  ennuyé  de  vivre ,  vas  te  faire  pendre. 
Ce  Général ,  après  avoir  accoutumé  Ces  foldats  à  contempler  l'ennemi , 
leur  apprit  à  ne  le  plus  craindre  ;  &  de  l'abattement ,  ils  pafferent  à  la 
confiance  la  plus  téméraire.  Marins  eut  beaucoup  de  peine  à  réprimer  leur 
courage  imprudent.  Les  Teutons  refferrés  dans  leur  camp  ne  virent  d'au- 
tire  redburce  que  dans  la  viâoire.  Ils  tentent:  de  forcer  les  Romains  dans 
leurs  retranchemens.  Ayant  éÊê  repouffës,  ils  dirigèrent  leur  marche  vers 
l'Italie.  Marins  pour  prévenir  leur  deffein,  leur  préfente  la  bataille,  pris 
d'Aix  en  Provence.  Les  Teutons  plièrent  dans  le  premier  choc ,  &  plu- 
fleurs  prirent  la  fuite.  Leurs  femmes  indignées  de  cette  lâcheté,  s'arment 
d'égées  &  de  haches,  pour  punir  les  fuyards,  &  après  en  avoir  fait  un  hoiv 
rible  carnage,  elles  expirent  fur  leurs  cadavres  épars.  Les  Teutons  revin- 
rent le  lendemain  à  la  charge  en  pouffant  des  hurlemens  affreux.  Marius , 
pour  raffurer  fes  foldats ,  employa  l'organe  d'une  femme  qu'il  trainoit  a  fa 
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fuite  pour  U  faire  fervir  âi  fes  defleios  ;  cette  prophéteife  promît  aux  Ro- 
mains une  viâoire  complette  ;  rimpofture  qui  annonce  des  profpërités  ne 
trouve  point  dMncrédules.  Us  vont  au  combat  avec  cette  audace  qui  eft 
le  préfage  du  fuccès.  Toute  l'armée  des  Teutons  tomba  fous  le  fer  des 
Romains ,  qui  n'épargnèrent  que  ceux  qu'ils  réfervoieot  pour  la  pompe  du 
triomphe.  L'armée  pour  honorer  les  talens  de  fon  Général  ^  lui  fit  préfent 
de  toutes  les  dépouilles  du  vaincu ,  Se  le  foldat  défintéreffé  ne  fe  réferva 
que  l'honneur  d'avoir  eu  part  à  la  viâoire. 

Rome  débarraffée  de  ces  ennemis,  en  avoit  de  plus  redoutables  dansleè 
Cimbres.  Us  franchirent  l'Adige,  dont  les  bords  étoient  défendus  par  Ca« 
tulus.  Les  Romains  effrayés  prirent  la  fuite  fans  combattre,  &  leurs  en* 
nemis  maîtres  de  la  campagne,  portèrent  par-tout  la  défolation.  Les  villes 
leur  ouvroient  leurs  portes  :  Pavie  au  milieu  de  cette  conftemation  géné- 
rale eut  feule  le  courage  de  leur  réfifter.  Tandis  qu'ils  font  occupés  aux 
opérations  du  fiege ,  Marins  fait  fa  jonâion  avec  fon  collègue ,  &  les 
Cimbres  inflruits  de  cette  manœuvre  fe  retirent  dans  leurs  retranchemens 
pour  y  attendre  les  Teutons  dont  ils  ignoroient  la  défaite  :  tandis  qu'on 
fe  prépare  à  les  attaquer,  ils  envoyent  des  députés  qui  promettent  qu'ils 
mettroient  bas  les  armes ,  fi  l'on  confentoit  à  leur  afngner  des  terres  pour 
eux  &  leurs  frères..  L'auflere  Marins  leur  répondit  avec  férocité ,  je  ne  vous 
accorderai  que  la  terre  ou  repofent  vosr  frères ,  &  dans  le  même  moment, 
il  leur  fait  voir  les  chefs  des  Teutons  chargés  de  fer.  Ce  fpeâacle  loin 
d'étonner  leur  courage  ne  fit  qu'exciter  le  fentiment  de  les  venger,  & 
félon  leur  antique  ufage,  ils  fomment  Marins  de  convenir  du  jour  &  du 
lieu  du  combat  ;  trois  jours  après ,  l'a6Kon  s'engagea  dans  les  plaines  de 
Verceil.  L'infanterie  des  Cimbres,  précédée  de  quinze  mille  chevaux,  oc- 
cupoit  un  efpace  de  deux  lieues.  Leurs  panaches  flottans,  leurs  boucliers 
peints  de  diverfes  couleurs ,  leurs  épées  oc  leurs  javelots  étincelans  en  im* 
pofoient  encore  moins  que  leur  tdlie  gigantefque ,  Se  leur  contenance  fiere 
&  tranquille.  Us  chantoient  en  marchant  l'hymne  des  combats.  Leur  mu- 
(ique  fans  être  harmonieufe ,  n'en  étoit  que  plus  terrible ,  ils  frappoient 
fur  leurs  boucliers  dont  le  bruit  fe  mêloit  à  leurs  voix.  Ce  combat  fè 
donna  au  milieu  de  l'été,  &  ce  fut  à  cette  faifon  que  les  Romains  furent 
redevables  de  leur  viâoire  ^  les  Cimbres  familiarifés  avec  le  froid ,  furent 
vaincus  par  la  chaleur  qui  fembla  les  privcir  de  leurs  forces.  Bojorix  leiir 
chef  enfonça  deux  fois  les  légions ,  &  il  Aroit  eu  un  plein  fuccés ,  fi  les 
rayons  du  loleil  qui  donnoient  fur  les  yeux  de  fes  bataillons,  n'eufTent  mis 
la  confufion  dans  tous  les  rangs.  Ceux  qui  combattoient  à  la  tête  de  fon 
armée,  s' étoient  liés  les  uns  auxfautres  avec  des  chaînes,  réfolus  de  vain- 
cre ou  de  périr  enfemble.  Les  femmes  Cimbres  défefpérées  de  voir  leur 
armée  en  déroute,  fe  précipitent  comme  des  fiirieufes  fur  les  fuyards*,  & 
frappent  de  la  même  main  le  père ,  le  fils  &  l'époux  ;  d'autres  montent 
fur  des  chariots  Se  foot  acheter  bien  cher  la  viâoire  à  leur  ennemi.  For- 
cées 
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tées  de  céder  à  la  fupërioricé  du  nombre ,  elles  demandent  d'être  admîfes 

{)armi  les  veftales  ;  &  fur  le  refus  infultanc  qu'elles  efTuienc ,  elles  égorgent 
eurs  enfans  de  leurs  propres  mains,  de  ne  recirent  leur  poignard  que  pour 
le  plonger  dans  leur  fein;  tant  la  vie  écoic  odieufe  à  cette  nation  gêné* 
reufe,  lorfqu'elle  cefToit  d'être  libre.  On  en  trouva  qui  s'étoient  étranglées 
au  timon  de  Jeurs  chariots  avec  leurs  enfans  qu'elles  avoient  liés  à  leurs 
jambes.  Les  hommes ,  aufli  furieux ,  attachoient  une  corde  aux  arbres  ou  au 
joug  des  bœuB  &  à  la  queue  de  leurs  chevaux  qui  les  étrangloient  ea 
courant.  Cent  vingt  mille  hommes  expirèrent  fur  la  place  ^  &  foixante  mille 
furent  réfervés  pour  l'efclavage  ;  le  courage  de  ces  illuftres  captiÊ  ne  fut 
point  flétri  par  les  fers  de  la  fervitude ,  leur  dégradation  ne  rendit  que 
plus  vif  le  fentiment  de  leur  liberté.  Spartacus,  Cimbre  d'origine  ,^  brifa 
les  chaînes ,  &  fe  mit  à  la  tête  de  foixante  mille  de  fes  compagnons  con- 
damnés, comme  lui,  à  l'opprobre  de  l'efclavage.  Le  Sénat  d'abord  afFeâSr 
de  ne  voir  en  lui  qu'un  chef  de  brigands  facile  à  vaincre  &  à  punir.  Mais 
ce  fier  Germain  apprit  bientôt  à  fes  opprefleurs  qu'ils  n'étoient  pas  invin- 
cibles ;  il  fit  reffouvenir  les  Cimbres  &  les  Teutons  de  la  noblefle  de  leur 
origine,  &  que ' defcendus  d'un  peuple  libre  ils  dévoient  tout  ofer  pour 
fortir  de  leur  condition  humiliante.  Il  parloit  à  une  race  généreufe  ;  il  fîic 
écouté  :  &  vainaueurs  dans  différens  combats,  il  fit  trembler  Hfome  juf» 
qu'au  moment  ou  trahi  par  fon  courage ,  il  tomba  percé  de  coups  fur  un 
monceau  de  Romains  qu'il  venoit  d'immoler.  Son  armée  n'étant  plus  di- 
rigée par  fon  génie ,  ne  put  fe  maintenir  dans  fa  gloire  :  une  intrépidité 
fans  prudence  hâta  fa  dcfiruâion ,  &  Pompé^  en  revenant  d'£fpagne  en 
diifipa  les  reftes. 

Malgré  l'acharnement  des  Romains  à  exterminer  cette  narion ,  quelques 
(ugitiB ,  plus  fortunés  que  leurs  compagnons ,  fe  retirèrent  dans  leur  patrie , 
d'autres  gagnèrent  les  bords  du  Rhin  &  fe  joignirent  à  leurs  compatriotes 
ï  qui  ils  avoient  confié  la  garde  de  leur  bagage,  &  ces  hommes  fans  pa« 
trie  en  trouvèrent  une  dans  le  pays  des  Belges  doht  ils  firent  la  conque* 
te.  Ce  peuple  difparut  de  deffus  la  furface  de  la  terre,  &  confondus  avec 
d'autres  nations  de  Germanie ,  ils  en  fubirent  les  dèftinées. 


CIRCASSIE,  Pays  (FAfic. 

V^^E  p&ys  eft  fitué  entre  le  cours  du  Don,  &  du  Wolga,  qui  le  bop- 
nent  au  nord-oueft,  &  au  nord-efl;  la  mer  Cafpienne  le  borne  au  levant. 
Il  a  au  midi  le  Dagheflan,  le  Royaume  de  Caret,  la  Mingrelie  &  la  mer 
Noire  ;  &  il  s'étend  jufqu'aux  Palus  Méotides.  Le  peuple  qui  nous  eft  pré* 
fentement  connu  fous  le  nom  des  Circaflès,  eft  une  branche  des  Tartaresr 
.  Mahométans  \  du  moins  en  om^ils  confervé  jufqu'à  préfent  la  langue,  leg, 
*      lomc  XIL  C 
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eoutumes ,  les  inctinatioiis ,  &  même  rextérieur.  II  y  a  apparence  ^e  les 
^  Taitares  CircafTes ,  ainfi  que  les  Dagheftans ,  defcendent  des  Tartares ,  qui 
lorfque  les  Sofis  s'emparèrent  de  la  Perfe,  jfortirent  de  ce  Royaume  pour 
aller  gagner  les  montagnes  de  la  province  de  Schirvan  ^  d'oii  les  Perfans  ne 
pouvoient  pas  les  chaiier  facilement ,  &  où  ils  étoient  à  portée  d'entretenir 
correfpondànce  avec  les  autres  tribus  de  leur  nation ,  qui  étoient  alors  en 
pofTeflion  des  Royaumes  de  Cafan  &  d'Aftracah.  Les  CircafTes  font  à-peu- 
près  feits  comme  les  autres  Tartares  Mahométans  :  ils  font  bazannés ,  d'une 
tmtle  médiocre ,  mais  bien  renforcée ,  le  (our  du  vifage  large  &  plat  ^  les 
traits  grofliers,  les  cheveux  noirs,  qu'ils  rafent  de  la  largeur  de  deux  doigts , 
depuis  te  front  jufqu'à  la  nuque ,  à  l'exception  d'un  toupet  qu'ils  confer- 
vent  fur  le  haut  de  la  téce.    , 

Les  femmes  font  bien  faites ,  ont  le  vifage  beau ,  le  teint  blanc  &  uni , 
&  les  joues  bien  colorées.  Elles  font  familières,  de  bonne  humeur,  & 
civiles  envers  les  étrangers;  mais  fans  tirer  à  conféquence.  Elles  n'accor* 
deiot  que  les  menues  faveurs ,  &  ce  qu'on  appelle  ordinairement  la  petite 
oyc  à  ceux  qui  s'y  prennent  de  la  bonne  manière ,  c'eft-à-dire  par  la  voie 
.  des  préfeùs.  Le  peuple  ne  leur  pardonneroit  pas  une  infidélité.  Les  hommes 
peuvent  époufer  plufieurs  femmes,  mais  ordinairement  ils  fe  contentent 
d'une.  QÎund  un  homme  meurt  fans  enÊins ,  fon  frère  eft  obligé  d'épou* 
1er  fa  vetnre  pour  lui  en  faire.  Ils  marquent  beaucoup  de  triftefTeà  la  mort 
de  leurs  parens  :  ils  enterrent  les  morts  fort  honorablement.  A  l'enterrement 
de  quelque  perfonne  de  diftinâion  on  facrifie  un  bouc ,  qui  efl  choifi  avec 
des  cérémonies  fort  extravagantes. 

Les  CircafTes  font  bons  hommes  à  cheval ,  comme  les  autres  Tartares  ; 
ilif  fe  nourrifTent  de  la  chafTe  de  leur  bétail  &  de.  l'agriculture  :  ils  fonc 
^jdroits ' voleurs ,  fans  employer  cependant  la  force  ni  la  violence,  comme 
ceux  du  Dagheflan.  Vers  les  bords  de  la  mer  Cafpienne  le  pays  eft  fort 
fiérile;  mais  vers  les  frontières  du  Dagheftan  &  de  la  Géorgie,  le  pays 
produit  toutes  fortes  de  légumes  &  de  fruits*  On  y  trouve  des  mines  d'ar-^ 
gent,  vers  les  montagnes  du  Caucafe.  C'eft  de  la  partie  montueufe  de  ce 
pays  que  viennent  ces  chevaux  CircafTes ,  tant  eftimés  en  Ruffîe ,  bien  plus 
pour  leur  vitefTe  que  pour  leur  beauté. 

iJ±s  Cîrcafles  ont  des  Princes  particuliers  de  leur  nation,  auxquels  ils 
obéilTent,  &  ceux-ci  font  fous  la  proteftion  de  la  Ruflie.  Ce  peuple  peut 
faire  en  tout  vingt-mille  hommes  arnriés. 

La  religion  eft  prefque  toute  payenne.  Ils  fe  font  pourtant  circoncire,  & 
obfervent  plufieurs  autres  cétémonies  qui  font  voir  qu'ils  prétendent  être 
Mahométans;  mais  ils  n'ont,  ni  moulhas,  ni  mofquées,  ni  Alcoran.  La 

S'  flfce,  qui  eft  adminiftrée  par  ceux  de  la  nation,  fe  rend  au  nom  de  la 
«flSe.  Leur  ville  capitale  eft  Terki.  Depuis  que  la  Rurtîe  a  étendu  Ces  con- 
quêtes jufques-là ,  elle  a  mis  garnifon  dans  toutes  les  villes ,  &  n'a  laiffô 
anx  Circaites ,  pour  demeure ,  que  les  bourgs  &  les  villages. 
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CIRCONSPECTION. 

Parallèle  entre  un  Prince  hardi  &  un  Prince  çireon/pecl. 

T  •  . 

J[L  eft  Hms  doute  néceflaire  que  ceux  qui  doivent  gouverner  le  monds 
cultivent  leur  pénétration  &  leur  prudence;  mais  ce  n^efl  pas  tout;  car, 
s'ils  veulent  captiver  la  fortune ,  il  faut  qu'ils  apprennent  à  plier  leur  tem- 
pérament fous  les  conjonctures^  ce  qui  eft  très-difficile. 

Je  ne  parlerai  ici  en  général  que  de  deux  fortes  de  tempéramens ,  celtit 

'i«n#>     \ri\f9/*irÀ    Vt^rAtê^      Âr    #*a1iiÎ    ^  ■inc    CZirCOnfoP^^'^'*    Iam^o  •    Âr    /•^mtTkl»    ^^M. 

[ue,  il  eft  pr 
qu'il  prenne 

un  caméléon.  Il  y  a  des  liecles  qui  fàvorifent  la  gloire  des  conquérans , 
&  de  ces  hommes  hardis  &  entreprenans ,  qui  femblent  nés  pour  opérer 
des  changemens  extraordinaires  dans  l'univers ,  des  révolutions ,  des  guerref 
&  principalement  je  ne  fais  quels  efprits  de  vertige  &  de  défiance ,  qui 
brouillent  les  Souverains ,  fourniftent  à  un  conquérant  des  occafions  dé 
profiter  de  leurs  querelles.  Il  n'y  a  pas  jurqu'à  Fernand  Cortez ,  qui  ^ 
dans  la  conquête  du  Mexique ,  n'ait  été  fàvorifé  par. les  guerres  civiles  der 
Américains. 

Il  y  a  d'autres  temps ,  où  le  monde ,  moins  agité ,  ne  parolt  vouloir  être 
régi  que  par  la  douceur ,  où  il  ne  faut  que  de  la  prudence  &  de  la  Cir« 
confpeâion  ;  c'eft  une  efpece  de  calme  heureux  dans  la  politique ,  qui  fuc-» 
cède  ordinairement  après  l'orage  :  c'eft  alprs  que  les  négociations  font  plus 
efficaces  que  les  batailles ,  &,  qu'il  faut  gagner  par  la  plume  ce  que  l'oa 
ne  faiuroit  acquérir  par  l'épée. 

Afin  qu'un  Souverain  pût  profiter  de  toutes  les  conjonâuresi  il  faudroit 
qu'il  apprit  à  fe  conformer  au  temps ,  comme  un  habile  pilote. 

Si  un  Général  d'armée  étoit  hardi  &  circonfpeâ  à  propos,  il  feroit 
prefque  indomptable.  Fabius  minoit  Annibal  par  fes  longueurs.  Ce  Ro* 
main  n'ignoroit  pas  que  les  Carthaginois  manquoient  d'argent  &  de  re« 
crues,  &  que,  (ans  combattre,  il  fuffifoit  de  voir  tranquillement  fondre 
cette  armée  pour  la  faire  périr,  pour  ainfi  dire,  d'inanition.  La  politique 
d'Anntbal  étoit  au  contraire  de  combattre  :  fa  puiffance  n'étoit  qu'une 
force  d'accident,  dont  il  falloit  tirer  avec  promptitude  tous  les  avantages 

{>o(fibles,  afin  de  lui  donner   de  la  folidité  par  la  terreur   qu'impriment 
es  aâions  brillantes  Se  vives,  &  par  les  relfources  qu'on  tire  des  con* 
quêtes. 

En  l'an  1704,  (i  l'Eleéteur  de  Bavière  &  le  Maréchal  de  Tallard  ne 
fuflènt  point  foitis  de  Bavière  pour  s'avancer  jufqu'à  Blenheim  &  Hoghf« 
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tpt,  ils  feroieot  refiés  les  maîtres  de  toute  la  Suabe^  car  l'armée  iesAl^ 
ttés,  ne  pouvant  fubdiler  en  Bavière  faute  de  vivres,  auroit  été  obligée 
de  fe  retirer  vers  le  Mein ,  &  de  fe  féparer.  Ce  fût  donc  manque  de 
Circonfpedion,  lorfqu'il  en  étoit  temps  ,  que  l'Eledeur  confia  au  fort 
d'une  bataille  à  jamais  mémorable  &  glorieufe  pour  la  nation  Allemande 
ce  qu'il  ne  dépendoit  que  de  lui  de  conferver.  Cette  imprudence  fut  punie 
par  la  défaite  totale  des  François  &  des  Bavarois ,  &  par  hà  perte  de  la 
Bavière,  &   de  tout  ce  pays  qui  eft  encre  le  Haut' Falatinat  &  le  Rhin. 

On  ne  parle  point  d'ordinaire  des  téméraires  qui  ont  péri,  on  ne  parle  que 
ée  ceux  qui  ont  été  fécondés  de  la  fortune.  11  en  eft  comme  des  rêves 
&  des  prophéties  :  entre  mille  qui  ont  été  faufles ,  &  que  l'on  oublie ,  on 
ipe  fe  reflauvient  que  du  très-petit  nombre  de  celles  qui  ont  été  accom* 
UÙes.  LçL.m,onde  devroit  juger  des  événemens  par  leurs  caufes,  &  non  pas 
dès  caufes  par  Tévénement. 

,  Je  conclus  qu'un  peuple  rifque  beaucoup  avec  un  Prince  hardi,  quo 
c'eft  un.danger  continuel  qui  le  menace;  &  que  le  Souverain  circonfpeâ, 
s'il  n*eft  pas  propre  pour  les  grands  exploits,  femble  plus  né  pour  le 
gouvernement.  L'un  hafarde,  mais  Tautre  conferve. 
.  Cour  que  les  uns  &  les  autres  foieat  grands  hommes ,  il  faut  qu'ils 
viennent  à  propos  au  monde,  fans  quoi  leurs  talens  leur, font  plus  perni«- 
'cieux  que  profitables.  Tout  homme  raifonnable  &  principalement  ceux  que 
fe  ciel  a  deftinés  pour  gouverner  les  autres ,  devroient  le  faire  un  plan  de 
conduite  audi  bien  raifonné  &  lié,  qu'une  démonftration  géométrique;  en 
ifuivant  en  tout  un  pareil  fyftême ,  ce  feroit  le  moyen  d'agir  conféquem- 
ment,  &  de  ne  jamais  s^écarter  de  fon  but  :  on  pourroit  ramener  par^là 
toutes  les  conjonâures  &  tous  les  événemens  à  l'acheminement  de  Ces  def* 
feins,  tout  concourroit  pour  Texécution  des  projets  que  Ton  auroit 
médité.  j 

Mais  qui  font  ces  Princes,  defquels  nous  prétendons  tant  de  rares  talens? 
Ce  ne  feront  jamais  que  des  hommes,  &  il  fera  vrai  de  dire  que  félon 
leur  nature  il  leur  eft  impodîble  de  fatisfàire  à  tant  de  devoirs  ;  on  trou- 
vecoit  plutôt  le  phœnix  des  Poètes,  &  les  unités  des  Métaphyficiens  que 
l'homme  de  Platon.  Il  eft  jufteque  les  peuples  fe  contentent  des  efforts 

3ue  font  les  Souverains  pour  parvenir  à  la  peifeâion.  Les  plus  accomplis 
^entr'eux  feront  ceux  qui  s'approcheront  plus  que  les  autres  du  modèle 
de  pérfeâion  que  nous  leur  préfentons  dans  cet  ouvrage.  Il  eft  jufte  que 
l'on  fupporte  leurs  défauts  lorfqu^ils  font  contrebalancés  par  des  qualités  de 
cœur ,  &  par  de  bonnes  intentions  ;  il  faut  nous  fouvehir  fans  cefte  qu'il 
n'y  a  rien  de  parfait  dans  le  monde,  &  que  Terreur  &  la  foiblefTe  font  le 
partage  de  tous  les  hommes.  Le  pays  le  plus  heureux  eft  celui  où  une 
indulgence  mutuelle  du  Souverain  oc  des  fujets  répand  fur  la  fociété  cette 
dqpceur,  fans  laqudle  la  vie  eft  un  poids  qui  devient  à  charge ,  &  le 
monde  une  vallée  d'amertumes  au  lieu  d'un  théâtre  de  plaiûrs» 
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E  mot  n^a  pas  toujours  eu  la  même  ngnification.  Aujourd^ui  on  ne 
remploie  plus  que  pour  défigner  Tancien  quartier  d'une  ville  \  mais  il 
iignifioît  autrefois  un  peuple  uni  par  les  mêmes  loix  fous  la  même  fouve^ 
rainecé  ;  ou  un  canton ,  un  diflriâ  dont  les  habicans  ont  la  même  religion  , 
les*  mêmes  coutumes ,  les  mêmes  loix  ;  &  dans  ce  fens ,  le  mot  Cité ,  & 
le  mot  commune,  font  fynonimes. 

Une  ville  n'eft  autre  chofe  qu'un  aflfemblage ,  plus  ou  moins  conHdéra* 
ble ,  de  maifons  renfermées  par  le  même  circuit  de  murailles ,  avec  des  por« 
tes  :  c'efl  cette  clôture  qui  la  diftingue  des  bourgs  &  des  villages, 

11  eil  facile  d'appercevoir ,  après  ces  diftinâions,  qu'un  corps  politique 
pourra  comprendre  plufieurs  Cités,  comme  plufieurs  villes;  mais  qu'il  efl 

J>o{nble  qu'une  ville  ne  foit  pas  une  même  Cité.  On  en  a  vu  fous  deux 
buverainetés ,  &  partagées  entre  deux  Provinces.  On  comprend  encore  que 
la  Cité  peut  s'étendre  très-loin  au-delà  de  la  ville. 

Lorfque  les  Romains  traitèrent  avec  les  Sabins,  ceux-ci  quittèrent  leur 

J>atrie  cl  leurs  coutumes  :  on  ne  doit  pas  croire  cependant  qu'ils  laiflerenc 
eurs  campagnes  déferres  ;  mais  toute  diiHnâion  de  loix  &  de  religion 
éunt  bannie,  Rome  &  les  appartenances  des  Sabins  ne  furent  qu'une 
même  Cité. 

Lorfque  les  Romains  vainquirent  les  Volfques,  les  Tufculans,  les  Eques; 
ils  leur  donnèrent  voix  délibérative  aux  aflemblées,  ils  les  admirent  aux 
dignités;  mais  ils  leur  permirent  de  garder  leurs  dieux  &  leurs  coutumes.' 
Ils  firent  partie  de  la  République ,  &  non  de  la  Cicé  ;  ils  furent  appelles 
municipes. 

Ces  didinâions  font  fi  réelles,  que  l'on  vit  dans  la  fuite  plufieurs  de 
ces  villes  municipales ,  abandonner  leurs  coutumes ,  &  prendre  celles  det 
Romains,  pour  ne  faire  avec  eux  qu'une  même  Cité;  &  lorfque  Tibère 
eut  porté  toute  la  puiflance  du  peuple  dans  le  fénat,  dont  il  étoit  maître , 
ces  mêmes  villes  reprirent  leurs  premières  coutumes  :  on  leur  avoir  ôté 
l'avantage  qu'elles  avoient  trouvé  à  les  abandonner. 

Le  traire  fait  avec  les  habitans  du  Latium ,  étoit  encore  d'une  autre  ef* 
pece.  Il  fut  dit  que  les  Latins  qui  vîendroient  habiter  Rome ,  fcroient  ci- 
toyens ,  pourvu  toutefois  qu'ils  euflënt  lailfé  des  enfans  légitimes  dans  leur 
Province  :  politique  excellente,  afin  que  Rome  ne  s'accrût  pas  à  l'excès^ 
&  que  les  villes  voifines  ne  fuffent  pas  dépeuplées.  On  appelloit  ceux-ci 
fociL  On  trouve  dans  ce  genre  chez  les  Romains ,  une  'infinité  de  différen- 
ces comme  imperceptibles,  &  des  caraâeres  toujours  variés  dans  les  droits 
qu'ik  donnoient  à  chaque  peuple. 
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^  Ariftote  9  dans  fa  dëfioicion ,  confond  la  République  &  la  Cité  :  il  donne 
dans  une  autre  erreur ,  lorfqu^il  die  que  pour  former  une  Cité ,  il  faut  que 
les  citoyens  demeurent  dans  un  niêntie  <  lieu.  Ce  n^efl  pas  ce  que  les  Latms 
entendoient  par  la  fignification  propre  du  terme  civitas  :  ils  ne  Tappliquoient 
pas  à  une  enceinte ,  à  un  efpace  couvert  d^habitatrons  ;  c'efl  ce  qu'ils  ap« 
peiloient  urbcm^  ab  urbe^  qui  veut  dire  la  courbe   de  la  charrue,  parce 

2u'on  traçoit  Penceinte  de  la  ville  par  un  iîUon.  On  trouve  la  même  dif^ 
brence  des  termes  dans  THébreu  &  chez  les  Grecs. 
Il  eft  vrai ,  Ton  voit  les  Auteurs  employer  indifféremment  les  mots  urbs 
èç  civitas  dans  la  même  fignificatîon ,  mais  ce  n'eft  pas  lorfque  Ton  vou- 
loir parler  avec  exaélitude.  On  trouve  entr'autres,  dans  les  commentaires 
de  Céfar ,  que  la  Cité  des  Helvétiens  étoit  compofée  de  quatre  bourgs. 
Il  faut  faire  attention»  dans  les  occafions  férieufes,  à  la  propriété  des  ter- 
mes, plutôt  qu'au  fens  auquel  un  ufage  indiffèrent  les  emploie. 

La  ville  &  la  Cité  font  deux  chofes  d'  diftinâes ,  que  la  loi  décide  que 
celui  qui  a  porté  hors  de  la  ville  ce  qu'il  étoit  défendu  de  tranfporrer  hors 
delà  Cité,  n'a  point  contrevenu  à  la  défenfe.  Une  nation,  un  canton  qui 
vit  félon  les  marnes  loix,  les  mêmes  coutumes,  la  même  religion,  qui  ufe 
du  même  langage,  forme  une  Cité.  Je  croirois  cependant  que  quelque  di& 
iërence  de  pratique  dans  un  même  fonds  de  religion,  quelque  change- 
ment léger  dans  l'idiome ,  ne  devroient  pas  &ire  perdre  le  nom  de  Cité. 
Ainfi  la  ville  peut  être  Cité  :  elle  peut  ne  l'être  pas  ;  comme  audi  la 
Cité  exifler  fans  ville,  &  confifler  en  villages  &  hameaux  :  l'une  &  l'au« 
tre  peuvent  n'être  point  République ,  &  en  dépendre  fans  y  être  incorpo- 
rées. C'eil  ainfi  que  l'on  connoît  plufieurs  territoires  fimplement  fujets  des 
Républiques,  qui  n'en  font  point  panie;  fes  habitans  ne  font  pas  dans 
l'auociation. 

On  ne  fauroit  au  contraire  imaginer  une  République  fans  Cité  ;  il  &u* 
droit  fuppofer   autant  de  coutumes  que  de  fujets   :   mais    la  République 

Jeut,  ablblument  parlant,  exifler  fans  ville  ni  bourg.  Telle  fut  la  Répub- 
lique d'Athènes,  lorfqu'elle  monta  fur  des  vaifTeaux,  &  abandonna  la 
yille  à  l'approche  du  Roi  de  Perfe.  Ceux  de  Mégalapolis  en  uferent  à-peu^ 
prés  de  même  à  la  vue  de  Cléomenes,  Roi  de  Lacédémone.  On  auroit  pu 
dire  que  la  Cité  fortit  de  la  ville,  lorfque  Pompée  quitta  Rome,  après 
en  avoir  tiré  deux  cents  fénateurs  &  les  plus  notables  citoyens  qui  vou* 
lurent  le  fuivre.  Il  difoit  :  Non  cjl  in  parietibus  rcfpublica.  Ceux  de  foa 
parti  la  plaçoient  dans  fon  camp. 

L'ignorance  de  ces  principes  peut  être  d'une  plus  grande  conféquence  qu'on 
ne  penfe.  Lorfque  les  Carthaginois  envoyèrent  leurs  AmbafTadeurs ,  pour 
recevoir  les  loix  qu'il  plairoit  au  fénat  de  leur  diâer ,  ils  le  fupplierent  feu** 
lement  de  ne  pas  ordonner  la  deflruâion  de  leur  ville ,  l'une  des  plus  bel** 
Ie$  du  monde,  monument  des  viâoires  &  de  la  gloire  du  nom  Romain. 
Le  (énat  leur  répondit ,  que  leur  Cité ,  civitaum ,  leur  demeureroit  avec 
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tous  les  droits ,  privilèges  &   libertés ,  dont  ils  auroient   joui   jufqu'alorf. 

Les  Ambal&uieurs  s'en  retournèrent  fatisfaits  ;  maeis  bientôt  après  le  cou-» 
fui  demanda  trois  cents  otages  Carthaginois  :  on  les  donna.  Il  demanda 
que  les  armes  &  les  machines  de  guerre  lui  fufTent  livrées  :  on  les  livra. 
Il  fit  enfuite  publier  que  chaque  habitant  eût  à  fortir  de  la  ville  avec  ce 
qu^il  lui  plairoit  d'emporter,  oc  qu'il  leur  étoit  permis  d'habiter  où  boB 
leur  fembleroit,  pourvu  que  ce  fût  à  quatre-vingt  ftades  de  la  men 

L'indignation  &  le  défefpoir  fournirent  des  armes  aux  Carthaginois  ;  mais 
leurs  efforts  n'aboutirent  qu'à^diffêrer  leur  perte.  La  ville  fut  livrée  au  fef 
&  aux  flammes  ;  on  répondit  aux  imprécations  &  aux  reproches  de  cet 
malheureux ,  en  leur  apprenant  la  différence  d'une  ville  &  d'une  Cité. 

Quelle  hotite  pour  le  nom  Romain  !  Ce  n'eft  donc  pas  d'aujourd'hui  quq 
l'on  fait  fervir  l'équivoque  honteufe  à  cacher  le  crime  fous  le  mafque  de 
la  probité. 

Ceux  qui  négocient  les  affaires  des  Princes»  pourroient  faire  des  fautes 
bien  effentielles  par  l'ignorance  de  ces  chofes  »  qui  »  au  premier  coup* 
d'œil  paroiffent  de  peu  d'importance.  Par  exemple  ;  il  e(f  porté  au  fécond  ar- 
ticle du  traité  de  i{o; ,  enrre^  les  cantons  de  Berne  &  de  Fribourg ,  que  l'ai* 
liance  entre  les  deux  Républiques  durera  autant  que  les  murailles  des  deux 
villes  paroltront.  L'alliance  eft  entre  les  peuples ,  elle  eil  indépendante  de^ 
murailles  ;  la  guerre  peut  les  détruire ,  un  tremblement  de  terre  les  Êiire  diC^ 
paroitre.  Les  termes  n'expriment  point  l'intention  des  contraâans. 

Le  droit  de  Cité  eft  le  droit  de  participer  aux  privilèges  communs  k 
tous  les  membres  de  la  Cité  ou  de  la  commune. 

Chez  les  Romains ,  le  droit  de  Cité ,  c'eft-à-dire  la  qualité  de  citoyen 
Romain ,  fur  confidérée  comme  un  titre  d'honneur ,  &  devint  un  oojet 
d'émulation  pour  les  peuples  voifins  qui  tâchoient  de  l'obtenir. 

I!  n'y  eut  d'abord  que  ceux  qui  étoient  réellement  habitans  de  Rome 
qui  jouirent  du  titre  &  des  privilèges  de  citoyens  Romains.  Romulus  com« 
muniqua  le  droit  de  Cité  aux  peuples  qu'il  avoit  vaincus,  qu'il  amena  à^ 
Rome.  Ses  fucceffeurs  firent  la  même  chofe,  jufqu'à  ce  que  la  ville  étant 
allez  peuplée,  on  permit  aux  peuples  vaincus  de  refter  chacun  dans  leur* 
ville;  &  cependant  pour  les  attacher  plus  fortement  aux  Romains,  on 
leur  accorda  le  droit  de  Cité  ou  de  bourgeoifie  Romaine ,  ënforte  qu'il  y 
eut  alors  deux  fortes  de  citoyens  Romains;  les  uns  qui  étoient  habitans 
de  Rome ,  Se  que  l'on  appelloit  cives  ingenui  \  les  autres  qui  demeuroient 
dans  d'autres  villes,  &  que  l'on  appelloit  municipes.  Les  Confuls  &  en-« 
fuite  les  Empereurs  communiquèrent  les  droits  de  Cité  à  différentes  villes 
&  à  différens  peuples  foumis  à  leur  domination. 

La  loi  7.  au  code  de  incolis  ^  porte  que  le  domicile  de  quelqu'un  dans 
un  endroit  ne  lui  attribue  que  la  qualité  d'habitant ,  mais  que  celle  de  ci- 
toyen s'acquiert  par  la  naiffance ,  par  l'affranchiffement ,  par  l'adoption ,  & 
par  l'élévation  à  quelque  place  honorable. 


^4  CITOYEN. 

Les  droits  de  Cité  confiftoient  chez  les  Romains,  i^.  à  jouir  de  la  Iiber«« 
té  ;  un  efclave  ne  pouvoir  être  citoyen  Romain ,  &  le  citoyen  Romain  qui 
tomboit  dans  Tefclavage  perdoit  fes  droits  de  Cité.  2^*  Les  citoyens  Ro- 
mains n'étoient  point  fournis  à  la  puifTance  des  Magiflrats  en  matière  cri<« 
mineile  :  ils  arrétoient  leurs  pouriuites  en  difant  civis  Romanus  fiim  \  ce 
qui  tjroit  fon  origine  de  la  loi  des  douze  tables,  qui  avoit  ordonné  qu'on 
ne  pourroit  décider  de  la  vie  &  de  Tétat  d'un  citoyen  Romain  que  dans 
les  comices  par  centuries.  3^.  Ils  avoient  le  droit  de  fufFrage  dans  les  af- 
Ëtires  de  la  République.  4^.  Ils  étoient  les  feuls  qui  eufTent  fur  leurs  en« 
fens  la  puifTance  telle  que  les  loix  Romaines  la  donnent.  5^.  Ils  étoient 
aufli  les  feuls  qui  puflent  exercer  le  Sacerdoce  &  la.  Magiftrature ,  &  avoienc 
plusieurs  autres  privilèges. 

Le  droit  de  Cité  fe  perdoit.  i^.  en  fe  fkifant  recevoir  citoyen  d'une 
autre  ville;  2^;  en  commettant  quelque  aâion  indigne  d'un  citoyen  Ro- 
main ,  pour  laquelle  on  encouroit  la  grande  dégradation  appellée  maxima, 
capitis  diminutio ,  qui  ôtoit  tout  à  la  fois  le  droit  de  Cité  &  la  liberté, 
q^.  ^a  moyenne  dégradation,  appellée  mcdia  capitis  diminutio,  ôtoit  aufli 
le  droit  de  Cité  \  telle  étoit  la  peine  de  ceux  qui  étoient  effacés  du  rôle 
des  citoyens  Romains,  pour  s'être  faits  infcrire  fur  le  rôle  d'une  autre  ville; 
ceux  qui  étoient  exilés  ou  relégués  dans  une  lile ,  foufFroient  aufli  cette 
moyenne  dégradation ,  &  conféquemment  perdoienc  les  droits  de  Cité. 

On  confond  quelquefois  le  droit  de  Cité  avec  celui  de  boureeoifîe  ;  ce- 
pendant le  droit  de  Cité  efl  plus  étendu  que  celui  de  bourgeoiue ,  il  com- 
prend auffî  quelquefois  Tincolat ,  &  même  tous  les  effets  civils. 

En  effet ,  celui  qui  efl  banni  d'un  lieu ,  ne  perd  pas  feulement  le  droit 
de  bourgeoifie,  il  perd  abfolument  les  droits  de  Cité,  c'efl-à-dire,  tous 
les  privilèges  accordés  aux  habitans  de  la  Cité. 

On  peut  perdre  les  droits  de  Cité  fans  perdre  la  liberté,  comme  il  ar- 
rive dans  celui  qui  efl  banni  \  mais  la  perte  de  la  liberté  emporte  toujours 
la  perte  des  droits  de  Cité. 


CITOYEN,  f.  m.    Membre  d'une  cité. 

jr^  ROME  &  ailleurs,  il  étoît  défendu  aux  perfonnes  libres  d'exercer 
le$  arts  méchaniques)  c'étoit  le  partage  des  efclaves  :  tous  les  Citoyens 
étoient  bourgeois. 

A  Genève ,  les  Citoyens  forment  une  claffe  diflinâe  des  bourgeois  :  les 
Citoyens  feuls  peuvent  entrer  dans  le  confeil  des  vingt-cinq  &  occuper  des 
charges  qui  leur  font  réfervées. 

Tout  Citoyen  eft  fujet  de  l'Etat ,  6(  tout  fujet  n'eil  pas  Citoyen.  Les 

uns 
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uns  &  les  autres  ont  une  infinité  de  rapports ,  par  lefquels  ils  fe  relTem*» 
blent  ;  ils  ont  aufli  leurs  difiërences. 

Le  Citoyen  eft  un  fujet  libre ,  c'eft-à-dire ,  exerçant  une  profeflfion  libre. 
L*abus  que  l'on  peut  avoir  &it  dans  l'oâroi  des  lettres  de  bourgeoifie ,  ne 
doit  pas  anéantir  cette  règle  générale  ;  un  corps  politique  bien  gouverné 
ne  doit  pas  admettre  à  ce  rang  une  vile  populace.  Les  af&anchis  en  Grè- 
ce, ni  leurs  defcendans  n'étoient  pas  Citoyens,  quoique  nés  Grecs;  les 
besoins  de  l'Etat  les  plus  preflfans  ne  purent  faire  fléchir  cette  règle.  Démof^ 
thene ,  après  la  fatale  journée  de  Chéronée ,  harangua  le  peuple ,  pour  demander 
que  dans  Athènes  les  affranchis  fufTent  déclarés  Citoyens  ;  il  ne  put  l'obtenir. 

A  Rome  on  en  ufoit  autrement  :  être  né  dans  Rome,  &  y  être  né  11* 
bre,  fuffifoit  pour  être  Citoyen;  une  multitude  de  gens  ifTus  d'affranchis 
&  d'étrangers  inonda  la  ville.  Appius  le  cenfeur ,  les  avoic  diftribués  indiffé* 
remment  dans  toutes  les  cenmries  ;  ils  devinrent  les  maîtres  des  délibéra- 
tions par  le  grand  nombre  de  leurs  voix  :  Fabius  changea  cet  ordre,  il 
les  fépara,  &  en  fit  quatre  cenmries  diftinâes.  Par  ce  moyen,  il  rendit 
la  fupériorité  des  fuf&ages  aux  centuries  des  vrais  Romains  :  on  en  comp* 
toit  trente  &  une  de  celles-ci.  C'efl  ce  trait  de  politique  qui ,  félon  Tite- 
Live ,  lui  acquit  le  furnom  de  maximus ,  qui  fut  donné  (i  fouvent  à  ceux  , 
de  fa  n\aifon. 

Les  Citoyens ,  comme  les  fujets ,  font  naturels ,  ou  naturalifés.  Parmi  les 
Grecs,  il  ralloit  être  né  de  deux  naturels  pour  obtenir  le  grade  de  Ci* 
toyen  ;  on  appelloit  les  autres  métifs.  Ils  n'avoienc  ni  rang  ni  privilèges  : 
quelques-uns  cependant  échappoient  aux  recherches;  la  gloire  d'Athènes  & 
le  bonheur  de  la  Grèce  voulurent  que  l'on  ignorât,  que  Thémiftocle  étoic 
né  d'une  mère  étrangère. 

L'ufage  fut  quelque  temps  le  même  à  Rome;  on  ordonna  dans  la  fuite 
que  la  feule  qualité  du  père  détermineroit  la  qualité  de  Citoyen  ;  cette  re* 
gle  eft  plus  conforme  aux  principes  :  la  femme  qui  participe  à  la  dignité 
du  mari  eft  citoyenne. 

Ce  n'étoit  pas  cependant  la  raifbn  du  nouveau  règlement  :  le  relâche-^ 
ment  chez  les  Romains  &  la  févérité  chez  les  Grecs  ,  étoient  l'ef&c  d'une  po* 
lirîque  conforme  à  la  fituation  des  uns  &  des  autres.  Rome ,  dont  les  vues 
&  le  génie  étoient  de  conquâ'ir ,  ne  pouvoir  avoir  affez  de  Citoyens ,  c'é- 
toient  fes  (bldats.  Les  Républiques  Grecques ,  dont  l'efprit  général  étoit 
la  confervarion,  étoiedt  avares  d'une  dignité  qui  donnoit  l'inttuence  dans 
les  affaires  de  TEtat. 

Plus  les  droits  des  Citoyens  font  confidérables ,  plus  on  doit  être  attentif 
à  les . communiquer  avec  difcrëtion.  Le  dernier  Citoyen,  comme  le  pre- 
mier ,  jouiflbit  à  Rome  du  grand  privilège  de  n'être  foumis  à  aucune  Ma-* 
giffa-ature ,  lorfqu'il  s^agiflbit  de  fon  honneur  ou  de  fa  vie  ;  il  n'a  voit  d'autre 
juge  que  le  peuplé.  Ce  droit  fut  établi  par  la  loi  Junia^  lorfque  les  Tar-> 
quins  furent  chaflës  \  loi  facrée  qui  fut  renouvellée  fouvent  par  les  loix 
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Vatéfiennes  &  par  d'autres.  Ce  privilège  était  grand ,  il  donnoir  au  Ci- 
toyen Romain  une  fupériorité  rare  &  précieufe;  elle  i'engageoit  à  s^eftw 
mer  lui-même. 

Ce  privilège  accordé  dans  le  moment  de  Texpulfion  des  Rois ,  lui  fit 
fentir  tout  le  prix  de  fa  liberté.,  &  lui  infpira  néceflairement  l'amour  de  la 
patrie.  C'eft  peut-être  cette  diftinâion ,  unique  dans  fon  genre ,  qui  fit 
naître  dans  chaque  Romain  l'idée  qu'il  avoit  de  fa  propre  grandeur  ;  idée 
ui  leur  fît  toujours  regarder  les  autres  nations  avec  une  efpece  de  mépris  ^ 
i  leur  donna  cette  confiance  qui  les  aidoit  à  les  vaincre. 

Mais  quelle  eft  la  loi  fi  bonne ,  fi  fainte ,  où  il  ne  fe  gliflè  des  abus ,  & 
que  les  abus  ne  dégradent  ?  Jules  Céfar  donna  le  titre  de  Citoyen  à  toute  la 
l^on  Gauloife ,  qu'on  appelloit  Valouene ,  pour  la  récompenfer  de  fon 
attachement  à  fa  perfonne ,  &  pour  l'augmenter.  Marc- Antoine ,  par  un 
motif  moins  exculable ,  vendit  ce  droit  à  toute  la  Sicile  ;  Augufle ,  plus 
habile  dans  la  police  du  gouvernement,  blâma  l'un  &  l'autre;  il  refufa 
ce  titre  avec  obftination  aux  prières  de  l'Impératrice  Livie ,  qui  le  deman- 
doit  avec.inftance  pour  un  feul  Gaulois.  Mais  enfin  Antonin  - le«- pieux 
l'accorda ,  par  une  loi  générale ,  il  tous  les  fujets  de  l'Empire.  Cette  dtf- 
tinéHon  ainfi  fubdivifée  ne  frappa  plus  les  yeux  ;  elle  fe  perdit. 

Toute  communication  de  privilèges  dans  tous  les  ordres  ^  dans  tous  les 
cas,  efl  dangereufe;  avec  quelque  prudence  que  Ton  en  ufe,  elle  dimi- 
<iue  le  prix  du  privilège ,  &  lorfqu'on  l'étend ,  elle  le  rend  méprifable. 

Les  prérogatives  ne  font  pas  égales  entre  le  Ciroyen  auquel  la  nailfance 
a  donné  ce  droit,  &  celui  auquel  il  a  été  accordé.  Ce* dernier  participe, 
à  la  vérité ,  aux  privilèges  ;  mais  il  ne  peut ,  dans  les  véritables  maximes , 
exercer  les  offices  municipaux;  il  n'efl  pas  préfumé  avoir  la  même  con- 
noiflànce  des  afiaires  publiques,  ni  le  même  attachement,  ni  la  même  élé- 
vation que  Fancte^  Citoyen.  Le  premier  d'une  famille  auquel  on  accorde 
des  lettres  de  boif^geoiue,  ne  peut  à  Genève,  être  fyndic,  ni  du  confeil 
des  vingt-cinq.  L'ufage  eft  femblable  en  Allemagne  &  en  Suifle;  mais 
leurs  en£ins  peuvent  prétendre  à  ces  dignités,  comme  le  premier  ennobli 
n'efl  que  noble  &  fon  fils  gentilhomme. 

A  cela  près ,  tout  Citoyen  l'efl  autant  que  tout  autre  :  c'eft  à  tort  qu'A- 
riftote  a  dit  que  le  noble  étoit  plus  Citoyen  que  le  roturier,  &  le  rotu«- 
rier  vivant  de  fes  rentes ,  plus  que  le  négociant  ou  l'agriculteur.  Les  grades 
^ue  chaque  Citoyen  peut  avoir  dans  une  Républiqiîe ,  &  qui  fo  multiplient 
à  l'infini  font  des  diftinâions  dépendantes  du  droit  de  cité  :  elles  for* 
jnent  des  Citoyens  plus  notables ,  mais  ils  ne  font  pas  plus  Citoyens. 
\  Le  droit  de  Citoyen  ne  peut  fe  perdre  que  par  la  mort  civile ,  ou  par 
Pabandon  do  pays  fans  deflein  d'y  revenir.  Les  Romains  fàifoient  dormir 
ce  droit  fur  la  tète  de  ceux  qid  étoient  captits  chez  les  ennemis  :  ils  n'é- 
toient  capables  d'aucun  aâe  civil ,  ils  ne  pouvoiem  même  tefler.  Cette  loi 
étoit  introduite,  fans  doute,  pour  engager  le  Citoyen  à  vaincre  ou  à  mou- 
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rir  :  elle  étoit  dure,  même  cruelle.  S^il  eftl^belques  circonihnces  oùil  efl 
honteux  de  fe  rendre  à  l'ennenii ,  il  y  en  a  mille  autres  où  Topiniâtreté  à 
fè  fkire  tuer  feroit  condamnable.  On  peut  dire  en  général  que  le  poltron 
s'enfuit,  &  que  le  brave  homme  fe  fait  tuer  ou  prendre. 

n  n'eft  pas  hors  de  propos  de  raconter  ici  ce  qui  arriva  au  conful  Hof- 
tilius  Mancinus,-  qui  avoir  fait  avec  les  Numantins  un  traité  fans  la  per* 
miflion  du  peuple,  &  dont  les  conditions  ne  lui  convenoient'  pas  :  on  le 
renvoya  aux  ennemis  ;  ils  ne  voulurent  pas  le  recevoir  ;  le  conful  retour- 
na au  fénat ,  le  tribun  Vtn  fît  fortir.  Par  l'arrêt  du  peuple ,  il  appartenoie 
aux  ennemis  i  il  avoir  ^  par  conféquent ,  perdu  le  droit  de  Citoyen  ;  mais 
les  ennemis  n'avoient  pas  voulu  le  recevoir,  il  n'étoit  pas  captif.  Écoit-il 
Citoyen,  ne  l'étoit-il  pas?  Après  des  débats  très-vife,  les  avis  modérés 
déciaerent  que  le  peuple  ne  Pavoit  pAvé  de  fes  droits  qu'autant  que  les 
eonemis  l'auroient  retenu  prifonnier. 

On  peut  abfolument  être  Citoyen  fans  être  fujet,  lorfque  ce  titre  eR 
donné  fimplement  comme  un  titre  d'honneur.  Louis  XI ,  fut  le  premier 
des  Rois  de  France  qui  eut  le  droit  de  bourgeoifie  chez  les  Suifles.  Les 
Athéniens  avoient  donné  cet  exemple  fur  la  tête  de  plufieurs  Rois  :  on  a 
vu,  de  nos  jours,  des  Républiques  accorder  ce  même  titre  à  des  particu- 
liers qui  ne  ceffent  pas  d'être  fujets  de  leur  fouverain  :  ce  font  des  excep- 
tions à  la  règle  générale. 

Il  arrive  encore  qu'une  ville  donne  le  droit  de  bourgeoifie  à  une  autre 
ville  qui  en  fait  autant  de  fon  côté.  L'un^  ne  devient  point  fujette  de  l'au- 
tre; mais  le  particulier  de  chacune  peut  fe  rendre  fuj et  de  celle  des  denx 
qu'il  lui  plaît  de  choifir  :  il  peut  changer  fon  habitation ,  &  jouir  du  pri- 
vilège de  Citoyen ,  fans  avoir  belbin  d'être  naturalifé  ;  nous  en  avons  plu- 
fieurs  exemples  en  SuifTe.  Voyc^  Bourgeoisie. 

On  peut  encore  être  Citoyen  de  plufieurs  villes  fous  une  même  fouve* 
raineté;  mais  on  ne  peut  être  fujet  de  deux  fouverains,  à  raifon  des  do- 
maines que  l'on  pofTede  dans  les  deux  Etats,  fans  leur  coofentemenr.  Ils 
peuvent  le  donner  fans  conféquence  pour  une  perfonne  privée  ;  mais  la 
faine  politique  ne  devra  jamais  fouf&ir  qu'un  corps,  qu'un  collège  où 
communauté  reconnoiffe  une  autorité  hors  du  territoire  de  la  fbuveraine* 
té.  Enfin  la  naiffance,  généralement ' parlant ,  fuffit  pourÊûre  le  fujet  :  il 
hit  £iut  quelqMes  conditions  pour  faire  le  Citoyen. 
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tentation ,  de  fe  défier  de  fa  vertu ,  plutôt  que  de .  la  mettre  à  l'épreuve  : 

il  vaut  mieux  en  ce  cas  fuir  que  d'être  vaincu.  Mais  comme  celui  qui  vou^ 


ES  hommes  font  fi  portés  à  fe  laiflèr  entraîner  par  Tàttrait  du  ma!,* 
le  meilleur  moyen  pour  éviter  d'y  fuccomber ,  éR  celui  d'éviter  là 
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droit  éviter  cous  les  attraits  dil^^ce  &  du  mal ,  feroir  réduit  à  fe  retirer  du 
inonde,  où  Ton  ne  voit  prefque  que  cela;  s'il  veut  fe  mettre  à  Tabri  de 
la  corruption ,  il  doit  sVmer  de  défintéreflèment ,  regarder  fon  innocence 
comme  d'un  prix  fupérieur  à  tout,  fa  vertu  comme  la  plus  noble  acquifition 
de  fa  vie ,  ia  fource  de  là  véritable  gloire ,  l'afTurance  la  plus  certaine  d'un 
plaifir  durable ,  &  d'une  excellente  réputation.  Quand  tous  les  autres  plaifirs 
viendroient  à  manquer,  celui-ci  Eût  plus  que  les  compenfer;  ce  n'eft  que 
parce  qu'on  ne  l'a  pas  qu'on  eft  fi  ardent  à  rechercher  les  autres ,  fi  tant 
eft  qu'il  puifle  y  en  avoir  fans  celui-ci.  Les  amufemens  feront  du  moins 
impuiflans  &  défèéhieux,  s'ils  ne  fervent  qu'à  faire  oublier,  pour  quelques 
momens ,  qu'on  ne  vit  point  dans  l'innocence ,  &  qu'on  eft  par  conféquent 
malheureux.  Les  hommes  ont  beau  chercher  à  fe  diftraire  &  vivre  dans 
la  dillipation ,  ils  ont  un  ver  qui  ne  meurt  point ,  qui  eft  toujours  préfent 
à  leur  efprit ,  &  qui  rappelle  à  leur  fouvenir  les  juftes  reproches  qu'ils  doivent 
fè  faire.  Quelle  eft  la  récompenfe,  quel  eft  le  pofte,  quelles  font  les  richef- 
fes  &  quel  eft  le  pouvoir  qui  peut  les  dédommager  de  cet  état  miférable 
&  calmer  leurs  alarmes  >  qu'eft-ce  enfin  qui  peut  remédier  aux  angoilfes 
perpétuelles  de  leur  propre  confcience  qui  les  condamne  > 

On  dira  peut^tre  que  les  hommes  s'endurciflent ,  qu'il  fe  fait  un  calus 
fur  U  confcience,  qu'ils  ne  fentent  plus  de  répugnance  &  d'horreur  pour 
l'injuftice  &  la  baffefle  :  j'ai  peine  à  le  croire.  L'habitude  peut  former  une 
cicatrice  à  leur  confcience  &  la  dépraver  jufqu'à  un  certain  point  ;  il  eft 
poffible  qu'on  l'endorme  confidérablement ,  mais  je  ne  crois  pas  que  cela 
puifle  aller  jufqu'à  lui  faire  perdre  tout  fentiment.  Je  n'ai  jamais  vu  ni  oui 
parler  de  qui  que  ce  foit  abandonné  au  point  d'inveâiver  contre  l'honneur 
^  la  probité  :  les  plus  perdus  s'en  piquent  jufqu'à  un  certain  point,  &  en 
fuivent  les  règles.-  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fe  glorifie  d'une  bonne  réputation 
&  qur  puifte  voir  avec  indifférence  ce  qu'on  dit  de  lui.  J'ai  connu  des  gens 
extremement  décriés  qui  fiiifoient  leur  cour  avec  afliduité  à  des  perfonnes 
qui  méritoient*&  avoienc  l'approbation  générale  :  tout  l'avantage  qu'ils  en 
efpéroient  fe  réduifoit  à  l'efpérance  d'acquérir  quelque  eftime  en  fréquen- 
tant Àes  gens  qui  jouiflbient  d'une  excellente  réputation. 

On  peut  donc  dire  que  les  hommes  les  plus  endurcis  dans  le  crime  & 
dans  la  corruption^  aimeroient  mieux  pafler  pour  vertueux  &  gens  d'hon* 
neiir  que  pour  vicieux  &  infiutnes  :  dans  le  fond  peut-être  voudroient*  ik 
être  fans  reproche.  Ils  aimeroient  bien  mieux  tenir  cachées  leurs  inauvaifes 
aâions  que  de  les  voir  expofées  au  grand  jour,  quand  même  cette  décou- 
verte ne  leur  feroit  craindre  d'autre  peine  que  celle  de  la  cenfure  publique. 
Néron  même  &  Tibère  prenoient  cette  précaution  :  ils  cachoient  avec  loin 
leurs  crimes,  &  étoient  mortifiés  lorfqu'on  venoit  à  les  découvrir.  Il  eft 
certainement  confi»rme  à  l'idée  d'un  Dieu  &  d'une  Providence,  que  les 
méchans  foient  tourmentés  par  le  fouvenir  de  leurs  mauvaifes  aâions ,  & 
qu^ils  ne  jouiffent  d'aucun  bonheur  ,  quoiqu'ib  le  cherchent  ikns  cefle ,  & 
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^ue  d^atlleurs  Pinnocence  perfëcutée  &  dans  le  péril  foie  accompagnée  de 
plaifir  &  de  fati$fiiétion.  (a) 

Que  les  hommes  s'endurcUTent  &  deviennent  infenfibles  jufqu'à  un  cer- 
tain degré ,  il  n'en  faut  pas  douter  :  fi  cela  n'étoit  pas ,  le  premier  remord , 
qui  accompagne  naturellement  le  crime ,  les  empêcheroit  d.'y  retomber  de 
gaieté  de  cœur.  Mais  cette  infenfibilité  même  eft  une  grande  infortune  , 
une  malédiâion  terrible ,  pire  que  la  ilupidité  naturelle  &  que  la  folie. 
Qui  voudroit  être ,  ou  plutôt  qui  ne  craindroit  pas  d'être  dans  cet  état ,  qui 
le  priveroit  de  tout,  bien ,  qui  le  détourneroit  de  fuivre  les  traces  de  l'hon^ 
neur,  qui  le  poufleroit  fans  cefTe  du  côté  du  mal  &  de  l'infamie?  L'infa« 
mie  fera  toujours  la  fuite  &  la  récompenfe  du  mal  :  &  la  vérité  des  faits 
fera  tôt  ou  tard  connue ,  quelque  foin  que  Ton  prenne  pour  les  déguifèr 
&  pour  y  donner  des  couleurs. 

Il  efl  donc  vrai  que  l'homme  doit  aimer  la  vertu  &  fuir  le  vice  pour 
l'amour  de  lui-même;  il  s'affure  une  récompenfe  que  tout  le  pouvoir  & 
toutes  les  richefles  du  monde  ne  fauroient  lui  procurer,   une  confcience 

Eure ,  &  un  cœur  droit  &  tranquille.  Plus  même  il  a  de  vertu ,  plus  fon 
onheur  eft  grand.  S'il  ne  fait  tort  à  perfonne  &  rend  fervice  à  quelqu'un , 
c'eft  un  honnête  homme ,  un  homme  heureux.  Si  fans  faire  injuftice  a  per- 
fonne il  fait  du  bien  à  plufieurs ,  il  eft  encore  plus  heureux.  £ft-il  équitable 
envers  les  particuliers ,  rend-il  fervice  à  tout  le  monde ,  aime-t-il  fa  patrie , 
cherche*i-il  de  tout  fon  cœur  &  de  tout  fon  pouvoir  d'en  procurer  le  bon-* 
heur ,  qui  peut  être  plus  heureux  ?  Il  l'eft ,  lors  même  qu'il  ne  réufliroir 
pas  9  parce  qu'ayant  tait  de  fon  mieux ,  s'étant  acquitté  fidèlement  de  fon 
devoir ,  il  a  l'approbation  de  fa  confcience ,  &  rappiaudiflement  de  tous  les 
gens  de  mérite  :  y  a-t^il  de  récompenfe  qui  égale  celle-là  ? 

Ces  conûdérations  m'ont  toujours  porté  à  admirer  &  à  vénérer  les  vérita-* 
blés  Citoyens  :  ce  font  gens  d'un  grand  &  bon  efprit ,  qui  aiment  la  fociété 
&  le  genre  humain  ,  la  liberté  &  la  patrie  i  qui  haïfTent  l'oppreflion  &  les 
opprefteurs  ;  qui  cherchent  à  conferver  la  vertu  &  le  bien  public.  De  telle; 
gens  ont  un  droit  inconteftable  à  la  faveur  &  à  la  bénédiâion  du  genre 
humain ,  auquel  on  ne  peut  faire  de  plus  grand  reproche  que  celui  de  ne 
les  avoir  pas  toujours  bien  traités.  Celui  qui  aime  tous  les  Citoyens,  &  qui 
cherche  à  leur  être  utile,  mérite  que  tous  l'aiment  &le  fervent.  Mais  com* 
me  on  voit  fouvent  des  gens  qui  agiiTent  contre  leur  véritable  intérêt ,  qui 
méprifent  &  maltraitent  leurs  bienfaiteurs,  le  bon  Citoyen  eft  rarement 
encouragé  autant  qu'il  le  faudroit ,.  &  a  peu  de  fuccès  dans  les  deflèins.  Ceux 

2ui  ont  le  cœur  tourné  autrement ,  qui  ont  d'autres  vues ,  le  haïflent  &  le 
écrient ,  &  ils  ne  font  pas  en  petit  nombre ,  fe  laiffant  aller  à  leur  pent&r 
naturelle  pour  le  mal ,  &  ayant  des  vues  peroicieufes ,  ils  fe  fervent  de 
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toutes  fortes  de  rufes  pour  venir  à  bout  de  leurs  deflèins  criminels  :  leur 
induftrie  &  leurs  artifices  leur  acquièrent  de  la  confiance  &  des  adhérens.  La 
malice  a  plus  d'aâivité  que  Tinnocence  :  celle-ci  fe  confie  volontiers  à 
elle-même ,  &  en  effet  ce  devroit  être  une  garde  fuffifantfe ,  mais  elle  ne 
Tefl  pas  toujours;  la  malice  d'un  autre  côté  cherche  des  appuis  de  toute 
part ,  &,  met  en  œuvre  les  artifices  les  plus  bas.  Après  cela  il  n'efl  pas 
étonnant  que  la  vertu  ait  du  defibus ,  qu'on  la  repr^fente  avec  de  faufles 
couleurs  y  qu'elle  foit  enfuite  perfécutée  &  enfin  opprimée,  que  le  hux 
Citoyen  réuflifTe  mieux»  qu'il  fe  rende  plus  populaire  que  le  véritable, 
&  qu'il  en  triomphe  fouvenr. 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  la  vertu. ne  mérite  la  préférence.  Qui 
n'aimeroit  mieux  être  Cicéron  ,  même  dans  l'exil ,  que  Clodius  fon  ennemi , 
lorfqu'tl  triomphe  de  ce  vertueux  Romain  >  Un  Algemon  Sydney  condamné 
à  mourir  pour  les  principes  éternels  de  la  vérité  &  de  la  liberté ,  n'eft-il 
as  préférable  à  un  JefFeries ,  élevé  par  l'injuflice  au  tribunal  de  la  juflice , 
i  y  prononçant  cette  fenteuce  impie  i 

On  exalte  quelquefois  la  générofité  &  même  l'iiumanîté  de  quelques 
ambitieux  qui  ont  opprimé  leur  patrie  ;  mais  en  quoi  &  envers  qui  ont-ils 
exercé  ces  vertus?  Il  fe  peut  que  ce  foit  envers  quelques  particuliers,  pen- 
dant qu'en  même  tems  ils  opprmioient  &  maflacroient  des  Nations  entières  : 
Quelle  forte  de  générofité  !  Ils  pouvoient  ufer  de  libéralité  pour  leurs  favoris , 
&  aller  même  jufqu'à  la  profufion,  tandis  qu'ils  faccageoient  le  monde 
entier. 

Ce  font  des  confidérations  afiez  fortes  pour  porter  les  hommes  k  veiller 
fur  les  démarches  des  ambitieux ,  &  à  ne  conférer  jamais  de  l'autorité  fans 
des  réferves.  Tout  homme  qui  n'a  pour  but  que  l'avantage  des  autres ,  ne 
fouhaite  de  l'autorité  qu'autant  qu'elle  efl  néceffaire  pour  procurer  leur  bien. 
Le  pouvoir  fans  bornes  a  été  depuis  le  commencement  du  monde,  la 
mîfere  &  la  peile  de  la  fociété  &  du  genre  humain  :  il  répugne  certaine- 
ment &  ne  peut  fe  concilier  avec  le  bonheur  public  :  cela  eft  (i  vrai  & 
fî  avéré ,  que  celui  qui  ignore  cette  vérité ,  ignore  auffi  l'état  préfent  &  paffé 
du  monde.  Celui  donc  qui  recherche  ce  pouvoir  &  qui  en  efl  épris ,  doit 
avoir  la  tête  fbible  ou  le  cœur  mauvais  :  le  vrai  Citoyen  l'évite  &  l'abhorre  : 
il  voit  les  horribles  ravages  que  cette  autorité  caufe,  &  qu'elle  ne  peut 
fubfifier  que  par  la  mifere  &  Tabaiffement  des  hommes;  qu'elle  redoute 
&  détruit  tout  ce  ^ui  efl  défirable,  noble,  vertueux,  &  libre;  qu'elle 
recherche  &  emploie  tout  ce  qui  efl  criminel,   vil,  laid,    &   ruineux; 

au'ellé  a  réduit  les  plus  beaux  pays  de  la  terre  en  fépulchres  &  en  déferts  : 
:  qu'elle  tend  univerfellement  &  promptement  à  défoler  &  ï  détruire  tout. 
N'efl-ce  pas  une  chofe  iufle-,  belle  &  glorieufe,  que  de  prévenir  &  d'é- 
loigner une  malédiâion  fi  choquante,  fi  cruelle,  fi  dévorante,  &  qui  e(l 
accompagnée  de  tant  de  malheurs?  n'eft-ce  pas  une   chofe  pemicieiife  & 
exécrable  que  l'introduâion  de  cette  malédiâu>n  Ôc  de  ces  malheurs?  C'efl 
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l'ouvrage  &  le  caïaâere  d'un  parricide  ;  l'autre  ëft  celui  d'un  vrai  Citoyen  ; 
l'an  e(t  Tami  &  le  bienfaiteur  du  genre  humain  ;  l'autre  l'ennemi  &  le 
déferteur.  D'un  coté  on  voit  l'ornement  &  le  foutien  de  la  nature  humaine , 
de  l'autre  ce  qui  en  efl  la  honte  »  un  traître. 

Coniidërons  Cicéron  travaillant  à  fauver  l'Etat,  animé  d'une  bienveillance 
générale  pour  fes  Concitoyens,  enhardi  par  la  juftice  de  fa  caufe  &  par 
l'approbation  de  fa  confcience ,  foutenant  l'intérêt  de  la  liberté  publique 
&  en  éunt  foutenu ,  ayant  pour  amis  &  pour  adhérens  tous  les  gens  de . 
bien;  que  pouvoit-il  lui  arriver  de  plus  fâcheux  que  dé  fouf&ir  ou  de 
mourir  pour  fa  patrie?  mais  ce  partage  étoit  préférable  à  celui  de  s'élever, 
fur  les  ruines  de  fts  Concitoyens ,  à  un  état  éminent  &  floriffann  Sa  fitua- 
tion  étoit  glorieufè;  il  avoit  un  courage  plein  de  vertu,  une  occupation 
divine^  digne  gage  d'une  réputation  immortelle. 

Regardons  d'un  autre  côté  Carilina ,  méditant  la  ruine  &  l'efclavage  de 
ia  Datrie  ;  fe  fentant  coupftble  d'un  crime  odieux  ;  bourrelé ,  inquiet  & 
défefperé;  fans  fenttment  d'honneur,  fans  humanité  dans  le  cœur;  poflëdé 
&  rongé  par  l^fprit  de  vengeance ,  &  par  des  pallions  dépravées  &  bru* 
ules  i  il  eu  un  oojet  de  déceftation  &  de  haine  ;  il  efl  en  horreur  à  tous 
les  Citoyens  vertueux  ;  il  ne  peut  avoir  avec  lui  que  des  débauchés ,  dea 
impies,  des  abandonnés,  que  le  rebut  &  la  honte  de  Rome;  il  n'a  devant 
les  yeux  qu'une  mort  digne  d'un  coupable ,  ou  un  fuccès  encore  plus 
criminel  ;  il  efl  couvert  d'infamie ,  virant ,  mourant  &  après  la  mort. 

Le  vrai  Citoyen  a  toujours  une  bonne  caufe,  celle  de  la  patrie  &  du 
genre  humain ,  qui  efl  la  plus  importante  &  la  plus  intéreffante  de  toutes. 
5on  but  efl  vertueux ,  fes  vues  nobles  ,  &  il  n'afpîi'è  à  rien  qui  ne  foit  agréa- 
ble. L'intégrité,  la  pureté  de  fes  penfées  lui  fetvent  de  cordial  &  de  fou^ 
rien;  l'amour  du  public  &  la  profpërité  des  homities  l'animent;  le  fentiment 
de  '  fon  devoir  lui  donne  des  forces  ;  il  a  les  fouhaits ,  la  concurrence  & 
les  louanges  de  tous  les  gens  de  mérite  :  l'oppofition  qu'il  éprouve  de  la 
part  des  Citoyens  vicieux  &  indignes,  fert  à  le  juflifier,  &  lui  infpire  une 
nouvelle  vigueur  ;  fes  vues  font  grandes,  élevées,  pleines  de  bienveillance, 
&  tendent  à  l'avancement  &  à  la  défenfe  de  tout  ce  qui  efl  beau ,  droit , 
défirable  &  digne  de  louange  dans  le  monde.  Il  fait  que  la  fource  de  tous 
ces  biens  eft  la  liberté;  il  efl  porté  à  s'oppofer  &  à  détruire  tout  ce  qui, 
eft  peflilent ,  odieux ,  mauvais ,  &  affligeant  parmi  les  hommes ,  fâchant 

Sue  la  racine  de  tous  ces  maux  efl  la  fervitude.  II  efl  glorieux  de  réuffir 
ans  la  défenfe  d'une  pareille  caufe  :  il  l'efl  encore  plus  de  mourir  pour 
elle  ;  avec  ces  fentimens  on  peut  être  traverfé  par  la  fortune ,  mais  on 
ne  fauroit  être  véritablement  malheureux. 

.  La  caufe  du  parricide  efl  bien  différente  de  celle  dont  nous  venons  de 
parler  ;  elle  efl  par  conféouent  douloureufe  &  miférable  ;  elle  efl  terrible 
&  abominable  aux  yeux  de  tous  les  gens  de  bien  ;  elle  efl  pour  le.  cou- 
pable une  fource  çoodauellç  de  crainte  oc  de  remors.  Sa  vie  efl  un  enchaîner 
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ment  de  faufletë  &  de  contrainte ,  &  par  conféquent  de  douleurs  &  de  foucis  : 
il  eft  obligé  de  vivre  fans  penfer  à  lui ,  parce  que  Tes  machinations  font  mali- 
gnes j  &  que  Ton  cœur  lui  fèroit  de  cruels  reproches.  Comme  il  nuit  ou  veut 
nuire  à  tous  les  hommes,  il  les  regarde  tous  avec  raifon  comme  fes  en-* 
nemis ,  &  craint  d'être  perdu  par  ceux  qu^il  veut  perdre.  Les  gens  vertueux 
le  dételient^  ceux  qui  vivent  dans  l'innocence  ne  veulent  point  l'aider; 
Û  ne  peut  fe  fier  aux  fcélérats  ;  &  ce  fecours  même  ,  quand  il  l'auroit  d'eux 
eft  une  in&mie.  Quelque  oppofition  qu'il  trouve ,  quelque  entreprife  qu'on 
ferme  contre  lui ,  il  ne  fauroit  s'en  plaindre ,  quelque  frauduleufes  Se 
violentes  qu'elles  foient,  à  caufe  que  ces  procédés  font  femblables.  Tout 
homme  qui  prend  les  armes  injuflement  contre  le  genre  humain  ^  force  le 
genre  humain  à  crier  aux  armes  contre  lui,  &  avec  juftice. 

Cet  homme  peut-il  être  heureux  ?  Peut-il  avoir  la  paix  intérieure ,  fans 
laquelle  il  n'y  a  aucune  fëlicité  f  cet  homme ,  dis-je ,  qui  tend  à  la  ruine 
de  fa  patrie,  à  détruire  la  liberté  &  avec  elle  la  vérité  &  la  vertu;  cet 
homme  qui  veut  .établir  la  fervitude ,  &  avec  elle  la  baffeife  d'ame  &  la 
mifere  t  Son  ambition  ne  fauroit  éteindre  fes  autres  parlions  qui  la  traver* 
ient;  elle  efl  feulement  la  plus  forte  :  mais  quoique  les  autres  padions 
n^emportent  pas  la  balance,  il  doit  elfuyer  de  grands  combats  intérieurs; 
la  honte ,  le  remords  &  la  crainte  font  des  mou vemens  naturels  à  l'homme , 
&  ont  aflez  de  force  pour  ébranler  fon  cœur ,  &  même  pour  le  déchirer  ; 
les  ambitieux  &  les  criminels  font  ceux  qui  en  font  le  plus  tourmentés. 
Si  le  plaiGr  eft  la  fuite  naturelle  des  aâes  de  vertu  &  de  bienveillance , 
s'il  çft  proportionné  au  bien  qu^on  fait  ou  qu'on  tâche  de  faire ,  il  eft  tout 
autant  naturel  que  la  douleur ,  &  l'amertume  fuivent  les  aâes  d'injuftice 
&  de  violence  :  &  le  remords  doit  être  proportionné  au  crime. 

S'il  eft  beau  &  louable  d'avoir  de  Pamitié  &  de  la  douceur  pour  les 
particuliers,  combien  plus  doit-il  l'être  d'avoir  de  la  générofité  pour  tout 
le  monde,  d^aimer  la  patrie  &  le  genre  humain,  &  de  travailler  à  (a 
profpérité  ?  S'il  eft  odieux  &  cruel  de  n'avoir  pitié  de  perfonne ,  de  n'af- 
lifter  perfonne,  combien  n'ya-t-il  pas  de  bafteile  &  de  barbarie  à  troubler 
&  ii  opprimer  la  patrie  &  tous  les  hommes ,  pour  des  vues  intéreffées  & 
malignes?  Faut-il  qu'un  homme  feul  jette  tous  les  autres  dans  les  chaînes 
&  dans  la  mifere ,  afin  de  dominer  Si  de  donner  carrière  à  fes  criminelles 
fantaifies. 

Louis  XIII  ayant  témoigné  de  la  fenfibilité  fur  Tétat  du  pauvre  peuple 
ui  étoit  chargé  de  taxes ,  6c  fucé  par  les  exaâeurs ,  BuUion ,  Surintendant 
es  Finances ,  lui  dit  qu'ils  n'étoient  pas  encore  réduits  à  brouter  l'herbe. 
Il  eft  certain  que  l'herbe  &  Tair  n'étoient  que  trop  bons  pour  ce  parricide 
empoifonneur.  Un  barbare ,  dont  le  cœur  étoit  fi  noir  &  fi  plein  de  malice, 
étoit-il  propre  à  être  employé  par  le  Gouverneur  &  le  Proteâeur  d'une 
Nation  >  Celui  qui  ne  veut  pas  en  être  Proteâeur  ne  mérite  certainement 
pasd'en  être  le  éouverneur.  Je  ne  vois  pas  cependant  que  fiullion  ait  perdu 
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(on  eiftploi,  6ù  Tes  bonnes  grâces  de  Ton  Maître,  pour  avoir  avancé  line 
chofe  au(fî  exécrable  :'H'oii  ron  peur  conclure  qu'un  cceur  de  roche  n'étoit 
pas  alors  une  mauvaife  qualité  dans  tth  Miniftre  d'Etat  de  A-ance. 

Un  Peuple  à  beau  être  traité  durehtènt,  ^  même  fans  pitié»  par  ceux 
oui  le  gouvtfrnent,  ceux-ci  n^en  eicigent  pas' moins  de  la  fidélité  &'d& 
rafitâion  :  ils  veulent  que  les  miféribles  fu jets  fous  Poppreflion  leur  doi^ 
vent  de  la  reconnoiflance ,  fe  plaifent  dans  la  pefanteur  de  leurs  chaînes^ 
baifent  la  vergé  de  fer  &  la  regardent  peut-être  comme  facrée  &  digne 
d'adoration I  tandis  qu'elle  n^eft  employée  qu^à  répandre  la  terreur,  Taf- 
fliâion  &  la  mort.  J'ai  vu  des  fujets  malheureux ,  opprimés ,  épuifés  | 
pâles 9  fouf&rans  la  (kim  &  la  nudité,  à  qtfi  la  vie'^paroifToit  êo^e  un  £sir-& 
deau  &  une  malédiâion ,  &  la  nlûrt  par  contre  un  bonheur  &'  une  déli*«' 
vrance,  avoir  pour  Souverain  un  Prince  qui  ne  parloir  que  de  (a  gloire^ 
du  zèle  &  de  l'obéiflance  de  fes  fujets.  Obéi/Tance  !  pour  quelle  raifon  > 
pour  être  rendus  aufli  miférables  qu'il  eft  poflible  par  rinduftrie  &  la  ma*» 
lice  des  fangfues.  Ils  étoient  certaii\ement  dociles,  ftupides  &  patiens  pal* 
Ibrce.  Mais  l'abattement  de  cœur  &  le  défefpoir  ne  méritent  pas  le  nom 
d'obéii&nce  :  l'obéifTance  doit  être  raifbnnable  &  volontaire  ;  elle  doit  venir 
du  repos,  &  d'une  proteélion  paternelle.  Perfonne  n'a  droit  d'attendre  de 
l'amitié  &  des  égards  de  celui  qu^il  traite  cruellement  &  avec  mépris  :  la 
Gouverneurs ,  qui  ne  traitent  pas  leurs  fujets  comme  leurs  enfans ,  ne  doi^ 
vent  point  s'attendre  à  être  regardés  comme  pères. 

Tous  ceux  qui  gouvernent  devroient  être  Citoyens ,  &  les  meilleurs 
Gtoyens  :  ils  devroient  donner  aux  autres  l'exemple  de  l'amour  de  la  patrie. 
S'ils  ne  travaillent  pas  pour  le  bonheur  de  la  patrie,  ils  ne  peuvent  efpérer 
de  la  gloire  pour  eiix-mémes  :  &  celui  qui  gouverne  fans  gloire ,  a  peine  à 
fê  dérober  à  nn&mie.  La  gloire  la  plus  grande ,  la  plus  pure ,  que  puiffent 
aèquérir  les  Gouverneurs ,  eft  de  procurer  la  liberté  &  la  félicité  des  peu-* 
pies  \  c'efl  leur  devoir ,  la  plus  noble  ambition  qu'ils  puiflënt  avoir  ;  ce  doit 
être  auifî  l'étude  &  l'affaire  des  Magiflrats  pendant  toute  leur  vie.  C'eft*Ul 


qu'autant  oc  qu'à  proportion  du  Dien  qu' 
point?  elle  tombe  dans  Je  mépris  :  fait^lle  du  mal?  elle  devient  déteftable. 
Elle  n'eft  aimable  que  lorfqo'elle  nous  rend' heureux,  qu'elle  nous  protège 
&  nous  épargne.  On  peut  la  comparer  au  feu  &  à  l'eau,  deux  des  plus 
grands  biens  ,  quand  ils  font  bien  appliqués  &  renfermés  dans  leur  uiage 
ordinaire  ;  mais  qui  deviennent  également  terribles  &  pernicieux ,  quand  us 
caulent  des  incendies  &  des  débordemens. 

Je  fuis  charmé  des  paroles  fentenrieufes  &  de  la  conduite  d'un  Empe^ 
reur  Chinois ,  nomhié  Taizung ,  qui  fe  promenant  en  campagne  avec  le 
Prince  fon  fils ,  &  lui  montrant  les  laboureurs  occupés  à  leur  travail'; 
»  Voyez ,  dit-Il ,  la  peine  que  ces  pauvres  gens  preimeot  tout  le  long  de 
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r>  raitnée^  pour  nous  foutenir  vous  &  moi.  J'ai  par  cette  ratfon  été  f<H^ 
n.^neux  de  Ibulager  &  de  protéger  ces  pauvres  gens: fans  leurs  travaux  & 
9  leur  Tueur  ^  ni  vous  ni  moi  nous  n'aurions  point  d'Empire.  «  Voilà  des 
iEenrtmens  dignes  d  un  Rpi ,  qui ,  lorfqu'ii  eft  çn  effet  le  père  de  fes  fujets , 
kirTqQ'iUes  aime  &  les  traite  avec  tendrefle^  eft  alors  véritablement  *Roi  ^ 
Ai^ui^  lorfoti'ii  n'en  ufe  pas  en  pe;re,  &  qu'il  agit  tout  autrement,  eft 
pluff*  d^ftable  qu'on  ne  fauroit  dire. 

Nous  venons  de  voir  quels  font  les  fentimens  que  devroit  avoir  tout 
homilie  chargé  d'une  admmiftration ,  ou  qui  a  quelque  part  au  gouverne- 
inenc  d'un  Etat,  ^ans  de  pareils  fentimeris ,  il  n'y  a  point  de  qualités  utiles 
ML.public  ou  qui  méritent  fi  confiance.  La  tête  eft  généralement  conduite 
par  le  cœur^  oc  (î  c^lui-ci  préfère  fon  propre  intérêt  à  celui  de  l'Ët;at,  il 
fera  porté  ^  au  lieu  de  facrifier  l'intérêt  particulier  à  celui  du  public,  à 
facrifler  l'Etat  à  fon  intérêt  particulier  ;  ce  qui  eft  en  vérité  une  miférable 
politique^  un  but  aufli  bas  que  méchant  :  il  eft  bien  trifte  qu'il  ne  foit 
pas  plus  rare  &  plus  fingulier. 

:  Un  Empereur  Turc,  à  qui  l'on  raconta  combien  le  pauvre  peuple  fou^ 
6oit.,  combien  de  gens  périftbient  des  fatigues  qu'ils  effuyoieiit  pour  lui 
procurer  les  pUifirs  de  h  chafTe,  &  l'y  fuiyre  journellement^  bien,  loin 
deî  fe.  relâcher  .&  d'avoir  pitié  des  foufn-ances  de  ces  malheureux ,  qui  fe 
iâcrifîoient  pour  fon  divertif&ment ,  i^fiff ndit  ^vec  un  grand  air  de  mépris  ; 
«  Ayez  foin  des  chiens,  qu'ils  foient  bien  traités  &  bien  nourris,  a  Ce 
miférable ,  ce  barbare ,  ce  cœur  infolent  &  endurci ,  étoit-ce  un  gouverneur  l 
ce  deftruâeur  du  genre  humain  étoit-ce  un  Magif^^t  fupréme  l  ce  démon 
ificarné  étoic-il  l'Oint  du  Seigneur  ? 

De.  combien  d'abfurdités ,  de  méchancetés  &  de  mifere,  cet  étrange 
monde  n'eft-^  pas  rempli  !  combien  l'une  fuit  &  eft  attachée  naturelle* 
meiit  à  l'autre  !.  Ce  feroit  un  grand  bonheur  &  un  grand  gain  pour  le  genre 
humain ,  qui.  fe  trouve  fous  un  pareil  gouvernement ,  s'il  pouvoir  com« 
pofer  avec  fes  Gouverneurs,  &  obtenir  d'eux  qu'ils  ne  lui  fifTent  aucun 
mal ,  en  renonçant  de  bon  conir  à  tout  le  bien  qi('il  pourrait  en  attendre. 
Ufèroit  un.  marché •  avantageux,  qiîi  rendrait  fa  condition  confidérablemenc 
meilleure  »  fi  l'on  -rëflëcfait  fur  la  manière  barbare  dont  une  bonne  par-> 
âe  du  monde  eft  gtmveftiée.  Il  eft  triftei  d'être  obligé  d'avouer ,  qu'il  n'eft 
que  trop  vrai,  qu'en,  général  ceux  qui  font  ï  la  tête  de  l'Etat  en  lent  les 
plus  grands  ennemis';;  il  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'ils  regardent  &  trai<* 
cent  comme  criminels  d'Etat^  ôi  faffent  fouvent  punir  ceux  qui  en  font 
les  meilleurs  amis.      .  . 

Je  mè  fuis  fouvent  étonné  comment  ceux  qui  gouvernent  une  Nation 
pauvre  &  oppr in^ée ,-  p^vênt>.  goûter  aucun  plaifîr  ;  comment  ils  peuvent 
donner  dans  Im  pompe  &  dans  le  luxe,  &  rendre  par-là  miferables  des 
millions  de  perfonnes  !  On  croirait  qu'étant  hommes  ils  doivent  faire  des 
réflexions  bien  ameres  &  propres  à. troubler  leur  repos.  Peuvent-ils  oublier 
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que  le  AéCeCpoir  eft  capable  de  jetcçF/les  pfuple^.idaos  la  fureur  &  dans  la 
rébellion^  peuvent-: ils  ne  pas  craiq^r^t.que; leurs, fujets  les  traitent  comme 
ils  les  ont  traités.  Quelque  patience  que  nous  leur  fuppofions ,  s'ils  font 
roiférables ,  leur  milere  n'efl-elle  pas  lui  trifte  fujet  de  réflexion  pour  ceux 
qui  la  caufent>  Toute  la  pompe ^  tout  le  luxe,  toytes  les  flatteries  du 
monde  peuvent-elles  compenfer  une  penfée  au(fî  douloureufe  t  Qu^y-a-t-il 
de  plus  déshonorant ,  de  plus  injufte  »  &,  par  conféquent  de  plus  accablant 
que  de  réduire  un  peuple  nombreuse,  un  peuple  qu'il  eft  de  notre  devoir 
d^aimer:,  de  protéger  &  de  foutît:;  que  de  le  réduire,  dis*je,  à  la  faim 
&  aux  larmes,  po^r  vivre  dans  la  débauche  &  fe  donner  du  bon  tems? 
S'il  y  a,  comme  il  eft  hors  de  doute,  un  véritable  plaifir  à  faire  du  bien ,  il 
doit  y  avoir  à  proportion  autant  de  chagrin  à  être  la  caufe  du  mal  ;  fi( 
ce  chagrin  doit  être  plus  grand  &  plusifeniible,  quand  il  arrive  à  ceux  qui 
font  confiés  à  àos  ifoins-  &^  à  notre  prdteâion. 

Il  eft.tmpdffiUp  de  oe  pay,  aimer  lUn  vrai . Cixoy en  ;  c^.BTeft  qu!ai<nef 
ceux  qui  nous  aiment  ;  fon  cara£tere><i'.éfl*il  psis  défirable.l  &  ne  porte-t*-iî 
pas  avec  lui  fa  récompenfe  ?  Il  eft  tmpodîbje  de  ne  pas  haïr  un  traître  k 
la  patrie,  à  caufe  qu^  rious  hait  &  qu^L#i}.|iotre  ennemi  :  qui  ne  crains- 
droit  &  ne  fuiroit' pas  iine  telle  fîtuatidn?  L'amour  de  la  patrie  n'$^.cer^ 


tainement  daas  le  fimàs  qu'une  eiceHente  politique  :  c'eft  le  choisie  mei^r 
leur,  le  plus  TiVr^  le  plus  vertueux  &  le  plu^jufte.  L'Etjtt  entier  de  ^Venifieii 
devenu;  tout >d?uar:cbup;un"afleiBblagQ'deT  vivais  Citoyens^  qiti.y  irpuverçar 
un. glorieux  avantage*,  en ' :eft  iin'jexèm{5lé  remarquable.    .   -i 

Se  voyant  en  danger  par .  la  pUiffante  ligué  de  Cambray ^  &  convaincus 
qu'il  étoit  pour  eux  de  la  dernière  importance  de  con/èrver  l'afFe^on  de 
leurs  fujets ,  les  Sénateurs  firent ,  dit  l'Hiftoire,  une  chofe  qui  étoit  fans 
exemple  dans  les  derniers  fiecïes;  ils  publièrent  un  Détrec,  psur  lequel  .ils 
s^engagerent  d'indeaxnifeir^..aux  .dépens  diiicréfor  public  i:  les  fqjets  de  tovi^ 
tes  les  pertes  paflëes  &  à  venir  dôrasit  cbûe  ^guerre.  Geux^qui  s'y  jfierenc 
n'eurent  pas  lieu  de  s'en  cepentir»  :  -l'Etat  tint  fa  parde  religieufement  i 
chaque  particulier»  &  en  reflentit'  les  bons  effets.  Jamais  peuple  en  effet 
ne  montra  plus  de  zèle  &  de  fidélité,  durant  toutes  les  afflioions  &  Je$ 
foufFrances  de  cette  guerre  terrible  &.  inégale ,  malgré  tous  les  dangers.  Sf 
toute  la  fureur  d'une  foldatpique  étrangère ,  malgré  la  crainte  de  U  more 
Ce  peuple  perfifta  dan«  foa  afïedion  à  l'Etat,  il  en; courut  tous  le3  rifques» 
&  fournit- même  des  efptons  yolontaires.  Tel  fut  te  procédé  doux  &  pktenr 
nel  de  ceux  qui  gouvenkûent  l'Etait  |*  8c" telle  en  fut  la  recoimoiflance^gé* 
néreufe  de  la  part  des  fujets. 

On  voit  par  là  que  les  Gouverneurs  peuvent  trouver  les  moyens  de  ren- 
dre le  peuple  reconnoiffant  &générenx;.conmie  aulfi  quels  font  ces  moyens* 
Si  le  fage  GouvernetneK*  dé  Venife  eût  toti}ours  .agi .  aufii  .pisideitiment 
&  traité  ièff  fujets  avec,  la  :même  .jufHee,.  &:*}a  même  affeâion|VU  ieroit 
vr^^emUtbleMMit  .«aone  le  jiialtreide:la.MQ2iée^ .   t^.  .... 

E  t 
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Uexemple  des  Sa^ntins  eft  fameux  :  plutôt  que  de  fe  rendre  aux  enne- 
mis des  Romains ,  ils  fe  brûlèrent  eux  &  leur  ville.  Il  y  a  eu  de  nos  jours 
quelque  choie  de  fort  remarquable  &  de  grand  dans  le  courage  &  la 
conduite  des  Corfes ,  pendant  leur  dernière  révolte ,  à  laquelle  j^ofe  dire 
qu^ils  ont  été  -poulTés ,  ce  qui  eft  aflez  ordinaire  :  aucun  d'eux  ne  voulut 
continuer  d^étre  dans  un  fervice  étranger,  quelque  bonne  qu'en  fik  la  paie, 
lorfque  la  caufe  de  la  Patrie  l'appella  à  fon  fecours.  On  ne  trouva  per* 
fodne  dans  Tlfle,  pas  un  Moine  ,  que  Ton  pût  obliger ,.  à  quelque  prix  que 
ce  fut,  de  donner  dés  avis  à  l'ennemi  :  plufîeurs  d'entr'eux  aimèrent  mieux 
foufFrir  les  tortures ,  &  même  la  mort  la  plus  cruelle  ;  que  de  fe  rendre 
efpions  &  traîtres  à  leur  pays  :  Cétoit  avoir  un  amour  invincible  pour 
la  patrie,  un  amour  au-defTus  de  toutes  les  tentations  &  de  toutes  le$ 
craintes,  au-deffus  de  tout  prix  &  -de  toute  corruption.. 

Cette  conduite  ferme  &  généreufe  des  Corfes  rappelle  à  jna  mémoire 
U'  -belle  réponfe  des  La<^édémoaiens  à  Philippe  Jfloè  de  A(acedoine ,  qui  les 
tfyàât  menacés  de  rompre  toutes  leur^r  mefures  :  Nous  empêchera- t-il  de 
mourir?  répondirent  ces  braves  Spartiates. 

Donato  Giannotti,  Secrétaire  ^  la  République  de  Florence  tand(is  qu'elle 


/ 


grandes  dignités  &  des  avantages  confidérables.  Il  les  rejetta 
totalement  ^ ;fp  retira  à  Veitife  pour  vivre  &  mourir  dans  une  ville  libre ^ 
ne  voulant  pas  foutenir  la  tyrannie  &  PuAirpation.  Il  n'auroit  pas  voula 
voir  les  triftes  fuites  de  cette  griande  révolution  :  les  Citoyens  exilés ,  em* 
prifbnnés  ou  tourmentés ,  tout  au  moins  tenus  en  crainte ,  négligés  &  (ans 
avancement  :  il  nTiskiroit.  pas  voulu  voir  les  mauvais  fu jets  careués ,  parce 
qu'ils  étoient  par  leur  inlenfibilité  plus  difpofës  à  la  fervittide  &  à  fubir 
ie  joug  :  les  perfoMies  de  mérite'  &-d'un  certain  rang  oubliées  &  aban- 
dSAiiëe^  devait*  l'objet  de  la  jaldufie  &  inutiles  di  public  :  les  miaiftres 
dés  volupté  dans  lli  faveur  &  dans  le  brédit.  Giannotti  ne  pouvoit  fe  réfoudre 
à  voir  les  Ipix  y  la  liberté  êc  la  profpérité  de  fa  patrie ,  englouties  générale- 
ment par  le  caprice ,  l'orgueil  &  l'aife  d'un  homme  qui  avoir  été  un  fim- 
ple  Citoyen  d'une  famille  particulière  :  Il  ne  pouvoit  voir  deftitués  de  tout 
]>ouvoir  ^  dans  la  crainte  oc  dans  les  chaînes ,  les  Florentins  fes  compa- 
triotes, qui  a  voient  vécu  plufieurs  fîecles  libres,  courageux,  incapables  de 
ibUfGtir  le  ' joug  :  un  peuple  qui  avoit  été  pendant  loqg-tems  fon  >  propre  maî- 
tre, &  qui  ne  ceffoit  de  l'être  que  depuis  peu.C'étoit  la  marque  du  grand 
cœur  de  Giannotti ,  &  fon  choix  étoit  le  meilleur  :  il  voulut  vivre  dans 
une  retraite  obfcure ,  fans  participer  à  la  tyrannie  loin  du  luftre  &  des 
dépouilles  dont  elle  peut  revêtir  un  homme. 

Philippe  Strozzi ,  cet  illuftie  &  opulent  Citoyen  de  la  métne  ville  de 
Florence^  un  des  plus  riches  fujets  de  l'Europe ,.  étoit  fi.  paflionnément 
amoureux  de  la  ]iDertéy.!&  avoit  ooe  telle  amipaihie  powcJrdfclavage  ^ 
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qu'ayant  tenté  y  mais  fans  fuccès ,  tous  les  moyens  poflfîbles  pour  rétablir 
la  liberté  de  fa  patrie  ^  il  ordonna  à  fes  enfàns ,  par  fon  teftament ,  d^ôter 
les  os  de  fon  tombeau  à  Florence  ^  &  de  les  emporter  \  Venife  pour  les 
enterrer  ;  »  afin ,  dit-il ,  que  n^ayant  pas  eu  le  bonheur  de  mourir  dans 
n  un  Etat  libre,  je  jouiffe  au  moins  de  cette  faveur  après  ma  mort,  & 
»  que  mes  cendres  refient  en  paix ,  éloignées  &  à  Pabri  de  la  domination 
»  du  conquérant.  c<  Strozzi  avoit  tenté  de  rétablir  la  République^  il  échoua, 
&  fut  emprifonné  :  craignant  d'être  mis  à  la  torture  &  d^étre  réduit  à 
déceler  fes  amis ,  il  fe  donna  la  mort.  Le  motif  étoit  beau ,  fi  Ton  pou* 
it  juftifier  Vsiedon.  Thomas  Gordon  ,  D  if  cour  s  fur  Sallujîc. 


à 


voit 


CIVIL,    CIVILE,    adj\ 

'Analifc  de  PHiftoirc  critique  de  la  vie  civile ,  par,  M.  Vincent 

Ma  rtinelli. 


L 


E  tableau  de  la  vie  civile ,  eft  de  tous  les  objets  le  plus  intéreflanr 
pour  l'humanité  :  C'efi-U  que  les  hommes  parcourent  l'hiiloire  de  leurs 
victs  &  de  leurs  ridicules  ;  que  les  peuples  découvrent  les  dé&uts  de  leur 
gouvernement,  &,  que  chaque  nation  peut  réformer  fes  coupmes  &  ks 
ufages ,  en  les  comparant  à  celles  des  nations  les  plus  vertueufes  &  les 
mieux  policées.  De  tout  temps  on  a  beaucoup  déclamé  contre  les  défor- 
dres  de  la  vie  civile  \  mais  il  femble  que  l'on  n'ait  point  encore  décou- 
vert le  véritable  moyen  de  les  corriger.  11  iàut  remonter  à  la  fource  du  mal 
lorfqu'on  veut  l'extirper  entièrement;  &  ce  n'eil  qu'en  corrigeant  les  dé- 
fiiuts  de  l'éducation  qu'on  peut  venir  à  bout  de  remédier  aux  vices  qui 
affligent  la  fociété.  De  tous  les  États  le  plus  critique  pour  l'homme,  c'eft 
certainement  celui  de  l'enfance  ;  c^eft  celui  qui  donne ,  pour  ainfi  -  dire , 
le  mouvement  aux  aétions  humaines  &  dirige  les  démarches  de  tout  le 
cours  de  la  vie.  Les  pères,  chez  les  Romains,  étoient  des  exemples  frap- 
pans  pour  leurs  enfans  ,  qui  fuçoient  avec  le  lait  même  de  leurs  mères 
des  fentîmens  de  vertu  &  d'héroifine.  Mais  aujourd'hui  les  enfàns  n'ont 
devant  les  yeux  que  de  mauvais  exemples  domeftiques  pour  règle  de 
leur  morale,  depuis  que  par  un  abus  funefle  introduit  dans  les  républiques 
comme  dans  les  monarchies ,  la  prérogative  de  la  naiflànce  l'emporte 
fur  tout  autre  mérite  acquis  ,  pour  les  emplois  les  plus  importans 
du  gouvernement. 

Ce  feroi*  une  erreur  grofliere  de  croire  que  l'éducation  des  femmes  fut 
moins  importante  que  celle  des  hommes,  quoiqu'elle  doive  être  fort  dif- 
férente, eu  égard  aux  fonâions  qu'elles  exercent  dans  la  fociété.  Il  efl 
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évident  que  i*objet  principal  de  leur  deftinée  dans  le  monde  eft  la  propa« 
gacion  de  Tefpece.  Elles  n^onc  donc  nul  befoin  des  connoifTances  néce(rai« 
res  à  quiconque  doit  travailler  au  bien  public.  Il  faut  donc  graver  dans 
leur  efprit  un  nombre  beaucoup  moindre  d^images,  &  cts  images  doivent 
être  analogues  à  cette  vie  fubordonnée  &  domeihque  que  les  loix  leur 
ont  adignée.  Âin(i  le  temps  que  les  femmes  emploiroient  à  l'étude  d\me 
infinité  de  fciences,  feroit  un  temps  inucil,ement  perdu  pour  elles.  D'ail- 
leurs rétude  des  fciences  relevées,  loin  de  rendre  une  femme  utile  à  (a 
Emilie,  ne  ferviroit  qu'à  la  didraire  &  à  l'enorgueillir  jufqu'au  point  de 
négliger  le  foin  des  affaires  domefliques,  de  mëprifer  toute  fubordination ,. 
&  de  maudire  la  condition  de  fon  fexe.  Les  objets  effentiels  de  l'éduca* 
tton  d'une  femme  font  donc,  fuivant  M.  Martinelliy  les  principaux  dog- 
mes de  la  religion,  fans  jamais  entrer  dans  aucune  difpute  théologique^ 
l'hiftoire  de  fon  pays,  Si  la  fcience  de  tout  ce  qui  infpire  la  fubordina- 
tion  aux  parens,  la  douceur,  la  modeflie,  la  fimplicité  &  la  propreté  du 
corps;  joignez  à  ces  connoifTances,  une  occupation  continuelle,  un  tra^- 
vail  convenable  à  l'état  oii  elle  fe  trouve ,  afin  que  fon  efprit  qui  a  autant 
&  plus  de  pénétration  que  celui  des  hommes ,  à  caufe  de  la  délicateffe 
des  fibres  du  cerveau,  ne  s'égare  pas  au*milieu  de  l'oifiveté,  dans  dey 
penfées  &  dans  des  réflexions.  '.    \ 

Un  J>ere  doit ,  autant  qu'il  eft  poffible,  diriger  lui-même  l'éducation  de 
fes  enrans ,   &  ne  point  fe  décharger  de  ce  foin  fur  des  maîtres  mercé- 
naires,  comme  fi  cet   article   ù'étoit  pas  plus  effentiel  que  bien  d'autres 
auxquels  ils  donnent  tout  leur  temps.  Les  enfans  doivent  être^  dit  M.  Mar- 
tinelli ,  ou  citoyens  d  une  République  ou  fujets  d'une  Monarchie  :  les  maxi- 
mes  donc   qu'on    inculquera  dans   leurs  tendres  cœurs  feront  différentes*^ 
Dans  un  état  libre,  un  père  doit  fans  cefle  faire  retentir  aux  oreilles  de^ 
fes  enfans  le  nom  de  liberté ,  le  récit  des  belles  aâions  qui  ont  illuflré  la* 
patrie,  pour  infpirer  l'amour  de  l'une  &  exciter  l'émulation  pour  les  av*( 
très ,  dont  la  leélure   s'imprimera  plus  aifément  dans  la  mémoire ,    qui  p. 
fidelle  à  retenir  la  plupart  des  chofes  qu'on  lui  confie  dans  la  jeunefle ,  les 
tient  toujours   comme  préfentes  à  l'eiprit  pour  le  refle  de  la  vie.   Dans 
l'État  Monarchique ,  oii  le  droit  de  cité  ne  donne  pas  le  droit  au  gouver« 
nement»  ainfi  que  dans  le  Républicain ,  il  faut  leur  fuggérer  des  penfées 
d'une  autre  nature ,  des  penfées  qui  tendent  à  la  confervatîon  &  ime  hon« 
liète  augmentation   de  fes  biens  propres ,  à  l'àcquifition  des  connoifTances 
&  des  arts,  fburces  du  mérite  perfonnel,  d'une  réputation  dîflinguée,  ou- 
tout  au  moins  du  pouvoir  de  défenfe  contre  les  puiflans.  Mais  avant  tou- 
tes chofes  les  pères  doivent  employer  tous  leurs  foins  à  infinuer  le  plutôt 
Ïu'il  efl  poffîble,  dans  le  cœur  de.leurs  enfans,  les  maximes  de  la  religion 
c  de  la  morale.   Des  maîtres,  quoique  fa  vans,  ne  prendront  jamais  aux 
enfans  dont  ils  font  chargés  le  même  intérêt  que  les  pères,  qui  ont  tous: 
les  rapports  poflibles  avec  eux  »  &   qui  connoifTeac  mieux  ce  qui  leur 
convient. 
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M.  Maitinelli  voudroit ,  lorfque  les  enfans  ont  pafTé  le  temps  de  leur 
dure  fujétiofl,  que  les  pères  judicieux  &  prévoyans,  tâchaflent  de  concert 
avec  leurs  femmes  de  gagner  Pamitié  de  leurs  enfans  ^  pour  prévenir  d'un 
côté  les  fouhaits  continuels  que  la  plupart  d'entr'eux  forment  contre  la 
vie  des  pères,  dans  l'efpérance ,  difent-ils ,  de  fe  racheter  de  la  tyrannie 
paternelle;  &  de  l'autre  les  défordres  dans  laquelle  leur  inexpérience  les 
entraineroit ,  Ci  la  mort  leur  enlevoit  leur  conduâeur,  défordres  prefque 
toujours  ordinaires  à  ceux  qui  pafTent  tout-à-coup  d'une  fubordination  auf- 
tere  à  la  plus  grande  liberté,  &  à  l'adminiftration  de  ces  biens  dont  ils 
n'ont  pas  appris  la  valeur  par  degrés.  Autant  ce  dédr  d'être  privé  d'un 
père  eft  inhumain  &  monitrueux,  autant  il  eft  commun  aux  enfans  qui 
ont  plus  d'égard  à  l'ordre  matériel  de  la  nature,  qu'à  la  raifon  :  cette  er- 
reur, ou  plutôt  cette  méchanceté  moniirueufe  prend  fa  fource  dans  le  défîr 
déréglé  de  fatisfaire  les  fens  en  toute  liberté,  &  de  fuivre  ces  impulHons 
continuelles  de  la  nature ,  qui  à  l'aide  de  la  végétation  fournit  au  corpg 
fes  accroifTemens,  fa  perfeâion  &  fon  foutien.  Or,  les  pères  foigneux  d'ap* 
prendre  à  leurs  enfans  à  modérer  leurs  paffîons  &  à  s'occuper  de  la  con*- 
lervation  de  leur  individu ,  s'oppofent  continuellement  à  l'ufage  de  cette 
libeité  i  mais  au  milieu  des  ^changemens  auffi  violens  que  multipliés  que 
le  corps  éprouve  dans  cet  état ,  les  argumens  de  la  raifon ,  que  les  pères , 
les  maîtres  &  les  livres  ne  cefTent  de  leur  répéter ,  trouvent  une  telle  ré- 
JB/lance,  qu'ils  ne  peuvent  faire  qu'une  impreflîon  très*légere. 

Suivant  M.  Martinelli»  la  chaleur  de  la  croiflance  efl  modérée,  dès  que 
le  corps  eft  parvenu  à  la  perfeâion  de  fa  ftruâure  &  que  le  feu  de  l'âge 
eft  ralenti.  La  raifon  commence  alors  à  fe  faire  entendre  avec  plus  de  fuc- 
tes.  On  commence  à  connoUre  le  i  prix  de  l'amitié  paternelle ,  oui ,  quel* 
quefois  eft  fi  exceffive,  que  les  uns  facrifient  la  juftice  à  la  rortune  de 
leurs  enfans;  les  autres  les  enrichiffçnt  aux  dépens  du  public  &  des  par« 
ciculiers.  Mais  rarement  un  père  recueille  le  fruit  de  cette  connoiffance 
plus  ou  moins  tardive  ;  à  peine  le  premier  rayon  vient-il  à  luire  que  la 
mort  lui  ravit  .cette  fatisfaaion.  D'ailleurs  les  enfans  qui  ont  reçu  les  plus 
grands  bienfaits  de  leurs  pères,  ne  font  pas  les  plus  fufceptibles  de  cette 
amitié  ou  reconnoiffance  filiale  \  moins  encore  ceux  qui  d'une  condition 
pauvre  &  obfcure  fe  voient  élevés  par  leurs  fecours  à  une  fortune  émi- 
nente.  Honteux  de  leur  baffe  origine  &  ennemis  de  leurs  pères  pendant 
leur  vie,  &  après  leur  mort,  ils  pouffent  l'ingratitude  jufqu'à  changer  le 
nom  de  leur  famille.  Aînfi  ils  fe  couvrent  d'ignominie  par  l'oubli  inju- 
rieux d'un  bienfait,  qui  devroit  mériter  aux  pères  de  la  part  des  enfans, 
de  fi  grands  éloges  pendant  leur  vie,  &  une  mémoire  honorable  après 
leur  mort.  Flufieurs  grands  hommes  de  l'antiquité  ti'ont  pas  été  exempts 
de  ce  vice.  Cicéron,  que  l'on  peut,  regarder  fans  crainte  comme  un  des 
plus  grands  génies  de  l'antiquité ,  ne  fe  contenta  pas  du  nom  de  fon  père 
Tullius;  il  voulut  à  quelque  prix  que  -ce  fÙt  defcendre  des  Rois  de  Rome. 
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AtfpsAe  «  grand  par  lui-même  ^  fier  de  la  gloire  de  Ton  père  adoptîf  qui 
f^nilToit  fur  lut ,  &  rougiflaot  de  fon  père  naturel  qui  avoit  été  batteur 


Mita  en  triomphe  «  à  la  vue  de  tout  le  peuple ,  les  marques  de  (on  ex-^ 
mit^<^  Plébéienne,  dans  le  deffein  de  rendre  plus  frappant  le  contrafte 
4e  ta  roture ,  avec  la  noblefle  des  grands ,  qui  la  regardoient ,  difoit-il , 
comme  une  efpece  d'hypothèque  fur  les  premières  dignités  de  la  Républi* 
qxie    fans  le  mérite  d'aucune  a£tion  vertueufe. 

Apr^s  avoir  développé  ces  notions  fur  les  avantages  que  la  fociété  retire 
dNinc  bonne  éducation,  M.  Martinelli,  s'occupe  à  examiner  quel  rang  les 
pauvres  occupent  dans  la  vie  civile ,  &  s'il  efl  du  bien  d'un  État  de  veiller 
fur  eux  &  de  fournir  à  leur  fubfiftance  &  à  leur  entretien.  Il  diftingue 
deux  clafles  de  pauvres^  les  uns  innocens  &  les  autres  coupables.  Les  pre» 
miers  font  de  deux  efpeces ,  pauvres  par  leur  naiflfance ,  ou  rendus  tels  par 
quelque  difgrace.  Les  pauvres  coupables  font  ceux  que  leur  diflipation  Se 
leurs  défordres ,  ou  leur  avef fion  pour  le  travail  ont  réduit  à  cet  état»  M. 
Martinelii  croit  que  dans  l'im  ou  l'autre  cas  route  république  ou  toute 
monarchie  efl  obligée  d'entretenir  fes  pauvres,  comme  un  père  de  famille 
•ft  obligé  d'avoir  loin  indifiinâement  de  fes  enBins  lorfque  fes  facultés  le 
lui  permettent. 

Obfervons  cependant,  avec  notre  auteur,  que  les  pauvres  coupables  ne 
font  guère  moins  dangereux  dans  les  fociétés  que  la  pefte,  parce  que  leur 
mifere  tirant  fa  fource  contagieufe  de  l'averfion  pour  le  travail ,  avoifine  le 
brigandage  ou  tout  autre  forfait ,  &  la  facilité  qu'ils  trouvent  de  fubfifter 
fans  rien  faire ,  (ëduit  tous  ceux  qui  ont  du  penchant  pour  l'oifiveté.  Leurs 
Yices  croiflant  avec  Tâge ,  ils  changent  leurs  petits  larcins  en  vols .  confidé-' 
râbles  &  leurs  fautes  en  crimes.  Athées  de  Ëiit ,  ils  méconnoiffent  la  reli- 
gioa  qu'ils  ignorent,  &  négligent  de  s'en  iniiruire.  L'habitude  qu'ils  ont 
éc  la  liberté  qu'ils  prennent  de  proférer  les  blafphémes  les  plus  atroces  & 
des  malédiâions ,  quelquefois  fans  la  moindre  mauvaife  intention ,  viennent 
fans  doute  de  cette  ignorance  grofliere  ,  dont  on  trouve  une  nouvelle 
preuve  dans  la  nécemté  oii  les  prêtres  font  d'inftruire  des  premiers  élé- 
mens  de  la  foi ,  ceux  d'entr'eux  qui  font  condamnés  de  temps  en  temps  à 
la  mort  pour  crimes.' 

Il  feroit  donc  à  fouhaiter,  fuivant  M.  Martinelii,  pour  purger  la  fociété 
de  cette  vermine  peftilentielle ,  que  dans  tous  les  Etats  on  fuivît  la  même 
méthode  qu'à  Gênes,  ou  l'on  a  fait  conftruire  une  maifon  publique  dans 
laquelle  tout  pauvre  a  droit  de  fe  rétirer  j  mais  où  le  gouvernement  fait 
entèrmer  les  vagabonds ,  avec  défonfe ,  fous  peine  d'amende ,  de  faire 
l'aumône  dans  les  rues  à  quelque  mendiant  que  ce  foit ,  pour  les .  obliger 


CIVIt;    ClVl  LE.  41 

\  (t  réfugier  dans  ce  Heu.  On  y  affîgne  à  chacun  un  travail  proportionné  à 
fes  forces.  Quiconque  gagne  au-delà  des  dépenfes  qu'on  y  fait  pour  Ton 
logement,  fa  nourriture  &  fon  entretien,  reçoit  cet  excédent  après  un 
certain  temps.  On  compatit  à  Timpuiffance  des  uns  &  Ton  punit  la  mau- 
vaife  volonté  des  autres.  Ce  fage  établiffement  raffure  la  ville  contre  les 
vols  &  les  autres  excès  qu'elle  avoir  toujours  à  craindre  de  cette  race  va- 
gabonde, dont  l'importunité  ne  trouble  plus  la  dévotion  dans  les  Eglifes, 
ni  la  tranquillité  publique  &  particulière  dans  les  affaires  civiles.  Nous 
avons  eu  la  fatis&étion  de  voir  un  établiffement  fe  former  en  France  de 
nos  jours,  &  particulièrement  dans  la  capitale,  où  l'on  avoit  enfin  garanti 
les  troupeaux  du  commerce  de  ces  brebis  gâtées.  Si  la  piété  des  fidèles , 
ainfî  que  les  travaux  des  perfonnes  renfermées  ,  n'éroient  pas  fufHfans 
pour  leur  entretien ,  le  gouvernement  pourroic  y  fuppléer  dans  le  befoin , 
en  exigeant  des  fujets  riches  l'obfervation  des  loix  divines  &  de  la  politi*- 
que  nufonnable,  qui  veulent  qu'on  fafle  part  de  fon  fuperflu  à  quiconque 
manque  du  néceffaire  dans  la  vie.  En  Suifle,  tout  homme  qui  fe  marie  paie 
félon  la  taxe  proportionnée  à  la  dot  qu'il  reçoit,  une  certaine  redevance 
aux  hôpitaux  refpeâifs ,  où  l'on  nourrit  les  pauvres  à  l'exemple  de  Gênes. 
Cette  contribution  donne  le  droit  à  fes  en&ns,  fi  jamais  ils  tomboient 
dans  la  pauvreté,  d'être  nourris  &  élevés  dans  cette  maifon,  d'une  ma* 
niere  conforme  à  leur  éducation.  En  Angleterre ,  les  maifons  font  taxées 
proportionnellement  au  loyer,  &  l'argent  qui  en  revient  efl  employé  à  la 
fubliflance  des  pauvres  des  paroiflès  refpecHves,  dont  chacune  a  un  cer* 
tain  nombre  d'adminiflrateurs ,  habitans  de  ces  mêmes  paroiflès.  Outre  les 
contributions  volontaires  &  abondantes,  que  beaucoup  de  perfonnes  cha* 
ritables  paient  journellement  à  cet  effet,  cette  taxe  produit  d'elle-même 
une  fomme  fi  confidérable ,  que  la  ville  de  Londres  pourroit  feule  entre- 
tenir le  triple  des  pauvres  qu'elle  renferme  dans  fa  vafle  enceinte.  Mais 
ajoutons ,  en  finiflànt  ces  obfervations ,  qu'il  ne  fuflit  pas  dans  Tétabliflemenc 
propofé  par  notre  auteur,  que  les  hôpitaux  puiffeot  contenir  une  infinité  de 
pauvres  ;  il  faut  encore  que  ceux-ci  y  trouvent  un  foulagement  honnête  | 
&  que  tous  y  foient  adiflés  à  proportion  de  l'argent. 

Il  n'y  a  rien  fur  quoi  les  hommes  ayent  autant  raifonné ,  comme  fur  la 
nature  du  bienfait;  mais  il  n'efl  peut-être  aucune  matière  fur  laquelle  on 
aie  auunt  erré.  Tout  le  monde  a  la  vanité  de  s'arroger  le  titre  de  bien- 
ÊLÎteur,  &  il  n'efl  pas  rare  même  de  voir  qualifier  du  beau  nom  de 
bienfidt,  ce  que  l'on  fait  en  faveur  de  fes  ferviteurs.  Mais  tout  bien  cal-« 
culé ,  dit  M.  Martinelli ,  il  n'efl  point  de  comparaifon  entre  le  facrifîce 
qu'ils  font  de  leur  liberté,  de  leurs  peines,  &  de  prefque  toutes  leurs  vo«* 
lontés ,  &  la  réconipenfe  peu  confidérable  qu'ils  en  reçoivent ,  quels  que 
foient  les  fervices  &  le  degré  de  bonté  des  fujets.  Les  ffpagnols  encre  les 
nations  de  l'Europe  fe  diitinguent  par  leur  charité  bien&ifante  envers  les 
domefliques  :  non-feulement  ils  nourriflent  les  vieux  Si  les  impotens  juf« 
Tome  Xff.  F 
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Îvi'îk  ï#\tr  m<irt  ;  nuî$  ils  Àecidem  encore  les  récompenfes  jufques  for  leurs 
e\ni«ii^  ncvtuw  Ctt  excè*  de  g^inéroltté  néaamoins  a  fon  avantage  &  fon 
4*0Avant4^^  en  ce  ijuM  à»  à  ceiut  qui  niiflènt  &  vivent  dans  rcfpérance 
4\^btenu  ce*  ieiMmpcntè$  ,  tome  espèce  d^cncouragement  à  rinduftrie , 
^\Ml  W  ^k^«  cA  II  pceiudkuhle  au  Ro>^ume  d^Efpagne. 

IWx  U  hde  ^  bktitàitt»  il  v  en  a  beaucoup  qui  font  întéreffés  & 
M\^tt«««  tuwifean  <k  caraieta«  c^eft4-dirc,  qui  promettent  un  dédom- 
HMtt^weia  au  centuple  ;  tel*  font  les  fcrvices  qu^on  rend  aux  riches  &  aux 
|^«mWi^  ^ue  U  vanité»  IHgnorance  &  le  grand  âge  rendent  fbibles  &  im- 
M^'^tt^  1^^  p^^  encore  placer  dans  le  même  rang  les  bienfaits  par  lef- 

SmK  \hi  eny^lte  les  grands  à  travaiUer  à  notre  fortune.  Le  monde  eft  plein 
»  htfi^îteui^  de  cette  efpece,  malgré  les  exemples  journaliers  qui  dé* 
W^uurt lU  INi^tAtitude  des  gens  en  place.  La  raifon  de  cet  aveuglement 
\\Mik\-)i  t\\K  incurable  i  rélide ,  a  ce  que  prétend  M.  Martinelli ,  dans  l'illufion 
w4inilie  à  Thomme»  qui  dédaignant  ce  qu'il  a,  ne  s'occupe  que  de  la  re- 
chf  rche  de  ce  qu^il  n'a  pas  ;  &  comme  ceci  le  trouve  dans  les  mains  des 
«utres^  U  croit  pouvoir  l'en  retirer  pour  lui-même  par  l'entremife  de  ces 
yreud«  qu'il  adore  comme  fa  diviiiité.  »  Je  ne  mets  pas  feulement  en  ligne 
n  de  compte t  ajoute  notre  auteur,  les  dons  matériels  qu'il  leur  fait,  mais 
1»  f  ncore  la  fervitude ,  la  foumiflion ,  la  flatterie ,  &  tous  les  autres  fervi* 
»  cei  que  la  bafleiTe  /kit  prodiguer.  " 

Bnfm  Ton  peut  ranser  dans  la  méAie  claffe  les  bienfaits,  fruit  de  la 
honte  ft  mémo  de  nnnmie.  Tels  font  ceux  que  reçoit  quiconque  a  vendu 
en  quelque  forte  fon  propre  honneur,  en  flattant  la  vanité,  raffafiant  la 
IHflion,  allbuviflant  la  vengeance,  ou  fe  prêtant  à  la  fatisfaâion  de  Pava* 
rice  d*autrui.  Dans  tous  les  temps  l'homme  a  épuifé  fa  libéralité  par  ces 
l'onea  de  bienfaits.  La  bienfidfance  ne  peut  être  telle ,  que  lorfqu'elle  a  la 
Term  pour  bafe  ,  &  elle  n'a  été  mife  au  ran^  des  vertus  les  plus  eftima- 
bleS|  que  parce  qu^elle  nous  rend  plus  femblables  au  Créateur.  Il  eft  cer- 
tain que  tout  homme  fent  en  lui-même  la  paflîon  d'obliger;  &  toutes 
les  fois  que  l'èccafion  s'en  préfènte ,  il  eft  tenté  de  rendre  fervice;  mais 
11  fiitit  que  la  bienfaifance  ait  un  motif  vertueux  &  équitable.  Les  pauvres 
font  lex  plus  fufcepribles  de  la  paffion  de  faire  du  bien.  Un  néceflîteux, 
un  Infortuné  trouvent  olus  de  conopaffion  dans  le  cœur  d'un  homme  paa« 
vre  que  dans  celui  <run  riche.  Par  exemple,  un  indigent  que  la  bim 
conduit  à  la  porte  d'un  payfan ,  eft  naturellement  f&r  d'en  obtenir  un  mor- 
mau  de  pain.  La  porte  au  contraire  d'un  riche  lui  fera  fermée ,  &  s^  per-- 
fifte  mal- à- propos  a  expofer  fes  befoins,  la  menace  &  les  mauvais  traite* 
mène  l'en  éloigneront  plutôt  que  le  fecours.  »  Un  pauvre  tombe  par  terre  » 
»  dit  M,  Martinelli  ,  en  prâence  de  plufîeurs  nches ,  d'un  feul  pauvre 
p  comme  lui.  J'ofe  afTurer,  &  je  ne  crains  pas  d'être  contredit,  qu'il  ne 
e  fe  relèvera  que  par  l'aide  de  celui-ci.  "  La  raifon  de  cette  compaftion 
pluf  eonuttuno  chn  les  pauvres  ^  eft  que  comme  ils  (bot  plus  £umliariféi 
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ivec  le  befoin  &  Tinfertune ,  ils  ont  auflî  une  efpece  de  parenté  &  d'al* 
liance  avec  ceux  qui  y  font  ;  ati-Ueu  bue  les  riches],  plus  éloignés  du  be« 
foin,  dans  la.  crainte  de  le  rapprocher  d'eux-mêmes ,  s'ils  s'en  approchoient 
pour  le  fecourir,  fréquentent  moins  les  pauvres  &  évitent  même  avec  le 
plus  grand  foin  leur  commerce. 

De  tout  cela  il  faut  conclure ,  que  fi  la  bienfàifance  eft  une  vertu ,  la 
reconnoiflance  véritable  &  fincere  n'en  eft  pas  une  moins  fublime.  M. 
Martinelii  veut  même  qu'elle  foit  d'un  rang  plus  élevé ,  parce  que  l'hon^ 
néte  homme  biehfaifant  trouve  fon  bonheur  dans  le  plaifir  de  donner  un 
nouvel  être  à  fon  femblable ,  &  reçoit  par  conféqueiît  une  diçne  récom-' 
penfe  de  fon  bien&it.  D'ailleurs  le  DÎenhdt  délivre  prefque  toujours  de  cet 
eut  de  violence  que  le  cœur  compatiffitnt  éprouve,, à  la  vue  ou  à  la  re* 
préfentation  des  difgraces  d'autrui  ;  au-lieu  que  la  reconhoiflànce  nous  Eût 
parokre  en  quelque  façon  l'efclave  de  notre  bienfaiteur  par  l'aveu  oue 
nous  fiiifons  de  fa  fupériorité  fur  nous.  Cependant  quelqu'admiratioà  qu'on 
ait  pour  cette  vertu  f ublime ,  elle  n'en  eft  pas  plus  commune ,  de  même 
que  l'horreur  de  l'ingratitude  ne  rend  pas  ce  vice  plus  rare.  Le  tout  dé« 

f>end  de  bien  appliquer  fes  bien&its.  Les  anciens  Florentins ,  s'ét<>ient  tel^ 
ement  perf uadés  de  cette  vérité ,  que  fans  égard  au  précepte  de  l'£van« 
gile ,  ils  avoient  adopté  la  maxime  fuivante  :  ^t  faites  point  de  bien ,  vou9^ 
rfaurei^  point  de  mal.  En  effet ,  combien  de  bienfaiteurs  ont  perdu  la  vié 
pour  avoir  obligé  des  gens  qui  ne  le  méritoient  pas  !  H  ne  faut  que  con^ 
noltre  tant  foit  peu  les  hommes ,  pour  juger  aifément  que  les  bienfaits  n# 
changent  pas  le  caraâere  de  ceux  qui  les  reçoivent.  Ainfl  un  voleur  dln» 
clination  volera  fon  propre  bien&iteur.  Un  joueur  de  profeffion  dupera  ce- 
lui qui  lui  donne  ou  prête  de  l'argent,  s'il  joue  avec  lui. 

On  ne  fauroit  nier  que  la  reconnoiflànce  ne  foit  un  devoir,  que  ThoilH 
me  ne  remplit  qu'avec  peine.  Pour  fe  convaincre  de  la  difficulté  qu'il  a 
à  s'en  acquitter ,  il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  les  devoirs  que  les  Loix  ch 
viles  nous  impofent  &  auxquels  elles  nous  obligent  de  fatisfaire  ;  on  vem 
bientôt  que  nous  fommes  audi  injuftes  envers  notre  prochain ,  que  lorfque 
nous  refufons  de  payer  nos  dettes ,  quoique  la  plupart  de  nos  créancierîi 
languiffent  &  meurent  de  faim  ,  dans  le  temps  même  que  nous  diffipons 
nos  biens  en  fuperfluités  ou  par  des  largefles  à  ceux  auxquels  nous  ne  de« 
vons  rien ,  &  qui  fbuvent  font  plus  riches  que  nous.  Une  autre  vérité  non' 
moins  fenfîble,  4:'efl  que  nous  oublions  le  bienfait  plutôt  que  l'injure  :d'oit 
je  conclus  que  celui-là  opère  fur  notre  efprit  le  même  effet  que  les  remè- 
des fur  notre  corps  \  à  peine  ceux-ci  nous  ont  guéri  de  la  douleur  qui  nous 
affligeoit,  que  nous  ne  penfons  plus  à  leur  utilité  pour  la  fanté  :  fouvent 
même  le  (ouvenir  nous  en  infpire  du  dégoût  &  attire  notre  averfion  à  ce- 
lui qui  nous  l'a  donné.  L'injure  au  contraire  frappe  d'un  trait  qui  nous  bléfle; 
&  laifle  toujours  une  cicatrice  qui  en  renouvelle  continuellement  la  mé- 
moire. Les  anciens  Fayens,  les  Romains,  fur-toufc,  ne  fuivoient  guère  la 

Fa 
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maxime  da  pardon  des  injures.  An  contraire  ^  ils  poorfinvoient  avec  une 
obftination  très- vive  la  vengeance  non-(èolement  de  leurs  ennemis ,  mais 
de  ceux  mêmes  de  leurs  ayeux.  Céiàr  (ut  de  tons  les  Romains ,  &  peut* 
être  de  tous  les  héros  de  l'antiquité,  celui  qui  connut  le  mieux  &  pratiqua 
le  plus  la  verra  du  pardon  des  injures.  Nulle  aâion  de  (a  vie  plus  hono» 
rtbie  pour  lui,  que  celle  d'avoir  pardonné  à  Clodius,  qu'il  délivra,  après 
L'affiont  qu'il  en  avoit  reçu ,  des  mains  de  fes  Juges  prévenus  contre  lui , 
&  qu'il  fit  élever  même  au  Tribunat. 

Après  avoir  difcuté  les  motife  de  la  bienfidfance ,  de  la  gratitude  &  de 
l'oubli  de  l'injure ,  Mr.  Manindli  examine  quelle  eft  l'influence  de  l'indus- 
trie &  des  arts  pour  le  foutien  &  le  bien-être  d'un  Etar.  »  On  a  remarqué 
»  dans  tous  les  temps ,  dit-il  ;  &  c'eft  une  vérité  fiicile  à  concevoir  »  que 
m' les  peuples  &  les  Etats  même  s'élèvent  ou  s'abaiflent  k  railbn  de  l'ac- 
»  croiflement  &  de  la  décadence  de  l'induftrie  ou  des  arts,  v  II  prétend  que 
dans  ritalie  fur-tout,  les  arts  ibnt  beaucoup  déchus,  &  que  cette  décadence 
tire  fa  (burce  du  grand  mépris  que  les  Nobles  ont  en  gàiéral  pour  le  com- 
merce ,  qui  cepeiâant  a  été  le  rondement  de  la  grandeur  de  leurs  ancêtres. 
M^  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplocable ,  c'eft  que  ce  mépris  ne  fe  borne  pas 
dans  l'horreur  qu'ils  ont  du  négoce  ^  il  s'étend  encore  fur  ceux  qui  com- 
mercent ou  qui  exercent  les  arts.  Pour  preuve  de  ce  qu'il  avance,  Mr. 
Martinelli  rapporte  l'exemple  de  la  ville,  de  Gênes ,  Tune  des  plus  riches 
Républiques  de  l'Italie ,  quoique  fituée  dans  le  terrein  le  plus  fiérile  &  le 
naoins  facile  à  cultiver  qui  foit  dans  l'univers  entier.  C'eft  ion  commerce 
èl  fon  induftrie  qui  l'ont  élevé  à  ce  degré  d'opulence. 
•  ,Xes  arts  libéraux  contribuent  également  à  la  grandeur  d'un  Etat.  Les  Ro- 
mains donnoient  ce  nom  à  ceux  dont  l'exercice  s'accordoit  avec  la  qualité 
de  citoyen  Romain ,  &  ils  laiflbient  les  arts  méchaniques  aux  elclaves.  Céfàr 
iflu  d'une  des  principales  familles  de  Rome,  allié  à  la  plupart  des  grands 
de.  cette  ville ,  fauteur  fecret  ou  déclaré  des  Catilina ,  des  Clodius  &  de 
sous  les  autres  fameux  fcélérats  de  fbn  temps ,  parvint ,  par  le  crédit  &  la 
puiflance  des  amis  qu'il  s'étoit  Ëûts ,  aux  premières  charges  de  l'Eut  ;  maître 
4^  forces  de  fa  République,  il  (ubjugua  les  Gaulois  qui  infèftoient  les 
terres  Romaines  ;  envahit  des  peuples  mr  lefquels  il  n'avoir  aucun  droit  ; 
ôc  enfin  plein  de  confiance  dans  fon  bonheur  conftanc,  dans  la  force  de 
fon  génie  &  l'étendue  de  fes  connoiflances,  il  fubjugua  nolême  fà  patrie  dont 
il  devint  le  tyran.  Laurent  de  Médicis  au  contraire,  que  l'on  regarde  à 
jufte  ritre  comme  le  reftaurateur  des  beaux-Arts ,  rendit  fii  patrie  tiès*puif« 
iànte ,  en  les  attirant  &  les  faifanf  fleurir  dans  la  Tofcane.  Il  ne  (butint 
^  n'entreprit  des  guerres ,  que  pour  la  défenfe  de  fa  &mille  &  de  fa  pa- 
trie ,  qu'il  agrandit  par  les  domaines  enlevés  à  fes  ennemis.  Céfar  de  de^in 
formé  prolongea  les  guerres  qui  fervoient  à  fon  ambition  &  à  fa  paflîon 
infktiable  de  commander.  Laurent ,  vraiment  amateur  de  la  paix ,  eut  le 
courage  d'aller  fans  précaution  fe  livrer  entre  les  mains  du  Roi  de  Naples, 
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dans  le  temps  que  le  Duc  de  Calabre ,  (on  fils ,  étoit  fur  le  territoire  de 
Florence  q\y'û  ferroic  de  près ,  dans  le  defTein  d'obtenir  la  paix ,  ou  d'aflbu- 
vir  par  fon  propre  fang  la  vengeance  particulière  de  ce  Prince  dont  il  con- 
noiflbic  TexcefEve  cruauté.  Céfar  employa  la  force  ouverte  pour  devenir  le 
tyran  de  fa  patrie  ;  Laurent  refiifa  la  puiflance  fouveraine  que  la  fienne  lui 
ofFroit  d'eiie-même ,  &  affermit  le  plus  quM  lui  fut  pofliDle ,  fa  liberté. 
Céfàr  diffipa  (on  patrimoine ,  celui  de  plufieurs  de  fes  amis  &  le  tréfor  pu- 
blic même  pour  affouvir  des  vices  honteux,  &  pour  corrompre  les  foldats 
&  le  peuple.  Laurent  contribua  à  l'agrandiffement  du  bien  public  par  le 
commerce  ;  il  entretint  plufieurs  hommes,  à  talens ,  qui ,  par  fes  bienButs 
fe  perfèâionnerent  dans  les  arts,  &  devinrent  la  eloire  de  fa  patrie  &  de 
toute  l'Italie  enfemble.  Céfar  périt  par  une  confpirarion ,  &  fut  puni  de 
fes  attentats  par  une  mort  violente  i  Laurent  en  vit  éclore  trois  contre  lui. 
n  prévint  les  deux  premières  &  triompha  glorieufement  des  conjurés.  Enfin 
Céiàr  mourut  noté  d'infiunie,  maudit  de  tous  les  gens  de  bien;  Laurent 
mourut  comblé  d'honneurs,  &  regretté  généralement  de  chacun  dé  fes 
compatriotes. 

Far  ce  parelléle  on  peut  juger  combien  le  Prince  qui  protège  les  arts 
&  les  fciences  efl  au-deffus  de  celui  qui  n'a  que  le  titre  de  conquérant.  Ce- 
lui-là fidt  le  bien  de  Tf^at  ;  celui-ci  n'en  eft  fouvent  que  la  ruine.  L'Eu- 
rope entière  devra  une  reconnoiflance  éternelle  à  la  famille  des  Médids  ^ 
.pour  avoir  tiré  tous  les  arts  jSc  les  fciences  de  cette  barbarie,  où  la  fer- 
vitude  commune  de  l'Italie  &  de  la  plus  grande  partie  de  l'Éusope  les  avoir 
enfevelis ,  &  pour  leur  avoir  rendu  1  éclat  qu'elles  ont  encore  de  nos  jours. 
A  la  mort  de  Laurent,  les  Mufes  n'eurent  plus  à  craindre  la  difgrace  qui 
leur  arrive  (buvent  après  la  perte  d'un  pareil  Mécène.  Elles  trouvèrent  le 
même  amour ,  la  même  proteâion  &  la  même  générofité  dans  fon  filf 
Léon  X ,  Si  dans  Clément  VII ,  fon  coufin  &  neveu  de  Laurent.  Pouffê  par 
le  même  efprit ,  Côme  de  Médicis ,  premier  GrandrDuc  de  Tofcane ,  fondii 
de  (es  propres  deniers  dans  l'Uni verfité  de  Pife  des  Collèges  âmeux^qui 
exiftent  encore ,  où  fa  libéralité  vraiment  royale  engagea  les  Savans  de  tous 
les  pays ,  de  venir  en(èigner  les  fciences  à  la  jeunefle. 

Autant  les  fciences,  comme  nou&  l'avons  vu,  font  utiles  à  l'ef{>rit  de 
paix ,  autant  elles  font  inutiles  &  même  nuifibles  à  l'efprit  de  çonquêtef, 

2ui  n'agiflant  point  par  raifon ,  mais  par  violence ,  n'écoute  ni  les  Loix 
Lvines  ni  les  Loix  humaines;  témoins  Romulus  &  les. autres  conquérant 
&  ufurpateurs ,  dans  les  Etats  defquels  la  politefTe ,  la  paix  &  la  tranquil- 
lité n'ont  régné  qu'après  les  rapines  &  le  carnage.  Dès-lors,  à  la  faveur 
des  études  &  des  loix  qui  commencèrent,  les  peuples  firent  de  grandô; 
chofes,  &  jouirent  de  tous  les  avantages  que  produit  ordinairement  1^  bon 
ordre  dans  un  Çtat.  Qn  n'a  jamais  nueux  fenti  combien  les  fciences  fyàt 
néceflàirefs  pour  rendre  les  peuples  heureux  &  polU^'. que  dans J^  États  df^ 
fijççeffi^M^K.de^A^omet*  Com|ne  l'Àlcoran  leiB  ^riyè  dç  ce  l^uifs^j  l&gr 
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ignorance  fyftémarîqae  a  perpétué  chez  eux  les  violences  &  les  ufurparions. 
La  raine  &  les  dévaftadons  de  tant  de  royaumes  floriflàns,  très-peuplés, 
ui  ont  eu  le  malheur  de  tomber  fous  leur  domination  «  touchent  encore 
e  compaflSto  les  voyageurs  qui  ne  voient  plus  dans  ces  difiërens  pays  o& 
régnoient  autrefois  Tâbondance  ^  la  tranquillité ,  les  arts  &  les  fciences  ^ 
que  crainte 9  ignorance»  pauvreté  &  défolacioo. 

De  tout  cela  on  peut  donc  conclure  avec  fondement  que  les  fciences  in-* 
fiuent  beaucoup  for  le  gouvernement,  &  les  avantages  qu'elles  lui  pro« 
curent,  (e  multipliem  à  l'infinK  En  efS:t,  de  quelle  utilité  les  livres  n'oat- 
ils  pas  été  aux  progrés  des  arts  néceflaires  à  la  fociété ,  à  Pétude  de  la  géo- 
tnéme ,  de  l'afttonomie  ,^  de  la  mécanique,  &c.  ?  Sans  doute  il  eft  heureux 
pour  nous  que  nos  ancénes  nous  aient  tranfmis  les  fciences ,  vu  que 
dans'  ettes  la  fociété  n'aurdit  peut-être  aucun  principe  d'humanité ,  &  ne 
difSfreroit  en  rien  dexdle  des  livres.  Nous  aurions  été  conmie  des  fauva* 

S  s ,  qui ,  privés  des  lumières  dé  la  Réfigton-  &  des  autres  fecours  nécef^ 
jret  à  la  vie  civile  i  vivent  comme. de»  bétes  &  fe  nourriflbnt  de  chair 
humaine;  ou  bien  nous  nous  ferions  vendus  les  uns  les  autres,  à  rexem*^ 
pie  des  peuples  qui  trafiquent  de  leurs  en&ns  mêmes. 

La  matière  dès  voyages ,  qui  fuie  inmiédiatement  l'article  qui  traite  dés 
iciences  &  dés  arts,  i 
Mr.  Martindli'dans  PAI 
w  dit-il,'  que  foît  la  fociété  fous  un  Gouvernement  républicain  ou  monar* 
p  chique,  tout  n'y  peut  étrepar&it ,  puifque  les  membres  qui  la  compofent 
»  font  hommes  ,  &  par  conféquent  fujets  aux  fbibleffes  humaines.  Tant 
•  que  nous  vivons  dans  fou  fein ,  notre  amour-propre  dérobe  toujours  à  nos 
9  yeux  une  très-grande  partie  des  déBruts  qui  s'y  trouvent ,  &  notre  prur 
»  detece  manque  de  bien  des  chofes  néceflaires  pour  parvenir  à  un  certain 
9  degré  deperfëâion  :  ellfe  a  donc  befoin,&  c'eft  le  feul  moyen  d'y  par^ 
9  venir ,  de  comparer  les  coutumes  &  les  mœurs  des  autres  pays  à  cell^ 
9  de  notre  patrie  «; 

Mr.  Martînelli'  diftingue  quatre  fortes  de  voyageurs ,  les  riches ,  les  né- 
gociaqs,  les  artifans- &  les  vagabonds.  Les- riches  qui  voyagent  daùs  l'in* 
tention  die  s'inflruirè,  &  ce  font  ceux  qu'il  a  principalement  en  vue^  ne 
retirtot  le  plus  fouvent  aucun  profit  de  leurs  voyages ,  &  reviennent  auffî 
pei»  ixatfhuits  &  aufli  ignorans  qu'ils  étoient  panisl  La  plupart  de  ces  voya- 
geurs ibnt  pour  le  pl>is  grand  nombre  de  jeunes  pupilles  à  peine  fortis  du 
coHëge^  o&  ils  n'onrpris  Qu'une  feible  teinture  des  Belles-Lettres.  Rien  n'efi 
plus  ordinaire  que  de  voir  courir  le  monde  à  ces  jeunes  gens ,  conduits 
par  des  Gouverneurs  fa^s  à  la  vérité,  capables  &  bien  intentionnés,. mais 
qui  font  jplûtot  des  ferviteurs  aue  des  direâcurs  du  compagnons.  La  trop 
grande  jèn^cffé  étant  jplus  fenfiblëiux  infpirations  de  là  nature  ^u'à  ceUe$ 
oe  la  ràifon,  Mr.  Marrinelli  penfe  que  pour  voyager  d\ine  niamere  utile , 
feuj  oti  ivdp  un  Mentor,  il  faut  avoir  un  certam  âge  &  une  certaine  co&-« 
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noiilaoce  de  lliiftoire   &  des  coutumes  de  (on  pays.  II  recommande  fur* 
tout  ^  \  l'exemple  de  Cicéron  ,  de  ne  jamais  blâmer  dans  quelque  Etat  qu'on 
fe  trouve  les  ufages  qui  s'y  obfervent,  mais  au  contraire  de  les  approuver, 
commip  un  effet  naturel  de  la  néceffîté  où  s'eft  d'abord  trouvée  la  fpciëté 
qui  les  a  adoptés,  &  qui  les  a  confacrés  dans  la  fmte  comme  utiles i6c 
convenables.  Fierre-le-Grand  a  donné  l'exemple  le  plus  digne  d'être  imicé,; 
que  nous  trouvions  dans  toutes  les  hiftoires  anciennes  &  modernes,  même* 
à  ne  le  coniîdérer  qu'en  qualité  de  voyageurl   Par&itement  inftruit  des  pré- 
jugés de  fa  nation  &  du  befoin  qu'elle  avoit  d'être  corrigée,  il  fe  propofa 
d'aller . obferver  les  coutumes  des  autres  nations,  pour  tes  tranfplanter ,  fi: 
l^on  peut  s'exprimer  ainfi ,  dans  fon  propre  pays.  En  Hollande*,  il  voulut- 
apprendre  la  marine   par  principe  »  l'art  de  conftruire-  les  vaifleaux,  &' 
prendre  de  tous  les  autres  arcs  qu'on  y  culdvoi^  des  conneiflS^icies  fuffiiafMo 
ces  k  l'aide  defquels  il  put  les  introduire  dans  fes  Etats,  ou  perfèdiômicr> 
ceux  qu'on  y  connoiflbit  déjà.  Dans  tous  les  pays  de  l'Europe  ou  il  voya»' 
gea,  fon  génie  éclairé  par  la  lefhire  des  hiftoires  &  par  les  avis  des  grands 
hommes  qu'il  avoit  confultés  d'avance,  il  profita  de  tout  ce  qu'ils  avoient^ 
de  plus  rare  &  de  plus  utile.  Par-tout  (es  libéralités  enj^agerent -des  arcitaM» 
de  coûtes  fortes  &  des  maîtres  dans  les  fciences,  à  le  uiivre  glatis  ion  enH 
pire ,  d'où  ils  bannirent  de  fon  temps  même  la  barbarie  &  l'ignorance  qufi 
firent  place  aux  Beaux-^Arts  &  à  la  politefle.   La  Ruilie  fat  donc  redevaR 
ble  aux  foins  &  à  la  direâion  de  ce  Prince  magnanime,  de  cette  méta^* 
morfihofe  la  plus  merveilleufe  de  tous  les  (iecles.  Tout  Souverain  peut  en 

rjque  forte  imiter  ce  grand  homme  }  car  il  n'eft  point  d'Etat  fi  parfait* 
de  fociété  fi  bien  réglée,  qui  ne  foit  fofceptible  de  quelque  règlement 
meilleur,  &  ce  qu'un  Prince  peut  £ure  à  Pégard  de  tés  lu  jets ,  un' partictt^' 
lier  le  peut  à  proportion ,  conrormément  âur  u  (âges  de  fa  patrie  &  à  la  fiiuar 
tion  perfonnelle^  non  moins  qu'à  l'économie  de  fa  famille  &  de  fon  Etat. 
Un  voyageur  fenfé  peut  apprendre  entre  autres  cliofe^*en  IfeUan«l6,  la  va^ 
leur  de  l'économie ,  de  l'induflrie  &  de  la  fimplicité  des  mœurs ,  dans  le» 
habits,  ou  dans  tout  ce  qui  efi  ou  néceflaire  on  dbmmode/  Mais  fi  l'on 
compare  les  commencemens  de  cette  Républi^e  avec  fa  fitnation  pré- 
fente ,  on  trouvera  que  certains  obfervateurtf'  iMificrôta  ont  tort  en  par- 
courant ces  provinces,  de  blâmer  £c  de  crifiqiiei*  uiie^coiiduîfe  qui  mérite 
les  plus  grandes  louanges.  On  fera  furpris  de  voir  comment  les  Holfandoisy 
obligés  de  fe  jetter,  pour  ainfi  dire;  à  la  nage  datfs' la  pleine  mer^  obt 
acquis  en  moins  d'un  fiecle  &  demi  dans  l'Amérique  &  dans  les  ïndes  ce 
qu'ils  ne  j>ou voient  trouver  dans  un  pays  fabloimeux  &  liiÉ^câgeux,  ICf 
chofes  ttéi^eiraires  à  là  vie  &des  forces  fuffifantes  pour  défendre  teut  libnté 
&  affurcM^  leur  filUlftance.  A  confidérer  même  la  foibleffe  -de  ce^e  natiott;' 
en  comparaifon  de  fa  puiflance  '  énorttie  de  fes  ennemis.  &  de  (éi  vbifins^' 
&  dank  combien  peu  de  temps  elle  a  affermi  fon  nouveau  fyftême ,  Von 
^  fofcé  d'avouer  que  fes  progrés  forpafleitt  dti  beaucoUJf  c^Ux  de  la  lié-» 
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publique  romaine ,  &  de  tout  autre  Etat  dont  nous  ayons  connoiflance  }u& 
qu'à  prëfent. 

Mr.  Martinelli  termine  cet  expofé  des  progrès  de  la  République  de  Hol« 
lande ,  en  confeillant  à  tout  père  ou  tuteur  d'envoyer  dans  ce  pays  les 
jeûnes  gens  pour  y  vivre  deux  ou  trois  ans  dans  la  maifon  de  quelque  bon 
citoyen ,  comme  dans  une  école  excellente ,  où  ils  apprendront  les  princi-- 
pes  de  la  véritable  économie ,  de  la  modération  &  de  toutes  les  t>onnes 
coutumes.  Dans  tous  les  autres  pays  ,  on  peut  y  trouver  également  des 
inffaruâions  utiles  ;  mais  on  peut  y  prendre  des  défauts  &  des  vices  ;  c^eft 
au  voyageur  prudent  à  (avoir  distinguer  les  bons  ou  les  mauvais  ufàges , 
afin  de  ne  rapporter  dans  fa  patrie  que  les  vertus  qui  caraâérifent  chaque  « 
nation.  De  cous  les  pays  de  l'Europe ,  dit  Mr.  Martinelli ,  l'Italie  eft  le  plus 
curieux  &  le^plus  remarquable  pour  les  voyageurs  qui,  pouvant  connoitre 
et^  courant,  pour  ainfi  dire,  l'état  aâuel  des  autres,  font  obligés  de  s'ar- 
rêter nécef&irement  dans  celui-ci ,  s'ils  veulent  confidérer  d'une  manière 
utile  &  fatisfaifante  tout  à  la  fois ,  les  reftes  de  fon  ancienne  grandeur  & 
ik  fituation^préfente.  Quelles  réflexions  ne  préfente  pas  aux  Princes  Pétac 
de  décadence  oîi  fe  trouve  maintenant  l'Italie }  Sa  chute  doit  ouvrir  leurs 
yeux,  '&  ils  doivent,  avant  de  former  de  grandes  entreprifes,  en  confidé- 
rer les  fuites  pour  les. peuples  qui  vivent  ious. leur  domination  ,  &  penfer 
que  les  acquifitions  dans  des  pays  trop  éloignés ,  non-feulement  ne  font 
)as.  en  général  d'un  avantaTC  durable;  mais  encore  ruinent  avec  le  temps 
es  royaumes  qui  les  ont  ^ites ,  lorfqu'ils  ne  ménagent  pas  les  provinces 
qu'ils  ont  conquifes.  Si  l'Empereur  Conftantin ,  à  l'exemple  dô  fes  prédé* 
ceffeurs ,  s'étoic  contenté  de  gouverner  la  Grèce  comme  les  autres  Pro- 
vinces de  fon  Empire,  l'aiCcideOt ;le  plus  fâcheux  qui  pouvoir  lui  arriver 
étoit  de  la  perdre;  mais  ce  Prince  en  tranfporcs^nt  le  fiege  Impérial  à 
Bizance,  caufa  la  ruine  dePEmpire  même;  &  l'on  fait  que  Rome,  cette 
ville  fupetbe;:4iUi,  tiepUis'tant  de  fiecles  donnoit  des  loix  à  l'Univers,  fiit 
foumife  à^  diffôrejns  peuples,  qui,  non  çontens  de  la  dévafier,  la  réduifirenç 
da.n$  un  tel; état  d'abaiiTQmetirîi.  qu'il  a  fallu  plufieurs  fieçles  pour  qu'elle 
revint. à  celini dans  lequel  ejld'fe  trouve- aduellement.  Rien  ne  démontre  en- 
core miemp  la  grandeur  iâc^^ienne^de  l'Italie,  que: les  différens  Etats,  donc 
jpliufieur^  fub^efot,?.(UUr jf<^qt.  fortin,  pour  ainft*dire,  des  cendres  de  fes 
ruines fdf^Qflîves,  &  Wxiflence  de  la. nouvelle  Rome,  qqi  s'eft  élevée  fur 
les  refies  enfèT^elis:de  l'ancienne*  Quoique  moins  puiffante  &  moins  peu* 
plée,  ell^  efl  cependapt  d'un  commun  conÇentement  la  plus,  belle  &  la  plus 
magnifiqipp .  ville  4?  l'univers, 
•  I,e  caradere  di;s  habicans  de  ce  pays  éft  tracé  d'apn^S:  nature.dans  Pou- 

^ge.deJ^|,^  Martinelli.  Ils  «font,  dit  cet  Auteur,  pour  la  plupart  ingénieux 
nns^H&^ea.même^-temps  pariens  &  flegmatiques  dans  l'occafion.  D^|Q 
autre  côté ,  s'ils  font  fulceptibles  de  reçonnoiffance ,  ils  ne  le  font  pas 
txtoms  d/f  vengeance  ^  ^  la  fpurce  ^4e  cette  paffiop  .qui  les  domine  fi 
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fort ,  eft  dans  les  loix  du  pays ,  ou  plutôt  dans  le  peu  d'ëquité  des  Magi(^ 
tracs,  qui  ne  proportionnent  pas  les  punitions  aux  injures.  Or,  c'eft  une 
maxime  en  politique ,  que  toutes  les  fois  que  la  peine  n'égale  pas  le  dé- 
lit ,  la  nature  prévient  la  loi  ;  c'eft-à-dire ,  que  rofTenfé  nVfpérant  pas  d'ob-- 
tenir  des  loix  une  vengeance  proportionnée  punit  TofFenfe  de  fon  autorité 
privée.  »  En  conféquence ,  ajoute  M.  Martinelli ,  les  peuples  en  qui  ce 
9  penchant  à  la  vengeance  eft  moins  dominant,  n'ont  pas  tout  le  mérite 
»  qu'on  leur  attribue  communément  à  cet  égard,  puifque  chacun  trouve, 
»  comme  je  l'ai  moi-même  obfervé  dans  pluheurs  pays,  dans  la  jufte  févé- 
»  rite  des  loix  ,  une  réparation  prouipte  &  légitime  contre  quiconque  ofe 
p  l'ofFenfer  <c.  On  pourroit  dire  encore  pour  appuyer  le  fentiment  de  notre 
Auteur^  que  les  Italiens  étant  d'un  naturel  très-docile,  &  calculateurs  trés-^ 
adroits  des  pertes  &  des  gains,  on  pourroit  les  diriger  aifémem  vers  le 
bien  ,  pourvu,  que  les  loix  qui  les  gouverneront  foient  folidement  établies 
&  fidèlement  exécutées.  On  a  vu  de  nos  jours  un  Vice-Roi  de  Naples  ^ 
venir,  à  bout,  par  une  jufte  rigueur,  de  purger  en  peu  de  mois  tout  le  Royau-* 
me  de  Naples  d'une  foule  de  bandits  qui  l'infedoient  depuis  plufleurs  an- 
nées ,  &  réduire  à  l'obéiffance  &  à  la  modération  même ,  un  grand  nom- 
bre de  feigneurs,  qui  méprifoient  ou  ne  refpeâoient  pas  alTez  la  Fuif« 
fance  Royale. 

Au  rapport  de  M.  Martinelli,  les  Italiens  font  aufli  très-ambitieux*,  riéa 
ne  les  rebute,  lorfqu'ils  croient  arriver  au  but  que  leur  ambition  fe  pro- 
pofe ,  quelqu'éloigné  qu'en  paroifTe  le  fuccès.  La  chaleur  du  foleil  étant  ex* 
ceflive  dans  ce  pays ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  habitans  foient  ex- 
trêmement portés  à  l'amour,  pamon  à  laquelle  les  gens  défœuvrés  &  les 
perfonnes  les  plus  (érieufes  fe  livrent  fouvent  avec  le  plus  d'acharnement. 
Au  refte ,  comme  le  dit  M.  Martinelli  lui-n>éme  en  fîniffant  ce  chapitre , 
pour  voyager  avec  fruit ,  il  hut  tâcher  de  fe  dépouiller  de  tous  fes  pré- 
jugés ,  &  ne  point  fe  laifler  trop  prévenir  en  faveur  de  fon  pays ,  autre- 
ment les  voyages  ne  leur,  feroient  jamais  d'aucune  utilité.  Semblables  à  la 
tortue  qui  porte  fa  maifon  fur  fon  dos ,  ils  porteront  par-tout  les  préjugés 
dans  lefquels  ils  ont  été  élevés ,  &  fans  conûdérer  la  néceflité  ou  l'utilité 
des  ufages  des  difFérens  pays  qu'ils  parcourent,  ils  blâmeront  toutes  les 
coutumes  qui  ne  s'accorderont  pas  avec  celles  qu'ils  ont  fuivies  jufqu'alors. 
Ici  l'Italien  défapprouvera  la  façon  de  manger  qui  n'eft  pas  conforme  à  la 
fienne;  là  le  François  déclamera  contre  les  habits  qui  s'éloignent  dés  mo- 
des de  fon  pays. 

Mais  ce  qui  doit  faire  l'objet  principal  d'un  voyageur,  c'eft  d'examiner 
attentivement  les  loix ,  la  conftitution  de  chaque  pays ,  &  la  forme  de 
gouvernement  qui  eft  la  plus  analogue  au  caraâere  des  habitans  &  la 
plus  conforme  à  l'ordre  moral  &  politique.  Perfonne  n'ignore  que  la  plus 
grande  partie  des  loix  de  l'Europe ,.  ont  pris  leur  origine  dans  le  code  des;; 
loix  Romaines.  Après  la  perte  de  la  liberté ,  les  loix  des  Empereurs ,  joinr 
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tes  à  celles  de  la  République  formerenc  uo  fi  gros  volume ,  &'  \ettemfl 
une  telle  confufion  dans  ce  corps  de  loix,  que  TEmpereur  Juitinien  fe 
crut  obligé  d^en  faire  une  compilattoii  plus  régulière.  Il  en  chargea  quel^ 
ques  Jurilcoofuhes  habiles ,  à  qui  il  donna  un  plein  pouvoir  de  bire  tous 
ks  changemeos  que  leur  prudence  jugeroit  les  plus  propres  à  donner  toute 
la  clarté  &  la  conciiion  poflibles,  à  ce  grand  nombre  de  loixv  &  il  dé- 
fendit aux  Magiftrats  d'admettre  déformais  aucune  nouvelle  interprétation , 
dans  la  vue  de.  mettre  les  fujets  à  couvert  de  toutes  les  chicanes  qui  ar<- 
rêteroient  le  cours  des  procès.  Mais  ceux  qu'il  chargea  de  cette  entreprife, 
ou  ne  donnèrent  pas  dans  l'exécution  de  ces  ordres  ^  comme  il  arrive  pref-« 
que  toujours  seux  bons  réglemens  que  les  Princes  font,  toute  Fanentioa 
néceffaire  à  ee  travail  j  on  n'eurent  pas  le  temps  de  &ire  autrement.  Audi 
ia  plupart  des  loix  que  Juitinien  a  mifes  dans  fon  code ,  ne  font  que  des 
fragmens  de  ces  mêmes  loix ,  dont  les  applications  font  extrêmement  bor-« 
nées.  Quelques-unes  font  (1  oppofées  entr'elles  ^^  que  Cujas,  le  plus  ingé- 
nieux peut-être  &  le  plus  (avant  de  cette  foule  immenie  d'interprètes  àvi 
droit  Romain,  a  employé  plufieurs  gros  volumes  pour  les  expliquer,  le» 
concilier  enfemble  ^  oc  les  réduire  à  une  Chronologie  plus  régulière  &  plus 
claire  que  ceUe  des  premiers  compilateurs. 

Quoique  l'Italie ,  comme  le  remarque  M.  Martinelli  «  ait  été,  pour  ainfi 
dire ,  le  berceau  des  loix ,  fon  code  n'en  eft  pas  meilleur  &  préient.  Il  re« 
garde  comme  ua  très-grand  inconvénient ,  que  ces  loix  ne  foient  poinr 
écrites  en  langue  vulgaire ,  &  à  cet  inconvénient  fe  joint  encore  celui  des 
interprétations,  des  commentaires,  des  fentences  &  des  confultations ,  qui 
ne  banniffent  pas  des  jugemens  tout  fujet  d'équivo^e ,  ni  des  procédures 
les  artifices  &  les  fubtilités  de  la  chicane.  »  Aufli ,  ajoute  noâre  Auteur ,  Im 
9  fortune  du  plus  habile  Avocat,  qui  auroit  travaillé  foixante  ans,  ne  fiif^ 
»  firoit  pas  pour  acheter  tous  les  gros  volumes  qui  forment  dss  commeiH 
»  taires,  &c.  a  On  ne  doit  donc  pas  être  finrpns  qu'tt  n'y  ait  aucun  cas 
particulier,  ni  aucun  accident,  fur  lequel  les  Avocats  ne  puiflènt  citer  une 
foule  prodigieufe  d'autorités  ;  on  croiroit  même  qu^ls  craindroient  de  per^ 
dre  leur  caufe ,  s^s  n'entaflbient  citations  fur  citations^  Ainfi  ce  fatras  doit 
produire  naturellement  fon  effet ,  c'e(l-à-dire ,  qu'au-Iieu  d'éclaircir  la  tma* 
tiere  &  de  montrer  au  juge  la  vérité ,  il  robfcurcit  &  met  en  perplexité 
celui  qui  pourroit  fans  fcrupule  fubftituer.  une  opinion  diamétralement  op« 
pofée  à  celle  qui  fe  préfente  d'abord ,  tant  ce  qu'on  difcute  devant  lui 
devient  problématique.  11  ell  vrai  qu^  Rome,  du  temps  de  Cicéron,  ces 
autorités  étoieAt  valables  dans  les  tribunaux  ;  mais  du  temps  de  JufHnien , 
les  loix  des  Empereurs  avoieot  tellement  groifî  le  corps  du  droit  civil ,  ât 
les  Commenuires  en  étoient  fi  volumineux ,  que  ce  Prince  conferva  uni- 
quement ceux  qu'il  jugea  dignes  d'entrer  dans  fa  compilation ,  comme 
feges  &  convenables,  &  ordonna  de  ne  plus  faire  ufage  des  autres 
dans,  toute  l'étendue  de  fon  Empire  ^  avec  défenfe  d'en  admettre  de 
nouveaux. 
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Ct^  àéhxns  de  la  Jurifprudence  Italienne,  qui  retardent  confidérabler 
ment  le  cours  de  la  judîce,  ne  font  pas  cependant  les  feules  fources  des 
procès.  Il  en  eft  une  autre  dans  la  forme  des  teftamens ,  quoiqu^on  aie  fait 
de  grands  changemens  à  la  règle  que  les  anciens  Romains  avoient  établie 
fur  cet  article.  On  a  laifTé  néanmoins  à  tout  homme ,  dans  quelqu'écat  qu^il 
foit  y  le  pouvoir  de  tefier ,  &  de  difpofer  de  tous  fes  biens  aa  gré  de  fa 
fàntaifie  &  de  fon  caprice.  Il  e(l  vrai  que  les  loix  ont  ordonné  que  les  te(^ 
tateurs  foient  fains  d^efprit  dans  la  tranfaâion  d^un  aâe  de  cette  impor- 
tance ,  qui  exige  Tufage  libre  &  entier  du  jugement  &  de  la  raifon.  AI aig 
cela  n'empêche  pas  qu'tl  nVrive  bien  des  infraâions  à  ces  loix.  On  fait 
trop  bien  que  la  plupart  de  ceux  qui  diâent  leur  dernière  volonté ,  éreur"» 
dis  par  la  lentence  de  mort  que  le  médecin  leur  a  déjà  prononcée  ,  ou  ex- 
trêmement afFoiblis  par  la  force  de  la  maladie  qui  les  accable ,  font  comme 
à  la  merci  de  leurs  parens ,  de  leurs  amis ,  ou  de  tout  autre  féduâeur  qui 
leur  extorquent  des  difpofitions  favorables  à  leurs  intérêts.  Le  meilleur 
moyen  de  prévenir  &  de  bannir  <es  extorfions  qui  enlèvent  fi  fréquem-* 
ment  les  fucceflions  aux  héritiers  naturels  ,  feroit ,  au  jugement  de  M» 
Martinelli ,  de  défendre  généralement  d'attendre ,  pour  faire  ion  teftament , 
qu'on  foit  bien  malade  dans  un  lit,  à  moins  qu'on  n'y  fut  retenu  par 
quelque  maladie  chronique,  ou  quelque  accident  imprévu.  La  permimon 
en  feroit  donnée  par  le  Magifirat ,  qui  ne  l'accorderoit  qu'après  une  con« 
noiflance  juridique.  La  même  défenie  obligeroit  en  même-temps  les  vieil* 
lahls  i  tefter ,  les  hommes  avant  foixante  &  dix  ans ,  ôc  les  femmes 
avant  foixante  ;  &  dans  le  cas  où  ils  fèroient  de  nouvelles  acquifitions  ^ 
après  l'expiration  du  terme  proppfé»  ces  biens  feroient  cenfés  compris 
dans  ceux  dont  ils  auroient  déjà  difpofés.  M.  Martinelli  voudroit  encore  que 
le  teftament  fût  porté  devant  le  juge ,  afin  de  décider  fi  les  règles  ont  été 
obfervées;  &  fans  ces  formalités»  ajoute<-t-iI ,  tout  aâe  de  cette  efpece 
feroit  nul  de  plein  droit.  Il  n'eft  rien  de  plus  litigieux  qu'un  teftament 
qu'on  ouvre  long-temps  après  qu'il  eft  fait,  &  même  après  la  mort  des 
témoins,  dont  on  auroit  pu  tirer  les  lumières  néceffaires. 

Après  l'expofition  de  l'infuffifance  des  loix  au  fujet  des  tefUmens,  M. 
Martinelli  palTe  aux  abus  qui  réfultent  du  droit  d'ainefle.  Il  prétend  que 
ce  droit ,  de  quelque  manière  qu'il  foit  établi ,  eft  toujours  injufle  &  in- 
jurieux aux  entans  dont  la  naiftance  eft  poftérieure  à  celle  du  première  né^ 
puifqu'il  attribue  à  celui-ci  feul  ou  toute  la  fucceflion,  ou  la  plus  grande 
partie,  ou  une  partie  confidérable.  »  L'établifTement  d'un  pareil  droit, 
i>  dit  notre  Auteur ,  ne  peut  être  juftifié  que  dans  le  cas  où  le  p^re ,  afluré 
»  de  la  fagefTe  de  fon  aine  &  de  la  mauvaife  conduite  de  fes  frères ,  le  dé* 
»  clareroit  fon  héritier  exclufif,  ou  en  tout  ou  dans  la  plus  grande  par- 
9  tie  de  fa  fucceftion ,  dans  la  vue.  de  mettre  fous  la  dépendance  d'un  fils 
n  vertueux  &  de  bon  fens,  des  frères  peu  prudens  &  déréglés,  à  condition 
9  de  tranfmetcreà  leurs  defcendans  les  biens  dont  le  droit  d'aineife  lin 
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j)  aurôit  donné  la  poflertîon  pendant  fa  vie.  a  Ajoutons,  pour  fuîvre  l'idée 
de  M.  Martinelli ,  que  s^il  en  étoit  autrement ,  ce  droit  renfërmeroir  enr 
foi  une  cruauté ,  &  feroît  établi  fur  un  faux  raiibnnement.  Il  eft  rare  ^e 
ceux  qui  jouifTent  exclufivement  de  ce  droit ,  foient  de  bons  citoyens  &  ces 
fujets  utiles.  L'expérience  journalière  nous  montre  au  contraire  que  les 
gens  élevés  dans  Tattente  d'un  héritage  conHdérable  y  font  toujours  moitis 
induftrieux ,  conféquemment  moins  capables  de  faire  le  bien ,  que  ceux 
qui  font  élevés  dans  Tefpérance  ou  de  n'avoir  point  de  fortune,  ou  d'ea 
avoir  une  médiocre.  Parmi  tous  ces  peuples  chez  qui  ce  droit  d'ainefle  eft 
établi,  les  Anglois  méritent  le  moins  de  blâme,  ou  pour  .mieux  dire,  iU 
font  les  feuls  qui  foient  dignes  de  louange.  Si  ce  droit  chez  eux  a  géné« 
ralemeni  lieu  pour  les  biens  fonds  ,  il  eft  auffî  généralement  permis  aux 
cadets,  de  quelque  condition  qu'ils  foient,  de  s'appliquera  tout  art  hon<- 
nête  &  flir-tout  a  la  marine.  En  conféquence  les  Anglois  qui  deiHnenc 
Un  jeunis  homme  au  commerce ,  l'élevent  d'une  manière  conforme  à  fon 
état,  tandis  que  fon  aîné,  héritier  des  biens  de  la  famille , tient  un  état 
convenable  au  iien.  Au  contraire,  les  raifbns  qui  engagent  parmi  nous 
les  riches  à  fkite  un  héritier  exclufîf  par  le  droit  d'aineffe ,  ont  toutes  leurs 
fources  dans  la  vanité  puérile  de  foutenir  le  rang  &  le  nom  d'une  maifoD 
dans  le  même  éclat.  Mais  ce  plaifir  de  perpétuer  fa  grandeur  n'ed  ni  rai- 
fannable  ni  de  longue  durée,  puifque  les  familles  s'éteignent  plus  promp- 
tement  par  l'impuiflance  où  font  ces  cadets  de  fe  marier,  &  par  le  dé- 
faut alTez  ordinaire  aux  familles  des  aines  qui  fe  contentent  d'avoir  un  fils 
unique. 

A  toutes  ces  raifons ,  M.  Martinelli  en  ajoute  encore  une  qui  femble 
donner  le  plus  grand  poids  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  démon- 
tre que  c'eft  une  mauvaife  politique  à^  fiivorifer  l'établiffement  de  ce  droit 
dans  un  Etat;  tn  ce  que  la^  tranquillité  publique,  celle  du  Prince  même 
rifquent  fans  cefîe  d'être  troublées.  L'aîné,  dit- il ,  d'une  famille  déjà  riche 
par  l'hérir^ge  de  fes  pères ,  &  le  devenant  journellement  par  des  fuccef- 
lions  conHdérables  qui  le  mettent  infiniment  au-deffus  de  fes  Concitoyens  ^ 
^uhaitera  toujours  d'égaler  fa  puiflance  à  fa  fortune,  &  de  l'emporter  fur 
fous  les  autres,-  autant  par  l'autorité  que  par  fes  richeffes.  Ainfi  dans  ume 
République ,  comme  dans  une  Monarchie ,  il  fera  en  état  d'acheter  la  fe- 
veur  &  PâfFèdion  du  peuple,  &  de  tenir  en  crainte  le  gouvernement  qu'il 
pourra  opprimet^à  là  fin.  Ce  raifonnement  de  notre  Auteur  ne  doit  point 
être  regardé  comme  un  paradoxe  ;  les  hiftoires  anciennes  &  modernes 
font  pleines  d'exemples  de  citoyens  puifTans  par  letn-s  richefles  qui  fe  font 
rendus -maîtres  du  gouvernement  de  leur  pays.  Cependant  on  entend  dire 
chaque  jouf  qôe  ce  drôi^^d'àînelTe  eft  l'appui  de  TEtat  &  le  foutien  des 
familles.  Il  eft  bîert  plus  certain  ,  comr-ie  nous  venons  dé  le  dire-,  qu'il  fert 

{)lutôt  à  le  ruiner  &à  les  éteindre.  D'ailleurs  il  importe  peu  àf  un  Etat  que 
es  ÊUQÎlles  foient  ahcieimes  ou  modernes ,  &  oulgrë  les  précautions  qu'oa 
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preûd  pour  y  perpétuer  Péclat  &  le  crédit,  la  nature  fait  à  fa  volonté 
toutes  fortes  de  métamorphofes  ;  &  nous  voyons  tous  les  jours  dans  les 
difFérens  Etats,  les  nchefles  des  familles  pafler  les  unes  dans  les  au- 
tres, les  anciennes  tomber  &  s'éteindre,  les  nouvelles  s'élever  &  difpa- 
roitre  pour  &ire  place  à  d'autres. 

Après  avoir  parlé  de  la  jurifprudence  &  des  affaires ,  M.  Martinelli  paffe 
\  celle  qui  concerne  les  personnes ,  je  veux  dire  ,  les  meurtres ,  les  vqIs 
&  les  injures,  trois  chefs  auxquels  fe  réduifent  tous  les  délits  des  hom- 
mes. i>  Parmi  les  nations  policées ,  dit-il ,  l'Italie  eft  le  pays  où  les  meur- 
»  très  font  plus  fréquens.  L'examen  phyfique  &  moral  de  ce  pays  m'a 
»  montré  quatre  principales  caufes  de  cet  ulage  barbare ,  qui  font  la  co- 
»  1ère ,  la  vengeance ,  la  commodité  des  armes  &  l'indulgence  des  loix  ou 
9  des  Mfagiflrats  a.  Suivant  notre  auteur,  la  colère  provient  de  k  chaleur 
du  climat,  où  les  alimens  étant  très-nourriffans,  doivent  néceflairemenc  pro-> 
duire  de$  humeurs  fpiritueufes  &  colériques  ;  la  fobriété  utûverfelle  y  doit 
rendre  les  e(prits  fenfibles  ,  délicats  &  vindicatifs.  Pour  remédier  à  ces 
deux  maux  (i  pernicieux  à  la  fociété ,  Mr.  Martinelli  voudroit  que  le 
Gouvernement  ôtât  ,  autant  qu'il  efl  poffîble  ,  ce  qui  les  entretient , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'on  défendit  le  port  des  armes ,  &  qu'on  employât 
la  rigueur  des  loix  pour  infpirer  la  crainte,  cet  unique  frein  des  fcé- 
lérats. 

^  A  en  juger  par  le  rapport  de  Mr.  Martinelli  i  il  paroît  que  Ton  né 
fait  pas  aflez  d'ufage  en  Italie  de  ce  dernier  moyen.  Les  meurtriers  qui 
ne  le  font  pas  de  fang-froid,  ou  pour  raifon  de  vol,  trouvent  tant  d'in- 
dulgence dans  la  loi,  qu'ils  recouvrent  leur  liberté  fans  beaucoup  de  pei* 
ne.  Hors  le  cas  de  la  défenfe  nécelfaire ,  permife  inconteftablement  dans 
tous  pays ,  quel  que  fbit  le  motif  de  vengeance  qui  porte  un  citoyen  à 
en  tuer  un  autre ,  il  fufi&c  en  Italie  &  particulièrement  en  Tofcane ,  pour 
garantir  l'homicide  de  la  peine  de  mort  qu'il  a  encourue ,  qu'il  aille  ex- 
]K>(èr  dans  le  terme  de  vingt-quatre  heures  la  néceflité  de  fon  motif.  Lorf* 
que  le  meurtrier  efl  pauvre,  &  qu'il  n'a  point  d'argent  à  donner,  il  eft 
prefque  toujours  innocent ,  &  \  moins  qu'il  ne  foit  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes,  tout-à-fait  inconnu  &  dénué  de  tout  fecours,  il  trouve 
quelque  proteâeur  médiocre,  qui  le  met  à  couvert  de  la  punition  qu'il 
mérite.  Aulli  c^efl  une  coutume  prefque  générale  parmi  les  honnêtes  gens 
de  ce  pays  de  dérober  aux  recherches  de  la  juftice ,  le  meurtrier  le  plus 
barbare  oi  le.  plus  cruel }.  &  plutôt  par  habitude  que  par  méchanceté , 
ils  fe  font  une  efpece  de  gloire  d'une  z&\on  réellement  contraire  à  l'hu- 
manité ,  par  laquelle  ils  déclarent ,  pour  ainfi  dire ,  prendre  le  parti  du  cou- 
pable afraffîn ,  préférablemeiit  à  celui  de  l'innocent  qu'il  a  mafFacré.  Mr. 
Martinelli  dit  avoir  vu  abfoudre,  comme  dignes  de  grâce,  des  débiteurs  cou- 

r.bles  du  çieurtre  de  leurs  créanciers,   parce  que  la  hardieife  de  ceux-ci 
demander,  leur  paiement  avoit  été  un  fujet  de  cplere  contre  eux. 
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Si  les  Italiens  font  nacarellemeot  portés  à  excofer  le  meortre  ^  ils  n'ont 
pas  la  même  condefcendance  pour  les  vols ,  parce  qu'ils  font  naturelle^ 
ment  ennemis  de  quiconque  par  pareflè  ou  par  oiiiveté  fe  met  dans  on 
état  qui  l'oblige  à  faire  le  métier  de  voleur.  Il  eft  vrai  que  les  loix  fem«^ 
blent  les  protéger  fuffifamment;  car  à  Pexception  dés  vols  d'Eglifes»  du 
tréfor  public ,  des  grands  chemins ,  des  maifons  avec  fraétion  de  portes  ^ 
cous  les  autres  n'ont  à  craindre  de  leur  part  que  quelques  années  de  ga- 
lère &  le  banniflement  tout  au  plus.  Cette  dernière  peine  en  ufage  dans 
prefque  tous  les  Etats  &   infuffifknte  pour  corriger  les   méchaos,  eft  de 

{>1us  trés-fiinefte  pour  la  fociété.  Le  criminel  rendu  à  lui-même  cherche 
es  moyens  de  vivre ,  &  conmie  de  tous  les  métiers  capables  de  fournir 
à  fa  fubfiftance^  celui  de  voler  lui  eft  le  plus  habituel,  le  befoin  déter- 
mine d'abord  fon  choix ,  &  le  retient  dans  cette  malheureufe  habitude  » 
qui  le  fait  s'expofer  tous  les  jours  à  la  mort. 

Quant  ii  la  manière  de  juger  les  affaires  criminelles ,  Mr.  Martinelli  prop 
pofe  pour  modèle  la  République  de  Venife  &  l'Angleterre.  La  procédure  » 
dit-il,  y  eft  la  même  que  celle  des  affaires  civiles,  &  n'a  pas  dans  ce 
dernier  pays  le  début  de  lenteur.  Quatre  fois  l'année  les  criminels  font  exé** 
cutés  à  Londres,  &  deux  fois  dans  les  Provinces;  &  fans  des  raifons  in^ 
difpenfables  une  caufe  de  cette  efpece  n'occupe  jamais  deux  feffîons.  Les 
jugemens  dans  ces  deux  Etats  font  les  plus  (impies ,  les  plus  prompts  êi  \ei 
moins  fujets  à  l'injuftice  &  à  la  corruption. 

Après  l'article  des  loix  qui  eft  traité  fort  au  long  dans  l'ouvrage  dont 
.  nous  donnons  l'analyfe ,  vient  celui  de  la  fouveraineté ,  qui  ne  nous  a  pas 
paru  d'une  moindre  importance.  Mr.  Marrinelli  remonte  jufqu'au  principe 
des  chofes ,  a6n  d'expofer  d'une  manière  claire  &  précife  jufqu^où  s^é^ 
tend  le  droit  des  Souverains.  Ferfonne  n'ignore  &  tout  le  monde  en  con- 
vient ,  que  les  hommes ,  après  s'être  raflemblés  en  fociété ,  eurent  befoin  de 
certaines  règles ,  capables  de  les  guérir  des  maux  auxquels  ils  fe  trouve- 
rent  infenfiblement  expofés ,  de  prévenir  les  défordres  qui  troùbloient  l'har- 
monie du  corps  politique ,  &  d'en  arrêter  les  fuites  dangereufes ,  félon 
que  les  circonftances  des  af&ires  ou  des  temps  le  permirent.  Dans  tout 
Eut  donc ,  ou  c'eft  le  peuple  qui  fait  fes  loix  &  fe  les  donne  à  lui-mô*' 
me,  par  l'entremife  de  fes  membres  les  plus  propres  au  miniftere  en  gé* 
néral ,  &  c'eft  une  démocratie  :  tel  étoit  le  Gouvernement  de  Rome  ;  ou 
la  manutention  des  loix  eft  entre  les  mains  d'un  nombre  fixe  de  familles 
du  même  corps ,  qui  le  font  arrogé  ce  pouvoir ,  &  c'eft  une  ariftocrarie  ; 
tels  font  Venife  &  Gênes  ;  ou  c*eft  un  compofé  de  l'une  &  de  l'autre  » 
comme  la  Hollande  &  les  Suiflès  ;  ou  les  loix  font  l'ouvrage  d'un  fèul  ^ 
&  c'eft  une  fouveraineté  ;  ou  enfin  l'ouvrage  du  Prince  &  de  fes  fujets  ^. 
&  c'eft  un  Gouvernement  mixte. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fouveraineté,  l'Eleâive,  c'eft-à-dire,  celle  qui  fe 
donne  par  les  fuf&ages  du  peuple  »  ou  ile  certaines  perfonnes  «uxqueHes 
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9  attribue  qu  ne  contefte  pas  ce  pouvoir  d'éleâion  ;  &  l'Héréditaire ,  c^efi-à- 
dire ,  celle  qui  eft  dévohi&  par  droit  de  fucceffioo.  Si  les  hommes  pou- 
voient  d^eux-mêmes  vivre  toujours  en  paix  fans  aucun  dé(ordre,Ies  règles 
ou  les  loix  qui  n'oqt  d'autre  objet  que  le  bonheur  public  ou  la  conferva- 
tion  de  l'harmonie  dans  la  fociété ,  autant  que  cela  eft  poflible ,  leur  fé« 
roient  inutiles.  Ils  excluroient  le  Prince ,  qui  négligeroit  de  les  protéger 
&  de  confulcer  leur  bien-être.  C'eft  pourquoi  il  eft  d'une  conléquence 
bien  grande  pour  tout  Souverain  de  ne  pas  le  montrer  indiffêrent  fur  les 
avantages  de  (es  peuples.  La  bonne*  politique  veut  qu'il  cherche  dan^  fes 
Etats  des  hommes  vertueux  &  capables  d'une  bonne  adminiftration.  Il 
doit  même ,  s'il  n'en  trouve  pas  un  nombre  fuffifant ,  engager  à  fon  fer^ 
vice  des  étrangers  reconnus  pour  tels  ,  qu'une  diftinétion  flatteufe  6i 
des  récompenfes  proportionnées  attacheroient  pour  toujours  à  leur  nouvelle 
patrie. 

Mais  ce  qui  doit  diftinguer  principalement  un  Souverain ,  c'eft  fon  amour 
fout  la  juftice^  mais  maiheureufement  dans  les  cours  des  Princes  la  coiv- 
lume  d^accorder  la  grâce  &it  un  grand  tort  à  cette  vertu.  Il  eft  vrai  qu'il 
ne  doit  pas  fermer  l'entrée  de  fon  cœur  ila  clémence  ;  mais  elfe  ne  doit 
pas  être  féparée  de  la  juftice  dont  elle  fait  une  partie  effentielle  dans  bieti 
des  ca$.  La  qualité  de  juge  fuprême  du  peuple ,  annonce  que  tç  Primée 
en  a  reçu  le  pouvoir  de  récompenfer  &  de  venger  ou  punir  les  individus 
de  ce  peuple,  félon  que  chacun  le  mérite.  Or,  ne  pas  venger  Tinjure, 
c'eft  protéger  &  autorifer  l'oftènfe;  &  comme  pour  rordinaire  l'ofFenfeur 
eft  le  plus  fort ,  il  eft  audi  toujoin-s  plus  protégé  que  Toftenfé.  Si  le  Magifti^t 
eft  incorruptible ,  fes  proteâeurs  emploient  l'unique  reftburce  qui  refte ,  la 
voie  de  la  clémence ,  &  engagent  le  Prince  à  faire  une  injuftice.  Le  corps 
d'un  innocent  récemment  tué  crie  vengeance  par  lui-même ,  fon  fang  en*» 
core  chaud  s'élance,  pour  ainfi  dire,  jufquau  trône  &  demande  la  puni- 
tion de  l'homicide  :  les  biens,  l'honneur  qu'on  lui  a  ravis,  toute  autre  vio^ 
knce  &  opprcflîon  qu'il  a  (buftbrtes  exigent  le  châtiment  de  l'oftènfeur, 
&  un  châtiment  proportionné  pour  le  moins  au  délit*  Les  parens  du  mmrtf 
payant  au  Prince  les  contributions  que  les  loix  leur  ont  impofées ,  ifs^ 
doivent  avoir  en  retour  fa  prote£Hon,  &  la  défenfe  de  ces  mêmes  loix, 
excepté  dans  les  occafions  ou  la  raifon  d'£tat  lui  impofe  la  néceffité  d'en 
fuipendre  l'exécution. 

La  fureté,  la  grandeur  &  la  félicité  du  Prince  &  celte  de  fes  peuples 
font  deux  articles  trop  importans ,  pour  ne  pas  rapporter  le  fentiment  de 
Mr.  Martihelli  à  ce  (ujet.  »  Entre  les  moyens ,  dit-il ,  qu^un  Souverain  doit 
li  employer  pour  fa  fureté,  Machiavel  indique  celui  de  partager  fon  au- 
7>  torité  avec  quelques  Seigneurs,  auxquels  il  donnera  des  fiefs  confidéra- 
9  bles ,  &  ces  Seigneurs  trouvant  dans  le  gouvernement  de  ces  fie6  ^ 
fi  fatisfaire  leur  ambition  &  leurs  autres  paftions  au  préjudice  des  vaftàux, 
9  s'atucheront  y  à  ce  qu'il  prétend  |  plus  fortement  à  fa  perfonne,  &  le 
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i>  foutiendront  dans  toutes  les  occafions  a.  Mr.  MarrineIG  n'efi  pas  de  ce 
fentiment^  &  il  regarde  ce  confeil  de  Machiavel  comme  £iux  &  pemi* 
cieax.  Il  croit  au  contraire  que  le  meilleur  confeil  qu'un  Prince  puifle 
fuivre ,  pour  fa  propre  tranquillité  &  celle  de  fon  peuple ,  c*eft  de  ne 
rien  démembrer  de  fes  Euts  &  de  lailTer  cette  autorité  que  Machiavd 
confeille  de  partager ,  toute  réunie  dans  les  loix  qu'il  fera  également  ob- 
ferver  aux  grands  &  aux  petits ,  en  puniffint  &  récompenfant  les  uns  & 
les  autres ,  à  proportion  de  leurs  délits  &  de  leurs  fer\'ices.  Cette  méthode 
fet]le  fuffit,  (èlon  notre  auteur,  pour  arrêter  la  licence  &  la  corruption^ 
fource  funefte  des  troubles  qui  s'oppofent  au  repos  du  peuple  &  à  la  fu*-^ 
reté  du  Prince ,  en  même-temps  qu'elle  augmentera  ractachemeni;  des 
bons  fujets  pour  fa  perlbnne  &  le  bien  de  fes  Etais. 

La  grandeur  du  Prince  étant  étroitement  liée  à  celle  do  peuple,  Mr. 
Martinelli  ne  connoit  pas  de  meilleure  maxime  à  donner  au  Souverain  que 
celle  des  particuliers.  Un  Prince  n'a  pas  de  plus  fur  moyen ,  à  fon  avis^ 
pour  a*Jgmenter  fa  puiflànce  &  celle  de  l'Etat,  que  de  travailler  foigttea« 
jèment  à  l'avantage  de  fon  pays,  d'en  faire  cultiver  le  terrein ,  félon  la 
fertilité  de  fes  provinces  &  la  commodité  du  tranfport  des  denrées,  d'y 
établir  &  favorilër  les  manu&éhires ,  le  commerce  &  les  fciences ,  d'affih* 
rer  les  progrès  des  beaux-arts  par  des  récompenfes  &  des  honneurs ,  d'o« 
bliger  les  pauvres  &  les  riches  à  des  occupations  conformes  i  leur  éttC 
^  ù  leur  capacité,  &  qui  banniiTent  de  fes  domaines  l'oifiveté  &  tous 
les  vices  avec  elles ,  enBn  d'augmenter  le  nombre  des  fujets  propres  à  fer-* 
vir  le  public.  Pour  exemple  de  ce  qu'il  avance ,  Mr.  Martinelli  cite  U 
Rtilfîe ,  pays  fitué  fous  un  climat  trés-rigoureux ,  beaucoup  plus  vafte  gé* 
néralement  parlant  que  fertile  ,  inconnu  même ,  pour  aitifi  dire ,  à  fes  voi" 
lins.  Cependant  le  Czar  Pierre  a  (çu  rendre  fa  puillance  formidable ,  noo- 
feulement  aux  Etats  limitrophes,  mais  aux  Perfes  &  aux  Turcs  qu'il  a  for- 
cés de  le  refpeâer. 

Quant  aux  moyens  d'établir  &  de  perfedionner  les  arts  dans  un  Royau* 
me,  Mr.  Martinelli  propofe  celui  qu'on  prend  maintenant  en  Irlande,  com« 
me  le  plus  fimple,  le  plus  facile,  &  conféquemment  le  plus  avantageux» 
»  Ce  Royaume ,  dit-il ,  n'avoit  prefque  point  de  manufaâures ,  connoiG- 
»  foie  à  peine  les  arts  libéraux  oc  les  fciences,  &  une  grande  partie  de 
V  fon  terrein  étoit  ftérîle  &  inculte.  Pour  fuppléer  à  ce  défaut  on  a  éta- 
3»  bli  des  récompenfes  fixes  pour  quiconque  fait  dans  quelque  fcience  & 
9  art  que  ce  foit ,  libéral  ou  méchanique ,  quelque  découverte  ou  qud- 
»  qu'ouvrage  qui  annonce  le  talent  ou  l'induftrie.  A  l'aide  d'une  méthode 
»  il  utile  les  Irlandois  fe  font  procuré  par  leur  induflrie  pluûeurs  denrées 
2>  qu'ils  tîroient  des  pays  étrangers ,  &  l'établiflèment  qu'ils  ont  fait  de 
3»  plufieurs  manufaâures ,  fur*tout  de  celles  des  toiles  qui  égalent  en  bonté 
»  &  en  finefle  les  toiles  d'Hollande  Si  de  Flandres,  leur  a  produit  un  im- 
»  menfe  revenu. 

D  M. 


C  I  V  I  L,    C  I  VI  LR  57 

9)  M.  Martinelli  ne  borne  pas  à  ces  ibins  les  devoirs  du  Souverain.  Il 
»  exige  de  lui  qu'il  fe  montre  toujours  ai&ble  &  poli  envers  lea  moindres 
»  de  Tes  fujets.  L'honnêteté ,  dtt-il ,  dans  les  paroles  &  dans  les  manières 
9  e(l  une  monnoie  qu'un  Prince  ne  doit  pas  épargner ,  en  confervant  tou- 
1»  jouis  la  dignité  de  Ton  rang.  L'accueil  gracieux  &  obligeant  du  Souve- 
m  rain  ^  attache  Tes  fujets  à  fa  perfonne ,  affermit  leur  fidélité ,  &  encou* 
»  rage  les  talens ,  &  fon  humanité  adoucit  &  foulage  leurs  difgraces  a.  Mais 
H  eft  une  autre  monnoie  d'un  prix  également  ineftimable  ^  la  bonne  foi 
du  Prince  envers  fes  fujets  &  envers  les  autres  Princes.  La  bonne  foi  d'un 
Souverain ,  dans  ce  dernier  cas ,  doit  fe  manifbfter  par  fon  exaâitude  à  rem* 
plir  ou  les  conventions  que  (es  ancêtres  ont  faites,  ou  celles  qu'il  a  lui- 
même  faites  avec  eux  ;  mais  il  n'eft  pas  obligé  de  tenir  les  conventions 
de  (es  prédécefleurs  ni  les  tiennes,  lorfqu'elles  font  préjudiciables  à  l'Etat, 

Îarce  qu'alors  on  les  fuppofe  frauduleufes.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
rançois  I ,  qui  ayant  été  fait  prifonnier  à  Pavie ,  &  ayant  acheté  fa  li^ 
berté ,  ne  tint  des  différentes  promeffes  qu'il  avoit  faites  que  celles  q^i 
n'étoient  pas  injuftes  &  nuifibles  à  fon  Etat;  &  fa  conduite,  loin  d'être 
blâmée,  fut  approuvée  des  plus  habiles  Jurifconfultes,-  qui  ne  l'ont  jamais 
taxé  de  mauvaife  fbi.  Ajoutons  à  cela ,  que  la  différence  des  temps  peut 
occafionner  des  changemens  dans  les  conventions ,  comme  dans  les  Etats , 
&  il  eft  de  la  prudence  des  Princes  de  Ëûre  ces  changemens  conformé- 
ment aux  intérêts  de  leurs  Etats  refpeâifs.  Dans  toute  autre  circonftance» 
ils  doivent  s'en  tenir  fcrupuleufement  aux  conventions  de  leurs  ancêtres  du 
aux  leurs ,  parce  que  la  morale  ne  fauroit  exculer  ce  que  la  loi  n'excufe 
pas ,  &  que  cette  fidélité  à  garder  leur  parole,  établit  une  confiance  réci- 
proque entre  les  contraâans,  &  leur  donne  une  réputation  confiante  de 
vertu  &  de  probité. 

Le  Souverain ,  comme  nous  l'avoq^  dit  plus  haut  ^  eft  le  chef  du  corps 
politique.  C'eft  fur  lui  que  la  nation  repofe  fes  intérêts  les  plus  chers.  Mais 
ne  pouvant  s'acquitter  lui-même  de  tous  les  emplois  qui  lui  (ont  confiés, 
il  eft  jufte  qu'il  s'en  décharge  d'une  partie  fur  quelques-uns  de  fes  fujets. 
Mais  tout  dépend  du  choix  qu^il  fait  de  ceux  qu'il  afibcie  en  quelque 
forte  à  fon  autorité.  Il  eft  fur-tout  néceftaire ,  s'il  veut  que  le  Miniftre  faftê 
bien  fon  devoir,  qu'il  choififte  un  homme  qui  connoiffe  parfij^itement  la 
nature  de  fon  emploi.  Un  Secrétaire  d'Etat  ou  tout  autre  Miniftre  prin- 
cipal ,  n'eft  à  proprement  parler,  que  le  ferviteur  du  Prince  &  du  peuple; 
mais  à  la  vérité  le  ferviteur  le  plus  diftingué.  Placé  entre  le  Souverain  & 
les  fujets,  il  eft  le  canal  par  oii  doivent  paffer  les  demandes  des  uns  & 
les  grâces  des  autres ,  autant  pour  le  particulier  que  pour  le  général.  Il 
faut  donc  indifpenfablement  qu'il  s'arme  d'une  pleine  indifférence  ;  l'ami- 
tié ,  la  parenté  même ,  tout  doit  céder  à  la  juftice  qui  feule  doit  diâer 
les  confeils  qu'il  donne  à  fon  maître.  En  conféquence ,  notre  auteur  vou- 
droit  que  le  Souverain  n'accordât  jamais  ces  emplois  à  ceux  qui  les  recher* 
Tome  XIL  H 
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chent.  Il  voudroîc  aa  contraire  qu'on  choisît  de  préfërence  les  fujets  en 

3[ui  l'on  trouve,  après  un  mftr  examen  de  leur  capacité  &  de  leur  con- 
uite,  le  mérite  requis  ii  cet  effet.  En  effet,  le  choix  des  Miniftres  eft 
bien  fouvent  pour  le  malheur  des  Princes  &  des  peuples  l'ouvrage  de  la 
proteéUon ,  de  l'intrigue  &  de  la  cabale  ;  &  alors  le  dé&ut  d'étude  &  de 
lavoir  eft  un  obfiacle  infurmonuble  à  de  tels  Miniftres ,  incapables  de  cou* 
iidérer  dans  leur  vrai  jour  les  affaires  qui  fe  préfentenc  à  eux.  Delà  cette 
grande  confufion  qu'ils  mettent  dans  les  différentes  matières  qu'ils  ibnc 
obligés  de  difcuter ,  l'impoflibilité  où  ils  font  par  leur  ignorance  de  di(^ 
tinguer  le  vrai  &  de  connoitre  l'erreur,  &  la  fatale  néceflîté  où  ik  ft 
trouvent  de  dépendre  abfolument  d'un  fubalteme ,  &  quelquefois  d'un  do* 
meftique  rufii  qui  les  tyrannifenr. 

Pour  peu  que  l'on  ait  quelque  connoiffance  du  cœur  &  du  caraâere  de 
l'homme,  on  ne  fera  pas  fur  pris  d'un  abus  (i  étrange.  Il  eft  très-peu  de 
gens  qui ,  quoique  convaincus  de  leur  infuffîfance ,  aient  la  modération  de 
ne  pas  briguer  de  femblables  emplois.  Difons  donc  (ans  craindre  qu'aucun 
nous  défàpprouve ,  que  le  Gouvernement  d'un  Etat ,  étant  la  plus  fublime  &  la 
plus  difficile  de  toutes  les  fciences,  tout  Miniftre  qui  n^aura  qu'une  con* 
noiffance  imparfaire  des  Loix  &  de  l'Hiftoire,  ces  regiftres  permanens  de 
la  bonne  &  de  la  mauvaife  conduite,  qui  a  agrandi  ou  ruiné  les  Empi«> 
res,  ne  pourra  jamais  obvier  aux  inconvéniens  qui  furviennent  dans  celui 
qu'il  gouverne  ;  toutes  fts  opérations  feront  fujettes  à  erreur ,  &  Ion  admi*- 
nifb-arion  fera  défeâueufe  en  toutes  £içons  par  une  fuite  néceffaire  de  fon 
ignorance. 

Mais  fuppofbns  que  le  Minîflre  ait  toutes  les  connoiflànces  requi fes  pour 
s'acquitter  avec  gloire  de  toutes  fes  fbn£tions,  il  eft  encore  d'autres  vertus 
qui  font  inféparables  de  fon  Etat.  Il  doit  être  prudent ,  ferme  &  cii  confpeâ 
dans  tout  ce  qu'il  entreprend.  Il  doit  même  peu  fe  foncier  de  ce  qu'on 
pourra  dire  pour  &  contre  lui ,  &  être  indiffèrent  au  blâme  &  à  la  louan* 
e.  Mais  s'il  arrive  qu'on  critique  avec  fondement  fes  opérations ,  &  qu'el- 
es  foient  défèâueufes ,  alors  il  doit  les  corriger,  lorfque  cela  eft  podible^ 
fans  compromettre  le  Souverain ,  profiter  de  fes  hutes  pour  Tavenir  &  fà<* 
crifier  fon  reffentiment ,  fon  amour-propre  au  bien  public.  Mais  dans  la 
diftribution  des  emplois  principalement,  il  doit  confulter  l'utilité  générale , 
&  fe  tenir  en  garde  contre  la  compaftion  qu'excite  également  le  malheur 
des  fujets  méchans  ou  inutiles  &  des  fujets  bons  &  utiles.^ 

La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  devoirs  d'un  Miniftre  êc 
d'un  Ambaffadeur,  prétendent  que  l'un  &  l'autre  doivent  fouvent  avoir  re- 
cours à  la  didimulation  &  à  la  feinte.  Mais  notre  Auteur  regarde  cette 
maxime  comme  très-oppofée  à  la  probité  &  à  la  fureté  tout-à-Ia  fois.  Car, 
dit-il ,  afin  qu'elle  ne  fôt  pas  fauffe ,  il  feudreit  qu'il  eût  à  gouverner  un 
peuple  généralement  dépourvu  de  bon  fens.  D'ailleurs  cette  méthode  an- 
nonccroit  une  très- grande. fbiblefte  dans  le  Gouvernement,  dont  la  fureté 
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&  la  grandeur  ne  doivent  être  fondées  que  fur  la  véiiré   &  la  juflice. 

Aux  Miniflres  d'£tar,  Mr.  Martinelli  fait  fuccéder  ceux  de  la  Judice,  & 
les  Officiers  des  Finances.  Il  exclut  de  ces  deux  fortes  d'emplois  tes  étran* 
gers  &  les  pauvres  ;  les  étrangers  y  parce  que  n'étant  en  aucune  façon  mem« 
Eres  de  TËtat,  il  eft  jufte  qu'ils  n'ayent  aucune  part  à  fon  gouvernement  ; 
les  pauvres,  en  ce  que  le  nombre  de  ces  Miniftres  étant  néceffairemenc 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des  principaux,  il  n'eft  point  d'Etat  aflfez 
riche  pour  leur  donner  des  appointemens  convenables.  Ajoutez  encore,  que 
plus  les  pauvres  qui  font  en  place  ,  ont  de  befoins  ,  plus  ils  font  fujets  à 
fp  laifTer  corrompre  &  à  faire  des  concuflions. 

Mr.  Martinelli  n'approuve  pas  l'ufage  introduit  dans  bien  des  royaumes 
de  l'Europe  de  vendre  les  charges  de  l'Etat ,  à  moins  que  ceux  qui  les 
achètent  ayent  beaucoup  de  probité ,  &  un  grand  zèle  pour  le  fervice  du 
public,  puifqu'ils  lui  font  volontairement  le  facrifice  certain  de  leur  vo- 
lontés Mais  comme  il  efl  bien  rare  de  trouver  ces  qualités  dans  un  Miniftre 
de  la  Juflice  ou  des  Finances ,  Mr.  Martinelli  croit  que  l'ufage  de  vendre 
les  charges  dans  un  Gouvernement  une  fois  établi,  le  peuple  doit  être 
fervi  par  des  perfonnes  ignorantes,  c'efl-à-dire ,  qui  ne  connoiflent  pas 
la  vraie  manière  de  lui  être  utiles ,  parce  que  celles  à  qui  le  mérite  donne 
une  efpece  de  droit  de  les  obtenir  fins  argent ,  ne  veulent  ou  ne  peuvent 

Eas  les  acheter,  &  dès-^lors  les  ténèbres  de  cette  ignorance  y  deviennent 
ientôt  générales.  Or,  pour  fuivre  le  fyftéme  de  notre  Auteur,  il  feroit 
néceffaire  d'avoir  un  regiftre  public  des  biens  de  chaque  particulier,  qui 
feroit  obligé  d'en  attefler  l'exiflence,  toutes  les  fois  qu'on  feroit  des  élec- 
âions  de  ces  Magiftratures ,  &  de  donner  une  camion  fuffifante  des  det- 
tes qu'il  auroit  contraâées,  &  dont  le  Prince  n'auroit  pas  connoiflànce, 
A  ce  fyftéme  qui  nous  paroit  beau  dans  la  théorie,  &  très-difficile  dans 
la  pratique,  Mr.  Martinelli  en  joint  un  autre  d'une  exécution  plus  facile. 
U  voudroit  que  le  temps  de  l'exercice  des  charges  ne  durât  pas  plus  de 
deux  ans ,  après  lefquels  viendroient  quatre  années  de  repos.  Ces  change- 
mens  fréquens  empécheroient ,  à  ce  qu'il  croit ,  l'abus  de  la  faveur  &  les 
trames  de  l'injuftice.  Mais  nous  croyons  au  contraire  que  les  peuples  n'en 
fèroient  que  plus  vexés.  Chaque  Magiftrat  voudroit  profiter  du  peu  de 
temps  qui  lui  feroit  accordé  dans  l'exercice  de  fes  fondions,  pour  augmen- 
ter fa  fortune.  Ainfi  la  juftice  feroit  également  vendue  au  poids  de  l'or,  & 
les  Magiftrats  n'en  deviendroient  pas  moins  les  fangfues  du  peuple.  En 
Angleterre  on  a  voulu  fuivre  cette  méthode ,  &  l'on  n'a  pas  eu  lieu  de  s'en 
applaudir. 

Mais  outre  les  Miniftres  qui  font  les  fondions  du  Prince  dans  intérieur 
de  fes  Etats ,  il  faut  encore  qu'il  en  ait  d'une  autre  efpece  auprès  des  Sou- 
verains avec  qui  il  a  des  affaires  relatives  à  fes  intérêts  ou  à  ceux  de  fes 
fujets.  Ce  font  les  ÂmbafTadeurs  qui  font  comme  fes  avocats  dans  les  Cours 
refpeâivçs  où  il  les  envoie  à  cet  elkt.  U  eft  donc  néceffaire  que  de  tels 
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fujets,  en  entrant  dans  cette  carrière,  ne  foîent  pas  novices  aux  af&îres  An 
monde ,  &  le  Prince  ne  doit  y  ddHner  que  des  perfonnes  dont  il  a  long- 
,  temps  éprouvé  la  capacité  &  le  zèle  dans  l'exercice  des  magîftraturcs  les 
plus  importantes.  Mr.  Wicquefert,  dans  fon  îmmenfe  Traité  de  TAmbaila- 
deur  &  de  fes  fondions,  veut  qu*on  ait  plus  d^égard  ^  la  naîflance  qn^à 
la  capacité,  qtfil  ne  croit  néceflàire  que  dans  le  Secrétaire  d'taibaflade. 
Certamement  on  doit  être  furpris  d'entendre  un  homme  confommé  dans 
les  af&ires  avancer  une  pareille  propofition.  ITeft-ce  pas  ime  fimplicité  de 
croire  que  le  nom  &  b  naiflànce  donnent  plus  de  crédit  à  rAmbaflàdeur 
dans  (es  repréfentations  ;  &  ne  feroit-ce  pas  faire  injure  aux  Princes  vers 
lefciuels  il  eft  envoyé  »  de  fuppofer  qoe  Péclat  de  fon  rang  les  éblouira  au 
point  qu'ils  ne  reconnoitront  jamais  ibn  inluffifance?  Nous  ne  nous  éten? 
dirons  pas  davantage  fur  cet  article.  Trop  d'Auteurs  en  ont  traité  pour  que 
nous  nous  attachions  à  entrer  dans  on  plus  grand  détail.  Ce  que  Mr.  Mar- 
tinelli  rapporte  à  ce  fujet ,  eft  tiré  en  grande  partie  de  Pouvrage  de  Mr.  Wic- 
quefbrt ,  qu'il  réfute  en  quelques  endroits. 

Nous  ne  dirons  pas  de  même  de  Pexpofition  qu'il  nous  &it  do  véritable 
bonheur.  11  fépare  la  vie  de  l'homme  en  fîx  âges,  &  dans  ces  iix  âges, 
il  eft  bien  rare  que  l'on  fâche  jooir  du  bonheur.  Quant  ^  un  bonheur  en- 
tier &  parfait ,  Mr.  Martinelli  ne  croit  pas  qu'on  puiffe  le  goûter  fur  la 
terre ,  toit  à  caufe  de  la  fragilité  de  nos  fens ,  foit  à  caufe  des  changemens 
qui  fe  font  continuellement  dans  nos  corps,  dont  il  ne  réfulce  jamais  on 
accord  par£iit  &  confiant  entre  eox.  L'état,  félon  lui,  le  plus  voifin  de  la 
fëticité,  eft  l'état  des  pauvres.  »  Confidérons,  dit-il,  les  artifans  dans  le 
»  temps  de  leurs  travaux,  temps  où  les  Citoyens  aifés  &  oififs  les  regar- 
»  dent  comme  plus  malheureux,  nous  les  verrons  le  plus  fouvent  égayer 
y>  leurs  travaux  par  des  chanfons  agréables.  Se  fe  moquer  même  de  ceux 
»  qui  jouiflant  de  leur  loifir ,  ne  font  occupés  qu'à  courir  de  côté  &  d'ao* 
»  tre  <c.  Sans  doute  le  bonheur  de  ces  gens  ^ue  nous  regardons  comme 
malheureux ,  çonfiftc;  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  penfifes  plus  relevées  &  qoi 
les  dégoûtent  de  leur  état.  Or ,  le  vériuble  &  (ûr  moyen  de  mettre  cette 
convenance  entre  nos  penlSes  &  notre  état ,  c'eft  de  régler  nos  dépenftt 
au-deffous  de  nos  acuités  ;  alors  l'erreur  eft  toujours  agréable ,  au  lira 
qu'elle  eft  toujours  amere,  quand  les  unes  vont  ao-delà  des  autres.  Dans 
les  grandes  villes,  il  eft  moralement  impoffible  de  fuivre  cette  méthode; 
parce  que  le  luxe  y  tyrannife  ceux  qui  font  riches ,  comme  ceux  qui  iie 
le  font  pas.  Rien  ne  tourmente  plus  le  cœur  de  l'homme  que  l'ambition 
de  paroltre  avec  éclat  dans  la  fociété  ou  de  dominer  les  autres.  Les  plus 
fages  n'en  ont  pas  été  exempts  ,  &  leur  prudence  a  échoué  contre  cet 
écueil  du  bonheur.  Perfbnne  n'étoit  plus  en  état  de  jouir  d'une  hcureufc 
tranquillité,  que  Cicéron  après  fa  réconciliation  avec  Céfar.  Dans  une  de 
fcs  lettres  i  Atticus ,  il  déclare  franchement  à  fon  ami ,  que  la  gloire  de 
fon  Confuht  n'étoit  pas  con^>arable  au  plaifir  de  la  vie  foiitaire  et  philo^ 
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fophique  qu'il  menoic  alors  à  fa  campagne.  Néanmoins  ^  à  peine  Céfar  cft- 
il  mort,  que  fe  livrant  de  nouveau  à  Ion  goût  pour  les  affaires ,  il  reparut 
fur  la  fcene  &  fe  lia  avec  Augufte,  qui,  pour  reconnoifTance  de  fes  fer* 
vices ,  livra  la  tête  de  cet  illuflre  citoyen ,  de  ce  refpeâable  &  dernier 
défenfeur  de  la  République,  à  Antoine  pour  gage  de  la. paix  qu'ils  faifoient 
enfemble. 

Quoiqu'il  en  foit,  cette  modération  qui  bornant  les  penfées  &  les  défirs, 
eft  une  des  principales  règles  de  la  morale,  ne  peut  s'acquérir  que  par 
une  bonne  éducation  quHl  £iut  recevoir  de  bonne  heure,  &  par  une  fécondé 

Î|ue  l'homme  fe  donne  à  lui-même ,  en  s'accoucumant  à  réfléchir ,  à  me- 
ure qu'il  avance  en  âge ,  fur  la  condition  des  chofes  humaines ,  en  gêné* 
rai ,  &  en  particulier ,  fur  la  brièveté  de  la  vie ,  qui  fe  contente  de  peu , 
fur  l'inconftance  &  la  fragilité  de  ce  que  nous  appelions  grandeurs.  Mais 
fi  le  défîr  de  paroitre  avec  éclat  dans  le  monde ,  s'oppofe  à  la  tranquillité 
&  au  bonheur  des  hommes,  quel  fera  donc  l'état  de  ceux  qui  y  exercent 
la  fraude,  l'injuftice,  &  employent  tous  les. moyens  iniques  que  l'ambition 
leur  fuggere?  Sans  cefTe  tourmentés  .de  la  crainte  de  ne  pouvoir  venir  à 
leurs  fins ,  ils  ont  encore  de  plus  le  reproche  continuel  de  leur  confcien- 
ce,  ce  juge  inexorable,  dont  ils  ne  fauroient  éviter  le  tribunal. 

D'après  tout  cela  il  réfulte  que  comme  nous  fommes  moralement  les 
auteurs  de  notre  malheur,  nous  pouvons  l'être  de  même  de  notre  bon* 
heur,  qui  fera  toujours  le  fruit  de  la  guerre  confiante  que  nous  ferons  à 
nos  appétits ,  celui  de  notre  induftrie  , ,  qui  nous  mettra  dans  l'indé^n« 
dance ,  autant  que  cela  eft  poflible ,  &  celui  de  notre  modération  dans  no- 
tre eut  quel  qu'il  foit,  puifque  Dieu  &  la  nature  nous  fourniffent  des 
moyens  fuffifans  pour  nous  y  fbutenir.  Dès  lors  le  luxe,  ni  les  fuperfluités, 
qui  ne  s'accordent  pas  avec  nos  facultés,  ne  nous  tyranniferont  plus,  &  une 
conduite  fage  &  honnête  fera  la  bafe  &  le  fondement  de  nos  plaifirs. 

Terminons  enfin  cette  analyfe,  en  obfervant  avec  M«  Martinelli,  que 
fi  l'homme  favoit  borner  fes  appétits  à  ce  qui  lui  efl  abfolument  néceflaire 
pour  vivre,  il  feroit  heureux  autant  qu'on  peut  l'être  fur  la  terre,  puii^ 
qu'il  pourroit  fe  regarder  comme  entièrement  libre.  Or,  on  ne  peut  dif- 
convenir  que  cette  idée  dé  la  liberté  ne  conflitue  notre  fouverain  bonheur 
ici -bas.  Elle  nous  efl  auffi  naturelle  que  celle  de  la  fubfiflance  &  de  la 
propagation.  Quelque  dépendans  que  loient  les  hommes  les  uns  des  au- 
tres ,  par  la  fubordination  que  les  charges  publiques  ou  les  emplois  met- 
tent entre  eux,  l'horreur  de.  cette  dépendance  efl  univerfelle,  &  chacun 
fait  fes  efforts  pour  s'y  fbuflraire,  (inon  tout-à-&it,  du  moins  en  partie.  En 
un  mot ,  nous  déteflons  généralement  quelque  chofe  ou  quelque  perfonne 
que  ce  foit  qui  s'oppofe  à  la  liberté  de  nos  aâions. 

Mais  rien  ne  favorifant  plus  la  liberté  que  les  richeflës ,  on  ne  doit  pas 
être  fuipris  que  les  hommes  faffent  tous  leurs  efforts  pour  les  obtenir.  De- 
puis que  l'efprit  de  propriété,  en  s'introduifant   dans  le  monde,  y  a  in- 
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troduic  te  partage  des  domaines  ^  le  défir  infatiable  d'acquérir  du  bléa  n^ê, 
cefTé  de  tourmenter  les  hommes ,  dont  l'avidité  toujours  infenfible  aux  ex* 
emples  de  modération,  que  quelques  vrais  fages  Içur  ont  donné  dans  tous 
les  temps,  a  couru  &  court  encore  fans  retenue  après  leur  pofTeffion.  On 
délire  les  richelTes,  pour  fe  procurer  le  néce(Iaire,  l'aifance  &  les  com- 
modités de  la  vie ,  &  pour  fe  mettre  en  état  de  vivre  dans  les  délices  ^  le 
luxe  &  la  fuperfluité. 

Les  moyens  d'acquérir  les  richeiTes  différent  autant  entr'eux  que  les  états  ^ 
des  hommes.  M.  Martinelli  les  réduit  néanmoins  à  trois  fortes ,  les  moyens 
injufles,  équivoques  &  honnêtes.  Parmi  les  moyens  injufies,  la  violence 
tient  le  premier  rang  ;  viennent  enfuite  les  rapines  &  les  extordons ,  vices 
trop  ordinaires  dans  les  Gouverneurs  des  Provinces ,  de  celles  fur-tout  qui 
(ont  éloignées  des  regards  du  Prince  ;  vice ,  que  Cicéron  eut  la  fermeté  & 
le  crédit  de  faire  punir  dans  ce  £imeux  Verres  qui  avoit  vexé  la  Sicile 
d'une  manière  &  indigne.  M.  Martinelli  convient  que  l'homme  en  générad 
commence  fa  carrière  dans  un  temps  où  il  eft  le  maître  de  diriger  lui-mé^ 
me  fes  aâions ,  &  qu'il  la  commence  avec  un  efprit  droit  &  la  réfolution 
de  ne  jamais  s'écarter  des  règles  de  la  probité.  Mais  dans  'la  fuite ,  com^ 
me  il  eft  obligé  de  vivre  avec  les  autres ,  il  adopte  leurs  vices  ou  leurs 
paflions,  qui  jointes  aux  fîennes,  multiplient  fes  befoins.  »  Cette  augmen- 
»  tation  exige ,  dit-il ,  de  nouveaux  moyens  &  une  plus  grande  néce& 
»  fité  de  fatis&ire  ces  befoins.  Il  parcourt  en  conféquence  toute  la  fphere 
»  des  moyens  honnêtes  que  fa  (ituation  peut  lui  procurer,  &  dans  l'im* 
9  poffibilité  où  il  feroit  d'en  ajouter  aucun  à  ceux  qu'il  a  mis  en  ufage 
9  jufqu'alors ,  il  eft  comme  forcé  d'en  employer  d'équivoques  ,  à  moins  que 
9  la  modération  ne  lui  découvre  promptement ,  par  une  rédftance  falutaire 
»  à  ces  paftions  étrangères ,  l'inutilité  de  ces  befoins  &  la  honte  de  ces  nou* 
»  veaux  moyens*  »  Je  dis  plus  :  il  n'eft  point  de  méchans  &  de  fcélérats 
qui,  au  milieu  même  de  leurs  défbrdres,  n'envient  -  fou  vent  le  fort  de 
quiconque  prend  la  modération  pour  règle  de  fa  vie,  &  n'aient  quelque 
défir  de  pouvoir  l'imiter  un  jour.  Plufieurs  conviennent  que  fans  cette  ver*^ 
tu ,  il  ne  fauroit  y  avoir  aucun  mérite.  C'eft  pour  cela  fans  doute  que  cha<ir 
cun  tâche  de  couvrir  fes  vices  fous  les  apparences  de  la  modération,  de 
U  vérité  &  de  la  juftice,  au  moins  aux  yeux  de  celui  de  qui  il  a  queU 
que  bien  à  efpérer. 

Telles  font  les  réflexions  les  plus  importantes  que*  nous  avons  recueil* 
lies  de  l'Hiftoire  critique  de  la  vie  civile  de  M,  Martinelli.  Cet  ouvrage  eft 
de  la  dernière  importance ,  &  peut  pafler  pour  un  de  ceux  dont  il  eft  di^ 
ficile  de  donner  i'analyfe,  parce  que  tout  y  eft  également  bon.  Chaque  page 
offre  de  nouveaux  traits  de  critique  plus  frappans  les  uns  que  les  autres.  Rien 
n'eft  plus  grand  que.  l'objet  de  Ion  hiftoire  ;  c'eft  en  quelque  iorte  Pécole  du 
monde;  chacun  y  trouve  des  rt^les  pour  devenir  un  bon  citoyen.  C'eft 
un  portrait  au  naturel  de  ce  qui  fe  palfe  jouraellemenc  fous  nos  yeux) 
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on  ne  trouve  point  ailleurs  tant  de  hits  hiftori(^ues;  les  grandes  révolu^ 
tiens  de  la  vie  civile,  comme  les  plus  petites,  y  font  également  bien  pein- 
tes. Il  nous  démontre  les  enchainemens  de  la  vie ,  du  côté  qui  nous  en 
découvre  plus  furement  le  fort  &  le  foible ,  le  bon  &  le  mauvais.  Perfonne 
n^a  dépeint  comme  lui  les  mœurs  de  chaque  Royaume }  lui  feul  a  bien  dé- 
veloppé les  avantages  &  les  défauts  de  leurs  gouvernemens.  En  un  mor^ 
l'on  doit  regarder  Touvrage  de  M.  Martinelli ,  comme  un  des  plus  inté- 
reflàns  pour  l'humanité. 
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lîUMANITÉ  exige  i^.  que  nous  faffions  tout  le  bien  poflîble  au 
prochain;  2^.  que  nous  ne  lui  fà(fions  que  le  moins  de  mal  qu'il  eft  pof- 
fible  ;  3^.  que  lorfque  nous  ne  pouvons  pas  faire  du  bien,  nous  lui  témoi- 
gnions notre  bonne  volonté  par  des  fignes  extérieurs ,  ce  que  Ton  appelle 
politefle.  La  politelle  a  trois  parties  principales,  qui  font  la  civilité,  les  égards 
Se  la  complaifance.  Nous  appelions  politefle  cette  attention  continuelle 
qu'infpire  rhumanité  pour  complaire  à  tout  le  monde,  &  pour  n'offbnfec 
perfonne.  La  complailance  eft  une  condefcendance  honnête ,  par  laquelle 
Aous  plions  notre  volonté  pour  la  rendre  conforme  à  celle,  des  autres.  Les 
jégards  font  des  ménagemens,  &  des  confédérations  fondées  fur  les  circonf- 
tances,  ou  fur  le  génie,  ou  fur  la  qualité  des  perfonnes.  La  civilité  efl  un 
cérémonial  de  convention  ,  établi  parmi  les  hommes  dans  la  vue  de  fe 
donner  les  uns  aux  autres  des  démonflrations  extérieures  d'amitié;  d'eflime 
&  de  confidération.  Ce  cérémonial  eft  différent  chez  les  différens  peuples 
policés  ;  mais  tous  en  ont  un .,  quel  qu'il  foit  :  or  on  peut  raifonnable- 
ment  préfumer  de  toute  pratique  univerfelle,  qu'elle  a  Ion  principe  dans 
la  nature  même  ;  d'où  }C  conclus  que  la  civilité  eft  un  devoir  que  la 
droite  raifon  prefcrir. 

La  civilité  eft  par  rapport  aux  hommes  ce  qu'eft  le  culte  extérieur  par 
rapport  à  Dieu ,  c'eft-à-dire  un  témoignage  public  de  nos  fentimens  inté- 
rieurs ;  mais  la  forme  de  la  civilité  eft  indifférente  en  foi  :  la  manière  d'a- 
border les  perfonnes  de  différens  états,  de  les  faluer,  de  leur  faire  hon- 
neur ,  les  termes  dont  on  doit  ufer  en  leur  portant  la  parole ,  le  ftyle  au- 
Îiuel  il  faut  s'affujettir  en  leur  adreffant,  ou  des  lettres,  ou  des  fuppliques, 
ont  des  formalités  arbitraires  dans  l'origine,  qui  n'ont  pu  être  fixées  que 
par  l'ufage. 

Voilà  donc  deux  chofes  conftantes.  Tune  qu'il  eft  conforme  au  bon  fens 
&  à  la  droite  raifon  de  s'affujettir  à  quelque  forte  de  civilité  ;  l'autre  que 
ni  le  bon  fens,  ni  la  droite  raifon  ne  décident  rien  dans  quelle  efpece 
d'aâe  on  doit  la  faire  confifter. 


^4  CIVILITÉ. 

.  La  meilleure  manière  &  la -moins  fufpeâe,  de  témoigner  aux  hommet 
de  Pamitié ,  de  Teftime  &  de  la  confidération ,  ce  feroit  de  les  fervir  ou  de 
leur  rendre  de  bons  offices;  mais  Toccafion  de  £dre  Tun  &  Tautre  ne  fe 
préfenre  pas  à  chaoue  inftant  :  il  a  donc  fidln  contenir  de  certains  fignes, 
de  certaines  démonltrations ,  par  lefauelles  on  pût  leur  témoigner  habituel* 
lement  qu^on  les  aime,  qu'on  les  eftime  &  qu'on  les  honore.  Chaque  na- 
tion a  choifi  les  plus  conformes  à  fon  idée  &  à  fon  goût  :  tous  les  fignes 
extérieurs  étant  indifiërens  dans  leur  origine,  on  ne  peut  être  déterminé 
liir  le  choix  que  par  les  ufages  du  pays  qu'on  habite.  Le  François,  le 
Turc  &  le  Perfan  doivent  être  civils;  mais  l'un  à  la  Françoife,  l'autre  à 
la  Turque  &  l'autre  à  la  Perfanne. 

Si  les  hommes  étoient  de  purs  efprits,  qui  puflënt  ie  communiquer  leurs 
penfées  &  leurs  fentimens,  fans  le  (ecours  des  (ignés  extérieurs,  il  ne  (e- 
•roit  point  quelHon  de  civilité  encr^eux ,  elle  feroit  fuperflue  ;  ce  qui  la  rend 
néceflàire ,  c'eft  qu'ils  ne  fe  devinent  point.  Envain  les  nddres  &  les  cy-» 
niques  déclament*ils  contre  la  civilité  ;  envain  la  traitent*ils  de  commerce 
faux  &  impofteur ,  qui  ne  fert  qu'à  mafquer  les  véritables  fentimens  :  qu'ils 
aient  en  effet  dans  le  cceur,  comme  ils  le  doivent ,  l'aflèâion  dont  les  gens 
bien  nés  fe  donnent  des  marques  réciproques ,  &  leur  civilité  ne  fera  point 
une  impofture. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  plus  d'hommes  civils ,  qu'il  n'y  en  a  qui  foient  fidè- 
les aux  devoirs  de  la  fociété  ;  mais  leur  civilité  même ,  quoique  huffe^ 
eft  un  témoignage  qu'ils  rendent  «  comme  maleré  eux,  aux  vertus  fociales; 
car  afFeâer  au-dehors  des  difpofidons  vertueufes^  c'eft  confefler  qu'on  de- 
vroit  les  avoir  dans  le  cœur. 

Les  perfonnes  mêmes  qui  fe  déclarent  contre  la  civilité ,  ne  nient  pas 
qu'on  ne  doive  avoir  pour  fes  femblables,  de  l'aminé,  de  la  bienveil- 
lance &  de  la  confidération  ;  par  quelle  bizarrerie  voudroient-elles  donc  que 
l'on  fit  myftere  des  fentimens  qui  font  fî  juftes  &  fi  indifpenfables  ? 

Hermodaâe  eft  néanmoins  de  ce  caraé^e.  Vous  vivrez  dix  ans  avec 
lui,  fans  qu'il  vous  favorife  d'un  falut,  d'un  regard  ou  d'une  parole  obli- 
geante. Â  fon  air  en  apparence  indiffèrent,  vous  jugerez,  qull  croit  être 
le  feul  humain  qui  habite  la  terre  :  cependant  ofbz  braver  fon  phlegme 
rebutant  ;  priez-le  de  vous  rendre  un  iervice ,  vous  ferez  étonné  de  le 
trouver  généreux.  Le  fervice  rendu,  il  continuera  de  vivre  avec  vous  fur 
le  même  pied ,  toujours  firoid ,  toujours  glacé ,  toujours  feul  avec  lui-même. 
Pour  vous ,  pénétré  de  reconnoiflance ,  vous  vous  répandrez  auprès  de  lui 
en  témoignages  d'attachement ,  d'eftime  &  de   gratitude  :  démonfirarions 

Î perdues  !   il  ne  voit  rien ,  n'entend  rien ,  &  ne  répond  rien.  Hermodaéle 
croit  un  myfantrope  complet,  s'il  n'étoit  pas  né  bienfkifant. 

Le  myfantrope  fe  recrie  beaucoup  contre  la  vertu  que  l'on  nomme  po- 
liteffç;  le  quaker  impudent,  lui  préfère  fes  brufqueries  choquantes  &  fa 
firanchife  gothique. 

L'homme 


C    I    V    I    L    I    T    É. 
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L'homme  de  cour  au  contraire ,  6c  l'adulateur  rampant  fubfUtuent  \  la 
politeflè  une  légende  de  Eides  complimens,  de  bafles  complaifknces ,  des 
mots,  du  jareon  &  des  révérences.  Le  premier  blâme  la  politelTe ,  parce 
qu'il  la  prend  pour  un  vice;  le  dernier  en  eft  caufe,  parce  que  celle  qu'il 
pratique  en  eft  véritablement  un. 

Nous  avons  quantité  de  traités  fur  la  civilité;  mais  il  y  en  a  peu  que  l'on 
puiilè  lire  avec  plaifir  ou  avec  fruit.  On  trouve  fur  cette  matière  quelaues 
réflexions  utiles  dans  le  traité  du  vrai  mérite  de  M.  de  Clavillei  &  dam 
quelques-uns  des  livres  que  l'on  a  imprimés  depuis  peu. 
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Mariage  Clandeftuu  ^ 


L  fe  commet  en  Angleterre  ira  grand  nombre  d'abus  dans  la  célébra- 
tion des  mariages.  On  n'y  publie  prefque  jamais  de  bans,  &  il  y  a  des 
endroits  privilégiés,  où  Ton  unit  (ans  examen  &  fouvent  fans  témoins 
tous  ceux  qui  fe  préfentent.  La  voie  ordinaire  eft  celle  à^  Licences^  ^ue 
leurs  cours  Eccléuaftiques  accordent.  Mais  comme  ces  Licences  fe  donnent 
en  particulier  (ans  de  fuffifantes  recherches  &  quelquefois  fur  de  &ux  ex- 
pofés ,  qu'elles  permettent  la  folemnifation  (ecrete  des  mariages  dans  des 
paroifTes  diflërentes  de  celles  des  contraâans ,  &  que  les  mariages  hits  (ans 
les  formalités  néceflaires  &  même  contre  les  loix,  ne  laifTent  pas  d'être 
valides,  il  importe  à  la  Société,  il  eft  du  devoir  de  tout  fujet  de  travail* 
1er  à  réprimer  des  défordres ,   qui  tous  les  jours  deviennent  plus  communs. 

C'eft  pour  faire  conooitre  &  le  mal  &  les  remèdes  qu'il  exige,  que 
Mr.  Gally ,  Chapelain  ordinaire  du  Roi  &  Reâeur  de  Su  Gilles ,  publia , 
il  y  a  près  de  trente  ans  ,'^un  excellent  ouvrage  fur  les  mariages  Clandef- 
tins.  Il  y  en  eut  detix  éditions  conlëcutives.  Chargé  du  foin  d'une  des 
principales  paroiffes  de  Londres ,  il  travailloit  ainu  &  à  l'intérêt  de  fon 
troupeau  &  au  fien.  Rarement  les  Traités  de  Droit ,  comme  il  le  remarque 
lui-même ,  peuvent-ils  être  intéreffans.  11  fe  flatte  cependant  que  l'importance 
du  fujet  lui  conciliera  l'attention  des  Pères  tendres,  que  le  foin,  que  le^fort 
de  leur  famille  occupe ,  &  que  les  en&ns  mêmes  permettront  qu'on  leur 
indique  les  inconvéniehs  d'iUne  dangereufe  liberté.  Ces  raifons  me  paroiflent 
également  concluantes  eh  itia; faveur,  &  j'efpere  qu'elles  engageront  mes 
lefteurs  à  me  pardonner  la  fêchereffe  &  l'imperfëâion  de  cet  extrait 

Les  loix  n'ont  point  été  faites  fur  une  théorie  »  qu'on  pouiroit  traiter 
de  chimérique,  mais  fur  le  fentiment  des  befoins  &  fur  l'expérience  des 
abus.  Cts  confldérations  ont  engagé  les  Légiflateurs  de  toutes  les  Nations 
civilifées  à  défendre  les  mariages  clandeftins.  Comme  les  loix  de  ce  pays 
ne  fuffifent  pas  pour  prévenir  ces  mariages,  &  qu'au  contraire  ils  fe  font 
fort  multipliés  depuis  quelques  années,  il  eft  à  fouhaiter  que  le  Parle- 
ment, confeil  fuprême  de  l'Etat,  arrête  enfin  cernai  national.  Pour  y  dif- 
pofer  les  efprits,  M.  Gally  leur  propofe  quatre  objets  difl^erens,  dans  au- 
tant de  Se£Uons ,  qui  partagent  fon  ouvrage.  La  I^*  contient  les  raifons 
générales ,,  qui  indiquent  la  néceflîté  d'un  afte ,  qui  annulle  tous  les  ma- 
riages fecrets.  La  ll^^-  expofe  ce  que  le  Droit  Romain  a  ftatué  fur  ce  fu- 
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yti.  La  III««'  roule  fur  les  réglemens  feîts  en  France  contre  ces  mariages; 
&  enfin  dans  la  IV^^-  on  répond  aux  principales  objeâions,  qu'on  peut 
faire  contre  la  loi  demandée. 

P.  Si  la  Société  reftreint  les  privilèges  de  Tëtat  de  nature  en  une  infinité 
de  cas,  elle  eft  autorifée  à  faire  ufage  dans  celui-ci  d'un  pouvoir  fondé 
fur  l'utilité  commune.  Les  loix  de^Moyfe,  ou. plutôt  les  loix  naturelles  dé-» 
fendoient  aux  enfàns  de  fe  marier  fans  l'aveu  de  leurs  pères  &  de  leurs 
mères,  &  fi  les  Magiflrats  font  en  quelque  forte  les  pères  de  l'Etat,  les 
Ëimilles  qui  le  compofenc  leur  doivent  aufB  une  obéifTance  filiale. 
^  Les  mariages  contraâés  fuivant  les  loix  tiennent  de  la  fociété  des  pré-* 
rogatives  qu'elle  refufe  à  ceux  qui  n'y  font  pas  conformes,  PufFendorf 
décide,  que  le  Souverain  peut  y  s^il  le  juge  à  propos  pour  le  bien  de  P  Etat  ^ 
ordonner  que  les  citoyens  rûépoufent' point  d^ étrangères ^  ni  Us  nobles  de  ro* 
turieres,  que  Pon  ne  fe  marie  point  fans  P approbation  de  ceux^  qui  ont  en 
main  Pautorité  publique ,  fur^tout  fi  Pon  tient  un  rang  confidérabU  dans 
PEtaty  &  que  les  mariages ,  de  même  que  les  autres  contrats ,  foient  cenfés 
illégitimes ,  ou  nfayent  pas  du  moins  certains  effets  civils ,  lorfqu^ils  man^ 
quent  de  certaines  conditions  ou  de  certaines  formalités ^  &c.  {a). 

Les  unions  Clandefiines  d'ordinaire  trop  précipitées  amènent  prefque 
toujours  le  repentir.  Elles  font  naître  les  animofités  entre  les  familles,  6c 
troubletit  le  repos  &  le  bonheur  public.  Souvent  on  a  recours  à  la  féduc-^ 
tion ,  quelquefois  même  à  l'artifice  ou  à  la  force,  pour  lier  malgré  elles  des 
perfonnes  mal  alTorties;  &  fi  elles  réclament  contre  ces  nœuds  forcés,  on 
Ibutieht  la  violence  par  le  parjure.  Dans  un  pays,  où  les  fommes  mariées 
joUifTeût  du  privilège  de  ne  point  payer  leurs  dettes,  on  en  voit  tous  les 
]ours,  qui  ne  fe  marient  en  apparence  que  pour  fruflrer  leurs  créanciers-, 
&  un  feul  homme  prête  fou  vent  à  plufieurs  femmes  un  nom  qui  leur 
procure  cette  injufte  exemption.  Les  mariages  contraâés  de  bonne  foi  par 
l'une  des  partie^  deviennent  équivoques,  fi  l'autre  partie  fe  trouve  liée  en 
fecret  par  d'autres  nœuds.  Enfin  les  preuves  de  ces  mariages  font  toujours 
précaires  &  trop  fouvent  impoflibles. 

Ce  furent  fans  doute  ces  raifons ,  qui  engagèrent  le  Concile  de  Trente 
à  cafTer  tous  les  mariages  contraâés  fans  les  formalités  qu'il  prefcrivit.  (b) 


'  (a)  Droit  de  la  Nat*  &  des  Gens 9  Liv.Vl.  C.  i.  §.  8.  &  36.  Une  des  plus  difficiles  qnef- 
tîons  du  Droit  Naturel  roule  fur  l'étendue  des  reïlriâions ,  que  les  loix  civiles  peuvent 
mettre  aux  privilèges  de  l'état  de  Nature.  Que  les  membres  d'une  Société  foient  obligés 
d'en  facrifier  quelques-uns  ,  c'eft  ce  qui  eft  évident  ;  mais  il  ne  l'eft  pas  moins  que  ce 
facrifice  doit  avoir  des  bornes  ,  6c  quiconque  les  fixera  fera  un  grand  bienfaiteur  de 
la  Société. 

.(W  Qtti  aliter  y  fuâm  prmfente  Parocho  vel  alto  Sacerdote  y  de  ipfitts  Péruhifeu  Ordinarii 
licentiay  &  duohtu  vel  tribus,  teflibus  matrimonitun  conirahere  attentsbunt  ^eos  JanSla  Synodus 
ad  hic  contrahendum  omnino  inhabiles  reddit,  &  hujus  modi  ContraBus  irritas  &  nullos  effe 
diccrnUy  yrçiU  e0s  prafcnti  Dtertto  irrites  facit,  annullat.  ConCm  Trid.  Sejf.  XXIV*  C.  u 
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L'abus  des  mariages  Clandefiins  étoic  derena  fi  commun ,  qu'au  rapport  d'un 
Evéque  qui  fe  troovmc  à  ce  Concile,  quand  il  n'y  anroît  point  en  d'aune 
raifon  pour  le  convoquer,  celle-là  eut  i^  fufiiiame.  On  ne  peut  fe  marier 


quoiqu'on  ait  aitremt  a  queimes  pemes  ceux 
ces  mariages  illégitimes,  les  tarais  qu'il  &ut  fiûrê  pour  pourfiûrre  kf  coo- 
pables ,  les  détours  de  la  chicane  poor  leur  procurer  l'impunité,  l'obAacIe 
que  leur  mifere  ou  leur  fuite  met  fonvent  a  leur  punition ,  &  fur*toiit  la 
validité  que  ces  mariages  ne  laiflënt  pas  de  conferver,  invitent  à  imitée 
enfin  les  autres  peuples,  &  à  caflbr  comme  eux  toote  union  oppofic  à  la 
bonne  foi  &  à  la  fureté  publiques. 

IK  Je  ne  dirai  que  peu  de  chofe  de  la  féconde  Seâion ,  oii  Mr.  Gally 
expofe  les  décifions  des  loix  Romaines  (nr  ce  fujet.  {a)  11  pafle  d'aboid  en 
revue  celles  qui  condamnoient  divers  aflcMrtimens  irnfguliers^  &  fbr-tont 
ceux  qui  n'étoient  pas  confirmés  par  l'autorité  des  parens.  La  première 
peine  de  ces  aflbrtimens  étoit  leur  diflolntion ,  &  quoique  P^  dans  ces 
Sentences  paroifle  fbutenir  une  opinion  di^rente,  oc  qu'il  contredit  lui- 
même  dans  le  Digefie  (^) ,  il  y  a  apparence  ou  que  le  texte  a  été  cor- 
rompu ,  ou  que  comme  le  croient  d'habiles  JuriTcoofultes  (c) ,  il  fignifie 
fîmplement  que  les  parens  ne  pouvoient  fiûre  caflbr  des  man^«  l^iti- 
mement  contraâés.  Au  refie  quand  même  on  pourroit  douter,  fi  les  loix 
Romaines  caflbient  abfôlument  les  mariages  qu'elles  avoient  condamnés, 
il  paroit  &  par  le  Digefte  &  par  les  Inftituts  (d)  que  ces  mariages  étoient 
privés  des  avantages  accordés  en  d^autres  cas.  la  dot  ne  pouvoit  être  exi* 
gée,  &  les  enfims  étoient  regardés  comme  illégitimes.  Or  cette  difpofition. 


juw  cùMifûhun^ 


(a)  Eomm  qui  in  potifidte  patris  fimt,  (tae  voUntate  ejms  MatntÊOmiA  jmn 
zur^  fed  ccntroBa  non  folvuntur.  Senu  £.  IL  Tit.  XiX.  5.  2. 

{b)  Nupiiét  confiflere  non  poJTttnt  ^  nîfi  confentiani  omnes  ;  îd  efl^  fuî  eoemmî  ^  qua* 
rumqut  in  pottfiuu  funt.  Dig.  iL  XXIil.   T.  2.  De  rit.  nmpu  L.  2.  Voyez  auffi  Z.  IL 

Dt  fiau  homin* 

(c)  Le  fameux  Mr.  ScHUitiNG  vonloit  qu'on  lût  voUuuatê  eonm  avant  mam  fihtmrurS 
&  mon  Auteur  croit  que  fans  cette  addition  les  paroles  du  texte  font  fnfceptibles 
même  fens.  C'eft  ainfi  que  les  ont  entendues  Dvaxen.  ad  Tit.  fol.  Matr.  C.  dt  Nup.  & 
ViNNius  Comnu  ad  Infi.  L.  I.  T.  lo.  §.11.  Aiputcx-y  Mr.  Barbetxac  fur  GaOTiUS 
DroU  dt  la  Gucrrt  &  de  la  Paix.  L.  h  C.  III.  §.  III.  Not.  4.  Mah  en  empêchant  Panl  de 
fe  contredire,  ne  lui  Eût -on  pas  avancer  une  chofe  trop  évidente,  pour  avoir  beibia 
d'être  affirmée  ,  (avoir  qu'un  perc  ne  ikuroit  £ûre  rompre  un  mariage  auquel  il  a 
confenti  î 

(0  Si  adverfu^  ta  quœ  dixîmus^  aliqui  eoiaim^  née  Fir,  nec  Uxor^  me  Nupiim^  née  Ma^ 
trimonium,  nec  Dos  imelligiiur,  Itaque  ii  qui  ex  coitu  nâfcumur  ^  folent  fpurïi  appeUari* . .  ^ 
Sequitur   ergo  ut  DissoLUTO  tali  Coitu  nec  Dotis  nec  Donationis  exaâioni  locus  fa^  &C9 

InjK  de  Nupt.  S.  pen^ 
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qui  ôte  à  un  aâe  les  effets  qu^l  devroît  avoir,  l'annulle  finon  au  fens  le 
plus  parfait ,  du  moins  dans  fes  conféquences.  A  cette  double  nullité  ré- 
pond une  double  imperfëâion  des  loix,  fuivant  qu'elles  laiflent  fubfifïer 
fans  punition  l'aâe  qu'elles  défendent,  ou  qu'en  le  puniifant  elles  ne  le 
caflènt  pas  pofitivement.  Si  quelques  loix  matrimoniales  furent  imparfaites 
à  ce  fécond  égard,  elles  ne  le  furent  point  au  premier,  &  la  peine  de 
certaines  unions  fut  même  capitale.  C'eft  ce  qui  avoit  lieu  à  l'égard  des  ma- 
riages entre  des  Juifs  &  des  Chrétiens,  de  ceux  des  Romains  &  des  Bar- 
bares »  &  même  des  projets  de  féduéUon  ou  de  mariage  lorf qu'il  s'agifToic 
des  Veftales ,  &c. 

IIP.  De  tous  les  Pays  ,  la  France  eft  celui ,  où  l'on^  a  pris  le  plus  de 
précautions  pour  prévenir  les  mariages  clandeftins.  Dés  l'an  541  dans  le  IVi^e. 
Concile  d'Orléans,  &  en  557  dans  le  III°^«*  Concile  de  Paris,  on  dénonça 
Panathême  à  ceux  qui  s'appuyant  fur  leur  crédit,  ou  fur  la  faveur  du 
Prince,  époufoient  des  filles  ou  des  veuves  fans  l'aveu  de  leurs  parens.  (a). 
Les  mariages  Clandeftins  furent  expreffément  condamnés  dans  le  Concile 
de  Bayeux  tenu  l'an  1300,  &  celui  d'Angers  excommunia  en  144.8  les 
perfbnnes  qui  s'engageoient  dans  de  tels  mariages  Se  tous  ceux  qui  y 
àfEftoient. 

Outre  les  interdirions  des  Conciles ,  on  doit  encore  à  l'Eglife  Gallicane 
Futile  établiflement  des  Bans.  Dans  un  Synode  tenu  à  Paris  en  11 96,  fous 
la  dire£bion  de  l'Evêque  Odon  {b) ,  il  e(l  ordonné  aux  Prêtres  de  ne  marier 
perfonne ,  fans  avoir  fait  trois  fommations  au  peuple ,  pendant  autant  de 
dimanches  ou  de  jours  de  féce  confécutifs.  InDOcent  III,  dans  deux  dé« 
crétales  adreffées  à  l'Evéque  de  Beauvais  (c)  parle  de  la  publication  des 
Bans,  non  comme  d'une  inftitution  nouvelle,  mais  comme  d'une  pratique 
ufitée  en  prance.  Il  appert,  dit  un  Jurifconfulte  François  (d)  ,  par  le  mot 
même  de  Ban ,  que  cette  coutume  vient  de  VEglife  Gallicane.  Car  ce  mot 
figrûfie  en  vieil  François  tiré  de  V Allemand,  Dénonciation  ^  Publication  ou 


(4)  Nullus  viduam  ntc  filiam  alterîus  extra  voluntatcm  Parentum ,  aut  raperc  prctfumat , 
eut  Régis  bénéficie  afiimet  poflulandanu  Quod  fi  fecerit ,  Jlmiliter  ah  Eccleficc  communionc  fc; 
motus,  Anatkematis  damnatione  pleÛatur*  111.  Conc*  Paris,  Can,  6» 

(h)  jinuq^am  {  Matrimotiium)  fiat^  femper  in  trihus  dominicis  aut  trihus  feJHs  diehus  â  ft 
difiantihus ,  auafi  tribus  EdifUs^  perquirat  Sacerdos  â  populo ,  fub  pvena  excommunicationis ,  de 
Ugitimitate  àponfi  &  Sponfct^  quidcbent  conjurzgi,  &  ante fidem  datam  de  contrahendo  Matri^ 
monio  :  &  ante  hœc  tria  Edika  nullus  audeat  aliquo  modo  ^  Matrimonium  ceUbrare.  Statut. 
Synod.  OooNis  DE  SoLlACO  Capitul.^  circa  Matrimon,  Paris  1674* 

{a)  Bannis,  ut  tuis  verbis  utar  ^  in  Ecclefiis^  fecunditm  confite tudinem  Ecclejîx  GalUcana 
tditis.  B&ODEAU  Comm.  fitr  Louet.  pag.  576. 

{a)  Le  Preftre,  Traité  de«  Marlag.  CUndeft*  à  la  fia  de  fcs  Quefiions  Notables  de  Droit. 
Paris  164^. 
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jinnoncc^  dou  vient  hanny  ^  fortaïuty^ian^  arrUre^tan,  hirihaM.  Cette  iâl^ 
tirution  au  refie  fut  tellemeoc  approuvée  du  Pontife  qoe  je  viens  de  nom- 
fier  y  qu'il  en  ordonna  la  pratique  dans  le  IV*^-  Concile  de  Latran  en  iaif« 
Depuis  ce  temps- 1\  on  la  vit  cocfirmée  par  des  Conciles  pirciciilîers  «  teli 
que  celui  de  Durham  en  1217,  &  celai  des  Frovioces  de  rEooflb 
en    l^2^. 

Les  puiflànces  civiles  ont  concouru  avec  PEglife  dans  ces  utiles  fi%le« 
mens.  Lts  Capitulaires  de  Pépin  &  de  Charlânagne  défendent  ezpicflé^ 
ment  les  mariages  Clandeftins.  Il  cfi  ordonne  que  ceux  qui  JoahMÙau  de  Je 
marier  faffent  leurs  noces  en  public^  parce  qifilfe  commet fouwent  de  gnuuf% 
abus  dans  celles  qui  Je  font  en  fecret.  •  •  • .  Que  les  contraSans  fadwtjmt 
d^abord  au  Curé  de  la  Paroijfe^  ou  leur  nuaiage  doit  être  célébré ,  &  qiÊ^ 
celui-ci  après  en  avoir  averti  le  peuple  ^  leur  donne  publiquement  la  bcké^ 
diSion  nuptiale  (a).  Cependant  comme  ces  Capitulaires,  aâes  augaflcs  des 
anciens  Parlemens,  ou  des  aflèmblées  générales  de  la  nation  ne  déccr- 
notent  aucune  peine  contre  les  coatrevenans,  Tabus  trop  commun  en  Italie: 
fe  répandoit  continuellement  en  France.  C'eft  ce  qui  engagea  Henri  U,  à 
aller  plus  avant  dans  TEdit  qu'il  publia  en  1556.  Il  y  aotorife  les  parens  à 
déshériter  leurs  en&ns  ^  s'ils  Ce  marioient  fans  leur  aveu ,  (avoir  les  g»- 
çons  avant  l'âge  de  trente  ans ,  &  les  filles  avam  celui  de  vingt-cinq.  Mrm 
De  Thou  loue  beaucoup  cet  édit  (&),  qui  avoir  cependant  ces  deux  ié^ 
fâuts^  l'un  qu'il  n'annulloit  pas  les  mariages  ClandelUns^  l'autre  qu'il  re* 
mettoit  la  peine  dans  des  mains  peu  propres  à  Tinfliger,  je  veux  dire  dans 
celles  de  parens  trop  tendres  pour  être  inflexibles  (c).  Au(H  Pafquier  (on- 
haitoit-il  que  le  Roi  eut  coupé  le  notud  Gordien.  Je  déjire^  dit -il  {d)^ 
quon  ordonnât  par  une  bonne  &  Jfable  loi  ^  que  le  mariage  des  enjans  fût 
nul^  auquel  les  pères  &  mères  rCauroient  interpoje  leur  autorité.  St:^  fenhait»- 
furent  accoifiplis  fous  Henri  III ,  qui  en  i  ^79  fit  un  édit  fur  les  Ranan^ 
trances  des  Etats  tenus  à  Blois.  Cette  ordonnance  confirmoit  non-feidemenc 
les  prohibitions  &  les  peines  précédentes  ;  elle  y  ajoutoit  encore  celle  de 
mort  contre,  ceux  qui  fe  trouveraient  avoir  fubomé  Jils  &  fille  mineurs  tic 
vingt' cinq  ans ,  fous  prétexte  de  Mariage ,  ou  autre  couleur ,  Jans  le  grép 
fu ,  vouloir ,   &  confentement  exprés  des  pères ,  mères ,  &  des  tuteurs ,  &c. 


{d)  Cap'u.  Sprnod.  Vemertf.  JV°.  15.  &  CaROU  Maçni.  L.  VL  JNT.  133.  &  L.  Yïl.N^.  T70; 
epud  Balvz,  Capir,  Reg,  Franc.  1677. 

(W  EdiBum  pium  ,  hontfiati  publUœ   confemancum  i   &  fanBiJlmum.  Hifi.    LU.    XI£^. 
etrca  finem. 

'  f^\F'^^  doivcnt-Hs  Vètrci  Y  a-t-U  des  £iates  impardonnables,  &  une  peine  coatînote 
lalquà  ce  qu'on  ait  des  fignes  non  équivoques  de  repentir,  ne  feroit-elle  pas  fuffiûuite i 

(4)  Lettres  d'Est.  Pasqvisr  à  Mrs.  RoBUiT  &  FouaNioi,  I 
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Cet  édit  poftérieur  de  quinze  ans  au  Concile  de  Trente,  qui  n^a  jamais  été 
^pofîtivement  reçu  en  France,  femble  cependant  lui  avoir  dû  Ton  origine. 
Le  Nonce  du  Pape  Grégoire ,  dit  Louet ,  (a)  faifant  infiance  au  Roi  de  la 
publicaiion  du  Concile  de  Trente  en  ce  Royaume^  le  Éoi  déclara  qu'il  ne 
'  falloit  point  de  publication  du  Concile^  pour  ce  qui  étoit  de  la  Foi;  que 
'  c^étoit  chofe  gardée  enfon  Royaume  ^  mais  pour  quelques  articles  particuliers  ^ 
ne  pouvant  le  Concile  étie  publié^  pour  quelques  occafions  de  ce  qui  s^y 
étoitpafféy  que  par  fes  ordonnances  il  ferait  ordonner  ce  qui  ejloit  introduit 
par  le  Concile  pour  la  Police  Ecclcjîaftique ,  en  ce  qui  ejloit  des  moeurs. 

Quoique  cène  Ordonnance  n'annuUe  pas  exprelTément  les  Mariages  Clan* 
deftins  ,  il  paroic  &  par  la  teneur  de  PAâe ,  &  par  la  peine  de  mort  qu^il 
décerne  aux  ravifleurs  &  d*exhérédation  aux  perfonnes  qui  fe  laifTent  fé-* 
duire,  &  enfin  par  là  pratique  des  Cours  de  Juftice  &  Topinion  des  Jurif- 
cônfultes  /  que  depuis  cette  époque  les  Mariages  de  cette  qualité  ,  efquels 
la  Clandeflinité  ou  le  Rapt  es  perfonnes  des  Mineurs  fe  rencontrent^  ont 
été  déclarés  non  valablement  contraâés  (b).  On  joint  la  Clandefiinité  au 
rapt,  parce  que  la  Subornation  ,  qui  d'ordin lire  caraâérife  ces  illégiti- 
mes unions,  efl  regardée  comme  un  rapt  envers  les  parens  de  la  perfonile 
féduite.  Nos  Ancêtres ,  dit  encore  fort  bien  Pafquier  (c)  cognoijjans  corti-^ 
bien  c'eftùit  chofe  de  mauvais  exemple  qu^un  enfant  au  dejfous  de  vingts 
cinq  ans  fût  ejlimé  marié  par  les  paroles  de  préfent  au  préjudice  de  l'au'- 
ihorité  paternelle ,  introduijirent  VAclion  de  Rapt ,  (  que  nous  appelions  vuU 
gairement  Raptum  in  parentes ,  )  qui  ejl  incognue  à  toutes  autres  Nations  ; 
par  laquelle  on  permettoit  aux  Pères  &  Mères ,  voire  aux  Tuteurs ,  d*accufer 
devant  le  Juge  Royal  celui  ou.  celle  ,  qui  par  telle  afféterie  de  paroles  auroit 
attiré  &  fuborné  à  un  Mariage  Vun  de  leurs  enfans. 

11  feroit  inutile  &  peut-être  ennuyeux  de  m'éteudre  après  notre  Auteur 
fur  TEdit  de  Melun  de  Pan  1580  ,  fur  celui  de  Henri  IV  de  1606,  fur  la 
déclaration  de  Louis  XIII  de  1^39,  &  enfin  fur  le  fameux  Edit  àt  Louis  XIV 
de  1^97,  qui  éclaircifTent ,  confirment^  &  étendent  TArrêt  de  Blois.  «Par 
exemple  dans  le  dernier ,  on  permet  aux  Pères  &  aux  Mères  d^exhérédet 
leurs  filles  veuves ,  même  majeures  de  vingt-cinq  ans ,  lefquelles  fe  marie-' 
ront  fans  avoir  requis  par  écrit  leurs  avis  &  leurs  ccmfeils.  On  y  fixe  aufli 
le  tems  que  les  Parties  contraélantes  doivent  avoir  demeuré  dans  une  Pâ- 
Foiffe ,  pour  qiie  les  mariages  puiffent  y  être  célébrés.  Les  doutes  qui  pour- 
roient  refier  fur  les  perfonnes ,  qui  n^ont  point  de  domicile  confiant,  font 


(tf)  Recueil  de  Notables  Anus.  Paris.  i6^0.  f^^-  575-  Voyez  auffi  Addit.  de  Bl0ND£AV 
à  la  Bibliotheûue  Canon,  de  BouCHEL  Paris  1689.  Tom,  2.  pag.  84, 

(h)  Brooeau  Comm.  fur  Louet  pag.  578.   Voyez  auili  Servin  Plaîdoyés^  Paris,  i6o3« 
Tom.  L  A*.  7-  P^S'  3^ 

(0  llid.  


*=^-^ 
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leréi  mt  les  Ecrivains  du  droit  EccléGaftique .  qui  ont  travaillé  fiir  le  dé^ 
crtt  m  Coacîle  de  Trente ,  dont  il  a  été  £iit  mention.  («)  Moyennant  toih- 
fCf  ces  précaudons .  (^)  les  mariages  clandeflins  font  devenus  fi>rc  rares  en 
France .  parce  que  fuivant  la  remarque  de  Mr.  Gally ,  fi  Ton  fiûl  des  IxàJL 
dMn$  ce  Royaume  t  on  (çait  au(H  les  y  faire  obferver. 

IV^  Mais  y  auroit-il  dans  le  fond  aucun  avantage  dans  celle  que  notre 
Auteur  demande .  &  les  difficultés,  que  Ton  a  fou  vent  faites  contre  une 
celle  Loi ,  peuvent-ellei  être  levées  ?  Mr.  Gaily  le  croit ,  &  il  confacre  & 
quatrième  feâion  à  y  répondre. 

1^  On  objeâe  d^abord,  oue  le  défir,  qu'ont  la  plupart  des  gens  defo« 
kmnifer  leurs  mariages  en  (ecret,  feroit  fruftré  fi  Ton  n'en  permettoit  que 
de  publics 9  &  que  dans  ce  cas,  au-lieu  de  s'unir  par  des.  liens  légitimes^ 
on  fe  laiflTeroit  aller  aux  plus  honteux  excès.  Mais  faut-il  pour  une  vaine 
délicateflè ,  qui  ne  regarde  que  des  particuliers ,  &  à  laquelle  la  Loi  de« 
mandée  pourroit  jufqu'à  un  ceruin  point  avoir  égard ,  facrifier  Tavantage 
réel  de  tout  l'Etat  &  des  particuliers  eux-mêmes?  Y  a-t-il  moins  de  nu^ 
riages  5c  plus  de  défordres  en  Hollande,  où  Ton  né  fe  marie  qu'en  £ice 
d'folifei  &  après  la  publication  des  Bans,  qu'il  n'y  en  a  en  Angleterre, 
où  Ton  fe  fait  un  point  d'honneur  de  fe  dérober  aux  reeards  empreflës  da 
Public  ?  I/évenenient  deviendroit  commun  dés  qu'il  cefleroit  d'être  myfié^ 
rieux.  &  une  chofe  qu'on  verroit  tous  les  jours  n'exciteroic  plus  la  cu"» 
riofito* 

a^  J)lra-t»on  en  fécond  lieu  qu'on  n'a  point  droit  de  caffer  un  ji3c  Divin ^ 

Elle 
veut 

que'  fcs  membres  fe  gouvernent.  Ceux  donc  qui  fe  marient  malgré  elle  ou 
à  fon  infçu ,  font  un  contrat  qui  eft  nul ,  &  en  le  cafTant,  on  fépare  noà 
ceux  que  Dieu  a  joints ,  mais  ceux  dont  il  condamne  Punion. 

3o»  L'efpoir  de  faire  fortune,  en  époufant  de  riches  partis,  eft  encore 
une  raifon,  &  peut-être  la  raifon  du  cœur  d'un  grand  nombre  de  jeunes 
gens.  Mais  leur  gain  eft  néceffairement  balancé  par  la  perte  de  cette  partie 


la)  Van  Espen  Jus  Ecclef.  Univerf.  P.  II.  TU.  XIL  C.  V.  S.  xo. 

W  On  in*a  affuré ,  que  depuis  i'Edit  de  1697  ceux  qui  vouloient  (e  marier  fims  les  for« 
malités  requifes,  fe  rendant  à  Avignon  ,  où  ils  trouroient  plus  de  condefcendance  que  dans 
leur  Patrie  ,  Louis  XIV,  obtint  du  Pape,  vers  l'année  1711,  qu'on  obfervât  dans  cette 
VilJe  les  règles,  qu'il  a  voit  établies  dans  fes  Etats,  &  que  cette  fage  précaution  d'un  Roi» 
4U1  à  pluiieurs  égards  a  mérité  le  titrç  de  Grande  fit  eatiértmeat  cefler  cet  abos. 

D'ailleiirs 
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DVlIeurs  l'avantage  de  tout  le  Corps  doit  ici,  comme  en  une  infinité  d'auttes 
cas ,  l'emporter  fur  les  vues  inléreffées  de  quelques  particuliers. 

4.  Le  profit  des  Licences  diminuerôit ,  fi  on  ne  les  accordoit  que  fuivant 
la  Lettre  des  Canons.  Quoi  donc  !  la  prohibition  des  mariages  fecrets  di- 
minuerôit-elle  le  nombre  des  mariages  publics?  Ne  doit-on  pas  préfumer 
au  contraire,  que  plufieurs  perfonnes ,  qui  par  la  connivence  des  loix  fe 
pafTent  aâuellement  de  Licences,  ne  renonceroient  pas  au  mariage  plutôt 
<|ue  d'y  avoir  recours?  La  délicaceffe  même,  que  fuppofela  première  ob- 
jeâion,  n'empécheroic-elle  pas  qu'on  fe  contentât  de  Bans?  Enfin  l'oppo- 
(ition  des  Licences  aux  Canons  fait  perdre  confidérablement  aux  Curés  des 
grandes  Paroifles,  &  met  les  autres  hors  d'état  de  connoltre^  comme  ils  le 
devroient,.les  perfonnes  qu'ils  unifTent. 

%.  Y  auroit-il  de  la  juflice  ou  du. moins  de  l'humanité,  en  annullant  un 
Mariage  Clandeflin ,  de  couvrir  d'infamie  une  perfonne ,  à  qui  l'on  ne  peut 
rendre  fa  première  condition?  Oui,  fi  la  fille  ou  la  veuve,  (car,  à  regarder 
la  chofe  de  près ,  le  cas  n'efl  point  différent  pour  l'une  ou  pour  l'autre ,  ) 
a  mérité  cet  opprobre  par  le  mépris  des  loix.  Si  fa  faute  n'ell  qu'une  indi^ 
crétion ,  fa  réputation  ne  foufFrira  aucune  atteinte ,  &  elle  pourra  former 
un  mariage  plus  légitime  &  apparemment  plus  fortuné.  Après  tout  ne  tien- 
dra-t-il  pas  en  plufieurs  càS  aux  perfonnes  féparées  de  s'unir  de  nouveau 
fous  de  meilleurs  &  de  plus  durables  aufpices? 

6.  On  allègue  enfin  les  fcrupules,  qu'une  telle  loi  jetteroit  dans  l'ame 
des  perfonnes  aâuellement  mariées  en  fecret,  les  combats  de  celles  qui 
féparées  n'oferoient  former  de  nouveaux  noeuds ,  les  agitations  de  celles , 
ui  craindroient  d'en  avoir  formé  de  pareils  contre  les  règles  du  devoir.  ' 
es  fcrupules  des  premières  font  les  mêmes,  que  doivent  éprouver  des 
perfonnes  que  rien  ne  lie  que  leur  fîmple  parole ,  &  la  loi  qu'on  demande 
n'efl  pas  deftiné&  à  réfoudre  un  cas  de  conlcience.  L'interruption  d'un  com- 
merce illégitime  devroit-elle  faire  naître  des  doutes,  qu'on  n'eût  pas  dû 
avoir  auparavant?  Enfin  les  perfonnes ,  qui  fe  font  remariées,  fans  être 
convaincues  qu'elles  pouvoient  le  faire,  auroient-elles  bonne  grâce  d'allé* 
guer  les  règles  de  l'honneur  &  du  devoir ,  après  les  avoir  deux  fois 
violées  ? 

C'efl  ainfi  que  notre  auteur  répond  avec  folidité ,  ou  du  moins  avec  ef-- 
rit,  aux  principales  objcâions,  qu'on  peut  lui  faire,  &  convaincu  que  la 
oi  qu'il  propofe  cauferoit  moins  de  défbrdres  qu'elle  n'en  feroit  ceffer,  il 
finit  ea  démontrant  de  nouveau  la  néceffité  de  cette  loi. 


î 
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C  L  A  P  M  A  R,   Auteur  Politique. 

JLJLRNOUD  CLAPMAR  eft  l'Auteur  d'an  livre  qui  a  pour  tîtrc.: 
jimoldi  Clapmarii  de  Arcanis  rerum  publicarum  libri  fex.  Bremar,  i^l» 
in-^o.  ;  Fraocofuni  ,  1611 ,  in-^o.;  Amfielodami ,  apud  Ludovicom  El* 
zevirium,  1644,  in- 12. 

L'Auteur ,  qui  a  dédié  fon  ouvrage  au  Sénat  de  la  République  de  Brè- 
me, a  voulu  réduire,  fous  quelques  préceptes  généraux,  ce  que  plufiews 
Politiques  avoient  dit  des  fecrets  de  TEmpire. 

Sous  un  titre  magnifique ,  (on  ouvrage  contient  peu  de  chofes  utiles, 
9  II  n'y  a  point  de  fujet  moins  rebinu  que  celui  des  coups  d'Etat ,  (  die 
1»  Naudé)  ;  Clapmar  ne  fait  rien  moins  que  ce  qu'il  avoit  promis  de  nire. 
»  Il  n'a  (êulement  pas  conçu  ce  que  fignifioit  le  titre  de  fon  livre ,  &  il 
»  n'y  a  parlé  que  de  ce  que  les  autres  écrivains  avoient  déjà  dit  &  répétfS 
9>  mille  fois  auparavant.  "  On  verra  à  l'article  Naudé,  ù  celui-ci  a  mieux 
réufli  à  traiter  cène  matière  intéreflante. 

Voy€[  aujfi  Partûle  Coup-d'Etat.  * 


CLARTÉ    DU    DISCOURS. 

X^A  Clarté  eft  laâion  de  la  lumière  par  laqtrelle  Pexiftence  des  objets 
eft  rendue  fendble  à  nos  yeux.  La  Clarté  du  difcours  eft  cène  qualité  par 
laquelle  un  difcours  eft  propre  à  donner  à  ceux  qui  le  lifènt  ou  l'enten* 
dent,  la  vraie  connoifTance  de  ce  que  Tauteur  vouloit  leur  faire  penfer» 
Tout  ce  donc  qui  empêche  de  bien  faifîr  la  penfée  précife  de  Tauteiu*, 
eft  dans  (on  dilcours  un  défaut  eflentiel  conne  la  Clané.  Tout  ce  qui 
s'appelle  ordonnance,  règlement,  loi;  ordre,  dépêche,  inftruâion;  mani- 
fefte,  convention,  traité,  &c.  ne  fauroit  être  énoncé  trop  clairement.  C'eft 
h  quoi  l'Homme- d'Etat  doit  s'appliquer  d'une  manière  paniculiere.  Il  ne 
lui  fuffît  pas  de  concevoir  clairement  une  chofe  ;  il  faut  qu'il  la  fafle  con- 
cevoir aux  autres  avec  autant  de  Clané  qu'elle  en  a  dans  fon  efprit. 

Diverfes  caufes  nuifent  à  la  Clarté  du  difcours  ;  1^.  le  fujet  même  qui 
fouvent  eft  hors  de  la  portée  des  lefleurs ,  &  qui  pour  erre  bien  entendu 
fuppofe  chez  ceux  à  qui  on  l'adrefle,  des  connoiftances  préliminaires  qui 
leur  manquent  abfolunient.  Ainfi  des  ouvrages  de  philoiophie  font  obf- 
curs ,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  les  principes  de  cette  vafte  fcien- 
ce  ;  &  cependant  il  n'eft  fouvent  pas  polfible ,  dans  un  ouvrage  qui  n'eft 
pas  élémentaire  ^  d'expliquer  tout  ce  qui  n'eft  pas  £tmilier  à  tout  te  mon* 
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de.  Se  plaindre  de  i'obfcurité  des  difcours  de  cette  efpecei  c^efl  fouvent 
fe  plaindre  de  fa  propre  ignorance. 

2^.  L'emploi  des  termes  de  l'art ,  des  expreflîons  fcientifiques ,  font  foii- 
vent  aufli  une  fource  d'obfcurité ,  même  pour  des  lefteurs  intelligens  ^  qui 
auroient  été  très-capables  de  comprendre  le  fens  de  chaque  penfée,  & 
d'en  fentir  la  vérité ,  fi  Uauteur  s'étoit  fervi  des  termes  communs  &  des  ex* 
prefHons  ordinaires. 

C'eft  fouvent  une  afFcdation  déplacée  chez  certains  auteurs,  que  l'ufage 
des  termes  d'art  &  d'expreflîons  fcientifiques ,  auxquelles  ils  pouvoient  ai- 
fément  fubftituer  des  termes  &  des  exprellions  d'ulage  ordinaire,  que  cha- 
que leâeur  un  peu  éclairé  &  qui  fait  fa  langue ,  comprend  aifémenr. 
Souvent  c'eft  un  jeu  de  la  charlacannerie  des  lettrés,  ou  des  artiftes,  que 
l'emploi  de  ces  termes  barbares  &  étrangers ,  auxquels  répondent  parfaite» 
ment  des  mots  communs ,  &  auxquels  peuvent  fuppléer  des  phrafes 
ordinaires. 

3°.  La  trop  grande  brièveté  eft  fouvent  un  obftacle  à  la  Clarté.  Quel- 
quefois un  auteur  familiarifé  avec  un  fujet  qu'il  étudie  depuis  Ion  g- temps, 
veut  épargner  du  temps  &  de  la  peine ,"  prévenir  l'ennui  qu'infpirent  les 
détails  néceflaires  à  l'intelligence  d'un  fujet ,  à  une  perfonne  qui  les  fait 
trop  bien  ;  il  fuppofe  que  ces  détails ,  ces  idées  intermédiaires ,  qui  lienc 
le  principe  à  la  conféquence,  font  auffî  familiers  à  fes  leâeurs  qu'à  lui-r 
même ,  &  fur  ce  prétexte ,  il  fe  difpenfe  de  les  donner ,  &  le  leâeur  qui 
ne  voit  pas  la  liaifon  des  idées  ^  ne  comprend  plus  ce  qu'il  lit.  Les  hom* 
mes  profondément  favans ,  font  fujets  à  être  obfcurs  dans  leurs  difcours 
par  cette  raifon.  Cependant  celui  qui  veut  inftruire ,  devroit  fe  fouvenir 
que  lui-même  au  commencement,  n'eft  pallë  d'une  idée  à  une  autre  éloi-* 
gnée,  qu'en  faififTant  le  fil  des  idées  moyennes  qui  en  forment  la  liaifon. 
Abréger  un  difcours  eft  ordinairement  retrancher  ces  détails ,  ces  idées 
moyennes,  ces  liaifons  inutiles  aux  gens  fort  intelligens,  mais  elTentielle* 
ment  nécelTaires  aux  leâeurs  ordinaires.  Enforte  que  fouvent ,  abréger  ^ 
c'eft  diminuer  la  Clarté  d'un  difcours. 

4^.  Le  défaut  de  méthode  eft  une  autre  fource  d'obfcurité  dans  le  di(^ 
cours.  Ne  pas  offrir  les  idées  dans  leur  rapport  réel ,  dans  leur  vraie  dé* 
pendance,  c'eft  prefque  toujours  jetter  de  la  confuûon  dans  l'efprit,  &  ren- 
dre impoftible  l'intelligence  de  ce  qu'on  dit. 

5^.  Le  défaut  de  Clarté  du  difcours  vient  fouvent  du  dé&ut  de  Clarté 
dans  les  conceptions  &  de  diftinâion  dans  les  idées  de  celui  qui  parle.  Il 
eft  bien  rare  que  celui  qui  conçoit  bien  ce  qu'il  veut  dire ,  oui  comprend 
bien  ce  qu'il  doit  exprimer ,  qui  en  a  une  idée  nette  ^  ne  l'offre  pas  de 
même,  quand  il  en  fait  le  fujet  de  fon  difcours. 

6^.  Le  dé&ut  de  ftyle  produit  ordinairement  un  défaut  de  Clarté  dans 
le. difcours.  Des  tranfpofitions  défavouées  par  la  nature  de  la  langue,  des 
phrafes  trop  longues ,  des  parenthefes  inférées  mal-à-propos ,  ou  trop  con- 
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der  un  bénéfice  (impie  ,  même  un  canooicat ,  en  s^affreignant  à  la  jurif- 
prudence  du  Parlement.  L'Evéque  peut  en  certain  cas,  opter  Tufage  du 
grand-Confeil ,  qui  ne  demande  que  fept  ans ,  mais  il  faut  du  moins  qu'un 
tonfuré  fâche  lire  &  écrire,  qu'il  ait  quelques  commencemens  de  la 
grammaire  latine,  &  des  difpofitions  ^  defquelies  on  puifle  raifonnable- 
ment  juger,  qu'il  s'engage  dans  l'état  Eccléliaftique ,  non  pour  jouir  des 
avantages  temporels ,  qu'il  peut  produire  ;  mais  pour  fervir  Dieu  fidèle- 
ment :  toutes  les  cérémonies  de  la  tonfure  montrent  qu'on  ne  doit  la  re^ 
cevoir   que  dans  cet  efprit.  '* 

Et  ce  n'eft  que  depuis  les  temps  de  relâchement ,  qu'on  a  vu  des  Clerct 
amphibies  s'immifcer  dans  l'Eglife,  moins  pour  fon  fervice  ,  que  pour 
leur  intérêt  temporel,  qui  fans  recevoir  aucun  ordre,  &  fe  contentant  de 
refter  dans  le  noviciat  de  la  fimple  tonfiire ,  jouiflent  des  biens ,  des  avan- 
tages ,  des  privilèges ,  des  immunités  &  des  prérogatives  qui  ne  font  ac* 
cordées ,  qu'à  ceux  qui  font  utiles  à  l'Eglife* 

Certains  Abbés  réguliers  qui  prétendent  avoir  des  bulles,  qui  leur  ac« 
cordent  le  privilège  de  tonfurer  leurs  religieux ,  ont  été  évincés  par  le 
clergé  de  France,  oii  les  Evêques  fe  font  maintenus  dans  la  poflefGoa 
de  donner  feuls  la  tonfure  ;  parce  qu'il  eft  naturel  que  celui  qui  efl  char- 
gé du  foin  de  choifîr  les  Minières  de  l'Eglife ,  fàîlë  feiil  la  cérémonio^^ 
qui  leur  donne  entrée  dans  le  clergé. 
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CLERGÉ,  f.  m.    Zc  Coq?s  des  Clercs  ou  des  EccUfiaJiiques. 


N  diftingue  dans  les  pays  Catholiques,  le  Clergé  régulier  &  le  Clergé 
féculier.  Ceux  qui  ont  embraffé  la  profèflion  religieufe  forment  le  Clergé 
régulier,  les  autres  le  Clergé  fëculier. 

Dans  chaque  État,  il  y  a  des  ufages  particuliers  pour  régler  les  rangg 
des  difFérens  ordres  du  Clergé,  des  Chapitres  &  Communautés  régulières, 
entr'eux  &  avec  le  corps  fëculier. 

En  Angleterre  on  diftingue  le  haut  &  le  bas  Clergé  :  le  haut  Clergé  eft 
compofé  des  Archevêques  &  des  Evêques;  le  bas  Clergé  comprend  tous 
les  autres  Eccléûaftiques.  On  a  en  France  la  même  difiinâion  ,  mais  fous 
des  noms  diffôrens  ;  on  dit  le  premier  &  le  fécond  ordre.  Le  terme  de  bas 
Clergé  y  efl  pourtant  en  ufage  dans  les  chapitres  pour  fignifier  les  Sémi- 
prébendes,  Chapelains,  Chantres,  Muficiens,  ou  autres  Officiers  gagés  qut 
n'ont  pas  voix  en  chapitre.    ^ 

On  ne  connoit  point  ces  diftinâions  parmi  les  presbytériens  &  les  pro^. 
teftans,  parce  que  leurs  charges  &  leurs  bénéfices  ne  leur  donnent  aucun 
rang  dans  la  fociété  civile ,  ni  même  aucune  fupériorité  tes  uns  fur  les  zm^ 
très  dans  l'Eglife* 
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II  n^en  eft  pas  de  même  dans  les  États  Catholiques.  En  Pologne ,  les 
Evéques  ont  leur  rang  aux  diètes  j  il  eft  vrai  que  c'eil  feulement  en  qua« 
lité  de -Tënateurs ,  excepté  dans  les  interrègnes  &  dans  la  diète  d'éleâion, 
où  le  primat  du  Royaume  préfide  de  droit. 

Les  Evéques  d'Allemagne  ont  place  &  voix  dans  la  diète  de  TEmpire; 
dans  le  collège  des  Princes. 

Les  Evéques  &  Archevêques  d'Angleterre  font  membres  de  la  chambre 
haute.   En  France  les  Evéques,    Comtes >  ou   Ducs  &  Pairs,  ont  eu  juf- 

Î|u'ici  féance  au  Parlement  de  Paris,  &  d'autres  au  Parlement  dans  le  re/^ 
ort  duquel  font  fitués  leurs  Evêchés.  Pour  ce  qui  efl  du  corps  même  du 
-Clergé,  il  a  toujours  été  dans  chaque   État,    un    corps  diftingué   par  des 
honneurs  »  des  immunités ,  des  revenus ,  &   autres  droits  honorifiques  ou 
utiles ,  qui  lui  ont  été  attribués  foit  par  la  concedion  des  Princes ,  foit  par 

'   la  piété  des  fidèles. 

Sans  parler  des  États  oii  le  haut  Clergé  a  rang  &  fufFrage  dans  les  af- 
femblées,  comme  nous  l'avons  dit,  il  en  eft  d'autres  où  il  efl  envifagé 
comme  le  premier  ordre  de  la  nation.  En  Suéde,  par  exemple,  le  Clergé 

•  précède  dans  les  États-Généraux,  les  deux  ordres  du  Royaume.  En  France , 
U  efl  reconnu  pour  le  premier  des  corps  &  des  ordres  de  la  nation,  Çc 

:  en  cette  qualité,  il  a  été  maintenu  par  l'édic  dé  1^9$ ,  dans  tous  les  droits , 
honneurs,  rangs,  féances,  préfidences,  &  avantages  dont  il  a  joui  ou  dû 
jouir  jufqu'à  préfenr.  Quant  aux  honneurs,  le  Clergé  a  régulièrement  le 
pas  &  la  préféance  fur  les  laïques ,  les  Parlemens ,  ou  autres  cours  fécu- 
lieres,  dans  les  Eglifes,  les  proceflions,  &  dans  toutes  les  cérémonies  de 
la  religion.  Dans  les  affemblées  politiques,  telles Kju'étoient  autrefois  les 
États-Généraux  &  que  font  encore  aujourd'hui  les  afiemblées  des  États  en 
Languedoc,  en  Bretagne,  en  Bourgogne,  en  Artois,  le  corps  du  Clergé 
précède  la  nobleffe  &  le  tiers  État ,  éc  porte  le  premier  la  parole  dans 
les  députation^  au  Roi.  L'Archevêque  de  Narbonne  efl  Préfident  né  des 
États  de  Languedoc  ;  &  l'Evêque  d'Autun  jouit  de  la  même  jprérogative 
dans  ceux  de  Bourgogne. 

Quant  au  rang  de  chaque  Eccléfiaflique  en  particulier  vis-à-vis  des  laïcs» 
lorlqu'un  Clerc  fki(  quelque  fonâion  de  fon  miniflere ,  il  précède  tous  les 
laïcs  ;  mais  lorfqu'il  n'efl  point  en  fonâion  propre  à  fon  caraâere  ^  fon 
rang  vis-à-vis  des  laïcs,  fe  règle  par  la  qualité^ des  perfonnes  &  autres 
circonflances. 

On  doit  rapporter  la  première  origine  des  immunités  du  Clergé,  au 
temps  de  Conflantin,  qui  fît  à  ce  fujét  divers  édits  lefquets  furent  cohfir- 

Mnés,  changés,  ou  abolis  par  Ces  fuccefTeurs  fuivant  leur  zèle;  &  plus  fou- 

.vent  encore,  félon    que  l'exigeoient  leurs  intéjréts  politiques,  pu  q^c  ks 
Eccléfiafliques  ponvoient  obtenir  d'afcendant  fur  leur  efprit.       .'-    ..^    :! 

Le  Clergé  ne  tarda  pas  à  abufer  de  ces  .exemptions,  comme  PÉvêqoe 
Facundus  liv.  4,  le  reproche  à  fes  collègues  ;  Qjiafi  ^roptcr  hoc  fmtùm 
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ordinati  fimus  Epifcopi ,  ut  ahutamur  prinç/pum  donis  &  cum  els  intet 
maximas poteflatcs  confidcamus^  tanquam  divini  faccrdotii priyiUgiis fulti^&c^ 
Mais  la  fermeté  avec  lacjuelle  les  Evéques  &  les  Conciles  ont  travaillé  à 
les  maintenir  ,  en  a  toujours  empêché  l'abrogation.  Ces  immunités  ont 
été  confirmées  à  diverfes  fois  dans  le  moyen  âge,  par  les  Empereurs  & 
les  Rois  de  France,  St.  Louis,  Fhilippe-le-Bel ,  Jean,  Charles  V,  Char« 
les  VII,  &c.  On  n'ofoit  y  toucher  crainte  des  interdits  &  des  excoiiimu" 
sications,  que  les  Evêques  &  les  ChajAtres  ont  prononcés  plus  d'une  fois 
contre  les  laïcs  qui  les  avoient  violés. 

L'immunité  Eccléiiaflique  eft  de  deux  fortes  ;  la  perfonnelle ,  qui  con- 
cerne la  perfonne  des  Clercs  ;  &  la  réelle  qui  concerne  les  biens  ou  rêve* 
nus  de  l'Eglife.  La  première  tend  à  conferver  aux  Eccléfiaftiques  le  repos 
néceflaire  pour  vaquer  à  leurs  fondions  \  la  féconde  regarde  plus  la  coQ-« 
fervation  de  leurs  bien«. 

Les  exemptions  perfonnelles  font  premièrement  celles  de  la  jurifdiâion  : 
régulièrement  un*  Eccléfiaflique  ne  peut  être  pourruivi  devant  les  tribunaux 
féculiers;  ou  du  moins,  dans  certains  cas,  il  faut  que  le  juge  Eccléfiafti- 
'  que  inftruife  leur  procès  conjointement  avec  le  juge  laïc.  Les  Eccléfiaftt- 
-  ques  font  exempts  de  charges  municipales ,  de  tutelle  &  curatelle ,  s'ils  ne 
'  l'acceptent  volontairement.   Dés  le  temps  de  St.  Cyprien ,  la  règle  étoit 
ancienne,  que  fi  quelqu'un  nommoit  un  Clerc  pour  tuteur  dans  (on  tefta- 
ment,  on  n'offriroit  point  pour  lui  le  faint  facrifice  après  fa  mort.  Les  Ec- 
clèfiaftiques  font  auflî  exempts  de  la  contrainte  par  corps  pour  dettes  ci- 
viles.   Ils  font  difpenfés   du  fervice  de  la  guerre  qui  fe  devoir  autrefois 
pour  caufe  de  fief,  &  n'a  plus  lieu  qu'à  la  convocation  de  l'arriére  -  ban. 
Déclaration  du  Roi  de  France,  du  8  Février  1657.  Ils  ne  font  pas  même 
obligés  à  fournir  d'autres  perfonnes  pour  faire  le  (ervice,  ni  de  payer  au- 
cune taxe  à  cet  effet.  Ils  font  exempts  de  guet  &  de  garde,  &  de  logement 
de  gens  de  guerre  :  on  ne  peut  leur  impofer  aucune  taxe  pour  raifon  de 
logement,  ufienfile  ,  ou  fourniture  quelle  qu'elle  foit.    Les  Eccléfiaftiques 
ne  doivent  point  être  au(Ti  compris  dans  aucune  impofition  pour  la  fubfif- 
'  tance  des  troupes  ou  fortifications  des  villes ,  ni  généralement  pour  aucuns 
oârois ,  fubventions  ,  ou  autres  emprunts  de  communautés.    En  pays  de 
tailles  perfonnelles  ,  ils  en  font  exempts ,  foit  pour  leur  patrimoine ,  foit 

rour  leurs  dixmes  ;  mais  ils  font  compris  dans  les  tailles  négotiales ,  c'eft- 
-dire  impofées  pour  les  dixmes  qu'ils  font  valoir,  qui  ne  font  pas  atta* 
chées  à  leur  bénéfice.  En  pays  de  tailles  réelles,  les  biens  appartenans  à 
l'Eglife  font  francs  comme  les  biens  nobles.  Ils  font  aufli  exempts  des 
droits  d'aides  pour  les  vins  de  leur  cru ,  foit  bénéfice  ou  patrimoine ,  du 
moins  >ils  ne  paient  que  des  droits  fort  médiocres.  Tels  font  les  principaux 

Î privilèges  dont  jouit  le  Clergé,  en  confidération  des  contributions  particu^ 
ieres  qu'il  paie   au  Prince  fous  le  titre  de  décimes ,  de  fubventions ,  de 
dons  gratuits^  &ç. 

L'immunité 
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L'immumté  réelle  ({lu  concerne  les  biens  donnéi  tax  Eglifei ,  on  par  I« 
oi^ificeiice  des  Rois»  ou  par  la  piété  des  fidèles,  eft  fondée  fur  ce  pria^^ 
cipe»  quHls  ibat  (pédalement  vou&  &  confacrés  à  Dieu  pour  le  fouhger 
nem  des  pauvres  ,^pour  Tentreden  &  U  décoration^  des  temples  &  des  atr- 
fdiy  êc  pour  la  fubfiftance  des  miniftres  du  Seigneur,  On  a  depuis  pdb 

.agité  vivement  cette  queftion  »  &  nous  pourrons  entrer  à  cet  égard  dana 
des  'détails  intéreflans  à  Vart.  iMMUNixi. 

'«  lies  droits  honcmfiquesdu  Clergé  font  les  honneurs  &  prérogatives  attar* 
chées  aux  Seigneuries  »  terres,  fien,  &c.  que  poflèdent  certains  bénéficiers^ 
Chapitres  ou  Communautés,  tels  que  les  droits  de  haute,  baffe ^  moyenajB 
JQftice ,  de  chafle ,  de  pèche ,  &c^  Ses  droits  utiles  confident  ou  en  rêve-* 
fitts  fixes  &  aflurési  attachés. à  chaque  bénéfice.  Chapitre,  ou  Conununaulé 

-religieufei  &  en  rétributions  ou  offirandca  cafuelles. 

1^  Clergé  proteflant  a  prefque  par-tout  le  pas  fur  les  corps  fubaltemes^ 
dans  les  mardies,  cérémonies,  Sfc.  D'ailleurs  lorfqu'il  prend  part  aux  af&i« 
m  civiles ,  il  rentre  dans  Tordre  général  des  citoyens  »  &  ce  n'eft  que 

,  <omme  citoyen  que  chaque  membre  du  Clergé  peut  opiner ,  dans  les  af-* 
fêmblées  d'Etat. 

Chaque  pafleur  dans  fa  paroiife  a  la  préféance  fur  tout  laïc  qui  n'eft 
pas  nombre  du  corps  feuverain^  ou  Tun  de  fes  hauts  oâSciers.  Tout  £q- 
cléfiaflîqtte  a  auflt  (es  prérogatives  ;  il  ne  dépend ,  pour  fes  fondions ,  que 
du  corps  £ccléfiaftique  dont  il  relevé,  &  en  dernier  reflbrt  du  fouveram; 
il  n'eft  point  obligé  de  paroitre  devant  les  tribunaux  inférieurs  où  les  laïcs 
parùiflent  en  première  inftance  4  quand  il  s'agit  d'affidres  civUeis  ou  crimi* 

,  nellesw  On  ne  peut  lui  impofer  aucune  charge  civile,  tutelle, curatelle,  &c. 

'  On  ne  peut  point  agir  fur  (00  bénéfice  lorlquM  eft  pourfuivi  pour  dettes. 

:  11  eft  exempt  de  corvée,  de  guet^  de  garde,  d'impoudon  pour  la  guerre» 
de  pônteiiage ,  &c.  Il  jouit  de  tous  les  avantages  des  citoyens  ou  bour*- 
geoisdu  li^u  ou  il  exerce  fon  miniftere.  Les  biens  annexés  à  la  cure  font 
affranchis  de  toute  dixme,  cenfe,  redevance,  &c.  D'ailleurs,  à  tout  autre 
égard,  il  eft  aftujetti  aOx  mêmes  loix  que  tous  ks  citoyens  &.fujets.  Enfin 

:  tout  Écdéfiaftique  en  fonâion  jouit  d^un  bénéfice ,  provenant  ou  d'une 
^ntrtbution  voloi^aire  des  membres  de  l'Eglife,  ou  du  revenu  de  quelque 
bouffe  établie  pour  fon  eïitretien ,  ou  de  la  jouilTance  qui  lui  eft  aécordée 
de  quelque  fonds  ou  domaine  anciennement  afieâé  au  Clergé,  ou  enfia 
de  la  libéralité  du  Souverain,  proteâeur  &  foutien  de  TEglife. 

JLe  Clergé  formant  un  corps  qui  a  des  droits  à  fbutenir  &  des  devoirs 
lobferver,  ne  peut  remplir  ce  double  objet  (ans  avoir  des  aflemblées', 
auxquelles  on  a  donné  les  différens  nofivs  de  Conciles^  Synodes^  ÇonvccA-^ 
iioffSj  Claffes.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  alfemblées  catholiques  de 
France, '&  4e  ce  ou'on  appelle  claffes  4ans  la  Suiflè  protefiantc. 
'  En  France  le  Clergé  s'affemble  fous  l'autorité  du  Roi ,  ou  pour  traiter 
des  matières  Eccléfiamques  ^  ou  pour  ordonner  des  impcMlitions.  Cesaflem*^ 
Tonu  XIL  L 


Sa  *è    L    S    H   G    Ë. 

blées  font  ou  ordimires  ou  extrtordinaires.  Les  ordinaires  fontoà  partie»* 

lieres  de  chaque  Diocefe ,  ou  provinciates  de  chaque  province  Ecclénafli* 

que,    ou  généiaief  de  tout  le  Clergé^  de  France.  A  ces -dernières  affim« 

*bfées  on  feit  les  dépurations  par  ménropoles,  qu'on  appelle  Provincés'Bê* 

tUfiapiquts.  •  '  ^  .       • 

Les  aflèmbldés  générales  du  Clergé  font  de  deux'  fortes  ;  les  gfalidtot 

auxquelles  chaque  province  Eccléfiaftique  envoie  deux  députés  du  ptemfcr 

ordre  &  deux  du  fécond;  on  les  appelle  les  aJemkUes  du  ctmiràt;  Sl^es 

-petites  aflèmblées,  auxouelles  les  provinces  ne  députent  quNin  Ecctéfiafli« 

que  du  premier  ordre  ^oii  du  fécond;  on  les  noMméies  affanbliiÈ  4t$ 

€omptes.  Celles  qu^on   appelle  du  contrat^  ou  les  grandes  aflemblétè^iiè 

ttennenc   tous  les  dix  ans;  &  cinq  ans   après  la  convocation  de  l^aÂm^ 

blée  4u  contrat,  on  convoque  une  affemblée  moins  notiibreufe ,  daiis  li« 


1625-1  pente  <jué  lès  grandes  aflèiiiblées  ne  pourront  ddrer  plus  de  Atmoif, 
fit,  les  afTemblées  des  comptes  plus  de  trois  mois.  Le  Roi  de  France.  Me 
le  lieu'bônr  cKaqoe  affémblée,  &pour  Pordioaire  elles  fe  tiennent  ànris. 


dans  le  couvent  des  grands  Auguftins.  Il  a^en  efl  cependant  tenu  atttrefilis 
à  Melun,  à  St.  Germain-en-Laye ^  &  ailleiirstf  Mint.  dà  CUrgé^  tùm.^ViU. 
Les  députés  aux  aflemblées  doivent  être  dans  les  ordres ,  &  pourvus  d'un 
bénéfice  dans  la  province  qui  les  députe.  Le  rocfaet  &  le  camaiLfbnt  Tha- 
bit  des  dépotés  du  premier  màn\  «  eeux  du  fécond  v  afliftent  en  habit 
long  &  en  bonnet  quatre.  Ces  députés  ont  le  privilège  d'être  tenus  préfèœ^ 
pendant  le  temps  de  Paifemblee  ^  à  leurs  oénéfices  qui  demandent  réfi- 
dence ,  &  celui  de  fiiire  furfeoir  auffi  pendant  le  même  temps  les  pouriuito 
des  procès  &  des  différends  intentés  -contr'eux ,  avant  la  convocation  ou 

Endant  le  temps  de  Paflèmblée.  Hs  ont  auffi  une  rétribution  ou  taxe  pour 
ir  féjour  ou  leur  voyage, <|ue  leur  paie  la  chambre  Eccléfiaftique  de  leur 
province.  Les  Préfidens  font  toiijours  choifis  dans  le  premier  ordre ,  foit 
lEvéqiies^  foit  Archevêques.  L'affembtée  nonmie  auflt  des  promoteurs^ tSc 
iècrétaires  tirés  des  députés  àa  fécond  ordre.  Eirfin  il  efl  d'ufage  quViu 
commencement  &  à  la  fin  de  chèque  aflemblée^  on  nomme  une  députk- 
rion  pour  aller  complimenter  le  Roi. 
On  diftingue  encore  dans  le  Clergé  des  afTemblées  extraordinaires,  &'il 
en  a  de  deux  fortes  ;  les  unes  font  générales ,  &  font  convoquées  dans 
a  forme  ufitée  pour  la  convocation  des  aflemblées  ordinaiitss^  les  autres  ^ 

Îju'on  peut  appêlier  des  affemblics  extraordinaires  particuHirét  i  fe  font  fans 
olemnités  ;  les  provinces  n'y  envcnent  point  leurs  députés-;*  SSc  lés  Prélats 
qui  les  xrompoferlt  n'ont  fouvent  ni  l'ordre  ni  la  permiflîon  ^u  Roi ,  de 
s^aifénibler.  La  convocation  des  aflemblées  extraordinaires  pâfticulieres  fe 
fiûc  dans  cette,  ferme  rlorfqiAl  fe|>réfcAte  quelque  cas  extraordinaire  qui 


i 
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i^tg^efTe  4'EgKÇh  bs  fAgims.  en  doDiiMr;avi$r4wr^^^u|M  ^ Tm^ 
<îll  ^^^rXouT;)  JJB  pli)$  ançiea^les  Ar|:h€}vé^uçs  ^  ga  l^vêqucis»  a'il  ne  sY  trouve 
point  d^ Archevêque,  donne. fes  ordraeaux  ^en^  d^eavoyer  des  bttleci'da 
çônvotcacion  à  tous  ces  Prélats.  Cette  forme  eft  expliquée  dans  le  Procès*, 
verbal  de  rafTemblée  de  16^0.  Celle  de  1655  ^  '^S^^  9"^  '^^  Evêques  i/f 
pjirtibus  ne.  feroient;  point^.  appelles  à  ces  fbrte^i  d'afleiftbléeSj  mais  feule- 
ment les  Coadjuteurs  d^Evêques ,  &  les  anciens  Çvêques  qui  (e  font  dénusu 
Elles  peuvent  faire  des  .députatipn;  aU:  Roi,  â(Ké€rei  d?une . très-grande  uti^ 
lité|  quoiqu'elles  ne  puifleot  pas  fiatuèr  fur  bien  des  cnofes  avec.  ll| mêmtt 
autorité  ni:U  même  plénitode  de  pouvoir  quel^  aifembléâs  otdio^ûfies  dtf 
Cî^é.  • 

£n  Suiffe,  on  appelle  ClafTe  une  aflêmblée  d'Jgccléfiaftîques  réformés  d& 
cwit  un  pays,  ou  d'ui^  difiriâ  feulement,  dedinée  à  discuter,  des^affidre^ 
ficcléfiaîtiques ,  qui  reg^de^t  ou  ladoâridQ  ou  le  ^ulce,  ou  ta  {dîfctplioe^ 
ou  les  intérêts  du  Clç^gé^^^vs  fiir*tout  à  ^an>¥^er  la  coiiduitèjtant  pu^ 
blique  que  privée  dé  chacun.de..  fes  memb^^,:Sifte:, de 'prévenir  lès  abus 
*oii  d'y  remédier,  par  des  confeils ,  des  exhortMÎPnf  ;  ^ateroeUes ,  par  la 
cenfure,  &  par  la  voie  même  du  châtiment  f  s'il  le  fikut<.  ^ 

;  Chaque , ClafTe  .a  fes  droits^  4(fa  compétence  (  dani  le  pays  de  Neufeha^ 
tel,  &  dans  la  vallée  d'Arguel  ou  St.  Imier,  UXliiTe  des. Pafteurs  a  Ib 
droit,  d'élire  fes  meoibr^  ealeur-cpnfiirapt  un  bénéfice  «  de  les  punir  par 
la,  fuipênlion  de  let(rs.  fondions^  â(.même  par  lu •  deftitutîpd  ^e  leur  béné^ 
%e ,,  &  de.leui;  caraânre  t  la  féconde  de  ces  claies,  a  fftêmOiU  ibuveraiotf 
iiqipeâion  liir  les  mopurf  4?^  Èç;cléfia^iqi|es  &  det  laïque^,  de  mênne  quetd 
droit  de  lai  difçiplixie,  àf,  de  resçommiipiçation  ^  dans  toute  fon  étendue. 
Mais  dans  les  autres  endroits  de  ja  Suifle^  les  clafles  ne  peuvent  exercer 
%uaune  mnition  envers  >leiirs  men^bres,  j^i  .aucune  difcipline  .coaâive  en-* 
vcpr^  JesUïques,  qpe  fou^  l'autorité  du  fouyeraip^  auqiiel  clle$  d^vent  fair« 
pa^enijc  toutes  les .  plaintei  ;  qui(  vfonfi  :de  qu^tqtie .  impontance^ .  Chaque  s  claflS» 
a  ,1^.  un  :Préfident  Jippfllé;  i>^M»  q9i  efterce^eii  ce^e  qiuKté  pendant 
quelques  années}  2^.  àts  officiers  appelles  /lir^^  qui  font  fpécialemeiil, 
chargés  de  veiller  de  concert  avec  lé*  Doyen ,  fur  la  conduite  des  Pafieuni 
&  fur  le  bien  des  Eglifes,  &  en  p^culier  de  fidre  une  vifijte  folemnelle. 
d^ps  chaque  paroliOfe^  pour^  rendra  un  comp^.  fidèle  \Ms\»Sk  de  Tétat 
de  l'EgUlé  f  unt  par  rapport.  aurPafteur  qpe  p^  rappeirt  atf  'troupeau') 
^^.  un  bpuijGier,  qui  eft  cenfé  aqfli  juiiéf  &  particulièrement  chargé  deiJft 
geftion^dea  ^nances,  -dont. il  xlpil^^^Pdte  un  compte; exaâ  ti9utes  )e$  anné^ 
ao  Doyen  &  aux  jurés  aflemblés;  a^.  enfin  un  fectétaire  ou  aâuaire,  qui 
dojit  coucher  par  écrit  tout-  ce  qui  le  tr^te  dans  les  alfemblées.  Tous  font 
éhjs  à  la  pluralité  4es  fuffrages  ,  &  éublis  feulement  pour  un  temps 
déterminé* 

.  Le  Doyen  eft  compe  un  furveillant  perpétuel  fur  tous  les  pafteurs,.^ 
en  particulier  fur  les  jurés,  pour'£uîre  obferver  à  chactin  fes  devoirs*        ^.^ 

La 
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Chaque  cUfle  éok  i^afftmbler  une  fois  rannée  \  on  tempi  mtrqoét  poor 
(Çmendre  les  rapports  des  Jurés  qui  ooc  lait  la  vîfite  des  paroiflês ,  &  r»- 

{ ^rendre  les  Pamurs  accufib  de  négligence ,  &c.  Cette  aflemblée  eft  wpd^ 
ée  Claji  de  Ccnfure  ;  tous  les  Pafteurs  font  obligés  d'y  parohre ,  éc  les 
Baillifs  du  difiriâ  doivent  y  être  préfens. 

V  Outre- ces  aflemMées  annuelles  &  ordinaires  ^  on  en  convoque  d'extraor* 
dioaires ,  toutes  les  fois  qu'une  cure  vient  à  être  vacante  ^  pour  la  pourvoir; 
ce  qui  fe  £dt  par  une  nomination ,  qui  doit  être  confirmée  enfuite  par  le 
Souverain. 

Les  corps  des  claflês  font  fubdivifës  en  colloques,  compofés  chacna 
d'une  partie  des  membres  de  la  clafle ,  réfidant  dans  un  certain  diftriâ.  Ces 
colloques  tiennent  leurs  aflemblées  particulières  en  cenains  temps  marqués, 
quelmiefbis  à  l'extraordinaire ,  (bus  la  préiîdence  ou  du  Doyen ,  s'il  efl  dant 
le  dinrift,  ou  d'un  des  Jurés  :  l'on  y  prépare  les  maneres  qui  doivent  être 
portées  dans  Paflêmblée  générale  de  la  clafle ,  &  l'on  y  agite  les  queftkuii 
ou  affidres  qui  >  regardent  le  temporel  des  cures. 

Dans  ta  partie  Allemande  du  Canton  de  Berne ,  on  diiUngue  fis  claflcAr; 
celles  de  Berne ,  de  Thoun ,  de  Buren ,  et  Arma ,  de  Latngmnihal  &  de  Brugg; 
9l  dans  la  partie  Romande  ,  cinq;  celles  de  Laujanne ^  de  Marges ^ d^Yvti^ 
don^  de  Payeme  Se'  d^Orie.  -  "\ 

Cette  fixnie-  du  Clereé  toute  fimple  ,  a  de  grands  avantages  fiir  les  an- 
tres ,  parce  qu'elle  lui  uiffè  afibz'  de  pouvoir  de  faire  du  bien ,  ôc  loi 


ment ,  ni  influence  funefle  dans  les  af&ires  politiques. 

Réflexions  tirées  de  PEfprit  des  Loix  Jur  la  puijfance  Eecléfiaftique.  i^  Ath 
tant  le  pouvoir  du  Clergé  efl  dangereux  dans  une  République ,  autant  eflS-il 
convenable  danir  une  Monarchie,  fur-tout  fi  elle  tend  au  defpotifme.  OU 
en  feroient  rEfpagne  &  le  Portugal  depuis  la  perte  de  leurs  loix;  fiws'ee: 
,pouv(Mr  qui  arr^e  feul  la  puiflance  arbitraire?  barrière  toujours  bondé  qrahd 
9  n'y  en  a  point  d'autres  :  car  comme  le  defpotiTme  cauft  à  la  nature  dei 
maux  effiroyables ,  le  mal  même  qui  le  limiteroit  feroit  un  bien.  ' 

20;  Dés  les  commencemens  de  la  première  race ,  on  v<Mt  les  Chefs  éê 
l'E^life  arbhres  des  jugemens;  ils  aflliflent  aut  aflemblées  de  la  nation;  tl#^ 
infuient  pulflamment  fur  leis  réfblutions  des  Rois  ;  on  leur  avoir  accorèé 
de»  privilèges;  Us  étoient  comblés  de  biens»  L'Auteur  que  nous  citons rtnA 
de  cette  autorité.  V^- 


'   4^  Le  Clergé  a  tant  reçu  pendant  les  trois  faces ,  qu^on  a  été  fafqu^  difir 

2u'on  lui  a  donné  la  valeur  de  tons  les  biens  du  royaume  de  France  :  nottisr 
la  nation  lui  donna  trop  alors ,  elle  trouva  depuis  les  moyens  de  lui  re* 
prendre.  Le  Clergé  a  toujours  acquis;  il  a  toujours  vendu;  il  acquiert  en* 
core.  Voyex  PE/pru  des  Loix. 
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LE     CLERGÉ     D  E    F  R  À  N  C  E. 

jLiE  Clergé  n^a  jamais  Iceflë  &  ne  ceflera  jamais  de  fé  plaindre  des  unpôti 
^n'on  en  a  pu  &  qu'on  en  peut  exiger  ;  &  le  peuple  (e  plaint  avec  la  même 
confiance ,  de  ce  que  le  Clergé  ne  partage  pas  indiftinâement  toutes  les* 
diarges  qu'on  lui  impofe.  L'un  croit  qu'on  ne  peut  dîfpofer  d'aucune  par« 
fie  de  fes  puifTans  revenus,  fans  violer  les  loix  les  plus  faintes;  &  l'autre 
pnfe  que  fi  l'EccIéfiaftique  s'engrailTe  du  fuc  le  plus  pur  dé  la  terre  An^ 
la  cultiver  ni  la  défendre  ^  il  doit,  ptus  qu'aucun  autre  tnembre  de  la  Com<? 
monautéy  contribuer  au  foutien.  de  ceUx  qui',  par  leurs  fiieurs  &  leurs  veiÈ* 
les,  lui  procurent  l'abondance  &]a  tranquillité.  La  France,  qui  connolr  le 
Clergé,  le  ménage,  &  le  taxe.  Le  fait-elle  avec  juftice ,  &  comment  le 
Êdt-elle  ?  deux  articles  que  fe  développerai ,  en  recherchant  en  quel  temps 
tes  décimes,  la  capitation,  ^  la  fubvention  ont  été  impofôes  fur  le  Clergé^ 
de  PEgUfe  GaUicâne.  * 


'  Des  Décimes  du  Clergé: 

JLl  eft  des  perlbnnes  qui  confondent  les  décimes  avec  les  dixmes,  quot- 
qull  y  air  cette  différence  entre  les  unes  &  les  autres,  que  les  dernières 
Mfl|  la. dixième  partie  des  fruits  due  aux  EccléfiafUques,iopfque  les' décl- 
ines font  un  droit  que  le  Prince  \tvt  jwrt  regni  rur:le?Clergé  defonEtatç 
d^DÙ\r<ni  peut  inféier  qu'il  doit  être  mis  W  rang  des:  droits  royatit..  jb^ne 
pois  traiter  clairement  cette  matière ,  fans  déccuvrir  roriglçe  àf^sr  dixmes  ^ 
qpi  ont  été  la  première' fource  des  décimes.    . 

:^()n  voit,  dans  le  Lévitique,  que  toutes  les  dixmes  de  la  terre,  fbit  des 
l^nis ,  £o\t  des  firuits^  appartenotetit  au  Seigneur;  &  lui  étoiem  confiicrées, 
é#  même  que  la  dixième  partie  des  bœufi;^  des  brebis,  des  chèvres,  &  dfe 
lour  c^qui  «paâe  feufe  li  verge  duPatteur.- :^<i  :  >  .         :> 

^'Côttiiie  les*  Lévites  de  l'ancienne,  loi ,  |sit  rela  Jnen  diffërens  d&^ceox  de 
li^nouvi^e, -nepciffiSddént  tocune  fotte  de* biens,  le  'Seigneur avait  féparé 
ces  diiieoi^  pour  leur  ufage,  &  pour  tout. ce  qfoi.leur  étoit  néceflaire ,  k 
la  chavee  dë'lui  ofErk  le  dixième  de  ce  dixième,  qu'il  donna  aux  Prêtres , 
•MMufle^prix  du-fervice  qu^ils  reodoieht  atr  tabernacle  du  témoignage!  j  '. 
•ï^Ué^^^>&;;^.!isrâi»ésdu«  premier  ordre  db  la.Mifnàhi'  ou  Tahnu4  de  Bsâ 
èj^Miii  f  «  SGttitiedtiGDt-ùne.  pi^ifpiiidencc.  ibrt^  détaillée  fur  les:  premières  & 


jamais^  renvoyer  lê'  pauvre  S  vuidëV  &  ils  bblîgeoienc  pôiir  cela  les  pbl^ 
fefTetirs.à  pay^r  la  dixie9iej)artie  de  leurs  biens. 

Sr.  Auguftin  fe  fondant  fur  ce  que. lès  Chrétiens  doivent  tendre  à  une 
plus  grande  perfeâion  que  les  Juin,  tv^it  commencé  à  porter  les  fidèles 
a  donner  pareillement  la  dixième  partie  de  leurs  biens  ^  pour  la  nourriture 
des  pauvres.  .  .    >        j    .  .    t     ..  ^i      r%  \-   .-^   "i    ..    .  .i 

Les  Prélats  du  fécond  Concile  de  Tours  exhortoient  le  peuple  à  la  paye? 
à,  J2iqt,.  .fuivA«t  !ri^çmplp:,4u.  ,I!atriaccbe^  Abrahani..  Le  deuxième  Concile 
4é' Mâcpnl  l^udonna  comftpe  un  :  droit  établi  dàqs  l'ancien  teflament ,  Se 
qutir. alTuçoit . avoir  été  long-temps  obfervé  par  les  Chrétiens;  ainfi  les  SeW 
giieurs  temporels ,  auxquels  elle  ^ppartenoit  primitivement ,  touchés  par  les 
Q^ortatipns  jàc  intimidés  par  la  theoace  dçs  cenfùres,  fiix  donnèrent  beau- 


^M  jçliffjsm ^,Té.  tf^ur^^  lit:  dé'ybtion.   Accoutumés  bientôt  ^ 

liçjTpêâer^  les  Chofes  faintes  »  ils  fe  fàmiliàrîfejreni  ^  révérer  les  hommes  oui 
leur  paroiffoîent  avoir  le  plus  de  commercé  ^veç.le  del.  Les  Rois  &  tes 
^Mf  grands  Sei^nçiurs,  s'efrorçoiént  à  Ter^vî  à  qui  feroit  le  plus  dé  dona^ 
tîmis  (St^ié  plus  beaux  prdfens'À  PEglife;  c'étoit  à  qui  bâtuoit  le  plus  de 
temples  &  cThôpitaux ,  à  qui  affembleroit  le  plus  de  moines  &  à  i\}xi  fbnde*^ 
roit  le  plus  de  monafleres. 

Les  monarques  fe  piquoieot  d'^einpter  ceux  qu'ils  érîgeoient ,  de  toutes 
charges  temporelles,  &  de  leur  affurer  une  libre,  pleine  &  entière  pof» 
fiâlton  de  tout  ce  que  Ton  doiinoit!;  ils  les  exemptoient  de  toutes  contri- 
butioot  pour  leurs,  terres  &'  de  tous  lm]pôts  pour  leurs  denrées ,  d'étren^ 
niai,:  Ic^mens,  d^  frais:  dé  Jiiges  joyiuix  auxquels  ce  droit  étoit  dû  patr 
toat'ba  ils  allpient  tenir  leurs  Ëaoces^,  &Cé   .  . 

:  iDans .  tes  onzième  &  ■  douzième  iiecles  ^  ie%  ;  Seigneurs  changèrent  de  goût  ; 
(ans: changer  d'pbjets.;  ils^  bâtirent  dei  chapelles  dans  la  campagne,  s'eit 
approprièrent  les  oblations ,  les  prémices  Se  les  coUeâes  ;  car  originaire^ 
ment  elles  n'avoiént. point  les  dixmes  des  fhiits  de  la  terre,  oui  teifoient 
fZTÛt  da  domaine  des  Seigneurs.  Quand  ôa  fut  parvenu  à  pecfuader  à  cef 
dérnifo^^c  que  ces  dixmes  àppart^ncneût  de  droit  dirin  aiix  ^Ufes  ^  ils  ea 
donnèrent  la  plus  grande  partie,  aux  Moitiés  >  dC' fainik  iienoit,  &  quelqm 
légère  poction  aux  X>han<nnés  Réguliers ,  à'  la.  cbargb  <de  delfervir  If^  cha« 
pelles^.  Gomme  les  Moines  (elcotarompirentiwrs. dé  Ititcs  mona^fteros,  J^ 
Conciles  de.  Clecmont ,  de  Poitiers  &  de  Latraa  des  années  1091,  1109 
^  lu  X  5  leur  ôterent  toutes  ces  Oires  par  une  coofiitutioA  générale*  en  leui! 
laiflSitit  néanmoins  le  droit  d^  pi^feoter  &!. celui  de  recoeilUr  Ie$;dixœe«^ 
aâ^ëzceptftnt  iine  partie  de  ces  dernienes  dfifttnées  à  la  iubfiftmce  des  Ciiléi. 
^''Les:  Ôfaanoines  kéguliers.  e<m(firv«ent  la. liberté. ide:  dl^Dfir  ces^  «lel^i 


* 

intU  (bo9  la  côndirioà  d^y  habiter  aVjec  on  compagnon  ;  &  comme  fe  def- 
îêrvant  éroit  regardé  comme  le  chef,  on  le  nomm4  Prieur ,  .&  dçlii  ces 
i>inéRctB  forent  appelles^  t^nefttrés>^Giirefyqu6i<|ti^eh^ë^  ils.  nie  Siff^ient  |én 
^eh  <lad  autres  curts,'-  ■  •--' *'  •"  ''  '•  -         ^••*^  "'^  v^  ^*':  "         -   -  -'■-' 

La  plupart  dts  Aiftéfirâ'pi:étendêtit  '<jué  lés^^^^ 
^&  non  de  droit  ^vin.  Si  les  dixmres  étoient  'dé  'diîRt''âi^iQ,  difehf^ils , 
^dles  ferOient  diie^  aux  curés ,- jufquPà  concurrencé  d'dhefiibfiftance  &'d^ùn 
:ontretien  hoônére  &  commode»  parce  que  ce  font  les- vrais  Pafteurs  ini* 
médiats  :  les  Papes  d'ailleurs  ii^auroient  pas  exempté  »  comme  ils  Tont  hif^ 
:des  ordres  entiers  ^  tels -qlie  font  ceux  dë^Màkhe^de'Gluqt^&âe^Citeatrx. 


privill^s :e69h*aii^  à  ïi  loi'dé  Biétfi  n^'ioit  "^pd  oi 
^paiement  &  la  quotité^  de  la  dixmé  font  abfolamènt  dé  drdllf  ^pofitif ,  fp^fec 
•aux  ioix  ordinaires  des  autres  biehs  de  PEglife,&  fufceptibtês  4e  changé-* 
*inQ|is  &  d'altérations;  au(fî  en  eft-il  arrivé  pltifieurs,  lans'jqàoi  P%lif4 
qui  ne  meurt  point,  qui  acquiert  &  reçoit: ;fahsoe(!e^poî0râiérb4tmS^ 
.Mmtoub  IM  biens  dé' l^tâti  iiiaîs  ïés^dixmeè^&'le^-teniès^don^^ 
>iion  t*avoit  enriehiê/(bnt  qtidquefàif  fééaffrées; ^  tuftice^^^s 

mains  des  Laïques^*  r      ^  :  *        *     /  ^    ,  "     ">      i 

L\in  733  »  Charles -Martel,  après  fa  vidoire  'fiir  ABdéirtiHtè,^GédéÀl/aps 


donn 
-piiaines  les  Abbayes  «i  le^  Bvéchés.  ^^^  ?;        •-  "'  ^^  ^  •    ' ^^    '       H 


Carloman ,  ayant  é^t»btt^é^ia  méttie  ^difetté'v  fif  ordonner / ^Sr'  le.  toh- 

^ientement  des  eccléfiaftiqûes ,  volontaire  bu  forcré ,  qu'il  pôim^it  prendre 

rnie  (>anie  des  terres  de  PEgHfe,  pour  les  donner,  à  titre  d'ufufruit,. aux 

^Officiers  de  fes  trbupes^;  &  Tes  Rois  drliens  n'invefirrent  pas  (èulenient  les 


gneurs  Laïques  /&  âes  dixmes  infé6déès,  qùi-furétîc  itttonfées;  par  1è  .Cph^ 
-cile  de  Latran ,  tenu  fous  le  Pape  Alexandre  III. 

Les  Capitaines^  ufdfruiriers' de  ces  biens,  les  trânrmtrenc'î' leurs  héri-* 
'tiers ,  qui  commentèrent  à ies^  regarder  comme  leui*  patrimoine v  &  letil's 

•  défcendarrs;  q^i'li^en^reâc  àucuil  dtiirfe ,  en  difpôfeyéht  cbi^ 
'pre^papT  Vbâte ,^ dônalioo,^du/aùtrëment  t 'ce  qui  fù^fifiôit  éncbre^ëh"  iff^f 
^-mftfqoe^e  '  Clergé  àtTemblé  à  -Meliiff .  ^ fit  des»  remorittianceç  'aa  ^ôî ,.  |iàr 

•  WfqueMw  îl  expofôît  que.  lèS  Ëvéchés  ^lés  Abbayes ,  les  Colletâtes  ftéioAt 
**pèllë4ées:pkfi1^s>^apitaines;  &  qu^unè  abbaye  avoic  été  a4jugée  par  le 

Confeil  du  Roi  à  une  dame^,  Conune  lui  aytent  été  coi^tuée  -en  dot 'par 
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fan  contrat  de  mariagSi  pour  être  propre  à  elle  &  aux  iîens.  L'oe  voir 
eocore  qu'en  1613  (bus  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  la  PrinceflSe  de 
Cond  obdàt  U^ré&rvp  de  rAbbajf:e  de  Saipt-Germam-des-Prés^  c'eft-àr 
dire  \  la  jbuiflancè  des  revenus  de  ce  riche  bénéfice  »  au  cas  que  le  Prince 
fon .  époux  f  qu  l ,  qn.  4toit  revécu ,  vint,  à  mourir  avant  elle. 

La  dixme  étoitj  iautf efois  levée  /ur  toutis  fortes  dç  fruits  ^  tant  induftrieus 
que  naturels,  mème^fur  le  £ruic  des  arbres ,  paccages^  moulins ,  trafic,  pé«» 
.ches  de  rivières  &  éungs,  mouches  à  miel,  vignes,  veaux,  agneaux  & 
autres  animaux  domeftiques.  Les  EccléfiaAiques  pourfuivoient  avçc  rigueur 
les  pamcuUer^  .poiir  lés  contraindre  à  les  payer  :  mais  le  Gouyernemenc 
'ayant  cqniu^érté  qjpe ;VE|glife  pçi^oit  des  biens  fonds  1  &  qu'elle  s'écoîc 
^xonfidérjibl^ent.técârt^  de  la  première  iuppliçité,  il  crut  pouvoir  retrait^ 
< chef  une. £ârti^;dff^  prétentions  quVle irevéçdtquoit  avec  hauteur.  Philipr^ 
lpe««'le-rBêl,reacr'âutres,  ordonna.,  par  fa  confikution  de  Tan  1294,  que  les 
.  décimes  ferolént  payées  fuivant  la  coutume  de  chaque  lieu ,  afin  de  faire 
fpuir  de  la  ^veur  de  la  prefcription  1  ceux  qui  fercHent  aflèz  heureux  pour 
' ]|e . ttou^er.  dans,  le  caSf^n?p(ànt  en. entreprendre  davantage»  -s 

/  'Tant  queuPJSgliâ  n^-poirédd.queJes:.dixmes  &  les  anciennes  donationa» 
2  ^le  a  4té ,  exempte .  de .  toutes  charges  \  les  Rois  ^  rnodçrnes  n'ayant  poinc 
voulu  pârdlnré  moins  religieux,  que  l'avoienc  été  autrefois  les  Égyptiemty 
;.4es*Jui&  &  prefque  toutes  les  autres  nadons'^  &  les  Monarques  François, 
à  leur  exemple,  exemptoient  leurs  Prêtres  de  toutes  fortes  de  fubfidei^ 
^tant  qa'il  pe  Je  préfencoit  aucuns  cas  d'urgente  néceflité)  qui  n'admea, 
!  comme. oa  le  (ait,  ni  règle  ni  loL  •  r 

.  ,  Mais  loriqué  ces .  deroiecs  ont  vu  que  PEelife  a^yoît  dans  leurs  Etats  de 
'grandes  nchelles,  ils  ont  eftimé  que,. fans  bleflèr  Igur  confcicnce,  ils  pou« 
voient  en.^rer  des  fecpqrs  pour.  Iji  -^éfeofe  de  l'Eut»  dont  cette  Eglife  fait 
parde.  »  Pourquoi  notre  p^éfoç  eft-il  épuifé  ?  Pourquoi  nos  richettes  ont- 
»,. elles  été  tranfportées aux^  EgUiès ^  fLes  Evéques  régnent,  la  majefté  de 
i>  }^Etat  eft  aviUe,  &  fa  fplendeur  a  paflë  à  leurs  petfonnes.  ce  Telles  étoient 
les  plaintes  4'i^a  RQi^  de, Franchi  rappprtées  p^c  Grégoire^ de  Tours,  li'v. 
4.€hap:  4ff.  -.  /r.':      -,  '    .    .    !  .    f  > 

De  quelque  nafurç  ^erloienf  jles  biens^d'EgUfç,  ceux  qui  Iw  ont  don« 
nés  ou  vendus  n^ônt  jiu  l<(s;attranchir  de  U  contribution ,  ^  des  charges 
réelles  &  foncières ,  auxquelles,  la  loi  namrelle ,  &  rétabliflèmeQt  des  ena- 
,  pires  les  ont  originaireçient  aifu jettis.  Les  obladons  &  les  dixmes ,  confia 
dérées  par  plufieurs  f  omme  biens  fpirituels ,  ne  font  wt  plus  exemptes  de 
ceçte  contributiqn  i)ue  les  autres  fortes  jde  biens,  logique  les  autres . ordres 
de  PEutfe.  trouvent  furchargés ,  parce  ^  que  ,>l!Eglife ,.  qui  eft  ta  premîefe 
parrie  dû  .corps  pplitique,  doif  contribuer  à  fa;  confervation  ;  &'c'e(l  ce 
diii  a  été  ordonné  par  les  décrdtales  .des  Papes ,  par  les  Empereurs  chre** 
tiens ,'  Conftantin ,  Valentinien ,  Théodofe ,  JuAinien ,  &  par  les  capitulai-* 


CLIRGÉ   DE  FRANCE.  (  Impéts /tir  k  )  g^ 

La  patrie  dent  le  premier  rang  après  la  divinité;  &  il  y  a  une  fi  grande 
liaifbn  entre  TEglife  &  l'Etat,  que  Ton  ne  fauroit  manquer  à  l'un,  fans 
être  coupable  envers  l'autre. 

Quoique  pour  Phonneur  des  eccléfiaftiques  ,  la  loi  les  ait  af&anchis 
des  tributs  &  autres  charges  publiques ,  il  ne  faut  pas  préfumer  que  l'Etat 
ait  entendu  tourner  fe%  loix  contre  lui-même ,  ni  les  interpréter  au  Ipréji»- 
dice  du  falut  public. 

Rome,  fe  voyant  affîégée  par  les  armes  de  Sylla;  &  fans  refiburces 
d^ulleurs ,  permit ,  en  verm  d'un  ordre  du  Sénat ,  de  prendre  les  meuble» 
des  temples ,  &  d'en  &ire  de  la  monnoie  pour  fubvenir  aux  frais  de  la 
«lerre.  Aufli  les  Rois  de  France  ont*ils  eu  de  tout  temps  le  pouvoir  & 
rautorité  de  contraindre  les  eccléfiaftiques  à  les  fecourir  pour  la  défenfe 
de  l'Etat ,  fans  attendre  leur  confentement  ni  -leur  permiffîon  ;  &  l'hiftoH 
rien  Âimoin  y  liv.  £.  chap.  54 1  afTure  qu'anciennement  le  tiers  des  reve« 
nus  àe%  abbayes  de  France  étoit  réfervé  pour  l'entretien  des  armées  roya- 
ies  9  en  cas  de  néceffîtés. 

ConfUntin*le*Grand  &  fes  fuccefleurs,  permirent  à  ^glife  de  poflfëder 
des  immeubles,  &  d'amafler  des  richefTes  :  mais  ils  la  firent  contribuer 
.aux  charges  ordinaires  de  l'Empire,  &  même  en  temps  de  paix,  aucuns 
de  fes  biens  n'en  étoient  exempts. 

Les  Rois  qui  ont  régné  après  Charlemagne  &  Louis-le-Débonnaire,  ne 
les  ont  point  imités;  ils  n'ont  jamais  reftreint  la  dévotion  envers  les  Egli- 
.fes  \  ils  n'ont  point  fait  renoncer  les  Prêtres  à  leur  patrimoine  ;  ils  ne  les 
ont  point  déclarés  incapables  des  faveurs  teftamentaires  ;  ils  n'ont  point 
aflujetti  leurs  perfonnes  &  leurs  biens  aux  tailles  &  aux  charges  de  l'Etat; 
ils  le  font  contentés  du  droit  de  décimés ,  qui  n'eft  que  fort  peu  de  cho* 
^  f  ^^  éçard  aux  grandes  pofTeffions  du  Clergé. 

Mezerai  prétend  qu'avant  le  feptieme  fiecle ,  il  ne  fe  prenoit  aucuns 
tributs  fur  tous  les  biens  &  les  perfonnes  qui  appartenoient  à  l'Eglife  :  mais 
que  les  Evêques  &  les  Abbés,  qui  vouloient  s'acquérir  la  proteâion  & 
les  bonnes  grâces  du  Roi  &  des  grands ,  ayant  commencé  à  leur  £tire  des 
Euloges,  ou  préfens,  cette  coutume  fe  tourna  en  un  droit  néceflaire,  qu'on 
exigeoit  d'eux,  quand  ils  manquoient  \  le  payer. 

Mezerai  eft  aflurément  dans  l'erreur  :  car  je  trouve  au  contraire  que; 
ibus  la  première  race  des  Rois  de  France,  tes  eccléfiaftiques  étoient  fu« 
jets  à  deux  fortes  de  contributions  envers  le  Roi  ;  l'une  étoit  ordinaire  & 
réglée ,  qui  confîftoit  en  un  certain  cens ,  qui  fe  prenoit  également  fur  les 
.biens  des  réguliers  &  des  laïques,  &  fe  payoit  annuellement  au  tréfor 
royal  :  l'autre  étoit  extraordinaire ,  &  fe  fiiiloit  dans  les  temps  que  les  rois 
jugeoient  qu'elle  étoit  néceflaire  pour  le  bien  de  l'Etat.  Grégoire  de  Tours 
loue  la  juflice  &  la  piété  de  Théodebert ,  premier  Roi  d'Anftrafie ,  qui  ré- 
gnent en  {35.  parce  qu'il  avoit  remis  librement»  aux  Ëglifes  d'Auvergne^ 
le  tribut  qù^elles  avoient  coutume  de  porter  dans  fon   tréfor  :  ce   qm 
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eft  une  preuve  démûnftrative  que  ces  Eglifes  les  payoient  avant  cette 
4iipenre. 

Les  Rois  de  France  font ,  de  temps  immémorial ,  en  droit  &  en  poflTeG* 
ûon  de  lever  ce  fubdde  fur  le  Clergé;  non* feulement  par  cette  puiflan* 
ce ,  qui  permet  aux  Souverains  de  nire  contribuer  tous  les  ordres  à  la  dé- 
fenfe  commune  \  mais  encore  parce  que  le  Clergé ,  poffédant  une  grande 
quantité  de  fiefs,  doit  le  fervice,  comme  les  autres  fèudataires. 

Je  ne  parle  point  des  décrets  des  Papes  qui,  quoique  jaloux  de  l'indé- 
pendance du  Clergé ,  n'ont  pu  réfifter  à  la  juflice  des  motifs  de  cette  im- 
pofition  :  car  il  eft  de  principe  dans  l'Fglife  Gallicane  que  fon  roi  n'a  pas 
Defoin  de  cette  autorité. 

On  voit  par  les  fragmens  des  aâes  d'un  Concile  tenu  à  Tours  Tan  549, 
que  Clotaire  II  demanda  aux  Evêques  la  troifieme  partie  des  revenus  de 
leur  Eglife;  ce  qui  prouve,  dit  le  Père  Longueval  dans  fon  biftoire  de 
PEgtife  Gallicane^  que  ce  n'étoit  pcnnt  un  impôt,  puifqu'on  vouloit  le 
confentement  des  Evêques ,  mais  un  don  gratuit ,  que  plufieurs  faifoient 
malgré  eux» 

Par  te  deuxième  canon  d'un  concile  tenu  fous,  Childeric  III ,  dernier 
Roi  Mérovingien ,  il  efl  dit  que  lé  Roi  retiendra ,  durant  quelque  temps , 
une  partie  du  revenu  des  Eglifes,  qui  lui  avoît  été  accorde  par  forme  de 
^ens;  &  que  fi  les  befofns  conrinuoient ,  ou  que  le  Roi  le  commandât^ 
il  feroit  fourni  une  féconde  contribution  gratuite,   à  condition   toutefois 

Îie  les  Eglifes  n'en  feroient  point  réduites  à  une  trop  grande  pauvreté , 
que  celles  qui  tomberoient  dans  ce  malbeur ,  rentreroient  dans  la  jouif- 
fance  de  leurs  biens. 

Charles  Martel ,  maire  du  Palais  &  Prince  des  François ,  leva  les  dé- 
cimes en  738  ,  au  fentiment  de  Loifeau,  pour  &ire  la  guerre  aux  Lombards 
en  faveur  du  Pape  ;  &  félon  d'autres ,  pour  s'oppofer  à  l'invafion  des 
Sarrafins. 

Ces  impofitÎQns  étoient  ordinairement  réfotues  dans  les  aflêmblées  géné- 
rales que  Pépin  avoit  ordonnées  tous  les  ans  au  premier  Mai.  Charlemagne 
confirma  ces  aifemblées ,  &  preferivit  par  l'un  de  fes  capitulaires  que  les 
biens ,  qui  avoient  coutume  d'être  chargés  du  cefts  Royal ,  n'en  pourroient 
être  exemptés,  quand  bien  même  ils  Croient  donnés  aux  Eglifes. 

Ce  même  règlement  (ut  confirmé  par  Louis-le-Débonnaire  &  par  Char« 
les*le-Chauve  dans  le  Synode  de  Poifli. 

Outre  le  cens  Royal ,  les  Eccléfiaftiques  étoient  encore  aflujettts  à  d'autres 
contributions  qui  fe  levoient  quelquefois  de  la  feule  autorité  du  Souve- 
rain ,  mais  le  plus  fouvent  par  l'avis  &  par  les  réfolutions  du  Clergé. 

Les  Çccléfiafiiques  fuppKerent  le  Roi ,  dans  le  concile  tenu  à  Thionviile 
en  844,  de  délivrer  l'Eglife  de  roppreflion  qu'elle  foufFroit  pour  le  paie- 
ment des  impofitions ,  en  offrant  '  de  contribuer  tout  ce  qui  paroltroit 
|ufte,  félon  le  pouvoir  de  chacun. 
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n  eft  Eût  mention  dan^s  unei  lettre  d'Hincmari  Archevêque  de  Rheimf/ 
^  fes  iii&agans,  des  tributs  que  les  Rois-,  par  un  ufage  obfervé  de  toute 
ancienneté ,  avoiei^t  coutume  ^  de  prendre  fur  les  Sglifes ,  à  proportion  des 
biens  qu'elles  poffêdoient,  &  de  la  quotité  des  bénéfices. 

Charles-le-Chauve  continua  ces  mêmes  levées ,  nonobftant  les  remcoi» 
trances,  qui  lui  furent  faites  par  les  aflemblées  tenues  à  Bauvais  &  à  Meauz* 

A  la  nn  de  ces  Synodes ,  ou  Parlemens ,  les  Rois  de  France  recevoienc 
de  leurs  fujeis  ^  tant  Eccléfîaftiques  que  féculiers ,  des  dons  qu'ils  appel* 
loient  annua  dona ,  &  c'eil  fans  doute  ce  que  Mezerai  entend:  par  £ulo<* 
ges  :  mais  ils  n'empêchoient  pas  les  importions  extraordinaires,  que  lee 
befoins  pouvoient  requérir;  l'on  peut,  je  crois»  regarder  cet  u&ge,  com«* 
me  l'origine  du  don  gratuit  des  pays  d'Etats,  &  de  celui  du  Clergé  à  fem 
aflèmblées   quinquennales.  '      « 

Il  paroit  que ,  jufqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles -le-Chauve ,  les  levéeà 
fur  les  Eccléûaftiques  ont  toujours  été  faites  fans  le' concours  des  Papet  .3 
mais  depuis  ce  temps  jufqu'à  la  troifieme  race ,  l'hifloire  n'apprend  rien 
de  certain  ou  d'intérelTant  fur  cette  matière ,  non  plus  que  fur  les  autres,, 
parce  que  c'a  été  un  fiecle  d'ignorance  &  de  ténèbres. 

Les  Papes ,  ayant  profité  du  trouble  &  de  la  confufîqn ,  que  le  paflage 
de  la  féconde  à  la  troifieme  race  introduifit  en  France , .  en  Allemagne^ 
&  en  Italie ,  commencèrent  à  manifefler  leurs  prétentions  fur  le  temporel 
&  même  fur  la  Couronne  des  Rois»  comme  on  le  voit  par  \e  diSatus  at- 
tribué à  Grégoire  VII ,  qui  établit  que  le  Pape  a  droit  de  dépofer  un  Em^ 
reur ,  &  de  délier  fes  fujets  du  ferment  de  fidélité.. Prétention  ridicule 
chimérique ,  dont  l'Empereur  Henri  IV ,  fut  cependant  la  viâime  peu 
de  temps  après,  de  même  que  Frédéric  I  &  II,  les  fucceffeurs,  Mainfroi 
&  Conradin ,  Rois  de  Naples  &  Sicile  ;  &  l'on  ne  doit  pas  attribuer  à  la 
modération  du  Pape ,  fi  Philippe-le-Bel  a  été  plus  ménagé. 

C'efl  dans  ce  temps  malheureux  que  .commencèrent  les  croifades  :  I* 
fiiiblefTe  des  Princes  ne  leur  permit  pas  de  s'y  oppofer ,  parce  que  d'ail- 
leurs ils  y  voyoient  un  moyen  d'occuper  au  loin  l'inquiétude  &  le  cours** 
ge  de  leurs  vaflaux. 

Sous  prétexte  que  la  religion  étoit  l'objet  de  ces  guerres  faintes  ,  le 
Pape  Urbain  II  prétendit  que  les  levées ,  contributions  &  quêtes  qui  fe 
&i(bient  à  cette  occafion ,  ne  pouvoient  être  ordonnées  fans  fon  confen<-« 
tement.  Louis-le-Gros  cependant  s'en  mit  peu  en  peine,  &  avec  raifon  ; 
car  fi  on  n'efl  pas  toujours  en  garde  contre  la  Cour  de  Rome,  fes  plus 
légères  prétentions  deviennent  avec  le  temps  des  titres  inconteftables,  fie 
on  s'en  convaincra  bientôt. 

Louis-le- Jeune  leva  un  vingtième  des  rev^enus  de  l'Eglife ,  pour  fubve- 
nir  aux  frais  de  la  croifade,  qu'il  entreprit  en:  1144.  C'efl  fous  le  règne 
de  ce  Prince  que  le  concile  de  Latran,  tenu  en  1180,  fit  un  règlement 
fur  les  dixmes  inféodées, 
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.  Philippe'-Augufte  ^  ayant  demandé  des  fubfides  aux  Eglifes  du  Diocefe 
de  Rheims ,  elles  s'en  excuferent  fur  leurs  libertés ,  &  ne  lui  offrirent  que 
des  vœux  &  des  prières.  Les  Seigneurs  de  Rhetel  &  de  Couci  pilloient 
leurs  terres ,  ce  qui  les  mit  dans  le  cas  d^avoir  recours  à  l'autorité  &  i 
la  proteâion  dû  Roi,  qui  leur  répondit  qu'il  les  aflifteroit  de  Tes  prières 
auprès  de  ces  Seigneurs.  Le  Clergé  fît  de  nouvelles  inftances  auxquelles  le 
Roi  fît  la  même  réponfe;  ce  Clergé  entendit  enfin  ce  langage  ^  &  comme 
le  mal  preflbit  ^  il  contribua  &  le  pillage  cefTa ,  ce  qui  jufiifie  la  néceffîcé 
à  laquelle  tous  les  ordres  font  affujettis ,  de  contribuer  aux  charges  publi- 
ques 9  pour  fubvenir  à  leur  propre  défènfe  &  à  celles  de  l'Etat.  Ce  Prince 
leva  fur  le  Clergé  &  fans  fon  confentemenc ,  plufieurs  grands  fubfides  , 
tant  pour  fournir  à  fes  befbins ,  que  pour  fe  venger  de  ce  que  les  prélats  ^ 
âifemblés  à  Dijon  ^  avoient  mis  le  Royaume  en  interdit ,  à  la  réquifitioo 
du  Pape  Innocent  III  »  &  fur  les  plaintes  d'Ingerbuge  fa  femme ,  qu'il  avoir 
répudiée  &  qu'il  fut  forcé  de  reprendre  en  1236. 
-.  Quoique  ce  f&t  à  la  follicitation  du  Pape  Honoré  III ,  que  Louis  VIII  i 
avoit  entrepris  la  guerre  contre  les  Albigeois ,  cependant  il  fut  obligé  d'a- 
voir recours  à  ce  pontife ,  pour  obtenir  du  Clergé  de  France  la  levée 
dfune  impofition  extraordinaire  :  ce  qui  prouve  ce  que  j'ai  avancé  ci-def^ 
fus ,  que  U  cour  de  Rome  fe  fait  un  titre  des  prétentions  les  plus  mal* 
fondées. 

Louis  IX  ,  leur  fit  aufli  la  guerre  en  1229  ;  il  fe  croifa  &  paffa  la  mer  pour 
la  première  fois  en  124^,  &  pour  la  fiecoade  en  1268.  Il  leva  des  déci- 
mes pour  ces  différentes  expéditions  :  mais  fans  réclamer  le  concours  de 
l'autorité  des  Papes ,  aux  entreprifes  defqueb  fa  piété  ne  l'empêcha  pas 
de  réfifler. 

Philippe-le-Hardi  en  leva  de  même  par  fa  feule  volonté ,  tant  pour  fes 
projets  de  la  guerre  fainte ,  que  pour  la  conquête  du  Royaume  d'Ar- 
ragon. 

PhiIippe-Ie«BeI  impofii  l'an  1292,  une  demi-dixme  fur  les  peuples  & 
Itir  le  Clergé,  &  plufieurs  autres  par  la  fuite  tant  fimples que  doubles ,  &  il 
y  a  peu  de  règnes  où  il  s'en  foit  autant  levé  que  fous  le  fien ,  à  caufe 
des. guerres  qu'il  eut  continuellement  à  foutenir  contre  les  Anglois.  Le 
Pape  Boniface,  dont  les  difFérens  avec  ce  Prince  font  connus  de  tout  le 
monde ,  toujours  prêt  à  traverfer  fes  entreprifes ,  fît  défenfes  aux  Eccléfiaf* 
tiques  de  payer  aucunes  décimes  ni  contributions  :  mais  voyant  la  fermeté 
de  Philippe ,  la  difpofition  de  fes  fujets ,  &  croyant  avoir  lieu  de  redouter 
oue  le  génie  de  ce  Prince  n'opérât  quelque  révolution  peu  avantageufe  à 
l'Eglife  &  aux  revenus  de  fon  fiege ,  déclara  enfin  qu'il  n'empéchoit  pas 
les  contributions  volontaires ,  &  même  que  dans  les  oefoins  de  l'Etat ,  les 
Eccléfiafliques  pouvoient  être  contraints  fpirituellement ,  &  temporellement. 
Cet  aéle  doit  plutôt  être  regardé  comme  une  reconnoifTance  que  fait  Bo« 
ni&ce  de  k  faute  qu'il  avoit  çommife  en  donnant  (a  buUe  de  défenfe  ^  que 
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comme  un  titre  qui  ait  pu  ajouter  quelque  force  à  l'exercice  que  Philippe 
avoit  fait  de  fon  autorité  :  auffi  ce  Prince  fâchant  bien  que  les  Rois  de 
France,  pour  fe  faire  obéir  dans  leurs  Etats,  n'ont  jamais  befoin  d'une 
autorité  étrangère  «  fit  tenir  en  plein  confiiloire  par  Nogaret ,  parlant  à  ce 
Pape  Y  le  langage  qui  fuit.  Rcx  ab  ccclefiis  &  earum  prœlatis ,  ttiam  invi* 
iis  iifdcm ,  de  ùonis  corum  poteft ,  prout  Jîbi  vidctur ,  pro  ntctjfitatt  gtier- 
rarum  fiiarum  &  regni ,  cxigcrc  fuo  jure  &  fe  juvarc  de  bonis  eorumdem  , 
fuamvis  hoc  idem  Dominus  non  feccritvoluntate  fpontaned  ^  fed  pralatorum. 
Ce  fut  ce  Prince  qui  exempta  l'Abbaye  de  St.  Denis  d'un  droit  ancien  dû^ 
à  la  G>uronne  par  les  EcciefiaiHques ,  lors  du  mariage  des  filles  de  France. 

Louis  X ,  dit  Hutin ,  exigea  une  décime  l'an  1315$  pour  foutenir  la 
guerre  malheureufe  qu'il  avoit  contre  les  Flamands. 

Philippe-le-Long  I  ayant  pris  la  réfolution  de  déclarer  la  guerre  aux 
Sarrafins ,  demanda  au  Pape  Jean  XXII ,  la  permiflîon  de  lever  une  dé« 
cime ,  que  le  Pontife  lui  accorda  :  mais  ni  l'impofition  ni  la  guerre  n'eu« 
rent  lieu. 

.  Charles-le-Bel  eft  le  premier  qui  ait  oéfaroyé  des  décimes  aux  Evéques 
de  Rome,  &  ce  ne  fiit  qu'après  leur  avoir  long-temps réfifté ,  &  fous  la 
condition  d'en  partager  le  produit. 

Les  guerres  de  Philippe  de  Valois  avec  le  Roi  d'Angleterre,  obligereot 
ce  Prince  à  faire  plufieurs  impofîtions  fur  le  Clergé ,  pour  lefquelies  il  ne 
parok  pas  qu'il  ait  eu  recours  au  fiege  de  Rome. 

On  voit  par  les  lettres  du  Roi  Jean ,  que  les  eccléfiaftiques  &  les  autres 
peuples  de  l'Anjou  &  du  Maine,  payoiem  2  fous  6  den.  par  feu ,  &  que 
les  Evéques  d'Angers  &.  du  Mans  étoient  commis  pour  faire  porter  le 
montant  de  cette  impofition  aux  cof&es  du  Roi.  Avant  la  bataille  de  Poi- 
tiers 9  les  Etats  aflèmblés  accordèrent  au  Roi  la  continuation  de  la  ga- 
belle fiir  le  fel,  des  droits  d'aides  fur  le  vin,  &  une  levée  de  trente  mille 
hommes  foudoyés  à  leurs  dépens  ^  &  Ton  voit  que  les  eccléfiaftiques  furent 
obligés  d'y  fournir  comme  les  autres  fujets.  Il  fut  arrêté  en  effet  que  les 
Prélats,  Abbés,  Prieurs,  Chanoines  &  Curés,  qui  polfédoient  au-deifus 
de  100  liv.  de  revenu  jufqu'à  $000,  contribueroient  la  fomme  de  4  liv. 
pour  les  premières  cent  livres,  &  pour  les  autres  jufqu'à  5000  liv.  2  liv. 
feulement,  &  rien  au-delà  du  revenu  excédant  5000  liv.  Après  cette  fatale 
journée ,  le  Dauphin ,  comme  Lieutenant  du  Royaume ,  fît  une  levée  d'une 
décime  &  demie. 

Le  Clergé  voyant  Charles  VI  épuifer  fes  peuples  par  des  impôts  im« 
menfes,  pour  être  en  état,'difoit"'il,  déporter  la  guerre  aux  portes  de 
Londres  ;  &  ce  corps  défirant  d'alfurer  fa  (ubfîftance ,  contre  les  entrepris 
les  de  ce  Prince ,  divifa  fes  revenus  en  trois  parts ,  une  pour  l'entretien 
des  é^lifes  &  des  maifons ,  l'aunre  pour  le  maintien  des  eccléfiaftiques ,  & 
ta  troifieme  fut  abandonnée  au  Roi. 

Le  même  Roi  ordonna  à  la  cour  des  aides ,  établie  en  1355»  par  Charles 
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Davphin,  pendant  la  prifon  du  Roifim  pere^  de  fàixt  punir  les  Prélats^ 
Abbes,  Prieucs,;ReligieiBc:  xnendîans.  Clercs  inariéi. ou  noa^  qtii  fe  trou-n 
vwoîent  avoir  commis  des  laudes  ainf  droits  d'aidea  fur  le  via  ;  &  ayant 
•a>  avi^  que  le  Fape  avoir  deflèin  d'oivoyer  tsne  boHe ,  pour  exempter  de: 
ces  droits  quelques  particuliers,  corps  &  communautés ,  il  ordonna  à  ceitei 
compagnie  de  s'y  oppofer ,  &  ce  n'a  été  que  depuis  Louis  XII  ^  que  la 
Clergé  eft  parvenu  à  jouir  de  Pexemption  de  ces  droits. 
.•Louis  XI,  de  fon  autorité^  &  fans  y  apportée. aucunes  fovmtWxés^  fit 
|4ii(îeurs  levées' fur  les  ecéléfiaftiques^  qu'on  qualifioit.  alors  du  nom  d'em^ 
f^unts ,  &  entt^  amres^  pour  rembourler  au  Duc  de  Bourgogne  les  fom- 
jiieS'potirlefqueUes  les  i  villes  de  la  Somme  lui  avoient  été  engagées  ^  & 
pour  s'oppofer  aux  entrèprifes  du  Duc  de  Bretagne. 

Charles  VIII  ne  ménagea  pas  le  Clergé ,  &  le  fit  contribuer  aux  fixais 
qu'exigèrent  fes  guerres  d'italie.     , 

■  Les  parlemens  de^Toul^ufe^  Paris  ^Bordeaux,  Rouen»  Djjon,  Grenoble 
&  Aix  décidèrent,  en  délibérant  fur  l'exécution  du  traité  de  Madrid  conclu 
le  i/);  Janvier  i^iiîy  que  te  Roi  pbuvoic  juflement  i&  faintement  lever» 
fax  leseccléûalHques  &.  fes  autres  fujets,  deux  millions  d'or,  pour  la  dé^ 
livrance  du  Dauphin  &  du  Duc  d'Orléans  (es  enfans,  &  pour  faire  la  guerre 
à  l'Empereur  Charles -Qùint;  &  en  conféquence  le  Cardinal  de  Bourbon 
offrit  pour  le  Clergé  treize  cents  mille  livres. 

Le  même  Roi  ordonna,  par  fes  lettres  patentes  ».  aux  baillifs  &  autres 
juges  de^  lieux,  de  fe  faifir  du  temporel  des  Eglifes,  dont  le  tiers  feroit 
biifé  aux  chapitres»  collèges,  &  communautés,  la  moitié  aux  Archevêques , 
Evêques ,  Abbés  &  Prieurs ,  &  le  fiirplus  porté  aUx  coflres  du  Roi. 

Le  même  Cardinal  de  Bourbon  offrit,  de  la  part  du  Clergé  de  France , 
à  Henri  II ,  tenant  fon  lit  de  jufHce ,  au  fujet  de  la  guerre  que  Charles-* 
Quint  médltoit  contre  la  France ,  de  contribuer  de  tour  fon  pouvoir ,  & 
4e  feà  biens,  de  manière  que  Sa  Majefié  auroiit  lieu  d'en  être  iatisfaite. 

'J'ai  dit  que  Charles-le-Bel  avoir  permis  en  1324  aux  Papes  d'impofer 
des  décimes  ;  d'autres  Souverains  avoient  eu  là  foibleffê  de  leur  accorder 
la  tnême  faveur  :  mais  comme  ces  grâces  éroient  devenues  fort  à  charge, 
aux  Etats  de  la  chrétienté  »  par  l'enlèvement  de  Tefpece ,  &  parce  que 
les  Potentats  n'avoient  ordinaironent  aucun  intérêt  dans  les  motiis  de  l'im« 
pofition  &  dans  l'emploi  des  deniers,  les  Princes  engagèrent  les  pères  dû 
Concile  de  Confiance ,  aflemblé  en  1414 ,  à  fiacuer  qu'il  ne  feroit  plus^  levé 
d^  décimes  pour  le  Pape,  à  môina  que  ce  ne  fi^t  dii  confentement  de  tous 
fès  Prélats  du  pays.  Cette  claufe  parut  aux  Potentats  un  moyen  (ûr  d'é- 
conduire  les  Papes ,  parce  qu'ils  n'ignoroient  pas  d'une  part.  W  difficultés 
iri  fe  rencontrent  toujours  pour  former  ces  affemblées  générales  de  l'Eglife , 
de  l'autre  combien  la  cour  de  Rome  les  aime  peu. 

Cet  arrangement  foulagea  le  Clergé,  pendant  quelque  temps»  parce  que 
les  chofes  écoient  tellement  balancées,  par  la  difpofition  de  cette  nouvelle 
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hxr^  qttê  les  Papes,  t}iii  avoîent  autrefois  levé  des  décimes  à  leur  difcré* 
lion  ^  ne  le  pouvoient  plus  fitire  fans  le  confentemenc  du  Roi ,  qui  de  Ton 
côté  s'imagina  ne  pouvoir  employer  cette  reflburce  fans  la  permiifîon  da 
Pape ,  de  Êiçon  que  les  oppoficions  que  fe  faifoienc  les  deux  Puil&nces  ^ 
afluroient  la  iîranchife  du  Clergé. 

J'ai  lu  dans  le  manufcrit  d'un  célèbre  Magiftrat  »  que  Charles  VIII , 
»  tenant  fon  lit  de  jufiice ,  iivoit  fait  enregiftret  une  déclaration  pour  l'alié- 
m  nation  du  domatine  de  l'fglife  ^  pifqu'âu  une  certaine  fomme ,  qui  fut 
»  fixée  à  cent  cinquante  mille  livres;  &  que  dans  les  ans  1562,  63  ,  68 
»  &  autres  aimées  fui  vantes ,  les  meubles  &  immeubles  des  Eglifes  avoient 
«  été  vendus  par  édits  des  Rois  de  France ,  pour  les  urgentes .  néceflités 
»  du  Royaume  ;  réfèrvé  aux  ecdéfiaftiques  le  pouvoir  de  retirer  les  im*^ 
•  nienbies  ,  &  que  cependant  rentes  leur  furent  alfignées  fur  les  recettes 
9  générales  &  le  domaine.  ' 

Enfin' les  af&ires  de  l'Etat  ayant  rendu  les  befoins  frëquens,  les  décimes 
des  Papes  cefTerent  totalement  d'avoir  lieu  ,  &  celles  du  Roi  devinrent 
annuelles  &  perpétuelles,  mais  plus  ou  moins  fortes,  félon  que  les  cir- 
conilances  le  prefcrivoient.  Le  Clergé ,  plus  inquiet  de  l'avenir ,  que  de  la 
contribution  aâuelle,  crut  qu'il  lui  feroit  plus  avantsageux  d'en  fixer  la 
quotité^  que  d'être  perpétuàlement  expofé  à  des  demandes  arbitraires; 
c'eft  pourquoi  il  fe  fournit  l'an  1^16  à  payer  par  chacun  an  au  Roi  Fran* 
icois  I ,  &  à  fes  fuccefleurs ,  une  fomme  fixe  >  fuivant  la  taxe  qui  en  fut 
faite  par  le  préfident  Pafchal,  d'où  elle  fut  nommée  Pafchaline.  Mais  lorf- 
que  les  peuples  épuifés  n'étoient  plus  en  état  de  fournir  les  fecours,  dont 
les  Rois  François  I  &  Henri  II  auroient  befoin  pour  réfifter  aux  armes  de 
Charles- Quint\  &  que  d'ailleurs  cette  taxe  Pafchaline  fe  trouvoit  réelle- 
ment trop  modique,  eu  égard  à  la  néceflité  des  temps,  &  à  la  proportion 
des  charges  que  fupportoient  les  autres  ordres  de  l'État,  elle  fut  fouvent 
doublée  &  quelquefois  quadruplée  ;  ce  qui  détermina  enfin  le  Clergé  à 
propofer  un  nouvel  arrangement ,  pour  fe  fbuflraire  à  Timpoiirion  arbitraire 
qu'il  avoit  cherché  à  éviter ,  &  à  laquelle  il  fe  trouvoit  cependant  expofé 
malgré  fes  précautions. 

Cette  propofition  confiftoit  aux  offres  de  payer  annuellement  une  rede- 
vance de  la  fomme  de  feize  cents  mille  livres,  ce  qui  fut  accepté;  &  c'eft 
là  l'origiùe  &  le  motif  du  contrat  de  PcmAî,  qui  eut  lieu,  pour  la  première 
fois  fous  la  minorité  de  Charles  IX ,  qui  a  été  depuis  renouvelle  à  chaque 
expiration,  &  qui  a  continué  de  la  forte  jufqu'à  ce  jour,  n'ayant  changé 
que  pour  les  fommes  qui  n'ont  pas  toujours  été  égales,  &  qu'il  a  fallu 
néceflàirement  proportionner  aux  befoins. 

Ce  que  l'on  peut  reprendre  &  blâmer  à  jufle  titre  dans  la  levée  des 
décimes ,  comme  dans  celle  de  la  taille ,  c'eft  Tinégalité  de  la  répartition , 
qui  devroit  être  proportionnée  au  revenu  des  bénéfices  :  mais  les  plus 
puiflkns  ^  félon  l'ufage  général ,  rejettent  le  fardeau  fur  les  plus  foibles , 
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ce  qui  vient  en  partie  de  ce  (}ue  Ton  a  négligé  Texécution  de  Tédit  doûné 
à  Villers-Coterets  par  François  I  qui»  cherchant  à  remédier  à  cet  ^us» 
ordonna  que  Ton  renouvelleroit  »  de  temps  en  temps ,  le  pouillé  des  bé*i> 
néfices,  parce  que  les  revenus,  ne  (ont  pas  toujours  les  mêmes,  &  quPil 
arrive  à  la  longue  des  accidens  qui  changent  &  qui  dénaturent  la  furnce 
de  la  terre,  t 

M.  l'Abbé  de  S.  Pierre ,  toujours  occupé  du  bien  de  £a  patrie  »  avoic 
propofé  quelques  moyens  pour  rétablir  Tordre  &  la  juitice  dans  cette 
partie,  en  voici  le  précis* 

Il  Élit  une  divifion  &  un  arrondiflement  dans  les  Evéchés  de  ao  à  ^5 
paroiflës ,  les  plus  à  portée  de  fe  communiquer,  dont  les  Curés  s'aflèm^ 
oleront  à  l'ordinaire  ^  (bus  la  préfidence  du  Doyen  rural. 
.  Tout  Bénéficier  y  donc  le  bénéfice  fe  trouvera  fitué  dans  cet  arrondi(Ie« 
ment,  fournira  entre  les"^ mains  du  Doven,  la  déclaration  affirmée  vérita?* 
ble  du  revenu  de  fon  bénéfice  ;  &  ntute  d'y  fatisfaire  dans  le  temps  & 
dans  la  forme  prefcrite,  il  fera  impofé  arbitrairement. 

Pendant  l'intervalle  d'une  aflemblée  fynodale  à  l'autre ,  c'eft-à-dire ,  pen« 
dant  fix  mois,  ces  déclarations  feront  communiquées  par  le  Doyen  à  tous 
les  Bénéficiers  du  Doyenné  gui  voudront  les  voir  ;  il  recevra  leurs  oblêrr 
vations  &  contredits  dont  il  fera  rapport  public  à  la  prochaine  afTembtée  , 
en  préfence  des  poffefreurs  ou  de  leurs  procureurs  ;  le  revenu  fera  conftaté 
à  la  pluralité  des  voix,  &  l'eflimation  qui  en  fera  faite  fubfiflera  cinq  ans^ 
qui  efl  le  terme  des  afTemblées  générales  du  Clergé. 

Le  Doyen  &  les  Titulaires  des  quatre  plus  confidérable$  Bénéfices  du 
Doyenné ,  arrêteront  les  répartitions  de  la  totalité  de  la  taxe  impofée  fur 
le  Doyenné  ;  &  cette  répartition  fe  fera  exaâement  au  marc  la  livre  du 
revenu  conftaté  du  Bénéfice. 

:  La  même  opération  étant  faite  dans  les  autres  Doyennés,  la  Chambre 
eccléfiaftique  connoitra  fans  peine  les  Doyennés  furchargés;  PafTemblée  gé- 
nérale verra  du  premier  coup-d'œil  &  avec  la  même  fiicilité ,  quels  (ont 
les  Diocefes  vexés;  &  il  fera  facile  à  l'un  &  à  l'autre  Tribunal  d'y  remé- 
dier avec  efficacité  &  fans  frais ,  à  la  prochaine  répartition. 

Cette  méthode  fimple,  douce,  pacifique,  rétabliroit  l'ordre  &  l'union; 
fèroit  celTer  les  jalouues ,  les  plaintes  &  les  injuftices  innombrables ,  qui 
fe  font  introduites  dans  ce  fubfide ,  quoique  le  caraâere  de  ceux  à  qui  la 
diflribution  en  efl  confiée,  eût  dû  l'en  préferver,  &  la  maintenir  dans  fa 
pureté  :  mais  les  Eccléfiafiiques  étant  hommes ,  il  efl  peu  étonnant  que  Pin* 
térêt,  la  faveur  &  la  vengeance,  aient  pénétré  jufques  dans  le  fanâuaire^ 
comme  dans  les  chaumières  des  laïques  chargés  de  ramaffer  les  taxes  laïques. 


Maximes 
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MaxirHcs  gënéfaUs  fur  la  levée  des  Décimes. 


Es  Décimes  doivent  être  payées  en  deniers  &  non  en  fruits,  par  ton-' 
tes  fortes  de  perfonnes  »  Eccléfiaftiques ,  Bénéfîciers  &  Communautés  éri- 
gées en  titre  de  bénéfices  ,  pourvu  qu'elles  aient  un  revenu  ordinaire  & 
perpétuel;  &  les  perfonnes  qui  ont  des  penfions  fur  lefdîcs  bénéfices,  y 
contribuent  à  proportion  de  ce  qu'ils  en  retirent  annuellement. 

Les  poirefleurs  de  bénéfices  font  obligés  de  payer  les  décimes  que  leurs 
revenus  peuvent  devoir,  fauf  leur  recours  contre  leurs  prédécefieurs ,  ce 
qui  s'étend  à  deux  ans,  quand  le  bénéfice  vaque  par  mort,  &  à  trois  ans 
quand  le  nouveau  titulaire  y  efl  parvenu  par  réfignation. 

Les  bénéfices  compofës  de  biens  roturiers  qui  font  afllijettis  à  la  taille  ^ 
font  exempts  de  décimes  dans  les  pays^  de  taille  réelle. 
.  Ceux  qui  portent  peu  de  devenus,  &  font  pofTédés  par  des  Eccléfiafti- 
ques pauvres,  les  hôpitaux,  les  maladreries'&  autres  maifbns  pieufes,  de 
même  que  l'Ordre  de  St.  Jean  de  Jérufalem  &  les  Frères  Prêcheurs  font 
exempts  de  décimes. 

Les  bénéficiers  ne  peuvent  être  contraints  en  leurs  perfonnes ,  faute  de 
paiement  des  décimes ,  ni  fur  le  corps  des  terres  qui  compofent  le  béné« 
fice*^  mais  feulement  fiir  les  fruits  &  reventis. 

Les  Evêques  ne  fauroient  être  pris  à  partie. 

Les  fermiers  des. terres  &  revenus  des  EceléfiafHques  peuvent  être  con- 
traints au  paiement  des  décimes»  comme  pour  deniers  royaux. 

Les  Receveurs  peuvent ,  faute  de  paiement  par  les  fermiers ,  &ire  pro« 
céder  à  un  nouveau  bail  au  plus  of&ant  ;  &  dans  ce  cas  il  eft  défendu  de 
troubler  en  aucune  manière  les  fermiers  judiciaires. 

Les  économes  peuvent  être  contraints  par  emprifonnement,  ifonobftant 
knrs  prétendus  frais. 

Si  les  Curés  ne  paient  pas  les  décimes ,  on  établira  des  Commiflaires^ 
chargés  de  recueillir  les  deniers  jufqu'à  pleine  fatisfàdion. 

Le  gros  des  bénéfices  fera  arrêté  pour  les  décimes ,  &  il  n'en  fera  donné 
main-levée  qu'en  payant.  •      • 

Les  faifies  &  exécutions  feîtes  pour  les  décimes'  font  privilégiées  à  tou«' 
tes  dettes. 

Il  efl  flriâèment  défendu  de  faire  aucune  levée  fur  Iqs  Eccléfiaftiques  fans 
la  permiflion  du  RoL 

Il  ne  fera  donné  main-levée  de  la  faifie  des  revenus  des  Eccléfiaftiques, 
qu'en  confignant,  ou  en  donnant. caution. 
\  La  Cour  des  Aides  &  les  Ehis  ont  égale  défênfe  de  connokre  des  décimes. 

Il  a  été  trouvé  étrange  par  plufieurs  grands  perfbnnages ,  dit  Mr.  le  Bret^ 
que  les  Rois  aient  abandonné  la  jurifdiétion  ,  même  en  dernier  reflbrc,  de 
tous  les  procès  &- diffêrens  qui  arrivent  entré  les  Bénéficiers,  Receveurs  &' 
Commis ,  tant  pour  raifon  de  l'impoûtion  |  que  pour  celle  de  la  percep- 
Tome  XII.  N 
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tlon  &  de  la  di^eofation  des  demers/y  d^^u^ai^t  que  U  cpnnoiflânce  de 
tous  ces  droits  &  des  comptes  qui  s^eri  rendent ,  devroic  appartenir  aux 
Officiers  du  Roi,  par  le  grand  intérêt  que  le  Monarque  a  toujours  de  fa- 
voir  combien  &  auelle  ibrte  de  deniers  fe  lèvent  dans  le  Royaume  ^  ce 
qu'ils  deviennent  oc  comment  ils  fpnc  ménagés. 

Ces  plaintes  de.  ce  favanjE  Magiftrac  tombent  également  fur  toute  efpece^ 
d'impoutions  mifes  fur  le  Clergé;  elles  font  juAes^  &  les  réflexions  qu^il 
fait  à  ce  fujet  font  bien  fondées*  Iliy  auroit  deux  chofes  à  reâifier  dans 
cette  partie,  pour  le  bien  &  Tavaatage'  des  redevables ,  &  pour  Tutilicé  tou«: 
jours  inféparable  de  celui  des  particuliers,  favoir  de  rétablir  daps  l'impôt 
l'égalité ,  de  la  'manière  propo(ée  par  Mr.  l'Abbé  de  St.  Pienre ,  ou  par  tomto 
autre,  s'il  s'en  peut  trouver  djB.  f4u^  avaptageufe;  &  d^  mçnre  dans  la 
main  du  Roi  la  connoiflànce  de  tops  le»  procès  &^dif^ren«,  qui  peuvent 
furvenir  à  l'opcafîoa  de.  la  perception  Si.  de  U  dnTpeafaÛPO:  des  deoiers^.qui 
s?impofent  ûîr  le  Ctergé. 

$•11- 
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De  la  Capitation  du.  Clergé. 


__  A  capitation  du  Clergé  a,  été  établie  en  fîaiinée  1^9^^  par  édit  poittnr 
établiflement  de  cette  taxe  fur  tous  les  fu jets. du.  Royaume  ea  général,  i 
l'exception  feulement  des  Princes  &:  Prtnceflès .  du  faog.  Dans  l'origine  de 
cette  impofition,  les  Grands  folliciterent  le  Monarque  de  les. en  exempter^ 
favoir,  les  Ducs  &. Pairs  pour  eux. &  la  NoblefTe,  &  les  Prélats  pour  eux 
^^panicutier  &  ppiur  leur  Clergé,  ainfi  quelles  Abbés^  pour,  eux  &  les^ 
Moines  :  mais  toutes  cet  démarches  fiirent  inutile»^  cSe  le.  Roi.,  pourfei 
débarr^fli^r  de  toutes  ces  importunités,  â&.  adorer  irrévocablement  l'exécu- 
tion de  fon  édit  ^  en  rendit  un  fécond ,  par  lequel  il .  aflbjettîflbit  à  cette^ 
taxe  &. le. Dauphin  fon  fik  &Jes  Princes  ficPrinceiTes  de  fon  fang^  Cette 
ordonnance  eut  tout  le  fuccès  qu\)n  en  pou  voit- délirer,  les  oppofirioaft^ 
ce(rerent,.&  les  Eécçléfiafiiques  prirent  la,  réfblution  de  payer  la  capitation^ 
pendant  le  temps  fixé  par  le  premier  édit,  qui  promettok  de  fupprim«r: 
cette  t^e  à  la. paix  générale.  ;  mais xette  clauie:  a  été . coofiammeot  oubliée 
jufqu'à  préfcnt. 

^  Unis,  taxe  d'environ  24  millions  par  an  .étoir  une.  trop  belle  reflburce, 
pour  que  les  Miniftres  de  Louis  XIV  aient  pu  penfer  à  s'ea  priven  Mr.  le* 
Régent  qui  en  fentit  tout. l'a vantagé,  vouloir  l'unir  au  domaine  de  la  cou- 
ronné :  mais  s^l  abandonna  ce  deueia  par  les  difficultés  qu'il  y  trouva  de* 
toutes  parts,  du  moins  en  continuait- il  «la.  levée  ^  qui.  fe  maintient  &  fe 
i9u(i$|idra,  vraifemblablement  toujours. 

L^  capitation  du  Clergé  s'ii^ole  au ^ror^As  des  décimes,  elle  efl  ordi* 
nairement  d'un  cinquième  en  (us,  ainfi  un  bénéfice,  qui  efi  taxé  à;  100  Uv» 
pour  les  décimes^  porte  %o  livres.de.  capitation^ 
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$•    III, 

Subvention  du  Clergé. 


A  fubvenrion  a  été  établie  fur  le  Clergé  en  17 10  lors  de  l'impoficîoQ 
des  quatre  fous  pour  livré  en  fus  fur  tous  les  droits  des  fermes  du  Roi. 
Dans  ce  temps,  outre  les  impôts  ordinaires,  le  peuple  François  payoit  nom- 
bre de  taxes  nouvelles  ;  il  étoit  perfécuté  par  les  malcotiers ,  &  la  cherté 
du  bled  &  des  autres  denrées  le  tenoient  dans  une  condition  déplorable; 
.  auroit-il  été  jufte  que  le  Clergé ,  en  ne  fupportant  que  les  décimes  &  la 
capitation ,  vécût  dans  l'abondance  à  Ponibre  des  autels  ?  On  jugea  donc  né- 
ceflaire  de  lui  faire  porter  un  doigt  au  fardeau  général ,  en  lui  impofanc 
une  nouvelle  taxe  de  deux  fous  pour  livre  en  fus  defdites  décimes  &  de 
ladite  capitation.  Avant  que  d'en  publier  l'édit,  le  gouvernement  fit  répan- 
dre dans  le  public ,  que  la  réfolution  en  étoit  déjà  prife  au  Confeil.  Le  bac 
qu'on  fe  propofoit ,  en  femant  ce  bruit ,  étoit  de  recueillir  ce  qu'en  dtroient 
les  Evéques  &  les  autres  Bénéficiers.  Ils  crurent  qu'on  ne  cherchoit  qu'à 
fonder  leurs  fentimens,  pour  fe  déterminer  en  confôquetice;  &  croyant 
détourner  l'orage ,  ils  ne  ménagèrent  aucuns  termes  pour  témoigner  leur 
indignation  ou  leur  mépris. 

Les  plus  modérés  diloient  hautement  que,  fi  le  Roi  vouloir  s'emparer 
des  deux  fous  pour  livre  que  le  Clergé  payoit  fur  fes  décimes  &  capita- 
tions ,  dont  le  produit  étoit  deftiné  à  fubvenir  aux  frais  qu'exigeoient  la  pern 
ception  &  les  comptes,  ainfi  que  les  appointemens  du  Receveur  Général  ^ 
des  Receveurs  Diocéfains  &  de  leurs  Commis,  il  étoit  jufte  que  le  Prince 
fit  ces  fondions  &  fournit  à  ces  frais  par  lui-même  ^  &  qu'alors  il  étoit  égal 
aux  Bénéficiers  à  qui  ils  payoient  cette  taxe. 

Ces  difcours  ayMt  été  rapportés  au  Roi ,  ce  Prince  fit  venir  l'Evéque 
d'Amiens ,  un  de  ceux  qui  avoient  parlé  avec  le  plus  d'emportement ,  lui 
fit  une  réprimande  févere ,  &  le  menaça  d'un  traitement  plus  dur ,  s'il  n'a- 
voit  pas  plus  de  retenue  dans  fes  difcours.  Plufieurs  Prêtres  furent  mis  à 
la  Baftille ,  oii  ils  firent  une  pénitence  de  trois  mois  ;  &  la  nouvelle  taxe 
fut  établie.  Pour  ôter  aux  Prélats  la  répugnance  qu'ils  avoient  d'être  à  cet 
^gard  confondus  avec  les  autres  fujets  du  Roi ,  on  ôta  à  cette  taxe  la  qua- 

fubven- 

cha^ 

décimes  & 

capitation  ;  ce  qui  étoit  véritablement  deux  fols  pour  livre ,  mais  le  Clergé 

trouvoit  plus  honorable  pour  lui  de  la  payer  fous  cette  dénomination  ^  qu'elle 

a  gardée  jufqu'à  préfent. 

En  171 6 ,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  les  Prélats  remirent  au  Cardinal 
Dubois,  favori  du  Régent,  un  mémoire  tendant  à  demander  la  fupprefiioa 
de   cette  taxe.  Cet  Abbé  répondit  à  l'Archevêque  de  Rheims  ^  qui  por- 
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toit  la  parole  pour  le  Clergé.  »  Qb  !  ma  fi»,  je  n'en  parlerai  point  au  Ré« 
n  gent ,  il  trouveroit  mauvais  &  étonnant  qu'une  Eglife  auifi  riche  que 
x»  celle  de  France ,  veuille  «  dans  on  ten^ .  comme  celui-ci ,  demander  la  ^ 
»  fuppreflîon  d'une  fi  petite  taxe.  Il  &ut,  je  crois,  au  contraire  qu'elle, 
p  s'attende  à  donner ,  Panoée  prochaine, un  don  grtfutt  extraordinaii:e,  .& 
»  à  payer  le  dixième  denier.  Tous  les  Prélats  favent  comme  nous,  que 
»  le  fisu  Roi ,  en  mourant  «  m  laiflë  le  royaume  dans  le  plus  grand  em- 
»  barras,  où  monarchie  le  foii  jamais  trouvée.  Il  n'y  a  point  d'areent 
»  dans  les  caiflës  royales,  nos  troupes  font  nues  &  meurent  de  &im,  bute 
»  de  folde ,  &  le  Régent  eft  trés-embarraflë  :  ainfi ,  Meffîeurs ,  ne  penfez 
»  plus  à  la  fiipprelfion  que  vous  demandez  pour  le  Clergé ,  gardez  votre 
,9  mémoire  pour  un  temps  plus  .&vorable,  nous  fommes  obfêdés  de  tous 
9  côtés  &  dans  une  crife  du  diable. 

ils  firent  en  17  31,  une  nouvelle  tentative  auprès  du  Cardinal  de  Fleuri 
qui ,  avec  fa  politique  ordinaire  &  une  grande  douceur ,  répondit  aux  Ar- 
chevêques de  Paris  &  de  Sens  &  Jk  l'Evêque  de  Chartres ,  qui  lui  portoient 
la  parole  au  nom  du  Clergé.  ^ 

»  C'eft  peu  de  chofe  que  cette  taxe.  Je  penfe  à  fi>ulager  le  Clergé  & 
9  le .  peuple.  Il  &ut  prendre  patience ,  je  ne  le  puis  encore  :  nous  devons 
»  plutôt  penfer  à  étouffer  la  feâe  de  Janfénius ,  &  à  trouver  des  moyens 
9  pour  punir  leur  chef. 

Ce  Miniftre ,  par  la  fin  de  fa  réponfe ,  flattoit  en  particulier ,  &  ces  trois 
Prélats  partifans  déclarés  de  la  Cour  de  Rome ,  &  fon  goût  fiivori  ;  car 
pendant  fon  miniftere.  il  a  paru  diriger  tous  fes  foins  à  l^iffidre  de  Jan(ë« 
nius  qui  l'a  toujours  réellement  plus  occupé  que  tQus  les  intérêts  de  l'Etat^ 
4St  pour  laquelle  on  doit  avouer  qu'il  a  dépenfé  des  fommes  confidérables , 
fans  pouvoir  parvenir  à  immoler  Charles  Joachim  Colbert  de  Croiffi, 
Evêque  de  Montpellier  ,  qu'il  défignoit  fous  le  nom  de  chef  des  Jan** 
féniftes. 

La  fubvention  royale  eccléfiafiique ,  ainfi  que  les  décimes  royales  &  là 
eapitation  du  Clergé  «  font  des  taxes  ordinaires»  &  fe  lèvent  en  paix  com« 
me.  en  guerre.  Elles  étoient  d'abord  fujettes  à  des  augmentations  &  \  des 
diminutions,  mais  depuis  17371  en  vertu  du  grand  arrangement  dans  les 
finances ,  fait  par  le  Cardinal  de  Fleuri ,  premier  Miniflre,  &  M.  Orri,  Con- 
trôleur-Général ,  elles  font  fixées  pour  tout  le  royaume  à  1 5,840,000  livres 
Mur  le  Roi|  fur  laquelle  fomme  on  perçoit  deux  fous  pour  livre  pour 
les  fixais  de  recouvrement ,  &  pour  les  appointemens  des  employés ,  tant 

Ïiour  ce  qui  concerne  le  Clergé  de  France ,  que  celui  des  villes  frontières  » 
efquelles  n'envoient  point  de  députés  aux  auemblées  générales  du  Clergé 
de  France  :  mais  en  tiennent  chaque  année  dans  leurs  diocefes,  pour  ré- 
gler leurs  affaires  &  particulièrement  les  décimes ,  la  capitation  &  la  fub- 
vention ,  ainfi  que  le  don  gratuit ,  le  dixième  ou  le  vingtième  denier  lorf* 
qu'il  plaît  au  Roi  d'en  faire  la  demaode. 


GLSRGjfi  DB  FRANCE.  {  ïmpitt  fier  h} 


%&lr 


ÉTAT 

ordinains  du  CUrgi  de  France^  en  confequencc 

ment  de  1737. 

ARCHEVÊCHÉ    DE    PARIS. 


Diocèses 

Paris. 

Meaux. 

Chartres. 

Orléans. 

Bhis. 


DÉCIMES    I  Capitation 


8 


I0O)( 


200 
000 
fi  12,000 
300,000 
120,000 


I 


1,605,200 


162,660 
32,000 
42,400 
60,000 
24,000 


32I9O60 


SUBVBÏITioN 

119,740 
29,200 

a5i44o 
36,000 

i4,4a> 


4P 


214,780 


Totaux. 


<mmmm 


211^200 
279.840 
396,000 
158,400 


S9I4X1O40 


ARCHEVÊCHÉ    DE    SENS. 


Diocèses 

Sens. 

Troie. 

Nevers. 

Auxerre. 


Décimes 

284,000 
176,000 
150,000 
160,000 

770,000 


Cantatio^  Subvention        Totaux.   ^ 


56,800 

35»aoo 
30,000 
32,000 


1541000 


37458*0 
232,320 
198,000 
211,200 


1^016^09 


ARCHEVÊCHÉ    DE    LION. 


Diocèses 

Lion. 

Langres. 

JHétcon. 

Autan. 

Chaton. 

J^ijon. 


De'cimes 

400,000 

115,000 
130,000 

82,500 
117,500 

89,000 
934^000 


Camtation 

Subvention 

80,000 

48,000 

a3,ooo 

13,800 

26,000 

15,600 

1 6,000 

9,900 

24,000 

145100 

17,800 

lOy^ol 

186,800 


Totaux. 


528,000 
15  i»8oo 
171,606 
108,400 
i55»6oo 
iir,24o 


iVt- 


l,23«,<S4« 


^• 


"  |o» 


CI  SU  Ol  'DE   FRANCE.  (  ImpStfJkr  U  > 


Diocèses 

Rbetms. 

Soijfons. 

jBeauvais. 

Senlis. 

Cbaalons 

Lacn. 

Amiens. 

Noyon. 

Boulogne. 


DiOCBSES 


Rouen. 

Bayeux. 

Avrancbes. 

Evreux. 

Seez. 

Ufieux. 

Coutancei* 


A  R  C«  E  V^È'C«^    D«   «  HB  I1«  S; 


Décimes 

280,000 

144,000 

108,000 

96,000 

ia8,ooo 
90,000 

136,000 
84,000 
72,000 

a,.  _  ■ 

4,138^000 


îCapitàtiôn 

56,000 
28,800 
21,600 
19,200 

18,000 
"27,200 
16,800 

I4>40Q 

227,600 


Subvention 

33i6oo 
17,280 
12,960 
ii,5ao 

15,360 
10,800 

i6,3ao 

10,080 

8,640. 

136,560 


ARCHEVÊCHÉ    DE    ROUEN. 


DECIMES 

560,000 
112,000 
110,000 
136,000 

86,000 
102,000 

96,000 

1,202,000 


Cawtation 

112,000 

22,400 

22,000. 
27,800 
17,200 
£0y(00 

i9,aoo; 
240,400 


Subvention 

47,200' 

15,440 
1 3,200 

16,320 

10,520 

12,240^ 

ii,5îo' 
126,440 


Totaux. 


369,600 
190^080 

142,560 

126,72a 
168,960 
118,800 

179,5^0 

120,880 

95,040 


1,512,160 


Totanx. 


7 19,200 
149,840 
145,200 
i79»5ao 
ii3,7ûO 
134,640 
126,7» 


1,568,840 


ARCHEVÊCHÉ    DE    TOURS. 


«Diocèses 


Décimes 


Tours. 

288,000 

Le  Mans. 

192^000 

Angers. 

132,000 

Rennes. 

92,000 

Nantes. 

124,000 

Vannes. 

.74,000 

'Quimper. 

Tmto. 

48,000 
90,000 

S^  Brièu. 

66,000 

TreguUr. 

56,000 

Iào». 

50,000 

fi^u  . 

52,000 

\ 


1,264,000 


CAPïTATIONi 

57,600 
38,400 
26,400 
18,400 
24,800 
14,800 
9,600 
1 8,000 
13,200 
11,200 
10,000 
10,400 

252,800 


Subvention!       Totaux. 


34,560 

23,040 

14,580 

11,040 

14,4804 

8,880 

5,760 

10,800 

7,920 

6,720 

6,000 
6,48q 

150,260 


1 


380,  160 

253,440 
172,980 
121,440 
163,280 
97,^0 

63*3^0 
.Ji  18,800 

73*9^0 
66,000 

68^880 

*     - 

i,667j06« 


CXB.]^Gi^  Dfi   FHANCE  (  htpét^Jkr-Uy 


lO) 


ARCHEVÊCHÉ    DE    BOURGES. 


BlOCBSES 

Limoges. 
I^Fui. 

XEkmr. 


Décimes 

100,000 

84,000 
70,000 
56,000 
92,000 
108,000 

510,000 


Capftation 


ft0,000 

x6,8oo 
14,000 
11,200 
18,400 
21,600 


102,000 1 


Subvention 

12,000 

'  10,080 

8,400 

I  6,720 

11,040 

12,960 


^mmmmmmm 


61,200 


l 


Totaux» 


1X0,889 
92y4:o(y 

7359«^ 

I2ty|40^ 

142,560 


^73>90a 


Diocèses 


Cafifês. 


■p^^ 


i 


AKCHEVÈCHÉ    D^  \Af  B  B  Y. 


DECIMES 


•^ 


"v^i^ 


132,000 
80,600 
76,000 
88,000 
36,000 
48,000 


460,000 


Capitation 


iPV< 


16,000 

15*^00 

17,600 

7,200 

9,600 


■^•w 


90,000 


Subvention 

I4i580 
9,600 
9,120 
î  10,560 

4»320 
5.760 

!  .  53*940 


ARCHE VÉCH:É^;DE    BOrltDeBAUX. 


Totaux. 


ï7a,98o 
I05,6ija- 
ioo«3aO( 
ii6^l6a 


6Q&94O 


Diocèses 


BordeauXf 
é^ouhfme. 
J^pitiers. 
Ia.  Rùtbtlle. 

Cûaéûm* 


DECIMES 


«wwppT' 


101,000 

72,000 
549000 
84,000 
58,000 

46,000 
71,000 
32,000 
32,000 
47,000 

598,000 


Capitation 


■î"^*" 


20,400 
14,460 
10,800 
16,800 
11,600 
9,200 

I45HO 
6,400 
6,400 
9,000 

119,240 


Subvention 


/  • 


mm^r 


mm^ 


12,240 
8,640 
6,480 

10,080 
6,960 
6,520 
8,460 
31840 
3.840 
5,060 

^  7^120  I 


Totaux. 


134,640 

95^040 

7i,*8<^ 

110,880 

6)1,720 
93^700. 
4»,24a 
4M40. 

789,3** 


•H 


Ç£^R6£  DE    FRANCE-    {ImjfâtM  fUtlt) 
ARCHEVÊCHÉ    D'AUCH, 


Diocèses      |     Décimes 


Aucb. 

D»x. 

JLeùoun. 

Camminges 

Conferans. 

jtire.  " 

SazaSn 

Tarbis. 

OliTon. 


••  •  •.  •  • 


SSyOOO 

04,000 
16,000 
ao,ooo 
fi4,ooo 
40,000 
12,000 
14,000 
12,000 
36,000 
8,000 


a94400Q 


Capitation   Subvention        Totaux. 


SS^Spo 


ii6,i(&^ 
di,itO. 


15^840 
I8»84a 

47,5» 
10,560 


S5>a82 


388,080 


ARCHEVÊCHÉ    DE    TOULOUSE. 


DlOCRSES 


.  •• , 


Tôuhnfh. 

MonirnihâH. 

Mlr0f$ix. 

Rtênx. 

S.  /*«/#i^A" 
Jjfmoiz. 

Pamitrs. 


Décimes 

134,000 
110,000 
44,000 
32^000 
28^000 
18,000 
12,200 
6,800 

S8s,ooo 


Capitation  Subvention 


Totaux. 


176,880 
145^00  * 
58,080' 
42,240 
•355960- 
23,760 

15.784 
8,976 


76,800 1 


45^o8o 


505,880 


A  R 

Diocèses 

Narbwne.  ' 

Êeziers. 

Agde. 

Carcajfonne. 

Ni/mes. 

Montpellier. 

S.  Pons. 

Uzez. 

LoJeve. 

Alais^ 

Àletb:    • 


CHEVÊCHE    DE    NARBONNE. 
DECIMES    1  Capitation 


92,000 
48,000 
16,000 
20,000 
24,000 
42,000 
14,000 
28,000 
12,000 

loVôbo 
•  8,*oo 

314,000 


62,800 


Subvention 

Totaux. 

11,040 

Uif44P 

5i76o 

63,3*> 

1,920 

21,120 

2^00 

26^00 

0,880 

3i»68o 

5,400 

55,440 

1,680 

18,480 

3,360 
1,440 

36,9<to 
•15,840 

"  .      i^ffoo 

13,200 

960 

10,560 

^7,680 

414.480 

ARCHE- 

CLERGÉ  DE  FRANCE.  (  Impôts  fiir  h  ) 


rot 


ARCHEVÊCHÉ   DEVIENNE, 


Diocèses 

Fienne» 

Grenoble. 

Viviers* 

Faïence.  " 
Die. 


DléciMES 

92,000 
95,800 
40,000 
44,000 
30,000 

301,800 


Capitation 

18,400 

19,800 

8,000 

8,800 

6,000 

(ÎIjOPO 


Subvention  '      Totaut. 


1 1 ,040 

11,680 

4^00 

35600 


3<5»400 


ARCHEVÊCHÉ    D*  EMBRUN. 


DIOCESES 

Embrun. 

Digne. 

Grafe. 

Vence. 

Senez. 

Clandewm 


Diocèses 


»* 


Aix. 

Apte. 

Riez. 

F^éjus.^ 

Gai. 

Sifteron. 


Diocèses 


Arles. 
Marfeille. 
3.  Châteaux, 
foulon. 
Orange. 


DECIMES 

56,000 
îi6,ooo 
16,000 
18,000 

lOfiQO 

138,000 


Capitation 

11,200 
5,200 

3^200 
3»6oo 

li.>).00 

1,200 
26,800 


'  iSUBVENTION 

6,720 


3,120 

1,920 

2,160 

■J^QO 


'ARCHEVÊCHÉ 


DÉCIMES 

176,000 
48,000 
36,000 
52,000 
24,000 
28,000 


Capitation 


■»i"-^ 


364,000 


72,800 


16,560 
D'  A  I  X. 
Subvention 


i»"-*i 


21,120 

5»7^o 

6,480 
2,880 
3.3<5o 


43'920 


I 


ARCHEVÊC  HÉ.    D»  A  JLL.E  S. 

.  .    .       i 


Décimes 

100,000 

124,000 

3^,000 

50,000 

12,000 

S^4>ooo 


Capitation 


64,800 


Subvention 

<— ^^— — —       I 

12,000 
14,480 

4»56o 
6,000 

!  ^»44Q 

-38,480 


I21y^0 

127,280 

52,800 

58,080 

395600 


.399jaoo 


Totaux. 


73^9^0 
34.320 
21,120 
a3»76o 

15,840 
12,400 


i£i,36o 


Totaux. 


232,320 

47^520 
68,880 
31,680 
36,960 


480,720 


.  * 


^■'j. 


Totaux. 


1 3ii,o()0 

50,160 
66,opp 

15*840 

.  427,080 


Jbm  XU. 


O 


jjptf: 


ÇtEKGt    DE    FRANCE.    {Impôts  fur  h) 
A  R  C  H  E  V  ÊCHÉ    DE    BESANÇON. 


DIOCE5BS 

JjtêfançùH. 
S.  Claude. 


DécIMBiS 

420,000 
17,000 
21,000 

458,000 


Capitation 


91,600 


Subvention 

Totaux.  ' 

50,400 
2,040 
2,520 

554»4«i 
22^440 
27,7ao 

54,960 

604,560 

X 


■Sm^ 


mém 


ÉTAT 

J)es  Taxes  ordinaires  du    Clergé   des    Frontières  félon   Parrangement  fais 

en    ijzy* 

ARCHEVÊCHÉ    DE    CAMBRAI. 


Diocèses 

•>   ... L— _ 

Cambrai. 
jirras. 


DiéciMES 


i50-,ooa 

90,000 

140,000 


^■— •■ 


380,000 


I  Capitation 

•_ . .  1 

30,000 
18,000 
28,000 

76,000 


Subvention 


l'k  S    T  R  O  I  S    E 


^V?É  C 


45i6oo 
H  É  S. 


Totaux. 


198,000 
118,800 
184,800 


501^600 


Diocèses 

Metz^ 

Tout. 

Verdun. 


tïlîCIMES 

98,000 

81,000 

'     69,000 


»»t»  i*i 


».  *  i  - 

•     -  V    • 


248,000 


jCAPfTATiON  ;  Subvention 


I  ■ 


^^ 


19,600  I 

V      16,100 
:     13,800 


'  r 


:  49000 


11,760 

9,710 
8,280 


^9,750 


Totaux. 


129,360 
106,810 
9150^0. 


327,150 


Evêchés    qui,    cotnihe    lés   trois    précédens  ,   ne    font   point    réputés 

yrovinces.  -       ^  '  , 

Squs  t&  pc&mîer  on  comprend  les  Suhûdes ,  que  paient  les  bénéfices  ^ 
q[uic  font  en  Atface  (bus  la  damtûation  du  Roî ,  mais  qui  relèvent  des 
Etêchés  de  Spire  &  de  Bafle,  ' 

»"^i*'  •..  1-..  •■ 


ilOCESES 

Strasbaufrg. 
'    Pertgnan. 


!    DÉCIMES        CAPITATION 

.:. 1^290,000  !»>.•  .-'  58,000 


22,000 
312,000! 


4.400 
62,400 


Subvention 


365750 


Totaux. 


3\.2,8oo 
Û85350 


4IM50 


CLERGÉ    DE    FRAWaR.  {.Impôts  fur  U:^ 


ioj 


Récapitulation  du  produit  net  des  taxes  ordinaires  Ju.  Clergé  de  France  félon 

Parrangement  de  iJ'Sy. 


Provinces 

Parts. 
Sens. 

Lyon. 

Kbeims. 

Rouen. 

Tours. 

Bourges. 

^Ibi. 

Bordeaux. 

ufucb. 

Touloufe. 

Narbonne. 

Fienne. 

Embrun. 

ytix. 

jfrJes. 

Befanfon. 


9       ~ 


DECIMES 


Capitation 


1,605,200 

321,060 

770,000 

154,000 

934,000 

186,800 

1,138,000 

227,600 

1,202,000 

240,400 

1,264,000 

252,800 

510,000 

102,000 

460,000 

92,000 

598,000 

119,140 

294,000 

58,800 

38  5^000 

76,800 

3145000 

62,800 

301,800. 

61,000 

138,000 

26,800 

364,060 

7a,8oo 

324,000 

64,800 

458,000 

'     *  91,660 

1 1 ,060^000 


6,212^100 


Subvention 

Totaux. 

214,780 

2,141,040 

9a,+oo 

XiQi640Q 

111,846 

1,232,640 

136,560 

1,512,160 

126,440 

1,568,840 

150,260 

1,667,060 

6 1,200 

673,200 

53,940 

605,940 

72,120 

789,360 

35,280 

388,080 

45,080 

5051880 

37,680 

414,480 

36^^00 

399,200 

16,560 

181,360 

43,920 

480,720 

38,480 

427,280 

54,960 

604,560 

14^00,900 


i,3ft7>900 
Récapitulation  dis  fommes   ci  -  dtjfus^ 

.     .     .  '  il  •  .     .  .   i  ";  ii,d6ôiOO<^ 
.  a,2i2,iod 

.    •    • 1,3^7,9^^ 


Décimes  Royales.    ••.,;..     .     .  •  ^i  •  .    .     ^     ; 

Capitation . 

Subvention  Royale  EccIéHaflique 

Total  conforme  à  celui  par  Provinces^     ..•...• 

Récapitulation  du  produit  net  des  taxes  ordinaires  fur  le  Clergé  des  Frontières 

*  félon -V arrangement 'de    tj^jy.-  ... 


1 4,600,000 


.'j  w 


Prqvinces 

&  EVÊCHÉS. 

CambraL 
3  Evêcbés. 
Strasbourg. 
Perpignan. 


DÉCIMES 

380,000 
248,000 
290,000 

22,000 


940,000 


Capitation 


Subvention        Totaux. 


501,600 
327*250 

3&2,8oo 
28,350 


Décimes. 

Capitation 

Subvention, 


187^900  l  112,100  I.         .     1,^40,000 

Ricmpitulation  des  fommes  ci'-dejfus. 

.' 94o>ooo  i. 

187,900 

,     .         ii2,rco 


Total  qui  égale  celui  par  Provinces. 


1,240,000 


O  a 


wS  CLERGÉ    DB    FRANCE.   (  Lnpâts  fur  U.) 

RELEVÉ    GÉNÉRAL 


des  deux  Récapitulations. 


Décimes  des  Églifes  de  France.    11,060,000  X. 

des  frontières.        940^000 


>  12,000,000 


Capîtatîon  du  Cfergé  de   France.  2,212,100  X.  t  24.00000 

des  frontières.  187,900  f  '*    * 

Subvention  des  Églifes  de  France.  1,327,900  X.  1  ^  a aq  000 

des  frontières.  112,100  1  '**  ' 


Total  du  produit  net  au  Roî.    ^    \,    .    .    :    .        1^,840,000^ 

On  remarquera  que,  fur  cette  fbmme,  les  Ee- 
cléfiafttques,  tant  de  Tintérieur  que  des  frontières 
de  la  France,  paient  les  deux  lois  par  livre,  qut 
font  deftinés  à  fournir  aux  frars  de  recouvrement, 
aux  dépenfes  de  bureaux ,  aux  falaires  du  Receveur 
Général  &  des  Receveurs  Diocéfains»  ainfî  qu'aux 
gages  des  employés  \  •  ce-  qui  fait  une  addition  fur 
le  Clergé  de  la  foxnme  de •    .    :         ii58^4,oc5or 

* 

&  porte  le  total  des  ta^es  ordinaires  à    ••»•••    •        17,424,000 

Outre,  les  impofitions  ordinaires,  que  Je  viens  de  faire  ^onnoitre,  le 
Clergé  en  paie  encore  deux  autres  extraordinaires ,  fous  les  noms  de  don 
gratuit  &  du  dixième  denier ,  dont  je  parlerai  féparément.  Je  ne  dirai  rien 
du  vingtième ,  puifque  tous  les,  jufles  efforts  du  miniftere  François  pour  l'y 
alfujettir  ont  été  inutiles*^  Xes  prélats  ont  toujours  mieux  aimé  racheter 
cette  taxe,  en  accordant  des  dons  gratuits  extraordinaires,  que  de«fe  voir^ 
en  y  confentant^  obligés  de  donner  des  déclarations  formelles  &  exaâes 
de  leurs  biens. .... 


•     •     •    » 


CLERGÉ  DE  FRANCE*  (  Impôts  fur  h)  %o% 

§.    IV. 
Don    Gratuit. 

JLj  E  don  gratuit ,  que  les  Prélats  accordoîent  autrefois  aux  Roîs  de  France 
volontairement  &  félon  leur  prudence,  eft  une  fomnie  que,  depuis  quatre* 
vingt-dix  ans  le  Monarque  fixe  &  exige  de  leur  grande  aflèmblée,  qui 
fe  tient  de  dix  en  dix  ans,  dans  une  falle  du  couvent  que  les  grands  Au- 
guftins  ont  à  Paris.  Cette  fomme  eft  plus  ou  moins  forte  ,  fuivant  les  be- 
foins  de  PEtat  :  mais  depuis  cinquante  ans,  elle  roule  ordinairement  entre 
fix  &  huit  millions. 

Elle  fe  répartit  fur  tous  les  bénéfices  du  Clergé  de  France ,  à  raifon 
d'un  fou  la  livre  fur  les  décimes  :  mais  on  y  ajoute  quelques  fous  par 
livre ,  pour  les  frais  qu'exigent  &  la  grande  aflèmblée  dont  je  viens  de 
parler ,  &  la  petite  qui  n'eft  formée  que  de  la  moitié  du  nombre  des  dë« 

1)utés  qui  compofent  Pautre ,  &  qui  fe  tient  de  cinq  ans  en  cinq  ans  pour 
es  affaires  particulières  de  PEglife.  Cette  addition  fert  aufli  aux  frais  des 
aflemblées  particulières ,  qui  le  font  fucceflîvement  en  chaque  diocefe  ^ 
après  la  tenue  des  grandes  aflemblées,   pour  régler  en  particulier  les  im- 

Eofitions  locales  &  donner  connoiflance  des  réfolutions  prifes  par  Taflem* 
lée  générale. 

Ce  don  gratuit,  qui  fe  levé  de  dix  ans  en  dix  ans,  eft  appelle  ordinaire, 
pour  le  diftinguer  de  celui  que,. dans  un  befoin  preflant ,  ou  dans  le  cas 
de  pourvoir  à  des  dépenfes  imprévues,  le  Roi.  demande  au  Clergé  qu'il 
a  fait  aflembler  extraordinairement,  par  des  lettres  circulaires  émanées  du 
Confeil ,  &  fignées  du  Monarque  &  de  trois  Prélats. 

Ce  don  gratuit  extraordinaire  fe  paie  comptant  au  Roi,  au  moyen  des 
emprunts  que  le  Receveur^Général  fait  dans  le  public ,  ordinairement  à  ç 
pour  cent  d'intérêt  par  an,  &  à  charge  de  rembourfement  annuel  d'une 
foaime  déterminée,  qui  doit  être  prife  fur  le  produit  de  la  taxe. 

Pour  faciliter  la  levée  &  le  paiement  de  cette  imponâon ,  il  eft  ord.î« 
nairement  ftipulé  le  nombre  d'années  qu'on  accorde  aux  Bénéficiers  pouf 
y  (atisfaire.  On  fent  que  l'intérêt  cm  en  réfulte  fait  un  excédant,  qui  ajouté 
aux  frais  de  perception ,  à  ceux  des  affemblées  générales  &  particulières , 
des  voyages  des  Prélats  &  des  Députés,  augmente  ce  don  gratuit  extraor- 
dinaire; &  fait  que  le  Clergé  de  France,  chargé  de  tout  évaluer,  le  porte 
ordinairement  au  double  de  ce  que  produifent  les  importions  que  j'ai 
détaillées  fous  le  nom  d'ordinaires. 

Je  ne  puis  mieux  faire  coAnoître  la  manière  dont  le  Clergé  fe  conduic 
dans  ces  circonftances ,  qu'en  donnant  un  état  figuré  de  ce  don  gratuit^ 
que  je  fuppoferai  de  douze  millions  ^  rembourfables  en  (ix  années  ^  à  5 
pour  cent  d'intérér. 
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ÉTAT    Figura 


D^un  don  gratuit  extraordinaire  de  ta  millions. 


Comptant  au  Roi  .  .  •  • 

Intérêt  de  cette  fomme  à  {  p.  et. 

pour  la  première  année.        •  •  •  600,000 

Deux  millions  étant  rembourfés ,  l'intérêt  de  la  fé- 
conde année  fera  pour  dix  millions. 

Dans  la  3^.  année ,  intérêt  de  Hkiit  millions. 

Pour  la  4^  année  ,  intérêt  de  fix  millions. 

Four  la   5^.  iptérêt  de  4  millions.  .    . 

Intérêt  de  2  millions  pour  la  fixieme  année. 

Four  les  frais  de  recouvrement. 

Frais  des  aflfemblées  &  des  voyages. 


I2|000|000  £• 

1 


.  500,000 
,  400,000 
.  300,000 
.  200,000 
.  100,000 


2,100,000 


300,000 
200,000 

1 4,600,000 


Total' que  produira  ce  don  gratuit.  •  ;  ; 

Il  eft  donc  clair  que ,  fuivant  cet  arrangement ,  les  bénéfices  du  Clergé 
de  France  payeront  par  chaque  année  i»433>333>  l-  6f.  8  <f .  pour  ce  don 
gratuit  de  12  millions  &  dépenfes  qui  en  résultent  néceffairement ,  ainû 
que  Fexpofe  1«  tarif  fuivant. 

a,433,333 — 6      8 
2,433,933 — 6      8 

a.433»333 — 6      8 
i  a,433,333 — 6      8 

M33.333 6      8 


1*.  Année. 
3e. 

ir   : 


Ce  qui  fait  un  pro4uit  égal. 


14,600,000— —O  -  Q 


A  ce  don  gratuit  du  Clergé  de  France ,  il  faut  ajouter  la  contribution 
qu^  font  les  Eglifes  frontières,  &  qui  le  portent  auffî  au  double  du  pro- 
duit de  leurs  taxes  ordinaires ,  qui ,  dans  la  fuppoGtion ,  où  nous  les  avons 
évaluées  ci-deflus,  montent  à  .  .  «  . 

A  quoi  il  faut  ajouter  les  2  /.  pour  livre  deflinés  à  fournir 

aux  frais,  faifant.^  .  •  .  «  • 


Ce.  qui  fait  un  total  de      •  «  ; 

&  cette  fomme  ajoutée  à  celle  de     . 

Fait  qu^un  don  de  douze  millions  coûte  au  Clergé 


1 1240,000 

124,000 

1,^64,000 
14,600,000 

1^,964,000 


r" 

^ 
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§.    V. 

Dixième  denier  du  Clergé. 

v^  E  T  t  E  impofiûon ,  lorfc^ue  le  Roi  en  a  befoin ,  fe  met  dans  tous  les 
diocefes  du  Royaume ,  fur  les  biens  efFeâi^  de  l'Eglife ,  comme  maifons ,  terres 
labourables ,  vignes  ,  prés  &  bois  :  mais  les  dixmes ,  les  rentes  affeâées 
aux  fonds  de  cette  nature  .en  font,  exemptes  ^  ainfî  que  les  biens  qui  ap<« 
partiennent  en  propre  aux  temples  &  aux  hôpitaux. 

Il  a  été  arrêté  que ,  cet  impôt  ayant  lieu ,  il  feroit  racheté  par  le  Clergé 
à  raifon  de  neuf  millions  par  an,  tant  que  le  Prince  feroit  dans  le  cas 
de  le  lever.  Cet  accord  fut  agréé  par  le  Miniftre  d'Etat  d'une  part,  & 
de  l'autre  par  les  Archevêques  de  Paris ,  de  Sens  &  de  Befançon  ,  les 
Evêques  de  Meaux ,  de  Châlons ,  de  Rennes  &  les  Agens  du  Clergé.  On 
y  ftipula  que,  pour  éviter  les  grands  frais  infépàrables  d'une  ^régie  parti-- 
culiere,  on  régleroit  cette  impofîtion  aux  3  quarts  du  produit  des  déci-« 
mes,  capitation  &  fubvention  :  &  comme  ces  taxes  ordinaires  ,  félon  les 
calculs  montent  enfemble  à  la  fomme  de  i4)6oo,ooo.  le  produit  du  dixième 
denier  eft  de   10,950,000. 

Sur  cette  fomme ,  le  Receveur-Général  du  Clergé  retient  par  ks  mains 
neuf  millions  y  .qui  font  payés  pour  la  "première  année  en  avance,  ce  qui 
fe  continue  chaque  année ,  mais  fous  condition  de  les  rembourfer  en  ^a» 
de  fuppreflîon  de  l'impôt. 

Cet  arrangement  eft  aulfi  avantageux  au  Souverain  qu'aux  Prélats  direc- 
teurs des  affaires  du  Clergé  :  au  Roi ,  parce  que  ce.tte  fomme  lui  eft  payé» 
comptant  &  d'ayahce;  aux  Prélats,  parip'e  que  U  levée  de  cette  impôfi- 
tion  monte  à  près  de  onze  millions  ,  &  que  ceuk  qui  en  règlent  la  taxe  ^ 
font  les  maîtres  dé  difpofër  de  tout  excéaant  à  feur  volonté. 

i  Telle  eft  en  ef&t  la  manière  de  compter  cet  impôt  :  « 

Au  Roi.            .             •             •             •             •            .  9,000.000 

Intérêt  de  l'emprunt.                .             .             .            •  450,000 

Frais  de  recouvrement.              .            .            .             .  •     300,00a 

Argent  deftiné  au  Toulageftient  de$  pauvres  Eccléfiaftiques.  1,200,000 

ic,9ço,o6âi 


Bases 


Ce  dernier  article  eft  '  totalerrient  à  la  difpofitîon  des  chefs  de  TEglife 
Gallicane  qui ,  publiquement ,  en»  affeÔent  un  tîers'^'ou  uri  quart  au  foi/la-* 
getnent  de   quelques  pauvres  Eccléfiaftiques  protégés  ;  &  fe  réfervent  la 
difpofition  du  refte  pour  des  aumônes  fecretes. 

Dans  les  Eglifes  frontières  ,  le  dixième  denier  eft  împofé  fur  les  biens 
réels  &  efttâifs  des  bénéfices  au-deftus  de  300  liv.  de  revenu  »  6c  il  doit 
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communément  produire ,  félon  les  rôles  arrêtés  dans  chaque  diocefe ,   la 
fomme  de  1,125,534  liv.  au  profit  du  Roi. 

Il  faut  ajouter  6  den.  par  liv.  pour  régie.  ;  ;  28,138  -  :  -: 


■«« 


Ce  qui  fait  pour  les  Eglifes  frontières.  .  .      1,159,57a  -  :-  : 

Ajoutez  ce  que  paie  le  Clergé  de  l'intérieur  de  la  France.  10,950,000-:-: 

Lç  dixième  coûte  donc  au  Clergé.        •  .  .     12,103,672-;-: 

§.    VL  ^ 

Manière  équitable  de  taxer  les  bénéfices ,  &  les  fources  des  abus  qui  fi 

commettent  dans  la  répartition. 


L 


Es  bénéfice»  dont  le  revenu  annuel  n'excède  pas  300  liv.  ne  paient 

aucunes  taxes  ;  ceux  qui  rapportent  plus  de  3  50  liv.  de  rente  font  fujets 
à  toutes  les  taxes ,  de  façon  cependant  qu'on  modère  la  part  qu'ils  doivent 
fupporter  dans  la  répartition  des  taxes  extraordinaires;  mais  un  bénéfice 
qui  a  <oo  liv.  de  revenu  paie  toutes  les  taxes  fans  aucune  diminution ,  Se 
les  Prélats  qui  font  juftes  oc  équitables ,  dans  l'impofition  qu'ils  ont  le  pri- 
vilège d'aflëoir  de  concert  avec  les*  membres  de  l'affemblée  de  leur  dio« 
eefe  &  te  Receveur-Général ,  fuivent  la  proportion  fuivante. 

Taxe  df^un  bénéfice  de  j^oo  liv.  de  revenu. 

Ûécimes  Royales.  ;  ;  ;  .  «  20  £.  :  —  : 

Capitation.  •  £  ;  S  ;  .  .  ^  .-  ; ..  ; 

Subvention.  ,  ;  2  S  ;  ,  2  —  8  —  : 

fc  ■■         ■  ■    Il 

a6— 8—: 
l«es  %f.  pour  livre  de  cette  fomme.        {  |  g  a— 12^9 


m. 


iip-i^o— 9 


denier  évalué  \  \  ;  :  ;  15^-0  —  0 

6  4en.  pour  livre  fur  ce  io«.  den.  .  .  •  0  —  7  —  ^ 

En  fuppofant  le  don  gratuit  de  12  millions  pour  6  ans,  évalué 

par  modération  à  18  lir.  feroit  pour  chaque  année.     •  3  — : — : 

un  bénéfice  de  4A0  liv.  paie.         •  é  b  47  —  8  —  :) 


p 


Taxe 
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Taxe  (Tun  Bénéfice  dt  600  liv. 

Décimes  >     ••;•••••••.»•.:;    ;       24-  :  -  • 

Capitation,  .•.•••.. 4-16-8 

Subvention, • ^  .     .    •     .         2-17-0 

31-13-8 
Les  2/ pour  livre  de  cette  fomme, .    •        3*  3-4 

34-17- : 

10  den.  au  ~  des  taxes  ordinaires  ^ •       23-15-3 

Don  gratuit  au  doublement  des  mêmes  , 
fait  3 1  /•  1 3  /  8  ^.  qui ,  payés  en  fix  an- 
nées j  font  par  an,...« *•••,•;         5*-  5-9 
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CLERGÉ    RÉGULIER. 

XjE  Clergé  régulier  comprend  tous  les  Ordres  Religieux,  qui  font  en  très- 
grand  nombre  en  France ,  en  Italie ,  en  Efpagne ,  &  dans  les  autres  Etats 
Catholiques.  Nous  allons  <ionner  im  Précis  hiuorique  de  ces  différentes  infli- 
tutions  oc  de  leur  difcipline. 


L 


GÉNOVÉFAINS,  ou  Chanoines  Régidiers  de  SainterGenevicve* 


ES  Génovéfains,  ou  les  Pères  de  Sainte-Géneviéve.,  font  une  Congrécatioil 
de  Chanoines  réguliers  de  S.  Auguftin ,  en  France ,  qui  eft  une  réforme  établie 
par  le  P.  Charles  Faure ,  appuyé  des  Confeils  ,  du  crédit  &  de  la  proteâion  du 
Cardinal  de  la  Rochefoncault.  Il  commença  cette  réforme  dans  l'Abbaye  de 
S.  Vincent  de  Senlis ,  dont  il  étoit  Profès.  Deux  Religieux  de  la  même  Maifon 
fe  joignirent  à  lui  ;  leurs  difcours  &  leurs  bons  exemples  en  attirèrent 
encore  quelques  autres.  On  dreffa  des  réglemens  ;  le  P.  Faure  fut  ordonné 
Prêtre  en  1618,  au  mois  de  Septembre ,  par  le  Cardinal  de  la  Rochefoucault , 
&  chargé  dii  gouvernement  de  la  Maifon.  La  réforme  y  fleurit,  &  s'étendit 
enfuite  en  d'autres  Maifons ,  d'abord  à  Notre-Dame  d'Eu ,  enfuite  à  l'Abbaye 
de  Sainte-Géneviéve ,  à  Paris,  par  les  foins  du  Cardinal  de  la  Rochefoucault , 
qui  en  fut  fait  Abbé  en  16 19.  En  1611 ,  ayant  propofé  la  réforme  aux  Reli- 
gieux de  fon  Abbaye,  de  dix-neuf,  il  n'y  en  eut  que  cinq  qui  l'embraûerent. 
Le  Cardinal  fit  venir  de  Senlis  dou^e  Religieux  en  1614,  ÔC  établit  le  P.  Faure 
Tome  XII.  V 


«<• 


;<#  jD  l.  £  a  C  «   $ltÊ  G  tr  L  I  £  Jb 

Supérieur.  La  réforme  s-au^meatanc^^  on  élut  xm  •Général;  &  le  Roi  ayant 
renoncé  au  droit  qu'il  avbit  de  nommer  l'Abbé ,  on  pourfuivit  en  Cour  de 
Rome  la  permiifion  de  rendre  cette  Abbaye  éleâive  de  trois  en  trois  aas.  Le 
iPap.e  raccorda  en  1634 /au  mois  de  Février  ;  &  lé  Chapitré  général ,  compofé 
dej5  Stjpérieurs  de  quinze  màifons  qui' avaient  reçu  la  reforme ,  élut  le  P^Faure 
pour  Ahbé  Coadjiiteiir  de  Sainte*Gérievîéve  ,  &  Général  de  toute  la  Congre^ 
gation.  Tels  font  (es  commencemens*  Le  Pé  Faure  fit  des  confHtutions ,  qu'il 
^çheya  )>endant  fa  dernière  maladie  3  &  motirut  k  4  Novembre  1644^ 

Après  fa  mort ,  fa  Congrégation  s*eft  fort  accrue*  Elle  a  plus  de  cent 
Monafteres^  dans  ime  partie  defquels  les  Religieux  font  employés  à  Tadmi-» 
BÎâsatton  df  s  ParoiiTes  &  .des  HopitauE  9  &  en  Faiitpe  à  la  cétébnrtîan  de 
rOffice  divin  ^  &  à  Tinflruâion  des  ficçléfi^ques  dans  quelques  ScnuiiaireSé 
Elle  a  en  France  foixante^fept  Abbayes >iittngt-4uiit Prieures convestuds^ deux 
Prévoies  &  ircns  hôpitaux;.  &c  aux  Pays-Bas  ^  trois.Abbayes  &  trois  Prieurés^ 
ouâ^ -un- grand  nomore  de  Cures.  La  même  réforme  a  fubMé  pendant  quelque 
tems  dans  la  Cathédrale  d'Uzès* 

La  Congrégation  de  France  s'appelle  la  Congrégation  de  Sainte-Géneviéve  f 
fêfçe  <que  le  ^Skéf^T-ë^rdre  éft  fASbaye  4e  Saime-Géneviéve  1  Paris,  4df)f 
l'Abbé  eft  Général  de  la  Congrégation.  Ailleurs  ces  Chanoines  réguliers  ont 
différens  noms  pris  5^ our  rordlnâtrerdcs  noms  de  leurs  Abbayes  ou  Prieurés  f 
&  des  Titulaires  de  leurs  Eglifes. 


*      ■■!'■ 


V  ï  C  T  O  R  I  N  5. 

■ 

V^*EST  le  nom  que  Ton  donne  aux  Chanoines  fçguUefs  de  l'Abbaye  de  JS* 
Viâor,  à  Paris*  Cette  Abbaye  étoit  autrefois  le  chet-lieu  d'une  Congrégation 
très-fkrtiâame  & &rt ^enéue ,  non-ieulement  e^  France,  mais  encore  dans 
les  Pays  étrangers»  Elle  fut  bâtie  l'an  1113  ,  proche  des  murs  de  Paris ,  par. 
Louis-le-Gros  ,  en  un  lieu  appelé  CeUa  Fétus  ,  &  fiift  dédiée  à  S.  Viâcn*  $ 
martyr  de  Nteieille  ,  d'-oii  l'AM>aye  &  la  Congrégaticm  <iont  elle  étoit  \t 
dief  9  tirèrent  leurs  noms*  Les  premières  Maifons  qui  fe  joignirent  4  ceHe 
ée  Paris ,  pour  former  la  Congrégation  -de  S.  Viftor ,  furent  celles  <le  S.  Vincent 
&  de  la  Vîôoire  de  Senlis.  Par  les  Aatuts  de  cette  Congrégation ,  dont  les 
originaux  font  encore  dans  l'Abbaye  de  S.  Viâor ,  à  Paris ,  fous  le  titre  de 
Ubcr  Ordinis ,  il  paroît'^ue  ces  Chanoines  réguliers  ne  mangeoient  point  de 
viande  au  Réfeftoire  ;  qu'ils  travailloient  de  leurs  mains  ;  qu  ils  gardoient  un 
filence  rigoureux ,  ne  parlant  que  par  fignes , -comme  aujourd'hui  à  la  Trappe  ; 
que  letffs  Abbés  ne  portoient  ni  cro«es  ni  mitres  ;  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  fréquenter  les  Cours  des  Princes»  Herbert  VH  ,  Abbé  de  S.  Etienne-du-Mont  ^ 
à  Paris,  oîi  FAbbé  Sueer ,  Régent  du  Royaume  ,  avoit  mis  des  Chanoines  de 
S.  Viftor ,  à  la  place  des  Chanoines  féculiers  qui  y  étoient ,  ayant  obtenu  de 
Grégoire  IX  la  permtffîon  de  porter  la  croffe  *&  la  miû^e  ^  d'autres  Abbés 


fkytM  mké ,  èc  fe  regardant  comme  aveuit  c^wèques  indépendant'  tes  vmp 
des  autres ,  bes^  Cbanoînes^  de  &  Viftor  fe  fi^parerent  d'eux.  Les  malheurr  ém 
Roi  Jean»  les  troubles  du  foyaume,  6c  l^kirsmiption  des  Chapitres  Pityfki-' 
€iaux  ,  introduifirent  le  felàchement  dan^  toutes  les  Maifons,  excepté  à  Sh 
Viâon  Eli  I?  14  6c  1 5^1 5^  ISa^  Congrégaticm  commenç oit  à  fe  réformer  par  Ib 
lémnioade  vingt^eux  Maîfom»;  liais  la^gnenrê  civile  la  démenibi»  de^  nwi!^ 
veau.  Dans  la  réforme  des  Chanoines  réguliers  ,  qui  fut  faite  au  dernier  fievbf 
feus  Grégoire  XV  &  Louis  XISTyt  par  le  Cardinal  d^  la  Roche&iucauit  ^  PAâ>bé 
de  S.  Viâor  fiit  élu  Général  de  k  Congrégation  qu^on  commençoirà  fbrmef; 
M^$  ceGénéral  s'étant  touioisrs  oprpolé  au  Cardinal  y.  âç  s'étant  en&i  fipat& 
des  aflemblées^,  il  donna  la  démiflion  de  fon  Généralat ,  &c  il  fut  r^Cb&i  (fV9( 
b'  Màifon  de  S,  Viâor  renonçeroit  à  tous  fes  droits. 

Ces  Chanoines  font  habillés  de  ferge  blanche  ,  avec  un  r ocbet  jw-^ieWi!» 
leur  foutane,  &  un  manteau  noir  quand  ils  fortent«  Au  choeur ,  pencbm  l^élé^, 
ils  portent  un  furplis  partdeflus  lie  rochet,  avec  une^  aumufie  noire  fur  le»* 
épaules  ;  â^  Phy ver  une  grande  chape  noire  avec  un.  grand  camaiU  Ancien*^ 
nement  ils  portoient  la  couronne  monachale,  Ils  avoient  pour  habit  ordinaire* 
une  aube  qui  defcendoit  jufqu'à  trois  doigts  du  bord  de  la  robe  ^  Si  au*  ahoiur 
ils  avoient  fur  la  tête  une  aumuiTe  de  drap  noir*,  doublée  d^  peawc  dfe  mémo^ 
Qouleur.  L'habit  des  Frères  Couvert  étoit  dS  couleur  tannée*;  aujourd^lftl  ils 
n'en  reçoivent  plus.  Leurs  armes  font  d'azur  ,  au*  rais  pommeté  âr  fteiironnti^ 
d'or,  l'écU'  timbré'  d'une  couronne  ducale,  <Mrné'  d'une  mitre  &  d'une  croflfe;- 
Plufieurs  des  Monafteres  de*  cette  Congrégation  font  unis  à  celle  de  Sainte^ 
Geneviève  ;  les  autres  font  fcparés  St  fournis  pat"  confçquen^  à  lX)lrdimûu^.    ^ 


y.t.f    mm,  ,^m  iM^f    m      ■  j  ■  >y ■  mi  m j^  ^ n— bw^^f^ 


TRIN.IXAIRES    au    M  AT.  H-U  R  FNI  S» 

x^tST*  un  ordre  de  Ilelîgieux  fondé  fous  \k$  ati^^ces  de  la*  Trinité,  pour 
wcfteter  cher  les  liifideles  ks  Efclaves  Chrétiens,  Les  Trinitaires.  font  habillés: 
de  blanc,  &  portent  devant*  Peftbmaç  une  marque  de  la  Trinité  ,  qui  etfuner 
dpece  de  croix  rouge  St  bleue;  On  prétend  que  par  ces  trois  couleurs,  blanc , 
#otigç  &  bleu  ,  ils  repréfentent  lie  myftbre-  de  h  SainteTrinité; CesRelîsieiçi 
^^ont  ordinairement"  racheter  les  Êfclaves*  Chrétiens  qui  font  dans  les  ifépûv 
Wiques  d'Alger  ,  de  Tunis  Si  dr  Tripoli .,  Se  dans  les  Etats  dr  Nferoc.  W 
ont  une  règle  qui  leur  eft  particulière.,  quoique  pliilleurs  Hifforiens  les  rangent 
au  nontbre  des  Commiinautés  qui  fuivent  la  règle  dfe  SL  Auguffih ,  &  ce  font 
proprement  des  Chanoines  réguliers.  ,[ 

'  Cet  ordre  prirnaiflance  en  i  rpS",  fous  le  PbntificatdThnocent  H,  tes  fonv 
dateurs  furent  S.  Jean  de  Matha  &  Félix  de  Valois.  Le  premier  étoit  natif  de 
Faucon ,  en  Provence  ;  le  fécond  étôit  apparemment  originaire  de  la  petite 
Province  de  Valois ,  &  non  pas  de  la  tamille  royale  de  ce  nom  ,  qui  ne 
commença  que  plus  d'im  fiecle  après  j  réflexion  que  n'ont  pas  faite  les  Auteurs 

Pz 
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tjM  9  p6ur  îUuftrèr  tt.  Saînt»  Tên  font  defctnâre.  Gautier  ou  GàucHef  dé  CW-^! 
tillon^  fut  le  premier  qui  leur  donna  un  lieu  dans  Tes  terres  ,  pour  y  bâtir  uib 
Couvent.  Ce  lieu  fut  nommé  Cerfroi  »  &  il  eft  fur  les  confins  de  la  Brie  &. 
du  Valois,  entre  Gaudelu  6c  la  Ferté-Milon ;  c^eft  le  chef-lieu  de. tout  Tordre- 
Honoré  III  confirma  leur  règle.  Urbain  IV  nomma  rEvêcme  de  Paris  Se  d'autres' 
Prélats  pour  les  réformer ,  &  la  réfonne  fiit  approuvée  par  Clément  IV  en. 
1267.       .  , 

Dans  les  Chapitres  généraux  tenus  en  1 573  &  1 576 ,  on  ordonnai  une? 
nouvelle  réforme ,  qui  fut  fuivîe  ouelcpe  tems  après  par  Juliçn  de  Nlanton*. 
ville  &  par  Claude  Aleph  ^  deux  Hermites  de  S.  Michel  ;  mais  k  Pape  Gré-: 

5[oire  mU  leur  permit  depuis  de  prendre  lliabit  de  Trinitaires  y  fie  dans  W 
uite  leur  Hermitage  fut  changé  en  une  Maifon  de  l'ordre.  En  1609  le  Pape^ 
Paul  V  leur  permit  de  bâtir  de  nouvelles  maifons  y  fie  d'introduire  la  réforme 
dans  quelaues-unes  des  anciennes.  En  163  5  Urbain  VQI  commit  par  un  bref  le 
Cardinal  ae  la  Rochefoucault  »  pour  mettre  la  réforme  dans  toutes  les  Maifons^ 
de  Tordre  ;  ce  qui  fut  exécuté  en  -vertu  d'une  fentence ,  oii  la  réforme  étoit 
contenue  en  huit  articles ,  dont  les  principaux  étoient ,  que  ces  Religieux. 
eufTcnt  à  obferver  la  règle  primitive  approuvée  par  Clément  IV ,  à  s'abflenir 
de  viandes  9  à  porter  des  chemifes  de  laine  ^^  fie  cdier  à  Matines  à  minuit. 

L'ordre  des  Trinitaires  pofTeé^  environ*  deux  cens  cinquante  Couvens  , 
divifés  en  treize  Provinces ,  dont  il  y  en  a  fix  en  France  ,  trois  en  Efpagne  ,. 
une  en  Italie  fie  une  en  Portugal.  Il  y  en  avoit  autrefois  une  en  Angleterre , 
une  en  Ecofle  fie  une  en  Irlande.  Les  quatre  Provinces  de  France  9  de  Picardie» 
de  C^hampagne  fie  de  Normandie  »  avoient  autrefois  le  droit  d'élire  le  Général  ;. 
mm  Innocent  XI  permit  à  celles  d'Efpagne  de  s'en  élire  un  particulier  ,  ce 

Î|uVUc!i  firent  en  1 688.  Depuis ,  Clément  XI  fie  Philippe  V  ont  rétabli  les  chofes- 
iir  Tiincicn  pied, 

l/httbillemont  des  Trinitaires  jefl  différent ,  félon  les  différens  pays  :  en 
FfttilCC,  iU  portent  une  foutane  de  ferge  blanche,  avec  un  fcapulaire  de  même 
éfdflV ,  fur  Irmicl  il  y  n  une  croix  ronge  fie  bleue.  Lorfqu'ils  font  au  chœur  , 
iU  mettent  Tcté  un  lurplis  ^  fie  ITiyyer  une  chape,  avec  une  efoece  de  capuce 
fcfiuhi  pH^devttnt.  Dans  la  maifon  ils  ont  im  canîail,  fie  quand  ils  fortent,  ils 
prennent  \\i\  manteaxi  noir  fie  un  chapeau  à  la  manière  des  Eccléiiaftiques.  Ce 
nVft  pourtant  aue  depuis  environ  quatre-vingts  ans  qu'ils  ont  pris  cet  habille* 
ment  i  car  ili  étoient  aupara>^nt  vêtus  de  drap  ,  avec  un  grand  camail  ^  tant 
iu  iUmwt  fie  dans  la  maifon,  que  lorfqu'ils  alloient  en  ville. 

lifiu  armoiries  de  cet  ordre  (ont  d'argent  à  une  croix  pâtée  de  gueules  Sf 
d*a/ur  I  avec  une  bordure  auffî  d^azur ,  chargé  de  huit  fleurs  de  lys  d'or,  l'écu 
ÙmUri  di»  la  couronne  royale  de  France ,  fie  deux  cer&  blancs  pour  fuppoit 
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CROISIERS,ou  Chanoines  RcguUcrs  de  Sainte  Croix. 

1 L  y  a  trois  ordres  qui  ont  porté  ou  portent  encore  ce  nom.  L'un  eft  d'Italie  ; 
le  fécond  a  pris  fon  origine  aux  Pays-Bas  ;  &  le  trqifieme  en  Bohême.  Ils 
prétendent  venir  de  S.  Clet ,  &  difent  que  S.  Quiriace ,  Juif ,  qui  montra  à 
Sainte  Hélène  le  lieu  de  la  vraie  Croix ,-  s  étant  converti ,  les  réforma.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'eft  que  cet  ordre  étoit  établi  en  Italie ,  avant  qu'Alexandre  III 
montât  fur  la  chaire  de  Saint-Pierre ,  puiique  ce  Pontife  fuyant  la  perfécution 
de  l'Empereur  Frédéric  Barberoufle  ^  trouva  un  afyle  dans  les  monaAeres  des 
Croftfiers ,  &  après  que  l'Eelife  fut  en  paix ,  Tan  1 169 ,  il  renouvella  cet  ordre  ,, 
lur  donnant  une  règle  &  des  conftitutions  ^  &  le  prenant  fous  fa  proteâion. 
Pie  V,  l'an  i5i&>  l'approuva  de  nouveau,  &  confirma  {es  privilèges.  La 
difcipline  régulière  s'y  étant  encore  affoiblie  ^  Alexandre  Vlil  le  iupprima  tout*: 
à-fait  en  1656.  • 

Les  Croifiers  de  Fraiye  &  des  Pays-Bas  ^  qu'on  nomme  à  Paris  les  Cha- 
noines de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie ,  furent  fondés  fous  le  Pontificat 
dinnocent  III  ,•  l'an  1 1 1 1 ,  par  Théodore  de  Celles ,  fils  du  Baron  de  Celles  ^^ 
iflii  des  Ducs  de  Bretagne.  Le  P.  Verduc ,  Religieux  de  Sainte-Croix  ^  qui  a 
écrit  la  vie  du  fondateur  de  fon  ordre  ,  dit  que  ce  jeune  Baron  s'étant  croifé 
en  1188,  &  ayant  été  fervir  en  Palefline,  il  y  connut  de  ces  Çroiliers, 
inflitués  par  S.  Clet ,  &  conçut  dès-lors  le  deflfein  d'en  établir  une  Congré- 
gation dans  fon  pays.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  que  Théodore  étant  de; 
retour  de  la  Paleftine  ^  fut  engagé  dans  l'Etat  Eccléfiafhque  par  Raoul ,  Evêque 
de  Liège  ;  qu'il  alla  ^  en  qualité  de  Miffionnaire  ^  à  la  Croifade  contse  les  AIdL- 

feois  ;  qu'étant  retoiurné  dans  fon  pays  en  ixi  i  ^.l'Evêque  de  Lié^e  lui  donna 
Eglife  de  Saint-Thibault,  fituée  lur  une  colline  appeliée  Clairlieu,  proche 
de  la  ville  d'Huy  ;  que  ce  flit  là  qu'avec  quatre  compagnons ,  il  jetta  les  fon- 
démens  de  fon  ordre ,  qu'Innocent  III  &  Honorius  Ul  confirmèrent.  Théodofe 
envoya  de  fes  Religieux  à  Touloufe ,  qui  fe  joignirent  à  S,  Dominique  ^ 
pour  combattre  les  Albigeois  ;  &  cette  Congrégation  s'établit  &  fe  multiplia 
depuis  en  France.  Les  Papes  ont  voidu  foumettre  les  Croifiers  dltalie  à  ceux 
de  Flandres ,  dont  le  Général  fait  ordinairement  ùl  réfidence  à  Qairlieu  ^  qui 
cA  le  chef-d'ordre. 

Ces  Religieux  portoient  dans  les  commencemens  une  foutane  noire ,  avec 
un  fcapulaire  gris ,  &  par-deffus  une  grande  chape  noire  9  avec  un  grand 
capuchon  :  ils  changèrent  la  foutane  noire  en  blanche  ,  par  une  Bulle  de 
Clément  VIII  ;  &  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  9  ils  changèrent  encore  leur 
habiUement ,  qui  confifle  à  préfent  en  une  robe  blanche  fie  un  fcapulaire  noir , 
chargé  fur  la  poitrine  d'une  croix  rouge  fie  blanche.  Lorfqu'ils  font  au  choeur  » 
ils  ont  l'été  un  furplis  ,  avec  une  airniuiTe  noire  ;  fic  lorfqu'ils  vont  en  ville  » 
ils  niettent  un  manteau  noir  comme  les  EccléfiafUqiies..  Ils  mettent  encore 
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dans  quelques  provinces,  le  furplis  fur  le  capuchoa»  &  le  cajmchon  à  la.tâtd 
au  lieu  du  bonnet  carré.  En  mémoire  de  leur  ancien  habillement  >  les  novices 
portent  k  foutane  noire  pendant  deux  mois, 


PRÉMQNTRÉ5, 
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^S*  PFémontfés  (ont  des  Chanoines  Réguliers  ^  aififi  nommés  9  du  Kei»  oèi- 
Pabbaye,  chef  de  leur  ordre ,  eft  placée  dan^  la  province  de  Champagne. 

L'Origine  de  cet  ordre  remonte  à  l'an  1 1 19 ,  ious  le  Pontificat  de  Calixte  1J| 
te  fous  le  règne  de  Louis4e-Gros.  Le  relâchement  de  la  plupart  des  mona(heres. 
des  Chanoines  réguliers  en  fut  caufe*  L'Archevêque  de  Laon  connoiflant  U^ 
ifainteté  de  S,  Norbert  ^  demanda  au  Pape  Calixte  II  de-  le  nonimer  pour  réfoty^ 
mer  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Laon ,  compofée  de  Chanoines  réguliers  ^^ 
qui  ne  Fétoient  que  de  nom.  Le  projet  de  réforme  ne  réuflit  pas  de  cette  ma?- 
niere ,  il  fallut  qife  le  Saint  fondât  un  nouvel  ordre  ;  les  anciens  Chanoine^ 
n'étaient  pas  d'humeur  à  recevoir  de  réforme^  S.  Noibert  s'établit  donc  avec 
ion  compagnon  au  lieu  appelé  Prémontré  ^  dans  un  vallon  où  il  y  avoit  une^ 
chapelle  appartenante  aux  Religieiuç  de  Saint-Vincent  de  ^^aon;  qui  l'avoienl' 
abandonnée  ;  l'Evêque  de  Laon  s'en  accommoda  avec  ces  Religieux  31 6c  troi^ 
vallées  des  environs  furent  accoinlées  pour  la  fubfiftanoe  du  nouvel  ordre ,  peur 
lettres-Patentes  de  Louis-le^Gros,  Ç'eft  à  c^e  époque  que  l'habit  blanc  &È^ 
règle  de  S.  Âuguitin  furent  donnés  aux  nouveaux  Religieux^  de  Prémontré  ^ 
Pbabit  par  l'Arcnevêque.  de  Laon ,  &  la  règle  par  S  Norbej* 

L'efprit  de  la  règle  primitive  qui  étoit  port^à  ftxcès  d^uâérité,  fe  peidiv 
avec  le  tems ,  S^  le  relâchement  mf  auffi  porté  à  l'e9icès%  Le-  maigre-  leur  fiiè 
d^abord  ordonné ,  &c  l'abltinenceà  certains  jours^  DifKrens  Ponéfes  voulureaà 
féteiblit  cette  règle  primitive ,  on  trouva  toujours^  moyen*  de  Péluder. 


cfre  IV  remit  l'abiltinence  de  la  Sè^ptuagéfîme >  Jiiles  II  en  renouveUa  leftatuf^ 
fit  tes  Prén^ontrés  de  VOéferrance  commune  (e  conformèrent  è  cette  Bulle,  qu^ls' 
ftttt  ftiivie  depui^  NFous  avons  dit  de  TOhfervance  commune  ^  car  il  y  a  de9 
Ftéittontpéis  reformés  qui  iè*  (ont  rapprochés  davantage  de  la  proniere  réglai 
^  l'bfdre.  Cette  réfom^e  eft  de  la  fin  du  feizîeme  fîecle*;  lés  coniKtuti^my 
|4goureu(ès-  en  furent  approuvées  par-  l'e  Pape  Paul  V  en  1617  ,  confinné^ 
gar  Grégoire  XV  en  1611.  Louis  XIII  ,  par  fes  Lettres-Patentes  de  la  même 
^nnéb,  permit  dlntroduire  la  réforme  dans  tous  les  monaileres  du  royaume 
mi  le  voudrpient  recevoir  ;.  ôc  ce  fui  Anne  d'Auttâche  qui  pofa  la  première 
merre  du  couvent  des  Pféhtornrés^  r^invUs  de  Paris  ^^  au  carrefoiu*  de  la  Crétin 
^e^a-9  en  i66ri.  • 

Si  Pon  remontoir,  comme  on  vîçnt  de  dire,  aux  premieresr  confH^t 
tutions' des  Religieux  de  Prémontré,  on^  trouveroit  exaflhement  queb.  font 
les  fônâions^  &  l'objet  de  lem*  inflitut.  Ils  font  obligés  à  vivre  en  congre^ 
gatîoiti  comme  CHamnoes  rentiers  ;  ceux  de  I9  réfi;>nne  vivent  un  peu  plu} 


(iEftéreémt  ;  ta  dfflfôrentre  tb  niàbiltement  ée  ceux-ci  cottfifte  en  ce  que 
jpéfdfe  eft  pks  OToffiere  ^  &  ^l'ils  ne  portiei*  point  de  rodiet  au  chœur  fous  leitf 
^diapepeniaiit  l  hirer.  Les  autres  font  vétustfès^Janchewent  &  très-finement  ; 
àork[tt*iis  ibiteitt  îk  méfient  \m  manteau  blanc  >  avec  un  chapeau  blanc  ^  ail 
«boBur  raumufle  &  le  rochet  blantrs. 

Cet  ordt^  a  reçu  beautolip  de  privilèges  dé  laCôut  de  Rome,  &  beaucoup 
Ht  iibéralkés  ée  celle  de  France.  Louis  lull  qui  paroît  fur-tout  l'avoir  le  plus 
fkvoYîfé  par  fes  Letttes-Paftentes  du  mois  de  Juiîl^  ^  6 1 7  ,  ordonna  à  tous  les 
iÊbbés  d^cnvoy^ec  des  Religieux  pour  étudier  au  collège  des  Prémontrés  de 
j^aris,  &  de  leur  afligner  pour  ce  une  penfion  fuffifanle.  Leurs  armes  font 
401  champ  d'azur  feme  de  France  à  deux  croffes  en  iàutoir ,  Técii  timbré  d'une 
iDOUmmie  ducate,  avec  ime  mitre  &  unie  crofle. 

'  L'admifiîon  &  la  réception  ne  différent  point  de  celles  des  àulres  Chanoines 
4rég«liers^  Les  réfotroés  &  lés  non-réformés  font  habiles  à  pofféder  toutes 
libives  de  bénéfices.  Léiir  Abbé  général  s'élit  par  les  Chapitres  généraux;  fa 
«éfidence  ordinaire  eft  à  Prémontré,  Je  parle  des  Prémontrés  de  l'obfervance 
«ncîe/ine  ,  car  ceux  cjui  orit  emln-affé  la  réforme  ont  un  Vicaire  général  pour 
^périeiir.  Cette  réforme ,  dite  de  S.  Norbert ,  prit  naifTance  en  Lorraine ,  dans 
l'Abbaye-aux-Bois ,  près  de  Pont-à-Mouffon ,  où  elle  fiit  transférée  &  oîi^Tle 
nàfte  encoire  4En^0UFd'hui.  Elle  fet  approuvée  par  le  Pape  Paul  V  en  lôxy. 


«il 
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^\^  t  forit  des  Moines  ainfi  tiohimés  de  S.  feenoît  ^  dont  ils  fuivent  la  règle. 

CVft  aiœ  fiénédiftins  proprement  que  convient  le  nom  de  Moines ,  monachi  ; 
<&  tes  phrs  éclairés  d'entr eux ,  tels  que  les  PP.  Mabijlon ,  Martenne ,  Ruinard , 
&c.  s'en  font  fait  honneur  à  ïa  tête  de  leufs  ouvrages  ;  cekii  de  Religieux 
tfonvenant  plus  particulièrement  aux  autres  ordres  &  congrégations. 

Dans  le  droit  canon  ^  les  BénédiÔins  font  appelés  Moines  noirs  ,  à  caufe 
"et  la  couleur  de  lein*  habit ,  par  ôppofition  à  celle  dès  ordres  blancs.  Us 
n'étoient  connus  autrefois  en  Angleterre  que  fous  ce  nom.  Cet  habit  eft  com- 
]>ofé  d'une  robe  &  d'un  fcapulaire  noirs  ,  avec  un  pe^it  capuce  de  même 
trouleur ,  qu'ils  portent  dans  1  intérieur  de  leur  maifon  &  en  voyage.  Au  chœiU* 
fc  lorfqu'ils  vont  en  ville ,  ils  metterit  par-deffus  une  ample  chape  de  ferge 
ïïoire  à  grandes  manches ,  avec  un  capuchon  qui  fe  termine  en  pointe. 

L'ordre  de  S.  Benoît  a  été  floriftant  dès  fa  naiffance.  11  fubfifte  depuis 
plus  de  treize  cens*  ans,  avec  un  éclat  qui  a  été  rarement  obfcurci  ;  également 
diftingué  par  les  fciences  &  par  la  piété ,  il  a  été  l'afyle  des  lettres  dans  les 
fiecles  oîi  il  fembloit  qu'elles  n'en  cftiffent  avoir  aucun ,  &  a  donné  à  l'Eglife 
un  très-grand  nombre  de  Saints  &  de  Souverains  Pontifes  ,  de  Cardinaux  ^ 
Patriarches ,  Archevêques ,  Evêqiies ,  &c. 

Cet  ordre  eft  partagé  en  dwérentes  Coi^grégations,  La  plus  ancienne  eft 
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celle  des  Bénédiâios  du  Mont-Cs|ffin ,  aiofi  zippeUét  du  nom  du  monafierè  diftf 
de  tout  Tordre  de  S.  Benoît.  Ce  monaftere  fut  détruit  par  les  Lombards 
en  5809  &  rebâti  par  le  Pape  Grégcnie  II  en  710 ,  par  les  foins  d'un  Brixien  , 
nommé  Perronax.  En  1313  9  Jean  XXn  érigea  le  monailere  du  MontCaffia 
&  tout  fon  territoire  en  Evêché  9  &  fupprima  la  dignité  d'Abbé.  Il  y  eitf 
neuf  Evêques  de  iliite;  mais  en  1367,  Urbain  V  reftitua  à  ce  monaftere  le 
titre  d'abbaye  9  &  fupprima  la  dignité  épifcopale  9  en  laîflànt  néanmoins  à 
l'Abbé  la  jurifdiâion  comme  épifcopale  9  que  les  Abbés  du  Mont-Caffin  avoient 
toujours  eue  9  même  avant  Jean  XJÔI 9  comme  ils  l'ont  encore  aujoûrdliuL 

La  plus  ancienne  Congrégation  de  Bénédiâins  en  France  9  eft  celle  de 
Marmoutier.  Ce  célèbre  monailere  fut  fondé  près  de  Tours  9  par  S.  Martin , 
Archevêque  de  cette  ville.  Au  commencement  du  IX^  (iecle  9  ce  monailere 
reçut  la  règle  de  S.  Benoît ,  que  S.  Maur  9  à  ce  que  l'on  prétend  9  avoit 
apportée  en  France  ^  &  que  l'abbaye  de  Glanfeuil  9  fondée  par  ce  Saint ,  avok 
fuivie.  Marmoutîer  devint  le  chet  de  plus  de  deux  cens  Prieurs  9  ce  qui  fit 
qu'il  fut  regardé  comme  le  chef  de  la  première  Congrégation  de  Bénéduâins 
en  France  9  quoique  Glanfeuil  fut  la  première  abbaye  de  cet  ordre  qui  eût  été 
fondée  9  &  qu'on  appellât  cette  Congrégation  9  la  Congrégation  de  Mar- 
moutier. 

Les  réformes  qu'ont  introduites  dans  cet  ordre  9  en  divers  tems  9  plufieuis 
perfonnages  éminens  en  fainteté  9  l'ont  encore  depuis  partagé  en  plufieurs 
branches.  S.  Odon  9  Abbé  de  Cluny  9  commença  la  réforme  de  cet  ordre 
vers  l'an  940  9  &  de  là  eft  venu  Tordre  ou  la  congrégation  de  Cluny.  Celle 
de  Sainte  JufHne  de  Pâdoue  &  du  Mont-Caffin  9  s'eft  é^lie  en  Italie  en  1408  f 
8;  s'eft  renouvellée  en  1 504.  Celle  de  S.  Maur  9  en  France  9  a  commencé 
en  1 621 9  &  s'efl  depuis  foutenue  avec  beaucoup  de  gloire  :  elle  a  produit  des 
hommes  9  dont  les  noms  ne  périront  jamais  dans  la  république  oes  lettres  9 
cui  nous  ont  donné  d'excellentes  éditions  de  prefque  tous  les  PP.  de  l'Eglife  ^ 
oc  beaucoup  d'autres  qui  fe  diflinguent  encore  par  leur  vertu  &  leurs  lumières. 
hà  réforme  de  S.  Vanne  &  de  S.  Hydulphe  9  établie  en  Lorraine  en  1600  9 
s'efl  aufli  rendue  célèbre  par  les  favans  ouvrages  qui  en  font  fortis  ;  tels  que 
ceux  de  Dom  Calmet  &  de  Dom  Rémi  Ceillier. 

L*ordre  de  S.  Benoît  a  été  la  tige  de  plufieurs  autres ,  dont  les  plm  cont- 
iidérables  font  ceiK  de  Camaldoh  9  de  Valombreufe ,  des  Chartreux  9  de 
Cîteaux  9  de  Grammont ,  des  CéleiHns  ,  &c.  qui  ont  rendu  de  grands  fervices 
â  la  religion  ,  ou  par  leur  doôrlne  ,  ou  par  1  édification  de  leur  vie ,  &  qui 
fuivent  tou3 ,  pojur  le  fond ,  la  règle  de  S.  Benoît. 


BERNARDINS. 
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Religieux  de  dhâre  de  Citeaux  j^  vivant  fous  la  Règle  de  S.  Benoiù* 

v^  ET  ordre  a  été  inftitué  par  S.  Robert,  Abbé  de  Molefme ,  qui  fortk 
^  cette  Abbaye  avec  vingt  ide  (es  Religiçux,  6c  alla  s'établir  le  z  Mars 
1098  ,  dans  un  lieu  nommé  Cîteaux  ,  a  cinq  lieues  de  Dijon  ,  dans  lé 
dioçefe  de  Châlons-fur-Saone ,  à  deffein  d'y  pratiquer  ex^ftement  la  règle 
de  S.  Benoît,  dont  les  Religieux  de  Molefme  s'étoient  beaucoup  relâchés. 
Cet  ordre  qui ,  dans  fa  naiffance  ,  n'eft  qu'une  Congrégation  réformée  cte 
celui  de  S.  Benoît ,  eft  devenu  dans  la  fuite  abfolument  indépendant  de 
ce  dernier ,  &  s'eft  çonfervé  le  titre  d'ordre  de  Cîteaux  du  nom  de  Cfi 
lieu  où  les  premiers  Fondateurs  fe  retirèrent^  Ces  Religieux  font  appelles 
en  France  Bernardins ,  du  nom  de  Su  Bernard ,  Abbé  de  Clairvaux  ,  le 
Propagateur  de  cet  otrdre ,  qui  s'eft  rendu  A  floriffànt  ôc  fi  illuftre  ,  qu'U 
a  mérité  les  louanges  dlin  grand  nombre  de  Papes,  d'Empereurs,  de  Rois, 
&  des  plus  célèbres  Ecrivains.  Quoique  déchu  de  fon  ancienne  fplendeur,, 
il  ne  laiffe  pas  aujourd'hui  que  d'être  un  des  ordres  les  plus  diftingués.  Ses 
progrès  font  inconcevables ,  fi  l'on  confîd,ere  le  peu  4e  tems  qui  s'eft  écoulé 
entre  fes  établiffemens  dans  prefque  tous  les  pays  de  l'Europe  &  de  VAfie. 
Outrç  la  règle  de  S.  Benoît  que  ces.  Religieux  font  vœu  d'obferver  exaâement 
&  dans  toute  fa  rigueur ,  ils  ont  encore  des  réglemens  qui  5^  dans  les  pre^  * 
mieres  hiftoires  de  cet  ordre ,  ne  font  qualifiés  que  d'inftitutions  des  Moxnes 
de  Cîteaux  fortis  de  Molefme ,  parce  qu^on  ignoroit  pour  lors  les  deff^ins 

?ue  Dieu  avoit  de  faire  de  ce  monaftere  ,  le  chef  d'un  ordre  aujourd'hui 
célèbre  &  fi  étendu.  Il  fut  érigé  en  Abbaye  par  Gautier  ^  Evêaue  de 
Châlons  ,  qui  donna  à  Robert  le  bâton  paftoral  ,  en  qualité  d*Abbé.  Le 
Pape  Pafchal  II,  mit  cette  Abbaye  fous  fa  proteâion ,  par  une  Bulle  de  Tan 
1 100.  Ces  Religieux ,  ainfi  confirmés  par  le  Pape ,  dreflerent  les  réglemens 
dont  nous  YÇnons  de  parler.  Su  Etienne  ,  troifieme  Abbé  de  Citeaux  ^ 
dreffîi  enfuite  le  premier  ftatut  de  l'ordre  qu'il  appella  la  carte  de  la  Cha* 
rite  ,  laquelle  contient  en  cinq  chapitres  tous  les  réglemens  néceflaires 
pour  l'établiffement  &  la  conduite  de  cet  ordre.  Ce  ftatut  fut  confirmé 
par  les  Evêques  ,  qui  renoncèrent  à  toute  jurifdiûion  fiur  les  monaftereS 
de  leurs  diocefes  ^  &  approuvé  par  les  Papes  Calixte  II ,  en  H19,  Eugène 
III,  en  1151  ,  Anaftafe  IV,  Adrien  IV  &  Alexandre  itl.  Outre  les  Reli^ 
eleux  .de  chœur,  ils  établirei\t  encore  des  Frères  convers  ,  laïques  Sc 
barbus. 

Leur  habit  eft  blanc  ,  &   par  -  deiTus  ils  portent  un  fcapulaire   &  un 

çapuce  noir  ;  leur  robe  eft  ferrée  d'une  ceinti^re  de  laine  noire.  Au  chœur  ^ 

ils  rnettent  une  coule  blanche  &  par-defliis  un  capuce  avec  une  mofette  qui 

ie  termine  en  rond  peg:  devant  ^  '}\j£c^k  la  cçioture  >  U  par  derrière  ^ 
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pointe  jufqii'au  gras  de  la  jambe  ;  &  quand  ils  fortent ,  ils  ont  une  coufé 
&  un  grand  capuce  noir  y  qui  eft  aufli  l'habit  de  chœur  dans  les  maifons 
oii  il  y  a  collège.  Les  Frères  convers  font  habillés  de  couleur  tannée  , 
leur  fcapulaire  tombe  de  la  longueur  d'un  pied  au-deflbus  de  la  ceinture, 
&  fe  termine  en  rond.  Le  capuce  eft  femblable  à  celui  que  les  Prêtres 
mettent  par  -  defibus  leur  coule  ,  excepté  la  couleur  ;*  au  chœur  ils  portent 
un  manteau  qui  tombe  jufqu'à  terre  ^  &  qui  eft  de  la  même  couleur  que 
l*habit.  Les  novices  clercs  ont  le  même  habit  au  chœur ,  mais  il  eft  tout 
blanc  :  leur  fcapulaire  n'eft  pas  également  long  ,  car  il  y  a  des  endroits 
oh  il  ne  va  que  jufqu'à  la  moitié  des  cuifies,  en  d'autres  jufqu'à  mi-jambes, 
&  en  quelques  autres  jufqu'au  bas  de  la  robe. 

L'Abbé  de  Cîteaux  eft  lupérieur  général  de  l'ordre  ,  qualité  qui  lui  a 
été  fou  vent  difputée ,  &  dans  laquelle  il  a  été  maintenu  par  Arrêt  contra-^ 
diâoire  du  Confeil  d'Etat  du  Roi  du  19  Septembre  1681. 

Les  Abbés  de  la  Ferté ,  Pontigny ,  Clairvaux  &  Morimond  ,  dont  les 
Abbayes  ont  été  fondées  prefque  dans  le  même  tems  ,  font  comme  les 
premiers  Pères  de  Tordre  ,  ont  droit  de  vifiter  l'Abbé  de  Cîteaux  ,  quoi- 

3ue  Général  6c  chef  de  tout  l'ordre ,  &  font  eux-mêmes  connus  Généraux 
ans  leurs  filiations  compofées  d'une  infinité  d'Abbayes  &  de  Prieurés 
dont  les  Abbés ,  Prieurs  oC  Religieux  reconnoiflent  leur  jurifdidion  fous 
Tautorité  toutefois  de  l'Abbé  de  Cîteaux,  dont  l'Abbaye  eft  la  mère  de 
to\it  l'ordre  »  &  compte  pour  fes  quatre  filles  ,  lefdites  Abbayes,  la  Ferté, 
Pontigny ,  Clairvaux  &:  Morimond.  • 

11  s  eft  fiiit  plufieurs  réformes  de  cet  ordre ,  dont  nous  parlerons  en  par* 
ticulier ,  parce  qu'elles  compofent  aujourd'hui  des  ordres  diftingués  de  celui 
de  Cîteaux.  Nous  ferons  leulement  mention  ici  d'une  réforme  qid  s'eft 
introduite  parmi  ces  Religieux,  l'an  161 5  ,  psar  Dom  Denis  Argentier  , 
Abbé  de  Clairveaux.  Ceux  qui  l'ont  embraffé  prennent  le  titre  de  Bernar- 
dins de  l'étroite  Obfervance  ;  mais  ils  ne  font  point  un  corps  féparé  des 
Autres ,  ils  forment  feule»nent  deux  Provinces  régies  par  deux  vifiteurs  pro- 
vinciaux de  la  même  obfervance  ,  lefquels  tiennent  leur  jurifdiâion  de 
l'Abbé  de  Cîteaux ,  des  Abbés  de  la  Ferté  ,  Pontignv ,  Clairvaux  &  Mori- 
mond ,  &  de  dix  Définitcurs  de  cette  obfervance  qui  les  élifent. 

Cependant  les  Religieux  de  l'étrwte  Obfervance  ne  peuvent  pas  pafler  à 
la  commune  fans  une  permiffion  du  Pape  ,  ou  du  chapitre  général  ou  de 
l'Abbé  de  Cîteaux. 

Ces  Religieux  ont  à  Paris  une  maifon  fondée  par  Etienne  de  Lexinfton , 
Abbé  de  Clairvaux,  en  1154,  dont  l'églife  n'a  été  conffruite  qu'en .13 36  , 
elle  fert  de  collège  à  l'ordre. 

Chanter  les  louanges  de  Dieu ,  faire  tous  les  offices  divins  ,  s'adonner 
à  la  contemplation  ,  exercer  le  faint  miniftere  lorfqu'ils  y  font  appelles ,  & 
contribuer ,  autant  oue  leur  état  leur  permet,  à  la  propagation  de  la  foi  &  à 
la  prédication  de  Icvangile  ,  telles  font  leurs  fonâions. 
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'  jPrefque  toiis  les  Supérieurs  de   cet  ordre  font  Abbés  croffés  &  mitres  , 

I)ortent  la  croix  d'or  comme  les  Evêques ,  &  ont  rang  dans  la  prélature, 
1  y  a  même  plufieurs  Abbés  qui  font  fouverains.  L'Abbé  de  Cîteaux  eft 
premier  ConfeiUer  né  au  Parlement  de  Dijon  ,  &  a  féance  aux  Etats  de 
Bourgogne.  Par  une  Bulle  du  Pape  Innocent  VIII,  cet  Abbe'peut  conférer 
à  tous  les  Religieux  de  Tordre  ,  le  foudiaconat  &  le  diaconat  ,  &  les 
quatre  premiers  Abbés  ne  peuvent  les  conférer  qu'aux  feuls  Religieux  de 
leurs  filiations.  Les  Religieux  ont  leurs  places  dans  la  Sorbonne ,  ainfi  que 
dans  les  autres  univerfités  où  ils  prennent  des  degrés. 


CHARTREUX. 

JLes  Chartreux  ont  dû  leur  nom  au  défert  de  la  Chartrcufc  ^  qui  fut 
accordé  à  S.  Bruno  leur  fondateur,  par  S.  Hugues ,  Evêque  du  Diocefe  de 
Grenoble  ,  oii  ce  défert  étoit  fitué.  Ce  font  les  Religieux  qui  ont  le  mieux 
confervé  jufqu'ici  refprit  de  leur  première  inftitution.  On  ne  les  a  point 
TUS  s^^n  écarter  ,  &  le  monde  les  révère  autant  qu'ils  le  fuient. 

C'eft  vers  l'an  1086  ,  que  S.  Bruno  Jetta  les  premiers  fondemens  de 
l'ordre  des  Chartreux.  Les  fentimens  font  partagés  fur  les  moyens  étont  le 
ciel  fe  fervit  pour  lui  infpirer  ce  dégoût  abfolu  du  monde  &  cet  amour  de 
la  retraite  où  il  vint  fe  livrer  à  l'application  de  ces  vérités  terribles  qui  rem- 
pliffent  le  court  efpace  de  la  vie ,  de  l'occupation  continuelle  d'une  autre 
vie  future  &  éternelle.  Une  vieille  tradition  de  l'ordre  même  donne  à  fa  fon- 
dation ,  pour  caufe ,  un  de  ces  événemens  fmguliers  que  l'efprit  de  ce  temps  ^ 
avide  du  merveilleux ,  reçut  fans  doute  aifement  ;  mais  dont  il  eft  cepen- 
dant permis  de  douter ,  comme  ont  fait  iquelques-uns.  Ceux  qui  ont  vu  les 
célèbres  peintures  de  le  Sueur ,  dans  le  cloître  de  la  Chartreufe  de  Paris  , 
ie  rappelleront  ici  l'événement  dont  il  s'agit  ;  c'eft  ce  Dodeur  qui  parla 
dans  l'Eglife  comme  on  étoit  fur  le  point  de  l'interroger  ,  &  déclara  qu'il 
venoit  d  être  condamné  par  le  jugement  de  Dieu.  L'hiftoire  de  ce  Dofteur 
reffufcité ,  auquel  on  avoit  donne  le  nom  de  Raimond  Diocres  ,  étoit  dans 
le  Bréviaire  Romain,  lorfque  le  Pape  Urbain  VIII  eut  apparemment  fes 
raifons  pour  l'en  faire  retrancher.  Que  ce  miracle  foit  arrivé  ou  non  ,  ce 
n'eft  peut-être  pas  à  lui  qu'il  faudroit  attribuer  le  deffein  du  Fondateur  des^ 
Chartreux  ,  parce  qu'il  fiit  frappé  de  frayeur  :  il  put  être  aufli  fortement 
touché  par  d'autres  raifons ,  comme  M.  de  Lannoi  le  prouva  en  1646  , 
dans  une  differtation  intitulée  :  Dcfcnfa  Breyiarii  Rotnani  circà  hifioriam 
Sancli  Brunonis  ,  feu  de  vcrd  caufâ  recelas  SanSi  Brunonis  in  Eremum*  Il  eft 
cité  dans  cet  ouvrage  une  lettre  de  S.  Bnmo,  écrite  de  Calabre  à  Raoul, 
Prévôt  de  Reims  ,  aans  laquelle  il  l'exhorte  à  l'imiter  ,  lui  rappellant  une 
çonverfation  qu'ils  eurent  enfemble  dans  un  jardin  avec  un  certain  Fulcius  , 
où  ils  fe  promirent  de  quitter  le  monde.  Quoi  qu'il  çn  foit  de  cette  lettre 


? 
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&  d\\  filence  qu'a  gardé  fur  révénement  en  qiieïKon,  Guignais,  cinquième 
Prieur  de  la  grande  Chartreufe ,  qui  a  écrit  la  vie  de  S.  Hugues  ,  Evêque 
de  Grenoble  ,  il  eft  probable  fans  doute  que  S.  Bruno  ,  pénétré  du  veris 
table  efprit  religieux ,  ne  trouva  point  de  retraite  affez  régulière  dans  la 
plupart  des  MonaAeres  déjà  infeaés  de  fcandales  ^  &  quil  réfolut  d*en 
établir  une  conforme  à  fes  difpofitions  :  c'eft  pourquoi  il  renonça  à  un 
bénéfice  quM  pofl'édoit  à  Cologne,  lieu  de  fa  naifTance;  &  i\u*  le  récit 
tiç  lui  firent  deux  de  fes  compagnons  Dauphinois  ^  des  vertus  du  faint 
'.vûque  de  Grenoble  ,  il  partit  avec  fix  de  (es  amis  pour  fe  Jetter  aux 
piqds  de  ce  faint  Prélat ,  &  lui  demander  une  rétraite.  îls  en  furent  bien 
reçus  ,  6c  TEvôque  leur  donna  le  dcfert  de  la  Chartreufe  ,  lieu  tout-à*- 
fiit  propre  aux  projets  de  S.  Bruno,  par  Tâpreté  dont  il  étolt.  C'eft  encore 
\\  c|u*elt  fituée  aujourd'hui  la  grande  Chartreufe ,  oii  réfide  le  Général  de 
l'ordre. 

Le  Pape  Urbain  II  faillit  de  renverfer  ce  nouvel  établiffement.  Il  voulut^' 
malgré  la  réfiftance  <iu  Fondateur,  Tavoir  auprès  de  lui  ;  ce  Pontife,  a-t-on 
prétendu ,  avoit  été  difciple  de  Bruno  ,  qui  dît-on  avoit  enfeigné  la  Phi- 
lofophie:  celui-ci  ne  pouvant  fe  refufer  aux  ordres  du  Pape,  prêt  à quittet 
fes  oonvpa gnons ,  les  informa  de  fon  voyage  ;  ils  voulurent  abfohmient  le 
fulvre  ?  &c  Brimo  periiflant  toiqoiu-s  dans  le  projet  de  ion  étahliffement  , 
remit  à  TAbbé  de  Chaize-Dieu ,  voifin  de  fon  Hermitage  ,  le  foin  de  le  lui 
conferver  pendant  fon  abfence  involontaire.  L'arrivée  &  le  féjour  des 
nouveaux  lolitaîres  k  Rome  leur  déplut  par  Tempreflement  même  qu'on 
leur  marqiioit.  Le  faint  Fondateur  ne  d'evoit  plus  revoir  fes  déferts  de  la  Char^ 
treufe  qu  il  avoit  choifis  ;  en  vain  voulutvil  y  ramener  (es  fidèles  compa»- 
gnons  qui  Ten  imploroient ,  la  feule  grâce  qu'il  put  obtenir  ,  ce  fut  le  retout 
de  ces  fix  compagnons  6c  leur  départ  <le  Kome  ;  lui-même  fut  obligé  d'y 
relier ,  aux  infttmces  du  Pape  qui  Tavoit  fait  venir,  comblé  de  tous  les  hon» 
neurs  eccléfiaftiques  dont  fon  mérite  étoit  digne  ,  il  refufa  celui  qu'on  lui 
oflrit  ù  Re^glo  en  Calabre  ;  c'étoit  d'en  ^tre  l'Archevêque  :  ce  pieuûL 
Inllituteur  aima  mie\ix  édifier  les  Chrétiens  par  fon  exemple  que  d'en  coii«- 
dulre  auciuî  troupeau.  Le  voyage  d'Urbain  il ,  en  France ,  empêcha  Bruno 
de  retourner  î\  fa  Cl>artreufe ,  dans  la  crainte  que  ce  Pontife  ne  le  reûtit 
toujours  auprès  de  lui.  Il  prcfcra  donc  une  aittre  folitude  dans  la  Calabre^ 
oi\  il  reprit  les  exercices  ne  fon  inftitution;  ce  fiit  dans  le  Diocèfe  de  la 
Torre ,  au  Dioccfe  de  Squilace ,  où  il  obtint  les  libéralités  &  les  bonnes 

fruces  de  Roger  «  ('omte  de  Sicile  &  de  Calabre,  qui  dota  fuffi!amment 
Hermitage  oîi  Unmo  ctoitvenu  sctablifr  kv^  quelques  Difciples  qu'il  avoit 
faits  i\  Rome.  CV  C  i>mte  lui  fit  bihir  une  Eglife  double,  qui  mt  dédiée  fous 
l'invocation  de  la  Vierge  &  de  S,  Etienne,  qu'on  a  depuis  appellée  i/i  i5<î/ca# 
C'eft  de-h\  que  Hruuo  gouvernoît  encore  la  Chartreufe,  qui  le  confultoit  ; 
en  y  renvoyant  li  s  con^p.ipnons ,  il  leur  avoit  nommé  Laudirin  pour  Prieur^ 
un  dc^  Uiuis  qui  Tavoicnt  tuivi. 
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ferûno  ne  vécut  pas  long-tems ,  &  ce  fut  peut  -  être  une  grâce  de  plus 
tque  le  ciel  lui  accorda  ;  il  mourut  avant  l'âge  de  50  ans  ,  au  mois  d'Oc* 
%obre  iioi  ,  le  jour  oùTEglife  célébra  fa  fête  dans  la  fuite.  Le  Monaftere 
«ëe  Calabre  oublia  l'obligation  que  lui  impofoit  le  corps  de  fon  Inftituteur 
«ui  y  fiit  enterré  ,  Téloignement  de  la  grande  Chartrenfe  ,  la  difficulté 
^ff avoir  fouvent  des  Vifiteurs ,  te  jétterent  dans  cet  oubli  de  fon  inftitution^ 
&  cet  Oubli  fut  caufe  qu'on  en  remplaça  les  Religieux  par  d'autres  de 
Cîteaux ,  qui  le  furent  enfuite  à  leur  tour  pat  ceux  de  Flore  ou  de  Fleury, 
Ce  ne  fut  que  plus  de  quatre  cens  ans  après  la  mort  de  Bnmo  qu'on  penfa 
enfin  à  le  canonifer.  Les  miracles  d'un  faint  homme  après  fa  mort  ne  valent 
pas  les  bonnes  aâions  qu'il  a  faites  pendant  fa  vie  ,  la  prévention  ajoute 
prefque  toujours  à  céux-la ,  comme  elle  diminué  fouvent  de  celles-ci  :  &  ce 
fut  moins  fur  les  informations  des  miracles  de  S.  Bnmo  ,  après  fa  mort , 
que  fur  la  fainteté  exemplaire  de  fa  vie ,  qu'on  lui  décerna  le  prix  qu'elle 
avoit  mérité ,  fous  le  Pontificat  du  célèbre  Léon  X ,  ^qui  ordonna  en  1 5 14  , 
que  la  Fête  de  S.  Bruno  feroit  folemnifée  le  6  Oâobre  dans  toutes  les  mai- 
ions  des  Chartreux.  Il  avoit  déjà  rendu  en  1513^  cette  Maifon  de  Calabre  5 
à  fes  Religieux  de  l'inflitution  de  S.  Bitmo  *,  c'e(l-à-dire  qu'il  remit  des  Char- 
treux à  S.  Etienne  in  Bofco  dans  la  Calabre  ;  ceux-ci  levèrent  de  terre  leur 
Fondateur ,  dont  l'Abbé  de  S.  Ruffin  4it  la  cérémonie  de  la  tranflation  :  le 
corps  du  Saint,  après  qu'on  en  eift  fépafé  le  chef,  flit  mis  fous  le  grand 
^utel ,  des  reliqiies  en  furent  diflrîbuées  dans  prefque  toutes  les  Chartreufes  , 
tjtii  s'étoient  déjà  beaucoup  multipliées.  Le  Pape  Grégoire  XV  rendit  la 
Fête  de  S.  Bruno  un  Fête  de  l*Eglife,  eh  inférant  dans  le  Bréviaire  Romain 
fon  office  fous  le  rit  femi-double.  Clément  X  ordonna  qu'il  feroit  double. 

Tel  eft  le  précis  hîflorique  de  la  vie  du  Fondateur  des  Chartreux ,  &  de 
leur  inftitution  ,  dont  il  ne  refle  plus  à  dire  que  ce  qu'elle  devint  depuis  la 
mort  de  cet  inftituteur.  Nous  remarquerons  qu'à  cette  époque  ,  il  ne  paroît 
pas  que  l'ordre  eût  déjà  fait  de  grands  progrès  -,  puifqu'il  ny  avoit  alors 
que  la  Chartreufe  de  Dauphiné  &  celle  de  Calabre.  Il  ne  feut  pas  oublier 

S 'environ  quarante-cinq  ans  après  le  commencement  de  cet  ordre,  fon 
béral  nommé  Guigues ,  écrivit  fes  conftitutions ,  fous  le  nom  de  Coutume 
de  la  grande  Chartreufe  ,  pour  les  rendre  communes  aux  autres  Maîfons  de 
Tordre.  Il  n'y  en  avoit  alors  que  trois  ,  outre  la  grande  Chartreufe  en  DaiN 

J)hiné.  Suivant  ces  anciennes  confKtuttons  ,  le  rit  &  les  cérémonies  de 
'office  divin  étoient  les  mêmes  gu'aujourd'hui  dans  fordre  ^  à  l'exception 
du  chant ,  i&  de  la  règle  qui  a  été  rendue  encore  plus  rigoureufe  dans  les 
changemens  qu'elle  a  reçus  depuis.  Il  eft  fingulier  qu'il  ne  foit   pas    fait 


mention  dans  ces  conftitutions ,  de  l'abftinence  de  la  viande.  Guigues  avoit- 
-îl  des  raifons ,  comme  on  l'a  prétendu  ,  pour  fe  taire  fur  cet  engagement 
de  l'ordre  ?  Ou  n'exiftoit-il  pas  encore  ?  Nrauroit-îl  exifté  que  du  moment 
où  les  Chartreux  s'y  foumirent  folemnellement  fous  le  généralat  de  Dom 
^Pernard  de  laToiu:  dans  le  chapitre ^néral,  qui  fetint  en  ii;4  ^  enj)réfencc 
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de  l'Archevêque  de  Tarentaife  &  de  FErêque  de  Grenoble.  Le  premier  do- 
pitre  général  qui  fe  tint  dans  Tordre  ,  ce  Ait  en  1 141 9  fous  le  général  Anthelme, 
qui  en  introduifit  Tuiâge.  Au  moins  les  aâes  de  ce  chapitre  font  les  phis 
anciens  que  Tordre  reconnoifle.  H  paroît  par  les  aâes  de  ce  premier 
chapitre  que  le  nombre  des  Religieux  de  chaque  Maifon  étoit  fixé  dans 
l'origine  9  ainfi  q^e  celui  de  la  grande  Chaftreufe,  à  treize  ou  quatorze  Moines 
jk  feize  Convers.  Le  nombre  de  DomefHques  étoit  auâi  fixe  ,  ainfi  que  les 
revenus  &  les  troupeaux  :  ^nais  les  uns  &  les  autres  ont  beaucoup  aug- 
menté depuis.  Un  mage ,  que  plufieurs  ignorent  fans  doute  ,  autrefois  parmi 
les  Chartreux  ^  étoit  de  recevoir  des  Religieux  Profès  des  autres  ordres  ^ 
qui  fiiivent  la  règle  de  S.  Benoit  ;  quoique  cet  ufage  eût  dû  être  abrogé 
par  l'Ordonnance  du  premier  clupitre  général ,  tenu  Tan  1 141  9  il  avoit 
cependant  encore  lieu  en  1509  ,  lorfqull  fiit  flatué  eue  ces  derniers  ne 
pourroient  avoir  d^office  dans  Tordce  que  par  difpenfe  An  chapitre  généraL 
On  remarquera  encore  que  ^bns  Torigme  il  n'y  avoit  qu'un  autel  dans  les 
Eelifes  des  Chartreux ,  cela  £e  voit  par  un  autre  ftatut  du  premier  chapitre 

Î;enéral  qui  porte  que  pour  avoir  deux  autels  dans  l^life ,  il  &udroit  avoir 
e  confentement  des  Couvens.  11  parat  en  1258  une  féconde  compilation 
des  fiatuts  de  Tordre  des  Chartreux ,  &  c1efi  ce  qu'on  appelle  les  anciens 
fiamts  j  qui  jflirent  confirmés  dans  un  chapitre  général  Tan  11599  fous  le 


Convers.  Le  Prieur  élu  par  la  communauté  avoit  le  Procureur  pour  repré» 
Tentant  9  &  Vicaire  dans  la  maifon  d'en  bas  9  il  7  alloit  lui-même  pafier  ime 
femaine  iiprès  en  avoir  pafle  quatre  à  la  maifon  d!en-haut  9  &  il  ne  lui  étoit  pas 
permis  9  comme  c'eft  encore  la  règle  aujourdliui,  de  pafler  les  limites  des 
terres  que  chaque  maifon  pofiedoit  :  ces  limites  fi>nt  appellées  urmes  9  du 
mot  latin  urmini  :  ce  font  là  les  termes  des  pofieffions  ;  il  Y  «^  encore  les  termes 
des  moines  :  ceux-ci  contiennent  Tefpace  où  il  leur  efl  permis  de  prendre 
le  fpatiement,  mot  dérivé  du  X^Xmfpatiari  ^k  promener. 


quent 
général 

4e  tous  ceux  qui  ^voient  été  faits  dans  les  chapitres  généraux ,  tenus  depuis 
la  publication  des  anciens  ftatuts  :  ce  Dom  Guillaume  Renaud  avoit  refiifé 
la  dignité  de  Cardinal ,  dont  le  Pape  Urbain  V  avoit  voulu  Thonorer.  La 
diviuon  de  l  Eglife  après  la  mort  de  Grégoire  XI  en  mit  dans  Tordre  des 
.Chartreux;  deux  chefs  de  TEglife  firent  aulîi  deux  partis  dan$  Tordre; 
Tun  Çc  l'autre  9  pendant  que  dura  cette  divifion ,  élut  fon  Général.  L'Eglife 
enfin  réunie  fous  le  Pontificat  d'Alexandre  V,  élev<^  par  le  Concile  de  Pife  , 
jes  Chartreux  n'eurent  plus  qu'un  Général,  de  Téleâion  duquel  ilç  con- 
tinrent. PifFérens  recueils  dçs  ftatuts  de  Tordre  furent  encore  fait^.  Loin 
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ique  la  règle  ait  rien  perdu  de  fon  ancienne  auftérité,  dont  quelqiies-uns 
arroient  voulu  lui  faire  perdre ,  ce  qui  occafionna  des  diflentions ,  elle  ne 
fit  qu*ajouter  à  cette  auftérité ,  Jufques  fous  le  généralat  de  Dom  Innocent 
Maflbn ,  qui  a  fait  les  annales  de  Vordre ,  &  qui  eut  recours  au  Pape  In- 
nocent XI  pour  en  appaifer  les  diffentions  :  ce  fut  à  cette  occaiion  que 
ce  Pontife  nomma  des  Cardinaux  pour  examiner  la  nouvelle  édition  des 
ilatuts  qu'il  s'agiflbit  de  faire ,  &  elle  fut  confirmée  par  un  bref  du  27  Mai 
i68i,  après  Fexamen  &  les  changemens  qu'y  firent  les  Cardinaux  députés. 
Ce  font  ces  derniers  ftatuts  que  Tordre  obferve  actuellement.  Nous  n'avons 
point  parlé  de  ceux  de  l'ordre  que  ces  ftatuts  aboliflent  expreffément,  &  qui 
étoient  nommés  rtndus  ;  c'étoit  apparemment  par  oppofition  à  ceux  qu'on 
nomme  oblats ,  pour  l'utilité  dont  ils  étoient  à  l'ordre ,  auquel  ils  fervoîent 
en  cultivant  les  terres,  comnre  nous  l'apprend  une  bulle  de  Grégoire  IX, 
de  l'an  1134.  Par  les  derniers  ftatuts,  il  eft  ordonné  que  tous  ceux  qui 
compoferont  l'ordre  ,  feront  Moines ,  Convers ,  Donnés  &  Religieux  ;  on 
va  voir  à  quelles  fonftions  les  engage  chacim  de  ces  titres ,  &  ce  qui  les 
diftingue  félon  la  règle. 

On  compte  cent  {oixante  &  dduze  Maifons  de  Chartreux ,  dont  foixante- 
quînze  en  France  ;  elles  font  divifées  en  feize  Provinces ,  dont  chacime  doit 
avoir  deux  Vifiteurs  élus  tous  les  ans  dans  le  Chapitre  Général.  Les  veilles 
lont  plus  aufteres ,  l'oÉfce  plus  long  qu'autrefois  ;  les  Religieux  fe  couchent 
à  fix  heures  du  foir ,  pour  fe  relever  à  dix  heures  &  aller  à  matines  qui 
durent  environ  quatre  heures  ;  ils  retournent  enfuite  au  lit ,  où  ils  peuvent 
dormir  deux  ou  trois  heures ,  api^  quoi  ils  retournent  au  chœur.  La 
meffe  conventuelle  fe  dit  tous  les  jours ,  &  les  Religieux  prêtres  font  obligés 
à  la  dire  tous  les  jours ,  à  moins  qu'ils  n'aient  de  légitimes  raifons  pour 
s'en  difpenfer.  Ils  font  obligés  à  réciter  dans  leurs  celhiles  le  texte  de  la 
jneffe  de  la  Vierge.  L'efprit  &  la  règle  eft  principalement  le  recueillement 
&  le  filence ,  ils  l'obfervent  à  l'exception  de  certains  jours  où  il  leur  eft 
permis  de  parler.  Ils  avoient  autrefois  une  fingulière  coutume ,  c'étoit  de 
le  faire  faigner  quatre  fois  Tannée  ;  leurs  alimens  étoient  beaucoup  plus 
groffiers  qu'aujourd'hui ,  &  quoiqu'ils  faftent  toujours  maigre  ,  leur  vie 
eft  aufli  bien  foutenue  qu'elle  peut  l'être  par  la  bonté  &  le  choix  des  mets  ; 
l'abftinence  leur  eft  néanmoins  prefcrite  dans  certains  temps  ;  ils  ne  mangent 
enfemble  que  les  Dimanches  &  certaines  Fêtes ,  du  refte  toujours  dans  leurs 
cellules  ,  dont  ils  ne  fortent  que  pour  aller  au  chœur ,  à  matines ,  mefle 
&  vêpres  ,  &  qui  font  elles-mêmes  autant  de  petits  hermitages ,  commodes 
&  bien  ordonnes  :  on  y  voit  une  chambre  à  cheminée  où  ils  font  du  feu 
Thiver  ,  une  chambre  à  coucher,  un  cabinet  d'étude  où  on  leur  donne 
fous  les  livres  qu'ils  peuvent  demander ,  une  petite  galerie  où  ils  peuvent 
travailler  au  tour  ,  à  la  menuiferie ,  &c.  où  on  leur  fournit  tous  les  outils 
néceflaires  ;  un  réfeûoire  dont  l'ouverture  donne  dans  le  cloître ,  pour 
paffer  par  là  leur  nourriture  ;  en  un  mot  ^  c'eft  unç  petite  maifon   dont  le 
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grenier  eft  le  premier  étage ,  très-agréable,  arec  un  îardin  affe2  mnè  pOM 
y  cultiver  ce  qu'on  veut  :  la  propreté  la  décore ,  &  ks  agremens ,  fct 
commodités  font  vraiment  faits  pour  plaire,  à  ceia  qui  aiment  la  folituiie 
&  la  retraite.  L'entrie  en  efl  ablolument  interdite  aux  femmes  ».  &  le  CluK 
pitre  général  irapofa  une  févere  pénitence  à  un  Prieur  de  Paris  Tan  1418  , 
pour  avoir    laifle   entrer  la  Reine  dans   fa  maifon  ;  aujourd'hui  la  re^e 

{)Ourroit  fe  foumettre  à  une  aufli  grande  dignité.  Les  femmes  entrent  dau 
'Eglife  de  la  Chartreufe  de  Rome ,  parce  qu'elle  n'efl  pas  dans  l'intérieur 
de  la  maifon. 

Voilà  pour  les  Religieux  :  à  l'égard  des  Frères  Conven ,  ils  différent  peu 
par  l'habillement ,  iinon    qu'ils  latent  croître  un  petit  bouquet  de  barbe 
pour  les  diflinguer ,  parce  qu'ils  ont  la  tête  rafée ,  ainfi  que  les  Religieux^ 
L'ufage  du  linge  leur  efi  également  interdit  :  les  Religieux  portent  cond- 
nuellement  un  cilice,  &  une  ceinture  de  corde  fur  la  chair  nue^  ils  n'ont 
pour  chemifes   que  des  tuniques   de  ferge ,  couchent  fur  des  paillafTes  & 
n'ont  pour  draps    que  de  la  laine.   L'habillement  de   ceux  -r  ci  confifie  en 
une  robe  de  drap  blanc,  ferrée  d'une  ceinture  de  corde  blanche:  parrdeflus. 
eil  une  efpece  de  fcapulaire  d'où  defcend  par  en  r  haut  un  c2q>uchon  ,   & 
par-^deiTus  encore  un  plus  long,  dont   les  côtés   font  attaches   par  deux 
pandes  larges  de  même  étoffe  :  on  nomme  CuculU  ce  troiûeme  vêtement; 
les  Çonvcrs  ne  l'ont  pas.  Les  Donnés  différent  en  cÀffue  la  couleui  de  leur 
habit  doit  être  grife ,  ou  couleur  de  châtaigne  ;  &  quoiqu'ils  ne  fàffent  point 
de  vœux ,  ils  ne  peuvent  fortir  de  la  inaifon  oit  ils  font ,  qu'avec  la  pers 
miffion  du  Prieur  ou   du  Procureur,  ^.'ancienne   coutume  étoit  de    aire 
pour  les  Moines  du  pain  particulier,  &  pour  les  autres  d'une  pâte  plus 
grofliere.  On  voit  encore  à  la    grande  Chartreufe,  une  maifon  d'en  bas 
qui  eft  aujourd'hui  la  Corerie  &  fervoit  autrefois  aux  Convcrs.  Ils  ne  doivent 
point  avoir  de  livre  à  TEelife  ,  mais  feulement  un  chapelet ,  &  ils  doivent 
feçiter  un  certain  nombre  de  Piuer ,  qui  leur  efl  ordonne  par  la  règle. 

On  vient  de  détailler  fuffifamment  la  règle  de  l'ordre  des  Chartreux^ 
pour  en  faire  jueer  ;  fon  auftérité  demande  que  l'habitude  fortifie  les  dif* 
pofitions  qu'on  le  trouve  pour  Tembraffer.  Un  an ,  ou  dix-huit  mois  de 
noviciat  y  préparent  ;  on  donne  une  certaine  fonune  à  la  profeilion ,  & 
la  cérémonie  a  tout  l'appareil  d'une  mort  pour  le  monde. 


RELIGIEUX  DE  LA  TRAPPE  ET  DE  SEPT-FONS. 

Les  Religieux  de  la  Trappe  font  des  réformés  de  Tordre  de  Cîteaux  ; 
ceux  de  Sept^Fons  font  de  la  même  obfervance  :  ce  font  deux  Abbayes 
célèbres  en  France ,  par  Tauftérité  de  vie  qu'y  mènent  ceux  qui  s'y  re-? 
tirent  ,  pour  fe  coniacrer  entièrement  à  la  pénitence.  L'une  eft  nommée 
tlotrerPame  de  la  Trappe,  ce  qui  répond  à  Notre-Dame   des  Pagres ^ 

parcQ 
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parte  ({iié  pour  y  entrer  il  âllôit'  œfcendre  dix  ou  douze  marches:  & 
ârappt  en  langage  du  pays  fignifîe  degré  ;  l'autre  dite  de  Sept*Fons  ou  des 
fept  fontaines ,  eûainfi  nommée  à  cauiê  d'un  pareil  nombre  de  fontaines  qui  s'y 
trouva  dans  le  temps  de  fon  établiiTement ,  dont  il  n'en  refie  plus  qu'une  qui 
ibumit  de  l'eau  dans  tous  les  ofEces  de  la  maifbn ,  &  va  fe  perdre  dans 
un  ruifieau  qui^  paflant  dans  le  jardin  ,  y  forme  un  grand  cimaL  La 
règle  que  fuivent  ces  Religieux  eil  tout  ce  que  la  nature  humaine  peut 
atteindre  de  plus  aufiere«  Nous  l'expoferons  pour  en  donner  une  idée  à 
ceux  qui  voudroient  l'embrafler  »  &  nous  allons  d'abord  parler  de  l'origino 
cle  ces  deux  Abbayes  &  de  leur  réforme^ 
'  L'Abbaye  de  la  Trappe  fut  fondée  dans  le  Perche  ^  Tan  1 140  par  Ro- 
trou  IL5  Comte  du  Perche ,  quarante-deux  ans  après  la  fondation  de  Cî« 
teaux  y  &c  vingt-cinq  après  celle  de  Clairvaux.  Sa  fondation  efl  due  à  un 
vœu  que  Rotrou  avoit  fait ,  en  danger  du  naufrage  ;  elle  en  a  confervé 
la  mémoire  9  dans  la  forme  de  la  charpente  8^  du  toit  de  f6n  Eglife  qui 
repréfente  au  dehors  une  quille  dé  vaiueau  renverfée  ^  comme  on  le  voit 
,  encore  aujourd'huL  Cette  Eglife  fiit  confacrée  fous  le  nom  dé  k  Vierge , 


fon  premier  nom  ,  qui  eft  celui  de  la  Maifon-'Dieu ,  Notre-Dame  dt  la  Trop* 
pt  ;  cette  Abbaye  perdit  avec  le  temps  la  difcipline  auflere  de  fa  pre- 
mière inflitiition  :  les  abus  s'y  introduifirent  à  la  faveur  des  guerres  civiles  : 
le  relâchement  étoit  porté  à  fon  comble  ,  lorfque  le  célèbre  Abbé  de 
Rancé  y\nt  s'y  retirer.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  ce  fameux 
réformateur  ^  &  la  plupart  iâvent  Thiftoire  de  fa  vie.  Nous  nous  conten- 
terons donc  de  rapporter  ici  feulement  ce  qui  en  efl  de  plus  intérefiant. 
,  La  maifon  d'oii  fortit  Dom  Armaad-Jean  le  Bouthillier  de  Rancé ,  étoit 
une  des  plus  anciennes  de  Bretagne  ;  fes  ancêtres  y  a  voient  exercé  près 
des  Ducs  de  Bretagne  la  charge  d'Echanfon,  ou  Bouthillier  9  dont  le  nom 
étoit  reflé  à  fa  âmille.  Il  naquit  à  Paris  le   9    Janvier  1616  ,   eut  pour 

Earrainle  Ordinal  de  Richelieu,  &  fut  Chevalier  de  Mahhedès  l'enfance; 
^  I  mort  d'un  frère  aîné  réunit  fur  fa  tête  le  droit  d'aînefle ,  &  tous  les 
^néfices  que  ce  frère  poflédoit,  ce  qui  l'engagea  dès  l'âge  de  dix  ans 
âans  rétat  eccléfiaflique  ;  il  parvint  aux  honneurs  de  cet  état  &  au  grade 
de  doreur  ;  il  parut  avec  diflinâion  dans  une  aflemblée  du  Clergé  de 
1655  >  en  qualité  de  député  du  fécond  ordre. 

Chi  n'eft  pas  d'accord  fur  les  fujets  qui  le  dégoûtèrent  du  monde  :  il  efl 
îtir  ^qu'il  dut  en  avoir  de  vîolens  ;  la  mort  du  Cardinal  de  Rets  ^  auquel 
il  s'etoit  montré  attaché  dans  tous  les  temps  ,  celle  de  Gaflon,  uuc 
d'Orléans  dont  il  avoit  la  âveur ,  iiy  contribuèrent  pas  peu  ,  fans  doute. 
D'autres  joignent  à  ces  circonflances  une  anecdote  décmve,  fi  elle  a  eu  lieu  : 
la  voici ,  quoiqu'elle  foit  aflez  connue.  Notrs  réformateur  avoit  aimé  avec 
Tome  KIL  R 
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paâion  une  beauté  célèbre ,  dont  la  peni  le  frappa  comme  vm  coup  dé  foudfe'J 
on  dit  qu'il  ignoroit  fa  maladie,  loHqu'il  alla  pour  la  voir  &  fut  faiii  du  fpeôaclè 
le  plus  horrible*  Il  vit  celle  qu'il  aimoit  j  mais  il  la  vit  morte ,  étendue  dans 
un  cercueil,  où  pour  la  mettre   il  avoit  fallu  lui  couper  la   tête,  parce 

Îiue  ce  cercueil  étoit  trop  court  ;  ce  fut  là  le  premier  objet  qui  s'offiit  à 
a  vue  çn  entrant  :  fi  cette  anecdote  eft  vraie ,  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  le  faire  renoncer  à  tout  ce  ciii  eu.  périfTable.  Aufïi  faut-il  être  fut* 
ceptible  de  grandes  pafïions  pour  l'être  d'auffi  fortes  réfolutions  que  celles 
de  Rancé  ;  c'efl  ce  qui  nous  feroit  adopter  cette  anecdote  affez  vraifem**^ 
blaSle  par  elle-même. 

Quoi  qu'il  en  fôit ,  l'Abbé  de  Rancé ,  ayant  donné  tous  (es  biens  à  l'Hôtet-» 
Dieu  &  à  l'Hôpital ,  renonça  à  tous  fes  bénéfices ,  pour  ne  fe  réferver  que 
TAbbaye  de  la  Trappe,  dans  le  deflTein  de  la  pôfleder  en  reg/e^  Il  y  m* 
troduifit  des  Religieux  de  l'étroite  obfervance  de  Cîteaux ,  à  la  place  des 
anciens  qu'il  trouva  trop/lébordés  pour  recevoir  la  rétbrme  ;  ceux-^ci  y 
confentirent  par  un  concordat  qu'ils  figfferent*  L'Abbé  de  Rancîé  ayant  dond 
obtenu  du  Roi  un  brevet  pour  pouvoir  tenir  en  règle  fon  Abbaye ,  prit 
l'habit  religieux  dans  celle  de  Perfeigne  ,  d'oti  fortoient  les  nouveaux: 
Religieux  de  la  Trappe;  enfin  il  fit  pfofeflîon  au  mois  de  Juin  1664^ 
avec  un  de  fei  domeftiques  qui  l'avoit  fuivi ,  &  fut  un  des  plus  fervens 
Religieux  de  la  nouvelle  réforme.  On  verra  dans  le  détail  des  fondions 
de  ces  Religieux ,  à  quel  point  cette  réforme  fut  portée  par  l'Abbé ,  dont 
la  vie  efl  fi  étonnante^  on  dira  feulement  ici  qu'if  furmoitta  tous  les  obs- 
tacles fans  nombre* qui  s'y  oppoferent,  tant  le  zèle  qui  l'animoit  étoit  au-» 
defTus  des  difficultés^  On  s'étonnera  peut-être  encore  que  l'Abbé  de  Rancé 
ait  prolongé  fes  joiirs  dans  ime  vie  fi  pénible,  après  en  avoir  pafie  trente 
années  &c  plus  à  la  manière  des  gens  du  monde/  Il  mourut  avec  le  com<* 
mencement  de  ce  fiecle ,  à  l'âge  de  foixante^quatorze  ans  neuf  mois  dix-r 
iept  jours  i  après  trente^fix  ans  &  quatre  mois  de  profefïîon. 

La  réforme  de  Sept-Fons  ,  à  deitx  lieues  de  Bourbon-Lanci ,  efl  à-peu-pfèsf 
la  même  que  celle  de  la  Trappe;  l'Abbaye  de  Sept-Fons  fiit  fondée  paf 
un  Duc  de  Bourbon ,  &  dédiée  à  la  Sainte  Vierge ,  fous  le  nom  de  Pïotre* 
Dame  de  Saint-Lieu.  La  réforme  en  efl  due  à  la  pénitence  d'Euflache  de 
Beaufort,  vers  l'an  1660  }  cet  Abb^  avoit  auffi  beaucoup  aimé  le  monde  ^ 
lorfqu'il  y  renonça  ,  avec  les  mêmes  fentimens  que  l'Abbé  de  Rancé ,  apfèi 
les  mêmes  égaremens.  Il  y  a  ici  une  fingulière  remar qiie  à  faire  ;  c'efl  que 
dès  qu'il  s'agit  de  réforme  ,  le  réformateur  efl  obligé  de  foire  un  accord  avee 
les  Religieux  qu'il  vient  réformer  pour  les  renvoyer ,  ainfi  qu'on  a  vu  l'Abbé 
de  Rancé  obligé  de  le  faire.  Euibche  de  Beaufort  trouva  les  mêmes  difficultëà 
&  les  mêmes  défotdres  ,.  lorfqu'il  entreprit  fa  réforme.  Il  refîa  feul  dans 
le  Monaflere  abandonné  pendant  quelque  temps ,  jufqu'à  ce  que  le  ciel 
lui  envoyât  trois  Religieux  avec  lelquels  il  entreprit  des  travaux  qui  au- 
roieni  çffiray é  un  bkn  plus  grand  nombre.  Ils  défrichèrent  ime  quantité 
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^afpens  pour  leur  jardin ,  comblèrent  des  foffésy  deffécherent  dés  marrais  ^ 
arrachèrent  des  arbres  6c  en  plantèrent  de  nouveaux ,  tout  cela  dans  VtC^ 
pace  de  deux  ans  ;  &  dans  1  exercice  de  toutes  les  auftérités  régulières 
qu'il  avoit  établies  pour  la  réforme.  L'Abbé  Dom  Euftache  de  Beaufort 
mourut  en  1709,  après  c[uarance-cinq  ans  de  régularité  exemplaire* 
•  Si  la  pénitence  fiit  l'objet  de  toutes  les  inflitutions  religieufes  ,  elle 
le  fut ,  fur^-tout ,  de  celle  dont  il  s'agit  ici ,  &  fa  réforme  en  a  bien  rein-? 

i>li  rétendue ,  comme  nous  allons  le  faire  voir  par  la  règle  que  fui  vent 
es  Religieux  dont  nous  parlons  :  fi  lexirs  fondions  font  rigoureufes ,  l'efpri* 
de  leurs  devoirs  les  anime  &  les  leur  fait  fupporter  dans  la  vue  fatisfaifanté 
des  récompenfes  qu'ils  s'en  promettent.  Ce  qu'on  va  dire  de  Ifiu*  règle 
paroîtroit  trop  au-deflus  du  naturel  fans  cela.  Le  premier  efprlf  de  la 
^egle  de  ces  Religieux  eft  \m  filence  inviolable  à  garder  ;  il  n'ont  entr'eux 
fkvUïe  communication ,  &  pour  éviter  qu'il  y  en  ait ,  ils  ne  doivent  ja-r 
mais  fe  trouver  -deux  Religieux  feulement  enfemble  l'un  près  de  l'autre  ; 
9'ils  forteni  quelquefois  9  c'efl  pour  aller  tenir  la  conférence  dans  Les  bois  : 
ou  au  fon  de  la  cloche,  un  livre  à  la  main ,  ils  fbrtent  du  chapitre  dans 
un  morne  filence^  ayant  leur  Supérieur  à  la  tête:  cette  promenade  dure 
environ  une  heure  Se  demie  ^  pendant  laquelle  ils  s'occupent  à  méditer 
fur  les  plus  importans  fujets  de  la  religion  :  en  fe  rencontrant  ils  fe  faluent 
d'xuie  inclination  ^  &  fe  proilernent  devant  le  père  Abbé  S^  les  étrangers»  v 
Mais  pour  en  venir  à  leurs  fondions  religieulès  ,  Ijes  voici  :  ils  fe  lèvent 
la  nuit  à  deux  heures  pour  aller  à  matines  ,  qui  finiiOfent  ordinairement  à 
jqaatre  heures  &  im  quart  ;  outre  le  grand  office  9  il^  font  obligés  à  dire 
icelui  de  la  Vierge ,  entre  leiquels  ils  font  une  méditation  d'une  demi-- 
heure.  Les  jours  qui  ne  .font  point  fêtes  d'éelife  9  ils  récitent  l'office  des 
morts.  Au  fortir  des  «natines ,  fi  c'eft  l!été,- ris  vont  fe  repofer  dans  leur 
cellule  jufqu'à  prime  ;  l'hiver ,  pendant  cet  intervalle  9  ils  vont  dans  une 
chambre  commune  proche  le  chauâbir  9 .011  chacun  lit  en  particulier.  Les 
prêtres  pendant  le  même  intervalle  9  difent  ordinairement  l^urs  méfies  ;  à 
xinq  heures  &c  demie  ils  difent  primes  9  puis  ils  vont  au  chapitre  où  ils  ; 
/ont  environ  Jine  demi -heure  »  çxcepté  le$  jours  où  ils  entendent  les 
exhortations  du  père  Abbé ,  ou  du  Prieur.  Sur  les  fept  heures  ils  vont 
trav^ller.  Pour  lors  ils  lôtent  ce  qu'on  appelle  leur,  coule  ou  habit  dje  defiiis 
èç  retTQufient  leur  habit  de  deflbus ,  les  uns  pour  labourer  ,  les  autres 
pour  d'autres  ouvrages  manuels  ,  fuivant  la  tâche  qui  lair  «ft  prefcrite  ;  car 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de  choifir.  L'Abbé  lui-même  efi  au  travail  un 
des.  premiers.  Si  le  temps  ne  permet  pas  de  fortir^  ils  travaillent  en  dedans  9 
foit  à  nettoyer  l'églife  9  les  icloîtres,  ou  ^curer^  £ûre  la  leffive,  &c.  en  un 
i^pt,  tout  i!é  qui  eft  nécefiaire  à  la  maîfon^cil^  le  font 

On .  remarquera  que  nulle  occupation  tfefprit,  hors   celle    de  la    con- 
templation   &  de  la  méditation  des  vérités    divines ,  ne  leur  eft  permife. 

Après*  iivi>ir  travaillé  une  heure  ^  demie  >  ils  vont  à  l'office  qui  corn-* 
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mence  à  huit  heures  &  demie  ;  on  y  dît  tierce  »  puis  la  siefle  f  fuivie  iè 
fecte ,  &  après  Toffice  ils  fe  retirent  chacun  dans  leur  cellule  y  f>our  sV 
livrer  à  de  £ùntes  leâures ,  enfuite  ils  vont  à  none  ;  fi  ce   n'eft  jour  de 
îeûne  oii  l'office  eft  retardé.  Juiqulci  on  n'a  pas  encore  parlé  de   repas. 
Après  none  »  ils  vont  enfin  au  refeâoire ,  <jui  eft  fort  vaile  &  difpoft  de 
la'  forte  ;  un  long  rang  •  de  tables  de  chaque  côté  ;  celle  de  TAbbe  eft  au 
milieu ,  en  £ice  des  autres ,  il  y  a  place  pour  fix  ou  fept  perfonnes ,  pour 
le  Prieur  à  fa  gauche ,  &  pour  les  étranjgers  ,  sHl  y  en  a ,  à  fa   droite  : 
les  tabUs  font  fort  propres  quoiqu'elles  foient  fans  nappe.  Voici    ce  qui 
compofe  le  couvert   de  chaque  Religieux  ,  une  ferviette  9  une  tafle  de 
&yence  ,  un  couteau  j   la  cuiller  &  la  fisurçhette   de  buis  ;  ce  couvert 
doit  toujours  demeurer  à  la  même  place  :  devant  chacim.  U  doit  y  avoir 
du  pain  au-delà  de  la  fuffifance,  ua  jpot  d'eau  ^  un  autre  d'envy-on  cho- 
pine  de  Paris ,  un  peu  plus  qu^  moitié  plein  de  cidre  ;  ce  qui  s'en  manque 
pour  ach  ever  de  le  remplir ,  doit  iervir  à  la  collation.  Jamais  de  vin ,  très- 
rarement    même  en  donne-t-on   aux  malades.  Leur  pain   eft  bis  &  fort 
mêlé  de  fon,  ils  ont  de  la  foupe,  (bit  aux  herbes  9  toit  aux  pois  ou  aux 
lentilles  ;  mais  ians  beiure ,  ni  huile  9  deux  petites  portions  aux  jours  de 
îeûne  r  favoir  une  de  lentUles  y  une  autre  d  épinards ,    ou  de  fèves  ^  ou 
de  gruau  ^  ou  de  bouillie  9  &c.  Leur  (àuflè  n'eft  jamais  que  de  Teau  épaiffie 
avec  du  gruau  ^  ou  un  peu  de  bit  &  du  fel.  Au  deflert ,  ils  ont  deux 
pommes  cuites  ou  crues ,  après  le  repas  ils  rendent  grâces  à  Dieu ,  &  vont 
tes  achever  dans  Péglife  ;  au  fortir  de  là  9  ils  vont  chacun  dans  leur  cel- 
lule liie  ou  méditer  ;  vers  une  heure  ils  retournent  au  travail  ^  qui  dure 
encore  environ  une  heure  &  demie  ou  deux:  la  retraite  fonne,  ils  quittent  leurs 
fabots ,  reprennent  leur  coule  ou  habit  de  deflus  ,   remettent  leurs  outils 
dans  un  heu  ordinaire  ^  &  fe  retirent  dans  leur  chambre  juiqu'à  vêpres 
qui  fe  dîfent  à  quatre  heures.    A  cinq  hewes    ils  vont  au    refeâoire, 
où  ils  trouvent  pour  collation  le  refte  de  la   chopine  qu'ils  ont  eu   de 
moins  à  dîner ,   deux  poires  ou  ^  eKielques   noix ,  avec   un  morceau  de 
pain  de  c^tre  onces  ;  fie  fi  c'eft  jeune  d'égliie  j  ils  n'en  ont  qu'une  once 
&  une  fois  à  boire.  Quand  ce  n'eft  pas  jeûne ,  on  ne  leur  donne  à  dîner 
qu'une  portion  de  léoumes,  avec  le  potage  »  l'autre   portion  eft  réfervée 
pour  le  fouper:  lonqu'ils  ne  font  que  collation,  un   quart-d'heure  leur 
luffit  pour  cela ,  ils   ont    encore  ime    demi-heure  pour  fe  retirer ,  après 
?    1-  r^        j  1^     ..         _^   t  ^     /•.,  '  ^     j  fpirituelley^|u£- 

h  qui  dure  une 
y  .        ^pTis  avoir  reçu 

de  l'eau  béni^  des  mains  de  FAbbé  ;  à  fept  heures  on.  fonne  la  retraite  pour 
fe  mettre  au  lit  tout  vêtu ,  fur  des  sus  couverts  d'une  paiUa^  piquée , 
d'un   oreiller  rempli  de  paille ,  fie  d'une  couverture  fans  draps  ;  car  /amaîs 
ils  ne  fe  déshabillent  ;  ils  n'ont  même  du  linge  que  dans   des  maladies  ^ 
extraordinaire^  L'ameublement  des  cellules  coofifte  en.  une  petite  table^ 
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«M  chsk](e  de  paille ,  un  petit  coflfre  de  boi^  fans  ferrure ,  &  deux  tmiteaux 

qui  foutîennent  les  deux  ais  qui  fervent  de  lit. 

Les  malades  ne  font  jamais  alites  ;  ils  «fliilent  à  tous  les  ofHces  dans  le 
chœur  de  rinfirmerie  ,  d*oii  les  Médecins  font  pour  toujours  bannis.  L'ufage 
^es.bouillons  à  la  viande  ne  s'accorde  qu^à  rextrémité.  La  fin  de  cesKeligiéux 
eft  touchante  :  ils  gardent  jufqu'au  dernier  foupir  Tobfervation  de  la  Règle  ; 
ils  vont  à  réglife ,  appuyés  fur  les  bras  de  Tlnfirmier ,  recevoir  les  derniers 
l^cremens ,  &  reviennent  de  même  pour  être  étendus  fuir  la  cendre  &  la  paille  » 
eà  ils  attendent  le  njoment  d'expirer  aux  yeux  de  la  communauté  sUremblée*- 
Rien  n'eft  plus  fait  pour  la  pénitence  qu  un  tel  fpeûacle.  Ils  ont  encore  un 
nfage  qu'ils  appellent  entr'eiix  fe  proclamer;  c'eft  une  accufation  volontaire 
qu'us  font  à  haute  voix  de  leurs  fautes  :  ils  fe  proclament  auffi  réciprocniement 
les  ims  les  autres ,  fans  que  l'innocent  puii&  s'excuier  de  ce  dont  on  laccufe  r 
Tefprit  de  cet  ufage  eft  l'humilité  ^  dont  Us  font  proieffion  plus  que  de  toute 
autre  vertu. 

Telle  eft  la  Règle  ordinaire  des  Religieux  de  la  Tra|^*  (Is  di^rent  de 
ceux  de  Sept-Fons ,  en  ce  que  la  règle  de  ceux^  admet  ^elques  reftriâions  r 
|iar  exemple ,  ils  ont  pour  tout  le  joiur  dix  onces  de  vin ,  partagé  en  deux 
portions  égales  y  qu'ils  prétendent  être  la  mefure  ordonnée  par  la  Règle  de  * 
SL  Benoît*  Une  autre  différence,  c'eft  que  les  ReUgieua;  de Sept-JFonsie lèvent 

gour  matines  à  quatre  difFérens  tems  :  les  Fêtes  iblemaelles  à  minuit ,  le& 
êtes  des  Apôtres  à  une  heure ,  les  Dimanches  à  une  heure  6c  demie  ^  &  les 
jours  de  Fêtes  fimples  à  deux  heiures  :  mais  à  quelque  heure  qu'ils  entrent 
au  chœur ,  ils  n'en  fortent  qu'à  quatre  heures  &  demie.  Voilà  àroeu-pr^  hi 
dî£Sérence  de  l'une  &  de  l'autre  Abbaye.  U  eft  bon  de  Êtvoii  ièiuement  qtie 
la  Règle  de  la  Traj^  eft  encore  plus  auftere  que  celle  de  Sèpt^ons. 

Poiu*  être  admis  dans  ces  Abbayes ,  on  a  foon  d'eiriger  une  vocaidon  bien 
décidée  ;  des  vceux  qui  engagent  aufti  loin  ne  doivent  nas  être  téméraireSr 
Une  naiflance  libre  &  honnête  eft  encore  à  confidérer  ;  le  tempérament  afles 
fobufte  pour  foutenir  l'abftinence  &  les  exercices  con^uels  de  la  règle  la 
plus  auftere  qu'on  puifle  imaginer.  Telles  font  les  qualités  qu'on  requiert 
néceflairement  dans  les  fujetscjui  fe  préfentent.  Un  tempérament  qui  fe  déclare 
foible  pendant  l'année  du  noviciat  ne  permet  pas  d'ctfpirer  à  la  proleftion. 

On  ne  reçoit  rien  dans  ce  monafiere»  Lorlqu'un  Religieux  eu  fiir  le  point 
de  faire   profeffion  ^  il  écrit  à  ùk  fknille  pour  renoncer  à  tous  iès  '  ' 


Sa  profeffion  faite  ^  il  romçt  tout  commerce  avec  fes  ^mis  &  £es  parens  y  pour 
oublier  le  monde  6l  mourir  à  tout  ce  qui  pouvoit  Ly  attacher»  * 
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keligicux  de  r Ordre  de^  Notre-Dame  de  laMtrcy^pour  la  rédemption  des  Captifs^ 

vivants  fous  la  Règle  de  Saint  ^ugujlin^ 

V>ET  Ordre  doit  reconnoître  pour  fa  fondatrice  la  très-falnte  Vierge  j 
qui ,  le  premier  Août  de  Tan  1 1 1 8  ,  apparut  au  bienheureux  Pierre 
Nolafque  ,  natif  du  pays  de  Laura^uais  en  Languedoc ,  &  lui  dit  qua 
la  volonté  de  Dieu  etoit  qu'il  travaillât  ^  établir  lui  ordrç  dont  les  Reli-i 

Jieiix  s'obligeroient  par'  vœu  particulier  au  rachat  des  Efclaves  chrétiens? 
étenus  chez  les  Infidèles.  Ce  Saint  étoit  pour  lors  au  fervice  du  Roi  d  •  Arragonj^ 
dont  il  avoit  été  gouverneur.  Comme  il  ne  faifoit  rien  fans  confulter  faint 
Raymond  de  Pennafort ,  fon  confeffeur ,  qui  étoit  pour  lors  chanoine  de 
Barcelone ,  il  s^adreiTa  à  lui,  &  ne  tarda  pas  a  s'aflurer  totalement  des  deffein^ 
de  la  Providence,  lorfque  celtli-ci  lui  apprit  qu'il  avoit  eu  la  mêiye  vifion^^ 
&.que  la  fainte  Vierge  lui  avoit  ordonné  de  le  fortifier  dans  ce  deflein^ 
Ces  deujit  Saints  ne  doutant  plus  des  grâces  que  £)ieu  leur  faiibit  de  le$ 
choifir  pour^tre  les  inilruméns  diun  û  grand  deflein,  s'adr^fTerent  au  Roi 
d'Arragon.  Ce  Prince  les  écouta  avec  d'autant  plus  de  fatisfaâion ,  qu'il  avoit 
eu  la  n^ême  viâon  ^  &c  de  concert  avec  Bereneer  de  la  Balu,  évêque  dç 
Barcelone  ^  il  contribua  à  cette  fainte  entreprit  par  fpn  autorité  -oC  par. 
fe&  libéralités.  . 

Cet  Ordre  iiit  inftitué  d'abord  en  qualité  d'Ordre  militaire ,  &  les  Relieieusç  • 
avoient  le  .titre  de  Chevalier;;,  qui,  outre  le  rachat.  d&  Captifs,  faiioient 
pmfëifijoti  de  défendre  *la  Foi  les  armes  à  la  main  ,  &c  s'oppofoient  aux 
iQCUEiions  des  Maures;  mais  dans  la  fuite  les  Prêtres  ,  qui  étoient  de 
cet -Ordre,  en  ayant  pris  le  gouvernement,  il  n'eft  aujourd'hui  compofé 
que  '  de  fimples  Religieux.  Cet  Ordre  fui  diabord  approuvé  verbalement 
par  le:  Pap^/Honorius  III,  &  confirmé  L'an  1230  par  Grégoire  IX,  qui^ 
eo&ute  ipar  if^e  bulle  de  1235  lui.  donna  la  Règle  de  S.  Auguflin.  Le 
nombre  des*  Religieux  S'accrut  tellement  ,  que  S.  Pierre  Nolafque  en 
prit  pccaficm^  pour  les  foUiciter  à  fbrtir  du  palais  du  Roi  d'Arragon  ^ 
dont  oe  Prince  leur  avoit  cédé  une  partie,  ils  fe  bâtirent  un  monaflere  dans 
la:  ville  de  Barcelone^  où  ils  puUent  mener  une  vie  plus  régulière  6c 
plus  recueillie;  ce  qui  fut  fait  Fan  1232  ,  &  ce  .monaflere  dédié  à 
fainte  Eulalie  vierge  &  martyre  ,  patrone  de  la  ville  ,  eflt  aujourd'hui 
le  chef  de  tout  rOréj^e.  Il  eu  compofé  de  douze  provinces  ,  dont  huit  ei| 
Amérique  ^  trois  en  Efpagne  &  une  fk  France  fous  le  nom  dç  Province  de 
Guienne ,  de  laquelle  on  a  féparé  le  couvent  &  le  collège  de  Paris  &  celui 
de  Chenoife  en  Brie ,  pour  en  ériger  une  congrégation  régie  pa'f  un  Vicaire 
général  ^  confinuée  par  une  bulle  du  Pape  Clément  X;  du  16  Novembre; 
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%tf%  &  par  des  lettres  *pateiites  données  auparavant  par  le  Roî  en  166S. 

Les  Supérieurs  de  cet  Ordre  ont  confervé  le  titre  de  Commandeur  ;  ôt 
te  Chef  9  celui  de  Commandeur  général.  Leur  habillement  confiile  en  unf 
robe  blanche  avec  un  fcapulaire  &  un  capuce  de  même  couleur.  Ils  portent 
fur  le  fcapulaire  les  armes  du  Roi  d'Arragon,  qui  conMent  en  un  écuiTon  de 
gueules  à  trois  pales  d'or  auxquels  eft  ajoutée  en  chef  ime  croix  d*argent.  , 
.  On  prend  cinq  cens  livres  pour  le  noviciat  &  la  prife  d'habit  ^  &  chaque 
Religieux  doit  avoir  cent  cinquante  livres  de  penfion. 

On  fait  un  an  de  noviciat  avant  que  de  faire  profeilîon ,  qui  confiite  à 
jprononcer  les  quatre  mêmes  vœux  que  les  Mathunns  ou  Trinitaires. 
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G  R  A  M  M  O  N  T  A  I  N  S, 

X)â  Religieux   de    t^Ordre   de   GrammàrU^ 

\j  Et  Ordre  a  pris  naiflance  à  Muret  ,4nontagtie  afTe^  proche  de  Limoges^à 
lé  bienheureux  Etienne ,  fon  fondateur ,  fe  retira  l'an  1076 ,  pour  commenter 
une  vie  toute  nouvelle ,  en  renonçant  abfplument  au  monde  &  fe  vouant 
à  Jefus-Chrift ,  ainfi  que  le  porte  la  formufi  du  vœu  qu'il  y  fit ,  &  écrivit 
de  fa  main*  L'odeur  de  fes  vertus  lui  attira  un  grand  nombre  de  perfonn€t$ 
qui  fe  fournirent  à  fa  conduite.  Il  les  reçut  tous  avec  beaucoup  de  charité  & 
ce  tendrefle ,  mais  à  condition  qu'ils  ne  lui  donneroient  jamais  le  nom  de 
Maître  ni  d'Abbé ,  mais  feulement  celui  de  Correôeur* 

Les  Aiteurs  qui  ont  traité  des  ordres  religieux  paroifTent  s*être  épuifcs 
dans  leurs  differtatîons  pour  approfondir  fi  ces  Religieux  font  chanôinëS 
réguliers  ou  hermites  de  laint  Auguûin  ,  ou  s'ils  font  Benédiftins. 

Il  femble  ,  par  la  réponfîî  que  fit  à  ce  fujet  leiur  faint  Fondateur  à  deux 

Cardinaux  de  la  Cour  de  Rome  >  envoyés  en  France  en  qualité  de  légats ,  que 

ces  Religieux  ne  font  ni  chanoines  ni  hermites  de  faint  Auguftin ,  ni  moines 

de  faint  Benoît.    L'an   11 14  les  Religieux  d^Aubazac  inquiétèrent  ceux  de 

Muret  fur  la  poifeAioa  de  ce  lieu  ;  mais  les  Difcîples  de  faint  Etienne  fe 

déterminèrent  fur  le  champ  à  leur  céder ,  &  ayant  demandé  à  Dieu  dans  une 

mefle  qui  fut  célébrée«à  cet  effet  par  le  Prieur ,  de  leur  défigner  lin  endroit , 

ils  furent  fè  domicilier  dans  le  defert  de  Grammont  qui  leur  fut  défigné  par 

une  voix  entendue   d'un   chacim  ^lfxhsVAgnus  Dei;  ils  s'y  bâtirent  une. 

chapelle  &  quelques  petites  ceUules,  après  quoi  ils! retournèrent  à  Muret 

d'où*  ils  transférèrent  le  corps  de  faint  Etienne  &  leurs  effets  »  le  25;  Juiq 

de  la  même  aimée  ii%4.  ,.  >  [   «, 

.   Ce  monaftere,  compofé  de  petites  cèlUilcs ,  prit  le  nom  de  Tendroit,  fut 

^nfuite  érigé  en  prieure ,  &  après  en  une  célèbre  abbaye  chef  de  l'ordre  qui . 

ftu  porte  Iç  aom»  Les  Religieux  fe  multiplièrent  tellement^  qu'en  moins  46 
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trente  ans  il  y  eut  plus  de  foixante  maifons  de  cet  ordre.  Le  relâchement  ot 
la  difcipline  introduit  parmi  eux  a  occaûonné  une  réforme  qui  fut  £iîte 
en  1642  par  le  P.  Charles  Fremont  »  qui  les  a  divifés  en  deux  corps  gouvernée 
également  par  un  même  Général  aimé  de  Grammont  :  de  façon  qu'aujour* 
d^ui  ces  Religieux  font  diftingués  en  ce  qu^on  appelle  les  non-réformés 
Grammontains  de  fancienne  oUervance  ;  &  les  Reformés  Grammontaini 
Aq  r^oite  obfervance.  Rs  ont  chacun  leurs  Supérieurs  particuliers  fous 
l'autorité  du  Général  »  de  qui  ils  reçoivwit  leiirs  obédiences  &c  les  ordres 
néceflaires  pour  le  gouvernement  de  POrdre:  ceux  de  l'ancienne  Obfervance 
ont  à  Paris  une  maiibn  qui  leur  fert  de  collège  oui  portoit  anciennement 
le  nom  de  la  rue  Mignoil  oit  il  eft  fitué^  &  aujourd'hui  celui  de  Grammont. 
Ce  collège  leur  fiit  donné  l'an  1584  en  édiange  du  prieiu^  de  Vincennes 
près  de  Paris ,  oui  appartient  aujourd'hui  aux  Minimes*  Cet  Ordre  a  été 
approuvé  &  connrmé  par  plufieurs  Papes ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  eu  qui 
ont  chaneé  quelque  clK>fe  oans  la  règle.  ^  x 

L'habillement  de  Tandenne  obfervance  confifte  aujouftliui  en  une  foutane» 
un  fcapulaire  &  un  capuce  noirs  :  ils  ont  un  petit  collet  de  toile  large^de 
deux  doigts  ;  ils  portent  au  choeur  U  fiuplis  avec  le  bonnet  carré. 

Celui  oe  la  Réforme  confifte  en  une  robe  ^  un  fcapulaire  &  un  capuchoûi 
noirs  fe  terminant  en  pointe  avef  une  ceinture  de  cuir. 

n  y  a  auffi  trois  monafteres  d«  Reli^ieufes  de  cet  Ordre  y  dont  on  ignore 
Je  fondateur  &C  le  temps  de  la  fondation. 

C^s  Religieufes  font  fous  la  jurifdiâion  de  TÂbbé  de  Grammont ,  fuivant 
une  convention  paiTée  l'an  1340  entre  FEvêque  de  Limoges  &  lui  ;  elles  ont 
les  mêmes  obfervances  que  les  Religieux ,  &  font  au£i  habillées  de  noir. 


m  iiii  '    I      I    II    ■       Il 


CAMALDULES. 

ff ermites  Religioix  de  S,  Benoit ,  reconnus  en  France  fous  U  titrt  de  Notre-Dan» 

de  Confolation» 

i^AiNT  Romitald  fonda*  cet  ordre  l'an  loix,  fur  le  mont  Apennin  ,  dans 
une  petite  plaine^  mpellée  Camatdoli  ^  d'où  les  Religieux  ont  jpris  le 
nom  de  Caioialdules  :  le  zèle  »  la  ferveur  de  ces  Religënix ,  La  faintete  &  la 
pureté  de  leurs  mœurs,  ne  manquèrent  pas  de  leur  attirer  des  Difciples  de 
fontes  parts ,  de  façon  que  cet  ordre  fiit  diviié  en  plwfieiu-s  Congrégations. 

Celle  de  France  doit  ks  commencemens  au  père  Boni&ce  ^  Antoine  de 
hyovLp  Hemûte,  Camaldule  de  la  Congrégation  de  Turin  ,  oui  vint  en 
ce  Ro^raume  l'an  16169  où  il  fît  d'abord  deux  étaUîâfemens ,  l'im  dans  le 
PavpHîné  9  au  diocefe  de  Vienne  9  fous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Sapet, 
Le  tecond  dans  le  Forez ,  diocefe  de  Lyon  9  fous  le  titre  de  Notre^^Dame  de 
Confolation  de  Botfaéon^  Le  plus  ancien  de$  Mpnj^ere$  de  cet  ordve  qui 

iubûfient 
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fiibfiftent  préfentement  eft  celui  de  Val-Jefus  en  Forez  ,  cjui  a  été  fondé  Tan 
1633,  par  le  Père  Vital  de  Saint-Paul,  Prêtre  de  TOratoire,  &  Jeanne  de 
Saint-Paul  ^  ia  fœur. 

Ces  Religieux  obtinrent  enfuite  du  Roi  Louis  XIII ,  des  Lettres-Patentes  ,• 
Fan  1634,  par  lefquelles  ce  Prince  approuvoit  leur  établiffement  dans  Ton 
Royaume ,  &  leur  permettoit  de  recevoir  les  Maifons  qu'on  leur  offriroît. 
Elles  furent  enregiffrées  au  Parlement  de  Grenoble  Tan  1635  ,  &  à  celui 
de  Paris.  L'an  1 644 ,  Urbain  VIII  les  érigea  en  Congrégation  particulière  ; 
l'an  163  5 ,  il  leur  permit  d'avoir  un  Majeur  ou  Général  particulier,  de  recevoir 
des  novices  ,  &  leur  ordonna  dé  vivje  félon  les  Conuitutions  des  Hermites- 
Camaldules  du  mont  de  la  Couronne.  Dans  l'aâe  de  la  ceflion  faite  en  leur 
ÊKveur ,  de  l'Abbaye  de  Lifle- Chauve ,  en  date  du  x6  Mai  1679,  ^^  P^^ 
Dom  Vincent  Marzolles ,  Général  des  Bénédiâins  de  la  Congrégation  de 
S.  Maur ,  les  reconnut  pour  enfans  de  S.  Benoît. 

Leur  habillement  hors  du  chœur  eu  une  robe  blanche  &  im  fcapulaire ," 
ferrés  d'une  ceinture  de  laine  de  même  couleur,  &  par-defTus  un  maiTteau 
court.  Quand  ils  vont  au  chœur ,  ils  ôtent  le  manteau  &  mettent  en  place 
une  coule  ou  cuaille. 

.  Ils  ont  aôuellement  fix  Maifons  ;  favoir ,  Grosbois ,  près  de  Paris ,  deux 
dans  le  Vendômois ,  une  en  Forez ,  une  en  Poitou  ,  &  une  en  Bretagne. 
Le  chef  de  cette  Congrégation  réfide  à  Grosbois. 

Chanter  &  faire  l'office  divin ,  s'adonner  à  la  contemplation  ,  &  autres 
ceuvres  qui  concernent  la  vie  cénobitique  ,  le  travail  des  mains  ,  ne  rien- 
négliger  de  tout  ce  qui  peut  les  maintenir  dans  cette  paix ,  cette  tranquillité  , 
ce  goût  de  la  folitude  neceflaire  à  leur  état ,  c'eft  ce  qui  les  occupe. 

Leur  Général  fe  fert  d'omemens  pontificaux  ;  quant  aux.  autres  privilèges 
qu'ils  peuvent  avoir ,  ils  ne  différent  pas  de  ceux  des  autres  Religieux. 


c 


fiARNABITESou  CUrcs  Réguliers  de  la  Congrégation  de  S.  Paul. 


ES  Religieux  ont  été  inftitués  en  l'an  15 30, par  Antoine-Marie  Zacharîe^ 
noble  Cremonois ,  Barthélémy  Ferrary  &  Jacques- Antoine  Morigia  ,  nobles 
Milanois.  Ils  s'adrefTerent ,  fur  la  fin  de  1531,  au  Pape  Clément  VII ,  qui  au 
mois  de  Février  de  l'année  fuivante  ,  leur  donna  im  bref,  par  lequel  il  leur 
permit  d'ériger  un  nouvel  ordre  de  Clercs  Réguliers ,  dans  lequel  on  feroit 
les  trois  vœux  de  Religion ,  avec  profeffion  lolemnelle  ,  &  dans  lequel  on 
admettroit  ceux  qui  fe  préfenteroient.  Ils  ne  fe  fervirent  pas  tout  d'un  coup 
des  permiflions  accordées  par  le  Pape  ,  ils  fe  contentèrent  de  vivre  feule- 
ment en  commun  fous  la  conduite  de  Zacharie ,  qui  étoit  leur  Supérieur  , 
lequel  leur  donna  l'habit  de  Religion  tel  qu'il  l'avoit  pris  lui-même ,  &  qui 
étoit  commun  aux  Prêtres  féculiers. 
En  1535,  Paul  lU  accorda  d€  nouvelles  grâces  &;  de  nouveaux  Privi- 
Tome  XIU  S 
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leges  à  cette  Congrégation  ,  il  l'exempta  de  la  jurifdiûion  de  P Archevêque 
de  Milan ,  la  mit  fous  la  proteftion  du  Saint  Siège  ,  leur  permit  de  porter 
Thabit  clérical  ,  de  prendre  le  nom  de  Clercs  réguliers  de  S.  Paul  ,  der 
vivre  en  commun ,  d'élire  un  Supérieur ,  qui  les  gouverneroit  pendant  troiS' 
ixis ,  &  entre  les  mains  duquel  ils  prononceroient  les  vœux  folemnels  ;  car 
jufques  alors  ils  ne  les  avoient  pas  encore  faits  ,  quoique  Clément  VU  leur 
en  eût  accordé  la  perroiffion.  Il  leur  permit  aufli  de  recevoir  ceux  qui  fe 
préfenteroient  pour  entrer  dans  leur  ordre ,  de  réciter  l'office  divin ,  fuivant 
Tufage  de  ITEghfe  Romaine ,  d'adminiflrer  les  Sacremens.  Il  ajouta  à  ces 
grâces  tous  les  Privilèges  dont  jouifToient  les  Chanoines  Réguliers  de  la 
Congrégation,  de  Latran  ,  &c  qui  leur  feroient  accordés  dans  la  fuite.  En 
1545  ,  on  leur  donna  le  nom  de  Barnabites  par  rapport  à  TEglife  de  S. 
Barnabe  à  Milan ,  qu'Us  prirent  après  avoir  abandonné  celle  qu'ils  avoient 
bâtie ,  fous  rinvocation  de  S.  Paul  ^  leur  Patron^  Quoiqu'ils  eufTent  des. 
Çofxâitutions ,  cela  n'empêcha  pas  qu'en  1579  ^  on  leur  Méfiât  les  confii- 
tutiofis  qu'ils  obfervent  encore  à  prefent,  lefquelles  furent  approuvées  par  le 
Pape  Grégoire  XIII,  après  qu'elles  eurent  été  examinées  par  S.  Charles  Boromée^r 

Cette  Congrégation  s'étendit  beaucoup  en  Italie  ;  Henri  I V  les  appelia 
en,  France  en  1608  9  6c  pour  cet  effet ,  il  écrivit  à  leur  Chapitre  général  y 
qui  fc  tenoit  dans  ce  tems-là.  Louis  XIII,  par  fes  Lettres-Patentes  de  iSnz^. 
vérifiées  en  Parlement ,  leiu:  accorda  la  permiffioo  de  s'établir  dafis  toutea 
1)^  viUes  &c  autres  lieux  du  Royaume  oii  ils  feroient  appelles.  Le  Cardinal 
XeanrFrançois  de  Gondy ,  premier  Archevêque  de  Paris  ,  leur  donna  e» 
1631,  le  Pr^uré  de  S.  Eloi  où  il$  demeurent  encore  à  préfent  Us  n'ont 
qu'une  province  en  France.  ^ 

;  Faire'  d^s  Miflions ,  enfeigner  dans  les  Collèges  &  Ecoles  publiques  , 
diriger  des  Séminaires  pour  l^s  Eccléiiaftiques  :  voilà  les  fondions  de  ctSi 
Religieux ,  outre  celles  qui  font  commîmes  à  tous  les  autres.. 
-  Jouiffant  de  tous  les  Privilèges  de  Chanoines  Réguliers  de  Saint  -  Jean  de 
Latraa,  ils  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  de  fimples  Moines  ou 
Religieux  ;  ils  participent  à  la  Biarchie  EccléfiafHque ,  parce  que  par  leur 
état  ils  font  capables  de  recev(Mr  toute  jurifdiâion.  Us  font  Théologiens  de^ 
grands  Ducs  de  Florence  ,  &  pour  l'ordinaire  Précepteurs  de  leurs  enfans; 
Grands  Pénitenciers  &  Confulteurs  du  Saint  Office  en  plufieiu-s  villes  d'Italie. 
Us  ont  dans  le  Royaume  de  France  beaucoup  de  Collèges  &  de  Séminaires, 
&  par  les  fervices  qu'ils  rendent  à  l'Etat ,  ils  méritent  l'efUme  &  l'attache- 
ment  du  public. 

La  penfion  du  noviciat  &  la  dot  ne  font  point  fixées. 

Il  faut  une  année  de  noviciat  avant  que  d'être  admis  à  la  profeffion ,  qui 
confifte  à  faire  les  trois  vœux  folemnels  de  Religion,  auxquels  ils  ajoutent 
un  ferment  de  ne  briçuer  jamais  aucune  charge  ,  foit  dedans  ,  foit  dehors 
la  Congrégation ,  &  de  ne  point  accepter  les  dignités  qui  leur  feront  offertes, 
dehors  la  Congrégation^  fans  la  permiiQion  du  Pape. 
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'   Les  Frères  Convers  f\e  foht  admis  à  la  réception  de  rhabît  qu*^près  avoir 
4été  éprouvés  pendant  cinq  ans  dans  les  Maifons. 

Les  Barnabites  doivent  avoir  une  fcience  profonde  dans  la  Théologie  , 
ITcriture-Sainte  ,  les  Saints  Pères  ,  les  Belles-Lettres  ;  s'appliquer  beaucoup 
â  la  morale  ,  à  étudier  les  cérémonies  de  TBglife  ,  à  r exercice  du  faint 
Miniftere  ;  s'attacher  à  connoître  le  cœur  àts  hommes ,  étucRer  leur  voca- 
tion ,  leur  caraâere  &  leur  génie ,  &  ne  rien  oublier  pour  s'affurer  de  ce 
à  quoi  on  doit  les  deiliner. 


F  E  U  I  L  L  A  N  S. 

X-iES  FeuîUans  font  des  Religieux  réformés  de  l'ordre  deCîteaux,  qui  ont 
fiait  un  ordre  féparé  de  celui  de  Cîteaux,  &  divifé  en  deux  Congrégations , 
<lont  chacime  eft  gouyernée  par  un  Général  particulier ,  Tune  en  Italie  ^ 
ibus  le  nom  des  Réformés  de  S.  Bernard  ;  l'autre  en  France  ,  appellée  des 
^tuillans ,  du  nom  de  l'Abbaye  de  Notre-Dame  des  FeuilUms  ,  oîi  la  réforme 
prit  naiflance. 

Le  Père  de  cette  réforme  fiit  Dom  Jean  de  la  Barrière ,  aufli  célèbre  par 
elle  que  par  les  malheurs  qu'elle  lui  attira.  Jean  de  la  Barrière  étoit  né  en 
1544,  d'une  fort  bonne  Maifon  dans  le  Quercî.  Les  révolutions  de  l'Eglife 
dans  ce  feizieme  lîecle ,  forent  caufe  que  le  fils  du  Comte  de  Cruflol  , 
Charles  de  Cruffol,  ayant  embraffé  le  nouveau  parti,  réfigna  fon  Abbaye  de 
Feuillans  à  Jean  de  la  Barrière  en  1561  :  celui-ci  en  prit  pofleflion  trois  ans 
après  ,  &  la  tînt  en  commande  pendant  onze  ans  ,  comme  avoient  fait  fés 
^rédéceffeurs ,  fans  y  vivre  régulièrement:  ce  fut  en  1J73  ,  qu'il  conçut  le 
•projet  de  s'y  confacrer  aux  pratiques  les  plus  rigoureules  de  la  Pénitence  : 
il  commença ,  pour  y  parvenir ,  à  faire  fon  noviciat  dans  une  Maifon  de 
l'ordre  de  Cîteaux.  On  a  d^  annoncé  que  l'Abbaye  de  Feuillans  dépendoît 
de  cet  ordre  :  il  y  fit  profemon ,  puis  alla  fe  retirer  à  fon  Abbaye  pour  y 
porter  la  réforme  ;  mais  la  caufe  qu'il  venoit  détruire  ,  le  défordre  des 
Religieux  faillit  de  le  faire  renoncer  à  l'exécution  de  {^s  projets  dans  fon 
Abbaye.  Il  confulta  le  fameux  Oflat ,  depuis  Cardinal ,  qui  avoit  été  (on 
•maître  ,  fur  le  plan  de  folitude  ^'il  fe  propofoit  à  l'exemple  des  anciens 
Solitaires  des  cféferts  :  mais  celui  -  ci  l'en  diffuada ,  parce  que  fon  es^^mple 
n^t  devoit  pas  être  de  la  ftérilité  des  déferts  où  il  vouloit  s'enfouir.  Jean  de 
4a  Barrière  refta  donc  dans  fon  Abbaye  de  Notre-Dame  des  Feuillans  ,  oh  il 
fat  abandonné  à  toute  la  rigueur  de  fa  réforme  par  tous  les  Religieux  ; 
leur  vengeance  monachale  penfa  même  lui  coûter  la  vie.  Il  y  vécut  fans 
'imitateurs  ,  pendant  ouatre  ans  ,  d'une  vie  qui  paffe  prefque  tous  les 
temples  ^auftérité,  fans  pain  ni  ^,  avec  quelques  fruits  fauvages  pour 
"toute  noitrriture  ;  cela  le  fit  déférer  au  Chapitre  général  de  Cîteaux  comme 
^nn  innovateur  turbulent*   La  manière  dont  il  répondit  lui  attira-  des  profé- 

Si 
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litcs ,  &  ce  fut  à  Tacaifation  même  de  fon  projet  quil  en  dut  Paccom^ 
pliffement.  La  nouvelle  règle  que  le  réformateur  impoia  d'abord  à  (es  Séna- 
teurs étolt  portée  à  l'excès  de  la  pénitence  ;  ces  mortifications  inouies  don- 
nèrent occafion  aux  Religieux  de  Cîteaux  gui  dévoient  y  voir  leiir  con- 
damnation ,  de  traverfer ,  de^ut  leur  pouvou- ,  les  proerès  de  cette  réforme. 

rriere  eut  recours  à  Sixte-Ouint  pour    l'afliu-er  :  ce   Pontife 


xompter  les  novices.  Il  leur  fiit  permis  en  même  temps  de  bâtir  des  Monaf- 
teres  de  la  nouvelle  réforme  pour  l'un  &  l'autre  fexe  ;  Sixte  V  même 
voulut  retenir  auprès  de  lui  les  deux  Religieux  réformes  ,  qui  étoient  venus 
folliciter  fes  Bidles ,  &  en  manda  un  plus  grand  nombre  pour  leiu  donner 
im  établiflement ,  ce  qu'il  fit  en  leur  accordant  une  Maifon  à  Rome. 

Henri  III  ne  dédaigna  pas  de  demander  auflî  à  Jean  de  la  Barrière,  des 
Religieux  de  fa  réforme  poiu-  leur  donner  un  établiflement  dans  Paris  ,  & 
la  faveur  qu'il  leur  accorda  fiit  fignalée  autant  que  l'attachement  du  Réfor- 
mateur pour  fon  Souverain  durant  les  divifions  de  la  France.  On  vit  avec 
étonnement  (  le  ii  Juillet  1588  ),  foixante  Moines,  à  la  tête  defquels  étoit 
Jean  de  la  Barrière  lui-même,  arriver  pieds. nuds,  fansfandales  ,.&  dans  l'at- 
tirail impofant  de  la  pénitence  ,  accompagnés  de  cinquante  cuiraffiers,  qui 
ne  les  avoî^nt  pas  plus  détournés  de  leurs  exercices  ordinaires  pendant  le 
voyage  ^  que  fi  les  Religieux  ne  fiiflent  pas  fortis  de  leiu-  Monaftere  ;  Henri 
III  étoit  pour  lors  au  Couvent  des  Bons-Hommes  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes  ;  il  les  envoya  recevoir  à  Charenton ,  ôc  ne  crut  pas  trop  faire  d'aller 
Kû-même  à  leur  rencontre  ;  ils  fe  profternerent  devant  Sa  Majefté  ,  qui  les. 
releva  après  leur  avoir  fait  donner  la  bénédiction  par  le  Cardinal  de  Bourbon,, 
dont  il  etoit  accompagné  ;  il  les  conduifit  enfuite  au  Couvent  oti  il  demeu- 
roit ,  &  les  y  entretint  jufqu'à  ce  que  leur  Couvent ,  à  Paris  ,  dans  la  me 
S.  Honoré  fut  bâti ,  fort  à  la  hâte ,  puifqu'ils  en  prirent  poffeflion  le  8 
Septembre  de  la  même  année.  Leur  voifina^e  à  côté  du  Louvre ,  où  Henri 
III  demeuroit  habituellement ^  témoigna  aflez  l'affeâion  que  ce  Prince  avoit 

Îour  eux.  On  en  a  confervé  préciemement  la  mémoire  dans  l'hiftoire  de 
^om  Jean  de  la  Barrière ,  qu  ua  art  malhenreufement  oublié  aujourd'hui  , 
a  tracé  fur  les  vitres  du  cloître  desFeuillans  de  Paris  ;  c'eftun  chef-<i'œuvre 
dont*on  ne  fauroit  avoir  trop  de  foin  :  la  vivacité  des  couleurs,  ledeffin, 
les  portraits  répétés  de  Henri  III  &  de  Dom  Jean  de  la  Barrière ,  le  feront 
toujours  admirer  des  curieux  &  des  connoifleurs» 

Notre  réformateur  demeura  fide}e  à  fon  bien&iteur ,  jufqu'après  la  mort  de 
ce  Prince.;,  il  apprit  cette  mort  cruelle  à  Bordeaux  ,&  pour  s^cquitter  de  ce 
qu'il  lui  devoit ,  il  y  fit  des  flmérailles  dknes  de  ce  malheureux  Prince ,  dont 
il  prononça  enfuite  l'Oraûfon  funèbre.  Cet  attachement  fiit  le  fignal  des  per- 
sécutions qui  le  fuivirent  jufqu'au  tombeau.  La  ligue  6c  fes  fiu'eurs  anime-:- 
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rent  fuMout,  comme  onûît,  tous  les  ordres  Monaftiques;  on  les  voyoit 
ibrtir  du  cloître,  armés  par  le  fanatifme ,  &  les  Feuillans  ne  fiirent  pas  les 
derniers  à  fuivre  aveuglement  le  parti  des  rebelles  avec  encore  plus  d'in- 
gratitude que  les  autres  :  ce  ne  fiit  pas  à  ces  excès  illicites  qu'ils  bornèrent 
leur  fiireur ,  elle  alla  jufqii'à  perdre  leur  Inftituteiu-,  la  calomnie  le  noircit 
indignement  aux  yeux  du  Pontife  de  Rome,  qui  convoqua  la  Congrégation  en 
Italie ,  pour  y  interroger  Dom  Jean  de  la  éarierre  ;.  il  alloit  amfi  à  Rome 
tandis  que  l'ordre  de  Ckeaux  tenoit  contre  lui  im  Chapitre  général  en  France  : 
&  le  premier  des  Feuillans  qui  fe  tint  en  Italie ,  fous  le  Pontificat  de  Cté- 
ment  VIII ,^  en  15^1  ,  auquel  préfidoit  le  Dominicain  Francis,  depuis 
Evêque  de  Forli  :  ce  juge  ,  lâchement  gagné',  interrogea  l'Inftituteur  ,  qiu  ne 
fit  d  autres  réponfes  aux  accufations  fur  lefquelles  on  l'interrogea  ,  finon 
qu'il  étoit  un  grand  pécheur.  Cette  humilité  qui  devoit  intéreffer  e^fa  faveur, 
ne  fit  au  contraire  que  le  prétexte  de  {es  ennemis ,  qui  le  condamnèrent  fur 
uu  pareil  aveu  ;  fufbendu  de  Tadminiflration  de  fon  Abbaye  ,  de  la  célébra- 
tion des  faints  Myiteres  ,  il  fubit  encore  Tordre  honteux  de  fe  repréfenter 
nne  fois  le  mois  au  Tribunal  de  llnquifition. 

Dès-lors  ,  rinftituteuf  fut  compte  pour  rien  dans  tout  ce  qu'il  fut  queffioa 
de  ftatuer  poiu:  Tordre  ;  il  eut  la  douleur  de  fe  voir  oublier  avant  fa  morf, 
juger  comme  coupable  &  de  pafTer  pour  teL  Le  Chapitre  qui  le  condamna 
fi  injuflement  élut  un  Vicaire  général  ;  on  ne  porta  plus  fon  nom  de  femille  ; 
dès  qu'on  entra  dans  Tordre ,  on  en  prit  un  autre  de  Saint.  Le  Pape  Clément 
VIII  exempta  la  Congrégation  de  la  jurifdiûion  des  Supérieurs  de  Cîteaux^ 
&  la  foumit  immédiatement  au  S.  Siège  :  fix  Religieux  furent  nommés  pour 
travailler  aux  conflitutions ,  &  Dom  Jean  de  la  Barrière  ne  fiit  pas  même 
de.ce  nombre.  Ces  conflitutions  fiu-ent  reçues  dans  un  Chapitre  général  , 
Tan  1595  ,  approuvées  enfuite  par  le  Pape  ;  elles  furent  imprimées,  à  Rome 
la  même  année.  La  riguetr  de  la  règle  fut  modérée  par  ces  nouvelles  conâi«- 
tutions  ;  il  fut  permis  aux  Religieux  de  fe  couvrir  la  tête  ,  de  porter  des 
fiindales  de  bois  ,  de  mander  des  œufs ,  du  poilTon ,  de  l'huile ,  du  beurre  , 
du  fel ,  &  de  boire  du  vm  ,  à  l'exception  des  jours  d'abflinence  qui  leur 
font  prefcrits  ;  depuis ,  par  un  bref  du  Pape  Clément  XI ,,  ils  ont  obtenu  la 
permiffion  de  fe  chauffer. 

Cependant  il  y  avoit  fix  ans  que  Tlnflituteiu^  eémifToIt ,  dans  îe  filence > 
de  Tinjuflice  de  fon  oppreflion  ,  lorf(^u'il  fut  queftion  de  le  rétablir  dans  um 
Chapitre  qui  fe  tint  en  1598:1e  Dommicain,  Evêque  de  Forli,  s'y  oppofa 
par  fes  intrigues.  ;^  le  Cardinal  de  Joyeufe ,  ami  zélé  du  malheureux  Abbé  ,. 
tenta  de  l'amener  à  Paris;  il  n'y.  voulut  pas  confentir  :  ce  n'étodt  point  ^  de 
p<u:eils  thoyens  qu'il  vouloit  devoir  la  fin  de  (es  fouffrances  :  la  Ducheffe  de 
Sforce  en  prit  im  plus  digne  de  lui ,  &  qui  réuffit  ;  ce  fut  de  s'adrefTer  au 
Cardinal  Bellamun  ,  qui  repréfenta  l'innocence  &  la  calomnié  devant 
Clément  VIII  :  celui-ci  chargea  le  Cardinal  de  revoir  le  procès  ;  ce 
ijifil  fit  exaâementy  interrogeant  les  Religieux  féparément^  &c  Jean  de  la 
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Barrière  ;  enfin  Tinjuttice  ftit  Teconnue ,  le  Cardinal  la  fit  voir  au  Pape,  Il 
vit  un  Saint  dans  Topprimé ,  &  un  fcélérat  dans  TEvêque  de  Forli ,  auquel 
il  interdit  dès-lors  fa  préfence.  Le  Cardinal  Bellarmin  prononça  la  fentence 
4'abfolution  :  Dom  Jean  venoit  de  la  recevoir ,  lorfqu'il  mourut  au  mois 
d'Avril  1600 ,  dans  fon  Monaftere  de  S.  Bernard  à  Rome,  où  le  Pape  vou- 
loit  le  retenir  après  fon  abfolution  ;  ce  Saint  Homme  mourut  dans  la  cin- 
-quante-fixieme  année  de  fon  âge  ;  le  Cardinal  d'Offat  dont  nous  avons  déjà 
eu  occafion  de  parler  dans  cet  article,  fiit  témoin  de  fes  derniers  momens, 
La  Comteffe  de  Santa-Fiora ,  qui  avoit  fondé  le  Monaftere  oh  il  mourut  , 
lui  fit  faire  de  magnifiques  obleques ,  &  cet  homme  qu'on  avoit  poiu^uivi, 
condamné ,  &  prefque  oublié  pendant  fa  vie  ,  fut  enfin  traité  comme  il 
devoit  rêtre  après  fa  mort  ;  on  mit  fon  cœur  dans  une  boëte  d'argent  pour 
l'envoyer^  fon  Abbaye  de  Feuillans  :  en  i6i6,  on  tranfporta  fes  offemens 
dans  un  tombeau  de  marbre ,  au  milieu  de  TEglife  du  Monaftere  où  il  mourut. 
La  tête  &  les  pieds  en  furent  religieufement  féparés  ,  Tune  pour  être  envojiée 
à  l'Abbaye  de  Feuillans  ,  l'autre  au  premier  des  deux  Monafteres  de  cet 
ordre ,  qui  font  dans  Paris. 

La  vacance  de  l'^ibbaye  de  Feuillans,  par  la  mort  de  D.  Jean  de  la  Barrière 
«n  cour  de  Rome ,  fit  conferver  cette  abbaye  par  Clément  VIII  à  Jean  Ballade , 
qui  la  remit  deux  ans  après  dans  un  Chapitre  général  à  la  congrégation.  Henri  IV 
céda  pour  toujours  fon  droit  de  nomination  à  cette  abbaye  ,  &  confentit  qu'un 
Abbé  triennal  tut  élu  par  les  Chapitres  généraux.  Depuis  ce  tems  &  félon  la 
confirmation  du  Pape  ,  Tabbaye  de  Feuillans  devenue  chef  d'ordre,  fe  poflede 
ainfi  ;  le  Général ,  en  France ,  a  le  titre  d'Abbé ,  & ,  pendant  fon  triennal ,  les 
omemens  pontificaux. 

Après  la  mort  de  fon  fondateur ,  cet  ordre  s'étendit  beaucoup ,  tant  en 
France  qu'en  Italie  ,  &  c'eft  pour  cette  raifon  gue  le  Pape  Urbain  VIII  le  fépara 
/en  deux  congrégations,  dont  l'une  en  Italie  &  l'autft  en  France  ,  avec  chacune 
un  Général ,  &  cette  divifion  flit  ainfi  ordonnée  en  1 6 1 6.  Il  n'y  eut  plus-  à 
Rome  qu'un  hofpice  pour  le  Procureur  général  des  Feuillans  de  France ,  auquel 
les  Italiens  font  obligés  de  donner  tous  les  ans  une  fomme  de  cinq  cens  livres* 
Il  faut  cependant  remarquer  que  cette  divifion  n*a  pas  empêché  que  les  Feuil- 
lans de  France  n'aient  un  couvent  à  Florence ,  par  l'établiffement  que  leur 
idonna  le  Duc  Côme  II ,  en  16 16.  Les  conftitutions  de  l'ordre  ont  fubi  quelques 
changemens  en  différens  tems  ;  mais  l'efprit  de  la  règle  à  fubfifté ,  maigre  les 
adouciftemens  qu'on  a  apportés  à  fa  rigueur  primitive.  Cet  ordre  a  des  frères 
iconvers  &C  des  frères  donnés ,  qui  différent  des  Religieux  par  leur  habillement , 
comme  on  va  voir.  On  lui  eft  redevable  de -quelques  Ouvrajges  &  de  quelcjues 
Prédicateurs ,  dont  un  célèbre ,  D.  Côme  Roger ,  mort  au  commencement  de 
notre  fiecle-  Parmi  les  hommes  utiles  de  cet  ordre ,  on  ne  doit  pas  en  omettre 
un  fiimeux  &  cher  à  l'humanité,  oui  exifte  encore,  hcureufement  pour  elle  ; 
c'eft  le  frère  Côme ,  û  renommé  juftement  pour  l'opération  de  la  pierre  ô^  les 
inftrumens^  de  fon  invention ,  qui  ont  facilité  les  fuccès  de  cette  opération  , 
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bn  doit  à  (es  bienfaits  &  à  {es  connoiflances  dans  l'Art  de  la  Botanique  &  de 
laXhinirgie  ,  Téloge  mérité  que  nous  lui  payons  ici. 

Le  détail  hiftorique  que  nous  venons  de  faire  de  Tordre  Jes  Fq|illans  y 
montre  affez  quel  fut  le  but  de  leur  inftitution.  Ils  doivent  toujours  faire  mai- 
gre ,  jeûner  à  certains  jours  que  la  règle  leur  prefcrit ,  fe  lever  à  deux  heures 
après  minuit  pour  les  Matines;  félon  la  règle  ils  devroient  encore  coucher 
fur  des  paillafles.  Ils  difent  auffi  tous  les  jours  Toffice  de  la  Vierge  ,  outre 
l'office  ordinaire.  Les  Prêtres  &  les  Clercs  doivent  tour-à-tour  fe  voir  à  la 
cuiiîne.  Ils  peuvent  prêcher  fuivant  les  difpofitions  qu'ils  s^en  trouvent ,  & 
rignorance  n'eft  point  un  article  de  la  pénitence  qu'ils  profeffent  ;  on  les  appli- 

Sue  même  à  des  cours  d'étude  pendant  leur  noviciat ,  &  les  premières  années 
e  leur  profeflîon ,  la  Philofopnie  &  la  Théologie  en  font  l'objet.  Leur  habil- 
lement confifte  en  une  robe  blanche ,  fans  fcapulaire ,  avec  un  grand  capuchon 
de  même  étoffe  de  ferge  &  de  même  touleur  ,  qui  fe  termine  en  rond  par- 
devant  jufqu'à  la  ceinture,  &  en  pointe  par-derriere  jufqu'à  mi-jambe  :  leur 
robe  eft  ceinte  d'une  ceinture  de  même  étoffe  que  ITiabit  ;  ils  peuvent  porter 
tfes  chapeaux  lorfqu'ils  fortent.  Les  convers  ne  différent  de  ceux  là  que  parce 
que  leiu"  ceinture  eft  de  corde  ;  les  donnés ,  en  ce  que  leur  robe  ne  vient  que 
jufqu'à  mi-jambe,  &  lorfqu'ils  fortent  ils  portent  un  manteau  &  n'ont  point 
de  capuce ,  mais  un  grand  chapeau.  Ces  donnés  ne  font  point  Religieux ,  ils 
font  feulement  vœu  de  chafteté  ,  pauvreté  &  obéiffance ,  tant  qu'ils  demeurent 
dans  la  congrégation. 

On  ne  reçoit  pas  indiftinâement  tous  les  Sujets  qui  fe  préfentent  pour 
entrer  dans  ^et  ordre  ,  on  commence  même  à  devenir  affez  difficile  là-denus  ; 
on  exige  d'eux  des  études  pour  les  préparer  à  celles  qu'on  leur  fait  faire  dans 
k  maifon,  on  veut  qu'ils  entendent  au  moins  le  latin ,  &c  qu'ils  foient  d'une 
condition  libre  &c  honnête. 

On  donne ,  en  entrant  à  la  maifon ,  un  petit  pécule  au  moins,  de  fix  cens 
fivres  ,  &  la  profeffion  n'a  que  les  vœux  de  particuliers  à  l'ordre ,  fans  céré- 
Sdonie  bien  différente  des  autres. 


T  H  É  A  T  I  N  S, 

Congrigation  de  Clercs  Réguliers.^ 

C^feTTE  congrégation  fiit  inftituée  à  Rome  l'an  1514  ,  par  S.  Gaétan; 
Pierre  Caraffe  ,  Evêque  de  Théate  ,  élevé  à  la  chaire  de.  S.  Pierre  fous  le 
nom  de  Paul  IV ,  Boniface  de  Colle  &  Paul  Configlieri. 

Le  but  de  ce  faint  fondateur  étoit  de  réformer  le  clergé  ,  d'y  introduire 
l'efprit  de  la  primitive  Eglife ,  en  obfervant  exaftement  la  vie  des  premiers 
Apôtres ,  qui  n'avoient  rien  à  eux  ,  &  n'attendoient  leur  fubfiftance  que  de  la 
charité  prévenante  des  fidèles ,  fans  leur  rien  demander. 
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Le  Pape  Clément  VII  approuva  &  confirma  ce  nouvel  inftîtut ,  par  un  bref 
du  14  Aiin  de  la  même  année  ;  alors  il  donna  à  ces  Religieux  le  titre  de' 
Clercs^éguliers  :  leur  permit  de  faire  des  vœux  folemnels  de  religion  ,  de 
faire  un  Supérieur ,  &  leur  communiqua  les  privilèges  des  Chanoines  réguliers^ 
de  Latran.  Ces  nouveaux  Apôtres  ne  tardèrent  pas  d'avoir  un  grand  nombre 
de  compagnons ,  un  chacun  s'empreffoit  à  leur  donner  des  établiffemens.       • 

Pierre  ëarafFe  ,  Evêque  de  Théate ,  en  fut  le  premier  Général  ;  d*oîi  vient 
qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  Théatins, 

Le  Cardinal  Mazarin  les  fit  venir  à  Paris  Tan  1 644 ,  &  leur  acheta  Ut  maifon 
oîi  ils  font  aftuellement ,  fur"  le  quai  qui  porte  leur  nom. 

C'eft  la  feule  maifon  qu'ils  aient  en  France. 

Leur  habit  eft  femblable  à  celui  des  Bamabites'»  excepté  qu'ils  portent  dc$ 
bas  blanc  pour  fe  diûinguer  d'eiuc.  Leurs  armes  font  trois  montagnes  furmon* 
tées  d'une  croix.  ^ 

Il  en  coûte  400  Uv.  pour  la  penfion  du  noviciat. 


CARMES. 

JLes  Carmes  Ibnt  des  Religieux  de  Tordre  de  Notre-Dame  du  Montr 
Carmel. 

Rien  de  plus  reculé  dans  la  nuit  des  temps ,  que  l'origine  à  laquelle  pré* 
tendent  les  Religieux  de  l'ordre  du  Mont-Carmel  ;  la  fin  du  dernier  fiècle  fiit 
témoin  de  leurs  difputes  fur  cette  origine  avec  les  Jéfuites  de  Flandres  ,  à 
l'occafion  des  trois  volumes  qui  parurent  en  1668 ,  par  les  PP.  Hinfchenius 
&  Papebroch ,  poiu-  fervir  de  continuation  aux  aâes  des  faints  du  Jéfuite  Bol^ 
landus.  Ce  fut  là  le  fignal  des  difputes  frémientes  qui  fiirent  caufe  d'une  infinité 
de  libelles  pour  &  contre  ;  elles  s'échauffèrent  en  1675  ,  lorfque  le  P.  Pape- 
broch ,  dans  fa  vie  du  Patriarche  Albert ,  Légiflateur  des  Carmes ,  avança  que 
leur  tradition  qui  remonte  à  Elie  pour  fondateur ,  étoit  fujette  à  bien  des  con- 
tradiftions,  comme  cela  nous  paroît  jufte.  Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces 
difputes  5  qu'il  feroittrop  long  de  détailler,  le  Pape  Innocent XII  jugea  à  propos 
de  les  terminer  par  im  bref  du  20  Novembre  1698 ,  oui  vint  impofer  un  filence 
perpétuel  fur  la  queftion  de  la  primitive  inftitution  oc  fucceflîon  de  l'ordre  des 
Carmes  par  les  Prophètes  Elie  &  Elizée ,  fous  peine  d'excommimication  pour 
ou  contre. 

Des^rétentions  auffi  reculées  que  celles  des  Carmes ,  ne  font  pas  à  ap[Jré-* 
der  avec  le  fang  froid  de  la  raifon  ;  c'eft  leiu"  donner  tout  ce  qu'elle  permet , 
que  de  s'arrêter  à  la  règle  qui  fiit  faite  pour  les  Religieux  du  Mont-Carmel  en 
ixoj ,  par  le  Patriarche  Albert:  cette  règle  eft  contenue  en  feize  articles  ;  elle 
fiit  demandée  au  Patriarche  Albert  par  un  nonuné  Brocard ,  Supérieur  des  Her- 
mites ,  que  Berthold  avoit  ramafTes  fur  le  Mont-Carmel.  Ce  tut-là  l'inftituteiu: 
de  la  règle  des  Carmen  ^  qui  ont  pris  pour  Patron  le  Prophète  Elie^  fans  doute 
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â  caufe  de  la  retraite  que  ce  Prophète  fît  fur  la  montagne  de  Carmel  ;  ils  font 
auflî  fous  la  proteâion  fpéciale  de  la  Sainte  Vierge,  Leurs  prétentions  extra^- 
yagantes  d'antiquité  font  caufe  de  ces  peintiu-es ,  plus  ridicules  qu'édifiantes  , 
QÎi  Ton  voit  des  Carmes  déjà  infHtués ,  tenir  ITEnfent  Jefus  auprès  de  la  Vierge. 

L'époque  du  paflage  de  ces  Religieux  en  Europe ,  fiit  la  paix  que  l'Empereur 
Frédéric  II  fit  en  1119  *^vec  les  Infidèles  :  k  Terre  Sainte  fut  alors  abandonnée 
aux  vexations  de  fes  tyrans.  Les  Carmes  pérfécutés ,  ainfi  que  les  autres  Chré- 
tiens ,  réfolurent  de  s'en  affranchir  en  paflant  en  Europe  ;  ce  fut  d'abord  à  Chypre, 
en  1138,  que  les  premiers  abordèrent,  bientôt  ils  fe  répandirent  en  foule 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe:  ce  Ait  S.  Louis  qui,  en  1154,  amena  de 
ces  Religieux  en  France,  &  leur  donna  un  couvent  à  Paris  en  1159.  C'efl  de-là 
que  font  fortis  tous  ceux  de  France  &  d'Allemagne.  Ménage  (  DïQ.  Etim.  ) 
prétend  que  ce  couvent  étoit  hors  Paris ,  oîi  font  aûuellement  les  Céleflins.  La 
rue  des  Barrés ,  qui  eft  celle  de  Vj4vc  Maria ,  fiit  nommée  ainfi ,  à  caufe  du  man- 
teau qui  diflinguoit  ces  Religieux,  qui  leur  ont  fuccédé  en  13 10,  lorfqu'ils 
partirent  de-là  pour  aller  à  laPlace  Maubert,  où  ils  font  au jourdhui. Ils  firent 

feindre  dans  le  cloître  xle  ce  dernier  couvent,  S.  Louis  les  recevant  au  port  Saint- 
aul ,  à  la  defcente  d'un  bateau  ;  ils  ont  dans  ce  tableau  im  manteau  barré  en 
pal ,  qui  eu,  leur  ancien  manteau ,  dont  ils  donnent  une  raifon  afTez  plaifante 

Se  ûous  allons  rapporter  poiu-  fa  fingidarité  :  c'efl  de  l'hifloire  du  Prophète 
ie ,  leyir  Patron ,  qu'ils  tirent  cette  raifon.  Le  Prophète ,  comme  on  fait ,  fiit 
emporté  dans  un  char  de  feu ,  lorfqu'il  jetta  fon  manteau  à  fon  difciple  Elizée  ; 
ce  manteau  étoit  blanc  ,  les  flammes  l'a  voient  déjà  atteint  lorfqu'il  le  jetta,  ce 
qui  fit  que  les  plis  ayant  été  préfervés  conferverent  leur  blancheur ,  tandis  (jue 
le  refle  étoit  déjà  noirci  par  l'aûivité  du  feu,  &  de-là  viennent  ces  barres  noires 
&  blanches  qu'ils  portoient  fur  leur  ancien  manteau  ;  ils  les  quittèrent  quel- 
quç  tems  après  leur  pafTage  en  Europe.  Le  Pape  Honorius  IV  le  leiu-  permit 
par  un  bref^de  l'an  1185  ,  qui  ne  fiit  exécuté  qu'en  1187 ,  au  Chapitre  général 
de  Montpellier.  BoniÊice  VIU  le  confirma  en  1 254  ;  depuis  ce  tems  ils  portent 
dçs  chapes  blanches ,  telles  qu'on  leur  en  voit  aujourd'hui  :  ce  ne  fut  aufïi  qu'en 
ji^y  où  ils  commencèrent  à  porter  le  fcapulaire. 

S^  Albert ,  Patriarche  de  Jérufalem ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  avoit  pref- 
crit  la  règle  que  les  Carmes  dévoient  fuivre  ^  ils  en  obtinrent  quelques  miti- 
gations  de  la  part  du  Pape  Innocent  IV.  On  s'écarta  beaucoup  par  la  fuite  de 
cette  règle  primitive ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  queflion  d'y  revenir  dans  un  Chapitre 
général  tenu  en  1430.  Le  Pape  Eugène  IV  permit  à  ces  Religieux  de  manger 
de  la  viapde ,  de  lé  promener  dans  l'enceinte  de  leur  clôture  ;  pour  les  jeunes 
qu'ils  pr^tiquoient ,  il  n'en  fiit  point  encore  quefKon  ;  c'efl  pourquoi  le  Pape 
Pie  IV,  en  1459  ,  permit  aux  Généraux  d'en  iifer  à  cet  égard  comme  ils  le 
jugeroiçnt  à  propos  ;  on  voit  par-là  que  la  règle  s'efl  beaucoup  relâchée 
depuis  ces  mitigations ,  car  ces  Religieux  fortent  a£hiellement  avec  liberté 
hors  de  leurs  couvens  ;  la  néceffité  même  l'exige ,  puifqu'ils  prêchent  &  pren- 
nej)t  leurs  degrés  dans  les  Facultés  de  Théologie  oîi  ils  peuvent  être  reçus 
Tome  XII,  T 
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Dofteufs.  Les  conventuels  font  ceux  oui  font  attachés  à  une  malfon  pouf  rfék 

Çoint  changer.  Leur  noviciat  eft  employé  à  des  cours  de  Philofophie  &  de 
'héologie  ;  après  qu'ils  ont  été  reçus  à  la  Prêtrife ,  ils  en  peuvent  rempliif 
toutes  les  fondions ,  c'eft-à-dire ,  prêcher  ,  confeffer  ,  &c.  Ils  peuvent  même 
pofféder  un  pécule  ,  dont  la  maiion  ne  leiu-  demande  pas  compte ,  comme 
par  exemple,  ce  qiii  leur  revient  pour  leurs  prédications  ,  ce  qu'ils  retirenf 
de  la  Faculté  de  Théologie  ,  comme  les  autres  Doâeurs ,  &c. 

On  n'admet  point  de  Sujets  fans  un  mur  examen  ,  &  comme  ils  font 
deftinés  aux  études ,  il  faut  au  moins  qu'ils  en  aient  déjà  fait  de  préliminaires 
qui  les  difpofent  à  celles-làé  Ce  qu'on  demande  pour  l'année  du  noviciat  eft 
aflez  modique ,  &c  varie  ainû  que  les  confidérations* 


■c 


CARMES     DÉCHAUSSÉ  S, 

JLes  Carmes  Déchaujfis  font  des  réformés  de  l'ordre  Religieux  de  Kotfe-» 
Dame  du  Mont-Carmel.  Leur  nom  de  Dkhaujfis  caraûérife  leur  réforme  ^  eo 
les  diftinguant  des  autres  Carmes* 

Cette  réforme  a  pris  naiffance  etl  Ëfpagne  $  pays  fécond  en  înflitutions 
monaftiques  5  par  l'influence  même  du  climat ,  qui  communique  de  fa  chaleu/ 
aux  efprits ,  avec  un  enthoufiafme  néceflaire  aux  fondateurs  d'ordre.  Une 
fille  entreprit  la  réforme  dont  nous  parions ,  &  parvint  à  l'exécuter  ;  elle 
eut  la  fatisfaûion  de  la  voir  déjà  fort  étendue  avant  de  mourir*  Ce  fut  Sainte 
Thérefe ,  née  à  Avila,  dans  le  Royaume  de  Caftille  ^  en  1515.  Elle  annonça 
de  bonne  heure  les  plus  grandes  difpofitions  de  fainteté  ;  elle  eut  des  foi- 
blefles;,  comme  les  plus  grands  Saints ,  qui  ne  fervirent  que  d'ombres  légères 
pour  faire  briller  enfuite  davantage  l'éclat  de  fes  vertus.  Ayant  fait  profeffion 
dès  l'âge  de  1 1  ans  dans  le  couvent  des  Carmélites  a  Avila ,  fon  defTein  de 
réformer  la  règle  qu'elle  avoit  embralTée  9  ne  préfenta  d'abord  que  l'égare- 
ment d'une  imagination  échauffée  par  la  dévotion  ;  mille  ducats  qu'une  de 
fes  nièces  ,  pennonnaire  dans  le  même  couvent  qu'elle ,  lui  avoit  donnés  ,  la 
bonne  volonté  d'une  certaine  Dame  nommée  Guiomar  ;  voilà  fur  quoi  Sainte 
Thérefe  fonda  l'exécution  de  fon  plan  de  réforme.  La  maifon  où  elle  demeu- 
roit  avoit  encore  plus  de  raifons  pour  s^oppofer  à  cette  réforme  ;  le  Pr<^* 
vincial  gagné,  retira  fon  confentement. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  une  maifon  fut  achetée  pour  fervir  d'emplacement  4 
un  monaftere  de  la  nouvelle  réforme  ,  &  Sainte  Thérefe  trouva  moyen 
d'obtenir  im  bref  du  Pape  Pie  IV ,  qui  fut  expédié  l'an  1561  au  nom  de  la 
Dame  Guiomar.  Ce  bref  foumettoit  le  nouveau  monaftere  à  TEvêque  d'Avila  ^ 
qui  s'en  rendit  comme  le  fondateur  ;  ce  premier  monaftere  de  la  réforme  de 
Mont-Carmel  fut  un'  moni^ftere  de  filles,  dédié  fous  le  nom  de  S.  Jofeph* 
Les  premiers  vœux  furent  d'y  garder  la  règle  primitive  de  S.  Albert ,  Patriarche 
de  Jérufalem  ;  fuivant  la  déclaration  d'Innocent  IVj  Ce  monaftere  excita  contre 


Kiî  tout  ce 
feUlit  d'être 
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qu'une  innovation,  prefqiie  fans  nul  fondement,  peut  efluyer.  Il 
!  renverfé  ;  la  Supérieure  des  Carmélites  d'Avila  rappella  la  réfor- 
matrice ,  qui  fut  fi  bien  fau'e ,  qu'elle  retourna  dans  fa  réforme  avec  quatre 
Religieufes  non-réformées.  Ayant  été  contrainte  par  l'Evêque  même  d'accepté^ 
\sL  Supériorité ,  elle  fit  des  çonflitutions  qui  furent  approuvées  par  le  Pape  Pie  IV, 
fn  1562, 

Tels  fiirent  les  commencemens  de  la  réforme  du  Mont-Carmel.  On  va 
Élire  voir  comment  elle  s'étendit.  Le  deffein  de  ^inte  Thérefe  avoit  toujours 
été  d'introduire  fa  réforme  parmi  les  Religieux  du  même  ordre  q\ie  celui 
où  elle  étoit  entrée.  Le  moyen  s'en  préfenta  lorfque  le  Général  de  Tordre , 
Jean-Baptiftè  Rubio  ,  vint  en  Efpagne  ;  l'Evêque  d'Avila ,  dont  on  a  déjà 

()arlé ,  appuya  le  deffein  de  la  Sainte  auprès  du  Général  ;  elle  en  obtint 
a  permilfion  de  réformer  les  Religieux  de  fon  ordre  ,  &c  de  fonder  un 
plus  grand  nombre  de  monafteres  de  filles ,  à  condition  qu'ils  feroient  fou- 
rnis à  l'obéifiance  du  même  ordre,  En  allant  fonder  un  de  ces  monafteres 
4e  filles  à  Médina  del  Campo  ^  elle  fit  part  de  la  réforme  qu'elle  méditoit 
^u  Prieur  des  Carmes  de  Médina ,  Antoine  Heredie  ;  non  •  feulement  il 
l'approuva,  mais  quoique  fort  avancé  en  âge  lui-même,  il  voulut  l'em- 
braffer.  Un  homme  que  Sainte-Thérefe  parut  agréer  davantage ,  ce  fiit  le 
père  Jean  dç  Saint  -  Mathias ,  connu  depuis  la  réforme  ,  fous  le  nom  de 
Jean  de  la  Croix ,  né  à  Avila ,  comme  Sainte  Thérefe  :  il  joignoit  ^  cette 
jconformité  de  naiflance ,  une  parfaite  conformité  de  goût  ;  l'ordre  des 
Carmes  lui  paroiffoit  trop  relâché  ;  il  vouloit  une  règle  plus  auftere ,  & 
fut  fur  le  point  d'embraUer  celle  des  Chartreux,  lorfqu'il  rencontra  dans 
Médina  Sainte  Thérefe  qui  ne  cherchoit  que  des  profélites  :  en  voici  deu]& 
jdéja  trouvés.  L'emplacement  d'un  monaltere  fe  trouva  de  même  par  le 
liafard  ;  un  gentilhomme  vint  leur  offrir  fa  maifon  à  Diurville  :  quoique 
iCette  maifon  fut  fort  petite ,  elle  fervit  néanmoins  de  premier  monaftere 
aux  Religieux  réformés  du  Mont-Carmel.  Ce  fut-là  que  Jean  de  Saint^-Ma- 
^as  revêtit  l'habit  que  Sainte  Thérefe  lui  donna  pour  faivre  la  règle 
flu'elle  lui  prefcrivit  pour  réforme  ;  il  demeiu-a  feul  jufqu'à  ce  que  le  père 
Antoine  Heredie  vint  le  trouver  avec  un  frère  lais.  Après  qu'ils  eurent 
renoncé  par  leurs  vœux ,  à  l'ancienne  règle  mitigée ,  pour  fuivre  la  nou- 
velle réforme,  ils  changèrent  leurs  noms  de  famille;  Jean  Mathias  prit  cçlui 
de  Jean  de  la  Croix  ;  ce  fut  par  la  fuite  un  fécond  inftituteur  de  la  réforme,* 
On  quitta  bientôt  le  monaftere  de  Durville ,  il  étoit  mal-fain  &  incommode  :  les 
iCarmes  Déchauffés  y  ont  cependant  fait  rebâtir  depuis  un  beau  couvent, 
qui  fubfifte  encore.  Jean  de  la  Croix  fut  tour-à-tpur  Prieur  &  Maître  des 
Novices  ,  dans  les  diflférens  monafteres  établi^  de  réforme  ;  Sainte  Thérefe 
fiit  nommée  prieure  du  couvent  de  l^Incarnation  d'Avila  ,  oîi  elle  avoit 
feit  d'abord  profeflion';  eHe  y  introduifit  la  réforme  comme  elle  le  defiroit, 
j8c  mourut  en  1581,  fans  avoir  été  témoin  des  perfécutions  que  Jean  de 
^  Croix  eut  à  effuver  pour  fa  rçforoxe*  l^  reformés  même  accablèrent  ce 


V 


I4S  C  L  É  R  G  É    R  É  G  U  L  r  E  R; 

faint  homme  de  traîtemens  barbares  :  il  mourut   dans    les    tourmens   crf 
1591 ,  &  fut  béatifié  en  1675 ,  par  le  Pape  Clément  X. 

Voilà  ce  qui  regarde  Tuiftitution  des  Religieux  dont  nous  parlons.  Cet 
inftitut  s^étoit  beaucoup  étendu  du  vivant  de  fa  Sainte  fondatrice ,  même 
îufqu'aux  Indes  ;  après  fa  mort  il  fe  répandit  en  Italie ,  en  France ,  &c. 
Les  maifons  en  furent  d'abord  fous  Tobeiffance  des  Provinciaux  mitigés; 
ce  qui  fubfifla  jufqu'en  1580.  Grégoire  XIII ,  à  cette  époque,  fépara  les  mi- 
tiges  d'avec  les  réformés  %  foumis  encore  au  Général  de  tout  Tordre. 
Sixte  V,  leur  permit  d'avoir  un  vicaire  -  générât  ;  &  Clément  VIII  fépara 
entièrement  les  mitigés  des  réformés ,  permettant  à  ceux-ci  d'élire  un  Général. 
Ce  Pontife  divifa  aufïi  les  réformés  en  deux  Congrégations  différentes  ,  fous 
deux  Généraux  différens.  Cette  divifion  vint  de  ce  que  l'Efpagne  préten- 
doit  feule  avoir  droit  d'avoir  des  réformés ,  parce  que  la  rétàtmt  étoit 
née  en  Efpagne  ,  &  n'en  devoit  pas  fortir  ;  ce  qui  fut  ordonné  par  *un 
bref  de  1597,  que  les  couvens  hors  d'Ëfpagne  ne  feroient  point  fournis- 
au  Général  Efpagnol,  mais  à  im  Italien:  cette  nouvelle  Congrégation  d'I- 
talie fiit  nommée  de  Saint-Elre ,  &  s'efl  beaucoup  multipliée. 

C'efl  d'elle  que  nous  viennent  les  Carmes  Dechauffes  en  France:  ils 
n'y  vinrent  qu'en  1610,  &  ne  s'établirent  à  Paris  que  l'année  fuivante. 
Nous  n'en  dirons  pas  davantage  fiu*  l'origine  de  cet  Inftitut,  quoiqu'il 
y  ait  eu  de  longs  démêlés  entre  la  cour  de  Rome  &  les  Vifiteurs  de* 
jrordre  des  Carmes  :  mais  nous  n'entrerons  point  dans  ces  détails.  Il  fuf- 
fit  de  dire  qu'il  eft  immédiatement  fous  la  protedion  du  faint  fiege. 

n  faut  confidérer , félon  M.  de  Villefort,. les  Carmes  DéchaufTes  comme 
des  folitaires  par  état  (  Voyez  J^ie  des  Reres  dts  diftns  d'Occident  )  ; 
auifi  doit-il  y  avoir  dans  chaque  province ,  un  hermitage  ou  un  déièrt 
où  les  Religieux  vont  paffer  un^  certain  temps^  Louis  XTV  en  fomia  un 
célèbre  à  Louviers ,  au  diocefe  d*Evreux  l'an  1 660.  Les  Religieux  qui  ne 
pafTent  pas  moins  d'un  an  dans  ces  déferts ,  y  doivent  vivre  avec  la  même 
auflérité  que  les  anciens  pères  des  déferte ,  dont  ils  exécutent  toutes  les 
pratiques  Religieufes.  L'objet  de  leur  Inflitution  eft  tel ,  qu'ils  ne  devroient 
vivre  que  d'aïunônes  ^  poiu-  lefquelles  ils  ont  des  frères  qui  font  la  quête. 
Hs  doivent  fe  lever  régulièrement  à  minuit  pour  dire  matines,  excepté 
dans  les  maifons  d'études  ;  îls^  font  encore  obligés  à  deux  heures  d'oraiu)n 
par  jour ,  l'une  le  matin ,  l'autre  après  vêpres.  Poiu"  leur  nourriture  ,  elle 
eft  très-bornée  par  les  jeûnes  ;  jamais  de  viandes  ;  ils  jeûnent  depuis  la  fête 
de  l'Exaltation  juf<iu'à  Pâques  r  leur  fête  d'ordre  eft  celle  du  Prophète 
Elie.  Et  quant  aux  fondions  de  leur  miniftere ,  pour  coopérer  au  falut  des 
âmes  ,  ils  en  remplifTent  toute  l'étendue.  Cet  ordre  commence  à  fournir 
des  prédicateurs  difKngués  r  il  eft  à  fouhaiter  que  l'exemple  du  plus  cé^ 
lebre  qu'il  nous  a  donné  (  le  père  EHzée  )  ferve  à  en  former  d'autres.  Ils 
font  habillés  d'une  tunique  &  d'un  fcapulaii^  de  couleur  Minime ,  par 
defius  lefquels  ils  sfiettent  un  manteau  blanc  >  fimnonté   d'un  capuce.  Il 
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îfy  a  ^as  long-temps  cju'ils  alloient  encore  nuds  pieds ,  avec  des  fandale^ 
de  cuir ,  comme  leur  titre  fenxble  le  prefcrire  encore ,  puifqu'ils  n'ont  pas 
quitté  celui  de  Carmes  Déchaujps  ^  depuis  qu'ils  fe  chauuent. 
;  La  pauvreté  dont  cet  ordre  devroit  faire  profeffion  ,  femble  exclure  toul 
pécule  de  la  part  de  ceux  qui  fe  préfentent  poiu-  y  être  admis.  Le  No- 
viciat eft  de  Tannée  révolue,  &  pour  les  frères  Donnés  ou  Convers,  ils 
font  deux  ans  de  Noviciat  ^  après  lefquels  ils  ne  font  que  des  vœux  fim-^ 

ides.  Après  cinq  ans  y  ils  font  admis  à  faire  im  fécond    Noviciat ,  après 
equel  ils  font  une  profeffion  folemnelle  :  paffé  fix  ans ,  s'ils  ne  Torit  pas 
demandé,  ils  n'y  font  plus  reçus. 

Cet  ordre  a  Técu  de  fes  armes  timbré  d'une  couronne  ducale ,.  d'oîi 
fort  im  bras  vêtu  d'étoffe ,  couleur  tannée ,  à  la  main  duquel  eft  attaché 
un  rouleau  portant  cette  devife:  {clo  [clatus  fum  pro  domino  Dca  excrcittium^ 
La  couronne  eft  fiu-montée  de  huit  étoiles  d'or  qui  la  ferment.  Cet  ordre 
eft  en  pofTeffion  d'une  Eau  de  MelilTe ,  dont  le  aébit  doit  lui  valoir  plus 
que  les  aumônes. 


CARMES    DE    L'OBSERVANCE    DE    RENNES. 

v^Es  Religieux  obfervenfc  plus  étroitement  les  rçgles  &  les  conftitutions^ 
que  les  autres  Carmes. 

Le  père  Pierre  Bouhourt  a  inftitué  cette  réforme  vers  l'an  1604  ,  dans 
le  couvent  de  cet  ordre  à  Rennes  :  néanmoins  quoique  ce  Religieux  en 
foît  le  premier  auteur,  cette  réforme  doit  (on  accroiftement  ,  fa  per- 
fection &  fa  gloire  au  père  Mathieu  Thibaud  ,  qiii  fe  joignit  au  père 
Bouhourt.  Quelques  années  après  ,  cette  réforme  fut  introdidte  dans  le 
couvent  des  Carmes  de  Dol.  Il  y  eut  même  de  nouveaux  couvens  qui 
furent  fondés  fous  la  même  obfervance ,  &  qui  compofent  aujourd'hui  la 
province  de  Touraine.  Le  couvent  des  Carmes  Billettes  à  Paris.,  eft  de 
cette  province.  On  les  appelle  Billettes ,  parce  que  c'étoit  autrefois  la 
maifon  d'un  Juif ,  qui ,  par  une  impiété  exécrable ,  perça  une  hoftie  confacrée , 
de  plufteurs  coups  decouteau ,  à  laquelle  maifon  il  y  avoit  pour  enfeigne  trois 
ou  quatre  billettes.  On  pourroit  encore  dériver  ce  nom  du  mot  latin  ^ 
IhUs  atra ,  pour  iignifier  la  colère  oti  la  fureur  de  ce  Juif.^ 

Leur  hamllement  eft  aflez  conforme  à  celui  de  l'ancienne  obfervance  i 
excepté  qu'il  n'eft  pas  fi  ample. 

Leur  conftitution  eft  celle  de  l'étroite  obfervance  ,  approuvée  par  le 
Général  Théodore  Stratius ,  l'an  1638,  &  confirmée  par  le  Pape  Urbain 
VIU,  l'an  1639. 

Les  Carmes  Billettes  de  Paris  font  les  mêmes  que  les  Carmes  de  l'Ob- 
fervance  de  Rennes. 


ijd  CLEftGÊRÉGtJE  f  E  10^ 

C  O  R  D  E  L  I  E  R  s, 

JLes  Cordeliers  font  des  Religieux  de  Tordre  de  faînt  François ,  ou  dei 
Frerts  Mineurs.  Ils  font  appelles  de  l'Obfervance  :  leur  nom  de  CordelUr  vient 
du  cordon  qu'ils  portent  en  ceinture ,  à  l'imitation  de  leur  fondateur  faint 
François.  Cet  ordre  religieux  eut  pour  fondateur  ,  vers  le  treizième  fiecle  9 
faint  François  nommé  d  Aflîfe  ,  parce  qu'il  naquit  dans  cette  ville  Tan  i  iSx  ; 
ce  faint  François  eft  le  même  que  celui  quon  connoît  fous  le  nom  de 
Stigmate ,  à  caufe  des  (ignés  des  cinq  plaies  de  J.  C,  qu'on  lui  voit.  Il  avoit 
affemblé  un  certain  nombre  de  difciples  pour  fuivre  fon  exemple ,  lorfqu'il 
écrivit  fa  règle  &  la  fît  approuver,  en  iiio  ,  par  le  Pape  Innocent  IIL 
Ils  n'a  voient  point  encore  de  couvent ,  une  petite  chaumière  leur  en  fervoit 
auprès  d'Aflife.  Les  Bénédiftins  du  mont  Soubaze  auxquels  ils  s'adrefferent  ^ 
feur  donnèrent  Téglife  de  Notre^D amendes" Anges  appellée  de  la  PortioncuU^ 
ce  furent-là  les  premiers  fondemens  de  Tordre  de  faint  François ,  image  de 
l!lbun^ilité  de  cet  ordre  &ç  de  fa  pauvreté  :  un  afyle  fimple  dans  {qs  comment 
cemens  efl  devenu  un  des  plus  magnifiques  édifices  qu'on  yoit  aujourd'hui  1 
la  petite  chapelle  de  Notre-Damerdes- Anges  ,  ainfi  que  la  maifon  de  Lor^tte  , 
s'y  trouvent  encore  au  milieu  d'une  fuperbe  églife  enrichie  parla  munificence 
i^s  Grands-Ducs  de  Tofcane.  C'efl  vis-à-vis  de  cette  églife  que  le  Grand-^Dud 
Cônje  de  Médiçis  a  feit  élever  une  fontaine  admirable  par  un  aqueduc  d'une- 
lieue  &  demie  de  longueur ,  qui  y  conduit  l'eau  pour  les  Pèlerins  dont  cette 
églife  abonde  à  caufe  des  indulgences, 

Cie  fut  vers  la  fin  du  quatorzième  fiedè  qu'une  feâe  nommée  des  Pratlcelli^ 
fiiillit  de  faire  tomber  rordrë  des  Frères  Mineurs ,  en  prétendant  mieux  fuivre 
qu'eux  la  règle  de  faint  François  qu'ils  difoient  auffi  être  leur  père  :  ceux-ci* 
eurent  cependant  lé  deffus  ,  &  fe  relevèrent  triômphans  de  cette  feôe> 
hérétique.  Les  réformes  qui  s'étoient  déjà  faites  dans  Tordre  de  S.  François- 
furent  caufe  alors,  qu'on  commença  à  diflinguer  différentes  clafTes  dans  cet 
ordre  r  le  nom  de  Conventuels  fut  celui  des  non-Réformés  ;  par  ceux  de 
V<)hjirvafi€è  on  entendit  les  Réformés  ^  &  les  Gordfliers  font  du  nombre 
des  danifers.        ' 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  hiflorique  de  tout  ce  qui  regarde  ces^ 
Religieijx,  ChMiie  ordre  fournit  des  volumes  de  fon  hifloire  ;  nous  ne  ferons 
que  l'indiquer,  w  ading  &  plufieurs  Auteurs  Efpagnols ,  entr'autres,  Gonzague, 
Rpdulphe,&c.  l'ont  écrite.  Des  fchifmes,  des  divifions  fans  nombre  çom- 
pofent  cette  hifloire ,  enforte  qu'il  fàudroit  faire  celle  des  révolutions  de 
(ïfeaque  ordre ,  fi  Ton  entroit  dans  leur  détail  hiflorique. 

Nous  dirons  feulement  ici ,  à  Tégard  des  Cordeliers  de  France ,  qu'ils  y  font 
prefque  auffi  anciennement  établis  que  fondés  ;  car  les  antiquités  de  Paris 
nous  apprennent  que  leur  couvent  y  fut  bâti ,  vers  Tan  1230,  dans  Templa^- 
(Cement  au'ils  ont  encore  aujourd'hui ,  &  que  l'Abbé  de  Saint  Germain  de  cç 
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temps ,  Eudes  ,leur  accorda.  Saint  Louis  fit  bâtir  leur  églife ,  maïs  cette  églife  & 
ce  premier  couvent  des  Cordeliers  à  Paris  furent  brûlés  le  19  Novembre  1 580; 
tout  fut  rebâti ,  tel  qu'on  voit  aujourd'hui ,  par  les  libéralités  de  Meilleurs  de 
Thou,  nom  fi  cher  à  ITiifloire.  On  remarque  une  ilatue  de  S.  Louis  fiu-.  la  porte^ 
dont  on  parle  avec  affez  d'-eiHme:  les  Cprdeliers  y  font  en  grand  nombre  ; 
ils  ont  une  affez  belle  bibliothèque.  Ce  ne  font  pas  les  Cordeliers  feuls  qui 
remontent  à  S.  François ^jMir  fondateur  .$c  qui  loient  nommés^  à  caufe  dû 
cela  ,  Frères  Mineurs  ;  l^^écoUets  &.  les  Capucins  dérivent  de  là  même 
origine  (  voyez  Recollée^  Capucin  ). 

Les  Corddiers  fuivent  une  règle  bien  différente  que  celle  qui  fiit  inftituéé 
par  Si  François  ;  elle  étoit  beaucoup  j>lus  auflere  dans  fon  ,  établiffement^ 
inaL>  le  temps  par  degré  en  a  retranche.ee  qui  étoit  de  rigueur.  Les  études 
atixquelles  ils  fe  font  adonnés  depuis  étoient  tbrtnellement  exclues  de,  la  réglé 
de  ce  fondateur.  L'habillement  même  des  Cor.deliers  n'approche  pas^e  celui 
de  S.  FnBiçois  :  s'il  en  efl  un  qui  lui  reiîemble  ^  c'eft  celui  i  des  Capucins 
(  voye^  Capucins  ).  Les  Cordeliers  ont  deux  confrairies  fondées  dans  leur  églife: 
celle  du  tiers*ordre  de  S.  François  &  celle  des  pèlerins  du  Sépulcre  de  Jéru* 
falem:  cette  dernière  doit  faire  prononcer  un  fermon  tot|S  les  ansi  ItL  joiu:  d& 
la  Quafimodô,  >    .:.:..'.•;.  r 

On  ne  reçoit  dans  Tordre  des  Cordeliers  que  ceitx -^  ont  £nt  déjà  quelque» 
études  pour  les  préparer  à  celles  qu'ils  doivent  ^re^  dans  de  douvent  'Ji\B 
peuvent pofféder  quelque  pécule;  on  donne  même,  en  entrant ,  une  certaine 
lommt  qui  n'eft  point  fixe*  • 


C  É  L  Ë  S  riN  S.       '-^  ■-'     '■■'      '  '    --:- 

Les  Céleflins  font  des  Religieux  qui  fuivent  la  règle  de  5!.  Benoît,  &  le 
nom  de  CiUftins  leur  eft  venu  de  ce  qu'ils  eurent  poiu:  fondateur  le  pape 
Céleftin  V.  ^  •        ^ 

C'eft  vers  l'an  1154  quî^fe  forma  la  première  communauté  des  Hermittsdâ 
S^  Damicn  ou  de  Mwron  ^  fous  la  conduite  de  Pierre  de  Muron ,  depuis  Pape 
fous  le  nom  de  Céleftin  V  :  car  ils  ne  furent  nomma.  Cél^^ins  qu'à  l'éledion 
de  leiu  fondateur  au  fouverain  pontificat  e^  ii94«  H  s'en  démit  au  bout  de 
cinq  mois ,  quelques-uns  difent  par  les  artifices  du  cardinal  Benoît  Gaétan  , 
Ijtii  fut  fon  fucceffeiu"  &  fon  perfécuteur,  lorfqu'il  lui  eut  fuccédé ,  fous  le 
nom  de  Boniface,  au  point  qu'il  le  fit  mourir  en  prifon*  Pierre  de  Miwon 
fut  canonifé  en  13 13,  fous  le  pontificat  de  Clément  V*  Son  ordre  s'étoit 
beaucoup  étendu  de  Ion .  viyant  :  il  fit  encore  de  plus  grands  progrès  après , 
en  Italie  &  en  France ,  où  le  Roi  Philippe  le  Bel,  en  1300,  fit  venir  de  {t% 
Religieux,  auxquels  il  donna  deux monafteres ,  l'un  dans  la  forêt  d'Orléans, 
l'autre  dans  celle  de  Compiegne*  Leur  monaftere  de  Paris  fut  fondé  en  1 3 1 8 
par  Pierre  Martel  ou  Marcel,  boiugeois  de  Paris ,  qui  fut  échevin  de  cette 
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ville.  Charles  V  l'enrichit  par  fes  libéralités  :  il  fiit  bâti  dans  le  lieu  où  il  eft 
aujourdlmi ,  âcque  les  Cannes  de  la  place  Maubert  pofTédoient  auparavant 
(  voyez  Cornus  )•  Leur^clokre ,  tel  qu'on  le  voit  aâuellement ,  fut  conftruit 

en  1550.  •      ,      .  . 

Lorlqu/  le  fondateur  des  CélefHns  cÀtint  pour  eux  l'approbation  de 
Grégoire  IX ,  ce  fouverain  Pontife  leur  donna  la  règle  -de  S.  Benoit  à  fuivre  ^ 
&  on  ne  voit  pas  que  les  Céleftins  en  aient  cha|kë  depuis  :  ils  ont ,  dans 
la  province  de  France  ^  le  pouvoir  de  &ire  de  nivelles  conftitutions  pour 
le  maintien  de  l'obfervance  régulière.  Les  Céleftins  doivent  fe  levef  à  deux 
6eiures  après  minuit  pour  dire  matines.  Ils  ne  mangeoient  jamais  de  viande 
autrefois  ;  miais  par  des  conilitutions  nouvelles  ils  fe  font  permis  d'en  manger 
trois  fois  la  femaine.  Tous  les  trois  ans,  au  quatrième  Dimanche  d'après 
Pâques ,  le  chapitre  provincial  fe  tient  au  monaftere  de  Paris  :  tous  les  Prieurs 
&  im  Difcret  de  chaque  maifbn  s\  rendent  pour  élite  un  Provincial  &  cina 
Définiteurs ,  ce  c^i  compofe  le  déiînitoire  pour  élire  le$  Prieiu-s  y  9l  ceux<<i 
élifent  les  fous-Prieurs  ^  autres  officiers  de  leur  maifon.  Le  Cénéral .  fait  fa 
réfidence  à  Paris.  L'habillement  des  Céleftins  confîfle  en  une  robe  blanche  » 
un  capuce  &  un  fcapulaire  noirs  :  au  chœur  &  lorfqu'ils  fortent  y  ils  mettent 
par-deflus  une  coule  noire  avec  le  capuce  par-defTus.  Les  Céleftins  ont  aufli 
des  6wes  convers  diftingués  par  TétofFe  plus  groffîere  de  leur  robe  &  par 
une  <iroix  blanche  avec  une  S  entrelapéç  avec  la  croix  qu'ils  portent  fur  le 
fcapulaire*  ^ 

Autrefois  on  ne  prêdiok  ni  ait  ne  confeflbit  jamais  dans  le  couvent  des 
Céleftibs  de  Paris  ^  mais  depuis  quelque  temps  il  y  en  a  qui  entendent  la 
confeflîbn. 

Les  Religieux  du  couvent  des  Céleftins  de  Paris  y  jouifTent  des  mêmes 
droits  &  privilèges  que  les  Secrétaires  du  Roi  ;  l'origine  de  cette  prérogative 
finguliere  vient  de  ce  qi^un  certain  Robert  de  Juffi  9  fecrétaire  de  Philippe 
de  Valois  9  après  avoir  été  novice  aux  Céleftins ,  confervant  toujours  pour 
eux  une  affeâion  perfonnelle ,  propofa  aux  autres  Secrétaires  du  Roi  de  fonder 
une  confrairie  aux  Céleflins  de  Paris ,  oîi  elle  fubûfle  encore  ;  &  pour  affifler 
ces  Religieux ,  xpii  ni'étoient  pas  alors  auffi  riches  qu'aujourd'hui ,  ils  con<« 
vil^ent  de  leur  doiyer  chacun ,  tous  les  mois  y  quatre  fols  parifis  fur  leur 
bourfe.  Charies  V  leiu*  accorda  depuis  une  bourfe  femblable  à  celle  de  chaque 
Secrétaire  du  Roi  y  dont  ils  jouiflent  encore. 

Les  Céleflins  vexent  des  fujets  difpofés  aux  études  ^'ils  leur  font  faire 
pendant  le  noviciat  ;  &  pour  être  reçus  à  la  prêtrife ,  on  exige  pour  l'admif- 
fion  une  naifTance  &  des  moMus  honnêtes ,  avec  une  petite  penfion  poiur 
fubvenir  aux  petits  befoins  de  chaque  Religieux  (  cette  penfion  doit  être  au 
moins  de  trois  ou  quatre  cens  livres. 

Avec  les  qualités  requifes  on  efl  reçu  au  noviciat  ^  dans  lequel  il  faut  refier 
un  an  pour  parvenir  à  la  réception  de  profes. 

DOMINICAINS. 
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DOMINICAINS    ou    JACOBINS. 

•Religieux   Mendians  de   t Ordre  des  Frères  Prêcheurs  y  fuivant  la  regU 

de  faint  Augujlin. 

V^  E  T  Ordre ,  ttn  des  plus  célèbres  de  TEglife  par  les  fervices  importans 
qu'il  a  rendus  à  la  Religion ,  â  été  inftitué  par  S.  Dominique  Tan  121 5  dans 
la  ville  de  Touloufe  ,  capitale  du  Languedoc.  Il  prit  dans  fa  naiiOTance  le  titre 
des  Frères  Prêcheurs ,  parce  que  ceux  <^i  s'unirent  à  S.  Dominique  étoient 
tout  animés  de  Tefprit^le  Dieu ,  du  zèle  de  fa  gloire ,  dufalut  des  âmes  &  de 
rextîrpation  des  héréfies ,  fur-tout  de  celle  des  Albigeois ,  dont  S.  Dominique 
avoit  entrepris  la  converfion.  Cet  inftitut ,  qu'Innocent  III  n'avoit  encore 
approuvé  que  verbalement ,  avec  promefle  de  le  feire  par  une  bulle  ,  poiuru 

Sue  le  S.  Fondateur  lui  donnât  une  règle  &  des  conftitutions  déjà  approuvées  ^ 
it  confirmé  &  approuvé  de  nouveau,  Tan  1116 ,  par  une  bulle  d'Honorius  III 
fon  fucceffeur ,  (ous  le  titre  des  Freres-Prêcheurs  :  ils  embrafferent  la  règle  de 
S.  Auguftin  &  fe  foumirent  à  des  conftitwtions  tirées ,  fuivant  quelques  Auteurs^, 
de  rOrdre  des  Chartreux  ;  &  fuivant  d'autres,  de  celui  de  Prémontré, 

L'exemple  de  S.  François  d'Affife  toucha  fi  vivement  S.  Dominique  ,  qu'ad^ 
mirant  les  effets  de  la  divine  Providence  fur  les  Religieux  de  S.  François^ 
qui  ne  manquoient  de  rien  ,  quoiqu'ik  renonçaffent  à  tout ,  il  réfolut  de  faire 
embraffer  la  même  pauvreté  aux  fiens  ,  &  leur  défendit  de  ne  jamais  accepter 
aucune  rente  ni  poffeffion  dans  l'Ordre. 

Conune  l'eflentiel  de  l'inftitut  eft  la  prédication  de  l'Evangile  y  &  que 
l'Eglife  étoit  dédiirée  de  toutes  parts  tantôt  par  le  fchifme  y  tantôt  par  les 
héréfies  qui  fe  multiplioient  prodigieùfement ,  un  nomlh-e  indfîni  de  difciples 
animés-dû  zèle  de  leur  maître,  vinrent  fe  ranger  fous  Tétendart  de  S.  Dominique, 
am  les  difperfa  juiques  dans  les  contrées  les  plus  reculées  ,  formant  des 
etabliffemens  par-tout  oà  ils  paflbknt.  Us  rendirent  leur  ordre  fi  nombreux  & 
fi  étendu  que,  fans  compter  les  monafleres  qu'ils  ont  perdus  dans  les  ravages 
^*ont  faits  les  héréfies  de  Litt^er  &  de  Calvin,  on  compte  aujourd'hui  à  cet 
ordre  quarante-cinq  provinces. 

Ce  qui  leur  a  fait  donner  en  France  le  nom  de  Jacobins ,  c'eft  la  fondation 
d'un  monaftere  dans  la  rue  Saint-Jacques ,  un  des  plus  célèbres  de  leur  ordre , 
parce  qu'il  en  eft  le  collège  général ,  &  qu'il  eft  le  berceau  de  l'éducation  de 
S.  Albert  le  Grand ,  de  S.  Miomas  d'Aquin ,  de  S.  Antonin ,  &  de  tant  d'autres 
faints  Doâeurs  &  Martyrs  qui  ont  illuûré  l'Eglife  &  porté  de  toutes  parts  le 
flambeau  de  la  Foi.  Cemonafiiere  fut  fondé  à  Paris,  Tan  iii8«, 

Cet  Ordre  a  dans  la  fuite  fubi  plufieurs  réformes. 

La  première  qui  s'eft  introduite  en  France  eft  la  Congrégation  Gallicane , 
qui ,  l'an  1 5 14,  fiit  féparée  de  celle  de  Hollande,  &  confirmée ,  comme  nouvelle 
<:ongrégation,  ibiisrautorité  d'un  Vicaire  général,  Tan  1 5 1 8,  par  le  Pape  Léon  X4 
Tome  XIL  •  V 
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La  féconde  ,  eft  celle  du  père  Sébaftien  Michaélîs ,  qiil  fiit  comrtencëô 
à  Touloufe  Tan  1596  ,  approuvée  par  le  Pape  Paul  V,  Tan  1608.  Il  y  a 
à  Paris ,  rue  Saint  Honoré ,  un  monaftere  de  cette  réforme  ,  fous  le  titre 
de  TAnnonciation  de  la  Sainte  Vierge,  fondé  en  161 1;  mais  ces  deux 
réformes  qui  formoient  deux  Congrégations  ^  font  aftuellement  érigées  en 
provinces  :  de  façon  qu'il  ne  fubfifte  en  France  de  Congrégations  réformées 
de  cet  ordre,  régies  par  des  vicaires  généraux,  que  celle  de  Saint  Vincent 
Ferrier ,  ou  de  Brctngne  ;  dans  la  province  de  Paris  ,  celle  du  Saint  Sacre^ 
ment,  &  celle  d'Alface. 

Leur  habillement  *étoit  anciennement  celui  des  Chanoines  Réguliers;  mais 
ils  en  ont  pris  un  autre  qu'ils  prétendent  avoir  été  montré  au  l^ienheureux 
Raynaud ,  par  la  Sainte  Vierge ,  qui  confifte  en  une  robe  blariche  &  un 
fcapulaire  de  même  couleur  ,  auquel  eft  attaché  un  chaperon;  &  par-def» 
fus,  ils  portent  une  chappe  &C  un  capuchon  noir,  lorlqu'ils  fôrtent  ,  ou 
qu'ils  font  en  habit  de  chœur. 

Les  frères  convers   font  diftingués  des  prêtres,  éii  ce  qu'ils  ne  portent 

3ue  le  capuchon  &  le  fcapulaire  noirs.  Outre  les  deux  couvens  de  Paris  ^ 
ont  nous  venons  de  parler  j  ils   en»  ont  encore   un  troifieme  dans   cette 
Capitale ,  rue  Saint  Dominiqiie ,  fondé  en  i  ^3  z. 

'  La  prédicatiK>n  de  l'évangile ,  la  converfion  des  hérétiques ,  la  défenfd 
dé  I9  TOÎ^  &  k'  propagation  da  chriftiamfme ,  font  les  objets  principaux 
de  .leurs  fonftions. 

Ils -tiennent  le -premier  rang,  parmi  les  ordres  meodians.  Les  offices  de  maître 
du  facré  palais  &  d'Inquifiteur  ,  dans  prefque  toute  la  chrétienté  ,  font 
attachés  &  ynis  à  cet  ordre;  ils  ont  leur  place  en  Sorbonne ,  où  ils  pren-» 
nent- tes  grades,  ainfi. que:  dans  toutes  lesi  auti-es  univerfités.  IV  faudroit 
Uii, volume  entier  p^ur  citer  toutes  les  prérogatives  dont  jouit  chaque  cou* 
vêirt  de  cel  ordre  ♦qui  n'a  cefle  de  fe  fignaler  par  1^  fervices  qu'il  rend 
continuellement  à  l'état  &  à  la  religion ,  foit  par.  la  prédication  de  l'évangile  j 
ïbit  par  l'éreftiôn  ^  d'ime  infinité  de  collèges  9  où  ils  élèvent  la  jeuneâe 
eux  moeurs^  à  la  piété, en  même  temps  qu'ils  la  forment  dans  les  fciences* 
-  ^I)^l^t)e  couvent  ide  l'Annonciation  ,  on  prend  100  4ivres  pour  la  peu» 
fion  du  noviciat ,  &  autant  pour  l'habillement.  On  ne  prend  rien  daoi 
celui  de  ^in^  Doiminiqué*      :      :        .  .  -.. 

Il  faut  un  an  de  noviciat,  avant  que  d'êtrQi;^oii$  à  la  profeffioué 
Le  point   eflentiel  de  cet  ordre  nous  aimonce  qu*il  faut  que    ces  Reli- 
gieux ibieht  inftruits  dans  plus  d'une  fcience*  -  Théologiens  ,  Prédicateurs  ^ 
Maîtres  dàn«  les  langues  anciennes,  Profeffeurs   dans   les  belles •- lettres ^ 
quelle  multitude  de  coonoiiTances  relatives  àikurînftkut  1. 
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P  I  C  P  U  S, 

fixligiciix  Pinitcns  >  du  tiers  -  ordre  de  Saint  François  ,  de  C étroite  ohfervanu  & 

Congrégation  de  France. 

JLe  père  Vincent  Muffart  jetta  les  preniiers.fondemens  de  cette  Congré- 
gation en  1594,  à  Franconville-fous-Bois ,  diocçfe  de  Beauvais. 

Ceft  une  réforme  des  Pénitens  du  tiers  -  ordre  de  Saint  François ,  inftî- 
tué  à  Touloufe  Tan  1187  •  ^^^  derniers  furent  dans  la  fyite  fournis 
au  Supérieur  des  «éformés  ,  &  pour  mettre  fin  aux  conteftations  cmi  ne 
ceiToient  de  s'élever  entr'eux ,  on  les  fupprima  de  façon  qu'il  ne  refte  plus  en 
France  que  cette  Congrégation .  de  l'étroite  obfervance ,  dont  les  Religieux^ 
font  appelles  du  nom  d'un  endroit  à  l'extrémité  du  fauxboutg  Saint  An- 
toine à  Paris ,  nommé  Picpus  ,  oîi  la  maifon  de  Mortemart  leur  fonda  en 
|6oo,  un  couvent  ,  qui  eft  le  chef  de  cette  réforme.  Elle  fut  approuvée 
le  14  Juin  1598,  par  les  Supérieur,  Général,  Provincial  &  Cuuodes  de 
rendre  de  Saint  François  ;  puis  confirmée  par  les  Evêques  des  diocefes 
où  les  Religieux  commencèrent  à  s'établir ,  &  par  les  Rois  Heftri  IV  en 
i6oi ,  &  Louis  XIII  en  i6ii.  Le  Pape  Clément  VIH ,  par  un  bref  de  Tan. 
1603,  en  approuvant  de  même  cette  nouvelle  Congrégation ,,  réunit  les- 
^onafleres  non  réformés,  avec  les  réformés  ;  depuis  ce  tems  ces  deux 
Congrégations  n'ont  plus  fait  qu'un  feul  &  même  corps  ,  fur-tout  après- 
l'extinftion  entière  des  non^réformés^ 

Le  Pape  Paul  V  approuva:  leurs  conflitutlons  par  un  bref  du  ii  Avril 
16 13.  Ces  Religieux  fuiveot  là  règle  du  tieifs-ordre  .de  Saint  ;  François , 
réformés  par  Léon  X,  reconnoiffent  pour  leur  général  celui  ^es  CordelierSy 
11$  avoient  anciennemient  un  vicaire  général,  o^  étoient  divifés  en  ouatre 
çuAodies ,  gouvernées  par  autant  de  cuftodes  ;  mais  depuis  la  fuppirflïoa 
de  la  charge  de  vicaire  général ,  les  cuftodies  furent  érigées  en  Provinces  ^ 
la  France ,  Normandie ,  Lyon  Sç  Touloufe ,  régies  par  quatre  Provinciaux 
indépendans  les  uns  des  autres,  fous  l'autorité ,  toutefois ,.  du  général 
4es  Çordeliers,  &c.  Outre  les  Religieux  prêtres,  il  y  a  encore  des  frères 
lais  habillés  comme  les  prêtres ,  &  faifant  les  mêmes  voçux,  ÔC  les  frerea 
px  chapeau,  fubflitués  à  I4  place  des  frères  fervans. 

Leur  habillement  confifte  en  une  robe  de  drap,  couleur  bnme,  8c  un 
(:apuce  rond ,  auquel  eft  attachée  une  efpece  de  fcapulaire ,  qui  fe  termine 
fXi  •  pointe ,  dont  les  extrémités   pardevant  8(  parderriere   defcendent  juf-» 

Sues  fous  la  ceinture.  Celle-ci  eft  une  corde  de  crin  noir,  ou  de  poil 
e  chèvre  ;  leur  manteau  ,  de  même  couleur  &  de  même  drap  que  la  robe^ 
defcend  jufqu'à  mi -jambes.  Ils  font  nuds  pieds  &  ont  des  fandales  de  bois. 
Les  frères  au  chapeau  ne  portent  point  de  capuce ,  &  même  il  y  a  des 
Provinces  ou  les  frères  lais  ne  portent  le  capuce  qu'après  dix  ans  de  pro* 
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feffiom  Leurs  armes  font  d'or^  à  une  couronne    d'épines   de  finopTe,  ZA^ 
milieu  de  laquelle  e({  un  lys  fans  tige ,  au  chef  de  fable  ^  chargé  de  trois^ 
lames   d'argent  ,    Técu  timbré  d'une   couronne  ducale  ,  entrelacée    d'une 
couronne  aépines ,  avec  cette  devife  ,  Paniunùa  coronat. 

Outre  leur  couvent  de  Picpus  dont  nous  avons  parlé ,  ils  en  ont  encore 
un  autre  à  Paris ,  fous  le  titre  de  Pénitens  de  Notre-Dame  de  Kazaredib 
fondé  l'an  1636,  par  M.  le  Chancelier  Sé^uier;  ils  ont  aufll  un  couvent 
à  Rome  »  qui  eft  national  &  fous  la  proteûion  de  la  France ,  en  vertu  des 
lettres-patentes  que  fit  expédier  Louis  XIV,  au  mois  d'Oâohrel'an  1701; 
it  eâ  commun  aux  quatre  Provinces  qui  ont  droit»  d'y  envoyer  chacune 
cinq  Religieux.  • 

/  Leurs .  fondions  &  leurs  prérogatives  font  les  mêmes  que  tes  autres 
frères  mineurs ,  excepté  les  Cordeliers  quîr  ont  feuls  droit  de  prendre  des 
grades  en  Sorbonne  &  autres  univerfités. 

n  en  coûte  40a  livres  poiu-  la  penfion  du  noviciat,  &  400  autres  livres 
pour  la  prbfeffion  &  menus  frais. 

Un  an  de  noviciat  avant  d'être  admis  à  la  profeflion ,  dont  la  formule 
confifle  à  faire  tes  trois  vœux  folemnels  de  religion  ,  auxquels  ils  en 
ajoutent  deux  autres,  Fim  d'obferver  les  commandemens.  de  Dieu,  & 
l'autre  de  faire  les  pénitences  qui  leur  feront  impofées  ,  quand  ils  en  feront 
requis  par  leurs  Supérieurs. 


CAPUCINS. 

JLes  Capucins  font  des  Religieux  de  l'ordre  de  Saint  François  ;- leur  nom 
vient  du  long  capuce  pointu  qu'ils  portent. 

L1))florien  de  cet  ordre  qui  efl  le  père  Zacharit  Baverius^  leur  attribue 
une*  origine  remplie  dé  merveilleux ,  &  qu'it  feroit  aufïi  ridicule  de  rap- 
porter qu'elle  eit  abfurde.  On  fe  croit  fondé  à  dire  avec  plus  de  vraifem- 
Dlance ,  comme  Wading  &  plufieurs  auteurs,  appuyés  fur  Marc  de  Lisbon- 
ne, que  les  Capucins  ne  commencèrent  à  paroître  qtie  vers  l'an  15x5. 
Un  certain  nommé  Mathieu  de  Bafii,  de  l'ordre  de  Saint  François,  parmi 
les  Obfervans ,  ayant  vu  apparemment  un  Saint  François  repréfenté  avec 
un  capuce  long  &  pointu ,  en  fit  faire  un  pareil ,  &  il  fe  mit  à  marcher 
ainfi  pieds  nuds  :  Clément  Vit  le  lui  permit  à  lui  &  à  un  de  ks  com- 
pagnons. Malgré  le  danger  que  les  Capucins  coururent  fouvent  de  fe  voir 
abolis  par  les  fouverains'  Pontifes  ,  ils  fe' rétablirent  dans  les  faveurs  de  la 
Cour  de  Ronie,  &  s'étendirent  de  plus  en  'pkis.  Le  Pape  Paul  III  en  1539 
leur  fit  défenfe  de  s'établir  au-delà  des  Mo«ts ,  oc  d'y  bâtir  des  couvens^ 
Mais  ce  décret  fut  révoqué  par  le  Pape  Grégoire  XIII,  lorfque  Charles 
.  IX ,  Roi  de  France ,  lui  demanda  des  Capiicms.  Il  leur  fiit  donc  alors 
permis  de  paffer  les  Monts  pour  venir  s'étahlij^  en  France;  jufques-là  ,^  ilj 
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itoietst  ulf ràmonfalns.  Ils  ne  s'établirent  pas  tout  de  fuite  dans  Ta  Capitale  ; 
le  Cardinal  de  Lorraine  qui  les  reçut  d'abord  ^  leur  donna  un  petit  hofpice 
au  village  de  Picpus ,  de-là  ils  allèrent  à  Meudon ,  d*oii  iïs  vinrent  s'établir 
enfin  à  Paris  ,  dans  l'emplacement  qu'on  leur  donna  rue  Saint  Honoré  ^ 
où  ils  ont  aâuellement  un  grand  couvent,  fondé  par  Henri  III ,  &  dont 
ICglife  ne  fut  achevée  qu'en  1610.  Ce  couvent  eft  remarquable  par  le  fa- 
meux Maréchal  de  Joyeufe  >  Pair  de  France  9  qui  )r  eft  enterré  y  après  être 
rentré  dans  la  Congrégation  des  Capucins;  c'eft  lui  qu'on  connoit  fous  le* 
nom  du  Père  Ange ,  &  que  l'immortel  autexu:  de  notre  Poème  épique  Pran- 
çois  ,  a  (i  bien  peint  dans^  ces  deux  versai ,  dont  l'harmonie  imitative  du 
fécond  eft  admirable. 

Vicieux ,  pëmtCDt»  coanîfiiit,  folitafre  ;  * 

U pritf  quitta^  reprit  la  cuirafle  &  la  haire.- 

.  Les  Capucins  ont  encore  au  fauxbourg  S.  Jacques  y  ua  couvent  qui  fert  cfe 
noviciat  86  qui  fut  bâti  yers  l'année  1613.  Celui  du  M^is  fut  fondé  en  1613  , 
par  les  foin;  d'un  des  plus  illuflres  noms  que  la  France  révère  ;  c'eft  le  père 
Athanafe  MoIé,  frère  de  Mathieu  Mole,  Pî-ocureur  Général,  puis  Premier 
Préfident  du  Parlement ,  &  enfiiite  Garde  des  Sceaux.  Cet  ordre  a  fourni  quelques 
hommes  à  diftinguer ,  mais  en  petit  nombre.  On  regrette  pour  les  dapucins^ 
les  diviiions  inteftines  qu'ils  ont  malheiureufement  mifes  au  )our  y  &  qu'ils 
auroient  dû  enfevelir  (fans  leur  fein ,  plutôt  c^ue  de  les  découvrir  ;  cela  n'a 
pas  peu  contribué  à  augmenter  le  préjugé  qui  n'étoit  pas  en  leur  faveur. 

La  pauvreté  &  Fabjeûion  de  ces  Religieux  furent  l'objet  principal  de 
leur  inftitution ,  ils  en  ont  confervé  jufau'aujourd'hui  tout  l'extérieur  ;  leur 
habillement  efl  le  même  qu'ils  eurent  dans  leur  origine.  Leur  Inititut  les 
foumet  à  mendier ,  &  à  recevoir  tout  ce  qu'on,  leur  donne  :  pour  n'avoir 
jamais  de  proviiion ,  il  leur  étoit  ordonné  de  n'avoir  ni  tonneaux ,  ni  yafe 
propre  àconferver  le  vin ,  ni  d'autres  choies  nébeflaires  à  la  vie»  à  laqueUe 
chaque  jour  devoît  pourvoir, 

n  leur  fiit  ordonné ,  dans  lé  principe  de  Fa  regFe ,  de  ne  dire  qu'une  mefle 
par  jour ,  à  laquelle  les  autres  prêtres  affifteroient ,  qui  ne  feroient  obligés 
de  la  dire  qu'aux  fêtes  folemnelles.  Pour  marque  de  plus  grande  pauvreté , 
leur  Eglife  de  voit  être  ornée  le  plus  Amplement  qu'il  fe  puiffe  ;  l'or ,  Tar- 
eent  »  la  foie  même  n'entroient  point  dans  ces  ornemens  y  &  leurs  calices 
dévoient  être  d'étain.  Ils  prêchent  aujourd'hui  &  font  toutes  Tes  fonâions 
du  miniflere  apoflolique  ^  &c. 

L'admiflîon  ne  doit  point  exiger  de  pécule ,  vu  la  pairvreté  de  llftflï- 
tut  :  ils  font  reçus  à  faire  les  vœux  apres^  l'année  de  noviciat  &  dans,  l'âge 
compétent. 
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GRANDS    AUGUSTIN  S, 

Religieux  Mendians  3^  vivant  fous    la  régit  de  Saint  Augujlin^ 

ApRks  avoir  examiné  les  queftions  &  les  difFérens  qui  fe  font  élevé* 
fur  Torigine  de  cet  ordre ,  &  qui  n'ont  encore  rien  décidé  ,  on  ^^n  tiendra 
A  dire  que  c*eft  de  Tunion  générale  de  plufieurs  Congrégations  d'Hermites  ^ 
faite  par  le  Pape  Alexandre  IV,  Tan  1154  ,  que  s'eft  formé  Tordre  des. 
Hermites  de  Saint  Auguftin.  Ce  Pape  commit  à  cet  effet  Richard  5^  Cardinal 
du  titre  de  Saint  Ange ,  qui  affembla  tous  les  fupérîeurs  de  ces  Congréga-t 
tions ,  dans  le  couvent  de  Sainte  Marie  du  Peuple  à  Rome  ;  Tan  1156 ,  ils 
élurent  un  général  pour  gouverner  feul  ces  Congrégations ,  qui  ne  firent  plus 
dès-lors  qu'un  même  corps.  Ce  qui  fiit  confirmé  par  une  bulle  du  même 
Pape ,  du  1 3  Avril  de  la  même  année ,  &  par  ime  autre  de  Tannée  fuivante  : 
il  exempta  ces  Auguftins  de  la  jurifdiâion  des  ordinaires;  Tan  1567  le  Papç 
Pie  V  mit  cet  ordre  au  nombre  4es,  mendians  ,  quoiqu'il  poffédât  des  rentes 
ôc  des  fonds^ 

L'habillement  de  ces  Religieux  confîfte  en  tme  robe  &  un  fcapularre. 
blanc ,  quand  ils  font  dans  la  maifon  ;  au  chœur  &  quand  ils  fortent ,  ils 
mettent  vuie  efpece  de  coule  noir ,  &  par-deffus  un  grand  capuce  ,  qui  fe 
termine  en  rond  pardevant  &  en  pointe  parderrierç  j  jufqu'à  la  ceinture  ^ 
laquelle  eft  de  cuir  noir.  Ils  ont  en  France  cinq  Provinces  :  favoir ,  celles- 
de  France  ,   Touloufe ,   Aquitaine  ,  Provenu  &  Narbonne^ 

Leurs  fonôions  font  l^s  inêmes  que  celles  des  autres  Religieux  mendians- 

Les  grands  Auguftins  ont  de  très-belles  prérogatives  ,  parmi  lefquelles 
il  faut  remarquer  fur  tout  l'office  de  façriftain  de  la  chapelle  du  Pape ,  qui 
eft  tellement  annexé  à  cet  ordre ,  que  par  une  bulle  d*Alexandre  VI  ^  il 
ne  peut  être  conféré  qu'à  im  de  (es  Religieux ,  quand  même  il  ne  feroit 
pas  dans  la  prélature  ;  leur  rang  eft  immédiatement  après  les  Cordeliers  \ 
t\s  ont  çommje  eux  leur  place  d^jis  la  Sorbonne ,  &  leur  maifon  de  Paris  ^ 
dite  Us  grands  Aûgufiins  ^  fur  vui  quai  qui  porte  leur  nom,  fert  de  collège 
Il  toutes  les JProvinçes  de  France jj  qiu  envoient  étudier  leurs  Religieux^ 
qui  veulent  parvenir  au  dodorat^ 

Pour  entrer  chez  les  grands  Auguftins ,  il  en  coûte  300  livres  pour  U^ 
penfion  du  noviciat ,  iQO  livres  poiur  l'habillement ,  la  dot  fiûvant  les  (^-5 
ç^ltés  dçs  paren^, 
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PETITS    AUGUSTIN  S. 

tUllgitux  vivant  confcrmcment    aux   anciennes  conjlitutions ,  qu^ils  s^ appliquent 

â  obferver  à  la  lettre. 

\  ETTE  réforme  a  été  inftituée  par  les  Pères  Etienne  Rabacht  &  Roget 
Cirard ,  fous  le  généralat  du  père  André  Sivizano. 

Les  Auguftins  de  la  communauté  de  Bourges ,  font  les  premiers  qui  ont 
cmbraffé  cette  nouvelle  vie.  Auffi  cette  Congrégation,  formée  par  la  fon* 
dation  de  pluiieurs  nouveaux  monafteres  ,  &  par  1  union  de  quelques  anciens  ^ 
fiit-elle  appellée  la  Communauté  de  Bourges.  Aujourd'hui  elle  eft  Reconnue 
fous  le  nom  des  Petits  Auguflins  ;  ils  ont  à  Paris  un  couvent  au  Faux- 
bourg  Saint-Germain ,  dans  une  rue  qui  porte  leur  nom ,  fondé  en  1 608 , 
par  la  Reine  Marguerite. 

Leur  habillement  eft  à-peu-près  femblable  à  celui  des  Grands  Auguftins  ^ 
excepté  qu'il  eft  plus  étroit.  Ils  ont  cinq  Provinces  :  favoir ,  France  , 
Paris ,  ou  Saint  Guillaume  de  Bourges ,  Lyon^  Toul  &  Provence. 

Ils  ne  peuvent  prendre  des  grades  dans  les  Univerfités, 

On  paie  600  livres  pour  la  penfion ,  on  ne  poftule  point ,  &  il  faut 
faire  un  an  de  noviciat ,  avant  que  d'être  admis  à  la  profeffion* 

♦ 
AUGUSTINS-DÉCHAUSSÉS   ou   PETITS -PERES. 

Vy  N  a  prétendu  que  ces  Religieux  furent  iappellés  Petits-Peres  ,  parce  que 
Louis  XIII  ayant  vu  dans  fon  antichambre  deux  Auguftins-déchauffés  fort 
petits  qui  lui  étôient  députes  ,  demanda  c  Qui  font  ces  petits  Ptres^là  ? 

L'ongine  des  Augufiins-^échaujfis  remonte  au  quinzième  Ou  feizieme  fiecle^ 
fous  le  pontificat  de  Sixte  V.  On  attribue  cette  réforme  au  P*  Thomas  Jefus* 
Elle  s'étendit  en  affez  peu  de  temps.  Ils  s'établirent  à  Avignon  en  16 10  ;  deux 
ans  après ,  le  Général  leur  accorda  un  Vicaire  général.  Paul  V  donna  un  bref 
en  confirmation  de  celui  de  Clément  VII  pour  les  Auguftins-déchauflés  de 
France.  Louis  XIII  confirma  de  même  les  lettrés-patentes  que  fon  père 
Henri  IV  avflit  données  pour  leur  établiffement,  &  leur  permit  de  pofléder  des 
biens  immeubles.  Ces  brefs  &  ces  lettres-patentes  font  enregiftrés  au  Parle* 
ment  d'Aix.  Les  Auguftins-déchauffés  ou  Petits-Peres  fiirent  d'abord  établis 
dans  le  fauxbourg  Saint-Germain.  La  protedHon  de  Louis  XIU  les  tita  dé  là 
pour  les  transférer  oîi  ils  font  aujourd'hui  ,  dans  la  rue  Notre-Dame-des* 
Vidoires.  Leur  Eglife ,  dont  Louis  XIII  pofa  la  première  pierre  ^  fut  confacrée 
fous  ce  titre  en  mémoire  de  la  prife  de  la  Rochelle  fur  les  Calviniftes.  L^ 
Reine  Anne  d'Autriche  les  établit  aux  Loges  ,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain  ; 
$c  Louis  XIV  les  gratta  des  armes  ^  dont  nous  parlerons» 
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L'objet  de  la  réforme  à  laquflle  on  doit  rétablîflement  des  Augufllns-dëchairf 
{es ,  fut  d'introduire  robfervance  régulière  parmi  les  Hermites  de  S.  Âuguftin 
(  voyez  Augujlins  )  :  en  conféquence  toutes  les  auftéritcs  les  plus  rigoureufes 
jbirent  ordonnées  par  la  règle  qui  leur  fut  prefcrite  ;  par  exemple ,  la  nudité 
des  pieds  ,  d'oîi  le  nom  de  déchauffes  leur  eft  venu.  Mais  les  plus  aufteres  font 
ceux  d'Efpagne.  Les  conftitutions  font  différentes  aufli' pour  les  Efpagnols» 
les  Italiens»  &  les  François  :  ils  en  ont  de  particulières.  Quoique  d'une  même 
réforme ,  ils  différent  auffi  par  leur  habillement.  Ceux  de  France  &  d'Italie 
ne  doivent  être  diilingués  des  Capucins  que  par  la  couleiu:  de  leur  kabit , 
jqui  eft  noir ,  avec  une  ceinture  dé  cuir. 

Louis  XIV  donna  pour  armes  à  cette  Congrégation^  champ  d'azur  femé 
de  fleurs  de  lys  <l'or  à  trois  chœurs  de  gueules  furcharçées  de  trois  fleurs  de 
lys  d'or ,  l'écu  furmonté  d'une  couronne  de  Prince  du  Sang  entourée  d'un 
chapelet  avec  une  ceinture  de  S.  Âuguftin  timbré  d'un  chapeau  d'Evêque.  Us 
ont  trois  provinces  en  France  y  favoir  ;  Paris ,  le  Dauphiné  ,  &  la  Provence. 
Quoique  l'un  des  ordres  mendians ,  ils  peuvent  pofleder  des  biens-fonds. 

Comme  cette  Congrégation  fait  partie  des  ordres  mendians ,  le  pécule 
doit  être  interdit  à  ceux  qui  s'y  font  recevoir.  Les  vœux  n'ont  .d!autre  for- 
malité que  celle  çxijgée  par  la  règle  à  laquelle  on  fe  confacrc;.  Lp  noviciat  eft  , 
4'un  an. 


^m 


MINIMES.^  • 

Les  Minimes  font  des  Religieux  qui  fuivent  la  règle  de  S.  François  de 
Paule  leur  inftituteur. 

Cet  ordre  a  commencé  vers  le  quinzième  fiecle  :  fon  Inftituteur  Fmnçois  de 
Paule  naquit  à  Paule  en  1416  ,  dans  le  royaume  de  Naples.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  fyi  naiflance ,  qui  fut  l'accompliftement  d'un  vœu  fait  à  S.  François 
d'Âflife.  Nous  remarquerons  que  la  famille  des  le  Febvre  (TOmuffon  s'honore 
4'avoir  eu  ce  Saint  parmi  fes  ancêtres  9  &  d'être  au  rang  de  fes  petits-neveux. 

Jamais  fondateur  d'ordre  n'a  commencé  à  Têtre  dans  l'â^e  de  François  de 
Paule  :  il  n'avoit  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  eut  déjà  des  difciples.  Leur  pre- 
;nier  nom  fut  celui  HHemùus  ic  S*  François ,  à  caufe  d'une  petite  chapelle  » 
«qu'ils  eurent  d'abord ,  dédiée  à  $•  François  d'Aflife.  Dix  années  paflées  dans 
la  peii^vérance  religieufe  auprès  de  Paule  ^  oii  le  fondateur  avoit  fait  bâtir 
^ette  chapelle  dans  un  lieu  qui  appartenoit  à  (es  parens ,  l'exemple  des  vertus 

2u'ils  profeftbient  leur  attira  l'eftime  &  la  vénération  publique  :  on  leur  offrit 
e  bâtir  des  couvens  de  leur  pbfervance ,  &  elle  s'étendit  amfi  en  peu  die 
îemps  çUms  une  grande  partie  de  la  Calabre.  L'ordre  des  Minimes ,  fous  le 
;iom  des  Hermites  de  S.  François ,  fiit approuvé  par  le  Pape  Sixte  IV ,  en  147  j ., 
j&C  le  m^me  Pontife  établit  l'année  fuivante  S.  François  de  Paule  Supérieur 
vénérai  de  fa  congrégatipn  ^  qu'il  e^çmpta  de  la  juriTdiâion  des  Ordinaires. 

Ce 
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/.  Ce  fut  à-pëtt-près  vers  le  même  ten^  qUe  François  de  Paule  fut  mandé 
pour  venir  en  France ,  par  Louis  XI ,  dont  le  génie  timide  s'étoit  perfuadé  que 
les  fecours  fumatiu*els  le  guériroient  de  la  maladie  dont  il  mourut,  &  contre 
laquelle  les  fecours  naturels  de  la  Médecine  n*avoient  pu  fufHre.  Jufqu'alorsh 
le  Saint  s'étoit  long-temps  laifle  folKciter  vainement  :  les  offres ,  les  prières 
n'avoient  rien  pu  fur  lui  pour  le  réfoudre  à  pafTer  en  France.  Louis  XI  ea 
écrivit  au  Pape  Sixte  IV,  qui  envoya  dfeux  brefs  à  François  de  Paule  pour 
lui  ordonner  d'aller  en  France.  Il  obéit  à  ce  commandement ,  &  partît  avec 
le  Maître-d'hotel  du  Roi ,  qui  Tétoit  venu  chercher.  Louis  XI  apprenant  la 
nouvelle  de  l'arrivée  de  S.  François ,  donna  ,  dit-on ,  au  porteur  de  cette 
nouvelle  dhc  mille  éojts  qu'il  donnoit  ordinairement  par  mois  à  fon  médecîfi 
depuis  fa  dernière  maladie.  Lorfque  le  Saint  approcha  de  Pleffis-les^Tours» 
Charles  ,  dauphin ,  eut  ordre  de  fon  Père  d'aller  au  devant  de  lui  à  Âmboife. 
Le  Roi  voulut  y  aller  lui-même  avec  toute  fa  cour  lorfque  le  Saint  approcha  de- 
Tours.  Louis  fe  profterna  à  fes  pieds  &;lui  demanda  d'ootenir  du  ciel  la  prolon-^ 
gation  de  fa  vie.  Le  Saint  né  répondit  point  en  homme  de  cour  ;  car  il  dit 
au  Roi  que  fa  vie  »  ainfi  que  celle  des  autres  hommes  dépendoit  de  Dieu  ^ 
qui  en  avoit  réglé  la  deftmée.  François  de  Paule  arrivé  a  Pleffis-les-Tour$ 
fut  loger  dans  le  château  même  avec  quelques-uns  de  fes  Religieux  auprès 
de  la  chapelle;  fes  prières  n'obtinrent  point  la  gaérifon  defirée;  mai&il.p^é-^ 
para  Louis  XI  à  la  mort. 

Charles  VIII  protégea  Tordre  des^  Minimes ,  après  la  mort  de  fon  père.  La 
Reine  Anne  de  Bretagne  y  fon  épo^jfe ,  donna  aux  Religieux  de  cet  ordre  fon 
hôtel  de  Nigeon  y  qu^ls  ont  encore  auprès  de  Chaillot  où  ils  font  appelles  les 
Bons-Hommes  y  du  nom  que  le  fiecle  de  Louis  XI  avoit  donné.a  S»  François 
de  Paule  &c  à  (ts  difciples  :  l'églife  &  le  couvent  de$  Minimes  auprès  de  là 
place-royale  font  de  Tannée  1604 ,  bâtis  par  le  célèbre  ManÊirdl 

La  règle  de  François  de  Paule  fut  approuvée  par  une  bulfe  du  î»5  Juillet 
1506.  Il  mourut  âgé  de  près  de  91  ans,,  à  la  ^n  de  cette  même  année,  &  fut 
canonifé  par  Léon  I  en  1 5 1 9» 

Le  but  de  TInftitiiteur  des  Minimes  flit  d'établir  Tobfervation  de  la  vie 
quadragéfimale ,  c'eft-à-dire  un  carême  régulier  continuel  ;  en  conféquence 
les  œufs ,  le  beurre  ,  &  toutes  fortes  de  laitage  leur  font  interdits  ;  ils  mangent 
tout  à  Thuile  ;  le  bouillon  &  la  viande  ne  leur  doivent  être  accordés  que 
dans  de  grandes  maladies ,  à  l'extrémité.  Le  jeûne  leur  eA  également  pref- 
crit  par  la  règle.  Les  Supérieurs  ont  le  nom  de  Correfteurs ,  &  font  élus  tous 
les  ans  le  jour  de  S.  Michel,,  à  caiife  du  correûoire  que  S.  François  de  Paule 
avoit  compofé  pour  marquer  les  pénitences  dues  aux  tranfgreffionsde  la  règle  » 
&  qui  fait  partie  de  cette  règle. 

L  habillement  des  Religieux  Minimes  doititre,  félon  leur  règle ,  une  longue 

robe  defcendant  jufqu'aux  talons ,  d'une  étoffe  groffiere  de  lame  noire  natu-^ 

rellement  &  fans  teinture  ,  avec  une  ceinture  de  la  même  laine  &  couleur  ,1 

oouée  par  cinq  nœuds.  Dans  les  commencemens  ils  ne  pouvoient  jamaisi 
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lèi  Cleagé  régulier. 

quitter  ce  cordon  ni  cet  habit ,  ni  iour  ni  nuit  ^  &  ils  étoient  obliges  d'aller 
nuds  pieds ,  mais  il  y  a  longtemps  qu'il  font  chauffés  :  le  chaperon  doit  6tre 
de  mime  ^ofle  &  de  même  couleur  que  la  robe  ,  &  defcendre  devant  & 
derrière  jufqu'au  milieu  de  la  cuifle  ou  environ,  ils  ont  aulBi  des  Oblats ,  dont 
Fhabit  ne  defcend  que  jufqu'au  gras  de  la  jambe.  L'office  divin  eft  pardculié* 
tement  prefcrit  par  la  règle  de  François  de  Paule. 

Ceux  qui  voudront  entrer  dans  l'ordre  ne  pourront  y  être  reçus  qu'en 

S  alité  de  frères  clercs  ou  de  fi-eres  oblats ,  &  demeureront  tout  le  refte  de 
ur  vie  dans  l'état  de  leur  profeffion.  Dans  la  formule  de  leurs  vœux  ils 
promettent  de  vivre  avec  çerlévérance ,  fous  les  vœux  de  pauvreté ,  de  chafteté 
oC  d'obéifl^nce ,  &  de  la  vie  de  carême  »  &c.  Les  Ohlau  ajoutent  qu'ils  repré* 
ienteront  ^délement  les  aumônes  qui  feront  feites  à  l'ordre  :  &c. 
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RÉCOLLETS. 

l^E  S  Récollets  font  des  Religieux  de  Tordre  de  S.  François  à^AjJift  ou  àt^ 
Frères  Mineurs ,  appelles  de  l'étroite  Obfervance.  Récollet  vient  de  récoUeSion  ^ 
àffemblagty  &c. 

Quant  à  l'origine  de  Fordre  lui-mêttie  y  nous  renvoyons  à  ce  eue  nouf 
en  avons  dit  en  parlant  dé  celle  des  Frères  Mineurs  dits  Cordeliers.  À  l'égard 
des  Récollets  dont  il  s'agit,  nous  dirons  que  l'étroite  Obfervance  dont  ils 
font  ne  s'introduifit  en  France  crue  l'an  i  jçi.  Le  premier  Couvent  que  les 
Récollets  eurent  en  France  fut  à  Nevers  ;  Louis  de  Gonzague  ,  Duc  de 
Nevers  9  les  fit  venir  dltaKe  en  1593  ,  pour  les  mettre  à  la  place  des  Pères 
éé  PObfetvance  ;  mais  on  fubftitua  à  ceux-Ii  des  Religieux  François  ,  qui 
prati^ierent  l'étroite  Obfervance  des  Récollets  ;  deux  ans  après  le  premier 
établiflement ,  ils  en  firent  un  autre  à  Montargis ,  &  bientôt  ils  fe  multi- 
plièrent au  nombre  oii  ils  font  aujourd'hui.  Ce  ne  fiit  qu'en  160}  y  qu'ils 
obtinrent  vm  établiflement  à  Paris  dans  le  feuxbourg  S.  Martin ,  dans  l'en- 
Aroit  où  ils  font  encore  ,  &  qui  leur  fiit  donné  par  un  bourgeois  de  Çaris  , 
enfuite  agrandi  par  un  autre  nourgeois.  Les  Recollets  eurent  l'avantage 
d'être  protégés  9  dès  leiu*  avènement  ,  par  la  Cour  de  France.  Marie  de 
Médicis,  par  des  Lettres  du  mois  de  Janvier  de  l'année  1605  ,  s'étoit  dé- 
clarée fondatrice  du  Couvent,  &  proteôrice  de  la  réforme  des  Récollets. 
Henri  IV  avoit  défendu  de  les  molefter ,  &  les  avoit  mis  fous  la  fauve- 
garde  de  fes  Officiers  de  juftice  ;  ce  Prince  leur  permit  en  1 604  de  s'établir 
dans  fon  Royaume  par-tout  où  ils  jugeroient  à  propos  ;  il  leiu*  marqua  la 
plus  grande  bienveillance ,  &  fon  exemple  fut  fiiivi  par  fes  fuccefleurs 
Louis  XIII  &  Louis  le  Grand.  Le  premier  pofa  la  première  pierre  de  leur 
Couvent  à  Saint-Gemiaîn-en-Laye  ;  il  en  fiit  le  Fondateiu*  avec  la  Reine 
Anne  d'Autriche  fon  époufe  :  Louis  XIV  les  établit  auprès  de  lui  à  Ver- 
£ûlles  i  ôc  après  leur  avoir  fait  bâtir  un  Couvent  digne  de  fa  magnificence  ^ 
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il  le  dota  de  tout  ce  <]pn  ^  néceffake  à  une  malToti  ReUgieufe*  H  donna  des 
Lettres-'Paitentes  au  mois  de  Décembre  1685  9  en  ^^^  faveur ,  par  lefquelles  il 
leur  promet  huit  mille  livres  d'aumônes  tous  les  ans  pour  l'entretien  de  vin^- 
cinq  Religieux ,  tant  oue  Sji  Majefté  le  jugera  à  propos;  qu'à  ce  terme  ceffaht, 
il  leur  fera  permis  de  »ire  la  quête.  Nos  années  ^en  ont  fouveot  pour  aumônier$, 
&  c'eil  afin  de  faciliter  les  voyages  qu'as  font  obligés  de  faire  ,  que  Innocent 
XI,  par  im  bref  de  Tan  1^85  »  leur  permit  de  monter  à  cheval  &  de  fe 
iervir  de  toutes  les  commodités  poflibles  &c  compatibles  avec  la  règle. 
Les  Récollets ,  tant  de  France  que  de  Flandres  ,  ont  aujourd'hui  dou% 

1)rovinces  ,  &  une  CuAodie  en  Lorraine.  Il  s'eft  établi  en  Canada ,  vers 
'année  161 K  ,  où  ils  ont  quelques  Couvens  ;  ils  n'eurent  pas  le  mêmefuccis 
poiu:  l'iile  ae  Madagafcar  en  1660  9  oii  ils  fiirent  coulés  à  fond  par  IfS 
corfaires  d'Alger. 

Les  Récollets  font  du  nombre  des  Mendian;  ;  c'eft  la  première  règle  de 
leur  inftttut  &c  leur  premi^  voeu  que  la  pauvreté.  Par  une  bulle  de  Clément 
VHI,  donnée  le  16  Mars  1601,  il  leur  dl  prefcrit  la  manière  de  recevoir 
les  novices  9  d'inflituer  les  Prédicateurs  &  Confejûfeftrs  ;  en  outre ,  il  lem^ 
•eft  ordonné  de  ne  point  aller  loger  chez  les  Obfervans  ^  dans  les  Villes  ok 
ils  auroient  des  Couvens. 

Les  Récollets  doivent  donc  vivre  des  aumônes  qu'ils  quêtent ,  &:  fuivre 
ocaâement  la  règle  de  S.  François  d'Âilife. 

On  eft  reçu  gratuitement  dans  cet  ordre  9  puifque  fa  pauvreté  en  eu  le 
fondement.  Les  con^dérations  particulières  &  la  vocation  décident  de  ra4* 
million  aux  vœux  qui  fe  font  après  l'^mnée  du  noviciat  p  &  l'âge  prefciit 
par  la  loi  de  l'état  pour  l'émiffion  des  vœux. 


FRERESDE    LA    CHARITÉ. 

Religieux  hofpitaliers  &  mendions  de  Vordre  de  S.  Jean  de  Dieu  y  fuivant  la  règle  êe 
S.  Jugujiin ,  appelles  communément  en  Franu  Frères  de  la  Charité. 

k^AiNT-Jean,  fumommé  de  Dieu,  ^etta les  premiers  fondemens  de  cet  ordse 
dans  la  ville  ànt  Grenade  9  capitale  du  Ro}raume  de  ioe  nom ,  où  il  éripea 
un  Hôpital  l'an  1 540 ,  pour  toutes  fortes  de  pauvres  malades.  L'approba- 
tion que  l'Archevêque  de  cette  ville  donna ,  peu  de  tems  après ,  à  cet  éta* 
bliflement ,  lui  attira  beaucoup  de  réputation  &  de  crédit  Nombre  de  ge«s 
charitables  s'emprefferent  1  l.enyi  par  leur  libéralité  envers  les  pauvres  , 
&  par  les  largefles  dont  ils  comblèrent  &  le  Saint  &  les  I>ifciples ,  de 
concourir  à  un  deflein  fi  pieux.  Leurs  aumônes  &  les  quêtes  abond^ites 
que  firent  les  Religieux  portèrent  bientôt  cet  établiflement  a  fa  perfeâion. 

Le  faint  Fondateiu:  n'avoit  donné  de  fon  vivant  aucune  règle  à  its  Dis- 
ciples ;  il  ne  leur  préfentoit  que  l'exemple  de  fes   vertus  &  l'ordre  qu*il 
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leur  a'^'ôit  prescrit  pour  U  feivké  Ae%  malades  ,  tant  piour  le  temporel  qur 
pour  te  fpîritueL  Le  Pape  Pie  V  5  en  approuvant  cet  ordre  >  par  une  biule 
4vL  premier  Janvier  i572  9^nnaaux  Religieux  la  re^e  de  S.  Auguitin^leur 
jpvtKnvit  de  plus  la  forme  de  leur  habillement  ,  &  leur  permit  de  s'élire 
un  Supérieur  dans  chaque  Hôpital.  Cet  ordre  fui  enfuite  /confirmé  par  Gré- 
:goire  XIH  &  Sixte  V/^qui  Tan  f  fS6  »  leur  j^ermit  de  tenir  un  Chapitre 

fénéral  à  Rome  &  de  fe  di^fler  cfes  Conftitutxons  ;  c'eft  ainii  qu'il  érigea  cet 
tabliflement  en  ordre  régidier  ^  fous  le  nonr  de  Congrégation  de  &  Jean  > 
4e  DieiK 

Les  Religieux  ont  toujours:  été  laïques: ,  maïs  comme  les  ÏVêtres  féculien- 

Ïj'ils  entretenoient  chez  eux  iiégligeoient  le  foin  fpirituel  des  malades^, 
utetfôfipe  fubordomiés  à  Tordre  5  le  Pape  Paul  V^par  un  bref  du  7  Juillet 
ton  ,  &  paruh  autre  du  13  Février  16 17,  leiu:  permit  de  faire  élever  au^ 
nSacerdoce  xcti  ou  deux  de  leurs  Freins  pour  chaque  H6{^tal  ;  &  ^u  eue 
les  Prêtres  ne  purent  s'occuper  <]ue  du  falut*  des  malades  ^  il  ordonna  qu  ifs 
ne  feroient  élevés  À  aucunes  charges  ^  ^de  façon  tme  l'on  voit  dans  cet  ordre' 
des  Prêtées  fbumis  à  fies  laïques  ,  ainfi  que  dans  1  ordre  de  Malthe. 

L'an  'léoi ,  la  Reine  Marie  <le  Médicis  emmena  d'Italie  les  premiers- 
4giû  vinrent  dans  ce  Royaume  ;  ils  étoient  tous  d\me  piété  exemplaire  : 
^etk  ^eur  doitfia  \me  »aifon  au  fauxbourg  Saint-Germain  ;  ils  y  bâtu'ent  ce* 
he\  Hôpital  y  ^i  exifle  encore  aujourd'hui^  auffi  célèbre  pour  la  beauté  de 
iè^  4)âtimens  -^  que  par  l'ardeur  ronftante  &  fainte  avec  laquelle  ils  fervent 
les  malades  ^  <Hie  la  religion  &  la  patrie  confient  entre  leurs  mains«  C'efli 
^«e  £éle  admirœle  iju'ils  doivent  k  beau  titre  qu'ils  portent  de  Frètes  dt  la 
CkamL 

Henri  ÏV,  édifié  des  exemples  de  cett^  vertu  qu'il  leur  voyoit  pratiquer' 
*"âans  leur  Hôpital  de  Paris  ,  appella  cet  Hôpital ,  Maifon  de  Chariti. 

Ce  Prince  leur  ^otorda  a:u  mois  <le  Mars  2601  ,  des  Lettres  -  Patenter 
pour  leur  établifTement ,  avec  permiffion  de  bâtir  &  confbuire  des  Hôpi'^ 
taux  dans  -toutes  les  villes  &  endroits  du  Royaume  où  ils  feront  appelles. 
Louis  XUI  leiu*  en  ^iccorda  dtautres  ^.  qui  conhrment  l'établifiement  de  leur 
«çrdre  en  France  j  érigé  en  véritable  ordre  Religieux  par  le  Pape  Pie  V  y. 
tqm  veift  que  tes  frètes  idt&ta  reconnus  pour  tels.  Ils  ont  un  Vicaire  gêné- 
oralyTéfidant  à  Paris ^  oui:»  droit  xle  vifîter  tous  les  Hôpitaux  duRoyatune 
«ppartenans  à  Pordite  ;  leur  ^génér^tleft  à  Rome. 

Leur  habUlement  coii&âe  en  ^uae  robe  de  drap  bnm  ^  ferrée  d'une  ceii¥- 
ture  4e  cuir  4ioir ,  ^n  fcapulaire  -&  imcapuce  rond  de  même  couleur^ 
leurs  armes  font  4fazur  ^  une  grenade  4'<m:  ,  furmontée  4'une  croix  de 
<;aiâme^  reçu  timbré  d'une  couronne^ 

Us  doivent  fervir  1^  malades  dans  l«s  Hôpitaux  y.  &  fubvenir  à  leurs 
l>efoins ,  tant  corporels  xtat  spirituels ,  mendier  mèmt   de  porte  en  porte 
-  iquand  leurs  revenus  ne-furafent  pas. 

iX  e&  coûte  300  livres  jpour  lapenfion  dunoviciatr 
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Après  Tannée  de  noviciat,  ces  Religieux  font  profeflion  par  les  trois 
^weux  ordinaires  folçomels  de  pauvreté ,  chafteté  &  obéifTance,.  auxquels  3s 
ajoutent  le  quatrième  j  par  lequel  ils  fe  vouent  au  fervice  des  malades. 

Ils  doivent  iavoir  ce  que  c'efl  que  lliofpitalité  &c  fes  devoirs  fondés' , 
tînt  fur  lïcntur<e-Sainte  que  fur  les  SS.  Pères  &  les  Maîtres  de  la  vie  fpi- 
rituelle  qui  Toni;  préconifée  ;  apprendre  auffi  toutes  les  pratiques  de  la  cha- 
rité ,  fondées  fur  l'humilité  &  la  patience ,  néceflaires  pour  le  fervice  dfes 
pauvres  malades,  * 

n  y  a  à  Fontainebleau  im  Hôpital  Royal ,  deffervi  par  les  Frères  de  la 
Charité» 


c 


ÏÈ  SV  n  ES    (Ordre  des). 


ET  ordre  flit  fondé  par  un  Gentilhomme  Ëfpagnol,  nommé  Tnigo  ou 
Ignace  de  Loyola  ^  né  en  1 491  dans  une  contrée  de  Biicaye  ^  nommée  Guipufcoa. 
Son  père  9  dom  Bertrand ,  feigneur  d'Ognez  &  de  Loyola ,  tenott  un  rang 
honorable  parmi  la  noblefle  de  la  province  ;  &  fa  mère  Marina  Saez  de  Lizane, 
étoit  de  Tillufire  maifon  de  Balde ,  alliée  aux  comtes  de  la  Puebla«  Inigo  fut 
le  dernier  de  onze  enfans  qui  naquirent  de  dom  Bertrand  â6  de  donna  Marina. 
Une  û  nombreufe  famille  &  peu  de  revenus  empêchèrent  Inigo  de  recevoir 
une  éducation  cultivée  ^  on  ne  lui  fit  faire  aucune  étude  y  il  Ji'apprit  rien  de 
ce  qui  &>rme  Tefprit ,  on  fe  borna  à  lui  faire  faire  les  exercices  néceflaires  à 
tm  jeune  homme  qui  embrafle  le  parti  des  armes;  on  l'envoya  à  la  cour  fous 
la  proteâion  de  dom  Juan  Velafco  ^  qiui  le  fit  recevoir  Page  du  Roi  Ferdinand  ; 
mais  Tefprit  ardent  &  inquiet  du  jeime  hommte  ne  lui  permit  pas  de  goûter 


tiiilingiu  de  bonne  heiue  dans  les  occafions  qui  fe préfenterent ,  démontrer 
de  la  valeur:  mais  s'il  fe  livroit  tout  entier  à  fa  profeflion  ^jquand  il  étoit  fous 
les  armes  ,  il  ne  fe  diûinguoit  jpas  moins  par  fa  galanterie ,  quand  la  paix  lui 
permettoit  de  vivre  auprès  des  temmef  L'ambition  &  l'amour  furent  /es  deux 
pafiîons  dominantes  ,  &  il.  ne  croyoit  pas  que  fans  elles  il  pût  y  avoir  de 
bonheur  ;  tout  fon  tems  fiit  confacré  à  fatisfau'e  ces  deux  penchans  3  jufqu'à 
rage  de  J.9  ans  :  il  fe  piquoit  autant  de  l'élégance  dans  fa  taille  &  de  bon  goût 
dans  fes  habillemens  y  que  de  courage  dans  les  combats. 

A  l'âee  detrente  ans  d  ie  trouva  à  Pampelune^  que  les  François  af&égeoient: 
ily  AithlefTé  d'un  coup  qui  lui  cafla  la  jambe  ;  il  tomba  entre  les  mains  des 
François  9  qui  le  firent  panfer&  foigner  ;  il  foui&it  beaucoup  :  s^tant  apperçu 
que  fa  jambe  n'étoit  pas  aufli  droke  qu'auparavant,  &  ne  pouvant  fupporter 
«n  lui  cette  difformité ,  qui  peut-être  auroit  déplu  au  beau  fexe,  il  fe  fit  recafler 
""'  jambe  pour  la  mieux  redreiler  :  malgré  cette  féconde  opération,  il  ne  fui; 
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{>as  encore  fatîsfait^  il  s'apperçut  qu'un  os  s'avançoît  trop  à  fon  gré ,  &  ne 
ui  permettroit  pas  de  porter  fa  bottine  de  marroquin  auffi  bien  étendue  Qu'au* 
paravant ,  il  obligea  les  Chirurgiens  à  lui  fcier  cette  partie  d'os  qui  s'élevoit 


pour  les  plus  vives  douleurs.  On  peut  jueer ,  d'après 
un  tel  homme  feroit  capable,  lorfqu'il  feroit  animé  par  quelque  motif  puif- 
fant  qui  les  exigeront  Malgré  tous  fes  foins ,  Inigo  s'apperçut  que  pendant  le 
traitement  fa  jambe  s'étoit  accourcie ,  ce  qui  le  rendoit  boiteux  ;  il  fe  fit  tirer 
cette  jambe  avec  des  inftjrumens  de  fer;  mais  cette  torture ,  à  laquelle  il  fe 
foumit  par  choix ,  ne  put  produire  TeâFet  qu'il  en  attendoit ,  &  il  rçfla  boiteux  ; 
défaut  qu'il  rendoit  cependant  prefque  imperceptible  par  la  précaution  avec 
laquelle  il  marchoit. 

La  longueur  de  cette  cure ,  le  régime  qu'elle  exigea ,  la  douleur  qu'elle  lui 
fit  endurer  ,  la  foibleffe  à  laquelle  il  fïlt  réduit ,  &  peut-être  auffi  le  dépit  de 
rfavoir  pu  réiBSr  à  fe  conferver  une  belle  jambe ,  ne  pureat  qu'affefter  un 
iCerveau  déjà  naturellement  fufceptible  d'impreffions  violentes ,  Se  dominé  par 
une  imarinatîon  très»vive ,  difpofé  à  recevoir  avec  avidité  toutes  les  idées 
mii  reprcfentoient  des  objets  extraordinaires.  Au  défaut  de  romans  profanes 
éc  de  hvres  de  chevalerie ,  dont  la  lefture  pouvoit  fervir  à  diffiper  fon  ennui 
^  à  i^e  diverfion  à  fes  douleurs ,  il  fe  mit  à  lire  ia  fleur  des  Saines  ^  légende 
dans  laquelle,  au  lieu  de  héros  fameux  par  leurs  faits  d'armes  &  de  galanterie^ 
il  trouva  des  hommes  qui  fe  diftinguoient  des  autres  par  des  aâes  de  fainteté 
extérieure ,  de  pénitence  &  de  renoncement  à  foi-même ,  autant  éloignés  de 
la  vie  ordinaire  &c  naturelle  des  gens  de  bien ,  que  les  exploits  des  chevaliers 
romanefques  étoient  éloignés  de  la  façon  de  vivre  &  d'agir  des  guerriers 
humaine ,  des  bons  foldats  8c  des  erands  capitaines.  Plein  d^dmiration  pour 
les  pieufes  extravagances  de  ces  héros  de  fainteté ,  Inigo  réfolut  de  les  prendre 
pour  modèles  ;  il  vouloit  être  un  héros  extraordinaire ,  difficilement  il  auroit 
acqms  une  gloire  bien  éclatante  dans  la  carrière  des  armes  ;  il  choifit  ime 
forte  d'héroïfme  qu'il  n'avoit  pas  connu  auparavant ,  mais  qui  dans  (es  aâes 
étoit  moins  dépendant  des  richeffes  &  du  crédit  :  il  efpéra  de  parvenir  à  im 
de^é  de  fainteté  &  de  perfeâion ,  digne  des  hommages  des  mortels  ,  en 
imitant  ces  hommes  qui  avoient  prétendu  s'élever  au-deffus  de  l'humanité , 
f  n  fe  rendant  înfenfibles  à  ce  qui  naturellement  afFefte  le  plus  la  fenfibilité 
humc^ine.  Il  prit  ces  héros  pieux  pour  modèles ,  &  voulut  le  rendre  fameux 
dans  cette  nouvelle  carrière  ;  il  conferva  ainfî  le  fonds  des  deux  paffions 
auxquelles  fon  cœur  étoit  livré.  La  Vierge  Marie  devint  l'objet  de  fon  amour ^ 
&  il  s'en  déclara  le  chevalier.  Suivant  les  lôix  de  la  chevalerie ,  il  falloit  par 
des  aâions  d'éclat  mériter  l'approbation  de  la  dame  à  ç(lii  on  fe  vouoit  ;  il 
réfolut  d'attaquer  les  ennemis  de  la  religiRn ,  qu'il  fuppofoît  être  celle  de  fon 
fils  ;  il  entreprit  dç  devenir  l'apôtre  convertifTeur  des  infidèles  &  des  hérétiques; 
il  §n  ?lla  prendrç  l'engagement  folemnel  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
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Mont-Serrat 9  devant  l'image  prétendue  miraculenfe ,  de  iSquelIe  il  fit,  félon 
Tufage  des  anciens  chevaliers ,  la  veille  des  armes.  11  appendit  dans  cette 
chapelle  fon  épée  &  fon  poignard ,  en  figne  qu'il  renonçoit  à  la  guerre  profane  : 
de-là  il  alla  à  Manreze  faire  pénitence  ;  pour  cela  y  après  une  confeiSon 
générale ,  il  fe  retira  dans  l'hôpital ,  &  non-content  d'avoir  renoncé  i  tout 
ce  que  le  monde  lui  offiroit  d'avantages  extérieurs ,  il  voulut  encore  renoncer 
à  tout  ce  qui  peut  flatter  Tamour-propre  par  les  diftinâions  &  les  témoignages 
extérieurs  de  l'eflime  des  autres  ;  il  fe  confondit  avec  les  gueux  qui  etoient 
dans  cet  hôpital  ;  il  prit  leurs  manières ,  il  imita  leur  langage  &  leur  mal- 
propreté ;  il  outra  même  à  cet  égard  l'extérieur  méprifable  julqu'à  exciter  la 
curioûté  du  public  ^  fur-tout  lonqu'on  fut  qu'il  étoit  un  gentilhomme.  Cette 
Curiofité  puDlic|ue  flattant  apparemment  fa  vanité ,  il  la  regarda  comme  im 
piège  que  le  diable  tendoit  à  fon  orgueil  ;  il  chercha  à  l'éluder  en  fe  retirant 
dans  une  caverne  9  oii  ^  à  force  de  macérations  &  de  jeûnes ,  il  rifqua  de  périr 
4'épuifemenL  Plus  d'une /ois  il  fentit  la  folie  de  fa  réfolution  ;  il  fut  tenté 
dV  renoncer  ;  mais  perfuadé  que  le  diable  redoutoit  un  champion  tel  qu'il 
alloit  devenir  ^  il  crut  que  ces  confeils  de  la  raifon  étoient  des  fuggeflions  de 
l'eiprit  malin ,  qur,  pour  l'empêcher  de  troubler  fon  empire  9  vouloit  le  &ire 
rentrer  dans  le  monde  &  l'empêcher  de  devenir  im  faint  champion  de  la  piété 
chrétienne.  Ces  réflexions  qui  flattoient  fa  manie  9  le  confirmèrent  bientôt 
dans  fon  premier  objet.  Cependant ,  comme  il  étoit  fincere  9  &  craignoit  de 
s'égarer  &  de'fè  laifler  furprendre  à  fon  imagination  9  il  eut  recours  au  jeûne 
&  à  la  pric||i|L;pour  obtenir  du  Ciel  quelque  direâion  divine  :  fon  ame  fiffiiy^ 
de  terriblcsPbmbats  ;  il  fiit  quelquefois  réduit  au  défefpoir  9  &  voimP  un 
jour  fe  précipiter  de  é  fenêtre  fur  le  pavé  :  enfin  fa  mélancolie  fe  changea  en 
une  douce  manie  qu'il  regarda  comme  une  ^ce  furnaturelle  du  Ciel  ;  il  eut 
des  viiions;  il  crut  voir  Dieu  &  découvrir  immédiatement  dans  la  nature  de 
cet  Etre  tout  ce  qui  e&  inconnu  aux  hommes  ;  les  myfteres  les  plus  obfcurs 
hii  furent  dévoilés  fi  clairement ,  difoit-il  9  qu'il  nV  a  voit  plus  pour  lui  d'obf» 
cuzjié  dans  les  dogmes  les  plus  difficiles.  Le  myftere  même  de  la  Trinité  lui 
fiit^voilé  fi  parfaitement  9  qu'il  le  comprit  auflî  difHnâement  qu'il  voyoit 
les  objets  corporels  en  plein  midi.  Ce  fut  alors,  difent  fes  difciples  9  aue  pen- 
dan^une  longue  léthargie  Dieu  lui  fit  voir  le  plan  merveilleux  fur  lequel  il 
pourroit  fonder  une  nouvelle  fociété  de  Religieux ,  qui  fervant  la  Religion  ea 
vrais  foldats  9  fèroient  la  compagnie  dont  Jefus  feroit  le  capitaine.  Ce  fut 
aufli  pendant  fon  féjour  à  Manreze  qu'il  compofa  fon  livre  des  Exercices, 
J^iritiuls  9  ouvraee  dans  lequel  on  reconnoît  la  difpofition  d'cfprit  de  fon 
auteur.  Jefus  &  le  di^le  y  paroiflent  comme  deux  rois  ennemis ,  prêts  à  fe 
combattre  9  pour  fe  députer  l'empire  du  monde  ;  ils  rangent  leiu-s  armées  en 
bataille  9  ils  haranguent  leurs  troupes  pour  les  animer  au  combat  9  &c. 

Quoique  dépourvu  de  fcience  9  il  crut  que  les  révélations  qu'il  avoit  eues  ^ 
le  mettoient  fuffifamment  en  état  de  prêcher  au  peuple  la  fcience  religieufe  ; 
il  prêcha  en  effet  dans  les  rues  «  &  poiu:  pouvoir  le  fiûre  plus  décemment , 
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il  fe  défit  de  cet*extérieur  rebutant  qu'il  avoît  pris  à  ITiôpîtal  de  Manreïèî 

Dès  long-temps  il  avoit  formé  le  projet  d'aller  dans  la  Paleftine  ;  c'étoit 

•encore  alors  un  voyage  regardé  comme  le  plus  grand  des  aâes  de  dévotion* 

Il  partit  de  Manreze ,  alla  s'embarquer  à  Barcelone ,  fans  vouloir  prendre  m 

Stiide  f  ni  interprète ,  ni  compagnon  y  ni  argent.  Il  arriva  en  Italie  y  s  arrêta  peu 
e  jours  à  Rome,  d'où  il  fe  rendit  à  Venife^:  par-tout  il  mendia  fon  pain» 
refofa  les  aifances  qu'on  lui  offi-oit ,  s'embarcjua  fur  une  galère  de  la  Répu- 
blique ,  &  paffa  dans  te  Paleftine ,  vifita  les  lieux  faints ,  &  auroit  travaillé  à 
la  converfion  des  Mahométans ,  s'il  avoit  fu  leur.langue  ;  mais  il  ^lloit  s'ea 
tenir  au  projet,  &  le  Provincial ,  chef  des  moines  établis  dans  ces  contrées,» 
appercevant  que  ce  nouvel  Apôtre  ne  feroit  qu'un  mendiant  de  plus  à  entre- 
tenir, &  un  enthoufiafle  qui  fe  feroît  tuer  par  les  Turcs ,  lui  ordonna  de  s*en 
retourner  d'où  il  étoit  venu;  il  obéit  à  cet  ordre  fupérieur  &  revint  à  Venife » 
de-là  il  fe  rendit  à  pied  à  "Gênes. 

Enfin  Inigo  revint  en  Efpagne ,  après  avoir  vu  éAouer  Tentreprife  impm- 
dente  d'aller  convertir  au  Chriflianifme  les  Mahométans ,  ùliïs  favoir  leur 
langue  ,  fans  connoître  leur  religion,  &  même  fans  connoître  celle  qu^il  àlloit 
leur  prêcher.  Il  eft  vraifemblable  qu'Inigo  lui-même  ie  d^oit  un  peu  de 
l'efiîcace  des  viiions  furnaturelles^u'il  -fe  nattoit  d'avoir  eues  ;  il  vit  ^*on  ne 
l'en  croyoit  pas  à  cet  égard  fur  fa  leiile  parole  ,  qu'on  ne  vouloit  pas  lui  per- 
mettre de  prêcher  publiquement  «ne  religion  qu  il  n'avoit  pas  étudiée  ;  il  fe 
trouvoit  fouvent  embarraffé  pour  xéponcLre  à  des  objeâions  qu'on  lui  faifoit 
cootÊt  ce  qu'il  foutenoit  :  il  s'étoit  vu  réduit  aufilencepar  un  Nfjfljre,  qui  lui 
nioiPque  la  Vierge  fut  reftée  vierge ,  après  avoir  mis  fon  fils  sffimonâe  ;  il 
n*eut de reffources  que  les  injures,  &  peu  s^en  foUutque  pour  le  convaincre 
de  la  vérité  de  ce  fait  myftérieux ,  il  ne  lui  paflat  fon  épée  au  travers  du  corps. 
Toutes  ces  confidérations  lui  firent  comprendre  qu'il  ne  felloit  pas  tant  comp* 
ter  fur  les  miracles ,  qu'on  dût  négliger  les  moyens  naturels  pour  ^inftruire. 
H  fe  détermina  donc  enfin ,  à  Page  de  trente-trois  ans ,  à  commence  des  études 
qu'on  fait  mieux  dans  l'enfance;  il  pria  Jérôme  Aderbal,  profeffeur  de  G|^« 
maire ,  de  lui  enfeigner  la  langue  latine  ;  mais  le  vieux  difciple  fit  fi  peu  de 
progrès,  qu'il  dëfefpera  de  réuflîr  :  au  lieu  d'apprendne  fa  leçon ,  il  paflbit 
ion  tems  à  faire  des  aâes  d'amour  pour  Dieu  ;  il  cmt  que  c'étoit  une  ruft  du 
diable  ,  qui  cherchoit  à  empêcher  qu'il  ne  devînt  favant  ;  il  fit  vœu  d'étudier 
fens  interruption ,  il  pria  fon  maître  de  lui  donner  le  fouet ,  comme  aux  petits 
écoliers ,  quand  il  ne  fauroit  pas  ce  qu'il  auroit  du  apprendre. 

Ayant  étudié  deux  ans  la  grammaire ,  félon  le  vœu  qu'il  en  avoit  fait  ^  il 
voulut  aller  étudier  les  fciences  dans  Tuniverfité  d'Alc^;  il  y  mena  avec  lui 
trois  compagnons  ou  difciples  gui  s'étoient  attachée  lui,  ils  mendioient 
chaque  jour  leur  pain ,  &  s'expofoient  fouvent  par-là  à  la  cenfure  des  gens  le» 
plus  fages  ,  qui  blâmoient  cette  vie  de  gueux  dont  rien  ne  leur  impofoit  la 
déceflTité.  L'étude  de  la  logique  ,  de  la  phyfique  &  de  la  théologie  ne  trouva 
pas  Tefpritd'lnigo  plus  ouvert  pour  ces  fciences  qu'il  ne  l'avoit  été  pour  les 

langues  ; 
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^ngues  ;  il  s*apperçut  bientôt  qu'il  n'apprenoit  rien  aux  leçons  des  Profeffeurs, 
il  fe  rebuta ,  &  fe  mit  à  çatéchifer  &  à  prêcher  au  peuple  dans  les  rues ,  ce 
qui  lui  attira  la  cçnfure  des  fupérieurs.  Comme  les  efprits  foibles  font  tou-^ 
jours  frappés  de  ce  qui  eft  extraordinaire ,  l'étrange  manière  de  vivre  d'Ignace, 
rimportançe  pieufe  qu'il  attribuoit*à  fa  mendicité ,  àl  (es  macérations ,  à  fes 
pèlerinages ,  Jointe  à  la  régularité  de  ks  mœurs  &  à  (es  cenfures  contre  le 
yice ,  frappèrent  d'admiration  quelques  perfonnes  &  fur-tout  des  femmes. 

Inigo  quitta  Alcala  pour  aller  à  Salamanque.  Il  auroit  dû  y  venir  pour 
^udier  ;  mais  toujours  plein  de  l'idée  qu'il  avoit  reçu  dmciel  une  vocation' 
particulière  de  çatéchifer ,  il  oublia  que  ,  pour  enfeigner ,  il  faut  être  inftruit^  ♦ 
çC  au  lieu  d'étudier  &  d'apprendre  il  fe  mit  à  enfeiener  :  |a  nouveauté ,  &  fou 
extérieur  pénitent  lui  procurèrent  bientôt  des  auditeurs ,  parmi  lefquels  il  y 
eut  des  dames  de  quahté  ;  tandis  que  les  gens  fages  le  blâmoient  comme  un 
téméraire ,  &  le  regardoient  avec  mépris  comme  un  infenfé. 

Inigo  dégoûté  des  épines  qu'il  rencontroit  à  chaque  ms ,  &  des  reftridions 

Su^on  mettoit  au  pouvoir  qu  on  lui  laifToit  de  catéchiier ,  réfolut  de  quitter 
alamanque  &c  l'Eipagne  ^  &c  d'aller  étudier  à  Paris.  Ses  compagnons  dégoûtés 
4e  la  ^e  iniférable  aifils  menoient  avec  lui ,  le  laiflerent  partu-  feul  pour  ce 
nouveau  voyage  quil  fit  à  pied ,  chaflant  devant  Ipi  un  âne  qui  portoit  fes 
Çvres  &  fes  écrits.  Il  partit  en  Décembre  1 5  27  ,  &  il  apiva  à  f  aris  en  Février 
1528;  là  il  recommença  fes  études  au  collège  de^Montaigu^  confondu  dans 
la  foule  des  écoliers,  de  la  part  defquels  il  eut  à  effuyer  bien  des  avanies  6c 
des  tours  d'eipiegles. 

Ayant  pafle  dix-huit  mois  au  collège  de  Montaigu  9  il  alla  faire  fa  philofo* 
phie  à  çeli4  de  $ainte-Ba]:i)e  ,  oti  il  n  étudia  pas  mieux  ;  il  p^ffoit  fon  temps  à 
entretenir  fes  condifciples  fur  les  charmes'  de  la  vie  détaehee  du  monde  ,  fur 
la  néceflité  de  ce  détachement  pour  faire  fon  falut.  Bientôt  il  en  jetta  un  grand 
nombre  dans  une  dévotion  outrée  :  au  lieu  d^affiiler  aux  leçons ,  ils  pailoient 
les  heures  des  exercices  académiques  en  contemplations  dévotes  ;  les  profef^ 
feurs  s'en  pl^gnirent  ;  Ignace  fut  cenfuré  &  menacé  du  fouet ,  on  le  condamna 
même  ,  dit-on  ,  à  le  recevoir  ;  «nais  ces  meffieurs  s'en  tinrent  à  la  menace  > 
comprenant  bien  qu'il  y  auroit  de  l'injuflice  à  punir  un  homme ,  qui  n'avoit 
feit  que  recommander  te  que  tous  les  fondateurs  &  chefs  d'ordres  religieux 
avoient  pratiqué  &  prefcrit  à  leurs  moines ,  comme  moyens  néceflaires  de 
fanâification. 

Inigo  finit ,  malgré  fes  diftraôions  pieufes ,  fon  cours  de  philofophie  &  fut 
reçu  maître-ès-arts  ;  enfuite  il  alla  iaux  Jacobins  étudier  la  théologie  avec  aufli 
peu  d'application  qu'il  avoit  fait  fes  autres  cours ,  toujours  occiipé  à  faire  des 
profélites  à  la  vie  contemplative  &  détachée  du  monde ,  &  à  s'attacher 
quelques  compagnons  qui  vouluffent  fe  vouer  avec  lui  à  la  chevalerie  fpiri- 
tuellê.  il  en  gagna  quelques-uns ,  Pierre  Lefevre ,  Savoyard ,  François  Xavier, 
Jacques  Laînès  &  Alphonfe  Solmeron ,  tous  trois  Efpagnols  :  bientôt  après 
il  en  gagna  encore  ueux  autres ,  Tun  nommé  Nicolas  Alphonfe .  fiunommé 
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Bohadllta  ,  Ërpagnol ,  &  l'autre  appelle  Simon  Rodngiu[  d'A^evedo ,  P^ortugaïs^ 
A  la  tête  de  ces  fcic  compagnons  ,  Ignace  fe  crut  en  ëtat  de  conquérir  tou» 
les  infidèles ,  &  d'en  faire  aes  fujets  à  la  Vierge  dont  il  étoit  chevalier  :  il  les 
engagea  à  fe  lier  par  ferment  à  Tobligafion  d  aller  dans  la  Paleftine  travaillei^ 
à  la  converfion  des  infidèles ,  &  en  cas  qulls  ne  puflent  pas  pafler  dans  le 
Levant ,  d'aller  oflfrir  leurs  fervices  au  Pape ,  &  d^aller  par-tout  oîi  le  faint 
père  voudroit  les  envoyer  en  mifllon^  Mais  fâchant  les  difficultés  oull  avoit 
rencontrées  dans  l'exercice  de  fes  cnfeigtlemens  ^  parce  qu^il  n'a  voit  pas  fait» 
tincoiu's  de  tlîol^ie  ,  il  exigea  que  fes  compagnons  achevaflent  le  cours  de 
leurs  études  i  lui  drc  fon  côté  fe  chargea  d'aller  régler  les  affaires  temporelles 
*  de  (qs  compagnons  en  Efpagne  ^  oîi  il  tint  bon  contre  les  follicitations  de  fal 
famille  ,  qui  vouloit  le  faire  rentrer  dans  le  monde  :  il  ne  voulut  rien  recevoir^ 
des  biens  qui  lui  venoient  de  fôn  patrifnoine,  feulement  il  fit  préfent  de  deu:s^ 
métairies  à  un  homme  qui  avoit  été  accufé  d'un  dégât  fait  aux  fruits  d'un  jardin 
par  Inigo  &  quelques  jeunes  camarades  avec  lui ,  lorfqu'ils  étoient  encorie? 
jeunes  garçons.  Pendant  qu'il  étoit  en  Efpagne ,  il  prêcha  beaucoup ^  travailla 
^  la  converfion  des  pécheurs  ,  &  rangea  les  affaires  des  compagnons  qu'il 
avoit  laiffés  à  Paris^  Il  retrouva  un  de  its  camarades  nommé  Jean  de  Cafiro 
qui  faifoit  fon  noviciat  dans  un  couvent  de  Chartreux.  Ce  jeune  homme  fe 
piquoit  d'avoir  des  révélations  ^  &aflura  Inigo  que  Dieu  lui  avoit  fait  connoître 
qu  il  applbuvoit  tout  te  {^an  de  fa  fociéte  ^  &:  que  fon  entreprife  auroit  lef 
plus  heureux  fuccès.  De  fon  côté  Inigo ,  affura  Caftro  que  Dieu  vouloit  qu'il 
fut  Chartreux ,  &  que  dans  cet  ordre  Cafiro  continuât  de  rendre  témoignage 
à  la  fociété  quinigo  formoit. 

Affermi  dans  fon  deffein  par  cette  nouvelle  révélation  ,  Inigo  s'embarqua  $ 
Valence  pour  pafFer  à  Venife.  Là  il  acquit  de  nouveaux  difciples  ,  deux  frere^ 
Gentilshommes  Navarrois  ^  l'un  nommé  Etienne^  &  l'autre  Jacques  d^Egida^ 
qui  s'attachèrent  à  lui  ^  mais  cependant  ne  devinrent  fes  compagnons  qucf 
quand  le  Pape  eut  approuvé  TinfKtut  d'Ignace.  Pendant  ce  tems  Lefevre  lui 
procura  trois  nouveaux  compagnons  à  Paris  ^  favoir ,  Claude  le  Jay ,  d'Anneci^ 
Jean  Codure  du  diocefe  d'Embrun ,  &  Pafquier  Broùet  ^  Picard.  Le  Jay  & 
Pafquier  étoient  des  hommes  d'efprit  &  de  talens^  A  Venife  Inigo  fit  encore^ 
un  nouveau  difcîple  nommé  Jacques  Ho[e[ ,  gentilhomme  Efpagnol  ,  bachelier 
en  théologie ,  &  ardent  ennemi  des  Luthériens  ^  quelques  nobles  Vénitiens 
s'attachèrent  auflî  à  hii ,  &  devinrent  dans  la  fuite  membres  de  fa  fociété^ 

Les  compagnons  qulnigo  ayoit  laiffés  à  Paris ,  allèrent  le  joindre  à  Venife* 
Là  ils  firent  tous  voeu  de  chafteté  perpétuelle:  ceux  qui  n'étoient  pas  prêtres 
reçurent  l'ordre  de  prêtrife ,  &  le  préparèrent  à  dire  leur  première  meffe^ 

3ue  le  Chef  ne  dit  que  près  d'une  année  plus  tard<  Les  nouveaux  miniflres 
e  la  Religion  (e  partagèrent  pour  aller  prêcher  deux  à  deux  dans  les  divers 
lieux  des  terres  de  la  republique  de  Venife,  Si  on  en  croit  les  hifloriens  de 
i:ette  nouvelle  focicté,  les  préd  cations  de  ces  Miffionnaires  avoient  des  fuccès 
îiiiraculeux  ,  quoiqu'ellejs  n'offriffent  que  des  apparen,çes  de  charlatannerie| 
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8^  q\?ils  euffent  plus  l'air  de  faltinbanques  que  de  refpeâabîes  prédicateurs 
àe  la  vérité.  Inigo  lui-même  fut  regardé  comme  un  infenfé  par  un  Hermite 
qui  vivoit  près  de  Vincenfe ,  auquel  il  tint  des  difcours  qui  parurent  extra- 
vagans  au  folitaire. 

Enfin  Inigo  comprenant  que ,  ians  l*aveu  du  faint  fiege  de  Rome  y  il  ne  pour- 
roit  jamais  donner  de  conlmance  à  ùl  fociété ,  réfolut  d'aller  à  Rome  la  faire 
approuver  par  le  Pape  :  il  prit  avec  lui  Lefevre  &  Lainez ,  après  avoir  con- 
venu entr'eux  de  certains  réglemens  conftitutionnaires  qui  fe  réduifent  à  ces 
cinq  chefs  :  i^.  qu'ils  loeeroient  dans  les  hôpitaux  &  mendieroient  leur  pain  , 
ce  qui  étoit  la  fuite  de  leur  vœu  primitif  de  pauvreté  :  2^.  que  ceux  qui 
ieroient  enfemble  feroient  fupérieurs  tour  à  tour ,  ce  qui  établiflbit  entr'eux 
lUie  fubordination  fans  laquelle  leur  fociété  ne  pouvoit  pas  fubiifter  ;  fubordi- 
nation  à  laquelle  leur  état  de  pauvreté  &  de  gueuferie  fervoit  de  préparation; 

J\^.  qu'ils  prêcheroient  dans  les  places  publiquts  ,  ce  qui  répondoit  au  but  de 
eur  inflitution ,  qui  étoit  d'éclairer  les  ignorans  ;  4^.  qu'ils  feroient  dans  la 
même  vue  le  catéchifme  auxenfans  ;  5®.  qu'ilis  ne  recevroient  aucxm  paiement 
pour  leurs  fonâion<: ,  ce  qui  les  mettoit  à  couvert  de  Ja  haine  de  ceux  qui 
ihant  payés ,  fe  fôcheroient  contre  ces  nouveaux  venus  ^i  n'auroient  rien  gagné 
iju'à  leurs  dépens ,  &  par-là  ils  fe  procuroient  le  plus  grand  nombre  de  pra- 
tiques ,  puifqu'ils  fervoient  gratis.  Ces  articles  réglés  &  déterminés  entr'eux  ^ 
ils  allèrent  à  Rome.  Inigo  qui  y  avoit  effuyé  des  traverfes  ,  craignoit  fans 
4oute  poiu  le  fuccès  «  &  (es  deux  compagnons  appréhendoient  d'y  éprouver 
des  mauvais  traitemens.  Inigo,  pour  les  ramirer ,  &  pour  fe  raffiu'er  lui-même, 
eut  recours  à  une  vifion  qu  il  eut  foin  de  rapporter  à  {es  compagnons ,  en  les 
aflurant  qu'il  avoit  vu  le  Père  éternel  le  recommander  lui  &  fes  difciples  à 
ion  fils  ,  &  qu'il  avoit  entendu  celui-ci  lui  promettre  qu'il  lui  feroit  propice 
à  Rome.  Ils  arrivèrent  pleins  de  confiance  dans  cette  ville  fur  la  fin  de 
Cannée  1^7- 

Tout  d  abord  fut  favorable  aux  inîghiftes.  Paul  III  leur  donna  audience,  oit 
Us  fiirent  prélentés  par  Ortiz  qui  étoit  devenu  leur  ami.  Le  Pape  chargea 
i-efevre  &c  Lainez  d  enfeigner  la  théologie  au  collège  de  la  Sapience.  Inigo 
perdit  tout  l'argent  que  lui  ou  fes  compagnons  avoient  reçu  pour  aller  à  Jéru- 
salem ,  s'étant  perfuadé  &  ayant  perfuadé  à  (es  difciples  que  la  Providence  ne 
leur  avoit  pas  permis  d'aller  dans  l'Orient ,  parce  qu'il  les  deftinoit  à  le  fervir 
par  leurs  enfeignemens  dans  l'Occident ,  &c  cela  par  une  direâion  toute  parti- 
jpuliere,  qui  dans  ce  deffein  avoit  fufcité  la  guerre  entre  les  Turcs  oc  les 
Vénitiens.  Ortiz  devint  même  difciple  d'Inigo ,  &  alla  fous  fa  direâion  faire 
fies  exercices  fpirituels  au  mont  Caîïîn  ;  après  quoi  ce  dodeur  déclara ,  difent 
les  inigh  ftes  ,  qu'il  avoit  plus  appris  de  théologie  pendant  Cfes  quarante  jours ^ 

Ïue  pendant  les  quarante  ans  qu'il  avoit  enleigné  aux  autres  cette  fcience» 
es  autres  compagnons  d'Inigo  allèrent  prêcher  dans  les  autres  villes  d'Italie, 
£c  travaillèrent  à  faire  des  rçcrues  dans  les  univerfités  parmi  les  jeunes  gens 
xpû  y  étudioient. 


1^^  C  L  Ë  R  G  Ë    H  Ê  G  U  L  I  E  K: 

Le  plil^  grand*  fuccès  de  la  fociéti  dans  ce  tems-là ,  fut  la  faveuf  de  ta 
ifiàrqime  de  Pefcaire  5  gui  les  protégea  ouvertement ,- logea  (es  membres  prè9 
de  fon  palais  y  les  prodmfit  à  la  cour  de  Ferrare ,  &  porta  le  duc  Hercule  d'Eft 
à  prendre  le  Jay  pour  fon  confefieur.  Ces  avantages  contrebalancèrent  quelques 
defegrémerts  qu'ils  eurent  à  effuyer  à  Padoue ,  oti  on  en  mit  deux  en  priion  ; 
mais  bientôt  ils  furent  relâchés.  Hozez  mourut ,  &  Inigo  prétendoit  avoir  vu 
fon  ame  entrer  dans  le  ciel,  &  y  briller  d*im  éclat  fupérieur  à  eelui  de& 
autres  Saints^  • 

Dans  ce  temps  Inigo  acquit  un  houVeau  compagnon  dans  la  perfonne  de 
Frtùnçois  Strada ,  Efpagnol.  Son  exemple  en  détermina  plufieurs  autres ,  &  la 
compagnie  du  Chevalier  de  la  Vierge  devint  nombreufe.  Son  chef  penfa  à  en: 
former  un  ofdre  religieux  de  chevaliers  ,  &-  pour  cela  il  convoqua  tous  fe» 
compagnons  à  Rome ,  oti  ils  fe  rendirent  tous  fur  la  fin  du  carême  de  Tannée 
1 53{(.  Ce  fwiAk  la  première  congrégation  de  la  compagnie  :  là  tl  fltt  réfolu  de 
fbnner  une  fociété  fous  le  nom  de  Compagnie  de  Jefus  ,  dénomination  que  fon 
Chef  prétendit  lui  avoir  été  révélée  de  Dieu  à  Manreze*  On  réfolut  d*en 
demander  au  Pape  la /ronfirmation  j.  mais  le  Pontife  fe  troirvant  abfent^  il  fallut 
attendre  fon  retour  ^  &Jnigo  avec  (ts  compagnons  s'occupèrent  à  la  conquête 
des  anies.  Leurs  cUfcours  eurent  principalement  pour  but  d'encourager  les 
Chrétiens  i  un  plus  fréquent  ufage  de  la  communion  ;  pour  cela  il  ^lut  lever 
les  fcfupules  de  ceux  qut  penfoient  crue  Tufage  de  cette  cérémonie  n'itoit  licite 
eue  pour  ce\ix  qui  avoient  une  vraie  repentance  ^  &  une  réfotution  ferme  de 
Reconvertir.  Je  ne  fais  comment  ils  levèrent  ces  difficultés;  mais  dès-lors  &» 
èzns  la  fuite  les  inighifle»  rendirent  cet  aâe  fi  facile  ,  que  ^  grâces  à  leuf 
méthode,  les  pécheurs  peuvent  s^approcher  très-firéquemment  de  la  table  facrée^ 
Crainte  de  détourner  ks  compagnons  de  leurs  occupations  pendant  le  joiu*^ 
Inigo  les  afflcmbloit  la  nuit  y  pour  conférer  avec  eux  &  régler ,  de  leur  confen*" 
tement ,  tout  ce  qu'il  falloit  pour  fonder  une  monarchie  la  plus  defpotiqué 
qui  flit  jamais  ;  il  leur  prôpôra  d'ajouter  au  vœu  de  pauvreté  &•  de  chaflété 
celui  d'une  obéiffance  aveugle  &  fans  reftriftion  à  leur  chef;  d'élire  un  Supé- 
rieur général ,  auquel  ils  obéiroient  comme  à  Dieu  même;  enifin,  de  donner 
ii  ce  Général  une  autorité  abfolue ,  &  de  rendre  fon  emploi  à  vie.  Le  Chef 
habile  fut  fi  bien  manier  ces  efprîts ,  qu'ils  confenfîrent  unanimement  à  ces 
trois  propofitions ,  &  comaiencerent  déjà  à  regarder  Inigo  comme  leurfiitulr 
fouverain.  Dans  une  autre  afTemblce  il  leur  propofa  de  joindre  à  ces  trois 
vœux  de  pauvreté ,  de  chafleté  ^  d'obéifTance  à  leiu*  Général ,  le  vœu  fyécïsA 
d^une  obéiffance  entière  aux  ordres  que  lé  Pape  pourroit  leur  donner ,  d'alldr 
en  miflion  dans  quelque  endroit  mi'il  trouveroit  à  propos  de  les  envoyer  ^ 
fut-<e  même  fanf  viatique  &  en  clemandant  l'aumône ,  &  on  arrêta  que  ceux 
qui   feroient  profeflîon  dans  l'ordre  ,  feroient  tenus  de  faire  ce  quatrième 
vœu.  Par-là  la  fociété  fe  rendoit  recommandable  aux  Papes ,  &  leur  faifoit  voiï' 
un  intérêt  réel  à  fa  formation  ,  puifqu'elle  lui  ofFroit  un  nombre  de  nouveaux 
fujets ,  foumis  &  toujours  prêts  à  voler  où  fes  ordres  exigeroient  leui9 
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eivices  ;  &  cette  nouvelle  milice  Revoit  patôitre  alors  d*àutant  pKis  utile  aux 
buverains  Pontifes ,  ^e  de  tous  côtés  ils  vovoient  leurs  anciens  lujets  fecouer 
€  joug  de  leur  autorité  »  &  diminuer  l'étenaue  de  leur  empire. 

Dans  une  autre  congrégation  ils  déterminèrent,  comme  une  fuite  de  leur 
rœu  de  pauvreté  ^  que  les  profè  ne  Dofféderoient  rien  en  propre ,  ni  perfon^ 
lell^ment ,  ni  en  commun  :  cepenoant  par  une  diilinâion  aflez  fubtile  ,  ils 
roulurent  laifTer  à  la  fociété  un  moyen  de  s'enrichir ,  &C  pour  cela  ils  trou- 
feftnt  bon  qu'on  pût  accepter  des  legs  &  des  donations  ,  pour  fonder  des 
roUeges  avec  des  revenus  &  des  rentes  poiu:  la  fubfiflance  (^  étudians. 

Dans  ce  temps-là  précifément  il  y  eut  à  Rome  im  hyver  fort  rude  accom-» 
pagné  d'une  grande  famine.  Les  mighiflés  faifirent  cette  occaiîon  poiur  fe 
réhabiliter  dans  refprit  du  public  :  les  pauvres  moiuroient  de  faim  &  de  froid , 
ils  les  foulagerent  avec  la  charité  la  plus  fervente ,  ils  réveillèrent  par  leur 
exemple  &  leurs  difcours  celle  du  Pape  &  de  tous  les  courtifans  de  Rome, 
ils  fe  firent  admirer  dç  tout  le  monde,  &  difpoferent  favorablement  les  efprits 
à  leur  égard.  Inigo  profita ,  en  homme  habile ,  de  ces  circonflances  heiu-eufes , 
pour  demander  au  Pontife ,  qu'il  approuvât  \m  ordre  dont  chacun  faifoit 
réloge. 

Le  Cardinal  Gafpar  Contarini ,  dont  îgnac<e  étoit  directeur ,  remit  au  Pape 

le  plan  de  l'inflitut.  Ce  Prince  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  quelle  aug« 

mentation  de  nouveaux  moyens  de  puiuance  lui  prociu-oit  un  ordre,  dont  tous 

les  Profès  faifoient  vœu  d'obéir  aveuglément  tant  à  lui  qu'à  {es  fucceiTeurs  ; 

auffi  ne  put-il  s'empêcher  de  s'écrier ,  en  yoyas^  ce  projet  :  c*efi  ici  U  doigt  de 

Dieu  :  mais  ce  n'étoit-là  qu'une   approbation  oe  vive  voix.   Inigo  deuroit 

d'avoir  en  fa  faveur  une  bulle  authentique  :  le  faint  Père  ne  voulut  pas  s'y 

réfbudre  fans  avoir  pris  l'avis  de  trois  Cardinaux.  Malheiu'eufement  poiur  les 

inîghiftes  l'un  de  ces  trois  Cardinaux  flit  le  célèbre  Barthétémi  Guioiccioni , 

homme  favant ,  profond  théologien  &  grand  canonise  ,  qui ,  bien  llftn  de 

vouloir  laifier  introduire  dans  ^glife  de  nouveaux  ordres  de  moines ,  vouloit 

•u  contraire  qu'on  en  abolit  la  plus  grande  partie  comme  inutile  ;  il  aiuroit 

defiré  qu'on  les  eut  réduits  tous  à  quatre  tout  au  plus  ;  il  alléguoit  contre  ce 

nouvel  inftitut  le  quatrième  Concile  de  Latran,  tenu^n  1115  ,  &  le  fécond 

Concile  de  Lyon  tenu  en  1 174  ;  l'un  &  l'autre  ayant  fait  des  décrets  contre 

]a  multiplication  des  nouvelles  religions.  Ce  Cardii)al  ne  voulut  pas.>même 

lire  le  mémoire  qu'on  1"-  ^ — •*  .— .-j^-i.  :^:^u:a^-.   — :«  :i  j:*  ^1../: — -  ^^i^ 

que ,  de  quelque  nature 
avoit  pas  plus  bcfoin 


Le  Pape  ne  voulant  pas  aller  contre  l'avis  des  Cardinaux  qu'il  avoit  con« 
fuites ,  ni  abandonner  la  fociété  nouvelle ,  voulut  flatter  Inigo ,  &  pour  cela 
hgOk  demanda  quelques-uns  de  fes  compagnons  poiur  les  employer  en  divers 
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lieux  oh  le  $aînt-Siege  avoît  befoîn  de  leurs  fervîces.  H  envoya  en  effet  pltj(l 
fieurs  d'entr'eux  en  diverfes  villes  d'Italie.  Dans  ce  même  tems  le  Roi  de* 
Portugal  voulant  envoyer  aux  Indes  quelques  miffionnaires ,  pour  en  convertir'- 
les  nations  à  la  Foi  chrétienne  y  on  lui  indiqua  la  focieté  d'Inigo  ,  comme 
s'étant  particulièrement  vouée  à  cet  emploi  ;  on  demanda  au  Pape  &c  à  Ignace 
quelques-\ms  de  fes  compagnons  pour  les  employer  à  cette  belle  œuvre, 
Ignace  en  accorda  deux,  Xavier  &  Rodriguez.  Le  Roi  de  Portugal  retint  ce 
dernier  à  Lisbonne ,  &  Xavier  alla  feul  aux  Indes.  S'il  feut  en  croire  fe9 
panégyrifles ,  il  y  fit  plus  de  progrès  &ç  de  miracles  que  n'en  firent  jamais  les 
Apôtres  ,  &  cependant  il  n'eut  point  le  don  des  langues,  Qu'on  juge  |  d'aprè$ 
Cela ,  de  la  réalité  des  converfions  qu'il  y  opéra. 

Inigo  ,  en  attendant ,  faifoit  valoir  les  fervices  de  la  compagnie ,  &  mit  en 
oeuvre  tant  de  moyens ,  qu'enfin  le  Cardinal  Guidiccioni  cefia  de  s'oppofer  à 
ce  que  le  Pape  approuvât  la  fociété  par  un  aôe  authentique.*D'un  autre  côté» 
Paul  m  voyant  Ton  Eglife  attaquée  par  les  novateurs  de  ce  tems-là ,  qui  ie 
rendoient  tous  les  jours  plus  redoutaoles  à  la  Cour  Romaine ,  crut  que  cette 
nouvelle  fociété  lui  feroit  utile  pour  la  défendre  9  encouragé  fur<>to\it  parc9 
qu'aux  plus  prefiantes  follicitations  Inigo  joignit  la  promei^  de  la  plus  par<f 
faite  founiifiion  au  Saint-Siège.  Il  approuva  formellement  Tinftitut  par  une 
bulle  qui  commence  par  ces  mots  :  regimini  tmlitantis  EccUJiœ ,  datée  du  %j  Sep^ 
tembre  1 540  ;  mais  qui  reilraint  le  nombre  des  compagnons  à  foixante ,  refirict 
tion  qui  mt  levée  enfuite  par  une  bulle  de  1543.  H  eft  vraifemblable  que  fi 
Ignace  n'avoit  promis  au  Vzift  obéifiance  que  félon  le  premier  projet  qui  I4 
reflraignoit  aux  miflions ,  &  même  la  faifoit  encore  dépendre  de  la  volonté  dti 
Général,  qui  par4à  fe  trouvoit  fupérieur  au  Pape,  çbns  ce  qui  conçernoit ls| 
fociété ,  jamais  il  n*auroit  obtenu  cette  bulle.  Mais  ce  Fondateur  habile  leva 
cet  oj^cle ,  en  réformant  cet  article,  &  il  promit  au  fouverain  Pontife  une 
obéiufnce  aveugle  &  fans  bornes,  telle  que  celle  qu'on  devoit  promettre  au  futur 
Général.  Il  eft  vrai  néanmoins  que  cen'étoit-là  promettre  qu'une  obéifiance  appa- 
tente,  puifque  le  Général  étoit  toujoiu-s  le  premier  maître,  §c  le  maître  abfolu^ 
Mais  enfin  le  Pape  ne  fefouvint  pas  qu'on  ne  peut  fervir  à  la  fois  deux  maîtreS| 
il  donna  la  bulle  qui ,  après  avoir  lait  l'éloge  des  membres  qui  çompofoient 
alors  la  fociété  ,  l'approuve ,  fous  le  nom  de  Compagnie  de  Jefus  ;  &  fe? 
membres  font  défignes  fous  celui  de  Clercs  réguliers  de  la  Compagnie  de  JefuSj 
Le  Pontife  leiu^  permet  de  fe  faire  des  conftitutions  ,  telles  qu'ils  les  jugeroient 
les  plus  propres  pour  leiu-  perfeftion  particulière ,  pour  l'utilité  du  prochain  , 
&ç  pour  la  gloire  de  Jefus-Chrift  ;  il  y  annulle  tous  les  décrets  des  Conciles 
à  ce  contraires ,  les  conftitutions  des  Papes  fes  prédécefleurs  ,  &  nommément 
çelto  de  Grégoire  X.  Il  eut  cependant  la  prudence  de  prévenir  la  trop  erande 
Biultiplicatipn  des  fujets  du  Général ,  en  fixant  le  nombre  des  profes  à  foixante, 

La  Compagnie  de  Jefus  ayant  été  approuvée  fi  authentiquement ,  il  falloit 
lui  donner  un  Général  qui ,  félon  Tinftitut ,  devoit  être  éleftif  :  il  étoit  bien 
naturel  de  s'attendre  que  celui  qui  en  avoit  été  le  fondateur ,  en  fut  aufii  le 


ptépÊiet  ^ûénLIgMoe  ïïyuit  <omro^  à  Rome  tons  ceUz  de  fes  dompa* 
£oons  xjui  pouvoient  s'y  fendre  ».  leur  p^opofa  cette  âeâion  importante;  U 
rat  choifi  unanimement  tant  par  les  préfeûs  <iui  donnèrent  leur  fuffi-age  de 
vive  voix  9  que  par  lesabfens  qui  IVnvoyei^nt  ^ar  écrit.  Il  refiifa  d'abord  cet 
emploi  par  des  motifs  d'humikté  ^  il  £t  renouvetter  Téleôion ,  &  quoiou'elte 
confirmât  la  première  9  H  ne  vonlut  encore  accepter  cette  charge  que  fur  1  ordres 
du  moine  rhéodofe ,  fon  (i6n&&wr*  Il  fitf  donc  enfin  ^  de  fon  propre  conien- 


peâable ,  en  faUkni  renouveller  les  vœux  à  tous  les  membres.  Pour  cela  il  les 
conduisit  dans  Téglife  de  S.  Pierre ,  oîi  il  dit  la  meffe.  Après  la  ccnfécration 
il  fe  tourna  vers  le  peuple  ^  &  tenant  d'une  main  une  grande  hoâie ,  &  de 
l'autre  la  formule  de  fa  prc^Ufiah  écrite  de  fa  propre  maiOf  il  prononça  à 
|i9ute  voix  fes  vœux  »  comme  Général  »  en  ces  termes  :  Moi  Imga  de  Loyola  ^ 
fràmit$  à  Dieu  &  à  notrtfaim  père  le  Pape^  fon  vicaire  en  iem,  devani  ta  glo» 
rimfe  J^ierge  mue  5  &  iouu  la  c4mrciUJle  ^  &  en  votre  frlfenu^  mes  frères^  de  garder 
fine  pauvreii^  uae  chajieeé  &,  une  oèa^hue  perpituelle  y  filon  la  fojgnt,  de  vivre 
.  aonunue  dans  la  bulle  de  Pinjliemiôn  lelaÇompagpie  de  JefitSp  &  déclarée  ou  à 
déclarer  dans  les  confiieutians  de  cette  mime  Compagnie.  De  plus  je  promets  uru 
fkéiffanu  fpéciale  aufouverain  Pontife  ,  pow  U  regard  des  mi£ions  marquées  dans 
iamitiis  bulle  ^  &  J[ avoir  foin  que  jles  premières  infiruSUons  de  la  Foi  catholique 
Joiens  Àonnées  aux  petits  enfàns.  Inigo  ayant  ainu  &it  l'émiffion  de  fes  vœux 
^lemnels  ^  commtmia  ;  enfuite  fe  tournant  vers  fes  compagnons  <][(d  étoient  à 

{;enou  au  pied  de  l'autel  ^  &  tenant  cinq  petites  boities  fur  la  patène ,  il  reçut 
eur  profeflion  &  puis  les  communia.  Ib  promirent  tous  les  mimes  chofes 
^  eue  lui ,  avec  cette  différence  feulement ,  que  Inigo  fiit  cenfé  âtre  fa  promefle 
unmédiatement  à  Dieu  &  aii  Pape ,  &  que  fes  compagnons  ^efférent  leurs 
]irœuk  immédiatement  à  leur  Général  comme  à  leur.chef  fiiprême  :  auffi  l'obéiA 
£mce  que  les  inighiftes  rendent  au  Pape ,  eft  fubordonnée  à  celle  qu'ils  doivent 
^  leur  chef ,  auquel  feul  ils  obéiflent  aveuglément  comme  à  Dieu  même  ;  il 
fft  à  remarquer  aufii  qu'en  jMromettant  obéiflance  à  Dieu  &  au  Pape  y  cette 
obéifiance  eâ-reûrainte  &  modifiée  expreflement  par  ces  mots  :  félon  la  forme 
die  vivre  contenue  dans  la  bulle  p  &  plus  encore  par  ces  e:sq>refiions  félon  la 
ferme  dklarle  &  à  déclarer  dans  les  conffitutions  de  cette  même  ômtpagnie  ;  puiique 
la  bulle  lui  donne  le  droit  de  fe  raire  à  elle-même  des  connitutions  telles 
qu'elle  les  juseroit  convenables ,  pour  fa  plus  grande  perfeâion  ;  &  quant  à 
la  promefle  Spéciale  d'obéifiance  au  Pape  9  Inigo  la  borne  expreflement  à  ce 
qm  concerne  les  mifiions.  Du  refle,  pour  tout  ce  -qui  regarde  les  fondions 
feligieufes  à  faire ,  comme  miniftres  de  la  Religion ,  ils  ne  m'omettent  que  de 
trayailler  à  l'infbuâion  catéchétique  des  petits  en£sins  ^  &  as  ibnt  par  la  bulle 
mê^e  difpenfés  de  toute  obligation  de  célébrer  en  commun  les  divins  offices  » 
fc  de  réciter  U  bréviaire  ^  comme  tous  les  autres  (jui  font  dans  les  ordres  £icrés« 
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Après  cette  céfémonîe ,  ils  allèrent  tous  enfetnble  au  grand  autel ,  &  tl  !b 
rendirent  leurs  hommages  à  leur  monarque ,  pour  marque  de  leur  foumiffioa 
&  de  leur  obéifTance  ;  à-peu-près  de  la  môme  manière  que  les  Cardinaux 
baifent  les  pieds  du  Pape  après  fa  création. 

Telle  a  été  l'origine  de  cette  fociété  fameufe  par  fes  immenfes  progrès  en 
nombre  &  en  richefTes ,  quoiqu'elle  fut  d'abord  nxée  à  foixante  membres ,  & 

2u*elle  eût  Êiit  vœu  de  pauvreté  ,  par  fon  immenfe  pouvoir ,  par  fon  oi^ueii 
C  fon  ambition  déméfurée ,  par  fori  empreflement  à  s'ingérer  dans  les  affaires 
4e  toute  efpece ,  foit  chez  les  particuliers ,  foit  dans  les  cours  des  Princes  i, 

Suoique  fon  fondateur  fe  fut  piqué  d^outrer  jufques  à  l'extravagance  les  dehors 
e  lliumilité  ;  par  la  quantité  dTionmies  favans  en  tçut  genre  qu'elle  a  nourris 
dans  fon  fein ,  par  le  droit  qu'elle  a  voulu  s'arroger  »  d'être  feule  chargée  de 
l'éducation  de  la  jeunefle  de  la  première  diftinâion ,  à  laquelle  elle  enfeignoit 
toutes  les  fciences  &  tous  les  beaux  arts^  quoiqu'elle  ne  fe  fut  originaire- 
ment deflinée  qu'à  infbuire  le  peuple ,  &  à  &ire  le  catéchifine  aux  enfans  ^ 


des  autres  ordres  velieieux ,  &  contre  la  hiérarchie  Romaine  entière  5  quoi« 
qu'elle  fut  un  ordre  tres-modeme ,  à  l'exiftence  duquel  tous  les  autres  auroient 
eu  le  droit  de  s'oppofer  ;  par  fa  réiiflance  à  toute  efpece  d'autorité  civile  Se 
ecdéfiaflique ,  quoique  fon  premier  vœu  annonçât  la  plus  grande  docilité  j 
par  les  privilèges  fans  bornes  qu'elle  s'eft  fait  accorder  contre  ce  que  la  "prur 
dence  aes^he&  de  l'Eglife  aiuroit  dû  y  mettre  d'obfbcles  ,  &  dont  eue  a 
abufé  en  mille  manières  ;  enfin  par  tout  le  bien  que  cet  ordre  auroit  pu  procu« 
rer,  &  par  tout  le  mal  qu'il  a  caufé  dans  tous  les  lieux  oii  il  a  pu  s'établir  ^ 
mal  qui  a  enfin  impatienté  les  Princes  &C  les  peuples  9  &  a  précipité  la  ruine 
de  cette  fociété. 

A  peine  la  Compagnie  de  Jefus  eut  pris  fa  conMance,  comme  ordre  religieux  ; 
qu'elle  commença  à  fe  répandre  de  tous  côtés.  Xavier  étoit  aux  Indes  avec  U 
qualité  de  Légat  apoftolique  ;  Rodriguez  étoit  à  Lisbonne ,  Lainéz  à  Venife  ^ 
Lefevre  à  Madrid ,  Bobadilla  &  le  Jay  à  Vienne  &  à  Ratisbonne  ;  enfia 
Salmeron  &  Brouet  firent  envoyés  en  Irlande ,  pour  y  maintenir  la  Foi  catho- 
lique ,  contre  les  entreprifes  de  Henri  VIII  ,  roi  d'Angleterre^  qui  s'étoit 
féparé  de  la  cour  de  Rome.  Le  Pape  les  revêtit  du  caraâere  de  nonce ,  & 
leur  donna  un  très-ample  pouvoir ,  dont  ils  abuferent ,  en  traitant  les  Irlandois 
avec  une  trop  grande  féverité  9  en  les  condanmant  à  de  fortes  amendes  pour 
de  légères  &utes,&en  formant  des  entreprifes  contre  le  Gouvernement.  Par-là 
ils  s'attirèrent  une  haine  générale ,  &  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fiiflent  livrés  au 
Roi  z  ib  durent  s'enfliir  bien  vite ,  &  fe  refiigier  en  France.  Mais  en  paflTant 
par  Lyon ,  ils  furent  arrêtés  comme  des  efpions  du  Roi  d'Efpagne  :  heureufe^ 
pient  pour  eux  que  le  Cardinal  de  Tournon ,  qui  fe  trouvoit  alors  dans  cette 
vUie  &  qui  les  connoiiToit ,  Içs  fit  relâchei;.  Cependant  on  ne  peut  pas  imputer 

Timprudencç 


•% 


C  L  E  R  G  Ê    R  É  G  U  L  I  E  R.  177 

l'imprudence  de  ces  deux  nonces  en  Irlande  à  leur  Général,  qui  leur  avoit 
Tecommandé  ime  conduite  toute  oppofée. 

Dans  ce  tems-là ,  cette  fociété  fit  quelques  tentatives  pour  fe  faire  recevoir 
en  France ,  mais  ce  fot  inutilement  ;  ils  y  trouvèrent  les  efprits  peu  difpofés 
-en  leur  faveur.  De  fon  côté,  Ignace  commença  à  Rome  fes  fondions  pour 
>enfeigner  pendant  quarante  jours  de  fuite  le  catéchifme  aux  en&ns ,  pour  fatis- 
faire  à  fon  vœu  ;  après  quoi  il  voulut  travailler  à  la  converiion  des  Juifs ,  8c 
â  la  fanâification  oes  femmes  de  mauvaife  vie ,  mais  avec  aiTez  peu  de  fuccès. 

La  proteâion  linguliere  que  les  Papes  accordèrent  à  cette  fociété ,  dont 
die  employoit  utilement  les  membres  pour  fon  avantage ,  &  le  zèle  que  les 
Jifuius  montrèrent  contre  tout  ce  qui  contredifoit  la  Cour  Romaine,  l'ardeur 
avec  laquelle  ils  attaquoient  tout  ce  qu'ils  nommoient  fUréfiç  ^  ou  défordre 
moral ,  l'offre  d'enfeigner  gratis  la  jeunefle ,  joint  à  cela  peut-être  le  mauvais 
^tat  de  plufieurs  univerfités ,  &  la  face  peu  refpeâable  qu'ofiroit  prefque 

Sar-tout  le  Clergé,  engagèrent  plusieurs  Pnnc^s  à  les  appeller  {M^ès  d'eux,  & 
leur  fournir  des  établiflemens  dans  leurs  Etats  ;  -  aum  lés  vit-on  bientôt 
répandus  en  grand  nombre  prefque  dans  tous  les  pavs. 

Tant  de  fuccès  ne  s'atteignoient  pas  fans  travaux  ae  la  part  d'Ignace  &  de 
fes  compagnons.  A  ces  dehors  de  piété  qui  frappoient  les  yeux  de  la  multitude, 
ils  iurent  joindre  l'art  de  faire  leur  cour  aux  grands,  defe  procurer  des  amis 
utiles^  6c  de  fe  rendre  néceifaires  dans  plufieurs  négociations  ;  cela  n'empê- 
ch^paj^'ils  n'effuyaflent  ailez  fouvent  des  tempêtes  défagréables.  Ils  éprou* 
vefènt  aes  traverles  très-férieufes  en  Efpagne  ,  à  Salamanque ,  à  Âlcala , 
à  Sarragoce  ;  pendant  long-temps  leiurs  efforts  pour  s'établir  en  France  furent 
inutiles  ;  les  trop  grands  privilèges  -qu'ils  avoient  obtenus  du  Pape  excitèrent 
contre  fUx  la  jaloufie  de  tous  les  ordres. .  Les  bulles  qui  les  exemptoient 
de  la  jurifdiâion  épifcopale  ,  &  l'imprudence  avec  laquelle  quelques-uns 
voulurent  ufer  de  ce  droit  d'indépendance  ,  leur  attirèrent  cles  chagrins 
mérités ,  que  leur  Général  reffentit  vivement.  Le  pouvoir  qu'on  lui  accordoit 
d'aller  enfeigner ,  confefTer ,  &  remplir  les  fondions  paflorales  dans  les  églifes 
indépendamment  des  paAeurs  établis ,  parut ,  &  -avec  raifon ,  un  défordre 
réel ,  &  une  fource  d'urégularités  dans  l^Eglife. 

Plus  cet  ordre  rencontroit  de  difficultés  &  trouvoît  d'ennemis  ,  plus  {;ai 
coniervation  exigeoit  de  précautions  intérieures  &  extérieures  ,  plus  U  avoit 
befoin  de  loix  précifes  &  adaptées  à  fes  circonftances  :  le  moindre  défordre 
dans  le  corps  pouvoit  devenir  un  principe  de  defbudion.  Ignace  le  fentit 
bien  ;  auffi ,  au  milieu  de  tous  les  travaux  qu'il  avoit  à  Rom^,  il  s'appliqua 
à  former  pour  fa  monarchie  un  code  de  loix  oui  en  aflurât  la  diu^  ;  il  y  tra- 
va^oit  jour  &  nuit  avec  Lainez ,  qui  avoit  lu  toutes  les  vies  &  tous  les 
âatuts  des  fondateurs  d'ordre  ;  il  en  prit  ce  qui  convenoit  le  mieux  à  la 
aature  du  gouvernement  que  fon  maître  &  lui  vouloient  établir ,  &  Ignace 
eut  foin  de  repréfenter  cet  ouvrage  de  légiflation  ,  comme  une  produâion 
4iVine^  en  déclarant  d'un  xôté ,  que  Dieu  lui  avoit  révélé  tout  le  plan  de 
Tomt  XII.  Z 
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{on  inflîtut ,  daiïs  le  tems  qu'il  étoit  encore  à  Manreze  ;  &  de  l'autre ,  qtiH 
avoit  confiilté  Dieu  lui-même  ,  par  Tentremife  de  la  Vierge  ,  fur  le  mérite  àe 
chacune  de  fes  loix  ;  après  quoi  munies  de  cette  approbation  célefte ,  chaque 
conftitution  étant  une  fois  dreffée  ,  il  la  mettoit  fur  l'autel  en  difant  la  mette, 
&  Tofeoit  à  Dieu  avec  le  divin  fkcrifice  ;  par-là  chacune  de  ces  conftitutions 
^toit  revêtue  d'un  çaraûere  divin ,  &  de  voit  être  reçue  comme  telle  avec  un 
profdhd  refpeft. 

Expofons  d'abord  la  forme  extérieiu^  de  cette  fociété  ,  &  les  diverfes 
iriafles  de  membres  qu'elle  renferme. 

A  la  tête  de  cette  fociété  eft  un  chef  qui  porte  le  titre  de  Général  9  avec 
la  plus  grande  autorité  que  jamais  aucun  mortel  fe  foit  arrogée  fur  fes 
^mblables.  Son  pouvoir  eft  abfolu  &  Ulimité  ;  il  peut  faire  des  règles 
nouvelles  &  en  abolir  d'anciennes  ;  lui  feul  peut  recevoir  ou  permettre  de 
recevoir  un  fujet  dans  la  fociété ,  en  chafTer  ou  permettre  qu'on  en  chaflk 
quel  des  membres  qu'il  trouve  à-propos.  Il  donne  les  emplois  à  qui  il  lid 
plaît  ;  il  convoque  les  Congrégations  générales  ,  il  y  propofe  feul  ce  qu'on 
doit  traiter  ,  il  y  préfide ,  il  y  a  deux  voix  ;  &  maître  de  tous  les  membres, 
il  difpofe  de  tous  les  fuSrages ,  rien  ne  peut  fe  faire  fans  fon  approbation , 
&  perfonne  n'a  le  droit  de  lui  demander  raifon  dé  fa  décifion« 

C'eft  la  Congrégation  générale  qui  élit  le  monarque  ;  on  ne  peut  Ici 
prendre  que  parmi  les  profes  du  quatrième  voeu,  &  on  choiiit  pour  cet 
emploi  important  celui  qui ,  par  fa  naiflance  9  {es  talens  &  fon  n^ileté , 
mérite  le  plus  de  confidération ,  qui ,  par  fa  vigueur ,  fon  courage  -&  fa 
fermeté ,  eft  le  plus  capable  d*enïreprendte  &  d'exécuter  les  aâions  les 
plus  difficiles ,  les  plus  pénibles  &  les  «plus  périlleufes. 

Dans  quelques  cas  ,  il  &ut  fubftitiier  au  monarque  un  vicai|^  g^^^ 
rai  ,  &  cela  arrive  lorfque  celui-là  eft  obligé  de  ûiie  un  long  voyage^ 
ou  qu'une  maladie  le  met  hors  d'état  de  vaquer  aiuc  afeiires ,  ou  qu'une 
infirmité  inciu-able ,  ou  xme  vieillefle  imbécille  le  mettent  dans  rimpoflI«i 
bilité  de  remplir  fes  fonâions. 

Dans  le  premier  6c  le  fécond  cas  ,  le  Général  nomme  lui-même  fort 
vicaire  ,  dont  le  pouvoir  ceffe  dès  le  retour  ou  la  guérifon  du  Général.  Dans 
le  troifieme  cas,  c'eft  la  compagnie  aflemblée  qui  le  nomme  avec  le  con- 
fentement  du  Pape ,  parce  qu  alors  on  crée  un  vicaire  perpétuel ,  avec  un 
pouvoir  abfolu  &  le  droit  de  fuccéder  au  trôna* 

Le  monarque  doit  auflî  nommer  avant  fa  mort  un  vicaire  pour  gouver* 
ner  pendant  l^nterre^ne  ;  fi  le  Général  ne  l'a  pas  fait ,  les  profès  du  qua- 
trième vœu  doivent  en  élire  un.  Le  vicaire  pour  iHnterregne  a  ime  au- 
torité limitée ,  il  rfe  peut  point  faire  de  nouvelles  conftitutions  ni  introduire  de 
nouvelles  cérémonies ,  ni  prefcrire  de  nouvelles  règles ,  il  ne  peut  rien  innover  ; 
mais  il  doit  en  tout  fe  conduire  félon  l'efprit  du  défimt ,  &  tout  fe  décide  pendant 
fon  adminiftration  à  la  pluralité  des  fufïrages  des  alfîftans  qui  compofent  fon 
confeil ,  &  fon  pouvoir  expire  aufîi-tôt  que  le  nouveau  monarque  eft  élu# 
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'  Lés  affiftâfts  t&nt  ceùxr^  compcfem   le   c<Mfeit  fecttt  àui-^Géifhkt^tl 

r  en  a  quatre  généraux,  qui  portent  le  thre  des  pays -dont  iU  font  ftifMs) 
\m  efl  cetuî  dltalie ,  le  fécond  d'Efpagne ,  le  troifieme  de  France  &  le  qua^^ 
trieme  d'Allemagne.  Ih  font  nommés  par  Taffemblée  générale  ;  mais  ils  n!ènt 
qu'ime  voix  comultatîve  ^  la  déeifioa  appartient  au  fetil  GéiiéraL  Ils  dnl 
cependant  aufli  la  commiflion  d'obferver  la  coîiduite  du  Général ,  &  en 
cas  que  celui-ci  fôt  hérétique,  OU  pécheur  fcandaleux  ,  ou  diffipateur  des 
biens  de  Pordre ,  &  que  lés  avertiffemens  ne  le  corrigent  pas ,  ils  peuvent , 
malgré  lui ,  convoquer  une  affemblée  générale  &  procéder  à  fa  depofition  ; 
fi  même  le.  cas  étoit  preffant ,  ils  peuvent  le  dépoler  eux-mêmes  en  prenant 
par  lettres  les  fuf&ages  des  provinciaux. 

Outre  ces  aifîftans ,  le  Général  a  auprès  de  lui  un  obfervateur  de  fei 
Actions  ,  élu  par  la  Congrégation  générale  ;  fon  devoir  eft  d'avertir  en  fecrét  lé 
monarque,  avec  toute  la  circonfpeôion  poflible,  de  ce  qu'il  y  a  d'irrégulief 
dans  fa  conduite.  On  nomme  celui?ci  par  cette  raiibn  admoniteur. 

Les  Provinciaux  font  les  gouverneurs  des  provinces  de  la  monarchie  des 
^ifuitts  ;  leur  premier  emploi  eft  de  procurer  dans  leur  province  l'avantage 
de  la  fociété ,  enfuite  d'y  faire  obferveç  les  lôix  du  Général  ;  mais  ils  n*en 
peuvent  faire  eux-mêmes  aucune.  Ils  peuvent ,  en  cas^  dé  néceffité  preffante  ^ 
iiommer  des  vices^provinciaux ,  quand  le  Général  n'a  pas  pu  y  pourvoir.  Ils 
peuvent  aufli  dans  les  mêmes  cas  changer  les  fupérieurs  tant  des  maifon^ 
profeiTes  ,  que  des  noviciats ,  auflî-bien  que  les  "reâeurs  des  collèges  de 
Kurs  provinces  ,  &  remplacer  provifionnellement  ceux  qui  viennent  à 
mourir ,  en  attendant  qi^e  le  tjéneral  y  ait  pourvu.  Ils  nomment  à  tous  le* 
emplois  inférieurs  à  eux  ,  exœpté  les  reâeurs&  lei^  chanceliers^;  mais  feur 
nomination  doit  être  approuvée  jpar  le  Général.  Ils  peuvent  admettre  aU 
lloviciat  ceux  qui  ont  les  qualités  requifes ,  auffii^îen  que  renvoyer  ceux 
qui  font  dans  le  premier  &  fécond  noviciat ,  excepté  ceux  que  Iç  Général 
Mii  -  même  aiu'oit  approuvés ,  ou  qui  auroient  apporté  dé  grands  avantages 
ik  la  fociété  :  le  monarque  feid  a  le  droit  de  renvoyer  les  autres  fujets  d^ 
Tordre. 

Chaque  provincial  a  quatre  aflîftans  nommés  par  le  Général  ;  un  d'entr'eux 
éft  toujours  fon  admoniteur ,  &  tous ,  dans  le  vrai ,  font  des  efpions  que 
le  Général  met  auprès  des  provinciaux ,  pour  éclairer  toutes  leurs  aôions, 

Au-deflbus  des  provinciaux ,  font  les  fupérieuris  des  maifons  profeffes , 
lés  reftcurs  des  collèges  ;  fous  ces  derniers  font  les  préfets  généraux  des 
jétudes ,  &  les  préfets  inférieurs. 

Le  Général  envoie  aufli  ou  étaSlit  dans  les  provinces  des  commiflaîres 
Ou  vifiteurs ,  qui  font  des  officiers  extraordinaires ,  dont  la  fonûion  a  pour 
jobjet  de  corriger  les  abus  ,  &  de  faire  rendre  à  chacun  des  employée 
/Compte  de  leur  adminiflration  ,  pour  en  informer  enfuite  lé  monarque. 

Chaque  établiflement  des  Jéfuites  a  un  procureur  particulier,  &  la  (<>• 
pîété  entière  en  a   un  général  qui  réfide  à  Rome.   Le  procureiu-  d'une 
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proTÎnce,  cPune  maSon  profefle,  d'un  novidat,  d*tm  coU^^  eft  pour 
chacun  de  ces  étaUîflemens  ,  ce  qu*eft  un  fnrendant  dans  la  nudfon  d'un 
pand  Seigneur  ;  il  en  procwe  Pavantage  temporel  &  en  prévienî  le  donK 
mage ,  il  la  pourvoit  des  chofes  néceilaires  à  ien  entretien*  Ces  procit» 
reurs  doivent  rendre  compte  au  Supérieur  de  chaque  érabliffement,  de  tonte 
leur  adminiftration*  * 

Outre  ces  offiders  d'un  ordre  fupérieur^  il  v  en  a  beaucoup- de  fubal*-) 
ternes  ^  tels  que  les  examinateurs  ,  auxquels  s  adrefient  ceux  qui  veulent 
entrer  dans  Tordre,  }es  maîtres  des  novices  qui  font  chargés  du  foin  de 
les  prouver  9  les  mîniâres  qui  foulagent  les  fupérieurs  dans  leurs  charges^ 
les  ious-miniâres  qui  font  employés  aux  fondions  ferviks  de  la  cuifine,^ 
^  la  cave ,  de^  chambres  ;  &c..  les  confulteurs  qui  aident  les  fupérieurs 
par  leurs  conieils  ,  les  admoniteurs  qui  les.  avertifient  de  leurs  £iutes ,  les 
préfets  d^s ,  chofes  fpirituelles  y  qui  eniêignent  à  faire  les  exercices  fpi- 
rituels  & .  les  aûes  de  dévotion  9  les  préfets  de  ^glife  qui  ont  foin  de  ia 
^cpration,  &c;  les.  préfets  des  leâeurs  de  table  qui  apprennent  à  bien 
prononcer  en  lifant  ^  les  préfets  de  la  ^té  j  de  la  mblioâieque  ,  du  ré^ 
Içûotre  f  les  infirmiers  ,.  les  iâcriflains  ^  les  porëers  ,  les  maîtres  de  la  gar« 
flerpbe,  les  acheteurs,  les  dépeniiêrs,  les  cuifiniers  ,  les  é veilleurs ,^.&  les 
vifiteurs  de  chambre ,  dont  les  diverfes  fondions  répondent  amc.  noms  de 
leur  charçe» 

r  Tous  les  fujets  de  la-  monarchie  font  divifés  en  cinq  clafTes  ;  iâvoir, 
les  novices  ^  les  écoliers  approuvés ,  les  coadjuteurs  fpirituels ,  les  profes  des 
iquatre  vœux,  &  les  coacQuteurs  temporels./ 

•  Les  novices  font  ceux  qui  fe  préfentent  pour  être  reçus  dans  la  com# 
pagnie.  Apres  le  tems  &  les  épreuves  prefcrites  par  les  conftitutions ,  les 
novices  s  adreilènt  à  Texaminateur ,  qui  les  examine  fcrupuleufement.  On 
demande  à  chacun  ion  nom ,  fon  âge,  fa  patrie,  fa  naiflance,  la  religioa 
de  (es  parens  ,  la  flenne ,  fçs  opinions,  fa  famille,  tes  moyens,  temporels. 
On  (iit  au  novice  le  plus  grand  crime  du  menfonge  dans  ce  cas.  On  n'y 
veut  aucun  fujet  qui  leroît  un  perfonnage  inutile ,  &  incapable  de  remplir 
les  grandes  vues  du  fondateur.  Mais  on  veut  im  efprit  pénétrant,  une 
mémoire  heureufe  ,  une  volonté  portée  à  la  perfeâion ,  &  débarraflee  de 
pute  aflfeâion  charnelle,  telle  que  pourroit  être  la  préférence  que  Voix 
donneroit  à  fes  parens  fur  la  fociété  pour  la  diûribution  de  fon  patrimoine  : 
mais  lorfqu'il  s  agit  de  difpofer  du  bien  qu-on  poflede,  on  confent  que 
le  Général  en  détermine  l'emploi  fans  vous ,  éc  l'applique  même  ,.  s'il 
le  veut ,  aux  befoins  de  la  fociété.  V6us  ne  devez  p\us  aire /ai  y  mais 
/'avais  des  parens..  Il  faut  avoir  de  la  docilité  de  cœur  &  d'efprit  pour 
renoncer  à  tout  attachement  précédent ,  pour  ne  prendre  que  ceux  que 
la  fociété  approuve  ,  fe  rcfoudrg  à  n'avoir  aucune  communication  avec 
les  parens  &  amis  qu'on  a  laifTés  avec  le  monde ,  n'écrire  à  perfonne  fans 
\^  permiiSion  du  fupérieur  ,  confentir  qu'on  oavre  oa  qu'on  intercepte  ,  s'il 
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le  f  eut  9  toutes  les  lettres  qu'on  envoie  ou  qu'on  reçoit  On  exige  une 
obéifiknce  fans  réferve ,  ime  obéiflance  de  cœur ,  d'intelligence  ,  de  volonté 
iBc  d'aâion ,  il  ne  faut  plus  pehfer ,  fentir ,  vouloir ,  ni  agir  que  comme 
la  fociété  l'exige.  On  doit  être  difpofé  à  une  entière  manifeftatlon  de 
confcience ,  à  dévoiler  tout  ce  qu'on  fe  fent  avoir  de  défaut ,  &  à  faire 
eonnoître  auffi  tous  ceux  qu'on  apperçoit  chez  (es  confrères.  On  demande , 
par  rapport  aux  qualités  corporelles  ,  des  grâces  dans,  le  maintien^  &  le 
difcours ,  propres  à  gagner  la  bienveillance  du  prochain ,  une  figure*  hon* 
nête  &  revenante ,  de  la  fanté  &  des  forces  ;  1  âge  doit  être  de  quatorze» 
ans  au  moins ,  &c  de  cinquante  au  plus.  Quoique  la  noblefFe  de  Textraâion , 
Hs  richefles ,  un  nom  conna  &  autres  avantages  femblables  ne  fufEfent  pas 
feuls  poiu:  être  reça,  locfque  les  autres  qualités  manquent,  &c  qu'ils  ne 
ibient  pas  néceilaires  quand  ils  ibnt  remplacés  par*  de  plus  efTentiels ,  ce- 
pendant  ont  préfère  ceux  en  qui  ils  fe  trouvent  ^  à  ceux  auxquels  ils 
manquent. 

Lorfque  le  fujet  examiné  fur  tous  ces  points  a  été  trouvé  digne  du  corps 
auquel  il  fe  dévoue ,  on  l'admet  à  l'approbation  ,  dont  les  premières  épreu« 
Tes  fe  réduifent  ordinairement  à  ces  fix.  lo^  Le  navice  pafle  environ  un 
.  mois  dans  la  retraite  &c  les  exercices  fpirituels  ,  fait  l'examen  de  toute 
ia  vie,  &  finit  par  un  confeifion  générale,  xo.  Il  paflera  enfuite  un  mois 
dans  un  hôpital  où  il  fervira  les  malades  dans  l'emploi  qu'on  trouvera 
à  propos  de  lui  donner.  )<>«  On  le  fera  voyager  fans  argent  »  en  pèlerin , 
demandant  l'aumône;  mais  on  n'en  envoie  jamais  un  feul,  on  les  &it or- 
dinairement aller  trois  enfemble  ;  l'un  d'eux  eu  le  direâeur  du  pèlerinage 
fous  le  nom  de  bourdonniez.  40.  Au  retour  on  l'emploie  au  fervice  le  plus  vil 
de  la  maifon,.  comme  à  celui  d'aide  du  cnifinier,  &c  ceux  fous  les  ordres 
de  qui  oh  le  met  9  doivent  lui  commander  poiitivement  &  fans  détour 
ce  qu'il  doit  foire ,  comme  un  maître  à  fon  valet ,  faites  ceci ,  donnei^nioi 
cela.  50.  Après  cela  on  le  charge  de  faire  le  catéchifme  aux  enfons  & 
aux  ignorans.  60.  Enfin ,  s'il  eil  prêtre  ,.  on  le  fera  prêcher  Se  confeffer  » 
lorfqu'il  aura  édifié  *dans  les  autres  épreuves^ 

Pendant  ce  tems  qui  eft  celui  des  épreuves  ou  de  la  probation  ,  &  qui 
dure  ordinairement  deux  ans  ,.  le  maître  des  novices  travaille  à  for- 
mer leiu"  extérieur  par  rapport  auquel  la  loi  entre  dans  d'afTez  grands 
détails. 

:  Lorfque  le  novice  a  fatisfoit  à  ce  qu'on  exdgeoit  de  lui ,  on  l'admet  à 
prononcer  fes  vœux,  dont  voici  la  formule,  k  Dieu  Tout-puiffant  &  cter- 
•  «►  nel ,  quoique  je^  N..  N.  fois  tout-à-fait  indigne  de  vos  regards  divins , 
v^  efpérant  cependant  en  votre  bonté  &  mifcncorde  infinie ,  &  pouffé  par 
»  le  deiir  de  vous  fervir  ,  je  fois  à  votre  Divine  Majeflé  ,  en  préfence 
5>  de  la  très-fainte  Vierge  Marie  ,  &  de  toute  la  cour  célefle ,  vœu  de 
»  pauvreté  ,  de  chafleté  &  d'obéiflfance  perpétuelle  dans  la  fociété  de  Jefus  ; 
n  &  je  promets  d'eiitrer  dans  cette  môme  fociété  pour  y  paffer  toute  ma 
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9^  TÎe  9  entendant  tout  ceci  félon  les  çonfttutkms  de  la<fite  fociëlé.  3é 
»  fuppUe  donc ,  par  le  fang  de  Jefus-Chrift ,  votre  immenfe  bonté  tc  TOtre 
»  clémence  de  daigner  rtcevoir  c^  holocaufte  en  odeur  de  fuavhé  ;  8c 
»  comme  vous  m'avez  infpiré  ce  defir ,  &  porté  à  cette  offirande ,  accor^ 
M  dez-moi  auf^  Tabondance  de  vos  eraces  pour  remplir  mes  promefles  »»« 

Depuis  le  moment  giie  ces  vœux  font  prononcés ,  le  novice  appartiet^ 
à  la  ibciété  ,  &  ne  (auroit  plus  en  fcMtir  fans  fe  rendre  coupable  d'à- 
poftafie  ,  &  de  violation  expreffe  d'un  voeu  formel.  Mais  il  eft  à  obferver 
<jue  bien  que  le  novice  foit  engagé  à  ne  jamais  renoncer  à  la  qualité  qu^ 
a  contradee ,  &  à  refter  toujours  dans  la  fociété  y  renonçant  à  toute  liberté 
de  l'abandonner,  la  fociété  elle-même  n'a  nul  engagement  avec  lui,  8c 
fe  conferve  le  droit  de  le  renvoyer  quand  &  comme  elle  le  voudra. 

Ces  vœux  étant  prononcés  ,  ceux  qui  fe  deftinent  à  Tétude  font  mis  2Vk 
nombre  des  écoliers  de  la  fociété ,  &  entrent  dans  les  collèges ,  promettant 
de  s'en  rapporter  à  leurs  fupérieurs  fur  le  genre  de  leurs  études  8ç  fur  le  tems  qu'ils 
devront  y  employer  ;  ils  promettent  auffi  d'accepter  avec  une  entière  ahnégatioa 
d'eux-mêmes,  l'emploi  qu'on  trouvera  à  propos  de  leur  donner,  &  de  n'en 
jamais  demander  d  autre.  Tous  ces  engagemens  fe  prennent  en  fecret.  Si 
obligent  ftriftement  les  novices ,  étant  pour  eux  des  voeux  folemnels ,  donf 
cependant  le  Général  les  relevé  quand  il  trouve  à  propos  de  les  renvoyer^. 
Les  écoliers  ,  depuis  ces  vœux ,  confervent ,  avec  le  droit  d'hériter ,  la 
propriété  de  leurs  biens ,  pendant  tout  le  tems  qu'ils  demeiu'ent  dans  Tor- 
dre, quoiqu'ils  ne  puifient  ni  en  jouir,  ni  en  diipofer  fans  le  confentement 
des  fupérieurs  ;  &  on  a  bien  foin  de  conferver  ce  droit  aux  écoliers ,  auffi 
long-tems  qu'on  fait  qu'ils  peuvent  efpérer  quelque  héritage.  H  eu  à  ob^ 
ferver  cependant  qu'en  France ,  les  parlemens  ont  modifié  ce  droit  dTiéritef 
4es  écoliers  Jéfuiecs ,  pour  ne  pas  laifler  dépendre  la  fortune  des  ÊimilleS 
des  caprices  d'un  Çénéral  de  l'ordre- 

On  enfeigne  aux  écoliers  les  langues ,  la  poéfie ,,  la  rhétorique ,  la  phî- 
lofophie ,  la  théologie  ,  l'hiftoire  eccléfiaftique ,  l'écriture-fainte ,  félon  l'âge 
&  le  génie  d'un  chacun.  Ceux  dont  l'eiprit  eft  capable  de  toute  efpece 
d^études ,  font  exercés  dans  toutes  les  fciences  :  à  l'égard  de  ceux  qui 
n'ont  pa^  des  talens  fi  étendus ,  on  les  fixe  à  la  fcience  pour  laquelle  ils 
ont  plus  de  capacité. 

On  comprend  aifément  que  fi  les  inîghifles  dévoient ,  comme  leur  fon«* 
dateur ,  mendier  pour  s'entretenir ,  &  fournir  à  leurs  frais  pendant  leurs» 
études ,  ils  y  feroient  peut-être  auffi  peu  de  progrès  qu'en  fit  Inigo  :  c'eft 
ce  qui  engagea  ce  patriarche  ,  non-feulement  à  permettre  ,  mais  à  demander 
des  fondations  pour  les  collèges  de  la  fociété. 

Sans  doute  Ignace  comprit  que  fon  défaut  de  fcience  lui  fiit  plus  d'une 
fois  nuifible  ;  en  conféquence  il  voulut  que  fes  difciples  étudiaffent ,  & 
fuffent  inftruits  ;  mais  il  craignit  auffi  que  I  application  affidue  aux  fciences  j 
ne  leipr  fît  perdre  le  goût  pour  la  dévotion  monachale*  En  effet ,  une  dé^ 
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Motion  peu  taiibtuiëe  ^  peu  éclairée ,  n*a  pas  de  plu5  grand  ennemi  que 
les  bonnes  études  c  Imgo  &  (es  fuccefleurs  ont  pris  des  précautions  pour 
Gue  rétiide  ne  détruisît  pas  cette  efpece  de  dévotion  t  pour  cela  il  ordonna 
ae  commencer  le  noviciat  par  la  retraite,  pendant  laquelle  le  novice  eft 
féparé  de  tout  le  ncionde,  fans  nul  commerce  avec  qui  que  ce  foit  du 
dehors ,  pas  même  avec  les  Jéfuitcs  d'une  autre  maifon.  Pendant  les  deux 
année  s  de  leur  noviciat  y  on  ne  les  occupe  que  d^oraifons  vocales  & 
meîlt..les .  de  méditations ,  de  récitations  de  chapelets  &  de  rofaires ,  de 
leûurcs  de  livres  de  fpiritualité  ;  on  les  aftreint,  lors  même  qu'ils  font  écoliers  , 
à  des  pratiques  très-propres  à  retenir  leitf  efprit  fous  le  joue  qu'on  veut 
qu'ils  portent  pendant  leur  vie,  &  à  laiffef  le  moyen  aux  luperieurs  '  de  pd* 
jftétrer  le  fond  de  leur  ame.  Ces  pratiques  font  de  s^approcher  des  facre* 
mens  tous  les  hidt  jours  ,  d'exammer  fa  confcience  deux  fois  le  jour , 
de  faire  tous  les  ans  les  exercices  fpiritucls ,  de  renouveller  leurs  vœux 
deux  fois  l'année ,  avec  de  grands  préparatifs  >  tels  que  pluiieurs  jours  de 
retraite  ^  des  méditations  fur  les  objets  les  plus  humilians  pour  l'humanité , 
ou  les  plus  terribles  pour  le  pécheur  ,  des  pénitences  extraordinaires ,  une 
idéclaratioA  exaâe  &  fincere  de  l'état  de  fon  ame  à  un  fupérieur ,  6c  une 
confeflion  générale^  Il  s'avifa  encore  dW  autre  expédient  ;  favoir ,  d'or- 
donner un  fécond  noviciat  d'un  an ,  pendant  lequel  on  ne  s'appliqueroit 
qu'aux  exercices  de  la  vie  fpirituelte ,  fans  nulle  étude  des.  lettres  humain 
nés.  Devenus  écoliers  ,  ils  doivent  recourir  de  temsen  tems  à  ces  moyens 
de  nourrir  leur  dévotion.  Pour  peu  qu'on  connoiffe  l'efprit  humain  ,  on 
peut  juger  quel  doit  être  l'efEet  de  ces  pratiques  «fur  des  âmes  tendres 
jencore  6c  flexibles  ;  jufqu'à  quel  point  on  les  difpofe  à  la  parfaite  obéiA 
fance  qu'on  exige  d'eux ,  &  combien  on  les  prémimit  contre  toute  penfé^ 
qui  feroit  contraire  à  Tefprit  de  Tinftitut 

Lorfque  les  écoliers  ont  -fini  leur  cours  d'étude ,  ils  deviennent  coadju* 
teurs  {pirituels.  Les  vœux  qu'ils  font  différent  de  ceux  des  écoliers  ,  en 
ce  qu'ils  font  publics  &  faits  tnxrt  les  mains  du  iiipérieur  qui  les  accepté 
au  nom  de  la  compagnkk,  par  commiflion  expreffe  du  Général  ;  mais 
comme  ceux  des  écoliers  ils  n'obligent  pas  la  compagnie  à  les  garder  dans 
fon  corps  ,  6c  le  Général  en  difpenfe  ceux  qui  les  ont  ùîits ,  lorfqu'il  les 
renvoie  ,  comme  il  en  a  le  droit 

Les  coadjuteurs  fpirituels  ne  peuvent  pas ,  en  cette  qualité ,  parvenir  à 
un  grade  au-deffus  de  celui  de  refteur;  lorfqu'ils  fe  font  bien  acquittés 
des  emplois  qu'on  leur  a  donnés ,  ou  au  moins  lorfque  le  Général  eft  con- 
tent d'eux ,  on  les  admet  au  quatrième  vœu  ;  finon  als  demeurent  toujours 
coadjuteurs  fpirituels. 

Quand  les  coadjuteurs  fpirituels  font  admis  au  quatrième  vœu ,  on  les 
nomme  profès  du  quatritmt  vœu  ;  les  y  admettre ,  c'eft  les  ju'ger  dignes  de 
mourir  dans  la  fociété,  &  d'en  connoître  les  fecrets.  Ils  ajoutent  aux 
yœux  ordinaires  celui  d'un  entier  dévouement  au  Pape ,  relativement  aux 
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«iiffions«  Ces  vœux  font  publics  &  abfolus  ;  ils  lient  irrévocabtemefft  cas 
qui  les  font  à  Veut  religieux  ;  ils  les  rendent  incapables  de  toute  hérédhé^ 
ic  privent  la  compagnie  d'hériter  en  leur  nom. 

Ces  grands  profks  ^  car  c'eft  ^uffi  le  titre  'qu'on  leur  donne ,  ne  peuvent 
plus  avoir  à  ^ux  ni  fonds  5  ni  rentes ,  ils  ne  doivent  fubiifter  dans  leucs 
maifons  &■  leurs  voyages  que  des  aumônes  qu^  -reçoivent ,  foit  des  étran^ 
^crs ,  foit  des  collèges  de  la  compagnie  9  qui  font  les  feules  maifons  ont 
Ibnt  cenfées  avoir  des  revenus  9  &  ce  Qu'elles  donnent  pour  les  proies  oes 
quatre  vœux ,  leur  eft  donné  à  titre  aamnône  ;  c'eft  en  conféquence  de 


pagnie  doit  ménager  des  hommes  qui  font  initiés  dans  une  partie  de  leurs 
4nyfteres  5  &  dont  il  feroit  dangereux  de  fe  Êûre  des  ennemis.  Si  on  en 
renvoie  9  ce  qui  dl  très-rare  '  9  ce  n'eft  qu^autant  qu'eux-mêmes  y  confen- 
tent,  &  on  ne  leur  permet  d'entrer  dans -aucun  autre  ordre  religieux  que 
4ans  celui  des  Chartreux. 

Outre  xes  divers  ordres  9  îl  y  a  encore  les  coadjuteors  temporels  ;  xe 
font  des  hommes  qu'on  deitine  à  tous  les  emplois  ferviies  des  maifons*; 
ils  ne  font  qu'une  année  de  noviciat.  On  ne  leur  fait  Êdre  aucune  étude^ 
tout  au  plus  )esu-  apprend-on  à  lire  &  à  écrire. 

Tels  K>nt  les  divers  ordres  de  perfonnes  dont  eft  compofée  la  compa- 

J^nie  de  Jefus  9  fondée  par  Ignace.  Le  but  qii^  fe  propofoit  dans  cet  établif- 
ement  étoit^  difoit-il  f  que  chacim  de  fes  difciples  travaillât ,  comme  lui^ 
premièrement  à  ià,  propre  perfeâion  &  à  fon  falut  9  &  enfuite  à  la  per« 
leâion  &  au  falut  de  fon  prochain  9  tant  parmi  4es  chrétiens  9  que  parmi 
ceux  qui  ne  le  font  pas  ;  il  vouloit  en  même  tems  maintenir  Tordre  dans  ik 
compagnie  9  la  fortifier  &  la  rendre  putiûTante.  Les  moyens  qu'il  empkne 
x>our  parvenir  à  chacune  de  cts  ^s  9  font  indioués  &  prefcrits  fort  au 
long  9  &  xlans  le  plus. grand  détail 9 >dans  les  conibtutions  du  fondateur  & 
jdans  celles  de  fes  fucceflevrs  9  les  généraux  de^  compagnie. 

Quant  à  la  perfeâion  &  au  iklut  de  fes  ^Iciples  9  des  constitutions 
prefcrivent ,  comme  nous  l'avons  vu  à  l'article  '  des  novices  9  l'oraifon  men- 
tale 9  les  examens  de  confcience  ,  les  confeffions  exaâes  9  la  leâure  'des 
livres  de  dévotion  9  l'ufa^e  fr-éeuent  de  la  communion  9  les  Tetraites  fpiri- 
tuelles  9  &  d'autres  pratiques  Je  piété.,  propres  certainement  à  détacher 
du  monde  9  à  éloigner  de  l'eforit  les  penfées  criminelles  9  mais  bien  peu 
oropres  9  il  faut  Tavouer  9  à  éclairer  la  raiibn  9  à  rendre  le  jugement  fain-^ 
a  donner  de  l'étendue  à  l'intelligence  9  &  à  former  l'ame  à  la  vraie  'vertu. 
A  .ces  moyens  particuliers  il  y  a  joint  les  vœux  de  chafteté,  de  pau- 
vreté &  d'obéiffance^  oui  fervent  ^n  même  tems  au  premier  de  ces  bute, 
&  à  lui  faire  atteindre  les  autres ,  fur-tout  'h  dernier. 
Quant  au  vœu  de  «hafleté,  Ignace  a  moins  donné 4es  règles  détaillées; 

que 
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<jue  des  exemples  dans  fa  conduite  ;  mais  fes  iuccefieurs  ont  fuppléé  à  ce 
viiide  par  beaucoup  de  règles  &  d'ordonnances ,  &  certainement  les  Jtfuitts 
ib nt  à  cet  égard  autant  &  plus  réguliers  obfervateurs  de  leiu*  vœu  qu'aucun 
autre  ordre. 

Le  vœu  de  pauvreté  trouva  dans  Inigo  le  plus  zélé  partifan  ;  il  comprit 

iien  que  tant  qu'on   permettroit  à   quelqu'un  quelque  propriété ,  il  cher-; 

cheroit  toujours  à  l'augmenter,  &  que  des  vues  d intérêt  perfonnel  pour- 

lôient  aifément  l'écarter  des  règles  de  la  droiture:    aufli  paroît-il  queJui-?» 

même  avoit  craint  la  tentation  des  richeffes ,  comme  des  plus  dangereufes 

pour  la  parfaite  fainteté ,  &  qu'il  n'avoit ,  au  moins  dans  les  commencemens^ 

nul  deffein  de  rendre  fa  compagnie  riche;  mais  dans  la  Aiite  lui-même  9  &  après 

lui  les  Généraux  fes  fuccefleurs ,  penferent  à  rendre  la  compagnie  un  corps. 

très-riche,  fans  permettre  aux  particuliers  de  rien  pofféden  Pour  cela, cette- 

fociété  a  mis  en  œuvre  avec  un   fuccès  étonnant  des  moyens  qui,  en  la: 

rendant  l'ordre  Religieux  le  plus  riche,  l'ont  expofé  à  uhe  jaloufie  injxxfte 

de  la  part  des  autres  ordres ,  &:  à  la  haine  afTez  bien  fondée  des  familles  qui 

ont  vu  paffer  dans  leurs  mains  des  biens  dont  ils   efpéroient    d'être   les 

naturels  poffeffeurs. 

Dès  qu'un  poftulant  eft  admis  au  noviciat ,  il  doit  renoncer,  à  l'admî- 
niftration  de  fon  patrimoine  :.  pendant  quatre  ans  .  cette  adminiâratioh .  eâr^ 
remife  entre  les  mains  de  la  fociété  ;  le  novice  eft  alors  déjà  comme^  ne 
pofledant  rien  ,  n'ayant  que  ce  que  la  fociété  veut  bien  lui  donner ,  & 
ne  pouvant  prefcrire  aucun  ufage  particulier  de  its  ^-evenus  ;  mais  les  ad- 
miniftrateurs  pourront,  avec  la  permiflîon  du  provincial,  en  appliquer  une 
partie ,  à  titre  d'aumône  ,  aux  befoins  de  la  fociété.  Dès  cpe  le  novice  eft 
reçu,  il  promet  de  donner,  au  bout  d'un  an,  fa  renonciation' à  tous  ^  fes 
biens  ;  mais  il  dépend  du  fupérieiur  de  retarder  cette  époque  autant  qu'il 
fc  juge  convenable.  Lorfqu'il  y  renonce ,  c'eft  purement  oc  fimplement ,  fans 
rien  déterminer  fur  l'emploi  de  ces  biens  ,  n'ayant  pas  même  le  droit  de 
s'en  démettre  en  faveur  de  la  fociété  :  il  doit  s'en  remettre  à  la  prudence 
du  Général,  qui  acceptera  cette  donation  s'il  la  juge  convenable. 

Vu  la  manière  dont  on  difpofe  l'efprit  des  novices ,  il  eft  .difficile  que 
les  biens  de  chacun  d'eux  ne  deviennent  pas  lès  biens  de  la  compagnie^ 
&  on  n'a  guère  vu  de  cas  oîi  les  direôeurs  aient  préféré  les  >parens  pau»- 
vres  du  novice  à  renrichifFement' de  leur  ordre.  ■.:    u  .:  v. 

Les  Jéfuius  ayant  eu  l'art  de  fe  faire  prendre  pour  confeffeurs  par  toute 
forte  de  perfonnes  ,  fiu^-tout  par  les  gens  riches .  préférablement  à  tous  les 
autres  ordres  Religieux,  ils  ont  employé  avec. fuccès  auprès  des  malades^ 
des  mourans  ,  des  efprits  foihles  &  des  dévots  ,  les  moyens  que  '  les  »àutres 
ftiettoient  en  œuvre ,  pour  fe  faire  faire  des  donations ,  des  legs,  8c  dôs  àUmQrtiPS.( 
A  ces  deux  fources  abondantes  de  richeffes,  ils  en  ont  joint  une  troi- 
fieme  employée  par  eux  feuls ,  c'eft  le  commerce  immenie  que  ch^cunt 
ijut  xïu'ils  ont  fait ,  foit  dans  les  Indes  orientales  &  occidentales ,  Joit  dang 
Tome  XI L  A  a 
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ks  endroits  de  l'Europe  qui  leur  en  foumifibient  la  facilité.  Au  moyeir 
de  ces  reffources  Tordre  eft  devenu  le  plus  riche  qui  ait  exifté:  avec  tout 
cela  chaque  particulier  qui  y  entre  eft  pauvre ,  puifççu^il  n'a  rien  à  lui  ^ 
qu'aucun  ne  peut  félon  la  règle  difpofer  cle  rien  pour  lui-même  :  les  maifons 
profefTes  ne  doivent  avoir  m  foncb  ni  revenus ,  tout  ce  qu'elles  ont  eft 
à  titre  d'aumône ,  &  elles  la  demandent  à  quiconque  eft  en  état  de  la 
faire.  Ce  font  les  collèges  feuls  oui  font  cenfes  pofleder  des  biens  &  avoir 
des  rentes  ;  mais  le  Général  eft  le  maître  de  prendre  là  oîi  il  y  a ,  &  de 
&ire  donner  aux  maifons  profefles  à  titre  d'aumône  ce  qu'il  juge  leur  être 
néceftaire.  Ainû  dans  un  fens  les  Jcfuius  font  pauvres ,  comme  les  enfàns 
des  maifons  riches  qu'on  ne  laiil'e  manquer  de  rien ,  mais  qui  ne  peuvent 
pas  dii^fer  des  biens  de  la  maifon  paternelle  du  vivant  de  leur  père  : 
dans  un  autre  &ns  ils  font  très-riches,  puifqu'ils  poftedent  en  commun  de 
très-grands  biens.  Ce  n'eft  donc  ici  qu'une  difpute  de  mots^  dans  le  vrai 
la  compagnie  de  Jefus  eft  très^riche  9  le  Général  eft  un  monarque  puiftànt 
qui  difpofe  de  revenus  très-confidérables  ^  car  il  eft  le  maître  abfolu  de: 
ious  les  biens  &  les  revenus  de  l'ordre.  - 

Il  n'eft  qu'un  cas  dans  lequel  la  eualité  de  Jefuiu  expofe  à  une  pauvreté: 
Fed  ,  c'eft  quand  on  s'eft  expoie  a  fe  voir  chafier  hors  de  l'ordre  dans 
lequel  on*  a  voit  porté  foa  bien ,  &  en   faveur  duquel   on  s'eft  dépouillé, 
de  ce  qu'on  poffede  ,  parce  qu'alors  le   fupérieur  ne   reftitue  pas  le  bien 
ajçorte ,  &  ne  rend  point  compte  de  l'ufage  qu'il  en  a  fait  ;  il  eft  toujours: 
cenfé  avoir  été   difhîbué  en  aumônes  >  &  quand  ces   biens  confiftent  en 
immeubles ,  oa  a  foin  de  les  vendre  &  de  les  convertir  en  argent  ;  par-- 
Ift  le  Jéfuiu  expulfé  fe  trouve  réellement  réduit  à  la  pauvreté. 
<    Ignace  qui   avoit  fervi  dans  ks  armées ,  avoit  bien  vu  que  là  fubordi-^ 
éation  étoit  le  moyen  le  phis  fur  de  maintenir  l'ordre ,  &  que  Tobéiftancar 
de  la  troupe  faifoxt  la  gloire  du  chef;  qu'ainû  dans  la  compagnie  l'obéif^ 
£ince  au  fupérieur  étoit  urr  reflbrt  effentiel  à  la  perfeâion  de  la  fociété». 
H  fit  donc  de  l'obéifiance  un  devoir  étroit  à  tout  membre  de  fa  compagnie*. 

Tous  les  ordres  Religieux  font  vœu  d'obéiflance  ;  mais  il  n'en  eft  auciui 
cil  cette  foiuniflion  foit  plus  ffaiâe ,  &  aufti  complette    que  dans  la  fo- 
ciété  des  Jlfuitts  :  elle  y  eft  même  portée  à  un  point ,  aumoins  dans  le& 
termes  des  .décrets ,  qu  on  auroit  peine  à  croire  au'elle  foit  poflible.  «  Que 
»  les  autres  ordres  Religieux  ,  dit  Ignace ,  fe   diftinguent  par  les   jeûnes,, 
s>  les  veilles  ,  &  d'autres  auftérités  ;  pour  vous  ,  mes  fi'eres ,  diftinguez-vous. 
j#  par-  une  vraie  &  parfaite  obéiflance ,  par  l'abdication  de  votre  volonté 
I»  oC  de  votre  jugement.  Que  l'on   reconnoiffe   les  vrais   enfans  de  cette- 
n  focttété  à  cette  marque  ;  qu'ils  n'envifagent  jamais  la  perfonne  à  laquclle^ 
w  ils  obéifTent  ,  mais  Jefus-Chrift  j  pour  lequel  ils  fe  foiunettent.  Ce  n'eft* 
n  pas  parce  qu'un  fupérieur  eft  bon ,  prudent ,  doué  de  tous  les  autres  dons. 
n^  de  Dieu ,  qu'il  faut  lui  obéir  ;  mais  feulement  parce  qu'il  tient  la  place. 
ir  de  l'Etre  Suprême  ^  6c  qull  eft  dépofitaire  de  l'autorité  de  celui  qui  ^ 
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i^  dit  9  ^/«M*  ^/  vai»  /cc^t^/^  9  m* écouté ,  ce/itf  ^ i^i  vc^i^i  mlprift ,  me  nUprifc.  Quand 
^  même  il  ne  feroit  pas  trop  pourvu  de  difcernement  &  de  prudence  9  il 
>^  ne  faudroit  pas  pour  cela  ie  relâcher  de  robéifTance  ;  parce  qu'il  efi: 
^  fupérieur ,  &  qu'il  remplace  luie  fageffe  infinie  qui  ne  peut  fe  tromper, 
n  Dieu  fuppléera  au  défaut  de  fon  miniflre ,  lors  même  qu'il  manquera  de 
»  probité  &  des  autres  qualités.  Renoncez  entièrement  à  votre  volonté, 
»  remettez  à  votre  Créateur  dans  la  perfonne  de  fes  miniftres ,  la  liberté 
n  dont  il  vous  a  fait  préfcnt  ». 

Les  conAitutions  ne  s'expriment  pas  avec  moins  d'énergie.  «  Dans  toutes, 
>►  les  circonjftances ,  difent-elles ,  auxquelles  peut  s'étendre  l'obéiffance ,  fani 

#  blefler  la  charité  ;  c'eft-à-dire ,  lorfque  le  péché  n'eft  pas  manifefte , 
H  foyons  prompts  à  refpefter  fa  voix  comme  fi  nous  entendions  parler 
^  celle  du  Seigneur  ;  abandonnons  tout  pour  obéir ,  n'achevons  pas  même 
H  une  lettre  que  nous  aurions  commencée  :  que  la  fainte  obéiflance  foit  parfaite 
^  chez  nous  dans  l'exécution ,  dans  la  volonté  &  dans  l'obéifiance  :  exécutons 
»  avec  la  plus  grande  célérité  9  avec  joie&  avec  perfévérance  ,  tout  ce  qu'on 
w  nous  ordonne  ,  perfuadés  qu'on  ne  nous  commande  que  des  chofes  jufles  : 
^  qu'une  aveugle  obéiflance  nous  fàfle  renoncer  à  notre  façon  de  penfer  &  à 
n  nosjugemens ,  &c  cela  dans  tout  ce  que  demande  le  fupérieur.  Que  chacun  fe 

#  perfuade  que  ceux  qui  veulent  vivre  fous  l'obéififance ,  doivent  fe  laifl*er 
»  oôndttire  &  porter  par  leurs  fupérieurs  9  miniftres  de  la  divine  Provif 
n  denoe  9  comme  im  cadavre  que  l'on  peut  tourner  où  l'on  veut  9  âc 
»  manier  comme  il  plaît,  ou  comme  le  bâton  d'un  vieillard,  qui  obéit 
i¥  en  tout  &  par-tout  à  la  main  de  celui  qui  le  tient. 

»  Celui 
w  outre 

n  non-feulement  il  veuille ,  mais  qu'il  pei^e  la  même  cbofe  q^e  fon  Tu- 
n  périeur,  &  foumette  fon  jugement  au  fien ,  autant  qu'une  volonté  dé* 

#  vouée  peut  entraîner  l'intelligence.  Quoiqite  cette  facitlté  de  l'ame  ne 
»»  foit  pas  aufli  libre  que  la  volonté ,  &  qu'elle  fe  porte  natiu-ellemeat  à 
pf  ce  qui  lui  paroît  vrai ,  cependant  elle  peut  céder  à  la  volonté ,  &  pren- 
►>  dre  un  parti  plutôt  qu'un  autre  dans  les  circonftances  oii  l'évioencQ 
n  d'une  vérité  ne  lui  fait  pas  violence  ». 

n  feroit  difficile  d'imaginer  ime  obéiflance  plus  abfolue  ,  une  autorité 
plus  entière  «  &  un  dévouement  à  la  volonté  d'autnii  plus  étendu  ^ 
plus  complet.  Que  n'a  pas  à  attendre  tm  monarque  de  fujets  dans  de  telles 
difpofitions  ?  S'il  eft  mechdot,^  foiu-be  ,  ambitieux ,  que  ne  fera-t-il  pas 
exécuter  à  des  hommes  imbus  ,  dès  la  jeunefle ,  de  tous  les  préjugés  isiVOr 
râbles  à  l'exécution  de  fes  defleins  ?  C'eft  à  leur  remplir  l'elprit  de  toutes 
les  idées  conformes  aux  vues  du  Général,  qu'on  deftine  tout  ce  qui  fait 
l'occupation  des  novices  9  &  une  partie  de  ce  qu'on  enfeigne  aux  écoliers. 
Il  eft  bien  diflicile  que  des  gens  ainfi  préparés  9  voient  avec  évidence  1^ 
péché  de  ce  que  leiu:  commande  un  fi^rieur  qui  iait  colorer  fes  ordre^^ 

Aa  2 


ni,  dit  ailleurs  S.  Ignace,  qui  veut  s'immoler  tout  à  Dieu ,  doit 9 
fa  volonté  ,  confacrer  fon  liOtellîgence  à  l'obéiAance  9  enfonte  que 
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&  qifon  s'eft  accoutumé  à  regarder  comme  le  vicaire  plénipotentiaire 
Dieu  même.  Il  n'eft  pas  furprenant  dès  lors  fi  plufieurs  perfonnes  ont  eu- 
en  horreur  cette  fociété ,  &  l'ont  redoutée  comme  le  corp»  le  plus  formi- 
dable. Comment  a-t-on  pu  perfuader  à  des  princes  de  lui  donner  des  éta- 
bliflemens  au  milieu  de  teiti^  Etats ,  fâchant  que  ce  corps  a  un  chef  étranger 
&  indépendant  des  autres  princes  ? 

Non-feulement  on  exige  Tobéiffance,  mais  on  demande  encore  que  les 
fupérieurs  commandent ,  &  foient  fermes  à  exiger  la  foumiflSon  à  leius 
ordres.  Dès  que  le  fupérieur  immédiat  a  parlé ,  il  ne  faut  pas  efpérer  de  re- 
courir à  l'autorité  d'un  fupérieur  médiat  plus  élevé ,  parce  qu'il  eft  de 
loi  que  le  fupérieur  plus  élevé  ne  difpenfe  jamais  de  robéijQfance  due  à  un 
fupérieur  fubordonne  à  lui. 

Quant  au  falut  du  prochain  ,  Ignace  ordonna  que  (es  difcîples  y  tra- 
vaillâflent  par  des  catéchifmes ,  des  prédications ,  des  entretiens  de  dévo- 
tion ,  en  vifitant  les  prifons  &  les  hôpitaux ,  en  dirigeant  les  confciences , 
en  difputant  avec  les  adverfaires  de  l'églife  romaine  ,  en  allant  en  miffion , 
foit  parmi  les  catholiques  ,  foit  parmi  les  infidèles ,  &  en  fe  chargeant 
de  l'inftruftion  de  la  jeuneffe  ;  par-là  ils  fe  font  rendus  néceffaires ,  ils  fe 
ibnt  inilniits  de  tout  ce  qui  concerne  les  familles  &  les  états ,  ils  fe  font 
proau"és  des  ariris  par  le  nombre  des  jeunes  gens  dont  ils  ont  été  les 
maîtres  ;  &  comme  ils  ont  enfeigné  dans  leurs  collèges  toutes  les  iciences , 
ils  ont  été  recherchés  par  les  princes  qui  fentoient  l'avantage  de  donner 
réducation  la  plus  étendue  à  la  jëunefle  de  leurs  Etats. 

Ignace  voulant  que  fes  difciples  fiiffent  agréables  à  chacun ,  ne  leur  or- 
'ëomia  point  de  porter  d'autre  habit  que  celui  des  eccléfiafHques  ,  &  même 
il  voulut  que  cet  habillement  fut  conforme  à  l'ufage  de  chacun  des  pay9 
oîi  ils  fe  trouveroient.  Il  ne  les  a  point  chargés  non  plus  d'abflinences  de 
viandes ,  ni  d'auftérités  oUigatoires ,  parce  qu'il  leur  importe  de  conferver 
leur  fanté  &  leurs  forces  pour  vaquer  fans  relâche  à  leurs  fondions.  R 
ne  les  a  point  afTujettis  non  plus  à  chanter  en  commun  les  louanges  de 
Dieu ,  ou  à  fe  charger  de  bénéfices  avec  cure  d'ame ,  parce  que  cela  leur 
auroit  fait  perdre  un  tems  confidérable  en  inutilités. 

Dans  les  commencemens  il  n'étoit  pas  difficile  au  Général  de  conduire 
fe  compagnie  peu  nombreufe  encore,  d'en  diriger  tous  les  mouvemens 
&  toutes  les  opérations.  Mais  il  n'en  fiit  pas  de  même  dans  la  fuite ,  lorf- 
cju'elle  fe  fut  confidérablement  accrue,  qu'elle  eut  des  établifTemens  dans 
tous  les  pays ,  lorfque  la  prote£Kon  des  Papes ,  les  privilèges  exceflifs  qu'elle 
en  obtint  ;  que  la  faveur  des  princes  ,  l'admiration  des  dévots ,  la  confiance 
des  peuples  ,  le  nombre  prodigieux  de  fes  membres  ,  lui  eurent  permis 
de  former  de  vaftes  projets  d'agrandiffement ,  l'eurent  autorifée  à  le  pro- 
mettre de  couvrir  toute  la  terre ,  de  diriger  prefoue  l'univers  ,  de  four- 
nir des  confefTeurs  à  tous  les  princes  &  à  tous  les  feigneurs,  d'être  exclu- 
fivement  chargée  de  l'éducation  de  toute  la  jeunefTe  qu'on  vouloit  faire 
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bien  élever ,  qu'elle  eut  lieu  de  croire  qii*elle  verroit  toutes  les  affaires 
politiques  ,  civiles  &  religieufes  ,  fe  traiter  au  moins  en  partie  par  fon 
moyen  ,  qu'elle  fupplanteroit  tous  les  autres  ordres ,  qu*elle  domineroit  fur 
toutes  les  puiflances  eccléfiaftiques  &  féculieres  ;  elle  fentit  qu'elle  avoir 
befoin  de  politique  ,  &  qu'il  falloit  prendre  des  'mefures  pour  maintenir 
l'ordre  entre  (es  membres ,  &  pour  les  faire  tous  concourir  au  même  but  y 
avec  la  plus  grande  uniformité  ,  fans  contradiction ,  fans  confiifion ,  fans* 
avoir  à  craindre  des  trâhifons  de  la  part  des  fujets,  ou  des  revers  par 
la  mauvaife  conduite  ,  ou  l'inhabileté  des  employés  :  il  falloit  pour  cela" 
que  le  chef,  fans  l'autorité  de  qui  rien  de  conféquence  ne  doit  fe  faire  ^ 
mais  à  l'ordre  duquel  tout  doit  fe   conformer ,  fut  inflruit  de  tout  ce  qui 


avoir  dépouillé  tous  les  fujets  de  leur  volonté,  &  en  quelqi  _ 
leur  intelligence  &  de  leurs  propres  penfées ,  après  en  avoir  fait  des  êtres 
à-peu-près  paflifs ,  qui  ne  penfent ,  ne  fentent  &  ne  veulent  efficacement 
que  par  lui ,  &  avoir  ainfi  pofé  les  fondemens  les  meilleurs  de  l'autorité 
la  plus  defpotique ,  il  chercha  les  moyens  de  mettre  le  chef  en  état  de  fe* 
fervir  d'eux  le  plus  commodément  poffible.  Pour  cela  il  ordonna ,  i^.  que 
le  monarque  refideroit  toujours  à  Rome  ,  d'où ,  comme    d'un    centre  ,  il 

f)ùt  gouverner  tous  (es  fujets  répandus  de  tous  côtés  dans  l'univers  ;  i^.  que 
es  afTiflans  qui    forment  fon   confeil,  feroient   toujours    auprès    de    lui, 
&  entretiendroient  avec  les  provinces  une  correfpondance  exafte  qui  lui 
feroit  communiauée ,  pour  être  inflniit   des  affaires   de   chaque  province  ; 
30,  que  les   fuperieurs  des  maifons  profeffes ,  ceux  des    noviciats ,  Se  les 
refteurs  des   collèges ,   écriroient   toutes   les  femàines  à   leur  provincial  , 
pour  l'informer  de  tout  ce  qui   fe  pafTe  tant  au-dedans  qu'au-dehors  de 
leurs  maifons  ;  49.   que  les  provinciaux  écriroient  tous  les    mois  au  mo- 
narque pour  lui   rendre  compte  de    tout   ce  gui  fe  pafTe  dans  leur  pro- 
vince ;  50.   qu'outre  cela  les  provinciaux  feroient  tous  les  ans  une  réca- 
pitulation de  toutes  les  lettres  qu'ils  aiiroient  reçues,  &  la  lui  enverroient 
au  mois  de  Janvier  écrite  &  fignée  de  leur  main  ;  6^.  qu'on  lui  enverroit 
tous  les  trois  ans  des  regiftres  pour  chaque  province  ,  dans  lefquels  fe- 
roient indiqués  le  nombre  des  novices  ,  des  écoliers  approuvés   des  coad- 
^teurs  tant  fpirituels  que  temporels  ,  &  des  profes  des  quatre  vœux ,  le 
nom  ,  râee,  les  forces  ,  les  talens ,  les  vertus  ,  les  vices',  les  perfedions 
&  les  défauts  de  chacun  ;  on  lui  expoferoit  aufîi  dans    ces  regiflres  ,  ea 
quelle  réputation  y  eft  la  compagnie ,  quels  progrès  elle  y  a  faits ,  quelles 
donations   &  quelles  aumônes   elle  a  reçues,  qui  font  ceux  qui    la  pro- 
tègent &  qui  la  perfécuîtent ,  &  par  rapport  à  chacun  d'eux  tous  les  dé- 
tails   qui,  peuvent  faire  connoître  leur  caraftere ,  leur  mérite  ou  leur  foi- 
blefîe  ,  leurs  moyens ,  leurs  relations  ,  leurs   efpérances  ;  ces  regiflres  tenus 
très-fecrets ,  font  envoyés  par  des  députés  dus  par  les  Congrégations  trien- 
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nalcs  des  provinces  qui  font  compofées  de  tous  les  reâeiirs  Se  des  plus 
anciens  profès:  7^  que  les  fupérieurs  des  provinces  du  Brefil  ou  des  Indes 
feroient  la  môme  choie  autant  que  la  commodité  de  la  navigation  le  per^ 
incttroit  ;  8*>.  que  les  fupérieurs  6c  les  reûeurs  lui  écriroient  en  droiture 
auflî  (cuvent  qu'ils  le  pourvoient,  &  que  même  tous  les  particuliers  au- 
roient  la  liberté  de  s*adrefler  direftement  à  lui,  foit  pour  lui  expofer  leurs 
befoins ,  foit  pour  lui  faire   leurs  plaintes. 

A  ce  méchanifme  qui  met  le  Général  exaâement  au  fait  de  l'état  de  (on 
corps ,  \\  vous  joignez  cette  confidération  ,  que  les  fujets  de  ce  monarque 
confeflent  &  dirigent  non-feuleraent  le  peuple,  mais  encore  les  rois,  les 
princes  »  les  grands ,  les  minillres  ,  leurs  femmes  ,  leurs  confîdens ,  leurs 
domelliqucs ,  ils  lavent  par  cette  voie,  &  font  appelles  par  devoir  à  l'inf- 
trulro  autant  qu^ils  peuvent  de  tout  ce  qull  y  a  de  plus  fecret  dans  les 
cours  des  princes,  Cfc  dans  les  maifons  des  particidiers ,  pour  en  inftruire 
le  General  ;  enforte  que  celui-ci  du  fond  de  fon  cabinet  connoît  tout  ce 
qui  intérelle  la  compagnie ^  qui  eft,  comme  le  difent  les  membres,  leur 
grand  corps,  facile  i  remuer,  mais  difficile  à  troubler,  qui  tourne  6c  roule 
par  la  volonté  d'un  feul  homme. 

Outre  cela ,  Inigo  Ht  à  chaque  fujet  de  fa  monarchie  un  devoir  ,  non« 
feulement  de  fe  confefTer  à  Ion  Aipérieur,  mais  encore  de  lui  dire  en 
toute  charité  tout  ce  qu'il  fait  fur  le  compte  de  fes  confrères  ,  enforte 
qu'ils  font  tous  délateurs  par  devoir  les  uns  des  autres.  Les  mutres  des 
novices ,  les  reâeurs  flâneurs  ^  font  appelles  à  travailler  fur-tout  à  cou- 
noitre  les  etprits  &c  les  caraâeres ,  foit  pour  choiâr  dans  chaque  genre  ceux 
qui  ibnt  les  plus  capables  de  rendre  d  utiles  fervices ,  foit  poiu*  prévoir  à 
tems  ce  qu'on  peut  efpcrer  ou  craindre  de  chacun ,  tant  au-^edains  qu'au* 
dehors. 

Pleinement  inilruit  du  caraâere  ,  des  paffions  ,  des  inclinations ,  des 
bonnes  ou  mauvaifes  qualités  de  tous  les  Souverains  auprès  defquels  ils 
ont  des  fujets ,  de  leurs  forces ,  de  leurs  revenus ,  de  leiu^  alliances ,  de 
leurs  intérêts  ^  de  leurs  projets  ,  de  I  amour  ou  de  la  haine ,  de  la  fidélité  ou 
de  Tintidclité  de  leurs  fujets,  le  Général  peut  par  mille  moyens  favorifer  un 
prince  pour  qui  il  s'intcreiTe  «  ou  faire  die  la  peine  &  détruire  même  ceux 
il  qui  il  veut  du  mal.  Il  luflSt  qu^il  ordonne  cette  démarche,  à  l'infkuit 
tous  ceux  qui  peuvent  fer\'ir  fes  vues  ,  fe  mettent  en  mouvement  pour  les 
faire  réuffir. 

Volli\  en  raccourci  quelle  eft  la  forme  du  gouvernement  de  cette  fodété 
fondée  par  Inigo  de  Loyola. 

En  retlêchifl'ant  d  une  part  fi 


part  lur  ces  conftitutions  ,  &  en  coniidérant  de  l'autre 


goaie  ce  une  pénétration  extraordmair  e  qu 
jufqucs  alors,  ou  ce  qui  elt  plus  vraifemblable ,  c*eft  que  ces  conllitudons 
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ne  font  pas  Ton  ouvrage  9  mais  que ,  comme  nous  Tavons  déjà  infînué , 
elles  font  celui  de  Lainez  &  de  îSalmeron  ,  fes  premiers  difciples  qui  fe 
font  fait  connoître  pour  des  hommes  d*un  génie  admirable  pour  la  poli* 
tique.  On  y  voit  en  effet  tout  ce  que  cette  fcience  a  de  plus  fin  &  de 
plus  délié;  on  apperçoit  au  travers  du  mafque  de  la  piété  qui  les  cou- 
vre, tout  ce  qu*im  cœur  ambitieux  tel  qu'etoit  Lainez,  eu  capable  de 
mettre  en  œuvre  pour  fe  procurer  un  empire  facile  ,&  d'autant  plus  ^b- 
folu  qu'il  femble  n'être  que  l'empire  même  de  la  piété  ,  &  n'avoir  pour 
but  que  la  gloire  de  Dieu  &  le  falut  du  prochain.  En  effet  ,  peut-on 
penfer  autrement  quand  on  voit  cette  autorite  immenfe  conférée  au  Gêné* 
rai ,  cette  obéiffance  aveugle  &C  fumaturelle  exigée  des  fujets  ,  ces  novi- 
ciats ,  ces  préparations  pour  ployer  les  efprits  des  novices  &  des  écoliers , 
cette  fubordination  régulière  gui  met  chacim  à  fa  place ,  trace  à  chacun  fa 
route ,  &c  fixe  pour  chacun  fes  relations  ;  cet  ordre  précis  &  cette  éco- 
nomie admirable  au  moyen  de  laquelle  le  Général  peut  favoir  en  un  inf- 
tant  tout  ce  qui  fe  paffe  non^eulement  dans  fa  compagnie,  mais  par  toute 
la  terre  ;  ce  pouvoir  de  n'admettre  dans  l'ordre  &  de  n^  garder  que  ceux 

3u'il  trouve  lui  convenir,.  &c  qu'il  peut  employer  utilement;  cet  art  de 
étruire  dans  les  membres  qu'on  reçoit  toutes  les  relations  naturelles 
&  tous  les  fentimens  qui  naiffent  de  ces  relations  ,  qu'on  foute- 
noit  auparavant  dans  le  monde,  pour  concentrer  toutes  leurs  inclinations 
&  toutes  leurs  penfées  fur  l'intérêt  feul  &  exclufif  de  la  compagnie.  Le 
droit  confervé  aux  Jéfuius  non-profès  de  conferver  la  propriété  de  leurs 
biens,  &  le  droit  d'hériter,  fans  conferver  celui  de  difpoîer  de  fon  pa- 
trimoine &  de  ce  qu'on  hérite  fans  l'aveu  du  fupé  rieur  ;  droit  au  refte  que 
lés  Parlemens  de  France  ont  fagement  limité  a.  l'âge  de  trente-trois  ans  , 
après  lefquels  le  Jéfuite  ne  peut  plus  hériter;  tout  cela  a  dévoilé  de  la  part 
des  Auteurs  des  conftitutions  tes  vufs  ambitieufes  &  intéreffées  les  plus 
étendues ,  &  dans  la  fuite  même  tout  a  annoncé  &  prouvé  par  les  faits  y 
le  deffein  formé  de  fe  rendre  maîtres  &  direôeurs  de  tout  dans  tous  les 
Etats ,  &  en  toutes  chofes. 

A  tous  ces  moyens  ,  les  Jéfuites  en  ont  Joint  divers  autres  tout  auflî 
efficaces ,  quoique  indirefts.  Le  premier  eft  1  obéiffance  promife  au  Pape , 
mais  dont  le  Général  fe  réferve  adroitement  l'application  &  la  détermina- 
tion  ;  d'un  côté ,  en  n'admettant  au  quatrième  vœu  ,  que  les  fujets  qu'il 
trouve  à  propos  &  fur  lefquels  il  peut  compter  en  toute  affurance;  d'un 
au^e  côté ,  en  faifant  que  le  nombre  de  ces  grands  profes  eft  toujours 
très-petit  en  comparaifon  de  celui  de  (es  autres  fujets  qui  n'ont  rien  pro- 
mis &  qui  ne  doivent  rien  au  Pape  de  plus  que  tout  autre  membre  de 
Féglife  catholique.  Par  ce  moyen  ^  cette  obéiffance  p£ut  être  réduite  à*  rien 
par  l'oppofition  des  deux  tiers  &  plus ,  des  fujets  non  liés  par  le  qua- 
trième vœu ,  &  dont  le  Général  feul  difpofe  entièrement.  Cependant  quel- 
ipie.  frivole  que  foit  ce  vœu  d'obéiffance  au  Pape>  il  a  paru  fi  flatteiu*  à  plu- 
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fieurs  fouverains  pontifes ,  qu'ils  n'ont  pas  cru  aflez  marquer  d'afFeûîon  à 
la  fociété ,  &  la  combler  d'affez   de  grnces  ;  ce  qui  a  fourni  à  cette  com- 

f^agnie  un  fécond  moyen  indireft  de  s'élever  &  de  s'agrandir  en  richeffes* 
l  n'eft  point  de  privilèges  imaginables  qu'elle  n'ait  obtenus  de  quelques 
Papes.  Les  Jéfuites  ont  le  privilège  de  faire  par-tout  les  fonftions  de  con- 
feueurs ,  même  dans  les  églifes  qui  ont  leurs  palpeurs  ,  &  d'abfoudre  tous 
les  fidèles  quelconques ,  de  toutes  fortes  de  péchés  en  entendant  leur  con- 
fefllon ,  même  des  cas  réfervcs  au  fiege  apoftolique.  Le  Général  peut  ab- 
fpudre  qui  que  ce  foit  d'héréfie  dans  Le  for  de  la  confcience  ,  ou  par  lui 
ou  par  d'autres  ;  les  provinciaux  ont  ce  même  droit  hors  de  rEfpaene- 
Le  Pape  Grégoire  XIII  a  déclaré  qu'il  leur  permettoit  d'abfoudre  même 
en  Efpagne  d'héréfie  &  de  rechute  dans  Théréfie  ^  tous  ceux  qui  font  fous 
Tobédience  de  la  fociété:  par-là  les  Jcfuites  font  devenus  des  confeffeurs 
plus  commodes  &  plus  recherchés  que  tout  autre  qui  ne  peut  abfoudre 
de  tout ,  &  qui  eft  obligé  de  renvoyer  le  pénitent  aux  évêques  ou  au  Pape» 

Paul  in  a  accordé  à  la  fociété  le  pouvoir  de  bâtir  &  de  recevoir  des 
collèges  ,  des  maifons  ,  des  églifes  &  des  oratoires  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde ,  &  défend  à  toute  perfonne  eccléfiaftique  ou  laïque  de 
les  troubler  ou  gêner  dans  c^s  coaftniâioris.  Pie  IV  leur  permit  de  bâtir 
à  cent  quarante  toifes  de  toute  maifon  d'autres  religieux ,  même  de  men- 
dians ,  nonobftant  les  privilèges  de  ces  ordres  :  par-là  les  Jcfuites  ont  pu 
s'établir  à  demeure  par-tout ,  &  gêner  par  leur  préfence  &  leur  voifinagç 
Jes  autres   ordres  ,   &  diminuer  leiu^s  revenus. 

Le  Général  ou  la  fociété  affemblée  ou  même  les  provinciaux  poiuront  ven- 
dre ,  aliéner  ou  échanjger  les  biens  immeubles  de  la  fociété ,  de  quelque  manière 
qu'elle  les  ait  acquis  ,&  les  employer  à  l'ufage  qui  leur  plaira,  nonobftant  même 
la  volonté  de  ceux  de  qui  ils  les  ont  reçus  par  teftament ,  donation  ou 
autrement  :  par-là  ils  peuvent  fe  difpenfer  d'employer  \t\\xs  biens  au]( 
ufages  auxquels  ils  étoient  deftinés  par  les  donateurs. 

Lorfque'  les  Jcfuites  fe  tranfportent  d'un  lieu  dans  un  autre ,  Us  ont  le 
droit  aemporter  avec  eux  tout  ce  qu'ils  poffedent ,  &  de  vendre  ce  qui 
pft  immeuble  à  l'exception  des  églifes  8c  d'en  emporter  le  prix ,  fans  qu'au- 
cune puiflance  eccléfiaftique  ou  féculiere  ait  le  droit  de  revendiquer  ces 
biens  fonds  d'oîi  qu'ils  viennent. 

Tout  privilège  ,  même  fpécial ,  les  immunités ,  exemptions ,  grâces  fpi-.- 
rituelles  ou  temporelles ,  accordées  ou  à  accorder  à  tous  les  ordres  men- 
dians ,  à  leiirs  Congrégations ,  couvens ,  chapitres ,  perfonnes  de  l'un  ôc 
de  l'autre  fexe ,  font  accordés  au  Général ,  &  à  toutes  les  perfonnes  de  la 
fociété  ;  de  plus  toiis  les  privilèges  dont  jouiflTent  les  autres  ordres ,  Con- 
grégations ,  Confrairies  quelconques  ,  les  Jcfuites  çn  peuvent  ufer  comme 
pccordés  fbécialement  à  eux ,  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  contraires  à  l'inf- 
titut,  &  a  la  volonté  du  Général.  La  communication  de  ces  privilèges 
^'étend  k  ceux  mêmes  qui  feront  dans  la  fuite  accordés  à  tout  autre  ordre  , 

par 
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pzr  oracle  9  de  vive  voix  ou  de  toute  autre  manière.  Dt  plus  toute  per* 
fonne  de  la  fociété  participera  aux  fruits  de  tous  les  jeûnes  &.  bonnes  œu« 
vres  des  autres  ordres ,  &  de  toutes  les  autres  perlbnnes  dans  l'étendue 
de  Tunivers.  Par-là  Tordre  des  Jcfaius  s'offire  comme  préférable  en  tout  fens 
à  tous  les  autres  ordres. 

Tous  les  fidèles  peuvent  fe  confefler  aux  Jéfidtts  ^  fans  avoir  befoin  de 
la  permiflion  de  leurs  curés. 

Les  Jifuitts  ne  font  point  tenus  à  payer  la  dîme  même  papale  pour 
leurs  biens  9  de  quelque  efpece  qu'ils  foient.  On  ne  peut ,  de  la  part  d'aucune 
puifTance  5  exiger  d'eux  aucune  contribution  y  fous  quelcme  titre  que  ce  foit. 

Grégoire  XIII,  dans  ime  lettre  apoftolique,  défend  atoute  perfonne,  de 
quelque  état ,  degré  ou  prééminence  qu'elle  foit  ,  d'attaquer  direâement 
ou  indireâement ,  &  de  contredire  ou  commenter ,  même  fous  prétexte 
de  découvrir  la  vérité ,  ni  l'infiitut ,  ni  les  confHtutions  de  la  fociété. 

Les  profefTeurs  de  la  fociété  peuvent,  même  dans  les  lieux  oîi  il  y  a 
des  univerfités ,  donner  publiquement  leurs  leçons  dans  les  collèges  de  la 
Gomp^nie  ;  &  il  eft  défendu  aux  reâeurs  des  univerfités  de  les  troubler 
dans  l'ufage  de  ce  privilège. 

Je  ne  parle  pas  d'une  foule  d'autres  privilèges  accordés  à  la  fociété ,  à 
its  membres  ^  &  à  ceux  qid  font  {t%  amis  &  oui  vivent  fous  fon  obédience  ^ 
ni  d'une  foule  de  fentences  prononcées  en  leur  faveur  dans  des  caufes, 
que  l'ufajge  de  ces  privilèges  les  appelloit  à  plaider  par-devant  les  tribu- 
naux civils  ou  ecclefiaftiques ,  pour  foutenir  1  ufage  qu'ils  ont  voulu  faire 
de  ces  privilèges:  nous  ne  finirions  pas  fi  nous  voulions  faire  l'énuméra- 
tion  de  tout  ce  qu'ils  ont  ofé  demander,  &  de  tout  ce  que  les  Papes ^ 
les  Princes  &  les  Juges  ont  eu  la  foibleffe  de  leur  accorder  ,  pour  les 
élever  au-defTus  de  tout  ordre  religieux  ou  politique.  Ce  qu'on  en  con- 
noît ,  fufHt  pour  faire  admirer  la  hardieife  de  ceux  qui  ont  penfé  à  de* 
mander  ces  "droits  abfurdes,  &  l'ignorance  de  leurs  intérêts  propres,  l'a- 
veuglement &  la  foibleife  de  ceux  qui  pouvant  les  leur  refufer ,  les  leur 
ont  accordés  ,  au  rifque  de  fe  voir  eux-mêmes  affujettis  par  eux ,  ou  l'im- 

Êrudence  qu'a  eue  cette  fociété  ou  fes  chefs  de  vouloir  en  faire  ufage  à 
\  rigueur ,  ne  prévoyant  pas  que  par-là ,  à  la  fin  elle  fouleveroit  contr'elle , 
les  univerfités  ,  les  ordres  religieux,  la  hiérarchie,  les  puiflances  politi- 
ques ,  les  particuliers  &  les  peuples. 

Pendant  quelque  tems  les  Jifuitts  ont  été  affez  fages  pour  cacher  leurs 
privilèges  prétendus  ou  réels ,  &  de  ne  les  faire  valoir  que  contre  des 
corps  foibles  &  fans  un  crédit  fufiîfant  pour  leur  réfifter;  mais  enfuite 
ils  fe  font  donné  carrière,  croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre;  mais 
ils  fe  font  trompés ,  &  par  cet  abus  ils  ont  hâté  leur  ruine. 

On  ne  comprend  pas  comment  les  Papes  eux-mêmes  les  ont  favorifés 
jufqu'à  cet  excès  ;  mais  on  eft  peut-être  fondé   à  croire  que  quelques-uns 
de  ces  droits  ont   été  obtenus  par  furprife,  que  plufieurs  ne  font  fondés 
Tome  XII.  Bb 
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que  fur  des  déclSrations  de  vive  voix  ^  qui  peut-être  même  ne  furent  jamsus 
prononcés. 

Un  troifieme  moyen  indîreû  employé  pour  s'agrandir  &  pour  s*en  pro- 
curer les  moyens  a  été  une  morale  relâchée  fur  le  détail  des  devoirs  par- 
ticuliers ,  &  des  principes  faux  ,  par  rapport  aux  devoirs  les  plus  impor- 
tans  à  remplir  dans  la  fociété.  Ils  ont  trouvé  le  moyen  de  mettre  les 
vicieux  à  leur  aife ,  &  de  les  tranquillifer  fur  la  crainte  de  la  fente'nce  du 
)uge  fuprême  ;  par-là  ils  fe  font  acquis  Taffeôion  du  grand  nombre  des- 
pécheurs  ,  qui  voudroient  marchander  avec  le  ciel.  Ils  ont  réduit  eux-mêmes- 
cette  morale  en  pratique  dans  nombre  d'occafions. 

A  ces  moyens  il  faut  en  ajouter  un  autre  plus   direû  ,  c'eft  Faulicifme  , 
[u'on  leur  a  reproché  ,  c'eft-à-dire  l'art  de  vivre  dans  les  cours  des  princes , 

tous  les  moyens  qu'ils  ont  mis  en  œuvre  pour  gagner  la  faveur  des  rois 
&  des  grands ,  au  point  de  jouer  fouvent  un  rôle ,  bien  peu  d'accord  avec 
le  but  de  leur  inftitution ,  dont  leur  fondateur  faifoit  parade. 

Peut-être  feroit-on  tort  à  Inigo  fi  on  l'accufoit  d'avoir  eu  toute  cette 
étendue  de  deiTeins  ambitieux ,  &  d'avoir  voulu  autorifer  toutes  ces  dé- 
marches ,  peu  droites  &  peu  dignes  d'un  religieux  pour  parvenir  à  fes 
fins  ;  mais  on  peut  bien  en  foupçonner  fon  compagnon  Lainez  &  le  générât 
Aquaviva ,  ainfi  que  toute  la  cTompagnie  dans  la  fuite ,  puifque  tout  ce 
qu  elle  a  fait  a  juftifié  les  accufations  formées  contr'eux  ,  &  les  plaintes 
qii'ils  ont  excitées  dès  le  premiers  tems  ,  jufqu'à  prcfent  contre  leur  am- 
bition ,  leur  avarice  ,  leur  mauvaife  morale  ,  leurs  ufurpations  ,  leurs  in- 
jiiftices ,  la  part  que  cet  ordre  a  prefque  toujours  eu  à  toutes  les  révolu- 
tions &  les  troubles  des  Etats ,  à  toutes  les  perfécutions  excitées  contre 
les  gens  de  bien  ,  aux  intrigues  des  cours  ,  &  à  mille  défordres  de  ce 
genre ,  aux  confpirations  contre  les  princes ,  aux  affaflinats  des  rois ,  aux 
difgraces  de  tous  ceux  qui ,  quelque  mérite  qu'ils  enflent  d'ailleurs ,  avoient 
eu  le  malheiu"  de  leur  déplaire ,  foit  en  s'oppofant  à  leurs  mauvais  def- 
feins ,  foit  en  s'élevant  contre  les  erreurs  qu'ils  enfeignoient. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'auteur  effeftif  de  la  légiflation  qui  fixe  le  régime 
de  la  compagnie  de  Jefus ,  &  de  toutes  les  vues  de  ceux  qui  en  ont  été 
les  auteurs  ,  on  ne  fauroit  douter  qu'ils  n'aient  eu  celle  de  rendre  puif» 
fante  &  nombreufe  cette  focicté ,  &  c'cft  à  quoi  ils  ont  parfaitement  réuflî- 
Sans  doute  les  moyens  qu'ils  ont  mis  en  œuvre  étoient  bien  choifis  ,  & 
employés  avec  adrefle  félon  les  circonftances  d'alors  ,  puifque  le  fonda- 
teur eut  avant  fa  mort  le  plalfîr  de  voir  fa  compagnie  répandue  de  tous 
les  côtés ,  &  avoir  prefque  par-tout  des  établiflcmens  folides  &  confidéra- 
bles.  En  1540,  ils  ne  parurent  qu'au  nombre  de  dix  devant  Paul  III ,  &  ce 
Pape ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  limita  leur  nombre  à  foixante  perfonnes.  En 
ï  543  5  ils  n'étoient  encore  que  quatre-vingts ,  ils  paflbient  déjà  le  nombre  fixé  ; 
mais  ayant  fait  comprendre  à  ce  Pontife  combien  leur  ordre  lui  feroit  utile  pour 
défendre  le  faint  fiege  contre  les  réformateurs ,  il  leur  promit  par  fa  Bulle 
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htjuntium  nobis  "^  qui  eft  du  14  Mars  1^43  ,  de  dérober  à  tout  règlement  & 
à  toute  loi  faite  auparavant  à  leur  fujet.  En  1545 ,  ils  avoient  dix  maifons  ; 
en  1 549  ,  ils  avoient  deux  provinces  &  vingt-deux  maifons;  \  h,  mort  d'Ignace 
en  1556,  ils  avoient  douze  grandes  provinces.  Cinquante  ans  après,  en 
1608,  Ribadeneira  comptoir  vingt-neuf  provinces ,  deux  vice -provinces  , 
vingt-une  maifons  profeues,  deux  cens  quatre-vingt-treize  collèges ,  trente- 
trois  maifons  de  probation ,  quatre-vingt-treize  autres  réfidences  ,  &  dix 
mille  cinq  cens  quatre-vingt-un  Jifuitcs.  Dans  le  Catalogue  imprimé  à  Rome 
en  1679  9  ^^  trouve  trente-cinq  provinces,  deux  vice-provinces  ,  trente- 
trois  maifons  profeffes,  cinq  cens  foixante  &  dix-huit  collèges,  quarante- 
huit  maifons  de  probation ,  quatre-vingt-huit  féminaires  ,  cent  foixante  réfi- 
dences ,  cent  &  fix  miffions ,  dix-fept  mille  fix  cens  cinquante-cinq  Jifuitcs^ 
dont  fept  mille  huit  cens  foixante-dix  Prêtres.  En  1710  ,  félon  le  calcul  du 
P.  Jouvency ,  lés  Jifuius  étoient  au  nombre  de  dix  -  neuf  mille  neuf  cens 
quatre-vingt-dix-huit. 

Quelque  brillans  qu'aient  été  ces  fuccès ,  ils  n'ont  pas  été  exempts  de 
traverfes  :  s'ils  ont  eu  des  amis  &  des  proteéieurs  ,  ils  ont  eu  aum  des 
ennemis  &  des  détraâeurs. 

On  ne  fauroit  nier  que  le  but  de  leur  inftitution  ne  dut  paroître ,  &  ne 
fôt  en  effet  eftimable.  Ils  vouloient  inftruire  la  jeuneiTe ,  le  peuple  ignorant 
&  les  nations  barbares.  Ils  fe  chargèrent  enfuite  de  l'éducation  des  jeunes 
gens  qui  vouloient  cultiver  les  fciences.  Ils  fiirent  très-utiles  aux  Papes  aux- 

Îuels  ils  étoient  dévoués  ;  ils  exaltèrent  leur  autorité  fpirituelle  au  -  deffus 
e  tout  pouvoir  temporel ,  ils  défendirent  le  fiege  de  Rome  contre  les 
réformateurs  ,  &  par- là  ils  méritèrent  la  proteâion  des  fouverains  Pontifes. 
Il  y  a  eu  parmi  eux  un  affez  grand  nombre  de  beaux  génies  ,  d'hommes 
favans  ,  d'auteurs  illuflres  dans  les  fciences.  Ils  ont  contribué  plus  peut- 
êlre  que  perfonne  à  débrouiller  les  fciences  qu'on  enfeignoit  mal  dans  les 
univerfités ,  &  ont  donné  le  branle  à  ce  mouvement  des  efprits  vers  la 
lumière  dont  notre  fiecle  a  tiré  un  parti  avantageux  ,  mais  qui  peut-être 
aufli  leur  a  nui  par  fon  éclat ,  en  mettant  les  hommes  à  portée  de  les  juger 

Élus  fainement.  Il  ne  me  paroît  pas  poffible  de  nier  qu'ils  n'aient  été  feuls 
i  caufe  qui  a  rendu  la  fcience  plus  commune  parmi  les  laïques,  par  le  grand 
nombre  de  gens  qui  ont  étudié  dans  leurs  collèges ,  où  on  enfeignoit  toutes 
lesf  fciences  propres  à  cultiver  l'efprit  des  gens  du  monde.  N'étant  pas  aflu- 
jettis  ,  comme  les  autres  Moines ,  aux  minutieufes  obfervances  des  Couvens  , 
ils  ont  eu  plus  de  loifir  que  tous  les  autres  pour  s'appliquer  à  l'étude  ,  & 
ils  en  ont  fouvent  profité.  N'agrégeant  à  leurs  corps  que  les  fujets  qu'ils 
trou  voient  les  plus  capables ,  ils  ont  eu  un  nombre  conlidérable  d'hommes 
célèbres  dans  tous  les  genres  ,  de  bons  Ecrivains ,  des  Théologiens  favans 
,&  fubtils ,  de  profonds  Mathématiciens  ,  des  ConfefTcurs  habiles  ,  des  Pré- 
dicateurs éloquens  ,  des  Miffionnaires  courageux  ,  des  Marchands  induftrieiLX 
&  heureux ,   des  politiques  fins  &  adroits.  Voilii  ce  qu'on  ne  fauroit  nier 
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fans  injuftîce.  Mais  d'un  autre  côté  ,  oui  pourroit  nier  que  prefque  par  fout 
où  cet  ordre  a  été  reçu ,  il  y  a  excité  des  troubles  dans  TEtat  &  dans 
réglife  ;  qu'il  a  ufurpé  les  droits  de  tous  les  ordres  ;  qu'il  s'eft  emparé  par 
tout  de  biens  dont  il  a  dépouillé  les  légitimes  propriétaires  ;  qu'il  a  montré 
la  jaloufie  la  plus  orgueilleufe  contre  quiconque  hors  de  fon  corps  ,  avoit 
quelque  mérite  connu;  qu'il  a  voidu  t^ut  éclipfer ,  tout  envahir  ,  &  fixer 
iiu-  lui  feul  la  confidération  &  les  égards  des  hommes  ;  que  depuis  fa  fon- 
dation il  n'y  a  point  eu  de  fédition  populaire  ,  de  perfécution  contre  les 
gens  de  mérite  &  les  innocens ,  de  conspirations  contre  les  Princes  ,  dont 
ils  n'aient  remué  les  reflbrts  ;  que  leur  morale  a  été  très  -  relâchée  »  leur 
fincérité  juftement  fufpeftée,  foit  dans  leurs  difcours,  foit  dans  leurs  écrits; 
&  qu'enfin  ils  n'aient  donné  lieu  aux  divers  gouvememens  de  les  traiter 
comme  des  ennemis  nés  des  Etats ,  des  perturbateurs  du  repos  public ,  des 
citoyens  dangereux ,  un  ordre  redoutable  ,  enforte  que  l'Europe  entière  a 
applaudi  unanimement  à  la  réfolution  des  Princes  qui  les  ont  chafles  de 
leurs  Etats ,  &  ont  demandé  au  Pape  l'abolition  entière  de  cet  ordre. 

Ce  n'a  pas  été  dans  ces  derniers  tems  feulement  qu'on  a  formé'  ces  plaintes 
contre  les  Jcfuites.  Dès  les  commenceniens  de  cet  ordre  ,  dU  vivant  même 
de  fon  Fondateur ,  ils  y  donnèrent  lieu  ;  &  dès-lors  on  a  vu  des  hommes 
du  plus  grand  mérite  le  plaindre  de  leur  exiftence ,  &  former  contre  eux 
cts  mêmes  accufations.  Il  n'y  a  pas  eu  jufques  à  des  membres  de  ce  corps 
même  qui  n'aient  écrit  des  mémoires  dans  lefquels  ils  accufent  leur  compa- 
gnie de  mille  défordres  qui  l'expoferoient  enfin  à  une  deftruftion  fatale  & 
néceffaire ,  fi  elle  ne  fe  réformoit  pas  complettement.  On  peut  voir  un  recueil 
de  ces  plaintes  diverfes  dans  l'ouvrage  en  i  volumes^  intitulé  Tuba  magna  ^ 
&  Tuba  alura  mirum  clangcns  fonum  ,  de  necejptate  longe  maxima  refomiandi 
focittattm  Jefii.  Ces  plaintes  font  graves ,  elles  font  rendues  refpeftables  par 
la  qualité  des  perfonnes  qui  les  font ,  c'eft  un  Melchior  Ganas  ,  Evêque 
des  Canaries ,  un  Arias  Montanus ,  bibliothécaire*  de  Philippe  II ,  Roi  d'Ef- 
pagne.  Ce  font  les  Pères  Jéfuius  Mariana  ,  Floravantius ,  Melchior-Inchoffer. 
C'eft  un  Jérôme  Battifle  de  la  Nuza ,  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs  ,  un 
Louis  Sotélo  de  Tordre  àts  Francifcains  ,  l'Evêque  D.  Jean  de.Palafox  , 
i'Evêque  Alain  de  Solminihac.  A  ceux-là  on  peut  joindre  les  déclarations  de 
la  Sorbonne  ,  &  de  l'Univerfité  de  Paris  ^  les  procédures  qui  ont  panr  devant 
les  divers  tribimaux ,  devant  lefquels  ils  ont  plaidé ,  ce   qui  a   été  dit  & 

frononcé  contre  eux  dans  les  Parlemens  en  France  ,  les  comptes  rendus  aux 
arlemens  fur  leur  fujet,  &  enfin  le  détail  des  faits  allégués  à  leur  charge 
dès  l'an  1758  ,.  jufques  à  prcfent ,  &  qui  ont  occafionné  leur  chute  en  Por- 
tugal ,  en  Efpagne ,  en  France  ,  &  dans  divers  autres  Etats  ,  &  qui  ont 
enfin  déterminé  le  Pape  à  l'abolition  de  cet  ordre.  D'après  cela  on  peut  juger, 
fens  crainte  d'être  partial ,  que  cet  ordre  qui  pouvoit  être  très-utile ,  fi  un 
efprit  de  fageffe ,  de  vertu  ,  d'amour  pour  la  vérité  &  pour  Thumanitc  l'avoit 
dirigé ,  eâ  devenu  un  ordre  dont  l'exiftence^  a  fait  plus  de  mal  que  de  biea^ 


C  L  E  R  G  Ê    R  Ê  G  U  L  I  E  R:  '197 

qtiî  s'eft  rendu  haïffable  &  dangereux  à  tous  les  ordres  de  la  focîété  ,  parce 

?u'il  a  été  conduit  en  tout ,  juliques  dans  les  études  mêmes ,  par  Torgueil  y 
ambition,  l'avarice,  &  Fintolérance, 

Ce  n*étoit  pas  Tor,  ô  mes  pères  ,  ni  la  puiflanceqiii  poiivoient  empêche* 
une  petite  fociété  comme  la  vôtre ,  enclavée  dans  la  grande ,  d'en  être  étouffée. 
C'étoit  au  refpeâ  qu*on  doit  &  qu*on  rend  toujours  k  la  fcience  &  à  la  vertu  y 
à  vous  foutenir  &  à  écarter  les  effort»  de  vos  ennemis  ,  comme  on  voit  au 
milieu  des  flots  tumultueux  d'une  populace  affemblce ,  un  homme  vénérable 
demeurer  immobile  &  tranquille  au  centre,  d'un  efpace  libre  &  vuide  que  la 
confidération  forme  &  réferve  autour  de  lui.  Vous  avez  perdu  ces  notions 
jB  commîmes ,  &  la  malédiâion  de  François  de  Borgia  y  le  troifieme  de  vos 
généraux,  s'eft  accomplie  fur  vous.  Il  vous  difoit,  i<  Il  viendra  un  tems  oh 
ff  vous  ne  mettrez  plus  de  bornes  à  votre  orgueil  &  à  votre  ambition ,  oh 
fp  vous  ne  vous  occuperez  plus  qu'à  acciumiler  des  richeffes  &  à  vous  faire 
»  du  crédit ,  où  vous  négligerez  la  pratique  des  vertus  ;  alors  il  nV  aura 
n  puiffance  fur  la  terre  qui  puiffe  vous  ramener  à  votre  première  perfeâion^^ 
»  &  s'il  eft  poffible  de  vous  détruire  ,  on  vous  détruira  »r 

Il  fàlloit  que  ceux  qui  a  voient  fondé  leiu*  durée  fur  la  même  bafe  qui  fou-*»' 
tient  l'exiftence  &c  la  tortime  des  grands ,  paiTaffent  comme  eux  ;  la  profpé^ 
rite  des  Jéfuites  n'a  été  qu'un  fonge  un  peu  plus  long. 

Mais  en  quel  tems  le  coloffe  s'eft  -  il  évanoui  ?  au  moment  même  où  il 
paroiftbit  le  plus  grand  &  le  mieux  affermi.  Il  n'y.  a  qu'un  moment  que  les 
Jéfuites  remphffoient  les  palais  des  Rois  ;  il  n'y  a  qu'un  moment  que  ta  jeu- 
neffe,  qui  fait  Tefpérance  des  premières  familles  de  l'Etat ,  rempliffoit  leurs 
écoles;  il  n'y  a  qu'un  moment  que  la  religion  les  avoit  portes  à  la  con« 
fiance  la  plus  intime  de  leurs  Monarques  ,  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans; 
protégés  &  proteôeurs  du  clergé ,  ils  ofcrent  fe  vanter  d'être  Tame  de  ce 
grand  corps.  Que  ne  fe  croyoïent-ils  pas?  J'ai  vu  ces  chênes  orgueilleux 
toucher  le  ciel  de  leur  cime  ;  j'ai  tourné  la  tête ,  &  ils  n'étoient  plus«...r. 
Chaffés  du  Portugal ,  de  l'Efpagne  ,  de  la  France  ,  ils  reçoivent  d'abord 
les  affronts  les  plus  fanglans  de  la  cour  même  de  Rome  ;  le  Pape  en  fécu- 
larife ,  puis  il  leur  interdit  les  inftruftions ,  la  prédication ,  les  confeflions  ; 
enfin  l'ordre  eft  aboli;  la  bulle  fatale  paroît,  &c  les  Jéfuites  ne  font  plus» 
Quelques-uns  de  leurs  adhérens  ont  elpéré  un  moment  de  les  voir  renaître 
pour  ainfi  dire  de  leurs  cendres.  Cette  efpérance  eft  aujoiurd'hui  iant 
fondement» 
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^PRàs  avoir  parlé  des  Religieux,  il  convient  de  £ure  mentioii  Âm 
Religieufes.  Nous  commencerons  par  les  Carmélites. 


CARMELITES, 

Rdigieufis  de  F  Ordre  du  Mont^Carmtl  ^  (  Voyez  Camus  )• 

\^  UELLES  que  foient  les  prétentions  He  ces  Religieufes  fur  leur  antiquité^ 
qui  font  les  mêmes  que  celles  des  Religieux  du  même  ordre  ,^  on  ne  les 
apprécie  que  ce  qu'elles  valent;  &  Ton  eft  forcé  de  fixer  leur  inftitution  vers 
l'an  1451 ,  fous  le  Pontificat  de  Nicolas  V  ,  dont  il  exiile  ^  ad  hoc  ^  une 
Bulle  obtenue  par  le  B.  Jean  Poreth ,  oui  forma  leurs  premiers  Momufteres 
4%  France.  Cet  homme  étoit  né  en  Normandie  vers  1410  ;  fon  zèle  j  Ùl 
piété  relevèrent  à  la  dignité  de  Général  de  Tordre  des  Carmes  ;  il  fiit  la 
viâime  de  fes  pieux  defieins  &  de  la  haine  monaftique  ;  car  nous  devons 
à  la  vérité  de  dire  qull  mourut  empoifonné  à  Nantes  y  par  les  Moines  qu'H 
venoit  réformer  en  147  t.  % 

LHiâoire  nous  apprend  que  FrançoUe  d'Âmboife ,  femme  de  Pierre  II  f 
Duc  de  Bretagne ,  après  la  mort  de  fon  mari ,  fit  venir  à  Vannes  des  Reli- 
gieufes Carmélites  ae  Liège  »  avec  la  permifiion  du  Pape  ;  elle  leur  bâtit 
un  Monaftere  où  elle  fe  retira  en  prenant  l'habit  Fan  1497  ;  mais  elles  n'a» 
voient  pour  lors  d^Eglife  que  celle  des  Carmes  qui  étoit  proche  :  cette  incom* 
modité  fut  caufe  ^e  le  Pape ,  après  avoir  cenfuré  les  Bénédiûines  du 
Monaftere  des  Coëts  y  près  de  Nantes ,  les  obligea  d'en  fortir  ^  &  mit  les 
Carmélites  à  leur  place ,  qui  la  prirent  en  1478.  L'a  Maifon  fut  réparée 
par  les  foins  de  la  Priflcefle;  elle  y  mourut  en  Sainte,  l'an  i489« 

La  règle  prefcrite  aux  Carmélites  dont  il  s'agit ,  eâ  la  même  que  cette 
des  Religieux  de  même  ordre  (Voyez  Carmts\  L'habillement  de  ces  ReH* 
gieufes  eft  aufii  le  même  que  celui  des  Rehgieux  ;  elles  ont  ime  x;obe 
&  un  feapulaire  de  drap  ,  couleur  Minime  ou  tannée  ;  au  chœur  elles 
portent  un  manteau  blanc  &  im  voile  noir.  Quant  à  la  règle  qu'elles  fui« 
vent  ,  elle  eft  bien  moins  rigoureufe  que  celle  des  Carmélites  réformées 
ou  déchauflées  (  Voyez  Carmilitts  Dichaujfcts  ). 

L'année  de  probation  ou  de  noviciat  fuffit  pour  être  admife  à  la  récep- 
tion fi  on  en  eft  jugée  digne  :  mais  les  Religieufes  ne  peuvent  faire  profe£- 
fion  avant  l'âge  nouvellement  porté  par  la  loi. 
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DOMINICAINES, 

Rdigimfts   du  fécond  Ordre  de  S.  Dominique^  appelUes   Dominicaines  ,  &  en 

quelques  lieux  PrêchereJJes. 

V>ET  ordrç  a  pris  fa  nalffance  à  ProuîUe  ,  entre  Carcaffonne  &  Touloiife,^ 
à  un  quart  de  lieue  de  Fanjaux ,  où  S.  Dominique  fonda  \in  Monaftere 
pour  fervir  d'afyle  à  de  pauvres  Demoifelles. 

Souvent  leurs  propres  parens  preffés  par  la  néceffité  ,  ne  pouvant  les 
«lever  eux-mêmes ,  ou  cherchant  à  foulager  leur  extrême  pauvreté ,  par  le 
prix  qu'ils  obtenoient  de  cet  infâme  tranc  ,  les  vendoient  aux  Albigeois  , 
qui  les  pervertiflbient. 

Ce  Monaftere  fut  bâti  Tan  1106,  &  Tannée  fuivahte  l'Archevêque  de 
Narbonne  lui  donna  TEglife  de  S.  Martin  de  Limeux  ,  avec  tous  les  droits 
&  dîmes  qui  lui  appartenoient  dans  ce  Bourg  &  dans  celui  de  Tax* 

Il  y  eut  d'abord  onze  Demoifelles  qui  fe  confacrerent  à  Dieu  dans  cette  Mai- 
fon  ;  elles  reçurent  l'habit  des  mains  ae  S.  Dominique ,  qui  leur  donna  quelques 
réglemens  pour  leur  conduite.  Cette  Communauté  s'augmenta  fi  confidéra- 
Uement  dans*  la  fuite  qu'il  n'y  a  jamais  eu  moins  de  cent  Religieufes  dans 
ce  Monaftere  9  où  Ton  ne  reçoit  que  des  filles  de  condition.  Il  en  eft  forti 
des  Religieufes  pour  fonder  dix  à  douze  autres  Monafteres ,  tant  en  France 
^'en  E{pagne.  Dans  le  nombre  de  ceux  qui  font  établis  en  France  ,  on 
compte  celui  de  Poiffy,  fondé  par  Confiance,  femme  du  Roi  Robert  ; 
celui  d'Aix  par  Charles  II,  Roi  de  Sicile  &  de  Naples,  &  Comte  de  Pro- 
vence ,  qui  a  été  réformé  fur  la  fin  du  dernier  fiecle ,  &  celui  de  Montfleury  y 
qui  fîit  fondé  par  Humbert  II,  Dauphin  de  Viennois  ,  l'an  1341  ,  pour 
quatre  -  vingts  Demoifelles  de  condition.  L'habillement  de  ces  Religieufes  ' 
confifte  en  un  habit  blanc  ,  ainfi  que  celui  des  autres  dont  nous  avons  parlé  ; 
mais  celles-  ci  portent  de  furplus  une  robe  noire  pendant  l'hiver  ,  doublée 
d'hermine. 

Il  y  a  à  Paris  deux  Couvens  de  Religieufes  de  cet  ordre  ,  le  premier 
eft  celui  des  Jacobines,  rue  des  Filles  S.  Thomas  ,  quartier  du  Palais  Royal, 
fondées  l'an  1626,  par  Anne  de  Caumont,  femme  de  François  d'Orléans- 
Longueville ,  Comte  de  Saint-Pol  &  Duc  de  Fronfac  ;  k  fécond  eft  celui 
des  Dames  de  la  Croix ,  rue  Charonne ,  fauxbourg  S.  Antoine  ,  fondé  Tan 
1636  ,  par  Madame  de  Gariballe. 

Leurs  fondions  font  communes  à  celles  des  autres  Religieufes. 

La  penfion  du  noviciat  eft  de  400  liv.  On  donne  6000  liv.  pour  la  pro- 
feflion.  Chez  les  Dames  de  la  Croix  ,  on  ne  prend  que  3000  à  4000  liv.. 
On  a  des  égards  poiu-  les  belles  voix. 

Il  faut  chez  ces  Religieufes  fix  mois  de  poftulance  &  un  an  de  noviciat 
avant  que  de  faire  profellion. 
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BÉNÉDICTINES. 

Xjfis  Bénédîâlnes  font  des  Religieufes  qui  fui  vent  la  règle  monaflique  éta« 
"blie  par  S.  Benoît. 

L'epoqiie  où  ces  Religieufes  ont  commencé  eft  affez  difficile  à  fixer  ;  les 
uns  veulent  qu'elles  aient  exifté  du  vivant  même  de  S*  Benoît  ;  il  eft  cepen- 
dant plus  vraifemblable  de  les  placer  après»  Le  plus  ancien  de  leurs  Mo» 
nafleres  en  France  ,  fiit  fondé ,  en  J44  ,  par  Ste  Radegonde  ,  femme  de 
Childebert ,  lequel  fonda  l'Abbaye  Je  S.  Germain-des-Prés,  Ste  Clotilde  9 
veuve  de  Clovis  U ,  fit  enfuite  bâtir  celui  de  Chelles  auprès  de  Paris^  Ou 
remarquera  que  la  première  re^Ie  qui  fut  fuivie  dans  ces  Monaûeres  ne 
fiit  pas  celle  de  S.  Benoît  Le  lavant  P,  Mabillon  ne  fixe  même  l'époque 
où  les  Religieufes  reçurent  la  règle  de  S.  Benoît ,  qu'à  l'an  610.  Le  texM 
amena  le  relâchement  dans  la  plupart  des  Monafleres  de  Bénédiâines  ; 
elles  avoient  pris  l'habit  de  Chanoineffis  dans  plufieurs  ,  lorfqu'on  dut  le 
peu  qui  en  refte  à  diverfes  réformes,  A  Montmartre ,  par  exemple  ,  oii  il 
y  a  une  fort  belle  Abbaye  de  Bénédiôines,  elles  avoient  pris  des  furplis 
.  ide  toile  fin^  6c  empefée  ,  avec  des  robes  blanches.  Les  Bénédiâines  de 
S.  Pierre  de  Rheims  prirent  l'habit  &  le  roehet  de  Fontevraud ,  à  l'inffi- 
gation  de  leur  Abbeflfe  Renée  de  Lorraine  ,  qui  avoit  été  Religieufe  de 
Fontevraud  ;  mais  la  nièce  àe  cette  Abbeffe  ,  qui  lui  fuccéda ,  fit  reprendre 
l'habit  noir  à  ces  Religieufes ,  &  les  obligea  à  la  clôture.  La  règle  de  S. 
3enoît  doit  être  l'obfervance  des  Bénédiâines  ";  il  y  a  des  Monalteres  qui 
la  fuivent  plus  exaâement  que  les  autres.  Il  feroit  difficile  de  rapporter 
toutes  les  obfervances  qui  fe  pratiquent  dans  les  Monaûeres  de  Bénédiâines  ^ 
car  ils  ont  prefque  tous  des  conftitutions  particulières.  Ce  que  nous  en 
•  avons  recueilli  de  plus  général  ,  c'eft  que  la  plupart  mangent  de  la  viande 
&  ne  fe  lèvent  pomt  la  nuit  pour  dire  Matines  ;  les  unes  les  difent  à  neuf 
heures  du  foir  ;  les  autres  à  quatre  ou  cinq  heures  du  matin.  Le  véritable 
habillement  des  Religieufes  Bénédiâines  eft  une  robe  noire  ,  avec  un  fcapu* 
laire  de  même  9  ime  timique  par-deflbus  la  robe.  Au  choeur  ,  elles  ont 
jLin  grand  froc  ou  cucuUe  dç  ferge  noire  9  comme  dans  les  cérémonies , 
ainfi  que  les  Religieux* 

Les  confidérations  que  Tadmiffion  requiert  varient  fuivant  les  Monafteres 
Çc  les  conftitutions  de  chacun  d'eux  ;  nous  ne  pouvons  donc  point  donner 
de  notions  précifes  là-deflus.  Quant  à  la  réception  ,  on  faura  qu'il  faut 
apporter  une  certaine  fomme  en  entrant  ,  laquelle  n'eft  pas  encore  fixée. 
Les  vopux  font  folemneU,  &  la  profeflion  fe  fait  dans  fâge  prefcrit  par 
la  loi, 

CHARTREUSES, 
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IJes  CRartreufes  font  des  Religieufes  qui  fuivent  la  règle  de  S.  Bnino  , 
ainfi  que  les  Chartreux,  faifant  partie  du  même  ordre.  w  m  . 

L'origine  des  Monafleres  de  filles  dans  cet  ordre ,  n'efl  iixée  à  aucune 
époQue  certaine.  Il  y  a  cependant  apparence  que  ce  flit  fous  le  citoqùiëme^ 
général  de  Tordre  depuis  ion  inftitution ,  du  moins  il  eft  &it  mention  daÎQS> 
une  coUeâion  de  (es  flatuts  de  1510  ,  d'un  Monaftere  de  Chartreufes  à. 
Bertaud  ,  fondé  l'an  11 16  ;  celui-ci  n'exifte  plus,  ainfi  que  bien  d'autres  , 
dont  les  noms  font  demeurés  feuls.  On  ne  connoît.  plus  guère  que  cinq; 
Mona Aères  ^  filles  de  l'ordre  des  Chartreux  ;  i^.  à  Prémol  ,.  auprès  .d» 
Grenoble  ,  Wtidé  en  1134  ,  par  une  Dame  de  Montferrat  ,  épôufe  du. 
Dauphin  André;  2^.  à  Milan,  dans  la  Savoie,  diocefe  de  Genève ,  fondé, 
en  1288;  3°.  à  Salette,  fur  le  Rhône  ,  fondé  par  le  Dauphin  Humbert 
premier ,  Anne  fon  époufe  &  Jean  leur  fils  ,  en  1 299  ;  j\?.  à  Gafna  au 
diocèfe  d'Arras^  fondé  par  un  Evêque  nommé  HériiTon  ,  en  1308  ;  5^.  à 
Bruges,  fondé  en  1344* 

Dès  l'an  1368  ,  il  fiit  fait  défenfe  par  les  ftatuts  de  l'ordre  des  Char- 
treux ,  de  recevoir  davantage  ou  incorporer  à  l'ordre  ,  des  Monafteres  de 
filles;  défenfe  renouvellée  par  d'autres  ftatuts ,  qui  furent  publiés  en  1581, 
&  confirmés  par  le  Pape  Innocent  XI. 

La  première  fois  qu'il  eft  feit  mention  de  ces  Religieufes ,  c'eft  dans  les 
(tatùn  rédigés  par  écrit  de  la  main  du  Général  Dom  RifFer ,  l'an  1258.  Oïl 
remarquera  qu'avant  le  Concile  de  Trente ,  elles  faifoient  profefîîon  à  l'âge 
de  douze  ans ,  &  alloient  au  fpatièment  ayec  les  Chartreux  leurs  Direâeurs 
&.  les  Convers.  Le  nombre  des  Religieufes  étoit  fixé,  pour  chaque  Maifon , 
te  on  ne  recevoit  point  de  dot.  • 

Le  nom  de  Chartreufes  fignifie  affez  que  les  Religieufes  de  cet  ordre 
doivent  fe  conformer  en  tout  aux  Religieux  du  même  ordre ,  fôit  pour 
l'office  divin  ,  les  cérémonies  de  ffiglife  ,  foit  pour  les  abftinences  ,  les 
jeûnes  &  le  filence ,  &c.  On  a  cependant  eu  égard  à  leur  fexe ,  en  mpdé- 
rant  ces  derniers  points  de  la  règle ,  qui  leur  permet  aufli  de  manger  toujours 
en  commun  foir  &  matin  ,  &  jamais  en  particulier  :  leur  habillement  con- 
fifte  dans  une  robe  de  drap  blanc ,  liée  d'une  ceinture  ,  pareille  à  celle  des 
Religieux ,  &  une  efpece  de  fcapulaire ,  comme  ont  les  Religieux  ,  avec 
des  oandes  aux  côtés  ;  leurs  voiles  &  leurs  guimpes  fopt  ièmblables  à 
ceux  ^es  autres  Religieufes.  Il  eft  de  la  règle  qu'elles  ne  parlent  jamais  à 
leurs  parentes  les  plus  proches  fans  avoir  leiu:  voile  baifle  ,  &  (ans  être 
accompagnées  de  la  Prieure  ou  Sous-Prieure ,  ou  d'une  de  leurs  fœiirs.  Les 
Prieures  &  Religieufes  promettent  obéiffance  au  Chapitre  général  des  Char-^ 
treux,  &  font  obligées  d'envoyer  tous  les  ans  une  lettre  de  cette  promeffe. 
Ie.es  Prieures  doivent  obéir  aux  pères  Vicaires  d^  Chartreux  ,  pirçûeur* 
Tome  XII,  Ce 
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de  ^éufs  * Waifoiis  :  ceux  -  ci  demeurent  or^airement  à'^té ,  avec  qfUâttt* 
ou  cinq  Religieux ,  &c  il  leur  eu  défendu  Jr  pafler  les  urmcs  chacun  de  leur 
maifon  (Voyez  ci-defliis  Chartreux^. 

Lorfque  les  Reltgiei^es  font  admifes  à  Êiire  profefCon  ,  c^ei^-à-dire  j. 
après  Tannée  de  probation  oti  de  noviciat  ^  elles  font  profeffion  en  pré- 
ftnce  du  Vicaire  ^  Religieux  du  même  ordre  des  Chartseux  y  &  promettent 
lie  lui  obéir  en  tout  ce  qui  efl  licite  &  raiibnnable  >  devant  la  Prieure  , 
qm  eft  aufli  préfente  ^  &  nommant  Tun  &  Tautre.  Un  ufage  qui  rend  cette 


itfcaux  ;  l'Evêoue  leur  donne  Tétole  ^  le  manipule  86  le  v^k  noir  ;  le 
manipule  s'attacne au  bras  droit;.  l^Evêque  9  en  le  leur  donnA:^  prononce 
les  paroles  qui  fervent  à  TOrdinatîon  des  Diacres  &  Sous-Diacres.  On  leur 
mtt  la  couronne  de  Vierge  fur  la  tête  y  6c  elles  portent  ces  omemens  le 
jour  de  leiur  confécration ,  &  dès  qu'elles  ont  cinquante  ans  de  profeâion  ^ 
oe  qui  s'appelle  à  leur  Jubilé.  Elles  font  enterrées  de  même  avec  ces  ome- 
mens. Avant  que  le  Gouvernement  eût  fixé  la  majorité  généralement  pour 
£tre  reçu  à  âiire  profeffion  dans  toutes  les  maifons Religieufes ,  celles-ci 
pouvoient  la  faire  à  feize  ans  ;  mais  eUesn'ètoientadmiiès  à  la  confécration 
qu'à  l'âge  de  vingt -cinq  ans. 


RELIGIEUSES  DE  NOTRE-DAME  DE    MISÉRICORPE.  ■ 

C-iE  font  des  Relîeîeufes  fonmifes  à^  la  règle  de  S.  Auguflin  ^  fervant 
d'âfyle  aux  Demoifelles  àc  autres  filles' d'une  condition  honnête  privées  de 
toute  reffource. 

Le  Père  Yvan  ,  Prêtre  de  l'Oratoire ,  cft  llnftituteur  de  cet  ordre  ;  il 
choiQt ,  pour  en  jetter  les  premiers  fondemens  ,  Madelaine  Martin  ,   qui 

Sortoit  en  religion  le  nom  de  la  Trinité.  Ce  fiit  vers  Tan  163  j ,  que  cette 
lie  entra  avec  une  comptgne^  dans- une  maifon  qu'avoir  achetée  le  Perer 
Yvan  pour  y  affembler  les  premières  filles  de  cet  ordre  :  en  peu  de  tems 
elles  fe  trouvèrent  au  nombre  de  neuf  à  dix. 

Cet  inffitut  fiit  approuvé  par  le  Cardinal  Alphonfe ,  Louis  de  Richelieu,, 
pour  lors  ASxhevêque  d'Aix;  &  pour  faire  obierver  la  clôture  à  ces  filles  > 
il  leiur  fut  permis,  d'avoir  une  Chapelle  où  l'on  pourroit  dire  la  Meffe. 

Le  Fondateur  voyant  ces  filles  mal  logées  ,  leur  fit  bâtir  im  Monaftere^ 
où  les  ayant  reth-ées  ,  it  obtint  du  Vice-Legat  d'Avignon  une  bulle ,  qui  leur 
donnoit  pouvoir  de  fe  choifir  une  règle  approuvée ,  de  faire  les  vœux  de 
religion  &  <le  fe  dreffer  des  conftitutions  :  cette  Bulle  fiit  revêtue  de.  Let- 
tres-Patentes du  13  Novembre  1639  >■  ^^^^^  1^^^  permirent  de  s'ériger  en 
communauté  religieufe.  En  exécution  de  cette  Bulle  6c  des  Lettres-Patentes  ^^ 
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fArchevSque  ci'Âix  donna  lliàbit  de  Religion  aux  ûx  premières  filks^  de 
cette  Congrégation  qui  firent  les  voeiix  folemneb  l'année  d  après* 

Les  Papes  Urbain  VIII  &  Innocent  X ,  approuvèrent  &  confirmèrent  cet 
inflitut  en  1 642  &c  1 648  9  &:  les  conflitutions  dreflîées  par  le  Père  Yvan  ; 
le  tout  ftit  autorifé  par  Lettres  -  Patentes  du  Roi ,  vérinées  au  Parlement 
d*Aix  y  6c  enfuite  à  celui  de  Paris  ^  oii  ces  Religieufes  ont  un  Monaftere^^ 
fondé  Tan  1 648  ,  rue  du  vieux  Colombier  ,  feuxbourg  S.  Germain.  La  hatiùe 
eftime  du  Fondateiu- ,  la  piété  &  la  charité  de  ces  Religieufes  n'ont  pas-  peii 
contribué  à  leur  procurer  des  établifiemens  dans  d'autres  villes  ;  de  façon 
-que  cette  communauté  d'Aix  eft  devenue  un  ordre ,  par  le  nombre  de  Mo- 
iiafteres  qu'elle  a  formés  &  qui  en  fuivent  les  conftitutions. 

Leur  habillement  eft  de  couleur  de  eris  maiu*  ,  avec  un  fcapulaire  de  ferp^ 
blanirhe  y  fur  lequel  elles  portent  un  crucifix  attaché  à  un  ruban  noir.  Dms 
lés  cérémonies  elles  portent  un  manteau  auffî  de  couleur  gris  <  maiu:  ^  un 
voile  noir  &  une  guunpe  comme  les  autres  religieufes* 

'  Outre  les  exercices  du  choefur  &  de  l'oraifon ,  ces  Religieufes  doivent 
s'occuper  des  travaux  manuels  ^  non-feulement  parce  qu'elles  ne  font  gueres 
rentées  9  qu'elles  ne  doivent  recevoir  qiie  des  Demoifelles  &  autres  filles 
pauvres  ^  mais  encore  parce  eue  le  profit  de  leur  travail  doit  être  diâribué 
aux  Êunilles  indigentes  ,  lorfqu  elles  font  fuffifamment  rentées. 

iPour  les  Demoifelles  pauvres  ,  on  fe  contente  de  ce  qu'elles  apportent  ; 
celles  qui  font  aifées  donnent  300  livres  pour  le  noviciat  ^  8c  3000  livres 
pour  la  profeilion^  fans  compter  1000  livres  pour  l'habillement  &  frais  de 
profeffion. 

Après  le  noviciat  qui  dure  dix-huit  mois,  ces  Religieufes  font  les  trois 
voeux  folenmels  ordinaires ,  auxquds'  elles  ra  ï  ajoutent  un  quatrième  >  ^par 
lequel  elles  s'obligent  à  ne  refufer  jamais  l^ur  fuffiage  pour^  1^  récej^tiôn 
ii'une  fille ,  à  came  de  l'infufiifance  de  fa  dot ,  &  ce  fuivant  refpnt'  de 
leur  inftitut ,  dont  la  fin  principale  eft  de  fervir  d'afyle  aux  pauvres  De- 
moifelles &  autres  filles  d  une  condition  honnête  ,  qui  étant  appellées  à 
fétat  religieux  n'ont  pas  de  quoi  fê  faire  recevoir  dans  les  autres  Monafr 
teres  1  ni  aflez  de  bien  pour  le  marie/  félon  leur  qualité. 
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RELIGIEUSES  DE   L'HOTEL-DIEU  DE  PARIS, 

t  ^^ 

&  autres  du  même  InJHtiu. 

v>  É  font  des  Religieufes  hofpitalieres  fefvant  les  malades  dans  un  Hôpital 
idit  l'Hôtel-Dieu  à  Paris ,  &  vivant  fous  la  règle  de  ^.  Auguitin. 

Cet  Hôpital  a  été  fondé  par  Saint  Landry ,  vingt-huitième  Evêque  de 
Paris ,  qui  le  fit  bâtir  joignant  TEglife  de  Saint  Chriflophe.  Lorfque  cettse 
Eglife  ûil^érigée  en  Paroifie,  l'Hôpital  fut  transféré  oîi  il  eft  à  pféfent  II 
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a  appïtttcmi  aine  Evêques  de  Paris  jiifques  à  Raignaùd,  qui  en  ëtoit*  Elrê- 
que ,  fous  le  Roi  Robert  ;  celui-ci  en  céda  la  moitié  aux  Chanoines  de  ùl 
Cathédrale  ,  &  dans  la  fuite ,  Guillanme  ,  autre  Evêoue  de  cette  ville  ,  le 
leur  céda  entièrement  avec  TEglife  de  S,  Chriftophe  y  Tan  1097: 

Etienne ,  Doyen  de  ce  Chapitre ,  dreffa  des  ftatuts  pour  les  Religieux 
&  Religieufes  deffervant  cet  Hôpital  ;  &  il  paroît  par  ces  flatuts  que  le 
Chapitre  de  Notre-Dame  y  a  toute  jurifdiftion  temporelle  &  fpirituelU-» 
exercée  par  deux  Chanoines  ,  fous  le  titre  de  provifeurs. 

Il  y  a  long-tems  qu*îl  n'y  a  plus  que  des  Religieufes  dans  cet  Hôpital; 
elles  ont  été  réformées  deux  fois  :  la  première  réforme  fe  fit  Tan  i^y-f  j 

Car  des  çommiffaires  du  Chapitre  de  Notre-Dame ,  en  vertu  d*un  Arrêt  du 
'arlement  ;  &  la  féconde  au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle  ,  par  la 
vénérable  Mère  Bouquet,  dite  du  Saiflt  Nom  delefus, 
V  •  Outre  THôtel-Dieu,  les  Religieufes  ont  encore  foia  de  THôpital  de  S. 
Louis  ,  fondé  par  le  Roi  Henri  IV  y  pour  l^s  pefèiférés*  Elks  font  ordinai- 
rement cent  prôfeffes  &  cinquante  novices-  Outre  les  religieufes ,  il  y  a 
encore  cinquante  filles  ou  femmes  qui  fe  donnent  à  l'Hôpital  pour  fervir  les 
malades. 

-  •  L%abillement  des  Religieufes  confifle  en  luie  robe  noire,  fur  laçieUe 
elles  mettent ,  lorfqrfelles  fervent  les  malades ,  im  farrau  de  toile  blanche 
riait  en  forme  d'aube  ,  defcendant  jufques  aux  talons  :  dans  les  cérémonies , 
&  lorfqu'elles  vont  en:  procefiton  ,  à  certains  jours  dans  les  falles,  elles 
n'ont  que  des  robes  noires  avec  un  grand  manteau  :  leur  guimpe  eft  quarrée 
&  fort  grande ,  defcendant  jufques  fur  l'efiomac  ,  &  leur  voile  eft:  fort 
ample  9  étant  foutehù  par  un  carton» 

Les  fceurs  données  font  habillées  de  gris  avec  im  mouchoir  en  pointe 
fur  le  col ,'  &;  elles^ne  font  diflinguéés  des  fervantes  qiie  par  une  coëffuns 
noire  :  ces  mêmes  Religieufes  ^  ont  fait  d'autres  établiflemens  en  France  , 
comme  àMoulitts  eh  Bourbonhois  &c  autres  lieux» 

Leurs  fonâions  font  les  mêmes^que  les  autres  Religieufes  hofpitalieres. 

Elles  font  fix  ans  de  noviciat  ^  avant  que  d'être  admifes  à  l'émiffioa  des 
vœux  folemnels  ;  on  les  prononce  eA  ces  termes  : 

<c  Je  fœur  N.  voue  &  promets  à  Dieu ,  à  la  bienheureufe  Vierge  Marie , 
>»  au  glorieux  S,  Jean-Baptifte ,  à  notre  bienheureux  Père  S.  Auguftin  ,  nos 
n  (alnts  Patrons ,  &  généralement  à  tous  les  Saints  &  Saintes  du  Paradis, 
^  &  à  vous  mes  très  -  révérends  Pères  (Doyen  Se  Chanoines  de  Notre* 
>»  Dame)  ^  pauvreté,  chafteté,  obéiffance  ,  &  fervir  aux  pauvres  malades 
^  tous  les  jours  de  ma  vie ,  en  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ou  ailleurs  ,  fi  par 
9»  vous  il  m'éft  enjoint ,  gardant  la  règle  de  S.  Auguflrin  ,  accommodée  à 
»  notre  faint  état ,  par  les  ilatuts  &  conftitutions  faites  de  l'autorité  de 
»  vous ,  Meffieurs  les  révérends  Doyen  &  Chapitre  de  l'Eglife  de  Paris  ^ 
n  Supérieurs  de  cette  Maifba  ^  &c.^  »^ 


CLERGÊRÉGULIER.  zof 


-«^ 


J 


RÈLIGIEUySES    DU    VERBE    INCARNÉ, 

Rcligieufes  établies  pour  honorer  U  Verbe  incarné  en  tous  fcs  myfleres. 


EANNE-Marie  Chezard de  Mutel ,  fonda  cet  inftitut  Pan  i6i y  ,  à  Rouanne, 
dans  le  Forez  ,  fa  patrie  ;  le  Pape  Urbain  VIII  lui  en  accorda  la  Bulle  d'érec>- 
tion  Tan  1633  ,  fous  le  titre  de  Verbe  incamé  ;  mais  comme  cette  fondatrice 
fouf&it  beaucoup  de  difficulté ,  foit  de  la  part  du  Cardinal  de  Richelieu  & 
de  Louis-Alphonfe  ,  Archevêque  de  Lyon ,  qiri  ne  voulut  jamais  lui  per- 
mettre de  s'établir ,  nonobftant  Tapprobation  &  les  ordres  que  lui  avoit 
donnés  fon  prédéceffenr ,  foit  de  la  part  dti  Roi  ,  qui  ne  vouloit  point  lui 
accorder  de  Lettres-Patentes  ;  le  premier  Monaftere  de  cet  ordre  fut  érigé 
le  ij  Novembre  1639,  ^  Avignon  ,  oh  TEvêque  de  Nîmes  vint  donner 
Phabit  aux  cinq  premières  Religieufes  de  cet  ordre.  Madame  de  Mutel  obtint 
ei^ite  des  Lettres-Patentes  ,  qui  lui  permirent  de  fonder  un  fécond  Monaf- 
tere  à  Grenoble ,  Fan  1 643  ;  elle  en  obtint  après  d'autres  pour  s'établir  à 
Paris  ,  à  Lyon ,  &  dans  d'autres  villes.  Tous  ces  Monafteres  forment  aujoiw- 
dliui  l'ordre  du  Verbe  incarné ,  dont  les  Religieufes  fuivent  des  conftitutions 
approuvées  par  le  Pape  Innocent  X, 

.  Leur  habillement  eft  une  robe  blanche ,  un  manteau  &  un  fcapulaire  rouges, 
ime  ceinture  de  laine  aiiffi  rouge  ,  &  fur  le  fcapulaire  un  Nom  de  Jefus 
dans  une  couronne  d'épines  ;  &  au-deflus  du  Nom  de  Jeilis  ,.  un  cœiu:  fur- 
monté  de  trois  clous  ,  avec  ces  mots  Amor  meus  :  le  tout  en  broderie  de 
foie  bleue. 

Honorer  le  verbe  incarné  en  tous  les  myfteres  ,  &  fur-tout  dans  le  Trè^ 
Saint  Sacrement  de  l^uchariftie ,  en  réparation  des  outrages  que  lui  ont 
£ûts  &c  font  encore  les  Juifs ,  les  Hérétiques  &  les  xjsauvais  Chrétiens  i 
telle  eft  leur  fonâion. 

Elles  doivent  s'appliquer  à  l'étude  des  Auteurs ,  qui  ont  traité  du  myftere 
de  llncarnation ,  âc  les  livres  de  piété ,  fur-tout  ceux  qui  parlent  du  Sau- 
veur incarné. 


RELIGIEUSES  DE  LA  CONGRÉGATION  I>E  S.  JOSEPH, 

dues  DE  LA  TRINITÉ, 

IUligieuJes  fourni/es  a  la  Règle  de  S.  Augufiin  ,  iimmifant  &  Ûevunt  les  pauvres 

Orphelines  y  créées  à  la  Rochelle  &  à  Limoges. 

V>£S  deux  Monafter^  ,  quoique  fondée  par  Mademoifelle  Delpech  de 
l'Etang ,  &  ayant  le  même  mititut  que  les  nlles  féculieres  de  S.  Jofeph  à 
Bordeaux  6c  à  Paris  ,  forment  cependant  un  corps    féparé  depuis  que  les 


vxo6  €  L  Ë  H  et    RÉGULIER. 

filles  (îe^ces  deiw  Monafteres  ont  embraiTé  l'état  régulier  ,  ce  qu'elles  firent 
r^  1664  ,  qu*elles  obtinrent  chi  Cardinal  Fabio-Cjggi^  Légat  en  France  , 
une  permiflîon  de  faire  les  vœux  folemnels.  Comme  cette  permiffion  ne  fiit 
revêtue  de  Lettres-Patentes  enrêgiftréés  au  Parlement  de  Paris  que  huit  ans 
après  ,  elles  ne  firent  les  vœux  folemnels  qu'en  lôji.  On  les  appelle  cohh 
munément ,  Filles  Je  la  Trinité  criées^  parce  qu'elles  fe  font  mifes  fous  la  jmx>- 

^âion  de  Jefus  ,  Marie  &  Jofeph, 

L'habillement  de  celles  de  la  Rochelle,  coofifte  eit  une  robe 9  un  fcapu- 

^aire  &  un  manteau  noir,  avec  un  grand  voile  hoir  auffi  :  celles  de  Limoges 
font  habillées  comme  les  Religieufes  de  la  Vifitation  ,  excepté  qu'elles  ne 

portent  point  de  croix. 

Elles  ne  différent  des  autres  filles  de  S.  Jofeph  qu'en  ce  que  leurs  vœux 

iotit  folemnels  &  qu'elles  y  ajoutent  celui  de  la  clôture. 


REUGïEtJSES  DE  MORDRE  DE  ^fOTRE  -  DAME  DU  REFUGE. 

V>  E  S  Religieufes  fervent  de  retraite  aux  femmes  &  filles  péchereffes ,  & 
iKÎvefit  jftms  la  règle  de  S.  Au^ftin. 

Madame  Dubois  qui  portoit  en  re%ion  le  nom  de  Marie-Elifàbeth  de  ta 
•  croix  de  Jfefus  ,  fonda  cet  ordre  à  Nancy  9  l'an  1614  :  en  voici  l'occafion. 
IJiie  Demoifelle  de  cette  ville  qui  connoiflbit  fa  charité  vint  la  trouver,  & 
lui  dit  qu'elle  avoit  rencontré  dans* un  coin  de  rue  deinc  filles  débauchées^; 
^e  fur  les  remontrances  ,  ces  fiHes  lui  avoient  témoigné  uii  defir  fincere  de 
fe  convertir ,  mais  qu'elles  n'avoient  d'autres  reffources  pour  vivre  que  de 
-ié  livrer  au  libertinage. 

'  'Madame  Du]K)is  mt  vivement  touchée  de  l'état  malheureux  de  ces  fines', 
•eftc  les  envoya  chercher ,  les  reçut  &  les  retint  auprès  cTelle  &  leur  doima 
le  néceffaire. 

le  bnrit  s'en  répandît  bientôt  dans  la  ville  &  lui  en  attira  'd'autres  ,  de 
iàçen  ^*en  rai  de  tems,  elle  fe  trouva  chargée  de  plus  de  vingt  de  ces 
filles,  èette  Dame  crut  que  la  .Providence  lui  foxu-nifloit  une  occanon  favo- 
rable .pour  établir  w  nouvel  inffitut,  qui  eût  pour  fin  d'être  le  refiige  des 
filles  &  femmes  débauchées.  -L'Evêque  de  Toul  Fencoufagea  à  continuer 
.  fes  charités  ^  donnant  ordre  au  Père  Poiré  ,  Jéfuite ,  de  dînger  ces  filles. 
Son  fuccefieur  qui   étoit*  de  la  Maifon  de  Lorraine  en  voulut  fidre  une 


communauté  reli^eufe  ;^ken  pourfuivit  l'approbation  en  Cour  de  Rome , 
JU  le  Pape  Uriiam,  p^u^nè  bulle  de  1634  ^  approuva  cet  inAitut  &  les 
jconftitutions  qu'on  avoit  dreifées  pour  la  conduite  de  ces  filles. 

Conformément  aux  Ordonnances  du  Prélat ,  on  avoit  auparavant  choifi 
'péat  de  ces  filles  pour  .être  Religieufes  ;  Madame  Dubois  &  quelques  filles 
de  bonne  conduite  &  pleine  d'honneur^  fe  joignirent  à  elles  poiur  les  gou* 
ypfner^  Oi>  leur  donn^  Thabit  ide  religion  en  exécution  de  la*  bulle  tfUr^ 
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&am  Vltl;  elles  firent  toutes  profeffion  le  premier  jour  de   Mai  de  Taa 
1634.  * 

L'empreffement  que  chaque  ville  témoigna  d'avoir  de  ces  Religieufes ,  à' 
donné  lieu  à  rétablifTement  de  plnfieurs  Monaileres  de  cet  ordre.  Il  eu.  ibé« 
cialement  aujourdliin  fous  la  proteôion  de  la  fainte  Vierge  9  refuge  des 
pécheiu-s  9  &c  reconnoît  pour  Patrons  S.  Ai^uiUn  &  S.  Ignace  de  Loyola;. 
le  premier  ,  parce  qu'elles  en  fuivent  la  règle  ;  le  fécond ,  parce  que  leurs 
confKtutions  font  tirées  en  partie  de  celles  de  ce  faint. 

OA  diftingue  trois  fortes  de  perfonnes  dans  cet  ordre  ;  le  premier  rang 
eft  compofé  des  perfonnes  vertueufes  &  fans  reproches  ,  qui  par  la  profeffion 
Yelieieufe  ,  &  par  vœu  fpécial ,  s^obligent  au  fervice  des  âmes  pénitentes  ;: 
le  (econd  rang  »  de  celles  qui  renonçant  au  vice  9  font  plus  affeâionnées  , 
embraflent  la  vertu  ,  &  (é  rendent  propres  à  la  religion  à  laquelle  on  les 
admet  par  la  même  profeffion  que  les  précédentes  ;  la  troifieme  efpece  de 


que  celles  du  premier  rang  qui  puiflent  parvenir  aux  charges  ;  &c  afin  que 
cette  règle  foit  pbfervéc  ,  les  éleâions  ne  fe  font  point  à  la  pluralité  des 
voix  f  mais  par  le  Supérieiur  qu'elles  fe  choififlent  elles-mêmes  après  l'avoir 
£dt  approuver  par  l'Evacué  ou  Archevêmie  du  diocefe  ,  &  dont  elles  doi- 
vent reconnoître  la  jurifdiâion.  Le  nombre  des  filles  d'honneur  efi  fixé  ; 
&  il  eft  défendu  de  l'excéder ,  parce  que  par-là  on  priveroit  bien  des  filles 
péiiitentes  de  l'avantage  d'être  reçues^ 

Ces  Religieufes  font  habillées  de  ferge  bnme,  tirant  {m  le  roux  ,  ayee 
un  fcapulaire  blanc.  Au  choeur,  &  dans  les  cérémonies  ,  elles  portent  un 
imanteau  de  la  couleur  de  leur  habit  y  &  quelques-unes  ont  un  crucfix  fur 
la  robe  du  côté  du  cœiu*.  Leurs  armes  font  un  Nom  de  JefuSr^ 

Si  les  pénitentes  qui  fe  préfentent  font  mariées ,  il  faut  qu'elles  certi^ 
fient  du  confentement  de  leurs  maris  5  ou  qu'elles  fiiflent  apparoir  un  aâe 
et  féparatibn  par  autorité  de  juftice^  fans  quoi  on  ne  les  reçoit  point  9  de 
même  que  celles  qui  font-  jugées  dommageables  aux  autres.  Le  nomlMie  des 
filets  dans  chaque  Monaâere  eft  plus  ou  moins  erand  à  proportion  des 
biens  9  de  façon  que  lorfque  les  revenus  du  Monaltere  ne  permeti;|pt  pas 
d'en  recevoir  plus  qu^  y  en  a  ,  celles  qui  fe  préfentent  y  font  reçues  , 
moyennauit  une  penfion  raifonnable.- 
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NOTRE-DAME  DE  U 
s  la  règle  de  S.  Auguilin 


v^ES  Religieuffes  vivent  fous  la  règle  de  l 
Knfbuâion  &  l'éducation  de  la  jeunefle. 
Nicolas  Sanguin  9  Evêque  dç  Senlis,  a  été^  llniHtuteur  de  cet  ordre.  Il 
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cholfît  pour  en  jetter  les  premiers  fondemens  Catherine  Dreux ,  &  Marie 
de  la  Croix ,  toutes  deux  natives  de  Paris  ,  qu'il  fît  venir  à  Senlis  Tan  1626  ; 
&  fixa  leur  première  demeure  près  U  cimetière  de  S.  Rieul  j  où  fuivant 
leur  inftitut  elles  conunencerent  lents  clafles. 

Le  Prélat  leur  fit  bâtir  enfuite  un  Monaftere  9  oii  il  les  mit  en  clôture  V 
le  14  Juin  16x7  9  ^^  ^^  ^^^^  donna  lliabit  en  public ,  &  ne  les  reçut  à  la 
profeflion  religieufe  (ju'après  Tobtention  de  la  bulle  confirmative  de  jce 
nouvel  inflitut ,  que  lui  accorda  le  Pape  Urbain  VIII ,  le  4  Janvier  1628  y  &  des 
Lettres-Patentes  du  Roi  Louis  XIII,  vérifiées^au  bailliage  de  Senlis  9  Tan  1630. 

Cet  ordre  n'a  pas  fait  de  grands  progrès ,  n'ayant  que  le  feul  Monaftere 
jde  Senlis ,  oii  il  y  a  ordinairement  plus  de  fpixante  Religieufes.  Leur  habil- 
lement eft  une  robe  blanche  &  une  autre  noire  par-deuus  fans  fcapulaire, 
ferrée  d'une  ceinture  de  laine  &  à  queue  traînante  ;  la  guimpe  eft  de  toile 
blanche ,  leur  bandeau  eft  noir ,  aufli  bien  que  le  voile  ;  les  fœurs  converfes 
font  habillées  dé  même  9  finon  que  leurs  robes  font  plus  courtes. 

Leurs  fondions  font  celles  de  toutes  les  Religieiffes  deftinêes  à  rinftruc*» 
(ion  &  éducation  de  la  jeunefle.  Voye%  UrfuUnes  ^  mun$'. 
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MALTHOISES  ou  RELIGIEUSES  DE  MALTHE. 

V>  E  font  des  Relîgieufes  Chevalières  Hofpitalîeres  de  l'ordre  de  %  Jeaa 
dé  Jérufal^n ,  reconnues  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Malthe. 

L*inftitution  de  ces  Religieufes  eft  aufli  ancienne  que  celle  des  Chevaliers 
Hofoitaliers  dé  ce  même  ordre;  car  dans  le  tenis  que  l'on  bâtit  à  Jérufakm 
rUopital  ia  Maifon  deftinés  pour  les  hommes  ,  dont  (^rard  eut  la  conduite  y 
çn  vS^X  aufiî  un  Hôpital  &  Maifon  ppiir  les  femmes ,  dont  1^  bienheureufe 
Agnès ,  Dame  Romaine  ^  fut  faite  Supérieure. 

.  Pès  le  treizième  fiecle  il  y  avoit  de  ces  Religieufes  en  France.  Leur  premier 
établîfl^^ment  ^fut  l'Hôpifal  de  Beaulieu ,  en  Querci ,  Diocefe  de  Cahprs  ,  qui 
lèpt;fut  doomé  par  les  Chevaliers  de  cet  ordre  l'an  1259.  C'eft  de  ce  MonaÔere- 
H&pital  que  /ont  forties  les  Religieufe^  oui  occupent  aujourd'hui  ceux  de 
Fieux  9' Martel  &  Touloufe,  qui  fuiven$  la  réforme  introduite  par  la  v^é- 
rable  mère  de  Vaillac ,  dite  de  Sainte-Anne.  Antoine  de  Paul ,  Grand-Majtre 
fie  l'owte  t  leur  fit  dreffer  de^  conftitiuions  ,  qui  flu"ent  achevées  fous  Jeaxi* 
Paul  de  Lafcaris ,  fon  fucceffeur ,  &  celui-ci  les  approuva  par  une  Bulle  du  1 5 
Juin  1644. 

On  diftingue  dans  cet  ordre  trois  fortes  de  Religieufes  ;  favoir,  les  Soeurs 
de  /uftice ,  qiii  doivfs n(  faire  les  mêmes  preuves  de  nobleffe  que  les  Chevaliers 
de  Juftice  de  Pordre  y  &  ont  feules  voix  aftive  &  paflîve  pour  les  charges  & 
dignité?  de  l'orbe  ;  les  Sceurs  fervantes  d'office ,  qui  doivent  faire  les  mêmes 
preuves  que  les  Frères  fervans  d'armes  ;  6c  les  Sœurç  çonv^rfes ,  de  qui  o^ 
ç'exigç  qu'iwe  iajteftatioii  de  bonne  vie  ô(  mpeuj^. 

Leurs 
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Leurs  hablUemens  font  une  foutane  ou  robe  de  longueur  9  couvrant  les 
pieds  9  dont  les  manches  font  aflfez  larges  poiu-  que  les  mains  puiflent  y  pafler 
commodément  ;  la  matière  doit  en  être  légère  pour  Tété  &  plus  pefante  pour 
rhiver  ;  cette  robe  eu,  ferrée  d'une  ceinture  de  laine  noire.  La  Prieiu^  porte 
la  grande  croix  de  toile  fine  fur  Tcilomac  par-deflus  la  robe  ^  &  les  autres 
n'en  ont  que  de  petites  ^  au  côté  gauche  y  fur  le  cœur.  Mais  poiu-  difiinguer 
les  Soeurs  de  Juftice  d'avec  les  Sœurs  fervantes  d'office  9  les  premières  ,  à 
l'exemple  des  Chevaliers ,  porteht  une  croix  d'or  émaillée  de  blanc  9  de  la 
valeur  de  quinze  écus ,  fans  ou'il  foit  pçrmis  de  les  enrichir  d'aucunes  pier- 
reries. Les  Sœurs  fervantes  d  office  portent  au  doigt ,  comme  les  Sœurs  de 
Jiiitice  9  un  petit  anneau  d'or  de  la  valeur  d'une  demi  -piftole ,  où  au  lieu  de 
pierreries  il  y  a  une  croix  émaillée  de  blanc  ;  &  afin  que  les  Sœurs  ne  foient 
lamals  fans  leur  habit  ,  elles  doivent  coucher  avec  un  petit  fcapulaire  j  fur 
lequel  eft  coufue  une  petite  croix. 

.  Leurs  manteaux  à  bec  font  en  1^  forme  ordinaire  aux  Chevaliers ,  avec  la 
^fjrande  croix  de  toile  blanche  fur  le  côté  gauche  9  &  le  cordon  où  font  leSi 
uiârumens  de  la  Paffîon  de  Notre-Seigneur.  Les  Sœxarii  de  Juftice  portent  ce 
manteau  à  la  Communion  9  à  l'OiEce  divin ,  &  quand  la  Prieure  officie  9  mais 
Ceulement  à  la  Mefle  &  aux  Vêpres  ;  &  la  Prieure  porte  ces  jours  là  9  dans 
les  cérémonies  9  6c  lorfqu'elle  donne  l'habit  ou  fait  fau'e  profeffion  9  la  cloche  ^ 

rieâ  une  efpece  de  robe  à  grandes  manches ,  ouverte  par-devant  9  avec 
fipnde  croix  fur  la  poitrine  &  le  cordon  de  l'ordre.  Les  Sœurs  con-^; 
venes  ont  im  habit  plus,  groffier  %  mais  de  la  même  forme  aue  celui  des. 
autres  9  &  font  diflinguées  par  le  voile  blanc^  Ces  I^^eligieufi^s  reformées  font 
doi^ées. 

Pour  les  Religieufes  de  Beaulieu  9  comme  elles  n'ont  pas  voulu  embrafler 
la  réforme  de  la  mère  de  Vaillac  9  elles  font  foumifes  à  l'ordinaire  ;  leur  habil** 
lement  eft  prefque  femblable  à  celui  des  autres  9  excepté  qu'elles  ne  portent 

E>int  le  cordon  de  l'ordre  fur  leur  manteau  à  bec  ;  il  n'y  a  que  k  Prieure 
ule.  qui  ait  droit  de  le  porter. 

Les  fondions  -des  Sœurs  de  JuiUce  font  de  chanter  les  Offices  divins  9  6ç 
fiârvir  9  de  même  que  les  autres  Sœurs  9  les  malades  dans  les  Hôpitaux  9  &  prier 
condnueUement  pour  la  profpérité  des  années  de  la  Religion  conti^  les  Infi: 
delès.  Leurs  prérogatives  font  à-peunprès  les  mêmes  que  celles  des  Chevaliers  ^ 
autant  que  leur  fexe  le  permet.  Elles  dépendent  du  Grand-Maître  9  excepté 
cdles  de  Beaulieu  9  qui  dépendent  de  l'ordinaire. 

.  Pour  être  reçue  Sœur  de  Juftice  il  faut  une  dot  de  mille  écus  9  cinq  cens 
écus  pour  les  Sœurs  fervantes  d'office  9  &  daps  ces  fom^es  on  ne  comprend 

r\  rameublement  fle  la^  chambre  9  les  linges  oi^aires  9  les  habits  de  noviciat 
le  premier  habit  dç  profeffion.  Les  Sœurs  converfes  ne  donnent  rien  5  mai^ 
èUa  doivent  fe  fournir  des  premiers  habits  &  de  l'ameublement.  La  Prieure[ 
&  le  Confeil  peuvent  9  à  l'égard  des  Sœiirs  fervantes  d'office  9  diminuer  pour 
leur  réception ,  la  fomme  de  cinq  cens  écus  «  U  même  les  en  difpenfer  tota^i 
'     TomXIL  Dd 
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Ument  larfqu'elles  ont  d'excellentes  qualités ,  &  qu'elles  peuvent  rendre  de 
grands  fervices  à  la  Communauté. 

On  a  déjà  dit  que  les  Sœurs  de  Juftice  doivent  £ûre  les  mêmes  preuves  de 
'noblefie  que  les  C^hevaliers  de  Juftice  ;  les  Soeurs  fervantes  d'office ,  celles  de 
Frères  fervans  d'armes  ;.&  pour  les  Converfes  il  fuffit  qu'elles  apportent  ime 
atteftation  de  vie  &  moeurs ,  &  qu'elles  foient  nées  de  légitime  mariage.  Il  eft 
ipennis  à  la  Prieure  ou  au  Confeit  de  donner  la  demi-^roix  à  des  données  qui 
loient  âgées  de  près  de  «trente  ans ,  &  elles  doivent  Êûre  les  mêmes  fermens 
que  les  donnés  de  l'ordre. 


•^m 


FILLES  PÉNITENTES  ou  REUGIEUSES  DE  SAINT-MAGLOIRE. 

JL  ES  Filles  Pénitentes  font  nommées  Reli'gieufes  de  Saint-Magloire  9  depuis 
qu'elles  ont  été  transférées  dans  l^Eglife  de  Saint-Magloire ,  rue  Saint-Denis» 
£éur  nom  de  Filles  P^nuemcs  Eût  aflez  preflentir  ce  que  nous  allons  di|^  de 
leur  origine. 

Oh  lit  dans  les  Anâquités  de  Paris ,  que  plufieiu^  Courtifannes  fe  conver- 
tirent-en  1491 9  aux  Prédications  du  Père  Jean  Tiffirand  ^  Cordelier ,  &  que 
Louis  9  Duc  d'Orléans  9  leiu:  donna  fon  Hôtel  poiu-  leur  fervir  de  Monaftere.  H 
|>aroît  cependant  par  des  conftitutions  de  ces  ReUgieufes ,  que  ce  fut  Charles  VŒ 
qui  leur  donna  motel  appelle  de  Boihaigne  ou  de  Bohême ,  fous,  le  titre  de 
WilUs  Pénitentes.  Elles  flu-ent  transférées  de-là  dans  la  rue  Saint-Denis ,  où  elles 
Ibnt  aujoiu-dliùi ,  vers  l'année  1 572 ,  dans  une  Chapelle  qu'occupoient  dans 
ce  tems  des  Bénédiâins  de  Saint-Magloire ,  qui  allèrent  demeurer  à  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas.  La  règle  de  S.  Auguilin  qu'elles  doivent  fuivre ,  leur  fiit 
tlonnée  par  Jean  Simon ,  Evêque  de  Paris ,  en  1497 ,  conformément  à  im  Bref 
du  Pape  Alexandre  VI.  CeMonaftere  n'ayant  été  fondé  que  pour  des  FUUs 
Pénitentes  9  on  n'y  reçut  pendant  long-tems  que  Celles  qui  avoient  droità  ce 
titre  y  par  leurs  fautes.  Il  ralloit  même  qu'elles  euflent  profUtué  leiu-  honhéur 
&  qu'elles  ne  fiiflènt  plus  vierees.  9  étoit  ordonné  qu'elles  feroient  vifi^es 
]pour  le  vérifier.  Cette  règle  s'eft  maintenue  jufque  vers  l'an  1649  9  ^^  ^^^^  ^^^ 
plus  reçu  dans  le  Monaftere  des  Filles  Pénitentes  que  des  perfonnes  d'honneur, 
telles  qu'on  les  reçoit  aujourd'hui. 

La  règle  de  S.  Auguftuiy  à' laquelle  ces  ReUgieufes  font  engagées,  les  fou- 
mettoit  dans  l'origine  à  des  prati^es  beaucoup  plus  aufteres  que  celles  dont 
elles  font  profemon  aujourd'hui.  Depuis  une  réforme  commencée  avec  le 
demiet  fiecle ,  elles  ne  vont  plus  à  matines  à  minuit ,  mais  à  8  heiu-es  du  foir. 
Elles  portent  du  linge ,  au  lieu  ^*elles  rfen  portoient  pas  avant  cette  réforme. 
Elles  ne  fortent  jamais.  Et  depuis  la  réforme  elles  ont  changé  d'habillement  9 
au  lieu  d'être  blanc  comme  auparavant ,  il  eft  aôuellement  de. couleur  Minime; 
k  fcaputaire  de  même>  &  le  voile  noir.  On  ne  fait  cependant  fi  l'on  doit  le 
noih  de  réforme  à  une  initigation  de  la  règle  primitive.  Mais  on  prétend  quct 
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\e9  guçrres  civiles  avoient  apporté  dans  ce  Monaftere  un  relâchement  exceffif. 
Quoi  qu'il  en  foit  j  l'objet  de  fa  fondation  a  bien  changé ,  puifqu'on. n'y  reçoi( 
plus  de  filles  proftituées.  /  • 

;  Les  Dames  de  Saint-Magloire  (  car  elles  veulent  être  ainfi  appellées  ^  ne 
reçoivent  que  des  filles  d'honneiu-  y  &  les  conditions  de  la  réception  fmyent 
cette  qualité.  Dans  le  droit  ,  en  confidérant  l'orieine  de  leur  inftitution ,  on 
ne  devroit  point  prendre  de  dot  ;  on  exige  cepent^nt  une  certaine  fonune  qui 
n'eft  pas  fixée. 


MADELONETTES. 

v>  c  s  Religieufes  ont  le  nom  de  Madelonettes  ou  Magdelonettes  ^  parce 
qu'elles  ont  imité  Ma^delaine  y  pécherefie ,  &  l'imitent  dans  fa  pénitence» 

Cet  ordre  de  Religieufes  a  pris  naiflance  à  Paris  en  1618.  Le  P.  Athanafe 
J^oldy  frère  du  Procureur  général  9  y  travailla ,  conjointement  avec  un  Officier 
des  Gardes-du-Corps  nommé  du  Frcfmt.  Us  avoient  retiré  du  vice  une  quantité 
de  filles  qui  s'y  étoient  laiflées  entraîner  9  &  leur  avoient  loué  quelques  cham* 
kms  dans  le  fauxbourg  Saint-Honoré ,  pour  les  remettre  dans  la  voie  du  fidut  ; 
un  Particulier  leur  céda  fa  maifon  à  la  i^roix  Rouge ,  auprès  de  Saint-Germain^ 
dcs-Prés ,  &  les  Religieux  de  cette  Abbaye  leur  permirent  d'avoir  une  chapelle 
chez  elles  ,  dès-lors  elles  fe  prefcrivirent  la  clôturée  S.  François  de  Sales  les  ayant 
prêché ,  leur  donna  l'habit  de  Religieufes  ;  leur  nombre  augmenta  par  la  fuite  » 
ç(  ce  fut  pour  cela  que  vers  l'an  1616  on  les  transféra  dans  un  pïus  srand 
ÇBplacement ,  qu'elles  ont  aujourd'hui  poiu-  Monaâere  /'me  des  Fontames  , 
près  le  Temple.  La  Marquife  de  Megenhs  s'en  déclara  fondatrice  ;  des  Reli- 

g*  *ufes  de  la  Vifîtation  les  gouvernèrent  d'abord ,  enfuite  des  Udfulines  ;  & 
puis  M.  le  Cardinal  de  Noailles  »  ce  furent  des  Religieufes  Hofpitalieres  de" 
la  Mijiricordc  Je  Jcfus.  Les  conflitiitions  obfervées  dans  cette  Maifon  furent 
dreflées  en  1637,  &  approuvées  par  Jean  -  François  de  Gondy,  Arche- 
irèque  de  Paris ,  en  1 640  j  d'après  le  pouvoir  qu'U  en  avoit  reçu  du  Pape 
Urbain  VUL  De  cette  Maifon  de  Paris  font  forties  celles  de  Bordeaux  & -celles 
de  Rouen.  . 

.,  Suivant  l'objet. de  ces  conflitutions ,  l'inflitut  des  Madelonnettes^  n'admet  que 
des  filles  ou  des  femmes  délîKiuchées  &  d'une  vie  débordée.  La  Jùflice  en  tait 
oufi  renfermer  9  fur  les  avis  &  les  demandes  fondées  des  parens  qui  paient 
fouvent  pour  cela ,  ou  pour  fiiutes  exemplaires.  Voilà ,  ce  <mi  femble  appuyer 
1^  difiinâion  qu'on  a  é^lie  entre  ces  Religieufes  9  partagées  en  trois  fortes 
d$  (Congrégations..  La  première  ^  fous  le  nom  de  Coftgrégation  de  la  Made- 
di^laine  »  pour  celles,  qui  font  admifes  à  faire  les  voeux  folemnels  9  après  s^eti 
être  renclues  dignes  par  une  bonne  conduite.  La  féconde  Congrégation  efl 
Cflle  de  Sainte  Marthe ,  pour  cellesqui  ne  peuvent  pas  être  reçues  Reugieufes  » 
à^çaufe  de  mariage  du  d'autres  rifltons  qui  leur  interdifent  de  &ire  de$  vœux 

Ddx 


%i%  CLERGÉRÉGULIE 

t 

iblemnels.  La  troîfieme  Congrégation  enfin ,  eft  celle  de  S.  Lazare  »  ou  dont  cm 
attend  plus  de  bien  par  leurs  difpofitions. 

*  Chacune  de  ces  Congrégations  a  des  obferyances  &  des  exercices  pard« 
culiers  :  la  clôture  efl:  également  prefcrite  à  toutes ,  mais  fous  des  peines  plus 
ou  moins  graves  ;  elles  ne  parlent  point  feules  à  ^  que  ce  foit  dehors  ; 
elles  ne  vont  point  au  parloir  pendant  le  Carême  ni  TA  vent.  Celles  qui  -ont 
&it  les  vœux  folemnels ,  fe  lèvent  tous  les  jours  à  cinq  heiures  ;  outre  te 
erand  Office  de  rÇglife ,  elles  doivent  réciter  le  petit  Office  de  la  Vierge  ;  elles 
jeûnent  tout  TAvent  &  tous  les  Vendredis ,  &  à  certains  jours  de  grande 
abitinence  9  on  ne  leur  donne  pour  collation  que  du  pain ,  éc  elles  maneent 
à  terre ,  comme  9  par  exemple ,  les  veilles  de  la  Madelaine ,  de  S.  Augulnn  ^ 
&  le  jour  du  vendredi-faint.  Leur  pauvreté  eft  très-rigoureufe ,  &  leur  pénitence 
leur  fait  pratiquer  Tobéiflance  la  plus  fcrupuleufe.  Leur  habillement  eft  une 
robe  ic  un  fcapulàire  de  couleur  minime ,  avec  une  ceinture  de  corde  blanche; 
la  guimpe  pareille  à  celle  des  Religieufes  de  la  Viiitation.  Celtes  qui  ont 
mérité  des  châtimens  en  éprouvent  de  proportionnés  à  leurs  fautes  ;  on  tâche 
cependant  de  les  amener  à  récipifcence. 

On  a  dit  dans  Tobjet  de  Tinflitut  de  ces  Religieufes ,  qu'on  n'y  admet  que 
des  perfonnes  du  fexe ,  dont  ITionneiu-  eft  perdu  ou  près  de  l'être.  Les  reclufes 
de  la  congrégation  de  Sainte-Marthe  ne  font  que  des  vœux  fimples.  Celles- 
qui  font  admifes  à  la  profeffion  des  vœux  folemnels  font  deux  ans  de  noviciat, 
après  avoir  quitté  ol  congrégation  de  Sainte-Marthe.  Lorfqu'elles  ont  pro- 
noncé leiu-s  vœux  &  reçu  le  voile  noir ,  elles  fe  profternent  par  terre  ,  onr 
les  couvre  du  drap  mortuaire ,  on  leur  récite  l'office  des  morts,  &  enfuite 
•les  Sœiu-s  jettent  de  l'eau  bénite  fur  la  Profefle ,  & 9^ quand  elle  eft  relevée^ 
on  lui  met  une  couronne  d'épines  fiur  la  tête» 


CLARISTES    ou  FILLES  DE  SAINTE  CLAIRE. 

C>  E  s  Religieufeis  furent  infHtuées  par  S.  François  d'Affifè ,  &  par  fe  minif-^ 
tere  de  Ste  Claire. 

Cet  ordre  ,  le  plus  auftere  de  tous  les  ordres  de  filles ,  fe  forma  dans  le 
treizième  ftecle,  en  même  tems.que  celui  des  Frères-Mineurs.  Claire ,  native 
d'Affifè  en  Ombrie  9  conçut  le  deffein  de  faire  pour  les  perfonnes  de  fon  fexe 
ce  qu'elle  voyoit  faire  à  François  d'Affifè  pour  les  hommes.  Elle  reçut  l'habit 
teli»eux  des  mains  de  ce  Saint  Patriarche.  Son  exemple  fiit  bientôt  imité  par 
pluueurs  autres  fiUes ,  lefquelles  fe  vouèrent  à  la  règle  la  plus  rude  &  la  plus 
auftere.  Le  Pape  UrbaiA  VIII  la  trouva  fi  rude  &  fi  pénible ,  qu'il  crut  devoir 
kmitiger.  Mais  toutes  n'ont  pas  accepté  cet  adouçiftement  Celles  qui  l'accep* 
terent  ont  été  nonmiées  Urèanifics.  Voyc^  ce  mot^ 

Ces  Religieufes  font  profeflîon  de  la  pauvreté  la  plus  rigoureufe.  Elles 
jeûnent  toute  Tannée  ^  vont  le  plus  fouvent  a  pieds  nuds^  fans  fbques  ni  fk^ 
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dates.  Leur  habillement  eft  d^une  grofie  ferge  grife  ^  fous  lequel  elles  portent 
encore  un  cilice.  Elles  gardent  un  filence  perpétuel  ^  ne  le  faluent  en  fe 
fencon^nt  que  par  ces  .mots  :  ave  Maria  :  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
Religieufes  de  VAvc  Maria.  Elles  renoncent  à  tout  revenu ,  &  ne  vivent  que 
dès  aumônes  qu'on  leur  envoie.  Elles  portent  le  cordon  du  tiers-ordre ,  poiu: 
marquer  qu'elles  font  filles  «de  S.  François.  Elles  font  -fous  la  direâion  des 
Cordeliers.  L'office  divin ,  la  prière  ,  les  exercices  les  plus  humbles  partagent 
tout  le  tems ,  le  jour  &  la  nuit. 
On  y  entre  fans  dot. 


M» 


CHANOINESSES  RÉGULIÈRES  DU  SAINT  SÉPULCRE. 

IIlles  font  Chanoinefles   Régulières  de   Tordre  de  faint    Auguflin. 

Il  y  a  long-tems  que  ces  Religieufes  ont  des  monafteres  en  Allemagne ,  en  ' 
Eipaene ,  &  autres  pays. 

Eues  ftirent  introduites  en- France  $  Tan  1610  9  par  la  comtefle  de  Chabîgny, 
qm  en  fit  venir  du  pays  de  Liège  pour  les  étabhr  à  Charleville.  Cette  dame 
y  fit  elle-même  profemon^  le  15  mars  1615  9  fous  le  nom  de  fœur  Marie 
de  S.  François. 

Plufieurs  dames  &  filles  de  diftinûion  imitèrent  cette  Comtefle ,  de  façon 
que  le  nombre  des  Religieufes  s'augmenta  de  joiu-  en  jour. 

Les  monafteres  fe  multiplièrent  aufli.  Elles  en  ont  un  à  Paris  ,  fondé  Fan 
16369  rue  Saint-Dominique  fauxbourg  Saint-Germain,  en  un  lieu  communément 
appelle  BclU-ckaJfi.  Leiurs  coniHtutions  ont  été  approuvées  par  Urbain  VIII 
Tan  163 1 ,  &  imprimées  en  francois  à  Charleville  tan  1637.  Leur  habillement 
confiile  en  ime  robe  noire  &  un  uu-plis  de  tpile  blanche  par-defliis  ^  auquel  il  n'y 
a  point  de  manches ,  8c  auquel  eft  attachée  du  côté  gauche  ime  croix  double 
de  taffetas  cramoifi.  Leurs  robes  font  ceintes  d'une  ceinture  de  cuir  pendante 
en  bas  fur  le  devant  avec  cinq  doux  de  cidvre ,  en  mémoire  des  cinq  plaies 
de  notre  Seigneur  Jefus-Chrill.  Au  chœur  &  dans  les  cS-émonies ,  elles 
mettent  im  mnd  manteau  noir  ^  auquel ,  outre  la  croix  double  9  font  attachées 
pardevant  oeux  cordons  cramoifis  ae  laine  9  qui  traînent  à  terre  avec  cinq 
noeuds  &  deux  houpes  aux  deux  extrémités.  Elles  portent  encore  au  quatrième 
doigt  im  anneau  d^r  où  eft  gravé  le  nom  de  Jeius  avec  la  croix  double. 

Les  fœiu*s  Converfes  n'ont  que  des  furplis  de  toile  noire  avec  des  manches 
peu  longues  &  larges  y  un  voile  blanc  pour  couvrir  leur  tête ,  &  n'ont  ni 
anneau  9  ni  manteau. 

Les  Tourieres  du  dehors  doivent  aufli  porter  cette  croix ,  &  font  des  vœux 
fimples.  Elles  reçoivent  des  dames  fous  le  titre  de  Données ,  lefouelles 
demeiurent  dans  un  quartier  féparé  des  Religieufes.  Ces  dames  font  habillées 
modeftement  y  portent  un  voile  de  taffetas  ou  coëffe  de  ctepe  noir  fur  leur 
coëSure  avec  ime  croix  double  fur  leurs  habits» 
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Leurs  fbnâions  font  de  chanter  les  louanges  de  DieU)  faire  leS  offices  divitaff 
inffaruire  &  élever  les  jeunes  perfonnes  de  leur  fexe. 

U  en  coûte  à  Paris  looo  liv.  pour  le  noviciat  &  l'habillement9&  6pooliv« 
de  dot  Elle  eft  au  refte  plus  ou  moins  forte ,  fuivant  la  difpofition  des  fu)eCS« 

Pour  prendre  l'habit  la  pofhilante  fort  feule  de  la  clôture  magnifiquement 
vêtue  y  va  dans  Téglife  entendre  la  prédication  ^  &c  eA  enfmte  conduite 
par  le  célébrant  &  les  BBâûs^nsii  la  porte  du  monaftere ,  où  elle  efi  reçue  par 
la  Supérieure  &  les  Religieufes ,  quiVamenent  proceflîonnellement  au  chœur  ^ 
où  Ton  lui  donne  Thabit  de  religion.  A  la  profeifion  elle  ne  fort  point  de  la 
clôture  ;  mais  elle  prononce  fes  vœux  à  la  grille  ayant  les  mains  liées  d'une 
ferviette  préjfarée  pour  cet  effet  fur  im  carreau. 

Elles  doivent  s'appliquer  à  l'étude  de  Jefus-Chrifl  crucifié ,  &àlaleâure 
des  livres  qui  traitent  des  myfleres  de  fa  paifion  &C  de  fa  mort ,  &  de  la  doârino 
chrétienne* 


CHANOINESSES  RÉGUUERES  DE  SAINT  SAUVEUR  DE  LATRAN. 
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Elles  font  Chanoinejfts  RéguUercs  de  Saine  Augufiin. 
ES  Chanoinefles  ont  été  inftituées  dans  le  tems  même  qu'il  s'efl  formé 


des  congrégations  de  Chanoines  Réguliers ,  parce  qu'il  y  a  toute  apparence  * 
que  9  lorfque  ces  derniers  fe  dreflerent  des  réglemens  oc  des  confhtutions  9 
quelques  (Jhanoinefles ,  fuivant  leiu*  exemple ,  fe  foumirent  à  leur  direâion 
oc  embrafTerent  les  mêmes  réglemens.  Les  Chanoines  Réguliers  de  la  congre» 

fation*de  Latran  les  reçurent  dans  leur  corps  »  &  s'engagèrent  à  les  diriger , 
la  foUicitation  de  plufieurs  Papes  .&  Seigneurs  qui  avoient  fondé  des  monaf* 
Iseres  pour  ces  Religieufes. 

Celles  qui  font  en  France  ne  font  d'aucune  congrégation.  Les  monafttf  es 
de  S.  Etienne  de  Rheims ,  de  Notre*Dame  de  la  Viûoire,  rue  des  Picpus,  Êiux- 
bourg  Saint-Antoine  à  Paris  y  fondées  en  1 64%  ;  de  fainte  Périne ,  de  la  Villette 
&:  de  plufieurs  autres  lieux ,  font  compofés  de  ces  Chanoinefies  :  elles  en 
portent  l'habillement,  &  s'il  y  a  quelque  différence ,  ce  n'efl  que  dans  les 
manches  de  la  robe  ou  du  rochet,  qui  font  ou  plus  larges  ou  plus  étroites. 
La  plupart  de  ces  Chanoinefies  portent  au  chœur  &  en  cérémonie  im  grand 
manteau  noir  pendant  l'hiver. 

£n  Languedoc  •&  en  Guienne  9  il  va  de  ces  Chanoinefies  habillées  de  noir, 
avec  une  bande  ou  banderole  de  toile  blanche  large  de  quatre  doigta,  qu'elles 
mettent  en  écharpe  ou  bandouillere ,  qui  leur  fert  auilfi  d'habits  de  chœur  : 
il  y  en^  même  qui  mettent  le  furplis  par-defiiis. 

•  n  y  a  des  Religieufes  qiû  fe  difent  purement  &  fimplement  Chanoinefies.- 
Celles  de  l'abbaye  de  Chuïilot  9  fauxboiu-g  de  Paris  9  font  de  ce  nombre  :  elles 
s'établirent  d'abord  à  Nanterre  l'an  1647;  mais  les  guerres  civiles  les  ohU* 
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gèrent  de  (e  transférer  à  Chaittdt.  Ce  fixtétn  des  Chanoines  de  Si  CtîeniiéTle 
Rheims  qui  firent  cet  établiiTement* 

Leur  habillement  eft  de  même ,  excepté  qu'an  chœur  elles  portent  de  plus 
ime  aumuce  noire  mouchetée  de  blanc. 

Dans  le  mOnaftere  de  Notre-Dame  des  Viftoires  à  Paris  il  en  coûte  400  lîy, 
pour  le  noviciat ,  6000  liv.  pour  la  dot ,  &  une  penlion  viagère  de  500  livres. 


I 


^ 


CHANOINES  s £S     REGULIERES 

t 

De  la  Congrégation  de  Notre-Dame. 

V>  ES  Religîeufes  fuivçnt  la  règle  dé  S,  Auguftin ^  obfervént  la  4:lôture  & 
dépendent  de  la  jurifdiûion  des  Evêques» 

La  vénérable  mère  Alix  Leclerc  9  accompagnée  de  trois  filles ,  jetta  les  pre- 
miers fondemens  de  cette  congrégation  Tan  1597  -à  Poufleay  en  Lorrame; 
&  le  bienheureux  Pierre  Fourrier ,  chanoine  réeulier ,  poiu-  lors  curé  de 
'Mataincourt^  leiu-  prefcrivit  quelques  réelemens  qu'il  fit  approuver  par  ^Evêgue 
de  TouL  Elles  ne  réitèrent  qu'un  an  à  Poufleay  y  d'oh  elles  fortirent  pour  aUér 
Vétablir  à  Mataincourt  Leurs  maifons  venant  à  fe  multiplier ,  le  bienheureux 
Pierre  FoUrrier ,  de  concert  avec  elles  ^  obtint  l'an  1603  des  bulles  du  Cardinal 
de  Lorraine  9  lé^at  du  Pape  ^par  lefouelles  il  approuva  cette  congrégation  ;  & 
le  premier  Février  161 5  &le  6  Oàobre  1616  ,  le  Pape  Paul  V  donna  des 
bulles  qui  ^  en  confirmant  cette  congrégation ,  en  érigea  les  maifonS  en  monaiP- 
teres ,  permit  aux  Chanoinefles  de  mre  des  vœux  folemhels  &  d'inj^idre 
même  les  filles  externes ,  quoiqu'elle^  s'ôbligeaflent  à  la  clôture.  Depuis  ce 
tems  les  monaileres  de  cette  congrégation  fe  font  fi  fort  multipliés ,  quils  font 
aiqourd'hui  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingt.  Elles  fuivent  la  règle  de 
S.  AuguAin  9  &  les  conAitutions  compoféès  par  le  bienheureux  Pierre  Fourrier 
Tan  16 17,  &  approuvées  par  l'Evoque  deToul  le  9  Mars  de  la  itiême  année  ^ 
fuivant  le  pouvoir  qu'il  en  avoit  reçu  du  Pape  dans  la  bulle  de  confirmation 
lâè'  Cette  congrégation.  Elles  font  habillées  de  noir.  Elles  ont  un  couvent  IL 
Paris ,  rue  neuve  Saint-Etienne. 
•La  fin  de  cet  inftitut  eft  Fihftrudion  gratuite  de  la  jeunefie  du  même  fexe.' 

On  paie  à  Paris  deux  cens  foixante-qumze  livres  poiu:  l'année  de  poftulance» 
autant  pour  lé  noviciat;  quatre  cens  livres  pour  les  frais  &  habillemens ,  &  ime 
dot  de  6000  livres,  Il  en  coûte  plus  ou  moins  en  province. 

On  fait  un  an  de  poftulance  âc  un  an  de  noviciat ,  avant  que  d'être  admis 
à  la  profeflion. 

-  L'étude  des  livres  faints ,  ime  connoifiance  exaâe  de  tous  les  principaux  de 
notre  Religion ,  des  dogmes  de  la  foi  de  la  vie  fpirituelle  :  en  un  mot  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  l'inftru^on  de  la  jeunefie  ^  voilà  queUes  doivent 
Hhre  les  cOnnoifi^ces  &>  occupations  de  ces  Religieufes. 
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RELIGIEUSES  DE  L'ADORATION  PERPÉTUELLE. 

Il  L  L  E  S  font  foumlfes  à  ta  règle  de  S.  Auguftin ,  &  inftituées  pour  Tadoratiofi 
perpétuelle  du  S.  Sacrement. 

Le  P.  Antoine  Lequien ,  Religieux  de  Tordre  des  Frères  Prêcheiu^  ,  après 
avoir  introduit  la  rétorme  dans  fon  ordre  9  qui  a  pris  le  titre  de  Congrégation 
du  S.  Sacrement ,  penfa  à  établir  un  ordre  particulier  9  qui  fût  imiquement 


obtenir  par  de  ferventes  prières  j  que  1  Homme-Dieu ,  qui  y  eu  renfermé  par 
.  ^n  excès  d'amour  pour  les  hommes  9  foit  reconnu  dans  tout  le  monde  9  & 
particulièrement  dans  Tempire  Mahométan.  Il  fe  chbifit  pour  commencer  c^t 
inAitut,  plufieurs  filles  dévotes  à  Marfeille  9  il  les  raiTemnlà  dans  ime  maîfon 
qu'elles  achetèrent  9  &  dont  le  contrat  flit  paflé  en  préfence  de  TEvêque  de 
cette  ville  9  en  1639.  L'Evoque  leur  donna  dans  cet  aâe  le  titre  de  Sœurs  du, 
S.  Sacrement.  Elles  vécurent  quelmie  tems  ainfi  réunies  9  fans  embrafler  Tétat, 
régulier  9  jufqu'à  ce  que  Innocent  kL  les  eût  érigées  en  corps  de  religion,  & 
eût  approuve  les  coniHtutions  dreffées  par  leur  fondateur;  pour  lors  elles 
firent  des  vçeux  folemnçls  fous*  la  règle  de  S.  Auguflin.  Les  Sœurs  converfes 
prennent  le  nom  4e  Sœurs  charitabUs.    . 

L'objet  de  leur  inftitu.tion  eft  (Tadorer  jour  &  nuit  le  très-faint  Sacrement 
4e  l'Autel  deux  à  deux.  Elles  fe  relèvent  toutes  les  deux  heures.  Leur  habil-  > 
lement  efl  ^ne  robe  noire  9  f^r  lamelle  il  y  ^  la  figure  du  S.  Sacrement 
renfermé  dans  un  fol^il  en  broderiç  )a^ne  9  l'iin  du  côté  du  cœiu- ,  l'autre  fur 
Iç  bras  droit.  Elles  ont  pa;r-defiiis  la  robe  un  fçapulaire  de  drap  blanc:  le 
manteau  qu'elles  portent  au  choçur  &  dans  les  çérémpnie^  tft  de  même  cou- 
leur 9  dî}xA  que  le  voile  9  la  guimpe  ^  &:  le  bandeau. 

Il  ^ut  fîibir  le  noviciat  9  âc  pa^er  iine  petite  dot; 
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CAPUCINES, 

X^ES  Capucines  font  des  Religieufes  de  l'ordre  des  Capucins  9  &  qui  fiu*- 
paflent  encore  l'auftérité  de  leur  règle  :  elles  font  auili  appellées  Filles  de  la 
jPaffion  9  ou  IUligieufef  ClariJJes ,  à  caufe  du  nom  de  feinte  Claire ,  iniHtutrice 
de  leur  règle. 

Naples  vit  le  premier  étibliflement  des  Capucines  en  15389  dont  Marie* 
Laurence  l#onga  fut  I4  fondatrice.  Elle  étoit  de  fort  noble  extraûion  de 
Çatidogne  9  èç  avoit  épouJfé  un  Seigneur  Napolitain  de  grande  dignité  ;  elle 
CODiacra  la  plus  grande  partie  de  fes  jour^  à  l'exercice  de  la  chanté  ^  à  fonder 

des 
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Ses  iiômtainc  à  Naplès  ;  enfin  elle  bâtît  un  monaftere  de  filles  fous  le  titre  de 
Notx%-i>ame  de  Jerufalem,  où  elle  fe  retira  âgée  de  foixante  ans  ^  pour  fuivre 
la  règle  de  S.  François  ,  à  laquelle  elle  s'obligea  par  fes  voeux  ^  conjointe* 
ment  avec  dix-neuf  filles  qu'elle  avoit  raiTemblees.  Par  le  bref  de  1538  ,  lé 
Pape  donna  aux  Capudns  la  conduite  de  ces  Religieufes  9  &  dans  le  même 
temps  leur  fondatrice  leur  propofa  de  fuivre  la  reele  de  fainte  Claire ,  beaù*^ 
coup  plus  auftere ,  ce  qui  leur  nt  donner  le  nom  de  Filles  de  la  Paflîon  ;  elles 
retinrent  cependant  celui  de  Capucines  avec  l'habit  femblable  à  celui 
des  Capucins.  Jeanne  d'Aragon  leiu:  donna  en  1575  l'emplacement  du 
monaftere  qu'elles  ont  à  Rome^  fitué  près  du  Palais  Quirinal  ou  Monu 
Cavallo. 

Le  premier  établiiTement  qu'elles  eurent  à  Paris  fut  dû  aux  bien&its  de 
Louife  de  Lorraine,  veuve  de  Henri  III,  roi  de  France  6c  de  Pologne.  Elle  mourut 
fans^en  voir  l'exécution  ^  lorfque  le  Pape  Clément  VIII  ,  auquel  elle  avoit 
écrit  9  fe  difpofoit  à  Êivorifer  fes  defiems.  La  mort  ne  dérangea  point  {fes 
diipofitions.  Elle  affigna  par  fon  teflament  im  fonds  de  vingt  mille  écus  poiu-  la 
COnAruâion  d'un  monaftere  de  Capucines  ^  qu'elle  avoit  demandé  au  Pape 
de  foumettre  à  la  direôion  des  Capucins. 

L%éritier  univeriel  de  la  Reine  .veuve  de  Henri  III  »  fon  fi-ere  le  Duc  de 
Mercœur ,  mourut  dans  les  combats ,  fans  avoir  pu  exécuter  la  volonté  de  fa 
fopur  ;  mais  il  fut  remplacé  pour  cette  exécution  par  la  DucheiTe  de  Mercœur 
£1  fiHe  9  dont  la  piété  &  le  zèle  répondirent  bien  aux  intentions  de  fon  âu^ufte* 
tante  :  elle  commença  par  avoir  l'agrément  de  Henri  IV  pour  cette  fondation  ; 
des  Lettres-Patentes  lui  furent  expédiées  &  vérifiées  au  Parlement  pour  cet 
efiet>  en  i6oi  :  le  Prince  proteâeur  en  écrivit  au  Pontife  de  Rome ,  dont  un 
bref  fut  émané  en  1603  »  aux  defirs  de  la  fondatrice.  Ce  bref  reçu  ,  il  ne 
s'igit  plus  que  d'un  emplacement  pour  im  monaftere:  on  voulut  qu'il  fôt  près 
des  Capucins ,  parce  qu'ils  dévoient  avoir  la  conduite  des  Capucines  par  le 
mâme  bref:  la  Duchefle  de  Mercosur  acheta  l'hôtel  du  Pérorty  rue  Saint-Honoré^ 
vis-à-vis  les  Capucins  :  les  fondemens  de  ce  monaftere  furent  pofcs  en  1 604  ; 
&  pendant  qu'on  travailloit  à  le  bâtir ,  les  Religieufes ,  déjà  raffemblées  au 
nombre  4e  douze  y  étoient  au  âuxbourg  S.  Antome  y  dans  une  petite  maifon 
retirée ,  jà  faire  l'effai  de  la  règle  à  laquelle  elles  alloient  fe  confacrer.  An 
bout  de  deux  années  de  cette  .expérience,  le  Provincial  &  le  P.  Ange  de. 
Joyeufe,  gardien,  allèrent  voir  fi  dles  perfiftoient ,  &  les  admirent  au  novi- 
ciat 9  on  leur  coupa  les  cheveux  ^  elles  prirent  des  noms  de  Saintes ,  en 
quittant  ceux  de  leur  famille  :  enfin  elles  furent  conduites  au  nouveau  mona£-  . 
tere»  par  les  Capucins ,  en  proceflion  ;  &  pour  prendre  le  titre  de  Filles  de  la 
Pa$on  9  on  leur  mit  ime  couronne  d'épines  fur  U  tête.  Oh  remarquera  c{ue  le 
V.  Ange  de  Joyeufe  prêcha  à  la  cérémonie  de  l'inflallation  de  ces  Religieufes. 
te  cœur  du  Duc  de  Mercœur  fiit  apporté  dans  l'églife  de  ce  couvent,  &  le 
corps  de  la  Reine  Louife  ,  époufe  de  Henri  III ,  dépofé  à  Moulins.,  en  fut 
tranfporté  dans  la  même  égUle ,  cQmme  celui,  d^  la  fopdatrice  :  peu  de  tems 
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après  qw  ces  Reli^ei^es  eitrent  pris  pofiefCon  de  ce  couvent ,  on  en  rtçuX 
ëWtres  ;  les  premières  firent  profeffion  Tannée  fuivante. 

Les  Capucines  furent  transférées,  en  i688,dansla  ruedes  Petît^-charaps  der-^ 
riere  la  place  de  Louis-le-Grand ,  au  couvent  où  elles  font  aujourd'hxii ,  &c 
que  ce  Prince  leur  fit  bâtir.  La  première  pierre  en  fut  pofée  au  mois  de  msul 
jéS6.  Ceft-Ià  que  S.  Ovide  fut  apporté  par  M.  le  Duc  de  Crequi,  à  qui  le 
Pape  Alexandre  VII  en  avoit  fait  préfent. 

La  règle  de  fainte  Claire ,  contemporaine  de  S.  François  d!Ajfift ,  efl  celle 
que  les  Capucines  doivent  fuivre.  L'office  divin  doit  être  le  même  que  celui* 
Aes  Frères  Mineurs  y  à  Texception  qu'elles  doivent  y  joindre  chaque  jour  aw 
chœur  l'office  des  morts.  Le  refle  de  leur  règle  eft  au-defTus  non-feulement  des* 
forces  de  leur  fexe  ,  mais  même  de  la  natiure  htmiaine:  les  jeûnes ,  lescilices^ 
le  filence  font  l'èfprit  de  cette  règle  :  leur  robe  efl  ceinte  d'une  corde  blanche* 
à  plufieurs  nœuds.  Elles  vont  pieds  nuds  ou  avec  des  fandales  t  au  chœur 
elks  portent  im  grand  manteau  par-defTus  leur  voile  ;  &c  lorfqu'elles  commu-- 
nient 9  elles  ont  un  voile  qui  leur  tombe  jufqu'aux  jambes. 

La  diu-eté  de  la  règle  veut  qu'on  examine  fi  les  fujets  font  capables  de  la 
foutenir  :  leiu*  vocation  doit  être  bien  affermie  ,  &  lorfqu'elles  ont  fait  im  an- 
de  noviciat ,  on  les  reçoit  à  la  profeffion ,  par  laquelle  elles  renoncent  au^ 
monde  &  à  leur  famille.. 


LES    CÉLESTES. 

V^  E  font  des  Religieufes  Annonciades ,  dites  les  Gélefles  pour  les  diffinguer 
d'autres  de  ce  nom- ,  vivant  fous  la  reele  de  S..  Auguftin^ 

Le  premier  monaftere  de  cet  ordre  fut  fondé  à  Gènes  par  Viâoire  Fomari^ 
du  confentement  de  l'Archevêque  &  du  Sénat ,  qui  lui  accordèrent  les  per- 
mifiions  nécefTaîres,  en  i6ox«  Quatre  dames  fe  joignirent  à  elle  pour  être 
fcs  compagnes  &  les  premières  Religieufes  de  cet  inftitut.  Il  fiit  approuvé  par 
lè  Pape  Clément  VIII  l'an  1^04^ ,  ainfi  que  les  conflitutions  drefTées  par  le 
père  Bernardini  Zenon ,  jéfuite ,  avec  permiffion  d'ériger  un  monaflere  fous 
ht  règle  de  S«  Auguftin  &  titre  de  l'Annonciade.  En  vertu  de  cette  bulle 
d'approbation ,  Viftoire  &  fes  compagnes  prirent  l'habit ,  &  un  an  après  pro- 
.noncerent  les  vœux  folëmnels  de  rehgion- 

Cet  iniHtut  s'introduifit  eirFrance ,  1  an  i6îi,  &  voici  comment.  Quatorze 
filles  de  Pontarlier  en  Franche-Comté,  qui  s'étoient  retirées  enfemble  pour  vivre 
dévotement  &  à  defifein  defe  cloîtrer,  ayant  enrendu  parler  de  cetinflitut  &  de 
fesconflitutions  ,  réfolurent  de  les  embrafier.^  Elles  en  prirent  l'habit  des  mains* 
de  Gmllaume  Simonin ,  évêque  de  Corinthe ,  futfragant  de  l'archevêché  de 
Befançon,  &  donnèrent  commencement  à  un  fécond  monaflere.  Ces  Religieufes 
fe  répandirent  en  peu  de  tems  dans  le  royaume,  où  elles  formèrent  plufieurs 
couvens  :  celui  de  Paris  eu  le  douzième  de  l'ordre»- 
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Le  13  Août  dé  Fan  1631  le  Pape  UibsinVIII  leur  accorda  une  bulle',  par 
la<juetle  ce  Pontife  approuva  &  confirma  tous  les  monafteres  déjà  fondés  ou 
•mu  pourroient  l'être  a  Tavcnir  dans  quelque  partie  du  monde  que  ce  fiit. 
Cette  bulle  rappelle  celle  de  Paul  V ,  donnée  l'an  161 3  ,  qui  les  confirme  de 
la  même  manière  qu'elles  avoient  été  approuvées  antérieurement  par  le  Pape« 
Clément  VIII.  ^ 

Leur  habillement  eft  une  robe  blanche ,  un  fcapulaire ,  ime  ceinture  &  un 
manteau  bleu.  Les  Converfes  ne  portent  point  de  manteau^  mais  une  robe  plus 
^oite,  de  coideur  de  bleu  célefle,  auffi-bien  que  le  fcapulaire ,  &c  aux 
fblemnités  la  tunique  doit  être  de  cette  couleur. 

Les  Religieufes  de  chœur  portent  encore  des  pantoufles  couvertes  de  cuir 
bleu  ;  &  les  fœurs  Converfes ,  des  fandales  ou  de  gros  fouliers. 

Lorfque  les  monafteres  font  fuffifanunent  rentes ,  ces  Religieufes  doivent 
travailler  à  faire  des  corporaux  ,  purificatoires  &  tous  ornemens  nécefiaires 


portent  le  titre  poiu* 

Les  dots  varient  dans  les  différentes  maifons.  A  Paris ,  on  paie  pour  la 
pofhilance  ^  le  noviciat  &  la  profeffion ,  6000  liv. 

Après  fix  mois  de  poâulance  &  un  an  de  noviciat ,  on  eft  admis  à  Témiffioii 
des  trois  vœux  folemnels  auxquels  ces  Religieufes  ajoutent  celui  -de  clôture 
perpétuelle  avec  cette  circonfmnce ,  de  ne  fe  laiffer  plus  voir  par  aucune  per« 

trois 
profeffioft 

felâche  de  la  clôture  établie  par  les  conftitutions  :  &  lorfque  la  Prieure  nou'- 
Tellement  élue  prend  poifeffion  de  ùl  charge ,  elle  fait  aum  vœu  de  ne  jamais 
le  permettre. 
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CARMÉLITE  S-DÉCHAUSSÉE  S. 

JN  ou. s  dirons  ici 9  pour  ce  qiii  regarde  la  France  9  que  Tétablifiement  des 
Helij^eufes  Carmélites  de  la  reforme  de  fainte  Thérele  y  eft  dû  aux  foins 

J>leins  de  zèle  &  de  piété  de  mademoifelle  Acarie»  fiUe  de  Nicolas  Aurillot 
eigiieur  de  Champlatreux ,  maître  des  comptes  à  Paris  9  &  femme  de  M  Acarie 
wjSSS,  maître  des  comptes^  On  eut  des  difficultés  pour  Êiire  venir  de  cet 
Itetigieufes  en  France  ;  plufieurs  tentatives  furent  même  inutiles  ^  &  ce  fut 
If.  &  Benile ,  fondateur  des  Oratoriens ,  qui  réuffit  à  en  amenet*  de  Madrid  à 
3Raris«  Pendant  le  voyage  qu'il  fit  en  Efpagne  mademoifelle  Acarie  trouva 
pour  fonder  le  monaftere  de  ces  nouvelles  Religieufes ,  la  Princefle  Catherine 
^Oriéans  de  Lon^ueville  :  elle  en  obtint  Fagrément  du  Roi ,  &  tLnè  bulle  de 
Clément  Vm  de  fan  1603.  Le  lieu  oh  le  premier  monaûere  de  ces  ReUgîeufea 
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fiit  fondé  &  oîi  11  exifte  encore  à  Paris ,  étoit  le  prieuré  de  Notfe-Dame-des^ 
champs  an  fauxbourg  Saint-Jacques ,  qui  dépendoit  de  l'abbaye  de  Marmoutier^ 
ordre  de  S.  Benoît.  Ce  prieuré  fut  fupprimé ,  t)n  y  fit  d'autres  bâtimens ,  & 
les  fix  Religieufes  arrivées  d'Efpagne ,  en  prirent  poffeffion  auffi-tôt  qu'elles^ 
fiu^nt  arrivées ,  en  1 604.  Depuis  cette  époque  les  Religieufes  de  cet  inftituf 
n'ont  fait  que  multiplier  leurs  fondations  en  France ,  &  ont  toujours  mérité 
par  Fobfervation  continuelle  de  la  règle  de  feur  inftitut ,  i'eftime  qu'elles 
s'étoient  attirée.  Elles  ont  aftuellement  trois  maifons  à  Paris*  Nous  n'oublie»- 
rons  pas ,  avant  de  finir ,  de  remarquer  que  mademoifelle  Acarie,  après  avoir 

J)rocuré  aux  Religieufes  Carmélites  leur  établiffement  en  France ,.  en  pr^t 
iTiabit  fous  le  nom  de  fœur  Marie  de  Tlncamation  ,.  n'ayant  voulu  être  que 
fœur  converfe  :  elle  mourut  au  couvent  de  Pontoife  >  en  16 1  S.  Cet  ordre  â* 
reçu  depuis,  dans  fon  fein  les  noms  les  plus  illuftres.  On  fe  rappelle  ici  cette- 
femme  lenfible  ,  que  le  dernier  fiede  vit  confacrer  à  Dieu  fous  cet  habit,  après 
avoir  facrifié  dans  fon  cœur  l'amour  d'un  grand  Roi  :  fa  pénitence  l'a  rendue 
jaxiQx  célèbre  que  fa  tendreiTe ,  &C  l'on  aime  tant  fes  foibleUes ,  qu'on:  les  pkure 
avec  elle. 

En  été  ces  Religieufes  fe  lèvent  à  cinq  heiu-es  ,  &  font  Toraifon  jufqu'à  fix; 
&  en  hiver ,  une  neure  plus  tard  :  elles  ont  encore  une  heure  d'oraifon  avant 
£>uper,  &  du-  refte  elles  pratiquent  les  jeûnes  &  les  auftérités  comme  les 
Religieux  du  même  ordre  (! voyez  Carmes'déckaujfcs  ). 

L^abillement  de  ces  Religieufes-  eft  le  même  que  celui  des  Religieux  de 
même  ordre ,  à  l'exception  qu'elles  ne  portent  pas  de  capuce ,  &  quelles  ont 
leur  fcapulaire  par-deffus  leur  guimpe  :  ellçs  ont  pour  chauiTure  des  bas  d'étoffe 
groffiere  comme  la  robe ,  &  des  Vandales  de  corde. 

Les  vœux  prononcés,  les  Religieufes  font  mortes  pour  le  monde,  & 
n'ont  plus  aucune  relation  avec  lui.  On  n'admet  pas  fans  difficulté  à  cet 
ardre  rigoureux ,  &  le  noviciat  fert  à  voir  â  les  forces  y  répondent  aux  defirs 
des  récipiendaires*. 


RELIGIEUSES  DE  L'ORDRE  DE  NOTRE  -  DAME-DE  -  CHARITÉ. 

v>  E  s  Religieufes  font  foumifes  à  la  i^gle  de  S;  AugufHn ,.  6c  établies  pour 
la  converfion  &  le  refuge  des  femmes  &  filles  péchereffes  &  pénitentes. 

Cet  ordre  efl  différent  des  Religieufes  Madelonnettes  &  de  celles^  de  Notre* 
Dame-du-Reflige,  en  ce  que  celles-ci  admettent  parmi  elles  les  filles  &  femmes 
débauchées,  quand  elles  s'en  rendent  dignes  par  la  réformation  &  correâion 
die  leurs  mœurs  ;  au  lieu  que  celles  dont  nous  parions  ici  ne  les  admeuent 
point  à  la  religion  parmi  eHes ,  mais  dès  qu'elles  donnent  des  marques  de 
converfion  véritable  &  fmcere ,  fi  elles  ont  de  la  vocation  pour  l'état  religieux^ 
elles  les  font  entrer  dans  d'autres  monafleres  ,  ou  leur  donnent  fuffifamment 
de  QUOI  s'établir ,  lorique  n'ayant  point  de  patrimoine  «  elles  veulent  fe  mariera 
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ÏM  refter  dans  le' monde.  M.  Eudes ,  inftituteur  des  Mifllonnaires  oui  portent 
fon  nom ,  Teft  auili  de  cet  ordre.  Lorfque  ce  fervent  &  zélé  minifire  travail^ 
loit  auxmiffions  dans  les  année»  1638  ,  1(^39  ^-^  1640  ^  plufieurs  ^les  d'ime 
conduite  peu  rédée  furent  fi  vivement  touchées  de  fes  aifcours ,  qu'elles  llit 
demandèrent  un  lieu  de  refiige  pour  faire  pénitence.  M.  Eudes  «les  confia  aiix 
foins  d'une  bonne  femme  nommée  Maçdeleihe  Lamy  »  qui  les  reçut  dans  & 
maifon  9  les  inffaiiifoit ,  leitf  apprenoit  à  travailler. ,  &  foumifioit  à  leurs 
befoins.  Quelques  filles  dévotes  fe  joignirent  à  cette  femme ,  &  pour  lors 
M^  Eudes  les  enferma  dans  une  maifon  de  louage  à  Caen ,  jufqn'a:  ce  que 
Mr  le  Roux  de  Langrie,  préfident  an  Parlement  de  Rouen ,  k  rencfît  fondateur 
d*im  monaflere  Tan  1 640,  où,  fuivant  des  Lettres-Patentes  accordées  l'an  1641» 
on  étàbliroit  dans  la  vUle  de  Caen  une  Communauté  de  Relideufes  qui 
feoient  profefiion  de  la  règle  de  S»  Augu^n ,  &  un  voeu  particulier  de  tra^ 
Tailler  à  l'infiruétion  &  converfion  des  filles  &  femmes  pénitentes  qjû  ft 
ïedreft>ienf  chez  elles  poiu*  un  tems. 

Edpusffd  Mole ,  évêquede  Bayeinr ,  confentit  &  cet  établîflement  l'an  165  r; 
&  le  Pape  Alexandre  VU  ayant  érigé  cette  congrégation  en  ordre  religieux 
par  une  bulle  du  1  Janvier  1666 ,  François  de  Nefmond ,  fuccefleur  de  M.  Molé^ 
Bprès  avoir  reçu  cette  bulle ,  reçut  les  vœux  folemnels  de  ces  pieufes  éHes  ^ 
qui  auparavant  n'étoient  liées  que  par  des  vceurfimples.  Cet  ordre  s'eff  enfuite 
auiltipAié  par  les  établiflemens  que  ces  Religieufes  ont  fiiits  dans  plufîeurs 
▼files  du  royaume  ^e^tr^autres  à  Rennes.,  à  Guihgam,  diôcefe  de  Tréguier ,  & 
à  Vannes» 

Leur  habillement  eft  bfanc  avec  un  fcapulaire  èc  un  manteau  de  même 
couleur  :  elles  ont  un  voile  noir  9  &  portent  fur  le  fcapulaire  un  cœur  d'argent^ 
oii  e&  gravée  en  relief  Hmage  de  la  fainte  Viie»e  tenant  rErd&nt  Jefus  entre 
fet  bras  y  le  cœur  environné  de  deux  branches ,  Tune  de  lys  y  &  l'auti^ 
de  rofe. 

Travailler  à  la  converfion  des  fesimes  &  filles  pédierefles  &  pénitentest 
tpà  fe  retireront  chez  elles ,  voilà  ouelles  font  leurs  principales  u>n^onsi 
outre  les  exercices  du  chœur  &  de  l'oiaifon^  6c  autres  œuvres  cpnvenables 
à  leur  ^t 

Après  les  trois  vœux  folenmels  ces  Religieufes^,  asnfi  que  nous:  l'avons  dît , 
ta  font  encore  un  quatneme ,  par  lequel  elles  s'obligent  à  l'infiruâion  & 
conv^on  des  femmes  &  files  péchërefles  &  pénitentes. 

Outre  les  livres  qui  traitent  généralement  de  toutes  les^  vérités  dé  notre 
Rdigion ,  ces  filles  doivent  principalement  connoître  ceux  qui  parlent  de  la 
pureté  des  mœurs ,  &  les  maîtres  de  la'vie  fpirituelle^qui  nous  enfeignent  1^ 
iBoyens  de  déraciner  le  vice  &  les  mauvaises  habitudes» 
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SŒURS- GRISES  ou  SŒURS  ou  FILLES  DE  LA  CHARITÉ. 

V^  E  font  dçs  Relîgieufes  établies  pour  infiruire  les  eofans  des  pauvres  dans 
les  villes  &  dans  les  campagnes ,  pour  foîgner  &c  vîûter  les  malades  ^  &  leur 
Tournir  les  remèdes. 

Elles  doivent  leur  établiffement  à  S.  Vincent  de  Paule ,  &c  à  madame  Legras. 

Leurs  maifons  leur  fourniflent  les  chofes  dont  elles  ont  T^efoin  pour  le 
ibulagemem  des  pauvres  &  des  malades ,  dans  les  vifites  &  les  courfes  qu'elles 
font  obligées  de  faire.  Leur  principale  maifon  eft  à  Paris  dans  le  fauxbourg 
Saint-Denis.  Ceft-là  cFu'elles  l'ont  toutes  reçues.  Elles  font  fous  la  direâion 
du  Supérieur  général  de  la  Congrégation  de  la  Mii&on  ^  lequel  peut  envoyer 
4es  vmteurs  dans  leurs  maifons. 

Elles  n*ont  point  de  clôture  :  elles  ne  font  que  des  voeux  fimples  apràs . 
cinq  ans  de  probation  y  &c  ces  vœux  fe  renouvelant  tous  les  ans  le  15  mars. 

On  peut  y  entrer  fans  aucune  dot. 


BERNARDINES. 

V>E  font  des  Religieufes  de  Tordre  de  Cîteaux  ,  dont  elles  fuîvent  les 
règles  &  conflitutions  ,  &C  font  foumifes  pour  la  plupart  à  la  jurifdiâion  des 
Abbés  de  cet  ordre. 

Le  premier  Monaftere  en  fiit  fondé  à  Tart ,  diocefe  de  Langres ,  Tan  1 1 10 , 
far  S.  Etienne ,  troifieme  Abbé  de  Cîteaux.  Aufli-tot  après  la  fondation  de 
fClte  Abbaye,  il  s'en  forma  plufieurs  autres,  &  en  fi  ^and  nombre,  que 
ii  nous  en  croyons  certains  auteurs ,  on  en  compteroit  jufques  à  fix  mille. 
JLe  rdâchemeitt  de  la  difcipline  a  occafionné  plufieurs  réformes  dans  cet 
fflrdre  5  &  ces  réformes  fe  ibnt  érigées  en  Congrégations  différentes  ,  dont 
4auelque&«une$  fe  font  fouflraîtes  à  la  jurifdiâion  des  Abbés  de  Cîteaux  pour 
ie  mettre  fous  celle  des  ordinaires  ,  telles  font  les  religieufes  Bernardines 
râbfniées  des  cong;régatîons  de  la  Divine  Providence  &  de  S.  Bernard  en 
j*rance,  &  celles  qui  forent  fondées  à  Rumilly  «1  Savoie,  Tan  ï6ii  ,  par 
Louife-Blanche^Tbérefe  de  Ballon ,  fortie  pour  cet  effet  de  FAlAaye  de  Stc 
Otberine  avec  quatre  Religieufes  ;  les  Rdligieufes  Bernardines  dites  du  Sang 
précieux  à  Paris,  réformées  en  1661 ,  par  Madeleine  -  Thérefe  Baudet  de 
fieauregard  ;  celles  de  PAbbaye  de  Port  -  Royal ,  proche  Chevreufe  ,  dio- 
4cefe  de  Paris  ,  fondées  en  «104,  par  Odon  de  Sully  ,  Evêque  de  Paris ,  trans- 
férées à  Paris,  en  vertu  de  Lettres  -  Patentes  du  mois  de  Décembre  1625 , 
&  confirmées  par  le  Pape  Urbain  VHI  ,  le  15  Juin  1617  ,^  réformées  par 
Angélique  Arnauld,ran  1647.  Cette  Religieu(e  devenue  fi  célèbre  y  établit 
^Ipjrs  Tijnftitvit  du  S,  Sacrement  ;  celles  de  Notre  -  Dame  du  Tart ,  premier 
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If  onaftere  de  Fordre  ^  réformies  par  letrr  AÊbefle  Jeanne  de  Saint  -  Jofeplt 
de  Dourlan,  &  TAbbaye  transférée  à  Dijon,  le  24  Mai  1613. 

Outre  les  filles  du  Sang  Précieux  &  FAWwrjre  de  Pbrt^Royai  ,  îl  r  en  a 
encore  d'autres  S  Paris  qui  fuivent  la  re^e  de  Cîteaux  ;  tdles  font  TÂbbaye 
royale  de  S.  Antoine  au  fâuxbourg  du  même  nom  ;  FAbbaye  de  Pantemont  ^ 
me  de  Grenelle ,  feuxbourg  S.  Germain  ,  transférée  de  Beauvais  à  Paris  en 
i<45  ;  rAbbaye-atix-Bois ,  rue  de  Sève  f  fàuxbourg  S.  Germain ,  transférée 
de  Noyon  à  Paris  en  1654.9  &c  les  Bernardines  ,  rue  de  Vaugirard  ^  près  le 
Luremnourg. 

Leurs  fbnfHons  fonf  de  clianter  &  &ire  Foffice  divin  ^  s*adonner  à  1* 
contemplation  ^  élever  la  jeunefle. 

Fter<{ue  toutes  les  Supérieures  de  cet  ordre  font  Abbefles  ^  &  en  cette 
qualité  portent  la  croix  d'or  fur  leur  habit  &  la  crofle. 

P^rmi  tous  les  droits  Qu'elles  ont ,  il  faut  remarquer  celui  dé  TAbbefle  de 
S.  Antoine  à  Paris ,  qui  eft  un  des  plus  confidéraUes  ;  elle  eft  dame  en  partie  du 
finixbourff  qui  porte  ce  nom  p  &  eUe  a  le  privilège  d'y  exempter  les  ouvriers 
ëêmaitrile.  ^     - 

Le  prix  de  la  penfion  du  noviciat  &  les  dots  varient  dans  chaque  Monaftere* 

Le  noviciat  &  la  formule  des  voeux  varient  auffi  dans  chaque  réforme. 

Toutes  ces  Religieufes  doivent  Ihre  de  méditer  les  auteurs  qui  parlent  de 
la  vie  ccenobitique  »  les  maîtres  de  la  vie  feirituelle ,  les  livres  de  morale  & 
de  méditation  ^  étudier  rEcrittu-e-Sainte  ^  utr-tout  les  livres  moraux  fur  leir 
çiels  on  doit  méditer  chaque  joun. 


HAUDRIETTES. 

Rtligieufis  qui  fmytnt  la  règle  de  S,  jiuguJHnm' 

JrlAUDRTy  Secrétaire  d'Etat  ,  du  Roi  S.  Louis  ^  ayant  accompagné  ce 
frince  dans  {es  voyages  de  la  Terre-Sainte  ^  &  £ût .  par  dévotion ,  un  voyage 
a  s.  Jacques  en  Gahce  ^  trouva  à  fon  retour  fa  ^nune  confaoée  à  Dieu  ^ 
tvec  plufieurs  autres  femmes  »  dans  une  maifon  fife  rue  de  la  Mortellerie 
à  Pans,  n  voulut  la  réclamer  ^  mais  comme  elle  avoit  fait  voeu  de  chafûté^ 
il  fut  à  Rome  pour  en  obtenir  la  difpenfe  du  Pape  ;  il  Fobtint  j  à  condition  ^ 
qi^en  reprenant  fa  femme  f  il  laifleroif  i  cette  maifon  des  fonds  fuffifans 
pour  entretenir  douze  pauvres  femmes,  qui  prirent  dès-lors  U  nom  ^ffaudrieiecs^ 
Cet  établiflement  fut  confirmé  par  pluneurs  Papes.  Ces  Religieufes  vécu- 
rent plufieurs  années  avec  édification  ;  mais  le  relâchement  s'y  étant  intro« 
doit  9  le  Cardinal  de  la  Rochefi>ucault  9  en  fa  qualité  de  grand  Aumônier  de 
France ,  y  mit  la  réforme  ;  il  obtint  du  Pape  Grégoire  XV  ,  le  pouvoir 
d'aggréger  cette  commxmauté  à  l'ordre  de  S.  Augufhn ,  &  de  confirmer  les 
aouveaux  ûatuts  ajoutés  aux  anciens»  Ces  Religieufes  joignirent  le  vc^u  de 
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j:tauvreté  à  ceux  de  chafleté  &  d'oBéîflance  ^  &  furent  afFujetties  aux  exer-' 
cices  des  autres  Monafteres  réguliers.  Elles  s'augmentèrent  tellement ,  que  fe 
trouvant  :trop  étroitement  logées  oti  elles  étoient  ,   elles  obtinrent  un  em- 

{>lacement  dans  la  rue  S.  Honoré  ^  oii  elles  firent  bâtir  un  Monaftere  fous 
e  titre  de  PAffompnon  de  Notre-Dame  p  dont  elles  ont  retenu  le  nom  en  quit- 
tant celui  à'naudritttes.  Elles  en  prirent  poffeflion  le  7  Septembre  16*2.  Elles 
chantent  les  offices  divins  ,  &  vaguent  à  Toraifon  ,  âc  à  l'éducation  de  la 
jeuneiTe  ;  elles  cèdent  une  partie  de  leur  maifon  pour  loger  les  perfonnes  , 
que  l'amour  de  la  retraite  engage  à  fe  retirer  du  grand  n\onde.  Ces  Reli- 

Ê'eufes  font  habillées  de  noir  avec  de  ^andes  manches^  &  une  ceinture  de 
ine.  Elles  portent  un  cmcifix  fur  la  poitrine* 
La  dot  e^  de  fix  ou  fept  mille  livres^ 


VISITANDINES. 

V>  E  font  des  Religîeufes  de  Tordre  de  la  Vifitation  de  Notre  ^  Dame  ^ 
ûiivant  la  règle  de  S.  Auguftin« 

Cet  ordre  qu'on  doit  regarder  comme  un  '  monument  de  la  charité  de 
S.  François  de  Sales  ,  fut  fondé  fous  la  conduite  de  ce  faint  Prélat  à  Aimecy, 
par  Madame  Frémiot  de  Chantai ,  &  d'autres  Dames  qui  fe  joignirent  à 
pHe,  le  fixieme  de  Juiu  dç  l'an  j6ip.  Elles  ne  firent  alors  que  oies  vœux 
iimples ,  &  n'obferverent  la  clôture  que  pe;n4ant  le  noviciat ,  jufqu'en  l'an 
j$i8 ,  qu'elles  embrafferent  l'état  religieux. 

—  Après  leur  étabîiffement  à  Lyon,  le  Cardinal  de  Marquemont,  qui  en 
étoit  Archevêque  ,  jugea  à  propos  de  les  ériger  en  ordre  religieux.  Le  Pape 
Paul  y  commit  pour  cet  effet  S.  François  de  Sales ,  qitî,  en  vertu  de  la  bulle , 
jérigea  cette  congrégation  c;n  ordre  religieux ,  fous  la  règle  de  S.  Augufiin 
en  1 6 1 8 ,  &  dréffa  à  ces  Réligieufes  des  conftitutions  qui  furent  approuvées 
après  fa  wo^parjijs  Pape  Urbain  VIII  ^  l'an  1616^ 

Ce  changement  ^  loin  de  nuire  à  cet  ordre  naiffant  ^  ne  fervit  au  contraire 
qu'^  raugçfieAter.  )Ca  réputatipn  de  ces  relieiçufes  fe  répandit  tellement  de  toute 
Jiarty  que  le5  villes  ,  les  provinces  &  les  royaumes  demandoient  à  l'envi 
des  fujets  pour  fprmèr  de  nouveaux  établiffemens ,  de  f^çon  qu'à  la  mort 
He  la  mçre  de  Chantai,  il  y  avoir  déjà  quatre-vingt-fept  Monafteres. 

On  diftingue  dans  cet  ordr^  trois  fortes  de  reUgîeufes  ,  favoir  les  cho- 
ûH^s ,  les  aflbciées  &  les  dom^eftiques.  Les  choriues  font  deftinées  pour 
<^hanter  l'office  an  çhçeur  ,  &  les  affocié^s ,  ainfi  que  Içs  domefHques  ^  ne  font 
tenues  qu'à  un  certain  nonjbre  de  P^er  noJlcrS>ç  ^'Avc  Maria.  Les  chorliles 
J^  les  aflbciées  font  feules  capable;  d'occuper  les  charges  de  la  maifon  , 
çxcepté  cplle  d'affiftante,  dont  le  principal  emploi  eft  de  diriger  le  chœur; 
^  quand  imç  ^floç^ée  eft  Supérieure ,  elle  doit  laiSOTer  la  direftion  du  chœur 
A.ra^iftantp. 

Cet 
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Cet  ordre  ayant  été  inititué .  principalement  pour  fenrir  de  retraite  aux 
Slles  &c  femmes  infirmes  ,  elles  n'exercent  ni  grandes  'mortifications  «  m 
aufiérités.  Leur  habillement  doit  être  noir  &  très-fimple.  Levur  robe  eu  hkt 
en  forme  de  iac  &  aflez  ample  néanmoins  ^  pour  faire  des  plis  étant  ceinte  ; 
les  mandies  en  font  longues  jufques  à  Textrémité  du  doigt ,  &  afiez  larges 
pour  pouvoir  y  mettre  les  mains.  Leur  voile  eft  d'étamine  noire  fans  dou- 
t>kire ,  elles  portent  fur  le  fi*ont  un  bandeau  noir  ^  &  au  lieu  de  guimpe 
une  barbette  de  toile  blanche  fans  plis  ,  avec  ime  croix  d'argent  fur  la  pot> 
trine*  Les  tourrieres  font  habillées  de  noir  de  même  que  les  féculieres  ^  & 
portent  la  croix  d'argent. 

Les  armes  de  cet  ordre  ù)nt  un  cœur  ^  fur  lecuel  eft  le  nom  de  Marie 
en  chiffire  ^  furmonté  d'une  croix  &  le  tout  enfermé  dans  une  couronne 
d'éoines. 

Ces  Religieufes  ont  cinq  M onafteres  à  Paris  9  dont  les  deux  derniers  por« 
lent  le  titre  de  filles  de  la  Croix.  ^        ^       * 

Elles  doivent  chanter  les  offices  divins ,  infbuire  &  élever  la  jeunefle^ 
fecourtir  les  malades  &  s'adonner  à  l'oraifon. 

La  peiidfion  du  noviciat  &  les  dots  varient  fuivant  les  monafleres. 

On  &k  deux  ans  de  noviciat  avant  Témiflion  des  vœux  folemnels  :  les 
ibenrs  domefliques  ne  font  agrégées  que  par  un  vœu  fimple  d'obéiflance  & 
d*oblation« 


U  R  S  U  L  I  N  ES. 

Riûgimjis  JuhaHi  la  règle  de  S.  Augujlîn. 

vIN  ne  peut  mieux  comparer  cet  ordre  qu'à  celui  de  S.  François  ^  qui  a 
produit  plufieiurs  congrégations  »  lefquelles  par  la  diverfité  de  leurs  habille- 
mens  &  de  leur  manière  de  vivre  ,  forment  comme  autant  de  difFérens 
ordres  :  &  de  même  que  dans  celui  de  S.  François  il  y  a  àes  tierçaires  fécu- 
liers  9  dont  les  uns  vivent  en  commun ,  &  les  autres  en  leur  particulier  ;  il 
y  a  auffi  parmi  les  Urfulines  de  faintes  filles,  qui  ne  font  que  des  vœux  fim* 
pies  9  dont  les  unes  font  en  communauté ,  &  les  autres  vivent  en  leur  par- 
ticulier. 

La  bienheureufe  Angele  de  Brefle  efl  regardée  comme  la  première  Fon- 
datrice de  cet  ordre,  elle  en  jetta  les  fonoemens  l'an  1537  ,  dans  la  ville 
de  Brefle  :  fon  unique  objet  étoit  Tinflruôion  de  la  jeunefle  j  &  d'enfeigner 
les  principes  &  ventés  de  notre  religion  aux  perfonnes  de  tout  âge  de  fbn 
fexe  j  &  comme  elle  vivoit  dans  un  fiecle  dlgnorance ,  elle  fe  fervit  pour 
la  fondation  de  fon  ordre  de  la  manière  la  plus  fage  &  la  plus  convenable 
à  la  mifere  du  fiecle ,  &  apporta  par  ce  moyen  les  remèdes  fiiivant  la  nature 
ju  mal.  Elle  voulut  que  k^  filles  demeuraflent  dans  le  monde  ,  chacupe 
Tom  XII.  Ff 
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^bns  fil  maifon  propre  ou  dans  celle  de  (es  p^rens  ^  afin  d'être  i  portée  ie  ie 
préfenter  à  toiis  les  travaux  auxquels  la  charité  les  appelleroit.  Q^toimie  lilxres 
par  leur  état ,  elles  les  rendit  efclaves  de  tous  ^  iuivant  refprit  de  r Apôtre , 
afin  d'en  eneager  plufieurs  à  Dieu.  Enfin ,  par  une  prévoyance  partictiliere  ^ 
elle  leur  ordonna  que  9  félon  l'exigence  des  cas  ,  elles  pourroient  changer 
leur  forme  de  vie.  C'eft  en  conféquence  de  ces  dernières  volontés  de  la 
iainte  fondatrice  9  que  fe  font  formées  différentes  congrégations  ^  dont  les 
«nés  s'engagent  par  des  vœux  folemnels ,  &  font  cloîtrées  j  &  d'autres  ne 
&  lient  que  par  des  vœux  fimples  ;  il  y  en  a  de  ces  dernières  qui  vivent 
en  commun  fans  être  cloîtrées  ,  &c  d'autres  vivent  chez  elles  ou  chez  leurs 
parens  »  ou  font  refiées  dans  le  premier  état  de  leiu*  fondation  :  on  appelle 
ces  dernières  Urfulines  congrigées. 

'  Elles  flirent  introduites  en  France  par  la  Mère  de  Bermond ,.  qui  l'an  i  «74 
Rengagea  vingt  «cinq  filles  d'Avignon  a  inflruire  la  )eunefle  y  fuivant  l'infhtut 
ëe  la  bienheureufe  Ahgele  de  Brefie  ;  elles  s'accrurent  tellement  dans  le 
royaume  9  que  dans  la  fuite  elles  ont  formé  plufieurs  congrégationsr 

Ces  difierentes  congrégations  ne  fefont  formées  qu'à  mefure  que  le  tems 
a  apporté  dans  chaque  Ueu  un  changement  notable  aux  mœurs  des  Chrétiens  , 
&  que  l'Eglife  a  reçu  de  nouveaux  movens  pour  le  fecours  du  prochain. 
^  Le  Pape  Paul  lU  confirma  cet  ordre  l'an  1 544  ,  &  lui  donna  le  titre  de 
Compagnie  dt  Su  Urfult ,  le  déclarant  canoniquement  inflitiié ,  &  permet  aux 
Supérieurs  d'augmenter  ^  diminuer  ou  changer  tout  ce  qui  paroîtroit  conve- 
nanle  aux  circonflances  ^  au  tems  &  au  lieu ,  où  Ton  étabîiroit  cette  com-^ 
pagnie. 

Grégoire  XIII  ^  Sixte  V ,  &  Paul  V ,  l'approuvèrent  auffi  ,  &  lui  accor-^ 
gèrent  de  nouveaux  privilèges.  Ce  ne  fut  que  l'an  161 2  ,  que  ces  filles  flirent 
&ites  Religieufes ,  en  s'engageant  par  des  vœux  folemnels  fous  clôture  ;  & 
comme  celles  de  Paris  ont  été  les  première;  qui  aient  emhrafTé  l'état  reli- 

E*eux  9  nous  allons  commencer  par  cette  congrégation  &  enfuite  nous  par» 
rons  des  autres  ,  chacune  féparément.^ 

t 

Congrégation  de^  Paris^ 

Madame  de  Ste  Beuve  eft  regardée  comme  la  Fondatrice  de  cette  coa« 
grégation  ^  ainfi  que  de  toutes  les  religieufes  Urfulines ,  quoiqu'elle  n'en  ait 

}»as  porté  l'habit ,  parce  que  ce  fut  par  fes  foins  que  le  Pape  Paul  V  accorda 
eur  bulle  d'éreûion  en  état  religieux ,  &  que  le  Roi  donna  des  Lettres^ 
Patentes  ,  vérifiées  au  Parlement  de  Paris  ^  le  13  Septembre  1612. 

Ainfi  fut  érigé  le  premier  Monaftere  à  Paris  ^  &  fiit  donnée  la  liberté  dy 
recevoir  les  dons  y  legs  &c  préfens  qu'on  y  feroit  ^  tant  en  fonds  de  terre 
qu'en  rentes. 

Le  premier  Monaflere  des  Religieufes  eft  dans  la  rue  &  fauxbourg  S. 
Jacqpes  ;  on  peut  le  regarder  comme  le  chef  de  cette  Congrégation ,  parce" 
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Sie  c'eft  de  -  là  (pie  font  fouies  les  Religieufes  oui  ont  formé  un  fécond 
onailere  dans  la  rue  Ste  Avoye  au  marais  9*&pres  de  quatre*yinet  autres ^ 
cui  compofent  aujourd'hui  cette  Congrégation  ^  auxquels  on  donne  le  titre  de 
Congrégation  de  Paris  ^  parce  que  tous  ces  Monafteres  fuivent  les  mêmes 
conititutions  que  celui  de  cette  capitale. 

L'habillement  des  Religieufes  de  cette  Congrégation  efl  une  robe  noire  i 
Kjui  n'eft  pas  fort  large ,  ni  coi^e  à  la  ceinture  ;  il  n'y  a  ni  arrangement 
Ae  plis  ,  ni  aucun  autre  ornement  ^  &  les  manches  en  font  médiocrement 
larges.  Elles  font  ceintes  d'une  ceintiu*e  de  cuir  noir  ,  large  d'environ  un 
pouce  9  avec  une  boucle  de  fer  ;  leurs  jupes  font  de  ferge  grife  fans  6tre 
teintes  ;  leur  voile  efl  de  toile  noire  doublée  par  dedans  d'une  toile  blan- 
che de  lin  9  avec  une  guimpe  de  même,  auffi  -bien  que  le  bandeau  &  la 
bande  de  toile  ,  qui  couvre  leurs  cheveux  &  tout  le  front  ;  par-deflus  le 
voile  noir ,  elles  en  portent  un  autre  d'étamine  ou  de  toile  noire  claire  ^ 
qu'elles  doivent  abaiÎTer  quand  elles  parlent  à  quelqu'un  à  l'églife;  &  dans 
les  cérémonies  elles  ont  de  grands  manteaux  noirs.  Les  foeurs  converfes  font 
habillées  comme  les  Religieufes  de  choeur,excepté  que  leur  manteau  eft  de  demi- 
med  plus  court  que  leiu:  robe ,  &  les  manches  des  robes  plus  courtes  &  plus 
lerrées  au  poignet. 

Co^égation  de  Touhufe. 

Ce  fiit  l'an  1 604 ,  que  les  Urfulines  s'établirent  à  Touloufe ,  &  y  forme* 
îent  la  Congrégation  qui  en  porte  le  nom.  La  Mère  de  Vigier ,  dite  de  Ste 
Urfule  9  en  efl  reconnue  pour  la  Fondatrice;  elle  fe  rendit  pour  cet  effet  en 
cette  ville  9  à  la  foUicitaûon  de  l'Archevêque  9  &  M.  Bouref  >  Confeillerau 
Parlement,  lui  acheta  &  à  fes  filles  une  maiibn  contiguëà  ime  chapelle  annexe 
de  la  Paroifle  de  la  Douràde,  qui  leur  fut  enfuite  cédée  l'an  16 10  ,  à  la 
charge  par  elles  de  la  réparer  à  leurs  dépens ,  &  de  payer  annuellement 
aux  Prieui^  de  la  Douraae  deux  livres  de  cierge  de  cire  blanche  ,  &  fept 
fols  fix  deniers  en  argent. 

Le  Pape  Paul  V  ,  par  un  bref  de  161 5  ,  érigea  cette  maifon  en  vrai 
Monaflere  de  Religieufes  de  l'ordre  de  S.  Au^uflin,  &  leur  accorda  toutes 
les  immunités  ,  exemptions  ,  prérogatives ,  privilèges  &  autres  grâces  dont 
joitiflent  les  autres  Religieux  &  Religieufes  de  S.  AugufUn.  Pendant  que  ces 


qu'elles  eurent  embrafle  l'état  religi 
plufieurs  Monafleres  ^  qui  fuivant  tous  les  mêmes  conflitutions  dreflees  par 
celui  de  Touloufe  ,  compofent  ^  au  nombre  de  vingt  ^  la  Congrégation  qui  en 
porte  le  nom.         '"'         ' 

Leur  habillement  efl  un  fcapulaire  &  une  robe    de  cadis  blanc  qu'elles 

?ortent  les  joiurs  ouvrables  ;  les  Dimanches  &  Fêtes  >  pendant  la  femaine 
ainte,  à  la  vêture^  profeffipn  &  enterrement  des  fœurs,  elles  ont  un  habit 

Ff  X 
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Boir  ;  les  manches ,  tant  de  cet  habit  noir  que  de  celui  qui  eft  blanc  ^  Ont 
trois  pans  &  demi  de  large,  &  lorfqu'elles  vont  à  la  communion  ,  aux 
offices  des  Fêtes  folemnelles,  à  la  réception  &  fépulture  des  foeurs,  &'à 
toutes  les  aflemblées  des  chapitres  qui  demandent  ouelque  délibération  , 
elles  portent  un  manteau  noir  ,  traînant  par  terre  de  la  longueur  d'un  pan^v 
ce  qui  les  diilingue  des  autres  Religieufes  Urfulines ,  qui  font  habillées  de 
Aoir  en  tout  tems. 

Congrigation  de  Bordeaux^ 

Le  Cardinal  de  Sourdis  ,  Archevêque  de  Bordeaux  ,  pafTant  par  Avignon 
pour  aller  à  Rome ,  alla  voir  les  UrluKnes  de  cette  ville  :  il  mt  fi  content 
de  leur  inftniûion ,  qu'il  conçut  le  deffein  d'en  établir  dans  fon  diocefe;  à 
(on  retour ,  il  penfa  a  Texécutoon  de  fon  deflein  ,  &  jetta  les  yeux  fur 
Françoife  de  Cazeres,  reconnue  aujourd'hui  pour  Fondatrice  de  cette  Con- 
grégation y  &  Jeanne  de  la  Mercerye  ;  ces  deux  filles  ,  à  la  follicitation  de 
cette  éminence,  allèrent  chez  les  Urfutines  de  Touloufe^  où  elles  demeu- 
rèrent une  année  poiu-  apprendre  leur  manière  de  vivre  &  d'inilruire  la 
îeunefle.  Elles  revinrent  enfiiite  à  Bordeaux ,  oit  la  Mère  de  Cazeres  com- 
mença fa  Congrégation  l'an  1606,  &  changea  de  nom  pour  prendre  celui 
de  la  Croix.  Cette  Congrégation  fiit  érigée  en  vraie  religion  ,  &  fes  mai- 
fons  en  Monafleres  y  par  une  bulle  du  Pape  Paul  V ,  l'an  1 6 1 8  ;  elle  eft 
fa  plus  confidérable  de  toutes  ,  étant  compose  de  plus  de  cent  Monafteres , 
&  répandue  en  Flandres ,  en  Allemagne ,  dans  les  Pays-Bas  &  dans  la  Nou^ 
Telle-France.  Tous  ces  Monafteres  fuivent  les  conftitutions  de  celui  de 
Bordeaux  dreflées  &  approuvées  par  le  Cardinal  de  Sourdis- ,  l'an  1617. 
Leur  habillement  eft  une  robe  noire,  ceinte  d'un  cordon  de  laine  noires 
Elles  ne  portent  point  de  manteau  au  chœur  ni  dans  les  cérémonies  ^ 
mais  feulement  im  erand  voile  de  toile  claire  &  noire  qui  leur  couvre  la 
tête  9  &  defcend  juiques  au{  pieds  ;  &  les- novices  y  au  lieu  de  voile  de  toile 
blanche  y  en  ont  un  d'étamifie  blanche^ 

Congrégation  de  Lyon^ 

La  première  maifon  de  cette  Con^égation  fut  fondée  Tan  1610  y  par 'us 
riche  Marchand  de  Lyon ,  qui*  y  retint  la  Mère  de  Bermond  poiu:  en  être 
la  Supérieiu-e  ,  &  former  cette  Communauté  iur  le  modèle  de  celles  qu'elle 
avoit  établies  en  Provence  ;  elle  j  aflembla  plufieurs  filles  ,  qui  vécurent 
dans  rétat  de  congrégées  jufqu'en  l'an  1619,  que  Denis  de  Marquemont, 
Archevêque  de  -Lyon  ,  obtint  une  bulle  au  mois  d'Avril ,  en  vertu  de  laquelle 
cesfœurs  embraflerent  l'état  religieux,  par  rémlflion  des  vœux  folemnels, 
fous  clôture  ,  Tan  i6io.  La  Mère  de  Bermond  changea  lé  nom  de  fa  famille 
en  celui  de  Jefus  Maria^  qu'elle  ajouta  à  celui  de  fon  baptême.  Elle  eft 
regardée  comme  la  Fondatrice  de  cette  Congrégation  ^  parce  que  c'eft  elle 
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^i  a  été  appellée  pour  Fétabliflement  de  plufieurs  Monaileres.  Il  y  en  â 
aujourdliui  (oixanté  &  quatorze  qui  compoient  cette  Congrégation  ^  &  fui^ 
venc  tOBS  les  mêmes  coimitutions  dreflées  par  le  Cardinal  de  marquemont, 
corrigées  par  Charles  Miron  fon  fuccefleur ,  &  imprimées  poiur  la  premi^rt 
fois  1  an  1618  ,  par  ordonnance  de  ce  dernier  Archevêque. 

Leiu-  habillement  efi:  femblable  à  celui  de  la  Congrégation  de  Paris  i 
finon  qu'au  lieu  de  ceinture  de  odr^  elles  ont  un  cordon  de  laîne  noire  de 
Ir  grofleur  d'un  doigt  avec  quatre  ou  cinq  nœuds.  Les  fœurs  converfes  ne 
portent  point  de  manteau  ni  de  voile  noir. 

CongrtgéUion  de  Dijon, 

Cette  Congrégation  commença  it  Dijon  Fan  1619;  il  y  avoit  quatorze 
ans  qu'il  y  avoit  des  UrfuUnes  congregées  en  cette  ville;  mais  les  com* 
mencemens  en  furent  foibles ,  jufqu'à  cette  année  que  Françoife  de  Xaintonge 
kw  Fondatrice  9  ayant  augmenté  le  nombre  de  fes  conœagnes,  acheta  ime 
maifon  plus  ample  que  la  première ,  qui  fut  érigée  en  Monaflere  par  une 
iniUe  que  leur  accorda  le  Pape  Paul  V^  le  13  Janvier  de  l'an  1619 ,  &  en 
vertu  de  laquelle  elles  embraflerent  l'é^t  régulier^  dont  elles  firentles  vœux 
ibUmnels  ,  le  21  d'Août  de  la  même  année.  Les  Religieufes  qui  fe  trouvè- 
rent dans  les  autres  établiflemens  qu'elles  a  voient  déjà  faits  avant  que 
d^embrafler  Pétât  religieux  &  celles  qui  étoient  abfentes  ,  pour  en  faire 
de  nouveaux  j  eurent  ordre  de  £ûre  leurs  vœux  le  même  jour  ^  &  par  la 
fliême  buHe ,  tous  ces  étabUflemens  fiirent  érisés  en  Monaâeres  ;  ils  font 
aujourd'hui  au  nombre  de  vingt-fept ,  dépenc&ns  de  cette  Congrégation  : 
lenr$  obfervances  &  habillemens  font  à-peu>près  femblables  à  ceux  de  la 
Congrégation  de  Paris,  Elles  n'ont  point  de  cemture  de  cuir^  maisfeulemmt 
im  cordon  de  laine. 

*  Congrégation  ^TUlUs^ 

• 
La  Mère  Antoinette  Mîcolon  jetta  les  fbndémens  de  cette  Congrégation  & 
TiiUes  ,  où  elle  arriva  le  4  Septembre  1618  «  &  reçut  des  mains  at  l*Evê« 

r;  le  facrement  de  Confirmation  9.  oit  elle  prit  alors  le  nom  de  Colombe  do 
Efprit.  Elle  avoit  déjà  formé  plufieurs  etabliflemens  9  entre  autres  à  Cler^ 
flKmt,.  où  elle  avoit  enmraflé  l'état  régulier ,  dont  eue  fit  fes  vœux  folem« 
ads  entre  les  mains  de  l'Evêque  de  cette  ville  ;  mais  il  lui  manquoit  une 
imile  pour  confcmer  fa  Congrégation ,  &  elle  en  obtint  une  Tan  loi}^  non-** 
feulement  pour  ériger' le  Monaftere  de  Tulles  ,  qui  a  donné  le  nom  à  la 
Congrégation  ^  mais  encore  tous  ceux  qu'elle  voudroit  établir.  Six  Monaf- 
teies  compofent  aujourd'hui  cette  Con^égation  :  elles  fuivent  les  conilitu* 
tions  db-eflees  par  leiu-  Fondatrice  &  approuvées  l'an  1613  ,  par  l'Evêque  de 
Qermont  9  Jean  de  Genouillac  de  Vaillac. 
Leur  habillement  confiûe  en  une  robe  noire  y  ferrée  d'une  ceinture  de 
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cuir  ;  à  Toffice ,  allant  à  la  communion  &  dans  les  cérémonies  9  elles  met- 
tent un  manteau  noir  qui  s'attache  au  col  ;  leurs  habits  de  deflus  font  blancs  ; 
outre  le  voile  noir  orcunaire  y  elles  en  ont  -encore  en  certaines  occaûons  un 
autre  de  deux  aunes* 

Congrégation  JCArlts^ 

L'an  1601 ,  les  Confuls  de  la  ville  d'Arles  ayant  demandé  quelques  fœurs 
de  Ste  Urfule  d'Avignon ,  pour  inOruire  la  jeimeffe  ,  on  y  envoya  Jeanne 
de  Rampale  ,  qui  dans   la   fuite  a  été  Fondatrice  de  la  Congrégation  qui   . 
porte  le   nom  de  cette  ville  ^  avec  fa  mère ,  fa  fœur  Catherine  de  Ram- 
pale 9  &  deux  de  fes  coufines  ;  on  les  logea  fort  pauvrement. 

Jeanne  de  Rampale  devenue  Supérieure  de  cette  Communauté  ,  par  la 
démiflion  de  fa  mère  ,  penfa  à  l'ériger  en  Monafiere  en  lui  faifant  embrafler 
l'état  religieux  &  à  fes  compagnes.  Elle  obtint  pour  cet  effet  une  bulle  l'an 
1614,  du  Vice-Légat  d'Avignon,  revêtue  de  Lettres-Patentes,  enregiftrées 
au  Parlement  d'Aix  le  25  Septembre  de  la  même  année.  Elle  fut  adreflee 
à  l'Archevêque  d'Arles ,  qui  l'ayant  accepté  &  flilminé ,  donna  lui-même 
le  voile  aux  fœurs  le  jour  de  la  Fête  de  leur  Patrone ,  &  trois  mois  après 
reçut  à  la  profeflion  ces  premières  novices  en  confîdération  de  la  vie  exem- 
plaire qu'elles  avoient  menée  dans  la  Congrégation.  La  Mère  de  Rampale 
prit  le  nom  de  Jeanne  de  Jefus  ,  &  elle  drefla  les  conftitutions  qui  s'obfer- 
vent  encore  dans  cette  commimauté ,  ainfi  que  dans  les  Monafteres  qui  lui 
font  afTociés  ,  &  qui ,  au  nombre  de  huit ,  forment  la  Congrégation  d'Arles. 

L'habillement  des  Religteufes  de  cette  Congrégation  eft  aflez  femblable  à 
celui  (lie  la  Congrégation  de  Bordeaux ,  quant  à  la  robe  ,  qui  efi  pliflee  ; 
mais  celles  d'Arles  portent  au  choeur  un  manteau ,  traînant  a  terre  9  &  leur 
voile  eft  d'étamine  claire^ 


•RELIGIEUSES  URSULINES,  dites  DE  LA  PRÉSENTATION. 

%^(EUR  Lucrèce  de  GaiHneau,  devenue  Supérieure  des  Urfulines  congrégées 
iT Avignon ,  gouvernoit  cette  Communauté  depuis  fept  ans  ,  lorfqu'elle  pro- 
pofa  à  i^%  compagnes  de  fe  confacrer  à  Dieu  par  les  vœux  folemnels  ,  en 
.  fàifant  ériger  leur  maifon  en  vrai  Monaftere  ,  à  l'exemple  de  quantité  d'au^ 
très  Urfulmes  ;  elles  y  confentirent ,  &  d'un  commun  accord ,  elles  obtin- 
rent l'an  1637,  un  bref  du  Pape  Urbain  VIII,  qui  leur  permit  d'ériger  leur 
Communauté  en  Monaftere  ,  fous  la  règle  de  S.  Augumn  ,  l'invocation  de 
Ste  Urfule  &  le  titre  de  la  Préfentation  de  Notre  -  Dame ,  titre  particulier 
que  choiiit  cette  maifon  ,  &  qui  a  été  communiqué  aux  autres  Monafteres , 
qui  lui  ont  été  afTociés ,  pour  honorer  la  Ste  Vierge  en  ce  myftere. 

En  exécution  de  ce  bref,  elles  prononcèrent  les  vœux  folemnels  ,  8c  le 
&^  P,  Bourgoin ,  troifieme  Général  des  Prêtres  de  l'Oratoire ,  leiu"  drefla 
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conftimtions  qtû  furent  reçms  en  plufîeurs  autres  Klonafieres  ^  ^  sfu 
nombre  de  vingt-deux  compofent  cette  Congrégation, 


URSULINES  DU  COMTÉ  DE  BOURGOGNE. 

V^  E  s  Ùrfulines  prennent  le  titre  de  Religieufes ,  mais  elles  ne  le  font  pas  i> 
puifcru'elles  ne  font  —  ^ ^ — ^ ""  ^ /-.^j^--  \  t^i 

vacance 

puis  y  donna  fon  confentement  le  1 6  Juin  1 6o6. 

La  Mère  de  Xaintonge  voyant  fa  Congrégation  établie ,  leur  drefla  des 
règles  pour  y  maintenir  Tobfervance  &  l'affiduité  à  inftruire  la  jeimefle. 
Ces  Urfulines  forment  aujourd'hui  ime  compagnie  compofée  de  cinq  ou  iix 
maifons.  Elles  flu-ent  approuvées  dans  la  fuite  par  TArchevêque  de-Beiançon^ 
Jk  les  autres  Evêques  y  dans  les  diocefes  defquels  elles  ont  des  maifons ,  & 
confirmées  par  le  Pape  Innocent  X ,  auffi-bien  que  leurs  flatuts  6c  ordon-». 
nances ,  par  un  bref  du  6  Mai  de  l'an  1648. 

Leur  habit  eft  noir^  excepté  le  collet  y  elles-  ne  portent  point  de  voile  ; 
mais  elles  ont  un  bonnet  noir ,  &  par-deflus  une  efpece  de  chaperon  ;  leiùr  robe 
eft  ferrée  d'une  ceinture  de  laine  noire  ;  elles  ne  font  point  cloîtrées. 

Leurs  fondions  font  les  mêmes  pour  toutes  en  général  :  elles  confident  à 
inftruire  la  jeimefle  de  leur  fexe  9  à  aller  chercher  les  affligés  pour  les  conr 
Jbler  &  les  infh-uire ,  foulager  les  pauvres ,  vifiter  les  hôpitaux ,  fw-tout 
dans  le  tems  des  maladies  raidémiques  ,  y  fervir  les  malades  &  fe  livrer  à 
tous  les  travaux  auxquels  la  charité  les  appelle. 

Les  œuvres  de  charité  ne  violent  pas  leiu-s  vœux  de  clôture  ,  parce  que  ^ 
fuivant  Tefprit  de  leur  Fondatrice  ,  il  leur  eff  ordonné  de  changer  leur  forme 
de  vie  félon  l'exieence  des  cas  »  d'où  l'on  peut  conclure  (]|ue  dès  que  leur» 
fbnâions  les  appellent  hors  du  cloître  ,  elles  peuvent  en  fortir. 

Les  penfions  du  noviciat  &  les  dots  pour  la  profeflîon  varient  dans  tou9 
les  difierens  Monafieres;  à  Paris  ,  îl  ^^  coûte  pour  le  tout  fept  à  huit 
mille  livres. 

Le  tems  du  noviciat  varie  prefque  dans  toutes  les  maifons  >  il  y  en  a  o& 
Ton  en  Êiit  deux  années ,  &  d'autres  oii  l'on  n'en  fait  qu'une  :  ce  tems  expiré  , 
eUes  prononcent  les  trois  vœux  de  religion  j.  fotis  clôture  perpétuelle,  aux-' 
quels  elles  en  ajoutent  un  quatrième  ^  par  lequel  elles  fe  vouent  à  rinfiniûiom 
de  la  jeimeffe» 

C'eft  ordinairement  entre  les  mains  de  ffordinaire  ou  de  leurs  députés^ 
qu'elles  font  les  vœux  j  parce  qu'en  France  elles  ont  toujours  été  foiunifes  à 
leur  jurifdiftion.  n 

Poiu:  les  Ujfidines  de  franche-Comté  ou  du  Comté  de  Bourgogne  >  elles 
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font  trois  ans  de  noviciat ,  lefc^iuels  expirés ,  elles  ne  prononcent  que  dès 
yœwc  ûmples  &  promettent  ûabilité. 


RELIGIEUSES    DE    LONGCHAMP. 

XjES  Religieufes  de  Longchamp  font  dites  Urbanifies  ^  parce  qu'elles  fui- 
vent  la  règle  de  Ste  Claire ,  avec  les  modifications  du  Pape  Urbain  IV.  On 
les  appelloit  anciennement  de  Tordre  de  tHumilUt  de  Notn'^Dame. 

Ifabelle  de  France ,  fille  de  Louis  VIII ,  Roi  de  France ,  &  de  Blanche  de  • 
Caflille  y  fœur  du  Roi  S.  Louis ,  fiit  Sainte  conune  fon  frère  ,  &  fonda  le 
couvent  de  Longchamp ,  près  de  Paris  en  1155*  L'éducation  de  la  Reine 
flanche  étoit  propre  a  former  des  Saints  ;  Ifabelle  renonça  de  bonne  heure 
à  la  dignité  de  fon  rang  pour  embraifer  la  vie  monaftique  ;  Talliance  de 
Conrad  9  fils  de  l'Empereur  Frédéric  II ,  lui  fut  offerte  ;  elle  la  refufa ,  malgré" 
les  intérêts  que  la  France  &  fon  frère  trouvoient  dans  cette  alliance.  Lorf^ 

?u1(abelle  eut  dreffé  la  règle  du  Monaftere  qu'elle  inftitua  ,  elle  l'envoya  aa 
ape  Alexandre  IV  «  qui  lui  donna  fa  confirmation.  Ce  Monaftere  édifié  , 
vingt  filles  y  entrèrent  d'abord  la  veille  de  S.  Jean ,  de  l'année  1 260.  Ifa- 
belle voulut ,  en  le  fondant  ^  lui  dpnner  le  nom  de  l'Humilité  de  Notre- 
Pame  ;  Agn^s  d'Harcourt ,  contemporaine  difabelle  ^  Se  fœur  dans  le  même 
couvent ,  a  écrit  en  vieux  langajge  dç  Romance  la  vie  de  cette  Fondatrice. 
L'aufiérité  de  la  règle  fiit  saitig^  quelque  tems  après  iâ  fondation  par  le 
Papje  Urbain  JV  ,  qui  l'approuva  en  1x63.  liabellç  s'étoit  retirée  dans  fon 
Mo/ria^ere  dès  qu'il  y  eut  la  clôture  ;  mais  ^lle  n'y  prit  point  rhabit  de 
Religieufe.  Ce  ne  fut  qy'apriès  fa  ijiort ,  arrivée  en  i  vjo ,  que  fon  corps 
frit  revêtu  de  l'habit  de  Ste  Claire ,  qui  ©ft  celui  des  Reliei^tiiês  de  Long* 
champ  ;  c'étok  aflez  la  coutume  dans  ^cs  tems  de  notre  lûuoire  de  fe  feire 
âùifi  enfevelir  en  habit  religieux  ;  Se  la  pliipart  de  ceux  qui  étoient  enterrés 
ibus  les  ^ommencemens  de  la  troifieme  race ,  l'étoient  en  habit  religieux  9 
comme  pour  leur  fervir  de  pafieport.  Vn  bref  de  15x1  déclara  Ifabelle 
bienheiu'eufe.  Urbain  VIII  permit  de  lever  fon  corps  de  terre  ^  &  de  Tex- 
pofer  conime  Sainte  ;  c^e  cjyi  fu^  fait,  le  4  Juin  j $37,  par  M.  de  Gondy, 
premier  Archevêque  de  Paris. 

On  remarquera  que  l'exemple  d'Ifabelte  fut  fiiivi  par  d'autres  filles  de 
France  ,  entre  autres ,  Blanche  de  France  ,  fille  de  Philîppe*le-Long  ;  &  que 
k  ppuvent  de  Longchamp  a  reçu  les  Princeffes  les  plus  îlluftres  dans  l'ob 
fervancç  de  la  règle  religieufe.  On  y  entendoit ,  il  y  a  quelques  années , 
les  plus  belles  voix  chanter  les  leçons  de  ténèbres  pendant  la  femaine 
Sainte  ;  c'e^  ce  fouvenir  qui  attire  encore  à  Longchamp  ce  concours  pro- 

{3fhane  dans  Iç  même  tems  ^  &  l'ufage  a  prévalu  lur  le  motif  qui  n'dl  plus 
e  même. 
L^  re|;le  de  Lpngçhamp  depuis  les  mitigatipns  qu'elle  a  re$ues  ^  eft  la 

même 
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'manie  mie  celle  des  Frères  Mineurs.  Q  eft  permis  à  ces  R^ligieufes  de  man- 
ger de  la  viande  comme  à  ceux  -  là  ;  &  le  Pape  Eugène  IV  a  aboli  la  loi 
du  filence  qui  leur  étoit  impofée.  L'habillement  de  ces  Relig'ieufes  confifte 
en  une  robe  de  ferge  gtife ,  ferrée  d'un  cordon  blanc  ;  en  France ,  elles  ne 
portent  point  de  fcapufaire  :  elles  portent  au  chœur  Se  en  cérémonie  un 
manteau  de  même  que  leur  robe. 

Les  confédérations  varient  fuivant  les  fujets  qui  fe  préfentent ,  &  Ton 
n'admet  point  indiftinâement  toutes  fortes  de  personnes;  une  naiflance hon- 
nête ,  &  une  certaine  fomme  font  exigibles.  Leurs  vœux  s'énoncent  en  ces 
termes  :  «  Je  fœur  (N)  promets  à  Dieu  ^  &  à  la  bienheureufe  Vierge  Marie , 
M  à  S.  François  ,  &  à  tous  les  Saints  entre  vos  mains  (  ma  Mère  )  9  de  vivre 
n  tout  le  tems  de  ma  vie  félon  la  règle  donnée  par  le  Pape  Alexandre  IV  , 
n  à  notre  ordre ,  ainfi  qu'elle  a  été  corrigée  par  le  Pape  Urbain  IV ,  en 
I»  obéiflance  9  en  chafteté  ^  fans  propre  &  en  clôture ,  ainfi  qu'il  eft  ordonné 
I»  par  la  même  règle  >»•  *  . 


DAMES    DE    SAINT-CYR, 

Ou  Dames  de  la  Royale  Mai/on  de  S,  Loub^  à  Saint-^Cyr  y  pris  de  FerfaUlesi 

V^ES  Religieufes  font  foumifes  à  la  rede  de  S.  Auguftin  ,  &  commifes 
pour  llnftniâion  &  éducation  des  demoifelles  nobles. 

Madame  de  Maintenon ,  touchée  du  trifte  état  où  fe  trouvoit  la  noblefle 
4u  Royaiune,  l'an  1682  9  fur  la  fin  du  règne  de  Louis-le-Grand  ,  jetta  à 
Ruiel  9  à  deux  lieues  de  Paris  ,  les  fondemens  d'une  commimauté  »  oii  l'on 
prendroit  foin  de  l'éducation  &  de  l'entretien  de  jeimes  demoifelles  nobles. 

Cet  établiflement  réuflit  fi  heitfeufement ,  que  Louis  XIV  crut  qu'il  étoit 
de  fa  piété  de  coopérer  à  une  fi  belle  œuvre.  Ce  Prince  paya  d  abord  la 

Eïnfion  de  cent  Demoifelles  ,  &  leiu:  donna  pour  loeement  le  château  de 
oifi ,  l'an  1684  ;  mais  Sa  Majefté  ,  voyant  les  progrès  que  ces  Demoifelles 
fiûfoient  de  joiu*  en  jour,  chercha  à  rendre  cet  établiflement  plus  folide  , 
&  fonda  pour  cet  effet  la  maifon  royale  de  Saint-Louîs  à  Saint-Cyr ,  dont  la 
Mère  de  Brinon  ,  Religieufe  Urfuline  ,  fiit  première  Supérieure  ,  &  Madame 
de  Maintenon  en  forma  le  gouvernement  en  ordonnant  des  ftatuts. 

Les  premières  Lettres-Patentes ,  données  poiur  cette  fondation ,  enregiftrées 
au  Parlement  &  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  les  18  &  28  du  mois  de 
Juin  1686,  portent  création  de  trente-fix  Dames  qui  feront  vœux  fimples  de 
pauvreté ,  chafteté  &  obéiflance,  &  un  vœu  particulier  de  fe  confacrer  à  l'édu- 
ci^tion  &  inftru£tion  de  ces  Demoifelles ,  dont  le  nombre  eft  fixé  à  deux  cens 
cinquante.  Ces  Dames  ne  peuvent  être  remplacées  que  par  les  Demoifelles  qui 
feront  élues  par  la  communauté ,  à  la  pluralité  des  fuftVages ,  &  âgées  au  moins 
de  dix-huit  ans  accomplis^  pour  être  reçues  au  noviciat  &  enfuite  à  la  profeflion* 
Tome  XIU  G  g 
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L'Evêque  de  Chartres  ,  comme  l^Evêque  du  diocefe  où  eft  fitué  cetlS 
maifon ,  en  eil  premier  ^périeur ,  &  en  cette  cjualité  ,  il  doit  commettre 
pour  le  tems  qu'il  jugera  à  propos  un  eccléfiaftique  féculier ,  qui  foit  agréable 
au  Roi  9  afin  de  régir  cette  communauté  pour  le  fpiritueL  Sa  MajeAé  (è 
réierve  &  i^  £?s  fuccefieurs  par  fimple  brevet ,  la  nomination  des  places  des 
deux  cens  cinquante  Demoifelles  ;  &  à  mefure  que  les  places  vaquent ,  le 
Supérieir  &  la  Supérieure  font  tenus  d*en  informer  le  Roi  pour  remplir  la 
place  vacante.  Les  Demoifelles  ne  peuvent  être  admifes  qu'elles  n'aient  £àt 
preuve  xie  quatre  degrés  de  noblefle ,  dont  le  père  doit  être  le  premier  deeré# 
Il  y  a  vingtHpiatre  Uxuxs  converfes  pour  le  fervice  de  cette  maifon  y  leiqudle» 
font  un  noviciat  &  la  profeffion ,  fuivant  les  fiatuts  de  cette  maifon. 

Outre  cinquante  mille  livres  de  rente  dont  le  Roi  dota  cette  maiibn  ^  Sa 
Ma]  ailé  obtint  du  Pape  Innocent  XU,  une  bulle  du  13  Janvier  1691 9  qui 
approuva  &c  confirma  Tinflitut  de  cette  maifon  9  &  y  réunit  la  manie  abba» 
tiale  de  l'Abbaye  de  S.  Denis  en  France. 

Le  temporel  de  cette  maifon  eft  réci  par  un  confeil,  compofé  d'un«Cqn« 

feiller  d'Etat ,  commis  par  le  Roi ,  d'un  ancien  Avocat  au  Parlement  de 

Paris  ,  &    d'un  .Intendant  choifi  par  la  Supérieure  &  les  .Dames  de  fon 

confeil  :  &  les  Dames  ne  peuvent  pafler  aucun  aâe  important ,  à  peine  de 

^  jiuUité,  fens  l'avis  de  ce  conleil. 

Si  à  la  fin  de  chaque  année ,  îl  fe  trouve  quelque  fomme  de  refte ,  après 
les  charges  &c  la  dépenfe  de  la  maifon  payées  ,  ces  fommes  font  deftini^es 
pour  marier  quelques-unes  des  Demoifelles ,  &c  dans  la  fuite  ,  le  Roi  aug- 
mentant les  revenus  de  cette  maifon  par  fes  Lettres  -  Patentes  du  mois  de 
Mars  &  de  Juillet  1 698 ,  ordonna  qu'il  y  auroit  un  fonds  anmiel  pour  doter 
les  Demoifelles  qui  refteroient  dans  cette  maifon  jufqii'à  l'âge  de  vingt  ans  , 
&  par  d'autres  de  1711 ,  il  fot  ordonné  que  celles  qui  fe  retireroient  pour 
laiton  d'infirmité ,  avant  l'-âge  ce  vingt  ans ,  n'auroient  que  les  revenus  de 
la  dot  9  juiqu'à  cet  âge  oh  elles  en  toucheroient  le  fonds  ;.  mais  que  dans  le 
cas  qu'elles  viniTent  a  mourir  avant  que  de  l'avoir  atteint  y  leiurs  héritiers 
n'auroient  rien  à  y  prétendre. 

Le  nombre  des  Dames  eft  aujourd'hui  fixé  à  quarante  ,  elles  peuvent 
avoir  autant  de  fœurs  converfes  ou  fubftituer  à  leiu-s  places  des  domeftr- 
oues.  Lors  de  Tinftitution  de  Saint-Cyr ,  les  premières  Dames  avoient  véai 
aans  Tétat  féculier ,  &  n'avoient  feiit  à  Saint  -  Cyr  que  des  vœux  fimples.^ 
Mais  dans  la  fuite ,  voulant  tendre  à  ime  plus  mute  perfeôion  ,  elles  fiip- 

£  lièrent  le  Roi  de  vouloir  bien  confentir  qu'elles  pourfuiviffent  en  courue 
.orne,  un  bref  qui  érigeât  leur  maifon  en  Monaftere  ,  &  leur  permît  de 
s^ngàger  à  l'éducation  des  Demoifelles  par  des  vœux  folemnels  ;  à  quoi  le 
Ror  ayant  confenti ,  le  Pape  Innocent  XII  leur  accorda  un  bref ,  adreflé  à 
M.  l'Evêque  de  Chartres,  du  30  Septembre  1691.  En  vertu  de  ce  bref, 
le  Prélat  érigea  cette  maifon  en  Monaftere  fous  la  règle  de  S.  Auguftin , 
reçut  à  la  profeffion  les  Religieufes  6c  ks  Dames  qui  en  voulurent  pror 
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noncer  les  trois  vœux  fblemnels  9  &  le  qi^trieme  ^  de  confacref  leur  vie 
à  l'éducation  des  jeunes  Demoifelles  d'extraétion  noble ^  fous  clôture  perpé- 
tuelle. Ce  bref  &  tout  ce  qui  5'en  eft  enfuivi  fut  autorifé  &  confirmé  par 
Lettres-Patentes  ,  enregiftrées  au  Parlement  de  Paris  &  au  Grand  Confeil. 

L'habillement  aûuel  des  Religieufes  eft  une  robe  &  im  fcapulaire  noirs  9 
les  manches  de  la  robe  font  retrouiTées  deux  ou  trois  fois  ,  de  manière 
qu'elles  defcendent  à  trois  doigts  près  du  poignet ,  &  font  abattues  au 
chœur  &  chapitre  ;  le  fcapidaire  eu  toujours  de  la  même  étoffe  que  la 
robe  9  il  y  a  au  haut   de  chaque  côté  un  pli   large    d'environ  un   bon 

{>ouce  ;  elles  ont  deux  ceintures ,  l'une  pour  attacher  la  robe ,  &  l'autre  prend 
e  fcapulaire  par  devant  &  par  derrière  :  celle  de  deffus  eft  un  tiffu  de  laine 
noire ,  large  de  deux  doigts ,  éfilée  par  les  deux  bouts ,  defcendant  jufques 
aux  genoxJt ,  &  s'attachant  avec  ime  agrafe.  A  cette  ceinture  ,  eft  attaché 
un  cnapelet  noir ,  oîi  il  y  a  un  petit  crucifix  &  une  tête  de  mort  avec 
quelques  médailles  ou  reliquaires.  Pour  coëfflire  9  elles  ont  un  bandeau  , 
une  guimpe  ronde ,  im  petit  voile  de  toile  blanche,  im  autre  voile  d'étaminc 
noire ,  &  par-defTus  un  autre  grand  voile  d'étamine  légère ,  mais  aflez  épaifle 
pourqu'étanthaifféonnepuifte  diftinguer  les  traits  du  vifage ,  &  aflez  profond 
poiu-  le  couvrir  entièrement.  Elles  portent  fur  la.  poitrine  une  croix  d'or 
maflîf;  d'un  côté  eft  gravée  l'image  ae  Jefus-Chrift  crucifié,  &  de  l'autre f 
celle  de  S.  Louis  ,  Roi  de  France  ;  &  ces  croix  font  femées  de  fleurs  de  lys. 
La  Supérieure  fe  diftingue  dès  autres ,  en  ce  que  les  images  gravées  lur 
la  croix  font  en  bas-relief,  ainfi  que  les  autres  omemens  ;  ces  croix  s'atta- 
•  chent  fous  la  guimpe  avec  un  petit  tiffu  de  laine  noire.  A  l'églife,  les  joiu-s  ordon- 
nés ,  elles  fe  mettent  un  grand  manteau  d'étamine  légère,  defcendant  jiif- 
qu'à  terre  par  devant ,  &  traînant  d'une  demi-aune  par  derrière. 

L'habillement  des  converfes  eft  une  robe  brune  &  un  fcapulaire  ,  ferrés 
d'une  ceinture  de  laine  brune ,  qui  s'attache  avec  une  agrafe  ;  les  deux  bouts 
de  la  ceinture  doivent  pendre  d'environ  une  demi-axme.  Leur  guimpe ,  leur 
bandeau  &  le  petit  voile  blanc  font  d'une  toile  plus  grofle ,  oc  les  autres 
voiles  font  noirs  ;  leur  croix  eft  d'argent;  elles  n'ont  point  de  manteau 
d'égUfe. 

Quand  à  l'habillement  des  Demoifelles  il  eft  imiforme  ,  d'une  étamine 
brune  ,  &  fait  à-peu-près  félon  l'ufage  du  tems.  Elles  gardent  la  même  uni- 
formité poiu:  leurs  coëffures ,  &  les  petits  ornemens  qu'on  leur  ajiifte  en 
rubans  ,  en  dentelles ,  &c.  On  eft  auflî  attentif  à  leurs  befoins  corporels  qu'à 
leur  éducation  ;  elles  font  bien  nourries  en  fanté ,  &  très-bien  traitées  en 
maladie  ;  on  leur  donne  du  linge  blanc  deux  fois  la  femaine  ,  des  corps 
de  jupe  au  moins  tous  les  ans  ,  &  plus  fou  vent  s'il  en  eft  befoin  pour  con- 
ferver  leur  taille  ;  elles  ont  chacune  leur  lit  ,  &  on  tient  leurs  dortoirs  , 
clafl*es ,  &  tout  ce  qui  leur  fert ,  dans  une  grande  propreté. 

On  divife  ces  jeimes  perfonnes  en  quatre  clafl^s  :  les  deux  premières  font 
appellées  grandes ,  ôt  les  deux  autres  petites  ;  chaque  dafle  fe  diftingue 
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run  ruban  ;  la  premUre  porte  le  ruban  bleu  ;  la  féconde  le  ruban  jaune; 
troifieme  le  ruban  vert  ,  &  la  quatrième  le  ruban  rouge.  On  difiingue 
par  le  ruban  noir  celles  àts  deux  grandes  clafles ,  dont  on  cft  le  plus  con- 
tent ;  ces  dernières  font  ordinairement  vingt  ;    elles  font  un  corps  féparé 
des  autres ,  fous  la  conduite  de  la  maîtrede  générale  ;  une  d^entre  elles  eft 
appellée  chef ,  &  une  autre  fous  -  chef ,  &  portent  toutes  deux  une  croix 
d'argent  ^  attachée  avec  un  ruban  couleur  de  feu ,  poiu-  être  difHnguées  des 
autres  :  ces  deux  Demoifelles  font  chargées  de  veiller  fur  la  conduite  des 
autres  ^  de  rendre  compte  à  la  maîtrefTe  générale  des  fautes  qu'elles  remar- 
quent ,   &   de  Taider   dans  quelqu'ime  de   fes   fondions.    On   donne  un 
ruban  couleur  de  feu  à  dix  Demoifelles  des  deux  grandes  clafles  ^  dont  on 
rend  bon  témoignage  ;  mais  on  ne  leur  confie  que  les  Demoifelles  des  deux 
petites  clafles ,  &  on  les  appelle  filles  de  Madame  de   Maintelon.    Il  y  a 
pour  chaque  clafle ,  çjuatre  Dames  ,  &  une  fœur  converfe  pour  fervir.  Ces 
Demoifelles  ne  font  jamais  feules  ,  elles  font   toujours  accompagnées  de 
plufieurs   Dames  qui   mangent   avec   elles ,   préfident  à  leurs   exercices 
tant  de  piété  que  d'autres ,  qui  couchent  dans  leurs  dortoirs  &  fe   levei^ 
de  tems  en  tems  la  nuit.  Chaque  clafle  efl  partagée  en  plufieurs  bandes  ^ 
qui  ont  chacune  leur  chef,  aide  &  fuppléante  ;  &  ces  trois  portent  une  croix 
d'argent,  mais  moins  groffe   que  celle  des  vingt  Demoifelles  dont   nous 
avons  parlé  ci-defllis.  On  choifit  les  plus  faees  ,  &  celles  qui  ont  les  quar 
lités  requifes ,  telles  que  la  fidélité  à  rencfre  compte  de  ce  qui  fe  paffe  ^ 
&  l'intelligence  :  fouvent  ce  ne  font  pas  les  plus  âgées  ,  ni  les  plus  anciel^- 
lies  ,  qui  tiennent  ces  places. 

On  voit  par  les  arrangemens  &  par  l'ordre  qu'on  feit  régner  parmi  ces 
Demoifelles  ,  qu'elles  font  pourvues  de  tout ,  &  que  l'on  n'oidjlie  rien 
pour  en  faire  d'excellens  fujets  ;  c'eft  encore  ce  que  nous  allons  prouver 
en  détaillant  l'éducation  &  les  inftruftions  qu'on  leur  donne  ;.  c'eft  ce  qui 
feit  l'objet  des  fondions  des  Religieufes  de  cette  maifon. 

Ces  Dames  devant ,  fuivant  leur  inftitut ,  ne  s'occuper  que  de  llnûmc- 
tion  des  Demoifelles  qui  leur  font  confiées  ,  voici  1«  plan  qu'elles  doivent 
obferver  ;  leur  donner  une  éducation  chrétienne ,  raifonnable  &  fimple  ; 
les  inftniire  de  la  religion  ,  &  tâcher  de  leur  infpirer  une  piété  foUde  f 
accommodée  aux  differens  états  dans  lefquels  elles  feront  appellées  ;  les 
élever  en  féculieres ,  bonnes  chrétiennes  ,  fans  exiger  d'elles  les  pratiques 
des  Religieufes  ;  leur  donner  les  livres  qui  font  propres  à  les  nourrir  aans 
la  piété  la  plus  fimple ,  &  en  même  tems  la  plus  folide  ;  leur  faire  éviter 
tout  ce  qui  pourroit  exciter  leur  efprit  &  leur  curiofité  ;  les  r^uire  à  un 
très-petit  nombre  de  livres ,  &  ne  leur  choifu:  que  ceux  qui  peuvent  leur 
fervir,  tant  pour  leur  avancement  fpirituel  ,  que  poiu-  leur  donner  une 
teinture  des  belles-lettres;  leur  former  un  ftyle  fimple  &  naïf,  tant  dans 
le  langage  que  ^  dans  l'écritiu-e  ;  ne  leur  laiffer  ni  lettres ,  ni  manufcrits ,  de 
quelque  qualité  qu'ils  foient  ;  les  rendre  filentieufes  &  laborieirfcs  ;  leur. 
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îhfpirer  le  mépris  du  monde,  fans  néanmoins  les  engager  à  embraffer  Tétat 
Religieux  ;  elles  peuvent  toutefois  leur  en  expliquer  les  avantages  ;  les  int 
truire  dans  tous  les  devoirs  des  femmes  du  monde,  &  de  tous  les  états 
dans  lefquels  elles  pourront  fe  trouver. 

Elles  doivent  les  traiter  toutes  également  fans  égard  au  plus  ou  moins 
de  naiifance  ,  ni  aux  proteftions  qu'elles  pourroient  avoir ,  ni  aux   agré- 


des  jeux  même  pour  former  leur  raifon  ;  les  rendre  franches  ,  fimples  , 
généreufes ,  fans  nnefle ,  fans  myftere  ,  &  fans  refpeâ  humain  ;  les  accoutu- 
mer à  vouloir  du  bien  aux  perfonnes  qui  les  avertiffent  de  leurs  défauts 
ou  qui  en  avertiffent  les  maitreffes  pour  les  en  corriger  ;  leur  apprendre 
enfin  tous  les  ouvrages  manuels  convenables  à  leur  fexe ,  à  leur  état  & 
condition. 

Les  fœurs  converfes  ne  doivent  s'ocaiper  mi'au  fervîce  de  la  maifon  , 
&  n'entrent  poiu-  rien  dans  l'éducation  &  inflruftion  de  ces  Demoifelles. 

Ces  Relîgieufes  font  Dames  de  Tendroit  qu'elles  habitent  ;  la  croix  d'or 
cu*elles  portent  eft  la  marque  de  leur  feigneurie  ,  des  honneurs  qui  leur 
font  dus ,  &  de  Teftime  que  méritent  des  perfonnes  qui  fe  confacrent  ainfi 
à  une  fi  belle  œuvre  ;  on  leur  donne  la  qualité  de  Dames  dans  les  aâes 

{oublies  ;  il  faut  pour  être  admis  parmi  elles  faire  les  mêmes  preuves  que 
es  Demoifelles  ;  &  ce  font  les  Demoifelles  ordinairement  qui  les  rempla- 
cent. Les  différentes  Lettres-Patentes  données  pour  leur  établiffement ,  par- 
lent affez  des  prérogatives  &  honneurs  dont  le  Roi  les  a  décorés  4  ainfi 
iln'eft  pas  befom  que  nous  nous  étendions  davantage  fur  cet  article,. 

Il  eft  défendu  à  ces  Dames  de  recevoir  des  dots  pour  admettre  quelque 
perfonne  parmi  elles. 

Les  Demoifelles  qui  veulent  fe  faire  Religieufes  dans  ce  Monaftere ,  doi- 
vent avoir  dix-huit  ans  complets  ;  elles  poftulent  pendant  quelques  mois  , 
font  enfuite  deux  années  entières  de  noviciat ,  après  lefquelles  elles  font 
profeffion  ;  celle  -  ci  confifte  dans  les  trois  vœux  folemnels  ordinaires  , 
auxquels  elles  ajoutent  im  miatrieme  engagement  ,  celui  de  confacrer 
leur  vie  à  l'éducation  des  Demoifelles.  On  a  déjà  dit  qu'il  faut  faire 
au  moins  quatre  preuves*  de  nobleffe  du  côté  paternel ,  pour  être  reçue  dans 
cette  maifon  royale ,  tant  en  qualité  de  Religieufe  que  pour  y  être  élevée  ;  ' 
il  faut  en  outre  que  les  Demoifelles  aient  fept  ans  accomplis  ,  &  qu'elles 
ne  paffent  pas  l  âge  de  douze.  Le  Roi  nomme  aux  places  des  Demoi- 
felles ;  lorfqu'on  veut  en  préfenter  une,  on  dreffe  im  placet  ^  dans  lequel 
on  met  le  nom.  de  la  Demoifelle ,  celui  de  fon  père  &  de  fa  mère  ,  fon 
âge  9  le  lieu  de  fa  naiffance ,  &  les  emplois  que  fon  père  a  eu  dans  les 
armées  de  Sa  Majefté.  Quand  on  n'a  perfonne  pour  préfenter  ce  placet  , 
^n  le  remet  entre  les  mains  de  l'Intendant  de  la  province  >  qui  l'envoie  au 
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Confeiller  dTEtat ,  Direâcur  du  temporel  de  cette  maîfon  ;  celuî-d  en  £ût 
fon  rapport  au  Roi.  Il  ùxxt  obferver  oue  quand  le  Roi  nomme  à  une  de 
ces  places  9  il  £àut  que  la  Demoifelle  loit  reçue  dans  les  trois  mois  ^  fims 
<]uoi  la  nomination  eft  nulle  9  à  moins  que  Sa  Majefté  ne  proroge  le  tems 

Îrefcrit  Les  titres  de  noblefle  doivent  6tre  envoyés  au  génealogifte  nommé 
cet  effet  par  la  Supérieure  &  les  Dames.  Les  preuves  de  noblefle  fe  font 
par  les  contrats  de  mariage  du  père  y  de  Taïeul ,  bifàieul  &  autres  afcen* 
dans  en  ligne  direâe  mafculine  9  en  remontant  jufqu'à  cent  quarante  ans 
au  moins.  A  ces  pièces ,  il  £àut  encore  joindre  d'autres  aâes  9  qui  prouvent 
&  conflatent  les  filiations  &  qualifications  énoncées  dans  les  cpntrats  de 
mariage.  Ces  aâes  font  ou  des  teftamens  9  éleâions  de  tuteles  9  gardes-, 
nobles  ,  partages ,  tranfaâions  &  arrêts.  Il  &ut  rapporter  des  extraits  des 
rôles  des  tailles  de  l'endroit  oh  les  père  9  mère  9  aïeul  Se  bifaïeul  de  la 
Demoifelle  ont  fait  leur  réfidence  depuis  trente  ans  9  &  que  ces  rôles 
difent  qu'ils  ont  toujours  été  employés  au  chapitre  des  exempts  9  comme 
nobles  9  fi  l'endroit  eft  taillable  ou  fujet  à  des  impofitions  ou  charges  fur 
les  roturiers.  Il  faut  encore  joindre  l'extrait  de  baptême  de  la  Demoifelle 
duement  expédié  ;  &c  s'il  arrive  que  par  des  accidens  on  ne  puifle  l'avoir  9  on  fe 
contente  du  témoignage  du  parrain  &  de  la  marraine  9  ou  d'autres  perfonnes 
fur  les  lieux ,  qui  dépoferont  9  tant  de  l'impofiibilité  d'avoir  cet  extrait  9  mie 
du  jour  de  la  naifiance  de  la  Demoifelle  9  devant  le  juge  du  lieu  qui  en  fera 
un  jprocès-verbaL 

Confacrées  à  élever  de.  jeunes  Demoifelles  nobles,  faites  pour  tenir  dans 
le  monde  un  ran^  ,  &  pour  foutenir  leur  naifiance  9  ces  Dames  qui  les  con- 
duifeni  doivent  joindre  à  la  piété  9  le  bel  ufage  9  la  politefle  dîftinguée  f 
les  connoifiances  des  lettres  9  &  pofl!eder  l'aflemblage  rare  de  l'efprit  reli- 
gieux ôc  des  talens  agréables  du  beau  monde. 


FEUILLANTINES. 

Xj  E  s  Religieufes  Feuillantines  furent  formées  à  Yinjiar  des  Feuillans  9  dont 
elles  partagent  les  exercices  &  la  règle  dans  leurs  couvens  de  filles  ,  comme 
celix4à  dans  leurs  couvens  d'hommes.    Voyez  Feuillans ,  cî-defliis. 

Ces  Religieufes  ont  du  leur  infl:itution  à  la  piété  d'une  Dame  du  voifi- 
nage  de  l'Abbaye  de  Feuillans.  Cette  Dame  demeuroît  à  Sauvens  9  dont  fon 
mari  Jean  de  Grandmont  étoit  Seigneur ,  elle  avoit  choifi  pour  Direfteur 
D.  Jean  de  la  Barrière  9  qui  paflbit  aflez  fouvent  chez  elle ,  lorfqu'il  alloit 

g>ur  prêcher  à  Touloufe  ;  il  y  étoit  vifité  pendant  ce  féjour  par  d'autres 
âmes  9  que  (es  entretiens  fpxrituels  engageoient  à  fe  réunir  pour  en  pro- 
fiter. Ce  réformateur  zélé  n*oublioit  pas  ,  fans  doute  9  dans  fes  converfa- 
tions  9  de  faire  fouvent  revenir  la  règle  édifiante  qu'il  travailloit  à  établir 
4aas  fon  Abbaye.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  infpirer  à  ces  Religieufes 
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Eénîtentes  le  defir  de  Fembraffer  &  de  la  fuîvre.  Ce  defleîn  n'avoit  plus 
efoin  que  des  moyens  pour  l'exécuter.  La  Dame  oui  en  étoit  la  caufe  ne 
pouvoit  <jue  les  aider  ;  engagée  elle-même  dans  les  liens  du  mariage  ,  elle 
ne  pouvoit  les  rompre  pour  en  former  d'autres;  mais  dans  Timpoffibilité 
de  diriger  un  pareil  deffein  par  elle  -  même ,  elle  en  remit  l'exécution  à  & 
fœur  qui  partageoit  fes  fentimens  ;  cette  fœur  étoit  veuve  d'un  Seigneur 
Margeftand  :  &  fon  veuvage  lui  permit  de  fe  mettre  à  la  tête  de  celles  qui 
vouloient  fe  confacrer  à  iJieu ,  fous  la  conduite  de  Jean  de  la  Barrière  > 
fuivant  la  rede  de  fon  Abbaye  de  Feuillans.  On  fît  part  du  deffein  au  pieux 
Diredeur;  il  laiffa  le  zèle  de  fts  nouvelles  Religieufes  s'affermir  pendant 
trois  ans  ;  le  nombre  s'augmentoit  en  même  tems ,  &  il  ne  s'agifloit  plus 
eue  de  leur  trouver  une  habitation  :  l'occafion  s'en  préfenta  ,  quoiqu'elles 
niffent  déjà  réunies  à  Sauvens  en  communauté.  Les  Feuillans  qui  étoient  à 
Rome  dans  la  petite  maifon  de  San-Vito ,  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  remar-? 
èuerent  venir  louvent ,  dans  leur  églife ,  des  filles  vêtues  à  la  manière  des 
Religieufes  de  Cîteaux  ;  ils  apprirent  que  ces  filles  vivoient  enfemble  fous 
la  règle  de  S.  Bernard ,  fans  avoir  Targent  néceffaire  pour  être  Religieufes, 
Un  des  Religieux  FeuiUans  qui  avoit  été  témoin  à  Sauvens  de  la  commiH 
nauté  des  Dames ,  oui  y  vivoient  fous  la  conduite  de  D.  Jean  de  la  Barr 
riere ,  entreprit  de  leur  agréger  les  filles  dont  nous  venons  de  parler  ;  il 
en  trouva  moyen ,  lorfque  le  Cardinal  Rufiicio  faifoit  rebâtir  l'églife  de  Stô 
Sufanne  de  Rome  :  D.  Jacques  de  Rochemouton  (  c'eft  le  nom  de  ce  Religieux)  ^ 
prc^ofa  au  Cardinal  de  joindre  un  Monaftere  de  filles  à  cette  églife  ;  le 
Cardinal  exécuta  la  propofition ,  &  le  premier  Monaftere  des  FeHUlantincs 
fht  à  Rome ,  quoiqu  elles  exiftaffent  d'avance  à  Sauvens  ,  oîi  elles  avoient 
embraffé  l'étroite  obfervance  de  Cîteaux.  Enfin  celles  de  Sauvens  eiu-ent 
tin  Monaftere  à  Montefquiou  de  Volveftre ,  Dipcefe  de  Rieux ,  lorfque  la 
bidle  du  Pape  Sixte  V  ,  de  l'an  1586,  érigeant  la  nouvelle  Congrégation 
des  Feuillans  ,  leur  permit  de  bâtir  des  Monafteres  de  l'un  &  de  l'autre  fexe. 
Les  Feuillantines  partirent  de  l'Abbaye  de  Feuillans  où  elles  .s'étoient  ren- 
dues,  au  nombre  de  quinze  5^  le  23  Mai  1588,  fous  la  conduite  de  D, 
François  Ribaudi ,  leur  Supérieur.  Elles  reçurent  la  bénédiûion  de  TEvêque  ^ 
à  Rieux  :  enfuite  elles  fe  rendirent  à  Montefquiou  ,  où  le  même  Eveque 
s'étant  tranfporté ,  leur  donna  le  voile,  le  19  Juin  de  la  même  année ,  & 
la  fuivamte  elles  firent  leius  vœux  folemnels.  La  Supérieure ,  fut  la  veuve 
de  Margeftand  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  fa  fille  fit  profeffion  avec 
elle.  Le  Monaftere  de  Montefquiou  devint  trop  refferré  par  l'affluence  des 
Religieufes  qui  s'y  retiroient  ;  c'étoit  en  effet  le  feul  où  l'obfervance  régu- 
lière fut  exafte  alors  ;  leur  Monaftere  fut  donc  transféré  à  Touloufe  ,  le 
Il  Mai  1599-  Antoinette  d'Orléans ,  veuve  du  Marquis  de  Gondi ,  honora 
ce  Monaftere  de  fes  libéralités  &  de  la  profeffion  relîgieufe  qu'elle  y  fit , 
en  prenant  l'habit  de  Feuillantine  la  même  année ,  à  l'âge  de  16  ans.  Un. 
exemple  aiiffi  illiifbre  attacha  la  célébrité  à  ce  Monaftere  :  la  nobleffe  y 
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étoit  attirée  par  cet  exemple,  &  le  nombre  des  Reli^eufes  s'augmentoît 
de  plus  en  plus  ;  il  n*en  fut  pas  de  même  des  Monalteres  qu'on  vouloit 
multiplier  par*tout  p&r  des  fondations  ;  elles  furent  refufées  ^  &  dans  un 
Chapitre  général  ,  les  Feuillans  réfolurent  de  ne  fe  charger  que  du  feul 
Monaflere  des  Feuillantines  de  Touloufe.  Les  demandes  du  Comte  de  S» 
Pol  &  du  Cardinal  de  Sourdis  furent  pour  cela  inutiles  ;  le  crédit  feul  d'une 
Reine  de  France  (Anne  d'Autriche )2, ^^^  droit  de  l'obtenir  en  i6ii.  Six 
Religieufes  Feuillantines  partirent  deTouloufe  pour  venir  établir  leur  règle 
à  Paris ,  dans  le  Monailere  qui  leur  efl  refté  jufqu'aujourd'hui  dans  le  faux- 
bourg  S.  Jacques.  La  première  des  Supérieures  de  ce  Monailere  fot  Dame 
Margueriie  de  Su  Marie ,  illuifare  par  fa  naiflance  autant  que  par  fa  perfévé-* 
rance  dans  fon  deflein  pour  être  Religieufe.  3on  hifloire  efl  aflez  intéref^ 
fante  pour  en  donner  ici  une  légère  partie.  Elle  étoit  fille  de  Henri  de 
Clauffe  de  Marchaumont  ,  Seigneur  de  Fleiuy  ,  Confeiller  d'Etat  ,  Gen* 
tilhomme  ordinaire  du  Roi ,  Grand-  Maître  des  eaux  &  forêts  de  France,  &c* 
&  de  Denife  de  Neuville  d^  Villeroi.  Reftée  veuve ,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans  ,  de  Salomon  de  Bethune  ,  Seigneur  dé  Rofni ,  qu'elle  avoit  époufé  en 
fécondes  nocçs ,  elle  fe  vit  veuve  pour  la  féconde  fois  dans  un  âge  &  avec 
des  avantages  oui  la  faifoient  rechercher  avec  emprefTement  ;  fa  beauté  fur^ 
pafToit  l'éclat  ae  fa  naifTance ,  &  elle  déroba  l'une  &  l'autre  à  la  Cour  $ 

£our  fe  préparer  par  cette  retraite  à  prendre  l'habit  de  Feuillantine,  Le 
laréchal  de  Marillac  flit  le  plus  ardent  de  ceux  qui  afpiroient  à  T^oufer  y 
&  cette  ardeur  foutenue  de  fon  rang  l'eut  fans  doute  rendu  plus  neureux 
que  tous  ks  rivaux ,  fi  l'art  de  la  jeunç  douairière  ne  l'eût  trompé ,  en  lui  Êûfant 
croire  qu'elle  étoit  moins  éloignée  que  jamais  de  fuir  l'engagement  qu'il  lui 
propofoit;  mais  elle  pourfuivit  celui  qu'elle  s'étoit  propolé  &  parvint  i 
rexécuter.  Elle  feignit  un  vœu  à  remplir  à  Notre-Dame  du  Puy  en  Auver- 
gne ,  &  partit  pour  Touloufe  avec  M.  de  Couranes  fon  coufin-germain,  que 
€juelques-uns  ont  foupçonné  le  rival  du  Maréchal ,  &  qui  prouva  encore  mieux 

?ue  lui  fon  attachement  ;  car  après  avoir  conduit  fa  couhne  au  couvent  àt% 
euillantines ,  il  refla  encore  fix  mois  à  Touloufe  pour  attendre  l'épreuve  du 
tems  ;  ayant  vu  que  fa  coufine  perfiftoit  de  plus  en  plus  dans  fa  réfolution  ^  il 
rit  le  parti  de  le  détacher  de  tout  pour  en  fuivre  une  pareille ,  8c  fe  fit 
Leligieux  dans  le  même  ordre  à  l'Abbaye  de  Feuillans.  Tout  cela  fe  paflbit 
dans  le  commencement  du  fiecle  dernier ,  peu  de  tems  après  qu'Antoinette 
d'Orléans  venoit  de  faire  profeffion  dans  le  couvent  des  Feudlantines  de 
Touloufe.  La  bulle  du  Pape  Clément  VIII ,  qui  foumet  les  Feuillantines  à 
la  jurifdiftion  des  Religieux  du  même  ordre  efl  du   lo  Oâobre  1606. 

On  fera  peut-être  étonné  qu'un  fexe  foible  puiffe  foutenir  l'aufléritéde  la  règle 
établie  par  D.  Jean  de  la  Barrière  ;  cependant  les  Religieufes  Feuillantines 
ont  les  mêmes  obfervances  que  les  Religieux  du  même  ordre  (  Voyez  Feuillans^. 
Leur  habillement  eft  auffi  le  même ,  &  l'on  peut  dire  que  le  fexe  efl  Ig 
feule  différence  qui  doit  être  entre  les  Feuillant  $c  les  Feuillantinçs. 

On 
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Dn  exige  l^fionnêtete  des  mœurs  &  de  famille  dans  celtes  tjui  fe  préfen-.-. 
tcnt  pour  être  reçues  dans  cet  ordre  ;  leur  vocation  doit  être  examinée  ^ 
&  il  faut  être  âgée  de  vingt-cinq  ans  pour  être  admife  à  la  profeflion. 

La  cérémonie  de  prononcer  les  vœux  qui  font  la  profeâion  n'a  rien  en 
foi  que  de  commim  aux  autres  ordres  j  &  les  Religieufés  n'y  font  admifes 
qu'après  unan  de  novicia  t 
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ORDRE    DE    FONTEVRAUT. 

RUigitUx    &    ReligUufis  fuivans   la  règle  de  S.  Benoit  ,  gouvernis  par  uftê 

Abbejfe  générale  de  tout  C  Ordre. 

V^  ET  ordre  commença  Tan  1 106 ,  lors  de  la  fondation  de  la  célèbre  abbaye 
de  Fontevraut  par  le  bienheureux  Robert  d'Arbriflelles  :  ce  n'étoit  auparavant 

Îu'une  aflemblée  de  folitaires  des  deux  iiex.es ,  qui  s'étoientmis  fous  la  con«« 
uite  de  ce  Saint  dans  un  lieu  appelle  Fontevraut  fiu-  les  confins  de  l'Anjou 
8c  du  Poitou  9  à  une  petite  lieue  ae  la  ville  de  Candes ,  dont  cette  abbaye  & 
l'ordre  ont  pris  fe  nom«  Ces  Religieux  n'avoient  point  encore  de  genre  de  vie. 
qui  leitr  fut  particulière  ;  mais  conune  le  faint  fondateur ,  preflé  par  {on 
tele  9  fe  xlifpoloit  à  aller  prêcher  9  il  voulut  9  avant  que  de  partir  ,  déclarer 
l'efprit  de  fon  infKtut ,  au'il  avoit  mis  fous  la  proteâion  de  l^  fainte  Vierge^ 
&  de  S.  Jean  l'Evangâifte:  il  voulut  ^Tabord  que  la  recommandation  que 
Jeftis-Chrifl  mourant  avoit  faite  à  4'un  &  à  l'autre  9  fut  le  modèle  de  la 
relation  qui  s'établifToit  entre  les  hommes  &  les  femmes  de  cet  ordre  9  & 
<^e  le  reipeâ  que  les  hommes  (  repréfentant  S.  Jean  ^  porteroient  à  la  Supé* 
neure  générale  des  femmes  (  repréfentant  la  fainte' Vierge^  fut  accompagné 
d'wie  foumiflion  réelle  à  fon  autorité  ;  pour  cet  effet  le  faint  fondateur  la  déclara 
'Supérieure  générale  de  tout  l'ordre,  tant  poiu*  le  fpirituelque  pour  le  temporeL 

•Cet  ordre  fiit  approuvé  par  le  Pape  Pafchal  II ,  l'année  même  de  fon  inflî- 
tution  ;  &  le  bienheureux  Robert  ne  tarda  pas  de  lui  procurer  nombre  d'éta-- 
bliflemens  dans  le  cours  de  fes  mifiions  9  tels  que  les  monafleres  de  Loges 
diocefe  d'Angers  9  de  Chauflenoisi  &  de  Relay  en  Touraine  9  &c.  Après  tou$ 
ces  établifiemens  il  crut  qu'il  en  falloit  demander  la  confirmation  au  faint 
Siège  9  &  fairé  exempter  l'abbaye  &  ordre  de  Fontevraut  de  la  jurifdiâion 
des  Ordinaires  ;  ce  qui  fut  exécuté  par  une  bulle  de  l'an  11139  adreflée  zxxk, 
Religieufés  de  cet  ordre  9  à  qui  le  Saint  donna  enfuite  des  conflitutions  &  la 
règle  de  S.  Benoît 

Cef  ordre  étant  tombé  ^^cdmrtie  plufieiffs  autres  9  dans  le  relâchement  ^ 

Marie  de  Bretagne  9  qui  en  étoit  abbefle  générale 9  en  entreprit  la  réforme: 

tlk  s'adreffa  9  pour  cet  effet  9  au  Pape  Pie  U9  l'an  1459  9  qui  hû  donna  pour 

commiflaires  Guillaume  Chartier  ^  évêque  de  Paris  9  les  abbés  de  Cormerie  ôj; 
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^Airvau  ;  avec  le  doyen  de  Notre-Dame  de  Paris  :  msàs  qaetquët  Religieiffi^ 
n'étant  pas  contentes  de  cette  réforme  ,  engagèrent  cette  pieufe  Abbeffe  à  ïe 
retirer  au  monaftere  de  la  Magdeleine  près  d'Orléans ,  à  deflein  d'y  en  établir 
une  plus  exade  &  plus  parfaite.  Elle  commença  à  faire  un  recu^  des  divers, 
ibtuts  tirés  en  partie  de  ceux  que  les  Vifiteurs  apoftoHques  avoîènt  feits  ,  &: 
en  partie  de  ceux  du  bienheureux  Robert ,  comme  auffi  des  re^es  de  iaîntr 
A^fiuftin  &  de  S.  Benoît.  Elle  les  fit  rédiger  &  mettre  en  ordre  par  des 
Refigieux  Francifcains ,  Chartreux  &  Céleftms  ,  &  en  demanda  la  confirma-  * 
tion.  Tan  1474,  au  Pape  Sixte  rV,ciui  nomma  les  Archeve^es  de Ly on ,  de- 
Bourges  &  de  Tours ,  avec  les  abbes  de  Cormerie  &  de  Saint-Laumer ,  pour- 
les  examiner ,  avec  pouvoir  d'y  changer  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos.  L'Arche'- 
vêque  de  Lyon  fubdélégua  Jean  Berthelot  ^  chanoine  &  chantre  de  Saint. 
Martin  de  Tours.  Ces  commifiaires ,  après  y  avoir  fait  quelques  chan^emens^ 
fêàpi^ièrent  ;&  ikfurent  acceptés  le  13  Juillet  de  l'an  147^  paries  R^gîeufes: 
&  Rèlieieiix  de  la  Majdeleine ,  &c  enfuite  par  tout  Tordre. 
"  L^abillement  des  Keligieufes  conûfte  en  deux  robes  blanches^  avec  une* 
ciûule  noire ,  un  furplis  fur  leur  habit  blanc  avec  une  ceinture  de  laine  ou  de 
£1.  Selon  le  tems  &  les  lieux  elles  peuvent  quitter  la  coule.  On  leur  permet 
auffi  des  chemifes  de  chanvre  ou  de  lin ,  dont  elles  ne  fe  fervent  qu'avec  la 
permiflion  de  la  Prieure.  Mais  ordinairement  elle$  font  de  blanchet  ou  d'éta» 
Aline.  Elles  couchent  vêtues  avec  leur  robe  blanche  &  leur  fiuplis  dans  dieSP 
draps  de  ferçè. 

Poiu-  l'habillement  des  Religieux  ^  il  conMe  en  une  tunique  ou  robe  noire  j^ 
une  chappe  &  par-deffus  un  chaperon  ou  grand  capuce  auquel  font  attachéies. 
dçlix  pièces  de  drap  9  l'une  par  devant^  l'autre  par  derrière.  Ces  pieces^qnSls: 
appellent  des  Robtns  y  font  de  la  longueur  &  largeur  d'une  palme  avec  des- 
cemtùres  de  laine  poin-  ferrer  leur  robe.  Les  frères  Convers  font  faalnllés  de 
gris  avec  un  chaperon  &  des  roberts.  Us  portent  fur  leurs  habits  ^  à  la  pcH^ 
trine 9  l'empreinte  de  ces  lettres  MIL. 

n  y  a  Paris  un  monaftere  de  cet  ordre,  dit  les  Filles-Dieu,  fondé  en  iii6j^ 
&  transféré  en  1360  9  oii  il  efl  à  préfent. 

Leurs  fondions  font  de  vaquer  à  l'oraifon  y  de  chanter  &  de  £ûre  les^ 
offices  divins  &  autres  exercices  convenables  à  des  fdlitaires.  Les  hommea 
txmtefois  peuvent  auffi  exercer  le  faint  miniftere  9  quand  l'Eglife  en  a  beibûu 

L*Abbefle  efl  Supérieure  de  tout  l'ordre.  En  cette  qualité  elle  a  une  jmif^ 
diâion  abfolue  tant  pour  le  fpirituel  que  pour  le  temporel  :  elle ,  ou  les  Prieu-* 
res  &  Sœurs  ,  à  fon  défaut ,  reçoit  les  Keligieufes  &  Religieux  à  ta  prife 
d'habit ,  à  la  profeffion  ;  en  un  mot,  elle  a  toutes  les  prérogatives  qu'auroit  un 
Supérieur  général  j  s'il  y  en  avoit  un  ;  ce  qui  lui  a  été  cottifinné  par  un  arrêt 
du  Gonfeif  d'Etat  9  rendu  contradiâoirement  entre  elle  &  les  Religieux  le  St 
Oôobrel'an  1641.  Pour  les  privilèges  qu'ils  ont  encore^  ils  leur  lont  con^r 
muns  avec  les  autres  ordres. 
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On  paie  pour  le  novkîat  joo  livres ,  pour  les  habîtlemens  2000  livres ,  & 
ht  dot  eft  de  6000  livres» 

On  feit  un  noviciat  d*un  an ,  avant  que  d*être  admis  à  la  profeflîon ,  qui 
fe  fait  en  ces  termes ,  pour  les  ReligieuCes  :  k  Je  N.  .  •.  promets  ftabilité  fous 
>t  clôture  ,  converfion  de  mes  mœurs  ,  pauvreté ,  chafteté  &  obéiffancq. , 
»  felan  les  ftatuts  de  la  réformatron  de  1  ordre  de  Fontevraut  ordonnée  en 
»  ce  lieu  par  le  décret  du  Pape  Sixte  IV ,  fuivant  la  règle  de  S.  Benoît ,  en 
»  rhonneiur  du  Sauveur ,  de  fa  Mère ,  &  de  S.  Jean  TEvangélifte ,  eh  votre 
»  préfence ,  mère  Prieure  de  ce  monaftere  ».  Les  Religieufes  de  choeur  pro*^ 
noncent  les  vœux  en  latin  ,  &  les  Convetfes  en  françois. 

Pour  les  Religieux  :  «  Je  N. . .  de  telle  condition  ,  &c.  du  dlocefe  ,  &:c* 
H  propofant  fa^ir  aux  Servantes  de  Jefus-Chrift  jufqu'à  la  mort ,  avec  la  rêvé* 
»  rence  de  foiuniflion  due  »  promets  ftabilité  ,  converfion  de  mes  mœurs  j 
>f  chafteté  y  pure  pauvreté  nue ,  &  obéiffance  félon  les  ftatuts  de  la  réforma- 
it tjon  de  Tordre  ae  Fontevraut  ordonnée  au  préfent  monaff e]:;e  par  le  décret 
H  du  Pape  Sixte  IV ,  en  Thonneur  de  notre  Sauveur ,  de  fa  très  -  digne 
»  Mère ,  &  de  S.  Jean  TEvangélifte  ;  en  votre  préfence  >  mère  Prieure  de  ce 
ff  monaftere  ». 

Les  Convers  prononcent  les  vœux  en  françois.^ 


C  L  É  M  E  N  C  E  ,    f-   £ 

X^ANS  ftm  acception  la  plus  générale,  la  clémence  eft  cette  vertu,  on 
cette  diîpofition  morale  ,  qm  fait  que  nous  n*ufons  pas  i  la  rigueur  de 
notre  droit ,  foit  en  faîfant  remplir  en  notre  faveur  des  obligations  péni- 
bles y  foit  en  faifant  fubir  des  peines  à  ceux  qui  nous  ont  offeufés. 

Aufli  tong-tems  qu'il  nV  a  point  eu  de  gouvernement  régulier  établi ,  & 
Que  chaque  individu  s'^étoit  confervé  le  pouvoir  de  faire  valoir  lui-même 
les  droits  ^  il  put  exiger  par  la  force  ce  qui  lui  étoit  dû ,  &  venger  lui-^ 
même  les  in^iu-es  qu'il  avoit  reçues,.   Mais  quand  les  Sociétés  fe  font  fou* 
mifes  à  un  gouvernement ,  ont  établi  des  loix  ,  &  remis  à  un  Souverain 
l'autorité  &  le  pouvoir ,  les  individus  lui  ont  remis  atffi  le  droit  d^obliger 
par  la  force  à  remplir  ce  que  l'on  doit  >  &  de  punir  par  des  pemes  quel- 
conques ,  ceux  qui  violent  les  règles  établies  pour  la  fureté  des  partiailiers 
&  du  public.  Des -lors  les  Souverains,,  feuls  chargés  de  retenir  les  fujets 
dans  le  devoir,  font  feuls  aufli  revêtus  du  droit  (Texempter  les  coupables* 
des  punitions  que  les  loix  décernent  contre  eux ,  ou  de  difpenfer  quelqu'un 
de  l'accomplifTement  de  quelque  devoir  pénible  à  remplir.  DèAk  eft  venu 
que  la  Clémence ,  qui  étoit  originairement  la  vertu  de  tous  les  particuliers, 
n'eft.plus  que  la  vertu  des  Princes  ou  Souverains  ,  &  qu'on  borne  Tac-' 
ception  de  ce  mot  Clémence  à  défigner  cette  vertu  qui  porte  les  Souve- 
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xainsi^  ne  pas  ufer  de  lears  droits  à  la  ligueur ,  toit  quand  il  s^agit  de  ùSié 
remplir  des  obligations  trop  à  charge  ,  foit  quand  il  eft  quefiion  dinfligei^ 
aux  coupables  les  punitions  oa^nnées  par  les  loir. 

Cette  vertu  efi  une  branche  de  ITuimanité ,  de  cette  ^bienveillance  qu 
voudroit  ne  nuire  à  peribnne  »  qui  craint  de  &ire  fou&ir  aucun  être  iên» 
iible  9  &  de  détruire  ce  qui  fent  &  aime  &  propre  exîftence.  Sous  ce  point: 
de  vue ,  il  paroîr  que  la  Clémence  eft  non-feulement  eflentielle  à  toutSou- 
verain  i  mais  qu'elle  doit  s'exercer  dans  tous  les  cas.  Quel  heureux  fort 
femble-t41  que  celui  dTun  peuple  gouverné  par  un  Prince,  qui  jamais  nVidge 
rien  de  fes  fujets  qui  leur  foit  à  diarge,  qui  jamais  ne  punit.  Par  quelles 
acclamations  n'acc^eitleroitHxi  pas  un  Soovmin  qui  dedareroît  qu'il  ne 
veut  exiger  de  fes  fujets  ni  impôts  ,  ni  corvées^  qojl  ne  veut  pas^que  fous 
fon  règne  on  inflige  aucune  purnûon  ?  Mab  Inentoclês  coffires  publics  (èroient 
vuides ,  &  ne  tbumiroknt  plus  aux  dépenies  ipi^câgt  la  (ïireté  de  FEtat  V 
rhonneur  du  Souverain ,  &  la  néceffite  de  récompenler  ceux  qui  ficrifient 
leur  tems  &  leurs  talens  au  bien  de  la  oatrie.  Mus  ce  qui  iêroit  d^une 
bien  plus  gcaode  coofécmence  ,  Fimpunite  enhardizoit  ks  videux  ,  les  gens 
de  bien  feroient  la  viâune  des  mécbans  ,  les  loix  fennent  uns  force  j  la 
licence  des  paflions  n'auroit  plus  de  frein  ^  la  fodété  CercMt  dans  Je  trou- 
ble 9  &  fes  membres  malheureux  :  un  Prince  fi  clément  ferait  par  humahïlé- 
le  plus  terrible  ennemi  de  fes  fujets ,  &  iâ  clémence  ,  an  lieu  d'être  une 
vertu  eflimabie ,  ne  feroit  qu'une  foibleflê  plus  cruelle  que  la  dureté  àa 
tyran  le  plus  defpotique« 

La  Clémence ,  pour  être  une  vertu^  doit  donc  £tie  d'accord  avec  4é 
bien  de  la  {oâété ,  avec  le  but  au  £Ottvemement  &  avec  les  moyens  né-; 
cefiaires  pour  maintenir  Yordre  6c  u  régularité  des  moeurs  parmi  les  hoflH' 
mes.  Nulle  fociéré  civile  ne  peut  afltirer  fon  état  ^  (à  tranquillité  ,  ibnlnen* 
être ,  (ans  des  dépenfes  :  ces  dépenfes  exigent  des  contr^utions  de  la  part 
des  membres  de  ce  corps  ;  toutes  ces  contribuions  font  des  charges  qui 
paroiflent  plus  ou  moins  incommodes  à  chaque  individu  qui  les  porte  : 
qui  voudroit  y  fournir  9  fi  on  en  exemptoit  tous  ceux  à  qui  elles  font  ou 
paroifient  être  à  charge  ?  Il  y  a  donc  dans  les  obligations  ,  dans  les  charges 
impofées,  des  raifons  qui  ne  permettent  pas  d'en  exempter,  même  dans 
des  cas  fâcheux ,  ceux  qui,  pour  en  être  afiranchis,  foUicitent  h  Clémence  ; 
le  bien  public  l'emporte  fur  le  bien-être  d'im  particulier. 

Si  tous  les  individus  étoient  fages  &  vertueux  ,  on  n'auroit  pas  befoin 
de  loix  ;  mais  les  paillons  fougueufes  écartent  fouvent  les  hommes  de  la 
règle  du  devoir  :  il  a  fallu  retenir  les  méchans  par  des  loix  &  par  la  crainte 
des  peines  :  il  a  fallu  néceflâiremént  que  toute  violation  de  la  loi  entraînât, 
ou  fut  menacée  d'entraîner  après  elle  ime  peine ,  &  telle  a  été  la  pratique 
conftaote  de  toutes  les  fociétés. 

Les  peines  font  dçftinées  ,  foit  à  procurer  aux  dépens  du  C£)upable  la 
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réparation  du  mal  qti'il  a  caufë  par  fa  faute;  foit  it  le  cmriger  pour  la 
fuite ,  &  à  Tempécher  de  retomber  dans  le  même  défbrdre  ;  toit  enfin  à 
donner  dans  la  perfbnne  du  coupable  puni,  un  exemple  qui  fèrve  à  re* 
tenir  par  la  crainte  d'un  (brt  pareil,  ceux  qui  fans  cela  feroient  tentés  de 
Pimiter.  II  faut  donc  qu'il  y  ait  des  loix,  &  que  ceux  qui  les  violent 
foient  punis  de  manière  à  remplir  ^  autant  que  cela  eft  poflible,  le  but  des 
loix  &  des  peines  décernées  contre  leurs  violateurs  :  le  bien  de  route  U 
fociété  l'exige ,  &  la  Clémence  qui  facrifieroit  le  bien  de  la  fociété  à  ce» 
lui  d'un  particulier,  feroit  un  vice  &  non  une  vertu. 

C'eft  ainfi  qu'un  Prince,  un  Gouverneur  de  province,  un  Magifirat» 
rendent  quelquefois  leur  Clémence  nuifible  &  haïflable,  en  ne  confidé* 
lant  pas  que  fouvent  par  une  fbibleffe  fauflement  nommée  bonté ,  ils  fa- 
crifient  l'intérêt  public,  la  fureté  &  le  bonheur  des  gens  de  bien,  à  l'a- 
vantage d'un  particulier  méchant^  Se  les  revenus  du  public  aux  imporm- 
nés  fbilicitations  des  pareflTeux  ou  des  avares.  Vous  cédez  aux  fbllicitations 
indifcretes  &  fatiguantes  des  parens  &  des  amis  d'un  méchant;  vous  lui 
faites  grâce  fans  avoir  pefé  mûrement  les  raifons  :  fi  vous  les  aviez  pe- 
fées,  vous  auriez  trouvé  que  l'amour  de  l'humanité  exieeoit,  que  voua 
procuraflîez  la  réparation  du  dommage  caufë ,  que  vous  forçafliez  le  cou* 
fiable  à  fe  corriger  en  le  châtiant ,  que  vous  prouvaffiez  que  vous  aimez 
la  verm  &  les  loix ,  &  que  fous  votre  adminiflration ,  on  ne  les  violera 
pas  impunément,  afin  de  retenir  les  autres  méchans  par  cet  exemple  fi 
ibuvent  nécefiaire  :  vous   autorifez  par  votre  Clémence  inconfidérée  tous 
les  maux  que  vous  ne  prévenez  pas ,  fous  prétexte  d'humanité  &  de  Clé- 
mence ,  &  pour  célébrer  l'époque  de  quelque  événeinent.  Un  Prince  ou- 
vre les  prifons  à  des  fcélérats ,  tire  des  galères  des  fujets  vicieux  :  un  Ma« 
giflrat,  pour  ne  pas  paroltre  trop  févere,  favorife  l'évafîon  d'un  criminel^ 
€m  bien,  contre  la  teneur  de  la  loi,  il  commue  une  peine  capitale  en 
une  fîmple  flétriffure  ;  on  (ufli^e ,  on  marque  d'un  fer ,  on  condamne  à 
un  baniflement  hors  du  territove ,  des  fujets  reconnus  pour  être  criminels 
ik  vicieux  par  caraâere;  après  cette  flétriffure  on  donne  la  liberté  au,  cou- 
pable. En  auroit-on  agi  ainfi,  fi  on  avoit  réfléchi  fur  les  fuites  de  cette 
conduite  pour  la  fociété,  &  fur  les  effets  de  cette  grâce  pour  le  coupa- 
ble }  Qu'on  s'informe  dans  tous  les  pays  pour  favoir  ce  qui  réfulte  de  ces 
ates  de  Clémence  :  un  tas  de  méchans  fortent  des  prifoûs  ;  une  foule  de 
fcélérats  quittent  les  galères  &  reprennent  la  liberté  oc  le  pouvoir  de  nuire 
que  l'on  tenoit  ench^né  ;  on  lâche  fur  la  £ice  du  pays  un  coupable  déf-. 
honoré,  qui  n'a  plus  de  réputation  à  ménager  parmi  ceux  qui  le  connoif- 
fenr ,  dont  Pâme  avilie  ne  fent  plus  le  prix  de  Peflime ,  dont  le  cœur  vi- 
cieux n'efl  pas  corrigé,  au  moins  le  juge  n'en  a  nulle  certitude.  Qu'avez- 
▼ous  fait,  Magiflrats  prétendus  démens,  vous  gardiens  dé  la  fociété,  pro* 
tedeurs  par  devoir  de  la  fureté  des  hommes  ?  Voulant  être  humains ,  vous 
avez  agi  en  ennemis  cruels  des  gens  de  bien  ;  vous  aveasi  laiffé  courir  uo 
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loup  cruel  »  lâcfie ,  af&mé ,  plein  de  rage ,  au  milieu  des  tranquilles  bre^ 
bis,  en  ne  lui  laiflant,  réellement  dans  le  mépris  dont  il  eft  Pobjet^  d'au- 
tre reflburce  que  celle  de  les  dévorer  fucceflivemenc.  Que  devient  celui 
ique  vous  banniflez  après  l'avoir  flétri ,  finon  un  ennemi  fur  vos  frontières 
toujours  attentif  à  profiter  des  occafions  de  voler  vos  fujets  &  de  les  af« 
fafliner?  Que  font  ordinairement  les  membres  de  ces  bandes  de  voleurs 
iqui  infeftent  les  campagnes,  qui  troublent  la  tranquillité  publique,  &  de 
la  méchanceté  defquels  tant  de  gens  font  les  viâimes  déplorables?  Ce 
font  prefque  tous  des  coupables  flétris,  &  mis  en  liberté  par  une  Clé- 
mence inconfidérée  ;  des  fujets  vicieux ,  qu'il  ne  falloit  point  punir ,  ni 
déshonorer  s'ils  n'étoient  pas  coupables  ;  mais  qu'il  fàlloit  mettre  hors  d'é« 
fat  Aç  nuire? ,  s'il  étoit  fufnfamment  prouvé  qu'ils  avoient  mérité  de  perdre 
leur  liberté,  par  l'abus  qu'ils  en  avoient  fait. 

La  Clénience  n^eft-elle  donc  jamais  d'ufage,  &  le  juge  doit-^il  être  au(fî 
févere ,  au(fi  dur ,  aufli  inflexible  que  la  loi  \  à  Dieu  ne  plaile ,  que  l'oa 
veuille  ôter  aux  Princes  la  plus  noble  de  leurs  prérogatives ,  celle  par  la« 
quelle  ils  rempliflent  en  quelque  forte  les  fondions  de  la  divinité  ;  favoir 
le  droit  de  pardonner  les  fautes  involontaires ,  ou  qui  n'ont  pas  leur  prin« 
cipe  dans  un  mauvais  cœur;  d'exempter  de  la  peine*un  coupable  repen* 
tant ,  que  l'aveu  de  fon  crime  &  le  déplaifîr  d'avoir  mal  fait  ont  càni*> 
gé,  &  dont  le  cœur  eft  changé;  de  difpenfer  un  malheureux  de  fervii: 
d'exemple  au  milieu  d'un  peuple  qui  n'en  a  pas  befoin,  &  de  maintenu 

Sar  fa  mort  l'honneur  des  foix  quand  il  n'a  reçu  aucune  atteinte  réelle;  le 
roit  de  décharger  d'une  obligation  trop  pénible  celui  qui  étoit  hors  d'état 
de  la  remplir ,  &  qui ,  en  la  rempliffant  ou  en  tentant  de  la  remplir ,  £e 
féroit  perdu  fans  fauver  perfonne. 

*  îles  peuples  ou  les  Princes,  qui  ont  fait  des  loix  pour  fixer  les  devoir^ 
Ses  particuliers,  foit  en  publiant  des  ordonnances,  foit  e»  laiflàot .prendre 
i  des  ufages  la  force  des  loix ,  en  ne  les  contredifant  pas  par  leur  conduite 
ou  par  leurs  réclamations ,  ont  bien  fenti  qu'il  ne  falloit  pas  annoncer  d'a- 
vance qu'on  pourroit  difpenfer  de  leur  obfervation  ceux  qui  le  défireroient, 
étn  qu'on  ne  puniroit  pas  ceux  qui  les  violeroient  :  c'eût  été  rendre  les  -loht 
fnutues.  Au  contraire,  toute  loi  annonce  expreffément  ou  tacitement |  une 
^eine  contre  ceux  qui  tranfgrefleront  l'ordonnance  :  par-tout  où  lô  ^u* 
yernement  efl  régulier,  on  a  remis  au  Souverain  ou  au  Magiftrat,ht  nia* 
hutention  des  loix ,  Se  on  l'a  revêtu  du  pouvoir  &  de  la  puiffance  nécè^ 
fajire  pour  punir  les  réfraâaires ,  &  les  traiter  comme  ennemis  de  l'ordre 
de  la  fociété  &  du  bien-être  des  particuliers.  Mats  en  niiême-cemps  l'ho^ 
inanité  a  fenti ,  combien  facilement  &  combien  innocemment  quelquqft»^ 
on  pouvôit  fe  trouver  hors  d'état  d'accomplir  ce  que  la  loi-  cpcige'  ou:  de^ 
venir  coupable  en  agiflant  contre  ce  qu'elle  commande  ;  en  conféquence 
on  a  laifle  prefque  par-tont,  non  aux  juges  inférieurs  ou  aux  Magiâraw 
fiibaîternôs,*  mais  aux  Souverains,  aux  Juges  fuprêmes,  le  droit  refpeâabte 
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d^èxempter ,  ou  entièrement  ou  en  partie ,  de  la  peine ,  ceux  quHis  jugeroient 
dignes  de  cette  grâce ,  de  difpenfer  de  certaines  charges  trop  fortes ,  ceux 
qui  ne  pourroient  pas  les  porter  fans  fe  perdre ,  lorfque  le  bien  public  n'exi- 
geroic  pas  ce  facrifice  du  bien  particulier.  On  a  été  d'autant  plus  difpofé  à 
réferver  cette  prérogative  au  Souverain ,  que  pour  l'ordinaire ,  &  par  une 
fuite  de  l'idée  faufle  où  Ton  eft,  que  c'en  la  grandeur  du  châtiment  qui 
prévient  les  fautes,  la  plupart  des  loix  décernent  des  peines  contre  leurs 
violateurs ,  peu  proportionnées  par  leur  févérité ,  à  la  nature  du  crime 
que  Ton  vouloir  prévenir. 

Si  Ton  fe  rappelle  maintenant  de  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  raifoos 
qui  ont  fait  impofer  des  charges,  prefcrire  des  obligations,  donner  des  loix^ 
donner  dès  peines  contre  ceux  qui  les  violent ,  on  verra  que  le  but  de  ces 
ordonnances  &  de  ces  établiflemens ,  n'a  jamais  été  de  niire  le  malheur 
d'aucun  partitulier^  fans  profit  pour  le  public,  ni  de  faire  foufFrir  quelqu'uù 
lans  une  néceffîté  indifpenfable ,  fans  quelque  avantage  eflentiel  qui  réful- 
teroit  de  (ts  fouf&ances  ou  pour  lui  ou  pour  la  fociété ,  dont  il  eft  membre  ^ 
ou  pour  l'humanité  en  général.  Il  eft  de  cette  humanité  de  répugner  à  tout 
ce  qui  fait  de  la  peine  aux  hommes ,  à  tout  ce  qui  les  tourmente  ou  les 
'détruit.  La  loi  n'a  pas  pu  prévoir  les  cas  où  fon  exécution  févere  feroit  fanli 
Utilité,  c'eft.à  la  fage  Clémence  du  Prince  à  en  juger,  pour  tempérer  leur 
févérité ,  lorfque  cela  pourroit  fe  faire  fans  rifque. 

Quand  je  dis  que  c^eft  à  la  fage  Clémence  du  Prince  à  juger  de  ces  cas^ 
j^ai  voulu  eh  exclure  tous  ceux  qui  par  la  nature  de  leur  emploi  &  par  leur 
rang ,  n'ont  d'autre  droit  que  celui  d'inftruire  le  procès ,  dé  juger  fî  l'accufé 
a  violé  la  loi,  &  de  prononcer  ce  que  la  loi  décide  à  fon  fujet,  fans  s'é- 
'carter  de  la  lettre  de  la  loi.  Il  n'appartient  pas  aux  inférieurs  qui  ont  reça 
les  loix ,  de  les  adoucir  ou  de  difpenfer  de  leur  obfervation  ;  il  n'appartient 
\  perfonne  de  les  agraver;  mais  c*eft  au  Prince  feul,  qui  eft  la  loi  vivante^ 
de  rabattre  de  leur  févérité  &  de  faire  grâce;  &  il  le  peut,  difons  mieux, 
il  le  doit,  toutes  les  fois  que  rien  ne  rend  la  févérité  néceffaire ,  ni  pour  le 
coupable  ni  pour  le  public.  Entrons  à  ce  fujet  dans  quelques  détails  explicatifs. 

.1^.  Un  affreux  ufage  que  la  pratique  de  bien  des  fiecles  barbares  a  mé* 
taînorphofé  en  droit ,  dans  le  langage  des  âmes  dures ,  mais  qui  fera  tou- 
jours une  infâme  cruauté  aux  yeux  de  la  droite  raifon ,  femble  livrer  à  la 
Inércî  d'un  militaire  féroce  &  infolent  les  fujets  non  armés  d'un  Prince  en- 
inemi.  Quelle  horreur  n'exercent  pas  fur  le  peuple  fans  défcnfe ,  les  foldats 
qui  font  la  guerre  ?  Cependant  quel  avantage  réfulte-t-il  poiu-  vos  armées , 
pour  vos  Etats,  pour  vous-mêmes.  Princes,  images  de  Dieu,  lorfque  vos 
troupes  pillent,  maftacrent,  violent  des  fujets  fans  armes,  &  apprennent 
\  vos  ennemis  comment,  s'ils  font  les  plus  fbrrs,  ils  auront  à  traiter  vos 
Tu  jets  par  droit  de  repréfailles  ?  Ces  mauvais  traîtemens,  ces  rapines  auto- 
rîfées',.  ces 'excès  non  punis,  le  fac  d'une  ville  que  l'on  abandonne  à  la  bru* 
ttlité  effrénée  du  militaire ,  prociïrerom^îls-  une  paix  plus  prompte  &  plus 
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fiivorablet  Bfi  vain  dini*t-on^  c'^  k  droa  de  la  guerre  :  quelle  eft  la  loi 
qm  ordonne  l^l(âge  de  ce  droit}  Toac  au  coocraire^  ne  &itAl  pis  aux  Priii-* 
ce$  &  aux  Cheft  des  peuples  &  dea  armées  »  la  loi  indifpoifâble  d^ufer  do 
Clémence  envers  les  penonnes  défiumées ,  &  envers  les  vaincus  ?  Si  une 
fois  on  vient  à  rayer  de  nos  écrits^  &  i  bannir  de  notre  langage  ces  ex-- 
preflions  atroces ,  les  npré/aUles  ^  lefac  éPune  tUkpiiJe  daffaut^  \e  pillage  des 
campagnes  p  la  ruine  &  Popprejfion  des  peuples  font  auiarifces  par  les  droits 
de  la  guerre  ;  ce  ne  foa  plus  Clémence  que  de  s'en  abflenir  »  pas  plus  que 
ce  n'eft  borné  de  n'être  pas  brigand  &  raviflènr;  ce  fera  cruauté  &  Mr« 
barie  exécrable  que  de  ie  permettre  ces  aâes  inhumains. 

a^.  Les  fujets  ont  des  charges  \  porter  ;  mais  de  manvaifes  récoltes»  des 
accidens,  les  ont  réduits  à  la  mifere,  ils  ne  peuvent  payer  leurs  redevan* 
ces  9  ce  n'eft  pas  manque  de  volomé ,  c'eft  impuiflance  ;  nuis  la  loi  ne  fup«^ 
pofant  point  cette  impuiflànce,  les  afllijettit  i  être  punis  s'ils  ne  s'acquittent 


pas  de  ce  qu'ils  doivent  :  un  Prince  Clément  les  livrera-t-il  à  la  dureté  îAi* 
pitoyable   oun  Commiflâire  qui  les  force  à  s'expatrier ,  ou  qui   les  met 


hors  d'état  de  pouvoir  jamais  fe  relever  &  contribuer  à  fervir  leur  patrie  : 
la  Clémence  qui  les  difpenfe  de  ce  qui  eft  au-defTus  de  leur  force  »  fans 
cependant  renoncer  au  droit ,  ne  (ait  mal  à  peribnne  en  s'exerçant  en  leur 
£iveur.  Elle  ^eft  utile  au  Prince,  à  l'Etat  &  au  fujet »  nul  n'y  perd,  tous  y 
gagnent. 

3^.  La  loi  exige  des  dédommagemens  arbitraires  ou  exorbitans  pour  des 
Suites  involontaires ,  commifes  fans  aucune  mauv^e  intention  :  fouvent  ces 
dédonmiagemens  font  au-deflus  des  forces  de  celui  que  l'on  pourfuit ,  font 
très-peu  néceffaires  au  plaignant ,  ou  n'ont  aucun  rapport  avec  la  perte  qu'il 
a  efluyée ,  comme  quand  par  malheur ,  un  homme  a  tué  l'enfant  d'un  au* 
tre  «  l'argent  que  le  coupaole  donnera  ne  rend  pas  la  vie  à  l'en&nt  mort. 
La  loi  ordonne  une  peine  en  expiation  &  une  fomme  en  réparation  ;  fi  le 
Prince  juge  d'après  les  circonftances ,  que  l'accufè  n'efl  coupable  d'aucune 
mauvaife  intention ,  que  la  punition ,  qu'on  lui  infligeroît ,  le  rendrait  mifé* 
rable ,  fans  réparer  le  mal ,  ne  fera-t-il  pas  follici^  par  la  Qémence  à  lui 
£ûre  grâce  > 

4^.  Une  loi  publiée  dans  un  temps  oii  les  moeurs  étoient  différentes,  dé- 
cerne fouvent  une  peine  capitale,  &  trop  fëvere  pour  une  faute  que  l'on 
peut  commettre  fans  avoir  le  cœur  mauvais ,  fans  attenter  à  la  vie  de  per- 
fonne  »  par  l'effet  de  quelque  circonflance  critique ,  de  quelque  paflion  inv- 
pétueufe  »  par  étourderie  ;  la  punition ,  telle  que  la  loi  l'ordonne  pour  cette 
£iute,  déshonore  quelquefois  les  parens  inconnus  d'un  ipalheureux  coupa- 
ble,  les  plonge  dans  l'amertume  pour  leur  vie,  £ut  perdre  à  la  fociété  des 
citoyens  qui  pouvoient  lui  être  utiles ,  &  réparer ,  par  une  conduite  plus  ré- 
gulière j»  lé  fcandale  donné  ou  le  dommage  caufé  ;  le  Prince  abufera-t-il  de 
Ion  droit  d^étre  clément ,  fi  dans  des  cas  femblables ,  malgré  le  prefcrit  de 
la  loi,  il  fait  grâce  de  la  peine,  ^il  adoucit  la  rigueur  de  la  punition ,  & 

n'exige 
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n^exige  que  Içs  réparations  utiles  au  public,  &  les  correâions  falutaires 

?our  le  coupable }  Tels  font  les  cas  d'un  malheureux  que  la  mifere  porte 
faire  un  vol  ;  d'un  étourdi  qiii  tue  un  lièvre  dans  les  terres  d'un  Prince 
qui  a  décerqé  peine  de  mort  contre  les  chaflèursy  ou  qui  feulement  les 
condamne  à  des^-amendes  plus  fortes  que  ne  le  mérite  le  dommage  caufé  ; 
d'une  perfonne  qui  a  eu  une  foibleife  illégitime  pour  un  homme^,  €fc.  On 
frémit  quand  on  penfe  pour  quelles  raifons ,  quelques  L^iflatcurs  ont  trouvé 
à  propos  de  décerner  la  peine  de  mort,  &  combien  difficilement  on  obtient 
•grâce  pour  de  tels  coupables  :  on  feroit  quelquefois  tenté  de  croire  que  le 
droit  d'ufer  de  Clémence ,  en  faifant.  grâce,  n'eft  pas  le  plus  beau  des  pri- 
vilèges. Il  vaudroit  mieux,  à  la  vérité ,  réformer  ces  loix  cruelles  écrites 
avec  le  fang  des  honmies ,  que  l'on  n'eftime  pas  afièz ,  que  de  laifTer  U 
loi  fans  exécution. 

5^.  Quand  un  crime  eft  fecret,  qu'il  importe  peu  ou  point  au  public 
4'en  être  inftruit,  que  même  il  feroit  à  propos  qu'on  en  ignorât  l'exiftence, 
la  Clémence  ne  demande-t-eile  pas  que  l'on  fane  grâce  à  un  coupable  à  qui 
i'on  &it  fentir  l'énormité  de  fon  aâion ,  &  que  la  crainte  du  châtiment 
dont  le  menace  uti  juge ,  qui  fait  qu'il  eft  coupable ,  empêchera  d'y  re« 
•tourner. 

£^.  Un  crime  commis  par  des  perfonnes  qui  n'en  ont  pas  fenti  la  con- 
féquence  ,  qui  n'ont  pas  connu  le  mal  qu'elles  Ëûfoient ,  n'of&e-t-il  pas , 
dans  ces  circonflances  des  perfonnes ,  des  mociâ  fufiifkns  à  la  Clémence 
jpour  fitire  grâce  ?  ». 

^    7^.  Des  gens  qui  ont  été  induits  en  erreur  par  des  Chefs  qu'ils  efBmoient, 
&.  qui  ont  cru  devoir  leur  obéir;  comme  des  vaflaux  féduits  par  leur  fei- 
gneur,  des  enfans  parleur  père,  des  fujets  par  leurs  Souverains ,  quoique 
.rebelles I  inftrumens  de  révolte,  paroltront-ils  aux  yeux  de  la  Clémence 
■  des  objets  dignes  que  l'on  exerce  contr'eux  la  févérité  entière  des  loix  ? 

8^.  Lorfque  le  nombre  des  coupables  eft  trop  grand ,  lorfque  l'on  peut 
les  punir  tous ,  puifqu'on  en  a  le  pouvoir ,  mais  lors  en  même-temps  que 
l'on  fait  qu'une  grâce  complette  qui  leur  fera  accordée,  les  ramènera  au 
devoir ,  après  qu'on  leur  aura  fait  fentir  la  juftice  &  la  facilité  avec  laquelle 
-on  .pourroit  les  jpunir  ;  l'humanité  ne  folUcitera-t-elle  pas  leur  grâce,  &  la 
Clémence  ne  fe  ^ra-t-êlle  pas  une  gloire  de  la  leur  acccnder ,  d'acquérir  des 
fujets  réconnoiffans ,  au  lieu  de  les  détruire  fans  avantage  > 

9<>.  Quelquefois  les  honimesi  ufurpant  les  droits  de  Dieu,  ont  voulu 
fiêner  les  confciences  &  réduire  les  efprits'en  efdavage;  ils  ont  mis,  par 
la  plus  étrange  des  erreurs ,  la  croyance  d%  ceAains  dogmes  au  rang  des 
crimes ,  &  le  courage  à  les  profèflfer  au  même  rang  que  la  rébellion  ;  les 
•  lèix  ont  ofé  décerner  des  peines  même  capitales,  contre  ceux  qui  ont  cru 
obéir  à  la  voix  de  leur  confcieoce;  l'humanité  confentira-t-elte  au  fupplîce 
de  ceux  qui  ont  cru  remplir  leur  devoir?  La  Clémence  ne  viendra-t-el!e 
pas  à  leur  iècours ,  &  en  les  af&aochiflant.  de  k  peine ,  croira-t-elle  ieule- 
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ment  faire  grâce ,  ne  croira-t-elle  pas  au  contraire  ^  remplir  un  des  premîêrf 
devoirs  de  la  juftice? 

lo^'.  La  Clémence  n^étant  que  iniumanicé  en  a£Kon,  éclairée  par  ta  pru- 
dence qui  ne  veut  qu'arrêter ,  prévenir  ou  réparer  le  défordre  ^  n'ira  ja* 
mais  dans  les  chàcimcns  au  drtà  de  ce  but:  contente  quand  elle  l'a  atteint ^ 
fÂîe  ne  îe  permettra  jamais  f ufage  de  ces  fupplices  af&eux ,  dignes  des 
hommes  le^  plus  barbares.  Quet  bien  réfulte-t-il  pour  Thumanité  de  ce 
qu'on  fait  périr  un  homme  dans  de  longs  tourmens,  qui  par  leur  feulé 
defcription  font  frémir  d'horreur  rhumaniré  ^  Puiflent  les  iiedes  à  venir  e^ 
oublier  même  l'idée!  Qd  applaudit  à  h  fentence  qui  condamne  à  mort  un 
meurtrier;  on  approuve  ta  (blemnité  plus-  grande,  les-  témoignages  pluis 
fi-appans  de  Viodignarion  publique ,  dont  on^  accompagne  le  fupplice  d'un 
parricide  ;  mais  le  cœur  fe  révolte  contre  la  cruauté ,  &  enfin  on  prend 
dé  la  haine  contre  ceux  qui,  de  fang-froid,  ordonnent  des  tourmens^qui 
ne  fervent  qu'à  jetter  le  coupable  dans  le  défefpoir,  fans  utilité  pour  pei^ 
foone.  La  Clémence  ne  veut  de  fupplice  que  ceux  qui  font  néceffaire» 
pour  le  maintien  de  l'ordre^  elle  ne  va  pas  au  delà  :  convenons-ea  ici^  oa 
-Pâ  vu  dans  tous  les,fiecles;  le^ fiinatifme  perfécqteur  ou.  lar  tyrannie  foup*^ 
conneufe  &  foible,  qui  ont  inventé  les  luppÛces  cruels^  font  incompatih 
•fctes  avec  la  Clémence/ 

•     ii<>.  Si  lin  coupable  fîncérément  repentant.,  pouvoit  donner  des  garante 

'ftflurés  de  fà  converfion ,  la  Clémence   pourroit-elle  fe  refufer  à  lui   &ire 

.grâce?  C'eft-là  le  trak  fublime  par  lequel  Thomme  relTembleroit  à  Dieuf; 

(ihais  pour  exercer  cette  Clémence ,  it  faudroit  comme  Dieu ,  pénétrer  lo 

fond  du  cœur,  &•  diflinguer^^les-  remords   (inceres  d'avec  les  effets  d'une 

•crainte  fervile ,  &  les  dehors  d'un  «repentir  hypocrite.  Qu'il  en  doit  coûter 

•^'envoyer  3  la  mort  un  citoyen  qu'on  a  lieu  de  croire  corrigé  !  Combien 

de  fois  la  Clémence  n'a-t-elle  pas  gémi  dans  l'ame  des  Princes ,.  iiir  la  né* 

ceflité  de  punir  de  mort  plufieurs  coupables,  parce  que  nul  autre  moyen 

ne  fubHfte  encore  de  délivrer  la  fociété  de  fu/ets  nuifibles,  fans  les  faire 

-mourir!  On  n'a  pas  encore    formé  des  établiflemens  propres  à    mettre' ai 

profit  pour  le  public  l'exiftence  des  méchans ,  à  fournir  aux  vicieux  le  temps 

&  les  moyens  de  fe  corriger,  ou  de  prouver  la  (incérité  de  leur  conver-^ 

■  fion.   I^oye^  CoRREGTIO'N.  (  màifon  de  ) 

I2<^.  S'il  eft  un  cas  où  la  Clémence  a  droit  d'élever  fa  voix,  c'en:  lorf- 

que    des^  loix  faites   par  ceux  qui  vouloient  s'enrichir  des  dépouilles  des 

malheureux,  confondent  les  innocens  avec  les  coupables.  Toute  une  paroifie 

•fe  trouve  punie  pour  taf fàutie  d'un  i^ticulier;  toute  une  famille  pour  un 

'  pei'e  ik  la  £iute  duquel  elle  n'a  eu  aucune  part.  Chez  plufieurs  peuples  att* 

ciens  la  tyrannie  derpotiqué,  toujours  craintive ,  faifoit  périr  toute  une  fa-* 

'  mille  pour  le  crime  d'un  de  fes  membres.  Dans  plufieurs  Etats  les  biens 

d\ine  maifon  font  confifqués  pour  le  crime  de  fon  chef,  &  la  famille  dél^ 

honorée  eft  encore  réduite  à  la  mifere»  Lw  Princes  de  nos  jours  pour  l'or- 
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écoutent  à  cet  égard  la  voix  de  la,  Clémence  ^  en  rendant  aux  en- 
JEansdes  biens  dont  la  loi  mettoit  le  fifc  eu  pofleflîcin. 

13^  Quelquefois  audi  la  loi  ordonne  des  confifcations  dans  des  cas  oii  la 
faute  eft  de  trés-peu  de  conféquence,  peu  grave,  rapportant  fort  peu  à  ce- 
lui qui  l'a  faîte ,  enforte  qu'il  le  Teft  permife  non  pour  frauder  le  Souve- 
xain^  mais  pour  s'épargner  les  embarras  de  plufieurs  formalités,  gênantes, 
pénibles,  fou  vent  nuilîble  au  bien  réel,  fans  profit  pour  perfonne.  C'eil  ce 

3ui  a  fouvent  lieu  dans  certains  aâes  de  vente  &  d'achat ,  dans  le  tranfport 
e  certaines  denrées  ou  effets  d'un  pays  dans  un  autre  :  la  moindre  irré- 
gularité découverte  dans  ces  fortes  dp  cas,  expofe  à  des  confifcations  d'ob* 
jets  fi  confidérables  ,  que  le  particulier  qui  les  fouffre  en  efl  trt;s-inconimo- 
dé,  fouvent  ruiné,  &  que  la  peine  n'a  nulle  proportion  avec.  laj&ute 
fouvent  involontaire  ou  néceffaire.  C'ed  encore  là  un  cas  où  la  Gléinence 
trouve  l'occadon  la  plus  naturelle  de  s'exercer ,  en  exemptaïUt  celi^i  qui  fe 
trouve  en  faute ,  d'une  peine  qu'on  peut  regarder  comme  injufle. 

140.  Si  des  fervices  rendus  entre  particuliers,  donnent  droit  à  l'indul* 
gence  de  celui  qui  les  a  reçus ,  lorfqu'on  a  eu  le  malheur  de  l'offenfer  ; 
des  fervices  rendus  au  Prince  &  à  la  patrie ,  une  conduite ,  auparavant  ce- 
guliere,  eftimable,  glorieufe  même  «  ne  donneront-ils  pas  à  celui.qiii  a  et| 
le  malheur  de  s'écarter  du  devoir ,  une  forte  de  droit  aux  effets  de  la  Clé- 
m^nce  du  Prince?  Les  fervices  mêmes  &  les  vertus  d'une  famille  entière, 
&  des  ancêtres  du  coupable ,  ne  femblent-ils  pas  folliciter  le  Souverain  à 
lui  faire  grâce ,  &  à  ne  pas  le  traiter  à  toute  rigueur. 

Il  efl  des  cas,  fans  doute,  où  l'on  ne  fauroit,fans  s^écarterde  lafagefle 
&  de  .la  prudence  néceffaire  au  maintien  de  l'ordre ,  exempter  un  çpupable 
de  toute  peine;  mais  la  Clémence  s'exerce  auflî  bien  enadouciffâm  Ta  pèl-/ 
ne,  en  la  diminuant,  en  ne  l'infligeant  qu'en  partie,  comme  çh  exempt 
tant  tout-à-faît  félon  que  les  règles  du  bon  ordre,  le  permetteiit,  Tojrç^ 
Grotius ,  Droit  de  la  guerre  &  de  la  paix.  Liv.IJ.  ehap.  20.      .  . 

Il  n'eft  pas  trop  aifé  de  jpflifier  ce  que  Mi  de  Montefquieù  dans  l'£/^ 
prit  des  loix ,  Liv.  VL  chap;  21,  dit  au  fujet  des  Républiques,  »  Que 
»  la  Clémence  y  efl  thoins  néceffaire  que  dans  les  Monarchies,^  «  Les  puni- 
^ns  font  réputées  féveres  félon  la  façon  de  pei^r  des  hommç?.  Un  hom*^ 
me  en  place ,  dans  une  Républiaue ,  eft  puni  aufli  rigoureufeoient  par  U 
ientence  qui  le  deflituç ,  .que  l'eA  un  grand  dans  une  Monarchie ,  lorfqu'it 
eft  difgracié  par  fon  Roi.  D'ailleurs  le  Souverain  dans  la  République  n'a-^ 
c-il  pas  autant  d'intérêt  à  être  aimé ,  que  le  Roi  dans  la  Monarchie  ?  Ne 
ferai-je  pas  autant  attaché  par  la  reconnoiflànce  au  Confeil  Souverain ,  qui 
dans  la  République  pouvôit  me  pufilr  &  qui  xp^'a  fait  grâce ,  que  JQ  le  ferai  à' 
^n  Roi  clément  qui  .mé.  pardonné)  Tous^.c^i^x  qiii  gouverheût  ont  à  gagnëç 
par  la  Clémence  ;.elle|  eft  pour  tous  iVfturcÇ^de  taqt  d'ampur,  ils  en  iî- 
rent  tous  tant  de  gloire,  que  c'eft  pour  tous  un  bonheur  réel  quel'occafîon 
d'exercer  cette  vertu.  Son  exercice  ne  refte  fans  avantage  &  nlnfpik'e  point' 
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de  reconnoiiTance ,  qae  auand  il  parolt  dirige  par  le  caprice ,  Se  c{ue  le  bien 
de  rhumanité  en  général,  enfuite  celui  de  la  fociété,  enfin  celui  du  cou« 
pable  même ,  ne  lui  fervent  point  de  règle.  Mais  par-tout  oii  la  Clémence 
eft  renfermée  dans  les  bornes  que  lui  prefcrivent  ces  trois  intérêts,  dès 
<}u'elle  s'exerce  dans  tous  les  cas  où  ils  ne  font  point  bleffîs ,  elle  efl  tou- 
jours fùre  de  faire  germer  Pamour ,  le  refpeâ ,  la  confiance  &  la  fidélité 
dans  Tame  des  fujets  ;  alors  elle  n'efl  ni  caprice ,  ni  fbiblefTe ,  ni  lâcheté; 
elle  marche  à  côté  de  la  jufUce  ;  elle  fait  chérir  &  refpeâer  les  lois  do« 
elle  tempère  la  rigueur  ;  elle  efl  une  vertu  célefte  \  par  elle  les  Princes  ref^ 
femblent  à  Dieu  ;  car  en  Dieu  la  Clémence  efl  auffi  la  difpofition  ï  par- 
donner y  quand  le  bien  de  Thumanité ,  les  progrés  de  la  fainteté ,  &  le  fa- 
lut  du  pécheur  le  permettent  :  non  le  Dieu  clément  ne  fe  venge  point, 
ne  fait  point  fouffiir  fans  raifon ,  n'inflige  point  de  punition  inutile  ;  fàge 
&  bon  y  tout  fous  fbn  Gouvernement ,  tend  au  bien  des  hommes  ;  il  leor 
pirdonne  dès  qu'ils  font  convertis;  il  ne  les  châtie  que  pour  les  corriger, 
4k  il  ne  tes  punit  que  quand  ces  châtimens  font  néceflaires  à  leurs  cor- 
reâions. 
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CLEVES,(  Ville  &  Duché  de  )  en  AUemagne ,  au  Cercle  de  WcfiphaUe. 

t^  E  S  limites  du  Duché  de  Cleves  font  vers  le  levant  TEvêché  de  Munfler 
le  Comté  dé  Recklinghaufen  ;  vers  le  midi  TAbbaye  d^EfTen ,  le  Duché 
de  Berg,  la  Principauté  de  Meurs,  une  partie  détachée  de  PArchevêché 
de  Cologne  &  la  Gueidre  Pniffienne  ;  vers  le  couchant  le  Brabant  &  la 
Gileldre  ;  vers  le  nord  la  même  Gueidre  &  IHSvêché  de  Munfler.  Sa  lon- 
gueur eft  de  feize  lieues ,  &  fa  largeur  de  4  à  5  lieues. 

Vzxr  y  efl  fain  &  d'une,  température  modérée.  Au  mois  de  Mai  l'air  y  eft 

Jlus  frais  qu'ailleurs,  ce  qu'on  attribue  aux  vents  marins.  Tout^Ie  terrein 
e  ce  Duché  efi  en  contrées  hautes  ou  en  bas -fonds.  Celles-là  offrent  des 
champs  labourables ,  des  bois ,  des  boccages  &  its  allées  d'arbres.  Parmi 
les  forêts  on  remarque  ftS^toiit  la  forêt  dite  Reichswald ,  qui  s'étend  des 


de  Cranenbourg  font  fituées  le  long  de  cette  fbrêt.  Quelques  auteurs  croient 
^e  c'efl  là  forêt  facrée,  dont  parie  Tacite  Hifl.  L.  IV.  c.  1 4.  où  fe  donna 
ce  &meux  fc^ms»  dans  lequel  Claudius  Ctvilis  fôuleva  les  Bauves  contre 
les  Romains.  Elle  étoit  autrefois  très-épaiflè  &  obfcure  ;  les  Comtes  de  Cle- 
ves &  de  Gueidre  firent  même  une  convention  en  1266 ,  par  laquelle  on 
4éfendît  toute  efpece  de  dégradation  &  de  défrichement.  Elle  efl  pounaot 
fort  claire  aujourd%ui|  on  y  a  même  pratiqué  un  chemin  aflfez  large  de 
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Cranenbourg  à  Cleves,  Les  bas-fonds  font  munis,  principalement  vers  lea 
deux  rives  du  Rhin ,  de  digues ,  outre  lefquelles  il  y  a  ce  qu'on  appelle 
les  digues  d'été,  lefquelles  garantifTent  les  pâturages,  prés  &  champs  utués 
vers  le  Rhin,  des  débordemens  de  ce  fleuve  à  une  hauteur  de  ii  jufqu'à  i6 
pieds.  Un  infpeâeur-général,  nommé  par  le  Roi  de  PrufTe,  efl  chargé  de 
veiller  fur  ces  digues ,  fous  la  direâion  du  bureau  de  guerre  Se  des  domai'-^ 
nés  réfidant  à  Cleves.  Le  pays  fournit  en  abondance  du  bled ,  des  fruits  & 
diveriès  autres  produfHons.  On  rencontre  des  pâturages  très- gras ,  ce  qui 
rend  l'entretien  du  bétail  &  des  chevaux  profitable.  En  générai  la  terre  eft 
Inen  cultivée ,  &  offre  des  contrées  agréables ,  particulièrement  aux  envi* 
fÔDs  de  la  ville  de  Cleves.  Le  gibier  efl  abondant,  fur -tout  à  l'ouefl  du 
Rhin.  Ce  fleuve  partage  le  Duché  en  deux  parties ,  l'orientale  &  l'occiden* 
laie  ;  &  il  reçoit  dans  fon  circuit  les  rivières  de  Roer  ou  Ruhr,  TEmfer  & 
la  Lippe  ;  la  'Meufe  touche  auffî  à  l'extrémité  occidentale  de  ce  Duché , 
&  y  efl  groflie  des  eaux  de  la  Niers ,  laquelle  vient  de  la  Gueldre  Pruf- 
fienne ,  &  arrofe  quelques  villes  du  Duché.  L'ancienne  Yffel  ou  IfTel  vient 
de  l'Evéché  de  Munfler ,  traverfe  une  partie  du  Duché  de  Cleves ,  &  entre 
eiifbite  dans  la  Gueldre.  Toutes  ces  rivières  font  affez  poiflbnneufes  ;  on 
diftingue  fur-tout  le  faumon ,  le  bréchet,  la  carpe,  &c. 

Ce  Duché  renferme  24  villes  &  3  éanchifes  (Municipia).  Les  Etats 
provinciaux  font  compofés  de  la  nobleffe  &  des  villes  :  Jes  villes  ayant 
lëance  font  :  Cleves ,  Wefel ,  Embrich ,  Calcar,  Duifbour^ ,  Xanten  &  Rees. 
La  charge  de  Maréchal  héréditaire  vacante  par  la  mort  d' Etienne  Heidenreich , 
Baron  de  Paland ,  en  176^  2,  été  donnée  par  le  Roi  au  Baron  de  Quadt  & 
de  Huchtenbruch  à  Gatorp  à  titre  de  fief  mâle. 

La  plus  grande  partie  des  habitans  du  Plat  -  Pays  &  même  de  quelqaea 
villes  profeuent  la  Religion  Catholique  -  Romaine.  Les  habitans  de  Wefel  ^ 
Dtrifbourg,  Orfoy ,  Dinflaken  &  Roerort,  &  des  villages  circonvoifins  font 
pour  la  plupart  de  la  Religion  réformée ,  ainfi  que  les  Magiflrats  defdites 
villes.  Les  Luthériens  &  les  Mennonites  ont  des  Eglifes  dans  divers  endroits  ; 
les  Juifs  y  jouiflent  aufli  du  libre  exercice  de  leur  culte.  Il  exifle  dans  tout 
Ui  pays  6  Eglifes  collégiales ,  2  commanderies  de  Tordre  teutonique ,  une 
de  Pordre  de  Malthe ,  2  abbayes ,  favoir  d'Ëlten  &  de  Hambom ,  i  7  cou- 
vwf  d'hommes  &  30  de  femmes.  Les  paroifTes  Luthériennes  font  diviféea 
6n  trois  claffes.  La  claffe  de  Cleves  comprend  les  paroifles  des  villes  de 
Cleves,  d'Embrich,  de  Rees  &  d'IfTelbourg  »  &  celle  de  Pfàlzdorf  près  de 
Goch.  La  claffe  de  Wefel  renferme  les  paroifles  des  villes  de  Wefel  & 
de  Schermbeck,  de  la  jurifdi6Hon  de  Winkeln  &  de  la  franchife  de  Rin* 
éenberg ,  &  celle  de  Drevenink.  La  daffe  de  Dinflak  contient  les  paroifTes 
2e  Dinflak,  Duifbourg ,  Hiesfëld,  Getterfwiekerham  ,  Hunke,  Gahlen  & 
&ellen.  Les  Eglifes  réformées  font  deffervies  par  70  Miniflres  Allemands^ 
ée  deux  Miniflres  François.  Les  Eglifes  réformées  de  Juliers ,  de  Cleves , 
de  Berg  &  de  la  Marlî  font  étroitement  liées  entr'eUeS|  &  ont  toutes  U 
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même -liturgie.  Elles  fe  partagent  en  quatre  Synodes  provinciaux;  noto 
ne  parlerons  ici  que  de  celui  de  Cleves ,  qui  y  tient  le  fécond  rang.  Ce 
Synode ,  qui  fe  tient  tous  les  ans  dix  jours  après  la  Pentecôte ,  eft  fout*- 
dâvifé  en  trois  clafles.  La  première  ou  celle  de  Cleves  a  28  Miniftres  ;  U 
féconde  ou  celle  de  Wefèl  en  a  aufli  28.  La  troifiemc  ou  celle  de  Puin>ourg 
en  a  16.  Outre  le  Synode  provincial  ^  chacune  de  ces  clafles  a  une  alfeoi- 
blée  particulière,  qiii  fe  tient  une  fois  par  an.  Les  4  Synodes  provinciaux 
des  pays  ci-de(fus  mentionnés  forment  un  Synode  général,  qui  fe  tient  tous 
le^  trois  ans  le  fécond  jeudi  du  mois  de  Juillet.  Le  lieu  de  Taflemblée  eft 
ordinairement  Duifbourg  ,  quelquefois  DufTeldorp. 

La  (ituation  du  pays  le  long  du  Rhin  &  de  la  Meufe  eft  très-^vortUe 
au  commerce.  Le  fol  eft  très  -  propre  aux  plantations  de  tabac ,  &  donne 
tellement  les  prodnâions  néceflaires  aux  manufaâures  de  Jaine  &  de  toUfe, 
a«j^  fabriques  de  pipes  &  à  d'autres  métiers.  On  peut  établir  de  bonnes 
blancheries  fur  les  bords  de  la  Niers«  La  manufaâure  de  toiles  fines  doit 
avoir  été  transférée  de  Goch  à  Haerlem.  On  fabrique  de  bons  draps  à  Dutf- 
bourg ,  Goch  &  Orfoy  ;  Cleves  a  une  manufaâure  de  foie. 

Le  grand  nombre  d'infcriptions,  de  médailles  &  d'autres  antiquités  Ro- 
maines, qu^on  a  trouvée^  dans  ce  pays ,  prouvent  que  les  Romains  y  avoient 
eu  des  établiffemens.  L'hiftoire  des  premiers  Comtes  de  Cleves  eft  obfcure> 
incertaine  &  en  partie  fabuleufe.  Ces  Comtes  écoient  en  même-temps  Comtei 
de  Teifterbanr.  Le  Comte  Louis  fut  le  dernier  poflefTeur  des  deux  Comtés. 
Son  frère  Everard  continua  la  branche  des  Comtes  de  Cleves,  &  fon  frère 
Robert  fit  fouche  des  Comtes  de  Teifterbanr.  La  mort  d'Everard ,  qui  doit 
avoir  été  le  neuvième  Comte  de  Cleves,  eft  placée  en  l'année  835,  Jean, 
dernier  Comte  de  cette  branche  ,  étant  mort  en  1368 ,  &  fa  nièce  &  hé- 
ritière ,  Marguerite ,  fille  du  Comte  Dietrich ,  ayant  époufé  Adolphe  V 
Comte  de  la  Marck,  celui-ci  devint  en  même-i;emps  Comte  de  Cleves.  Son 
fils  Adolphe  fut-créé  Duc  de  Cleves  en  14 17,  à  Conftance  par  l'Empe* 
reur  Sigifmond ,  &  à  cette  occafion  le  Comté  de  Cleves  fut  érigé  en  Du« 
ché.  Jean  III ,  Duc  de  Cteves  &  Comte  de  la  Marck  devint  aufli  Duc  de 
Berg  &  de  Juliers.  Son  fils  &  fuccclTeur,  Guillaume  XII  ou  IV  hérita 
aum  du  Duché  de  Gueldres  &  en  prit  poffeflion  en  1538;  mais  il  fiit 
obligé  de  céder  ce  dernier  Duché  à  l'Empereur  Charles  -  Quint  en  i{4a# 
Après  la  mort  du  dernier  Duc  ,  Jean-Guillaume  (1609),  plufieurs  maifotit 

£  rétendirent  à  fa  fucceffîon  ,  qui  comprenoit  Juliers,  Cleves,  Berg,  la  Marck  ^ 
Lavenfberg,  Ravenftein,  Winnenthal  &  Breskefand.  Les  principaux  de  ces 
prétendans  furent  :  L  La  Maifon  de  Saxe,  i  )  La  branche  Albertine  ou  élec« 
corale  fe  fondoit  far  Texpeftative,  que  l'Empereur  Frédéric  III  lui  avoit 
accordée  en  1482,  fur  les  Duchés  de  Juliers  &  de  Berg.  2  )  La  branche. 
Erneftine  ou  ducale  alléguoit  pour  elle  le  même  titre',  &  en  outre  le  contrat 
de  mariage  de  l'Elefleur  Jean-Frédéric  avec  la  PrincefTe  SybiJle,  JSlle  de. 
Jean  JII,  Duc  de  Juliers  &  de.  Cleves^  Ce  coocrat  de  mariage  paft'é  en  i  ^%6^. 
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tvoit  ëtë  confirmé  par  l'Empereur  Charles  V ,  par  les  Etats  provinciaux  des 
trois  Duchés  &  par  L'Empire  :  il  fubftitue  les  Duchés  de  Juliers ,  de  Berg 
&  de  Cleves  aux  defcendaos  de  Jean-Frédéric  au  défaut  d'hoirs  mâles  du 
nom  de  Juliers.  II.  Jean  Sigifmond,  Eleâeur  de  Brandebourg,  prétexta  r) 
les  droits  de  fa  femme,  Anne,  fille  de  Marie  Eléonore  de  Juliers,  qui  étoic 
la  fœur  ainée  du  dernier  Duc.  2  )  Un  privilège  de  Charles  V  de  l'année  1 546 , 
confirmé  en  1^66  &  1580 ,  qui  appelle  les  fœurs  du  Duc  de  Juliers  à  kt 
fucceflîon  de  ces  domaines.  III.  Philippe-Louis ,  Comte  Palatin  de  Neu- 
bourg,  infifta  pareillement  fur  les  droits  de  fà  femme  Anne,  fouir  puinée 
du  défunt ,  de  laquelle  il  avoit  un  fils  ^  Wolfgang-Louis. 

Toute  la  difpute  roule  fur  4  qoeilions  principales  :  i  )  Si  les  Duchés 
litigieux  étoient  des  fiefe  mafcuKns  ou  fëminins  '^  %)  û  l'expeâativq  de  la 
Maifon  de  Saxe  des  années  1 48  3  ,  1 49  ;  i&  fuivantes  devoit  être  préfërée 
à  un  privilège  poftérieur  donné  en  faveur  des  fœurs  du  dernier  Duc;  3)  fi 
ce  même  privilège  de  1^46,  pouvoir  être  oppofé  au  contrat.de  mariage 
de  i$2$,  &  4)  fi  la  fille  de  la  fœur  ainée  pouvoir  concourir  avec  le  fils 
de  la  fœur  puinée.  De  totis  les  prétendans  l'Èleâeur  de  Brandebourg  &  le 
Duc  de  Neubourg  trouvèrent  feuk  le  moyen  de  fe  mettre  en  poffelïïon  de 
la  fucceflîon  conteilée;  &  ils  convinrent  provifionellement  à  Dormiqnd  (1609) 
du  confentement  des  Etats ,  d'adminiflrer  en  cotnmun.  Par  le  traité  de  pav- 
tage  fait  à  Dulfeldorp  en.1624,  l'£le£ieur  de  Brandebourg  conferva  le  Du* 
ché  de  Cleves  (  excepté  Iflelbourg  &  Winnekendonk ,  ainu  que  les  Comtés 
de  laMarck  &  de  Ravenfberg&  le  bailliage  de  Windeck. dépendant  du  Duché 
de  Berg  ;  le  Comté  Palatin  de  Neubourg ,  Juliers  ^  Berg  ,  Ravenflein  &  les 
deux  endroits  fufmencionoés  du  Duché  de  Cleves.  Ce  traité  fubit- quelques 
changemens  dans  la  fuite;  mais  lès  chofes  furent  invariablement  fixées  par 
celui  de  Dorfien  conclu  en  1666  ;  il  efl  convenu. par  ce  traité,  quel  F£* 
leâeur  de  Brandebourg  conferveroit  la  pofTeffîon  du  Duché  de  Cleves  & 
àes  Comtés  de  Ja  Marck  &  de  Ravenfberg ,  &,  que  le  Duc  de  Neubourg 
auroit  pour  fa  part  les  Duchés  de  Juliers  &  de  Berg  outre  les  Seigneuries 
de  Vinnendahl  &  de  fireskefand.  11  fut  fiipulé  de  plus ,  que ,  malgré  ce  par- 
tage, tous  ces  domaines  demeureroient  dans  une  union  &  liaifon  perpé- 
tuelle ,  &  que  les  deux  maifons  en  pourroient  prendre  le  titre  .&  les  armes^. 
Les  prétentions  refpeâlves  fur  Raveftein  furent  renvoyées  à  un  compromis. 
Ce  traité  de  partage  fut  confirmé  par  l'Empereur  Léopold  en  1678.  Les 
conteflations  fufcitées  par  le  Roi  de  Pruflè ,  Frédéric* Guillaume ,  à  l'avé-* 
nément  de  la  branche  de  Soulzbach  à  TËléâorat  Palatin ,  n'eurent  aucune 
fuite.  Le  Duché  de  Geves  a  été  fous  la  domination  Françoife  depuis  17Ç7 
jofqu'en   1765, 

On  n'eft  point  d'accord  fur  la  fignification  des  armes  de  Cleves.  QueN 
ques-uns  penfent  qu'elles  repréfement  8  fceptres,  fe  réunifiant  dans  un  pe- 
tit^ écuflbn ,  dans  lequel  eft  un  anneau.  Le  champ  doit  être  de  pourpre. 

Le  fuffrage  dans  le  collège  des  Princes^  dont  les. Etats  compofaot  la 
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de  Tuliers ,  avoient  toujoun  joui ,  n'a  pas  été  estercé  depuia  la 
mort  du  Duc  Jean-Guiliaume.  Les  pofleileurs  ^âuels  font  alcernadvemenc 
daos  le  cercle  de  Weftphalie  les  fonâions  de  co  -  Direâeurs  &  de  Princet 
convoquans;  ils  prennent  aufli  alternativement  féance  après  ^Evoque  de 
Munfter  ;  mais  ils  n'ont  qu'une  voix  au  direâoire.  L'Eleâeur  de  ftando* 
bourg ,  comme  pofrefTeur  de  Cleves  &  de  la  Marck ,  contribue  chaque  moi^ 
pour  les  charges  de  l'Empire  1066  florins,  &  par  rapport  à  Ravenfl>erg 
142  u  fl.  Sa  taxe  pour  l'entretien  de  la  Chambre  Impériale  eft  de  6y6  écus 
d'Empire  &  26  i  kreuzer. 

La  Régence  établie  à  Cleves ,  &i  laquelle  fut  réuni  (1749)  le  Confdl 
Antique ,  connolt  en  dernier  relfbrt  de  toutes  les  affaires  domaniales ,  fto- 
dales ,  eccléfiaftiques  &  civiles.  Il  reçoit  aulli  les  appels  de  sous  les  aucroi 
fieges  de  juftice.  La  chambre  des  domaines  &  de  guerre  connoit  de  tout 
ce  qui  eft  relatif  aux  eaux  &  fbréts,  à  la  chafTe,  au  péage,  aux  impôts, 
aux  accifes ,  à  la  gabelle ,  aux  mines ,  à  la  police  &  à  la  guerre.  De  cette 
chambre  dépendent  les  Confeillers  provinciaux  établis  en  1753,  leibuds 
adminiftrent  la  police  dans  les  trois  cercles  établis  alors,  lavoir  :  celui  de 
Cleves ,  celui  de  Wefel  &  celui  d'Emerich.  l^s  aiikires  civiles  &  crimt- 
selles  font  jugées  par  les  tribunaux  établis  en  1 7(3  à  la  place  des  baillia- 
ges :  ces  tribunaux  font  à  Cleves ,  à  Xaoten  ,  ï  Wefel  &  .à  Dinflacken.  Ce 
règlement  ne  concerne  ni  les  juges  des  jurifdiéHons  nobles ,  ni  les  fiegei 
de  juftice  de  Duift>ourg ,  de  Schermbeck ,  de  Rées ,  d'Embrich ,  de  Sève- 
naer  &  de  Huiflen ,  auxquels  on  a  confervé  leur  ancienne  conftitution.  Les 
villes  ont  leurs  Magiftrats.  Le  Comté  de  la  Marck  a  une  députation  de  la 
chambre  des  domaines  &dé  ^erre. 

Les  revenus  annuels  du  Roi  de  Prude  provenant  des  pays  4c  Cleves  & 
-de  la  Marck  excédent,  à  ce  qu'on  prétend,  un  million  à?écus. 

Cleves  ,  ville  capitale  du  Duché,  eft  agréablement fituée fur  des  hauteurs, 

dont  le  Rhin  baigne  les  pieds ,  &  qu'il  taiffe  9i  fa  gauche ,  en  iliyant  vers 

la  Hollande.  Sa  fondation  eft  ancienne ,  fon  circuit  eft  confidérable ,  fes  nies 

-font  bien  percées  »  &  la  plupart  de  fos  maifons  bien  bâties.  Un  Château  que 

'  l'on  appelle  Schwantnbourg ,  la  commande  ;  &  s'il  en  faut  croire  une  in(^ 

cription  qui  fe  lit  dans  la  grande  fale  de  ce  Château ,  ce  fot  le  diââteur 


defquels  on  a  eu  foin  de  l'agrandir  &  de  l'embellir.  C'eft  au;our« 
d'hui  le  (iege  de  la  régence,  &  de  la  chambre  de  guerre  &  des  domaines 
du  pays ,  d'une  cour  de  juftice  provinciale ,  d'un  collège  de  pupilles  pour 
le  Duché  de  Cleves  &  le  Comté  de  la  Marck,  d'un  collège  de  Médecins, 
'  &  d'une  recette  générale  des  contributions  &  des  rentes;  il  y  a  un  hôtel 
des  monnoies  &  un  bureau  des  fels,  &  l'on  y  a  établi  en  175 {  une  ma* 
Qufàâure  d'étoffes  de  foie.  Les  Catholiques  y  ont  une  Eglife  Collégiale  « 
..deux  couvens  d'hommes  &  qn  couvent  de  filles.  Les  Luthériens  y  ont  une 

paroifte. 
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ptroifle ,  auflî-bien  que  les  Réfennés  Fraiiçois ,  les  Réformés  Allemands 
&  les  Mennonites,  Les  environs  de  cette  ville  font  fort  beaux  »  &  toutes  iès 
avenues  font  riantes  :  elle  a  de  grandes  allées  d'arbres  devant  fes  portes  ; 
elle  communique  avec  le  Rhin  par  un  canal  nommé  Kérmifthal.  Elle  a  un 
parc  appartenant  au  Prince ,  dans  lequel  fe  trouve  une  fource  d'eaux  mi* 
nérales  très-eftimées  ;  &  à  demi-lieue  de  là  ^  eft  une  ibrét  appellée  Btrgand-^ 
Ihal,  Mont -& -Val,  qui  renferme  une  faifaoderie,  &  où  Pon  voit  le 
tombeau  du  Prince  Maurice  de  NalGui,  jadis  Gouverneur  du  Duché. 
Long.  23.  45*   lot.  fi.  48. 
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A  Clientelle ,  chez  les  Romains ,  étoît  le  droit  de  fe  mettre  fous  la 

proteâion  d'un  autre  ;  il  avoir  été  établi  par  Romulus.  Ce  Prince  ^  vou- 
lant qu'il  y  eût  un  Uen  qui  unit  étroitement  les  deux  ordres  de  fon  Etar ,  éta* 
blit  que  chaque  Plébéien  pourroit  choifir  un  Patricien  pour  être  fbn  patron 
&  ion  proteaeur ,  &  dont  il  feroit  le  client  ou  le  protégé  ;  ainfi ,  en  ren- 
dant les  deux  ordres  néceflaires  l'un  à  l'autre  ^  il  entrecenoit  l'union  en-* 
cr'eux  ;  union  qui  devint  encore  plus  étroite  &  plus  utile  dans  le  temps  de 
la  République ,  parce  que  la  NoblelTe  avoir  befoin  dans  plufieurs  ôccafions 
des  fuf&ages  du  peuple.  Les  devoirs  des  Patrons  étoient  d'aider  leurs  Cliens 
de  leur  crédit  &  de  leurs  confeils  ^  de  les  défendre  lorfqu'on  leur  fàifoit 
quelquMnjuftice ,  ou  qu'on  les  citoit  devant  les  Juges ,  &  de  faire  pour  eux 
tout  ce  que  &it  un  père  pour  fon  fils.  Si  ceux-ci  mouroient  ab  inrtjlat^ 
&  fans  héritiers,  les  Patrons  leur  fuccédôient  dans  tous  leurs  biens. 

Les  Cliens  de  leur  côté  fe  rendoient  à  la  porte  de  leurs  Patrons  dès  le 

grand  matin ,  pour  attendre  leur  lever  &  faire  leur  cour  ;  c'eft  ce  qui  les 
M  appeller  par  Juvenal ,  TUrba  faluiatrix.  Ils  accompagnoient  à  pied 
par  les  rues  la  litière  orii  étoient  leurs  Patrons ,  qui  fe  failoient  un  honneur 
d'avoir  le  cortège  le  plus  nombreux ,  &  dans  cette  cérémonie ,  ils  étoient 
habillés  de  blanc;  c'eft  pourquoi  le  même  Poète  les  appelle  Niveos  Quiritcs. 
Ils  n'entreprenoient  aucune  affaire  fans  l'avis  de  leur  Patron  \  ils  leur  dé- 
voient leur  lufïrage  dans  les  affemblées  publiques.  Ils  étoient  obligés  de 
fournir  à  la  dot  de  leurs  filles,  de  payer  leur  rançon  &  celle  de  leurs  en- 
fans ,  quand  ils  étoient  prifonniers  de  guerre  \  de  les  aider  *  de  leur  bourfe 
à  foutenir  leur  dignité  &  les  dépenfes  que  le  bien  public  exigeoit.  Il  étoit 
également  défendu  aux  Patrons  &  aux  Cliens  de  s'entr'accufer  en  juftice, 
de  porter  témoignage  l'un  contre  l'autre ,  &  de  fe  lier  avec  leurs  ennemis 
rerpeâi&.  Celui  qui  étoit  convaincu  d'avoir  fait  Tune  de  ces  trois  choksp 
Tome  XII.  Kk 
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4roic  fournis  à  la  loi  portée  par  Romulus  contre  les  trtitres;  il  ëtoit  permis 
V .chaque  citoyen  de  le  tuer,  comme  une  viâtme  dévouée  à  Pluton,  Dieu 
des  enfers.  Ce  droit  de  Clientelle  étoit  héréditaire  ÔL  fi  facré  ^  que  les  Cliens 
étoient  préférés  aux  botes  &  aux  parens  mêmes.  Lorfque  la  République 
fut  devenue  plus  puiflante ,  la  Clientelle  ne  fut  plus  renfermée  dans  Pen- 
ceinte  de  la  ville  ;  mais  elle  s'étendit  fur  des  peuples  entiers  ^  qui  fe  mirent 
fous  la  protedion  des  tlluAres  familles  de  Rome.  Ainfi  les  Siciliens  furent 
fous  la  proteâion  de  Marceltus  ;  les  Allobroges  fous  celle  de  Fabius  ;  les 
Cypriots  &  les  Cappadociens  fous  celle  de  Caton;  ceux  de.  Bologne  fous 
la  proteétion  des  Antoines ,  &  les  peuples  qui  avoient  été  foumis  ^  fe  met- 
soient  ordinairement  hhis  la  protecliou  de.leitr  vainqueinr  t  tfcc^  iUfUtbtt ::in 
ipfa  urtc  plcbs  tota  trat  fub  Patrocinio ,  fcd  &  Cohnarium ,  &  ficia^ 
rum  &  amicarum  civiiatum  ae  bèUo  fûbaSanun  ^  quœque  fiios  habcbant 
patronos ,  quofcumquc  vcUent  ê  Romanis  civibus. 

Les  Plébéiens  après  avoir  joué  long-temps  le  rôle  de  CKens  ^  devinrent 
enfin  Patrons  à  leur  tour,  lorfqu'ils  eurent  obtenu  de  pouvoir  pofféder  tfes 
charges  de  la  République  ;  le  crédit  &  Tautorité  que  ces  charges  leur  don- 
noient,  attira  i  leur  fuite  nombre  de  Cliens.  Sous  les  Empereurs,  le  peu- 
ple n'ayant  plus  de  part  aux  éledions  des  Magifbrats  ni  aux  af&ires  d-B- 
tat  y  ni  aux  jugemens  qui  furent  alors  réfervés  aux  Magifbats  &  à  Ffim- 
pereur ,  il  ne  refla  plus  que  les  feuls  noms  de  Patrons  &  de  Cliens  ^^  de(li« 
tués  refpcâivement  des  obligations  qui  y  étoient  auparavant  attachées.  Le 
nom  de  Client  demeura  feulement  à  ceux  qui  accompagnoient  dans  la 
ville,  les  perfonnes  riches  &  puiflantes,  pour  groffir  leur  cortège  &  au- 
quel on  donnoit  pour  cela  ce  qu'on  nommoit  \z  fponulc^  qui  étoit  une 
pièce  de  monnoie  ou  une  portion  de  vivres  qu'on  leur  difbibuoit  à  la  porte 
des  perfonnes  qu'ils  avoient  accompagnées,  &  le  nom  de  Patron  refb  à 
ceux-ci ,  ^  caufe  de  ce  falaire. 

Lazius  &  Budée  rapportent  l'origine  des  fiefs  aux  Patrons  &  Giens  de 


Tancienne  Rome  :  mais  il  y  a  une  grande  diffêrence  entre  la  relation  du 
Vaflal  à  fon  Seigneur,  &  celle  du  Client  à  fon  Patron.  Foye^  VASSAL  » 
Seigneur  ,  Oc.  Car  les  Cliens ,  outre  le  refpeâ  qu'ils  dévoient  rendre  » 
&  les  fufGrages  qu'ils  dévoient  donner  aux  Patrons ,  étoient  obligés  de  les 
aider  dans  toutes  leurs  affaires,  &  même  de  payer  leur  rançon  s'ils  étoient 
faits  prifonniers  à  la  guerre ,  en  cas  qu'ils  n'euflent  pas  aflez  de  bien  pour 
la  payer  eux^-mêmes.  VaytT^^  FiBF  &  Mouvance. 


^■. 
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E  mot  d^goe  une  zone  ou  partie  de  la  fur&ce  de  U  terre,  corn- 
prife  entre  deux  cercles  parallèles  à  Péquateur  j  tel  oue  la  durée  du  plus 
long  jour  d'été  (bit  plus  grande  dans  Tun  oue  dans  raucre  d'upe  ceruine 
quantité,  par  exemple  de  demi-heure.  Ainu  la  zone  de  ta  terre  comprifê 
entre  Péquateur  &  te  parallèle  de  S"*  2$',  forme  tout  autour  de  la  terre 
Fefpace  qu'on  appelle  premier  Cfinut,  parce  qu'à  8""  25/  de  hauteur  du 


)  toujours  à  6  heures.  Ceft  ainfi  que 
modernes  qui  comptent  24  Climats  d'heures,  en  ont  fait  la  divifion  :  ce- 
pendant comme  les  anciens  de  qui  nous  tenons  la  dénomination  de  Cli- 
mat, ne  fuivoient  point  exaâement  cette  méthode,  nous  alloiu  parler  de 
leur  manière  de  les  divifer,  telle  (|ue  Pline  la  donne  à  la  fin  de  ion  VI  li- 
vre. Le  premier  Clinut,  félon  lui,  commence  à  la  parde  la  plus  méri<^ 
dionale  de  Tlnde  »  s'étend  jufau'à  l'Arabie ,  ainfi  qu'aux  nations  fîtuées  fur 
les  bords  de  la  Qier  rouge ,  &  comprend  les  Perfes ,  la  Méfopotamie ,  la 
Séleucie  Babylonienne,  l'Arabie  jufqu'à  Petra,  la   Bafle-Egypte ,  le  pàvf 


4ept  pieds  n'excède  pas  quatre  pieds  de  longueur.  La  plus  longue  durée  de^ 
jours  &  des  nuits  y  eft  de  quatorze  heures  équinoxiales ,  &  la  plus  courte 
y  eft  de  dix  ;  on  voit  que  ce  feul  Climat  comprend  les  quatre  premiers 
•Climats  de  la  divifion  des  modernes^  ' 

Le  fécond  Climat  commence  à  la  partie  occidentale  de  l'Inde  ;  il  traverfe 
le  milieu  des  Parthes ,  l'Arabie  çitérieure ,  la  Judée  &  les  habitans  du 
mont  Liban.  Il  renferme  Babylone,  l'Idumée,  Samarie,  Jérufalem,  Céfii* 
rée-,  la  Phénicie,  Tripoli,  Antipche,  les  côtes  de  la  Cilicie,  la  partie  mé- 
ridionale de,  Chypre ,  la  Crète ,  la  partie  feptentrionale  de  l'Afrique  &  de 
la  Numidie.  Le  gnomon  de  3  ;  pieds  y  fait  une  ombre  de  24  pieds  au 
temps  de  l'équinoxe ,  la  longueur  des  jours  &  des  nuits  n'y  excède  jamais 
la  durée  de  quatorze  heures  équinoxiales ,  jointe  à  la  cinquième  partie  d'unç 
de  ces  mêmes  heures. 

Le  troifieme  Climat  commence  à  la  partie  des  Indes,  qui  touche  au 
mont  Imaîis,  qui  s'étend  fur  les  endroits  fuivans  :  les  portes  Cafpiennes, 
au  voifinage  de  la  Médie,  la  Cappadoce,  les  portes  de  Cilicie,  Chypre, 
Pamphilie,  la  Lycaonie,  Xaqthe,  Delos,  Argos,  la  Laconie^  Syracufe,  le 
milieu  de  la  Sicile,  la  partie  méridionale  de  la  Sardaigne  &  Cadix.  Cent 
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pardetdu  gnomon  y  donnent  fotnnte  éc  qntnze  ptrtiet  d^ombret  3^^^  le 

jour  le  plus  long  y  eft  de  quatorze  heures  équinoxiales ,  avec  une  dèmi^. 
heure  de  plus ,  &  la  creoce-huttieme  partie  d'une  heure. 

Le  quatrième  Climat  renferme  les  pays  fitués  de  l'autre  côté  de  Tlmaiis  ; 
la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Cappadoce ,  la  Galatie  ,  le  mont  Tmôlu^ 
de  Lydie,  Ephefe,  Samos,  la  mer  Icarienne,  Mégare ,  Corinthe,  VBfire^ 
la  Sicile  feptentrionale ,  la  partie  orientale  de  la  Gaule  Nârbonoife  -,  la  c6te 
maritime  d'Efpagne,  depuis  Carthage  &  les  terres  d'Efpagne,  depuis  cette 
côte  jufqu'à  la  côte  occidentale.  Dix-fept  pieds  d'ombre  y  répondent  à 
21  pieds  de  gnomon;  &  le  jour  le  plus  long  y  eft  de  14  heures  équi<- 
Boxiales ,  avec  les  deux  tiers  d'une  heure.  -^ 

Le  ^nquieme  Climat  commence  à  l'entrée  de  la  mer  Cafpienne  &  comr 
prend  l'ibérie,  l'Arménie,  la  Phrygie,  FHellefpont ,  Tenedos,  Glion,  le 
mont   Ida,  la  Paphlagonie,  la  Theflklie,  la  Macédoine,  la  llieflalonie»^ 


'  Le  fixieme  Climat  qui  eft  celui  de  la  ville  de  Rome,  contient  les  peu* 
pies  Cafpiens ,  le  mont  Caucafe ,  l'Abruzze  feptentrionale ,  la  Calcédoine, 
Byzance,  le  golfe  Melane,  la  Thrace,  les  Illyriens,  l'extrémité |de  la  Poul- 
ie ,  la  Campanie ,  TEtrurie ,  Pife ,  Gènes ,  la  Ligurie ,  Marfeille ,  Narbon- 
ne  ;  Tarragone ,  te  milieu  ^e  l'Efpagne  Tarragonoife ,  &  tout  le  pays  qui 
s^étend  delà  jufqu'à  la  Lufitante.  Le  gnomon  de  neuf  pieds  y  donne  une 
ombre  de  huit,  &  le  plus  long  jour  y  eft  de  i;  heures  équinoxiales,  avec 
la  neuvième  partie ,  ou  comme  le  veut  Nigidius ,  avec  la  cinquième  partie 
d'une  •  heure.-  On  voit  par  ces  derniers  mots ,  que  la  règle  de  divifion  pour 
les  Climats ,  n^étoit  pcnnt  unanimement  convenue  entre  les  autenrs. 
Le  feptieme  Climat  commence  à  l'autre  bord  de  la  mer  Cafpienne;  il 

i)afle  au  fiofphore ,  il  comprend  les  derrières  de  la  Thrace ,  le  refte  de  111- 
yrie ,  la  mer  Adriatique ,  Venife ,  Vicence ,  Padoue ,  Vérone ,  Crémone  » 
Ravenne,  Ancone,  les  Peligenes,  les  Sabins,  Rimini,  Bologne,  Plaifance^ 
Milan ,  avec  tout  ce  qui  eft  au  pied  de  l'Apennin ,  &  au-delà  des  Alpes^ 
la  Gaule  Aquitantique,  Vienne,  les  monts  Pyrénées.  Le  gnomon  de- 35 
pieds  y  jette  une  ombre  de  ^6\  de  façon  pourtant  que  dans  ta  contrée  de 
Venife,  la  longueur  de  Pombre  eft  égale  à  celle  du  gnomon.  Le  jour  te 
plus  long  de  ce  feptieme  Climat  eft  de  quinze  heures  équinoxiales  8c 
de  I  d'heure. 


parleTanaû,  par  le  pays  de  Sarmates  jufqu'au  Boryfthene ,  par  le  pays  des 
Daces ,  par  un  côté  de  la  Germanie ,  Se  par  les  Gaules  jufqu'aux  bords  de 
l'Océan  :  l'autre  de  tj  heures* ,  à  travers  les  Hyperboréens  &  les  nations 
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Britanniquei ;  &  un  troifieme,  qui  eft  le  Climat  des  Scythes^  depuis  les 
monts  Riphées  jufqu^à  Thuié,  avec  une  durée  continuelle  de  jours  &  de 
nuits;  il  parolt  que  Thulé  ëtoic  Flflande  vers  laquelle  pafTe  en  effet  le 
cercle  polaire.  Pareillement  de  Tautre  côté ,  oii  nous  avons  commencé  Té- 
chelle  des  Climats ,  le^  mêmes  (avans,  ajoute  Pline ,  en  ont  afligné  deux 
encore  plus  reculés.  Le  premier  ^  où  le  plus  long  jour  eft  de  douze  heures 
&  demie ,  pafle  par  IHfle  de  Meroe  &  par  la  ville  de  Ptolemaïde,  bâtie 
tu  bord  de  la  mer  rouge  pour  la  chaflc  des  éléphans  :  le  (econd  qui  eft  de 
13  heures  ^  pafle  par  Syene  en  Egypte. 

Sacrobofco,  dans  le  Traité  de  la  Sphère^  qui  a  été  réimprimé  &  com* 
mente  fi  fbuvent ,  &  fur  lequel  le  favanc  P.  Clavius  a  compofé  un  volu« 
me  in-folio  de  commentaires  ^  apporte  les  climats  des  anciens  d'une  ma- 
nière un  peu  différente.  Suivaqi  lui ,  -le  premier  Climat  eft  l'efpace  compris 
entré  le  parallèle  ou  le  plus  lon^  jour  d'été  a  li  heures  &  trois  quarts ^ 
c'e^-à*dirè ,  trois  quarts  d'heure  de  plus  quç  fous  Péquateur  ;  &  le  paral- 
lèle ou  le  plus  long  jour  eft  de  13  !h.  i\  c'eft-à-dire  que  le  milieu  du  pre- 
mier Climat  a  1 3  heures  de  jour  au  folftice  d'été ,  &  que  Ton  étendue  ren- 
ferme tous  les  pays  qui  ont  entre  i  x  h.  |  6c  1 3  h.  J  de  jour.  Le  milieu 
du  fécond  Climat  a  1 3  I  de  jour  \  le  milieu  du  troifieme  Climat  a  14  heu- 
res, comme  cela  arrive  à  Alexandrie  d'Egypte;  le  quatrième  Clinut  a  14 
h.  I  ;  il  p^e  à  Rhodes  &  ;  à  Babylone  ;  le  cinquième  a  1 5  h.  il  pafle  à 
'^ome;  le  fixieme  a  15  h.  î,  il  pafle  à  Venife  oc  à  Milan;  le  feptieme  a 
-16  h.  &  pafle  à  Paris  ^  &c.  Clavius*  in  fphœram ,  p.  z88. 

Ceux  qui  comptent  24  Climats  d'heures ,  tel  que  Varenius  Géogr.  gt^ 
ner.  c.  %s  ;  placent  le  premier  entre  l'équateur  &  g""  25^  de  latitude  où  le 

Î^lus  grand  jour  d'été  dure  la  h.  30^;  le  fécond  entre  8*  a^'  &  iS""  2<;'  dk 
e  jour  dure  11  h.  &c. 

Voici  la  table  des  latitudes  extrêmes  qui  teitainent  ou  bornent  chaque 
Climat  :  ainfi  dans  cette  manière  de  compter  ^  Paris  eft  dans  le  huitième 
Climat,  puifque  ce  huirîeme  Climat  ne  finit  qu'à  49^ ^  i^,  &  que 
eft  à  48^  50'  de  latitude. 
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de  chaque  Climat. 


59* 
61 

62 

^4 

^4 

65 

«5 
66 

66 

66 
66- 


58' 
t8 

^5 
22 

6 

49 
21 

47 
6 

20 

28 


On  trouveroit  de  même  les  fix  CUmats  de  mots ,  c*eft-à«dire ,  les  ptyt 
6&  le  plus  long  jour  eft  d'teii  mms,  de  deux  mois ^  de  trois  mots,  cotAine 
dans  la  table  ci-jointe.  On  y  voit  que  le  premier'  Climat  de  mois  qui 
commence,  à  66  l  (bas  le  cercle  polaire,  finit  à  67^  s  de  latitude,  parce 
ôùe  le  jour  y  dure  un  mois,  ainfide  fuite,  jùfqu'au  pôle  qui  termine  te 6*  & 
dernier  Climac  de  mois. 


{    Climats  de  mois.     \   '  Latitude  tttrtmt. 


t 

3 

4 

S 

6 


\ 


67- 

30 

69 

30 

73 

20 

78 

20 

84 

0 

90 

0 

Dans  cous  les  calculs  précédens  on  [^néglige  PefFec  de  la  réfiraôion  qui 

us  forte  raifon  cc- 

aux  principes  des 
plutôt  un  objet  d'érudmon  qu^un  ob- 
jet de  calcul  aftronomi^ue.  Au  refie  ^  il  ne  hwt ,  pour  calculer  la  table  des 
Climats  d'heure  «  que  jetter  les  yeux  fur  les  tables  des  arcs  fémidiurnes, 
&  voir  à  quelle  latitude  terreftre  le  foleil  s'élève  à  6  heures ,  à  7  heures ,  &c. 
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lorfqu^il  â  23^  18^  de  déclimiloii  boréale  \  ou  '  bien  rëfoudre  le  triangle 
des  différences  afcenfîonnclles  ^  dans  lequel  on  connoit  le  côté  qui  eiprime 
Ig  déclinaifoQ  &  le  côté  qui  exprime  la  différence  afcenfionneUe  de  15^ 
de  30^  »  &c.  on  cherche  l'angle  oppofé  à  la  déclinaifon  qui  eft  le  com* 
plémenc  de  la  latinide  cherchée. 

Il  ne  &ur  pas  croire  au  refte  que  la  température  foie  exaâement  la  m£« 
me  dans  les  pays  fitués  fous  le  même  Climat  :  car  une  infinité  de  ch:- 
conftancesy  comme  les  vents,  les  volcans,  le  voifinage  de  la  mer,  la  pa- 
fition  des  montagnes ,  fe  compliquent  avec  Taâion  du  foleil.  Se  rendent 
ibuvent  la  temp^ture  trèsf-diœrente  dans  des  lieux  placés  fous  le  même 
parallèle. 

Il  en  eft  de  même  des  Climats  placés  des  deux  côtés  de  l'équateur  à 
diftances  égales  :  de  plus ,  la  chaleur  même  du  foleil  eft  difBrente  dans 
ces  Climats.  Ils  font  plus  près  du  foleil  que  nous  dans  leur  été ,  &  plus 
loin  dans  leur  hyver. 

L'illuftre  Auteur  de  VEJprit  des  Loix  examine  dans  le  XIV*^.  livre  de 
fon  excellent  ouvrage,  l'influence  du  Climat  fur  les  mœurs ,  le  caraâere, 
&  les  loix  des  peuples. 

Après  d^  détails  phyfiques  fur  les  effets  du  firoid  &  du  chaud ,  il  coin- 


égards,  tant  de  courage,  &  à  d'autres  tant  de  foiblefle.  La  foibleffe  du 
corps  rend  naturellement  parelfeux  ;  delà  l'attachement  de  ces  peuples  à 
leurs  ufages  :  cette  fbibleflè  portant  i  fiiir  les  travaux  même  néceluires  » 
les  légiflateurs  fages  doivent  au  contraire  par  leurs  loix  encourager  le  tra* 
vail ,  au  lieu  de  favoriier  l'indolence.  C'eft  à  la  dévotion  fpéculative  des 
pays  chauds  qu'on  doit  la  naiflknce  du  dervichifme.  Uivrognerie  eft  un 
vice  des  pays  froids.  La  loi  de  Mahomet  en  défendant  aux  Arabes  de 
boire  du  vin ,  étoit  en  cela  conforme  à  leurs  coutumes.  Les  loix  contre  les 
maladies  qui  ne  font  pas  particulières  à  un  Climat,  mais  qui  y  font  trani^ 

S  damées,  comme  la  pefte,  la  lèpre,  la  vérole,  &c.  ne  fauroît;nt  être  trop 
éveres.  Le  fuicide  en  ADgleterre  eft  l'effet  d'une  maladie;  &  fi  les  loix  ci* 
viles  de  quelques  pays  peuvent  avoir  eu  des  raifons  pour  flétrir  le  fuicide, 
du  moins  en  Angleterre  on  n'a  dû  le  regarder  que  comme  un  effet  de  la 
démence  ;  dans  ce  même  pays  où  le  peuple  fe  dégoûte  fi  aifëment  de  la 
vie ,  on  fent  bien  que  le  gouvernement  d'un  feul  eût  été  pernicieux ,  &  que 
les  loix  doivent  gouverner  plutôt  que  les  hommes.  Ce  caraâere  d'impa* 
tisnce  &  d'inquiétude,  eft  comme  le  gage  de  leur  liberté.  Les  anciens 
Germains  qui  habitoient  un  Climat  froid  »  avoient  des  loix  très-peu  féveres 
fur  la  pudeur  des  femmes.  Ce  fut  autre  chofe  quand  ils  fe  virent  tranfpor- 
tés  dans  le  Climat  chaud  d'Efpagne.  Chez  un  peuple  féroce  comme  les 
Japonois ,  les  loix  ne  fauroient  être  trop  dures^  &  le  font  en  effet  :  il  en 
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eft  &  il  en  doit  être  autrement;  chez  det  peuples  d'un  canôere  '  domr  ;' 
comme  les  indiens. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  dit  PAuteur  fur  les  effets  du  Climat ,  &^ 
dont  quelques  écrivains  lui  ont  £iit  des  reproches,  comhie  s'il  £dfoit  dé- 
pendre tout  du  Climat;  tandis  qu'au .  contraire  fon  ouvrage  n'eft  defiiné 
qu^  expofer  la  multitude  prefque  infinie.de  caufes  qui  influent  fur  let 
lotx  &  fur  le  caraâere  des  peuples,  te  dont  on  ne  peut  nier  oue  le  Cli« 
mat  ne  (bit  une  des  principales.  C'efl-là  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  ce  qu'on 
lit  à  ce  fujet  dans  cet  ou vran ,  dans  lequel  il  peut  s'être  gliflë  quelques 
propofitions  qui  ont  befbin  d'être  édaircies,  mais  où  l'on  voit  briller  le 
philofophe  profend ,  le  citoyen  vertueux.  Toutes  les  nations  lui  ont  donné, 
les  appiaudiffemens  qu'il  méritoit. 

Nous  examinerons  plus  en  détail  l'influence  du  Climat  for  les  afleéEionf 
morales,  après  avoir  çonfidéré  Ces  eflets  fur  les  qualités  phyfiques  &  cor* 
porelles  :  matière  qui  mérite  l'atteiftion  du  politique,  dans  l'établiflèmenc 
des  loix  i'  nnflitution  des  fîtes ,  des  jeux  &  des  autres  divertiflêmens  pu-* 
blics;  dans  la  conduite  des  armées,  qu'il  eft  quelquefois  impmdent  d'expo^ 
fer  à  un  autre  ciel  ;  dans  la  formation  des  colonies ,  &c. 

Les  ifédecins  ne  confiderent  les  Climats  que  par  là  température  ou  le 
degré  de  chaleur  qui  leur  eft  propre  :  Climat ,  dans  ce  fens ,  eft  même 
exaâement  fynonyme  à  température  ;  ce  thot-  6ft  pris  pair  conféquent  dant 
un  fens  beaucoup  moins  vafte  que  celui  de  région ,  pays ,  ou  contrée ,  par 
lequel  les  Médecins  expriment  la  fomme  de  toutes  les  caufes  phyliques 
générales  ou  communes ,  qui  peuvent  agir  fur  la  (anté  des  haoitans  de 
chaque  pays  ;  favoir  la  .  nature  de  l'air  ,  celle  de  l'eau  ^  •  du  fol ,  des 
alimens,  w.  Toutes  ces  caufes  font  ordinairement  û  conÉifëment  com- 
binées avec  la  température  des  diverfes  contrées,  qu'il  eft  aflez  difficile  de 
faifir  quelques  phénomènes  de  l'économie  animale ,  qui  ne  dépendent  uni- 
quement que  de  cette  dernière  caufe.  Ce  ne  fera  pas^cependant  une  inexaâi- 
tude  blâmable^  que  de  lui  attribuer  certains  eflbts  dont  elle  eft  vraifembla^ 
blement  la  caufe  prédominante.  Ainfi  on  peut  avancer  avec  beaucoup  de 
fondement,  que  c'eft  du  Climat  que  dépendent  les  diflërences  des  peuples^ 
prifes  de  la  complexion  générale  ou  dominante  de  chacun ,  de  fa  taille , 
de  fa  vigueur  ,  de  la  douceur  de  fa  peau  &  de  fes  cheveux ,  de  la  durée 
de  fa  vie  ;  de  fa  précocité  plus  oU  moins  grande  relativement  à  Paptitude 
à  la  génération,  de  fa  vieilleffe  plus  ou  moins  retardée,  &  enfin  de  les  ma- 
ladies propres  ou  endémiques. 

On  ne  faurbit  contefter  l'influetice  du  Climat  fur  le  phyfique  des  paf^ 
fions,  des  goAts,  des  mœurs.  Les  plus  anciens  Médecins  avoient  obfervé 
cette  influence  ;  &  les  confidérations  de  cette  clafTe  font  des  objets  fi  &mi« 
liers  aux  Médecins,  que  fi  l'Auteur  de  VEfprit  des  Loix  avoir  pu  fuppofer 
que  leur  doârine  fur  cette  matière  fût  affez  répandue ,  il  auroit  pu  fe  con- 
tenter d'affurer  que  les  loix,  les  ufages,  le  genre  de  gouvernement  de 

chaque 
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chaque  peuple,  avoienc  un  rapport  néceflaire  avec  fes  paflSoas,  tes  goûts, 
fes  fiftsurs,  lans  fe  donner  la  peine  de  déterminer  le  rapport  de  ces  paflîons , 
de  ces  goûts,  de  ces  mœurs,  avec  fa  conftitutîon  corporelle  dominante, 
&  rinfluence  du  Climat.  Les  lumières  fupérieures  de  l'Auteur  l'ont  pour- 
tant fauve  de  l'écueil  prefque  inévitable ,  pour  les  talens  même  les  plus 
diftingués  qui  s^exercent  fur  des  fujets  qui  leur  font  étrangers.  La  partie 
médicinale  des  obfervations  de  TAuteur  de  ce  livre  fur  les  Climats,  mér 
rite  l'éloge  des  Médecins. 

Mais  en  nous  attachant  principalement  aux  affeâions  corporelles  de  cha* 
que  nation  relativement  au  Climat  fous  lequel  elle  vit ,  les  principales  quef^ 
tions  de  médecine  qui  fe  préfenrent  fur  cette  matière,  fe  réduifent  à  celles-ci, 
x^.  quel  eft  le  tempérament,  la  taille,  la  vigueur,  &  les  autres  qualités 
corporelles  particulières  h  chaque  Clinut?  Une  réponfe  détaillée  appartient 
proprement  à  THiftoire  Naturelle  de  chaque  pays.  On  a  cependant  alTesq 
généralement  obfervé,   que  les  habitans  des  Climats  chauds  étoient  plus 

Eetits ,  plus  fecs ,  plus  vifs ,  plus  gais,  communément  fpirituels ,  moins  lab- 
orieux, moins  vigoureux;  qu'ils  avoient  la  peau  moins  blanche,  qu'ils 
étoient  plus  précoces,  qu'ils  vielIUfToient  plutôt,  &  qu'ils  vivoient  moins 
que  les  habitans  des  Climats  froids  :  que  les  femmes  des  pays  chauds 
étoient  moins  fëcondes  que  celles  des  pays  froids;  que  les  premières  étoient 
plus  jolies,  mais  moins  belles  que  les  derniere;s  ;  qu'une  blonde  étoit  un 
objet  rare  dans  les  Climats  chauds,  comme  une  brune  dans  les  pays  du 
Nord,  &c.  que  dans  les  Climats  très-chauds,  l'amour  étoit  dans  les  deux 
fexes  un  défir  aveugle  &  impétueux,  une  fonâion  corporelle,  un  appétit, 
uo  cri  de  la  nature ,  in  furias  ignefque  ruimt  ;  que  dans  les  Climats  tem- 
pérés il  étoit  une  pa(Tion  de  l'ame,  une  affeâion  réfléchie,  méditée,  ana-^ 
lyféè,  fyflématique,  un  produit  de  l'éducation;  &  qu'enfin  dans  les  Climats 
glacés,  il  étoit  le  fentiment  tranquille  d'un  befoin  peu  preffant. 

Au  refte ,  tant  de  caufes  phyfiques  &  naorales  coopèrent  dans  tout  ceci , 

S[tie  les  obfervations  que  nous  venons  de  faire ,  ne  doivent  pas  être  regar- 
ées comme  générales  &  confiantes.  • 

Par  exemple  h  Paris,  fous  un  Climat  beaucoup  plus  froid  que  celui  des 
provinces  méridionales  de  France,  les  filles  font  plutôt  formées,  &  plutôt 
nubiles,  que  dans  ces  provinces,  &  devancent  fur-tout  de  beaucoup  celles 
des  campagnes  des  environs  de  Paris,  qui  vivent  fous  la  même  tempéra* 
ture.  Cette  prérogative  de  la  capitale  dépend  de  plufieurs  caufes  f^nfibles , 
entre  lefquelles  celle  qui  me  paroit  la  plus  particulière,  &  par  conféquent 
la  plus  évidente ,  c'eft  que  Paris  eft  une  efpece  de  foyer  de  connoiiTances 
&  de  vices  :  or  que  la  précocité  dont  nous  parlons,  la  précocité  corpo- 
relle, puifTe  être  due  i  l'exercice  précoce  des  facultés  intelle^luelles ,  c'-dl 
une  vérité  d'expérience.  Les  écoliers ,.  les  petites  demoifelles;  bien  élevées^ 
fortent  de  l'enrance  avant  les  enfans  de  la.  campagne  &  du  peuple;  c'eft 
un  fait  :  mais  que  cette  adolefcence  hâtive  puiffe  être  héréditaire,  c'eft  ua 
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•orollaire  de  cette  lobfervation ,  que  lès  fondions  animafes  &'  ^aptitude  i' 
les  exercer,  fe  perfedionnent  de  génération  en  génération  jufqu'à  un-  cet* 
tain  terme,  &  que  les  difpofitions  corporelles  &  les  facultés  de  Tame  fonc 
tntr'elles  dans  un  rapport  qui  peut  être  tranfmis  par  la  génération ,  &c.    . 

2^.  Quel  efl  le  régime,  la  nianiere  de  vivre  la  plus  propre  à  chaqtie 
Climat?  Cette  quefUon  eft  fort  gédérate;  elle  s'étend  à  Tuiage  des  diverfes 
ChoTes  que  lès  Médecttrs 'appellent  non  naturelles  ;  Tatr,  les  alimens,  le 
fommeil,  l'exercice,  l'ade  vénérien,  lés  afFedions  de  l'ame. 

Il  efl  £>rt  inutile  de  donner  des  préceptes  fur  les  incommodités  de  l'air  ^ 
6n  peut  s'en  rapporter  aux  habitans  de  divers  Climats  du  foin  de  fe  pré- 
munir contre  les  injures  du  froid  &  du  chaud  :  c'eft«là  un  de  ces  beioins 
ma)eurs,  for  lefquels  les  leçons  de  la  nature  la  plus  brute  fbiu  ordinaire^ 
ment  fuffifàntes  aux  hommes,  ou  du  nioins  que  les  premiers  progrès  de 
la  raifon  apprennent  à  fatis&ire. 

'  En  général  on  doit  moins  manger  dans  fes  Climats  chauds  que  dans  les 
Climats  froids,  &.les  excès  dans  le  manger  font  plus  dangereux  dans  les 
premiers  que  dans  tes  derniers.  Mais  îa  faim  fe  fait  auifî  moins  fentir  lorf* 
qu'on  eflfuie  de  la  chaleur ,  que  lorfqu'on  éprouve  du  froid  :  ainfi  cette  re-- 
gle  de  diète  fera'  faciFement  obfervée. 

La  médecine  rationelle  ou. théorique  qui  (e  trompe  fi  feuvent,  a  dit  que 
Il  pairie  aûueufé  de  notre  fang  étant  dfflipée  par  la  chaleur  dans  lès  Cli- 
mats châtras ,  il  fàllôit  répai-er  cette  perte  par  la  boiffon  abondante  d'un 
Kquide  femblable;  &  que  dans  lès  Climats  froids,  les  liqueurs  fpiritueu- 
fés  étoietit  plus  falutaires.  La  médecine  pratique  ou  l'obièrvation  dit  au 
Contraire,  que  4es  liqueunr  fpiritueufes,  aromatiques,,  acides,  tes  épiceries^ 
Pail,  t'oigtion,  en  un  mot  les  alimens  &  les  boiffons  qui  font  direâement 
bppoiîfs  à  la  quÀliré  relâchante  6c  inâ£tive>  de  Peau,  font  d'un  excellent 
ufag;e  dans  lés  èlimats  chauds  ;  &  que  la  boiflbn-  de  l'eau  pure  y  y  eA  trés<- 
periiicietire ,  qu'elle  jette  les  corps  accablés  de  chaleur  dans  un  abattement,, 
tine  Imgueur^  un  épuifement  qui  les  rend   incapables  des   moindres  fati« 

Sues,  .&.  qui  peut  devenir  même  dangereux  (&  mortel.  A\xff\  les  payfans 
es  pays  méridionaux ,  occupés  des  travaux  les  plus  pénibles  de  la  campa- 
Î^ne  pendant  les  plus  fortes  chaleurs ,  fe  gardent  bien  alors  de  boire  une 
ètilè  goutte  d'eau  y  boiffon  qu'ils  fe  permettent  pendant  leurs  travaux  de 
l'hyver.  .Les  boîfFons  aqueufes  tiedes,  le- thé,  &  autres  légères  infufions  de 
quelques  fèiiillês  de  plantes  aromatiques,  font  fort  ufitées  dans  les  Cliiiiats 
frdds,  où'  elles  ne  font  pas  fort  falutaires  apparemment;  mais  où  elles 
iië  "font  pas  à  beaucoup  près  fi  dangeréufés  qu'asiles  le  feroient  çn  Efpa* 
^t\  où  le  chocolat  le  ptus  aromatifé  &  par  conféquent  le  plus  échau^ 
fitat,  efl  d^n  ufage  auin  fréquent  que  le  thé  l'eft  en  Angleterre.  Quant 
abft'' li<|ueuVs  fortes  que  les  peuples  des  pays"  du  Nord  boivent  habituelle^- 
iftent  V  il  Fàtulroit  que  la  dofe  journalière  moyenne  d'un  manœuvre  ou  d'un 
^yÀn  tle  ces  payS|  fût  bien  forte  pour  être  équivalente  à  quatre  ou  cin^ 


lentes  de  vin  très-violent  que  tout  payfaa  Languedocien  ou  Prorcuçal  boit 
au  moins  par  jour,  fur-tout  en  été. 

Il  ne*feroit  pas  difficile  de  donner  de  très-bonnes  raîfons  de  futilité  da 
régime  que  nous  approuvons  ;  mais  ^observation  fuffit ,  elle  eft  condaote. 
Il  n^en  eft  pas  moins  vrai  que  les  excès  de  liqueurs  forces,  font  plus  per« 
cicieux  dans  les  Climats  chauds ,  que  dans  les  Climats  froids  i  c^eft  encore 
un  fait.  Les  crapuleux  ne  font  que  s^abrutir  dans  les  pays  du  Nord  ;  au*^ 
lieu  que  dans  les  colonies  de  la  zone  torride,  Tabus  des  liqueurs  £>ftes«ft 
<une  des  caufès  qui  fait  le  plus  de  ravage  parmi  les  colons  nouyelle.ment 
tranfplancés. 

Le  jufte  milieu  pour  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  obligées  aux  travaux 
pénibles ,  me  paroit  confifter  en  ceci  :  d'abord  il  faut  laiflèr  :  à  chaque  peu? 
pie  le  fonds  de  nourriture  auquel  il  efl  accoutumé;  le  riz.  à  l'Oriental  1  le 
macaron  à  Tltalien,  le  bœuf  à  l'Anglois,  ^c*  Nous  ne  fommes  pas  aÂTex 
-avancés  fur  le  bon  &  le  mauvais  eftet  de  chaque  aliment ,  pour  pouvoir 
prefcrire  fur  ce  point  des  règles  de  détail.  On  peut  avancer  cependant  en 
•général,  que  les  fruits,  les  légumes  &  les  viandes  légères^  conviennent 
mieux  aux  hâbitans  des  Ciiniats  chauds,  &  ^u'on  dent  animer  un  peu  ceux 
de  ces  alimens  qui  ont  befoin  de  quelque  préparation  ^  par  IVuiUiition  des 
épiceries  &  de  certaines  plantes  aromatiques  iBdigenes>  Comme  }e  thym , 
le  baume,  Thyfbpe,  le  bafilic,  le  fenouil,  &c.  Quant  aux  boHIbns,  om 
<loit  faire  ufage  aux  repas  pendant  les  grandes  chaleurs ,  des  liqueurs  vi« 
neufes  légères,  comme  la  petite  bierre,  les  vins  acidulés  plus  ou  moins 
trempés/  les  gros  vins  acerbes  de  certains  Climats  chauds  plus  trempés 
4aicorei  Toutes  ces  boiffons  doivent  être  prîfes  très^aiches,  &  même  à 
la  glace  quand  ce  degré  de  froid  n'incoroti^ede  pus  fbnfiblementw  hts  U« 
queurs  glacées  aigrelettes  &  les  glaoe^  bien  p4Mrfiifné<$s  prifes  entre  les  to* 
pas,  font  auffi  d'une  grande  reftburce  dariis  les  Climau  chauds  :  la  plus 
grande  partie  des  médecins  en  ont  condamné  l'ufage-j  mais  ce  font  encore 
ici  des  clameurs  théoriques. 

Les  farineux  non  fermentes,  les  laitages,  les  grofllês  viandes,  ies  poiflbns 
féchés ,  fumés ,  falés ,  les  viandes  fumées  &  falées ,  /Sont  des  alimens  qui 
paroiffent  propres  aux  hâbitans  des  Climats  ffoids,  la  moi}tarde,  la  racine 
du  raifort  fauvage,  cenaines  fubftances  végéules  &  atlimulesà  demi-putri- 
^ées,  comme  le  fauerkraut  j  €fc.  peuvent  fournir  aux  habitasitii  4e.  ces  con-* 
trées  des  affaifonnemens  utiles.  Les  Kqueurs  âirtes»  c'eft*jl-dire,  les  liqueurs 
ipiritueufes  diftillées  &  dépouillées  par  cette  opération  d'utie  fubftance  tar*- 
tareufe  &  extraâive ,  qui  eft  dans  les  vins  un  corMâif  naturel  de  la  par* 
rie  fpiritueufe  ;  ces  liqueurs ,  dis-je ,  conviennent  éminemnteot  aux  pays 
fVoids  :  le  caffé  à  grande  dofe,  la  boifton  aboodaorp  dwi  tihé  &  des  autres 
liqueurs  aqneufes  qui  fe  prennent  chaudes,  ibnt  auffi  très-utiles  dans  ces 
dlimats 9  fur-tout  par  la  circonftance  d'être  prifes  chaudes,  &  peut-être  ush 
^ueaient  par  cette  qualité., 
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lés  excès  avec  les  femmes  font  aufli  très-pèrnicieux  dans  les  Climats 
chauds.  Les  habitans  des  ifles  de  TAmérique  &  ceux  des  grandes  Indes , 
sy  fuccombent  fort  communément.  Les  habitans  des  Climats  froids  n'en 
'Ibftt  pas»  à  beaucoup  près,  (i  incommodés;  au  moins  Texcès  ne  commen* 
■ce-t-il  pas  filôt  pour  eux,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé. 
'  '  Les  exercices  doivent  être  plus  modérés  dans  les  Climats  chauds  que  dans 
les  Climats  froids.  Cette  loi  découle  tout  Hmplement  de  l'obfervation  de  la 
moindre  vigueur  des  habitans  des  premiers. 

Le  fommeil  eft  fort  falutaire  aux  corps  accablés  par  la  chaleur  :  les  ha** 
bitans  des  Climats  froids  foutiennent  mieux  les  veilles. 
*  Pbur  ce  qui  regarde  la  dernière  de  nos  fix  chofes  non  naturelles,  les 
afièâtons  de  l'ame ,  animi  pathemata  ;  quand  même  la  médecine  feroic 
venue  à  bout  de  déterminer  exadement  celles  qui  (ont  propres  à  chaque 
Climat,  &  même  qu'elle  aiiroic  gradué  fur  l'échelle  du  thermomètre,  ce 
qui  peut  s'exécuter  très-facilement,  l'intendté  falutaire  de  chacune,  il  refte- 
roit  encore  à  découvrir  la  façon  de  les  exciter  &  de  les  entretenir  fous 
les  diverfes  températures  ;  ce  qui  eft  très-pofTible  encore ,  quoique  d'une 
exécution  peu  commode  :  mais  la  morale  médicinale  n'en  eft  pas  encore-là, 
«nalgré  les  progrès  qu'elle  vient  de  fàii  e  tout  récemment. 

Le  Climat  agit  {>ius  fenfrblemënt  fur  les  corps  qu'il  zfk&e  par  une  im-* 
fn'eflîon  foudaine/c'eft-à*dire,  que  les  hommes  nouvellement  tranfplamés 
ibnt  plus  expofés  aux  incommodités  qui  dépendent  du  Climat,  que  les  na- 
turels de  chaque  pays,  &  cela  d'autant  plus  que  leur  Climat  naturel  différé 
avantage' de  la  température  du  nouveau  pays  qu'ils  habitent. 
'"'  Ceft  une  obfervation  confiante  &  connue  généralement,  que  les  habi* 
tans  des  pays  chauds  peuvent  pafler  avec  moins  d'inconvéniens  dans  des 
Trions  froides,  que  tes  habitans  de  celles-ci  ne  peuvent  s'habituer  dans  les 
Climats  chauds.  Venons  au  moral. 

Je  regarde  comme  également  impropofable  d'attribuer  tout  au  Climat, 
&  de  lui  tout  refufer.  On  ne  fauroit  difconvenir  que  les  qualités  de  l'air 
ne  foient  infiniment  puifTatites  fur  les  corps.  Les  caufes  phyfiques  doivent 
opérer  les  effets  phyfiques  qui  en  réfultent. 

^  -Le  froid  bu  le  chaud  occafionnént  une  tendance  vers  ra6Hvité  ou  la  pa* 
tcSe.  Il  eft  plus  facile  d'animer  au  travail  fous  un  Climat  que  fous  un  au* 
tre.  Si  on  livre  les  hommes  à  eux-mêmes,  à  chofes  égales,  le  Climat  dé- 
cidé ,  manifeflera  fon  impreffion. 


tion,  parolt  ne  rienf  accorder' au  Climat. 
•  D'un  autre  côté  fi  l'aâiôn  &laréaâ;ion  des  fibres  rendues  plus  parfaites 
dans  les  pays  firoids,  donnent  plus  de  connoiflance  de  fa  fupériorité,  c*efl- 
i^dire,  moins  de  déûr  de  la  vengeance;  on  accorde  tout  au  Climat.   Mais 
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uelle  diSëreuce  n'y  aura«t-il  point  d'un  homntie  2k  1  ur-méme ,  du  foUKce 
é  l'hyver  à  celui   de  l'été?    Trente  degrés  du  thermomètre  de  Reaumur 
doivent  &ire  d'un  homme  vindicatif,  un  bon  Chrétien. 

On  conviendra  que  la  même  fibre  qui  fe  raccourcit  en  devient  plus 
fortes  mais  le  ferat-elle  autant  que  celle  d'un  autre  individu  quoique  plus 
longue?  Si  on  le  foutient,  il  fuivra  de  ce  principe,  que  la  fibre  doit  être, 
plus  vigoureufe  dans  l'homme  de  petite  flature,  que  dans  le  plus  grand  ^ 
&  félon  cette  phyiique,  un  petit  homme  aura  plus  de  force  &  de  courage 
que  le  géant;  on  l'a  vu  quelquefois.  Ne  feroit-ce  point  la  contexture,  &  le 
calibre  proportionnel ,  plutôt  que  la  longueur  qui  décideroit  de  la  force  ? 
Avouons  notre  ignorance. 

La  même  fàmUle ,  le  même  toit ,  ont  vu  naître  deux  enfans  ;  l'un  a  logé 
une  ame  douce ,  dans  un  corps  robufte  ;  &  l'autre  une  ame  mutine  dans 
un  corps  débile.  On  voit  de  même,  le  courage  &  la  timidité  dans  deux 
corps  également  organifés  à  l'extérieur,  doués  d'une  fîneffe  égale  dans 
leurs  fens  principaux^  &  ces  différences  éclatent  dans  la  première  enfance. 

Mais  quojqu'imperceptible  &  cachée  que  foit,  à  notre  égard,  la  manière 
dont  l'organilation  opère  fur  les  efprits  &  les  caraâeres,  il  fufHt  qu'il  foit 
reçu  qu'elle  y  a  quelque  part ,  pour  que  l'on  puifiè  accufer  le  Climat  en 
partie.  Une  connoilfance  plus  précife  de  la  caule ,  h'efl  pas  abfolument  né- 
ceffaire  à  la  queftion.  £lle  fe  réduit  à  examiner  (i  le  Climat  détermine  la 
difpofition  des  organes ,  au  point  de  donner  les  manierez  d'appercevoir  & 
d'agir  :  fi  nous  trouvons  d'autres  caufes  qui  y  concourent,  on  pourra  dire 
feulement  qu'il  y  contribue. 

Il  y  a  une  conftitution  d'origine ,  que  l'enfant  apporte  du  fein  de  fa  mère; 
elle  paroit  la  dominante  ;  &  il  efl  vrai  que  telle  ou  telle  conftitution  re* 
gne  plus  ou  moins  dans  telle  ou  telle  contrée.  Ne  peut-on  pas,  fans  nier 
qu'elle  participe  du  Climat,  penfer  que  la  qualité  des  alimens  ufités,  opère 
encore  davantage.  L'Angleterre  &  la  Hollande  font  fous  la  même  tempé- 
rature; &  la  différence  efl  fenfible  entre  la  corporation  &  l'humeur  de  ces 
deux  peuples.  Audi  l'un  fe  nourrit  de  laitage  &  de  poiffon;  l'autre  de  groffe 
viande  à  demi  cuite. 

Les  différentes  qualités  /  dans  des  alimens  femblables  ,  ne  doivent  pas 
même  être  entièrement  attribuées  au  Climat.  La  nature  des  terroirs  qui  les 
font  croître  &  les  nourriffent,  y  contribue  encore  davantage;  ce  feroit  une 
erreur  de  croire  que  le  Climat  décide  du  terrein;  je  connois  dans  des  ef- 
paces  moindres  d'une  lieue  de  contour,  la  fertilité  de  l'Egypte,  &  la  fié- 
rilité  de  la  Lybie  ';  l'extrême  du  gras  &  du  fablonneux  ;  du  fec  &  de  l'hu- 
mide; la  marne  &  le  caillou.  Enfin  je  croirois  la  qualité  des  fources  peu 
fujette  aux  influences  du  Climat. 

^  La  nourriture  efl  la  matière  des  fluides;  elle  &it  croître  les  folides;  elle 
tcmpok  leur  augmentation.  Ce  n'efl  pas,  il  efl  vrai,  d'une  manière  in- 
dépendante de  la  conflitution    d'origine,  celle-ci  contribue  aux  qualités 


tfO 


C    L    I    M    A    ». 


par  les   trIntration$\   &   par  la   difpo(îtion  des    canaux    4^s    filcratîoti% 

Mais  la  conftruâion  primitive  du  foetus  doit  être  rapportée  en  ^andf 
partie ,  à  la  nourricure  ordinaire  &  principale  du  père ,  de  la  mère  &  deg 
Aveux.  Si  la  nourriture  contribue  à  la  fornution  des  organes,  plus  que  le 
chaud  &  le  froid ,  elle  eft  plus  puiflfancc  que  le  Climat.  Si  on  joint  l'une 
Se  l'autre  enfemble^  les  qualités  qui  en  réfultent  s'appelleront  les  qualités^ 
non  du  Climat  mais  du  pays. 

Si  on  tranfpone  une  nation  d'un  Climat  dans  un  autre ,  il  eft  certaia 
que  Ton  eénie  changera ,  comme  les  fruits  des  graines  &  des  plantes  que 
l'on  tranlplante  dans'  un  terrein  de  différente  namre  :  les  exemples  en  font 
familiers.  Les  peuples  du  Nord ,  fortis  du  m^me  Climat ,  ont  perdu  Ieur$ 
mœiirs,  Se  en  partie  leur  manière  de  penfer,  dans  les  Gaules ,  dansl'Ëfpagne 
&  l'Italie ,  &  ceux  qui  fe  (ont  habitués  dans  ces  deux  dernières  provin- 
ces, plus  méridionales,  ont  entr^eux  plus  de  conformité  qu^avec  le  peufj^ 
François.,  plus  (eptentrionaL 

Mais  doit-on  .en  attribuer  la  caufe  au  Climat ,  lorfque  les  provinces  li- 
mitrophes des  uns  &  des  autres  différent  entr'elles  efleutiellemwt  ?  La  Pro- 
vence eft  dans  la  même  latimde  que  la  Lombardie  ,  &  les  caraâeres 
•ne  fe  reflemblent  point.  Les  Afturies  font  diftantes  de  pluûeurs  degrés 
de  l'Andaloufie ,  &  les  mosui^  y  fon;t  les  mêmes  :  cherchons  donc .  d'au- 
tres caufes. 

On  peut  abfblument  diftînguer  dans  l'homme  ^  la  conformation ,  les 
mccurs ,  &  les  manières  :  cependant  ces  trois  chofes  concourent  à  fbr« 
«ner  les  caraâeres  diftinâifs  des  nations.  On  peut  divifer  aufti  les  qua-r 
iités  qui  paroiffent  dépendre  plus  particulièrement  de  4a  machine ,  &  cel* 
les  ou  l'ame  femble  influer  plus  immédiatement.  Des  unes  &  des  au^ 
très ,  on  voit  également  fe  former  les  façons  de  penfer  &  d'agir  de  cha* 
que  peuple. 

Parmi  les  premières  feront^  la  force,  la  parefle,  même  la  pénétration 
^u  l'engourdiflèment  dt  l'efprit ,  dans  lefquels  l'organifation  coopère ,  com- 
me véhicule  ou  comme  obftacle.  Ces  propriétés  &  quelques  autres  déri-* 
▼ent  du  tempérament,  &  fe  peuvent  rapporter  en  quelque  forte  au  Cli- 
mat, aux  alimens.  On  trouvera  parmi  les  fécondes,  la  fierté,  la  douceur, 
la  droiture,  la  dtffîmulation ,  ^c.\  celles-là  ont  leurs  fôurces  plus  précifé^ 
ment  dans  les  mœurs  &  les  manières  :  quelles  en  font  les  caufes  ? 

Il  n'eft  point  douteux  que  la  manière  dont  l'imagination  eft  afFeâée,ne 
l'emporte  fur  tout  autre  pouvoir ,  pour  imprimer  un  caraftere.  L'imagina** 
«ion  agit  fur  les  organes ,  &  les  fait  plier  auffi-tôt  qu'elle  s'échaufÊb.  Oa 
convient  que  les  peuples  qui  font  naturellement  fans  courage  &  fans  for- 
ces ,  s'emportent  à  des  aâions  atroces ,  qu'ils  font  capables  d'une  fermeté 
incroyable.  On  doit  donc  convenir  auffi  que  la  manière  de  tourner  l'i- 
magination ,  eft  le  plus  puiffanf  de  tous  les  mobiles.  L'éducation  &  lei 
Ipix  font  dps  n^oyens  in&iliibles  dp  déterminer  i'in[iaginaûon  »  &  par  con« 
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(ëquent  de  donner  le  ton  général  :  c'efl  Taffaire  du  gouvernemcnr*' 
'  L'éducation  forme  la  manière  de  penfer  ;  &  la  manière  de  penfer  dirige 
les  aâions  ;  d'où  réfulce  une  continuité  des  mêmes  ufages  chez  les 
mômes  peuples.  L'éducation  f e  donne  conforme  ^  ou  à  la  raifon  1  ou  à 
des  préjugés  reçus.  La  raifon  n'efl  pas  foumife  au  Climat,  ^uand  on  ac* 
^orderoit  qu'il  inâue  fur  la  manière  de  raifonner;  &  les  préjugés  ont  une 
infinité  de  fources  qui  lui  font  étrangères  ,  quoique  qpelques^unes  ea 
dérivent. 

La  fureur  des  duels  n'ed  pas  en  France  une  affaire  de  Climat.  Si  otk 
dit  qu'elle  y  vient  des  peuples  du  Nord  d'où  les  François  defcendent^ 
pourquoi  s'eit-  elle  confervée  ibus  le  climat  le  plus  tempéré }  Et  pour^ 
quoi  a-t-elle  perdu  fous  celui  que  l'on  prétend  l'avoir  fait  naître?  Four-* 
quoi  ne  s'empare- 1- elle  que  d'une  portion  diftinguée  de  là  nation?  Es 
pourquoi  s'embraife - 1 -  elle  par  tous  ceux  qui  afpirent  à- compofer  cette 
portion  ? 

Lts  mêmes  loix,  eQ  obligeant  aux  mêmes  aâions,  aux  mêmes  précaip- 
tions  ^  en  (églant  une  conduire  uniforme ,.  donnent  néceffairement  les  mê* 
mes  façons  de  penfer ,  les  mêmes  vues ,  des  idées  pareilles  du  bien  & 
du  mal ,  6i  conféquemment  des  mœurs  &  des  manières  (emblables.  Le 
gouvernement  commun  rend  la  communication  plus  fréquente.  Le  ci-- 
coyen  des  provinces  méridionales  de  la  France,  habite  &  converfe  plu» 
avec  ceux  qui  font  au  Nord'  du  même  royaume  ,  qu'avec  les  étran-- 
gers  fes  voihns  ,  foUs  la  même  latitude  :  c^eft  par  ces  râifons  que  le 
Provençal  diffère  du  Milanois ,.  &  que  1- Ailiu-ieB'  a  fes  manières  dç  l'An*^ 
daloux. 

Le  même  effet  de  la  fréquentation  a  communiqué  aux  peuples  du 
Kord,  quoique  conquérans,  une  partie  des  manières,  des  coutumes  des 
peuples  conquis  ;  il  s'en  efl  Êiit  un  mélange  avec  les  leurs  :  les  uns  &  let^ 
autres  les  tenoient  de  leurs  anciens  gouvernemens.  Cefl  ainfi  que  les 
graines  tranfplantées  prennent  des  qualités  des  nouveaux  terroirs  ,  & 
confervent  quelque  chofe  du  premier.  Il  eft  naturel  que  le  Germaia 
qui  s'efl  fixé  en  Efpagne,  diffère  de  ceux  qui  fe  font  arrêtés  dans  les 
Gaules» 

L'éducation  &  les  loix  font  même  capables  de  changer  te  machinal 
par  l'habitude.  Perfonne  n'ignore  que  Texercice  rend  les  corps  robufles 
&  agiles.  Un  fauvage  des  Climats  brûlans ,  accoutumé  à  la  chafïè  &  à 
une  vie  dure ,  renverfera  à  la  lutte ,  l'habitant  du  Nord  qui  aura  vécu 
dans  la  parefle.  Lycurgue  fit  nourrir  deux  chiens  d'une  même  portée; 
l'un  dans  l'habitude  de  la  chaife ,  &  l'autre  dans  l'oifive^é  domeflique  :  il 
les  fit  combattre  devant  le  peuple  de  Lacédémone^  le  fécond  ne  ifoutint 
pas  le  combat. 

On  a  remarqué  que  les  peuples  qui  habitent  les  frontières  de  deux  Etats 
qui  fe  font  fouvent  la  guerre,  font  plus  aguerris  que  ceux  qui  vivent  dans 


a;»  CLIMAT. 

le  cœur  des  mêmes  royaumes.  Une  longue  paix  au  contraire,  Phabitude 
du  repos  &  des  plaifirs,  fuififent  pour  énerver  le  courage.  On  afliire  que 
les  peuples  de  la  Bugie ,  reconnus  autrefois  pour  les  plus  braves  de  la  câce 
feptentrionale  d\Afrique ,  devinrent  efféminés  par  une  longue  oifivecé ,  & 
par  l'ufage  de  la  muHque. 

Le  Climat  de  TEfpagne  n'a  point  changé  :  pourquoi  ces  pays ,  les  plus 
peuplés  de  l'Europe  dés  les  temps  floriffans  de  la-  République  Romame, 
font-ils  devenus  déferts?  Les  loix,  la  religion,  le  gouvernement ^  tout  a 
pris  de  différentes  formes ,  &  a  elfuyé  plufieurs  variations.  On  ne  retrouve 
en  Italie  ni  les  mœurs,  ni  les  inclinations  des  Romains,  des  Samnites, 
des  Sabins ,  des  Volfques  ;  on  y  voit  régner  la  jaloufie  que  ces  peuples  ne 
connoilfoient  pas.  On  a  trouvé  la  caufe  de  cette  maladie  dans  le  Climat  ^ 
lorfqu'on  a  voulu  prouver  que  le  Climat  fait  tout. 

Je  ne  peux  m'empécher  de  rendre  juftice  fur  cette  matière ,  à  l'auteur 
de  VLJprit  des  loix.  Une  critique  peu  réfléchie ,  Ta  accufé  de  regarder  le 
Climat  comme  la  caufe  abfolue  des  génies,  des  coutumes  &  des  loix.  Il 
efl  vrai  que  quelques  expreflions  données  au  brillant ,  ont  pu  le  £iire  pen- 
fer  au  premier  coup  d'œil.  Mais  fi  on  a  fuivi  l'ouvrage  avec  attention, 
on  a  dû  reconnoitre  leur  véritable  fens.  Dans  les  pays  tempérés ,  dit-U, 
le  Climat  rCy  a  pas  une  qualité  affe[  déterminée  pour  les  fixer  cux^mé^ 
mes.  Il  n'a  donc  entendu  parler  ailleurs  que  des  Climats  violens.  Ce  que 
l'on  trouve  encore  ne  peut  laifler  de  doute  :  il  n'y  a  peut-être  pas  de 
Climats  fur  la  terre  oà  Von  ne  pût  engager  au  travail ,  des  hommes  li^ 
bres  :  parce  que  les  loix  étoient  mauvaifes  ,  on  a  trouvé  des  hommes  pa* 
rejfeux.  Il  a  donc  penfé  que  fous  les  Climats  les  plus  décidés,  le  gouver- 
nement pouvoit  arrêter  leur  influence.  '       •       ' 

Lorfque  cet  auteur  a  recherché  les  raifons  des  coutumes.  &  des  loix,  il 
en  a  trouvé  quelques-unes  dans  la  nature  du  Climat  :  cette  opinion  ne 
fauroit  être  contredite.  Les  loix  ont  été  faites  par  le  confentement  unani- 
me des  nations,  ou  elles  leur  ont  été  données  par  des  légiflateurs.  Pour* 
ra-t-on  croire  qu'un  peuple  qui  fe  trouve  accablé  par  le  poids  de  la  cha- 
leur, faffe  des  loix  qui  l'obligent  au  travail?  Elles  favoriferont  la  pareffe, 
lorfqu'il  regardera  l'inaâion  comme  le  plus  heureux  des  états. 

Si  le  légidateur  ne  fe  rencontre  pas  un  de  ces  génies  rares,  qui  apper- 
çoivent  le  bien  &  le  vrai  au  travers  des  voiles  les  plus  épais,  il  ne  p'en*- 
fera  pas ,  en  fentant  fa  foibleffe  &  fa  laflitude ,  qu'elles  peuvent  être 
vaincues  par  des  efforts  dont  il  fe  croit  incapable ,  &  qui  lui  répugnent. 
Les  loix  fe  relfenrent  par-tout  du  caraâere ,  des  caprices ,  du  préjugé  de 
celui  qui  les  a  faites.  Ainfî  c'eft  avoir  donné  le  Climat  pour  caufe  effi- 
ciente dans  quelques  occafions ,  &  jamais  comme  caufe  néceffaire.  Si  on 
vouloit  féparcr  cette  diftindion  de  quelques  termes  répandus  dans  l'£/^ 
prit  des  loix ,  il  faudroit  encore  l'àccufer  d'être  tombé  en  contradiâioa 
avec  lui-même, 
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•  Il  parole  que  Ton  peut  recueillir  de  ces  réflexions  abrégées  ^  que  le  Cli- 
mat &  plus  encore  la  qualité  des  alimens  ^  peuirent  opérer  fur  les  corps 
Se  fur  les  fonétiôns  de  Pâme  qui  y  ûmt  inféparabiemenc  attachées  ;  je  veux 
dire  celles  auxquelles  nos  cinq  u^ns  paracipent  le  plus  direâement. 

Il  appartient  à  la  phyfique  d'examiner  jufqu'où  ces  deux  caufes  pourroient 
s'étendre ,  û  on  n'y  oppoibic  aucun  obftacle.  Le  propre  de  la  politique  eft 
de  connoitre  les  moyens  de  profiter  du  bon  naturel  des  hommes ,  &  d€ 
gêner  leur  malice  pour  diriger'  lé  gouvernement ,  &  conduire  la  fociété 
vers  le  bonheur  général,  fans  s'attacher  à  pénétrer  à  fonds  les  caufes  de 
la  variété  des  caraâeres. 

Il  lui  fuffira  donc  de  favoir  à  cet  égard,  que  la  force  de  l'imagination 
eft  au  delTus  de  toutes  les  autres ,  &  qu'on  peut  la  ramener  par  les  loix  ^ 
l'éducation  &  l'habitude.  Mais  il  ne  feroit  pas  fage  à  un  fondateur  de  s'apr 
puyer  fur  cet  unique  principe  {  &  d'entreprendre ,  par  exemple ,  d'étaUtf 
une  ariflocratie  parmi  des  iauvages  qui  n'ont  jamais  connu  ni  rang  ^  ni 
prééminence ,  &  qui  font  accoutumés  à  la  plus  parfaite  égalité  :  3n  réuflî- 
roit  auffî  peu  à  faire  goûter  le  defpotifme  à  un  peuple  fier ,  &  principale^ 
ment  jaloux  de  fa  liberté.  On  conduiroit  les  uns  au  but  par  la  dëmocra* 
tie;  &  l'autre,  par  la  monarchie  la  plus  tempérée. 

Il  feroit  dangereux  de  tenter  de  refondre  tout  d'un  coup ,  ce  que  l'on 
appelle  le  naturel  éTunt  nation ,  qui  dans  le  fonds  n'efl  autre  cbofe  que 
fon  habitude  de  vivre  &  d'appercevoir  :  habitude  contraâée  en  cociféquenéé 
de  l'ancienne  manière  de  fe  gouverner. 

La  force  que  l'on  a  voulu  donner  au  Climat ,  n'a  pas  autant  d'em<^ 
pire  que  les  façons  de  penfer  enracinées ,  fuffent-elles  des  préjugés  fen** 
ubles.  Il  feroit  aufli  difficile  de  déshabituer  le  François,  par  des  loix^ 
de  l'ufage  des  duels,  que  de  l'accoutumer  au  froid  de  la  Sibérie.  Un 
de  leurs  rois  ,  craint ,  refpeâé  &  abfolu  autant  qu'aucun  de  ceux  qui 
ont  régné  fur  eux  ,  a  vu  échouer  fon  autorité  dans  cette  entreprife 
louable. 

Mais  fi  par  des  voies  indireéles ,  on  les  accoutumoit  à  connoitre  l'hon- 
siear  &  fon  éclat  véritable  ;  fi  on  les  conduifoit  infenfiblement  à  pen- 
fer qu'il  exige  des  devoirs  réels ,  &  non  de  fantaifie  ;  que  l'hommage  que 
l'on  prétend  lui  rendre  par  le  duel,  efl  comme  l'encens  que  les  idolâtres 
abufés,  offrent  aux  faux  dieux  :  fi  on  rempliffoit  l'efprit  des  enfiins  de 
cette  vérité  par  l'éducation ,  &  que  l'on  leur  laiflàt  ignorer  que  leurs  pe* 
res  ont  penlé  autrement,  cette  coutume  impie  difparoitroit ^  eut-elle  été 
tranfmife  dans  leurs  mœurs  par  le  Climat  même. 

Les  loix  de  prohibition  lont  fouyent  inutiles  &  toujours  mal  enteii^ 
dues  ,  lorfqu'elles  heurtent  de  front  un  fentiment  dont  une  nation  eft 
4râtétée.  C'eft  ]>ar  des  degrés  détournés  qu'il  faut  la  conduire  où  elle  ne 
|>enfe  pas'  aller.  Les  penchans  les  plus  caraâérifés,  font  ceux  que  l'on  doit 
combattre  le  moins  ouvertement. 
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Un  Monarque  enorgueilli  de  fon  pouvoir ^  méprife  ces  maximes;  il  or^ 
donne,  il  rebute  &  fe  commet. 

Les  récompenfes  inutiles  ou  honorables,  attachées  aux  chofes  qui  détour- 
nent des  inclinations  que  Voa  cherche  à  détruire ,  attirent  l'imagination  d'un 
aujtre  côté,  &  font  négliger  peu-à-peu  une  ancienne  coumme  :  mais  le 
public  ne  doit  pas  fencir  que  Ton  veuiUe  l'arracher  à  ce  qui ,  depuis  long* 
temps,  eft  en  poUèffîon  de  lui  plaire. 

On  peut  établir  pour  règle  générale ,  qu'il  h\xt  faire  des  loix ,  je  ne  dit 
pas  conformes  entièrement,  mais  rapprochées  autant  qu'il  eft'podible,  au 
génie  des  peuples.*  Le  repos  propofé  pour  récompenfe  aux  nations  paref^ 
leufes,  les  excitera  au  travail.  On  s'expofe  à  des  obftacles  fans  nombre,  à 
des  réfiftances  ouvertes ,  lorfque  l'on  veut  contrarier  les  penchans ,  ou  les 
préjugés  qui  ont  vieilli ,  en  ouvrant  des  routes  inufitées.  Mais  (i  la  manière 
de  conduire,  prend  une  teinte  du  naturel'^, l'obéifTance  coulera^  de  fource;. 
•Ue  fera  une  fuite  du  goût. 

Il  eft  des  habitudes  ù  étroitement  li^es  avec  le  phyfique  de  la  région, 
que  te  bon  fens  tout  feul  doit  défendre  d'y  toucher.  On  brdonneroit  en 
vain  &  mal-à-propos ,  une  frugalité  réglée ,  &  la  même  abftinence ,  dans 
les  lieux  où  l'air  provoque  la  faim  &  exige  beaucoup  de  nourriture,  que 
dans  ceux  où  l'homme,  eft  raifaûé  avec  une  petite  quantité.  C'eft  ici  que 
)e  reconnois  le  Climat,  fi  on  veut  entendre  ]>ar  ce  terme,  la  position  de 
la  contrée  ,^  autant  que  les  degrés  de  chaleur  &  de  froidure. 

Mais  quelque  pouvoir  que  puifTe  avoir  le  phydque  pour  porter  à  l'in«- 
continence ,  ]amais  iV  n'a  dû  être  une  raifon  pour  autorifer  la  poligamie  ^ 
elle  fera  toujours  un  abus  &  une  injuftice,  La  nature  parle  également  aux 
deux  fexes  ,  &  par  conféquent  leurs  befoins  font  égaux.  Ce  n'eft  pas  la 
différence  du  Climat  qui  fera  que  l'individu  d'une  e^ece  ne  pourra  fuffire^ 
^u  déHr  de  l'autre. 

On  s'eft  encore  mépris  dans  la  fignification  des  mots,  quand  on  a  dit: 
il  ejl  très'fimplc  qiHun  homme  quitte  fa  femme  pour  en  prendre  une  autre, 
€/  que  la  polygamie  sintroduifc.  Qu'un  homme  quitté  fa  femme,  vieille 
à  vingt  ans,  c'eft  très-probable  :  mais  que  par  là  la  polygamie  s'introdur- 
fe  ;  l'induâion  ne  fuit  pas  de  la  propofition.  Quitter  fa  femme  pour  en 
prendre  une  autre ,  c'eft  répudier ,  ce  n'eft  point  avoir  deux  jeunes  fem- 
mes à  la  fois.  Ce  n^eft  que  dans  le  dérégletpent  de  l'imagination ,  dans  fa 
corruption ,  &  dans  le  luxe ,  que  l'on  peut  trouver  les  caufes  &  l'efprit  de 
la  polygamie. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  faire  fèntîr  qu'il  eft  des  manières  qui  ne  doi- 
vent point  are  changées  ;  que  quelques-unes  n'ont  befoin  que  d'être  mo^ 
difiées ,  &  que  d'autres  ne  peuvent  être  foufFerres. 

Celui  qui  voudra  fixer  un  peuple  volage  &  changeant ,  doit  réduire 
en  loix ,  les  mœurs  &  les  manières.  Ces  loix  ,  de  même  que  les  plus 
eftèntielles  ^  tiendront  du  goût  dominant  }  &  les  unes  comme  les  autres 
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^tnont  fe  conformer  ï  l'^prîc  de  la  reVtptm.  Il  f*  formera  un  tout  fondé 
lur  des  priacipes  uniformes  ^  &  Une  façon  de  pënfer  analogue  fur  les  dif^' 
ftrens  ODJets.  f  v 

Celui  qui  fauroit  mettre  en  ufâge  toutes  les  formes  que  Ton  peut  don- 
ner à  la  légiflation,  prouveroit  \  runivers  qu'il  D*eft  rien  qu'elle  ne  puifle 
Taincre,  &  qu*aucuoe  force  ne  lui  peut  être  comparée.  Un  homme  de  gé- 
nie ne  fufHroit  pas^  ïl  endroit  qu'il  fÛt  fuivi  d'un  efprit  juftef  auifi  néoef- 
faire ,  &  plus  utile  que  lui. 


17$  C  O  A  C  T  I  F.     I  V  F. 


C  O 

■ 

€OA  CTI  F,    I  VE,  adj. 

Du  Pouvoir  CoaSif  ^  fa  nature  &  fcs  caraSercs. 

d'IL  eft  néceflaire  qu'un  Etat  folt  armé  d'un  pouvoir  légiflarif  &  d'ua 
pouvoir  judiciaire,  (  Voyc^^  Judiciaire  &  Législatif,),  il  n'eft  pas 
moins  indifpenfable  que  ce  même^  Etat  ait  un  pouvoir  Coaâif.  Il  faut  que 
celui  qui  a  droit  de  porter  les  loix  ait  aufli  droit  de  les  faire  exécuter, 
fans  quoi  elles  ne  feroient  que  des  difcours  de  morale ,  des  exhortations 
à  la  vertu ,  à  la  paix ,  à  la  règle  »  à  Tordre. 

Quel  a  été  le  premier  objet  de  la  formation  des  fociétés  civiles?  c'a  été 
de  mettre  en  lûreté  les  biens  de$  citoyens ,  tous  les  avantages  dont  ils 
jouifTent,  &  fur-tout  leur  vie  ,  lai»  laquelle  on  ne  peut  en  fuppofer  aucun. 
C'a  été  de  garantir  les  honsmes.  de»  violences  ,  des  délits ,  des  crimes ,  des^ 
injures  qu'ifs  avoient  à  craindre  les  uns  des  autres  ;  car  la  promeffe  que 
chaque  citoyen  eût  fait  à  tous  tes  autres  de  ne  leur  caufer  aucun  dommage , 
n'eût  pas  été  un  garant  alfuré. 

On  a  confîdéré  en  fécond  lieu  qu'il  étoit  ju/le  que  les  biens  des  parti- 
culiers fuflent  employés  à  l'ufage  du  public ,  dans  les  cas  qui  intéreflent  le 
repos  commun  de  la  fociété,  parce  que  le  bien  commun  eft  plus  grand 
que  le  particulier ,  &  que  celui-ci  doit  toujours  céder  à  l'autre. 

Pour  remplir  ce  double  objet ,  il  a  fallu  punir  les  crimes  qui  trouble* 
roient  le  repos  des  fociétés  &  pourvoir  aux  befoins  publics.  C'eft  pour  cela 
qu'on  a  donné  au  Souverain  un  pouvoir  fur  la  vie  &  fur  les  biens  des  fu« 
jets  y  &  on  l'a  fait  indireâement  pour  la  défbnfe  de  l'Etat ,  ou  direéèement 
pour  la  punition  des  crimes.  On  appelle  ce  premier  pouvoir ,  droit  éminent 
ou  fupérieur  de  l'Etat.  On  appelle  le  fécond  droit  de  vie  &  de  mort.  C'eft  pour 
exercer  ce  double  pouvoir ,  que  le  Souverain  a  été  armé  de  toutes  les  fbr« 
ces  de  la  fociété  réunies  ^  quil  tient  le  glaive  dans  {es  mains  &  que  tous 
fes  fujets  fe  font  obligés  de  lui  prêter  main-forte.  Un  Athénien  remercioit 
Solon  de  ce  qu'il  avoit  donné  des  loix  juftes  &  avantageufes  à  fes  com- 
patriotes. Si  je  dois  être  remercié  (  lui  dit  Solon  )  ^  ce  n'eft  pas  de  leur 
avoir  donné  des  loix  Juftes,  c'eft  d'avoir  uni  intimement  la  force  avec  la 
juftice.  C'eft  ce  qui  fait  le  pouvoir  Coaâif. 


COADIUTEUR.  iyj 

Souvenda  pour  ceatnmiiire  par  force  les  ckoyens  à  exécutei*  (es  lôix',  fet 
édits ,  (es  ordottuances ,  fer  ordret ,  &  d'iimîger  des:  peines  \  ceax  qvi 
dérobéifletic. 

Inutilenfenc  f  e  Souverain  feroît^il  chargé  de  pourvoir  aux  befbios  publics  ^ 
sHI  ne  pou  voit  v  employer  les  biens  &  tes  forces  des  particuliers.  En  vain 
feroic-on  des  loix ,  u  Ton  ne  puniflfoit  ceux  qui  les  violent.  Puifque  la  ïir 
vérité  des  peines  ne  AifHc  pas  pour  réprimer  entièrement  l'injuflice,  quel 
e»  (êroit  le  prcq^ ,  ft  te  Souvecno  ^éfoit  pss  ea  éeatt  de  punir  les  cou- 
trevenans  ?  Tes  loix  feroient  inutiles ,  dit  le  droit  Romain ,  fi  l'on  ne  les 
faifoit  exécuter,  fi  dles  ne  confifloient  que  dans  Péerictire;  &  fi  le  Lé- 
giflateur  ne  leur  donnoit  la  force  nécelTaire.  Quœ  tnim  legum  crit  utilitas , 
fi  in  littcris  duntaxat  exiftant ,  non  etiam  ptr  ipfz  faâa  atque  opéra  fub'^ 
ditis  utilitartm  de  fc  prœhtant?  ...  Novell,  i^i  ,  in  princip. 


COADJUTEUR,  f.  m. 

V^*  EST  un  Eccléfiaftique ,  nommé  par  le  Roi ,  fur  la  demande  d'un 
Evéque  vivant,  pour  travailler  avec  lui  au  gouvernement  d'un  tel  diocefe, 
\  càule  de  maladie ,  vieillefle ,  ou  autres  empêchemens ,  &  admis  par  le 
Pape  qui  lui  fait  expédier  des  bulles ,  en  confiftoire ,  avec  aflTurance  de  U 
future  fuccèflion  ;  car  on  n'en  donne  plus  autrement  ;  aufli  après  la  mort 
de  l'Evéque ,  il  entre  en  poffeflion  fans  nouvelle  nomination ,  ni  nouvelles 
bulles  :  en  attendant,  il  a  tous  les  pouvoirs  de  l'Evéque  ,  en  qualité  de 
Vicaire- général ,  fans  reflriâion ,  &  rait  toutes  les  fondions  ipifcopales  ;  it 
eonfere  Tes  ordres ,  &  adminiflre  la  confirmation ,  parce  qu'il  eft  intertà 
ordonné  Evêaue  titulaire  de  quelqu'une  des  Eglifes ,  qui  font  fous  la  puif- 
iance  des  infidèles ,  afin  qu^l  n'y  ait  point  deux  Evéques  du  même  Siège, 
At  que  régulièrement  on  ne  donne  point  de  fûcceflèur  à  un  Evéque  vivant. 
Les  Evéques ,  qui  font  à  la  tête  du  gouvernement  temporel  d'un  pays , 
comme  l'Evéque  de  Liège  &  autres ,  ont  un  Coadjuteur,  pour  remplir  à 
leur  place  les  fenâions  épifcopales,  auxquelles  leurs  occupations,  comme 
FHnces  temporels ,  les  empêchent  de  vaquer.  Mais  ce  Coadjuteur  a'efl  point 
défigné  leur  fuccefleur  :  c'efl  un  Evéque  in  partibus ,  comme  les  autnei 
coadjuteurs. 

On  peut  regarder  Tîmothée  ,  Tire  &  d'autres,  dont  les  aâés  des  \^btres^ 
&  les  épitres  de  St.  Paul  font  mention^  comme  des  Coadjuteurs  de  ce  même 
Doâeur  des  nations  ;   St.  Marc  paroh  auffi  l'avoir  été  de  St.   Pierre ,  juf- 

3 n'a  ce  qu'il  ait  été  fixé  à  Alexandrie,  comme  lunothée  à  Ephefe,  &  Tite 
ans  fifle-  de  Crète  ;  nous  en  avons  quelques  autres  exemples ,  en  Orient  dt 
en  Occident.  St.  Grégoire  de  Nazianze  aida  fon  père  ooogénaire  dans  le 
gouvernement  de  fon  diocefe}  St.  Bafile  travailla  efficacement,. avec  Eti^ 


%yi  C  O  B  O  U  R  G.    (  Frincipimtc  de  ) 

febe  de  Céùxét ,  pour  purger  de  rArianifine  le  Pont  &  la  Cappadoee  ; 
dont  ce  dernier  écoit  Métropolitain  :  c'étoit  fon  guide  »  Ton  interprète ,  fon 
appui  ^  difent  les  pères  Grecs  :  St.  Auguftin,  dans  TEglife  d'Occident ,  fil 
fit  faire  violence  pour  accepter  la  place  deCoadjuteur  de  Valere»  Evêque 
d^ippone ,  de  fon  vivant.  Vis  mihi  faâa  efi^  ut  fccundus  locus  gubcriKè^ 
culorum  mihi  tradcrctur. 


C  O  B  O  U  R  G ,  (  Principauté  de  )    Contrit  d^ Allemagne. 

I  jA  Principauté  de  Cobourg  eft  au  Sud-Eft  de  la  forêt  de  Thuringc; 
vers  la  Franconie ,  dont  quelques-unes  de  f^s  portions  font  partie  :  fes  bor- 
nes font  en  général ,  le  Comté  de  Schwartzbourg ,  au  Septentrion  \  TEvê- 
cjié  de  Bamberg,  à  l'Orient;  l'Evéché  de  Wirtzbourg,  au  Midi;  &le  Comté^ 
aujourd'hui  Principauté  de  Henneberg,  à  l'Occident.  11  n'eft  guère  poffi- 
ble  d'en  déterminer  l'étendue  précife  :  il  y  a  trop  d'ent;remêlange  avec 
d'autres  Etats ,  qui  enclavent  fes  portions  détachées ,  Jk  qui  en  partagent 
la  jouiflance.  Cette  Principauté  appartenant  à  la  branche  Ernefline  de  Saxe« 
eft  pofTédée  en  partie  par  Saxe-Cobourg-Saalfeld ,  en  partie  par  Saxe-Mei- 
Bungen ,  en  partie  par  Saxe-Gotha ,  &  en  partie  par  Saxe-Hildbourghaufen. 
Elle  entre  en  entier  dans  le  cercle  de  Haute-Saxe,  &  fes  divers  Princes 
contribuent  y  chacun  comme  il  peut ,  tant  aux  mois  {lomains  qu'à  la  cham- 
bre de  Wetzlar  ;  aufli  n'ont-ils  entr'eux  tous  qu'une  feule  voix  à  donner 
pour  Cobourg  y  foit  à  la  diète  de  l'Empire ,  foit  dans  l'alTemblée  des  Etats 
de  Haute-Saxe. 

C'eft  un  pays  généralement  fertile  en  grains,  en  pâturages,  &  en  bois: 
l'on  eftime  fur-tout  au  premier  égard  le  diftriâ  appelle  Langcnberg  ;  &  au 
(tcond  égard  les  bords  de  l'Itfch  &  de  la  Werra.  Il  y  a  des  vignes  aux 
çnvirons  de  la  ville  de  Cobourg ,  des  mines  d'or ,  d'argent ,  de  cuivre  & 
de  fer  vers  Ejsfeld  ,  &  de  la  houille ,  du  gyps ,  de  l'albâtre  &  du  marbre  , 
en  plufieiirs  endroits  de  la  Principauté.  Sts  rivières  principales  font  l'Itfch , 
te  Steinach  &  la  Werra.  Les  deux  premières  vont  fe  jetter  dans  le  Meyn , 
au  pays  de  Bamberg;  &  la  dernière  traverfant  le  Henneberg  &  la  Hefle^ 
Vt  fe  joindre  à  la  Fulde  ;iu-delà  de  Caflel^  pour  former  enfuite  le 
Wefer. 

•  L'on  compte  dans  cette  Principauté  dix  villes ,  fix  bourgs ,  &  des  villages 
à  proportion.  Les  gentilshommes  y  font  tous  de  la  claHe  de  ceux  qu'on 
appelle  en  allemand  -  faxon  Schriffifajfen  o\x  Zanteleyfcejfig ,  c'eft- à -dire, 
qu'en  tous  procès  ou  difficultés ,  ils  ne  peuvent  être  cités  &  aâionnés  qu'en 
vertu  d3ordres  immédiats  de  la  Chancellerie  du  Prince,  &  par -devant  les 
^tribunaux  même  du  Prince ,  fans  être  foumis  comme  ceux  que  l'on  appelle 
^mtfajen ,  apx  ordrçs  médiats  ^  aux  tribunaux  des  préfets  ou  baillih  ;  ils 
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fiMinent  conjointement  avec  les  villes  qui  en  ont  le  droit,  une  aflembléc 
d^tats  »  laquelle  a  fon  direâeur  &  fon  fytidic^ 

A  quelques  Réformés  près  qui  font  dans  Hildbourghaufen  ^  tout  le  pays 
eft  Luthérien,  &  gouverné,  quanta  rËccléfiaftique ,  par  des  Surintendans  , 
qui  ont  leurs  adjoints. 

Par  une  fuite  naturelle  des  produélions  de  la  contrée ,  qui  cbnfiftent  prin- 
cipalement en  bois,  en  pierres ,  &  en  pâturages  ,  l'on  y  trouve  par  multitude 
des  gens  de  métiers ,  de  profedions ,  &  des  marchands  de  bétail.  L'on  en 
exporte  beaucoup  de  bêtes  engraifTées  &  beaucoup  de  bois  brut  &  travaillé ^ 
beaucoup  de  poix,  de  potaffe,  de  pierres  à  fufii,  de  pierres  à  aiguifer^  Se 
d'ardoife.  Les  vivres  y  ibnt  à  bas  prix ,  &  les  mœurs  douces ,  (miples  & 
honnêtes  :  la  vigueur  du  corps  &  la  bravoure  y  font  communes,  comme 
dans  le  refte  de  PAllemagne  ;  &  fi  fes  habitaiis  modernes  ilTus,  comme 
Ton  croit ,  des  Slaves  ou  des  .Sarmates ,  n'ont  pas  eu  pour  ancêtres  une 
-partie  des  peuples  qui,  fous  le  beau  nom  de  Francs^  (ous  la  conduite  de 
Pharamond ,  paflerent  jadis  dans  les  Gaules ,  ils  ont  l'avantage  de  vivre  de- 
puis bien  des  fiecles ,  dans  le  même  climat  que  ces  braves  gens ,  &  de  s'y 
être  nourris,  par  conféquent,  en  fait  de  vertus,  de  tout  ce  que  le  climat 
pouvoit  avoir  fourni  d'exceHent  à  ces  anciens  Francs* 

La  ville  de  Cobourg  efl  iituée  dans  une  vallée  qu'arrofe  la  rivière  dTtfch. 
X'efl  la  capitale  des  Etats  de  Sarxe-Cobourg-Saalfeld  :  le  Prince ,  chef  de 
cette  maifon  ^  y  fait  fa  réfidence ,  &  fon  Palais  porte  le  nom  d'Ehrenbourg» 
La  ville  eft  fous  le  canon  d'un  ancien  Château  ,  fort  élevé  par  fa  fituation 
&  qui  eft  en  alTez  bon  état  de  dé&nfe  ;  elle  eft  entourée  de  murailles  àc 
elle  a  des  fàuxbourgs  qui  donnent  une  grande  étendue  à  fon  enceinte  ;  ils 
ont  audi  leurs  propres  murailles.  La  chancellerie  &  le  collège  des  finances 
de  la  Principauté  ont  leur  fiege  dans  cette  ville  ;  &  l'on  y  trouve  de  plu» 
quatre  Egliiies ,  un  gymnadum  illuftre ,  appelle  Cafimirianum ,  du  nom 
de  fon  fondateur  le  Duc  Jean  Cafimir  de  Saxe,  qui  le  fit  inaugurer  l'an  lôo^^ 
une  autre  école  publique,  appartenante  à  la  ville;  une  manufàâure  de  ga^ 
Ions  d'or  &  d'argent ,  une  fabrique  de  porcelaine ,  &  des  atteliers  de  lar 
pidaires ,  ou  l'on  travaille  beaucoup  en  bois  pétrifié  ,  la  matière  en  étac^ 
ibrt  abondante  dans  la  contrée.  Cette  ville  a  eu  jadis  un  droit  municipal 
j&  particulier  f  qu'elle  perdit  au  fiecle  dernier  :  elle  vit  naître  en  i^çjT» 
André  Kefller,  homme  célèbre  entre  les  Théologiens  de  la  communion 
Luthérienne ,  &  homme  très  -  confidéré  du  Duc  Jean  Caiîmir  de  Saxe^ 
Long.  z8.  55.  /aA  ^o.  zo^ 


^i9  COCCEJVS.   (  Henri  ) 


COCCEJUS,    (  Henri  )   Auteur  Politique. 

XAENRI  COCCE  jus,  ûé  le  2^  de  Mars  1^44  à  Brème,  dam  la 
Baflë  Saxe,  &  mort  le  18  d'Août  171 9  à  Francfort  fur  l'Oder  »  fut  Doétetir 
en  Droit  dans  llJmverfité  d'Oxfeird  en  1670;  Frofefleur  en  droit  naturel 
&  des  gens  à  Heydelberg  en  1671  ;  G>nreiiler-Privé  d'Etat  de  PEleôeor 
Palatin  en  1682  ;  Profeflieur  en  Droit  à  Utrecht  en  1688  ;  Profeflèur 
en  Droit  à  Francfort  fur  l'Oder  en  1 690  \  G>nfeiIler*Privé  du  Roi  de  Prufle 
en  1702;  enfin  décoré  du  titre  de  Baron  de  l'Empire  par  l'Empereur  Char- 
les VL  U  étoit  fils  de  Jean  Coccejus ,  mort  Profeilèur  en  Théologie  à  Leyde, 
qui  a  eu  quelques  penfées  particulières  fur  l'écriture,  &  s'eft  fait  en  Hol- 
lande'^  dans  les  pays  voiuns ,  des  feâateurs  que  de  fon  nom  on  appelle 
Coccéjens ,  comme  du  nom  de  fon  rival  on  en  appelle  d'autres  Voetiens. 
Vers  l'an  164^ ,  il  s'éleva  en  Hollande  une  grande  difpute  entre  Coccejus 
Sl  Vbetius,  autre  Pafteur  procédant,  fur  la  meilleure  manière  d'interpréter 
l'écriture.  Voetius  reprochoit  à  Coccejus  de  donner  trop  dans  les  allégo- 
ries. Coccejus  reprochoit  à  Voetius  de  s'atucher  trop  fervilement  aux  ex- 
Îlications  littérales.  Des  écrits  trés-injurieux  parurent  de  part  &  d'autre. 
,^]n  étoit  accufë  de  Saducéifme,  l'autre  de  Pharifaïfme.  Les  Fadeurs  & 
même  les  féculiers  prirent  part  à  la  querelle  \  mais  les  Etats  inftruits  par  la 
iFaute  qu'ils  avoient  faite  dans  l'afBdre  de  Gomar  &  d'Arminius  y  impofèrent 
un  filence  abfolu ,  fous  peine  de  deftitution.  Quelques  Fadeurs  contrevin- 
rent à  la  défenfe  &  furent  deditués;  les  exemples  de  févérité  ont  mis  fin 
ii  la  difpute ,  fans  avoir  ramené  à  l'unité  de  Doârine.  Chaque  opinion  a  en«- 
core  (es  feétateurs  en  Hc^ande  ;  mais  on  n^en  parle  plus  que  comme  d'une 
quedion  d'école. 

Henri  Coccejus  a  fait  un  traité  du  droit  public  de  l'Empire  :  Jus  publi-^ 
cum  Romano- Germanie um ,  qui  fut  publié  en  1694,  à  Francfort  fur  l'O- 
der &  qui  ed  fort  edimé. 

Il  a  d^ailleurs  fait  quelques  petits  ouvrages  qui  entrent  dans  mon  plan. 
l.Juris  puhlici  prudcntia  compendiosè  exhibita.  in»8®.  Francofiirti  1700  & 
i70{  y  livre  plus  hidorique  que  dogmatique.  L'Auteur  y  explique  la  mé- 
thode d'étudier  l'hidoire  y  &  montre  qu'il  faut  nécedairement  favoir  celle  d'Al- 
lemagne pour  avancer  dans  l'étude  du  Droit  public  de  ce  pays-là.  IL  Au* 
tonomia  Juris  Gcntium  y  en  17 18.  III.  Prodromus  juJiitU  gcndum ,  &c. 
en  1719,  in-4^.  IV.  Plufieurs  Commentaires  fur  Grotius.  V.  Une  diderta- 
rion  académique  foutenue  en  1699,  ^  Francfort  fur  l'Oder ,  (bus  fa  préfî- 
dence ,  par  Frédéric-Guillaume  de  Luderitz ,  &  qui  ed  intitulée  :  De  Le'- 
gato  Sanclo  non  impuni  {de  CAmbaffadcur  inviolable^  mais  non  pas 
€xempt  de  punition  ).  Notre  Auteur  y  réfute  l'opinion  de  l'indépendance  ab- 

folue 
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folue  des  Miniftres  publics.  Mais  Ton  fentiment  defiitué  de  preuves  fuffî- 
fautes  n'a  point  prévalu  contre  des  principes  plus  folidement  établis.  Foyei^ 
Vart.  Indépendancb  des  Ministres  Publics. 


C  O  C  H  I  N  C  H  I  N  E,  Royaume  maritime  iPAfic. 

.JLi  A  Cochinchine  eft  bornée  à  POrient  par  la  mer,  au  Septentrion  parle 
Tunquin ,  à  l'Occident  par  les  Barbares  Kemoi ,  &  au  Midi ,  par  le  Royau- 
me de  Chiampa.  11  a  environ  cent-dix  lieues  de  long,  fur  vingt-cinq  de 
large  :  il  efl  (itué  dans  la  Zone  torride,  entre  le  12  &  i8  degrés.  Jl  fai« 
foit  partie  du  Royaume  de  Tunquin  :  mais  il  s'érigea  en  Royaume  parti- 
culier vers  la  fin  du  dix-feptieme  fiecle.  Un  Gouverneur  envoyé  par  le  Roi 
dé  Tunquin ,  dont  il  étoit  beau*frere ,  fecoua  le  joug  &  fé  fît  recônnoître 
Souverain ,  &  laifla  à  fes  enfàns  une  couronne  héréditaire.  Les  Rois  de 
Chiampa  y  de  Thiem ,  &  les  Chemoi  font  tributaires  du  Roi  de  Cochin- 
.chine.  Ce  pays  abonde  en  riz.  Il  y  a  de  l'or  en  fable ,  que  Ton  trouve 
4aos  une  rivière  de  la  Province  de  Fuyen^  des  perles,  des  diamans  &  de 
l'ivoire.  Le  Roi  tire  un  grand  revenu  des  offices  qui  font  vendus  très-cher^ 
&  des  préfens  que  les  Mandarins  font  obligés  de  lui  faire  à  certains  jours 
de  l'année.  Il  tire  aufli  beaucoup  des  Chinois ,  qui  font  le  commerce  de  la 
Chine.  &  du  Japon. 

U  n'y  a  point  de  vaiflèâux,  il  n'y  a  que  des  galères.  C'eft  toujours  le 
premier  Prince  préfomptif  héritier  de  la  couronne,  qui  les  commande. 
Chaque  galère  a  trente  rames  de  chaque  côté  ;  il  n'y  a  qu'un  homme  à 
chaque  rame ,  la  poupe  &  la  proue  font  libres ,  &  c'efl  le  pofte  des  offi- 
;Ciers.  Il  n'y  a  rien  de  (i  propre.  Le  dehors  de  la  galère  efl  d'un  vernis 
noir,  &  le  dedans  d'un  vernis  rouge,  oii  l'on  fe  mi^e*  Toutes  les  rames 
font  dorées.  Les  rameurs,  qui  (ont  au(fi  foldats,  ont  à  leurs  pieds  un 
moufquet  &  un  poignard,  un  arc  &  un  carquois.  Il  leur  efl  défendu,  fur 
peine  de  la  vie,  de  dire  une  parole.  Ils  doivent  toujours  regarder  leur 
capitaine ,  qui  par  le  maniement  de  fa  baguette ,  leur  fait  exécuter  tous  fes 
ordres.  Tous  les  rameurs  rament  debout ,  la  face  tournée  vers  la  proue  oii 
efl  le  capitaine. 

On  afTure  que  le  Roi  de  Cochinchine  donne  tous  les  jours  deux  audien** 

ces ,  le  matin  à  (ix  heures,  &  le  foir  à  cinq.  Tous  les  Officiers  de  guerre 

^&  de  juftice  font  obligés  de  s'y  trouver.  Après  l'audience  le  Capitaine  fait 

.  marcher  ies  foldats  au  travail  ou  à  l'exercice.  Jamais  ils  ne  font  fans  rien 

&ire ,  &,  fouvent  ils  travaillent  aux  réparations  publiaues. 

.  hts  armes  ordinaires  du  foldat  font  le  moufquet  oc  le  fabre.  Ils  tirent 
fouvent  au  blanc,.  &  les  plus  adroits  ont  une  plus  haute  paie,  &  font  mis 
dans  les  gardes  du  Roi  ou  faits    Officiers. 

Tome  XIL  N  n      ' 


aSz  C    O    D    E. 

Chaque  ^mitte  an  Royaume  eft  obligée  de  fournir  un  fotdat  ut  Roi  & 
iTon  choix.  Il  n'en  choiHt  que  de  bien  raits,  qui  font  engagés  depuis  dix- 
huit  ans  jufqu'à  foixance.  Ils  pafTent  les  trois  premières  atlnéet  à  s'exercer 
pu  pour  h  mer ,  ou  pour  la  terre ,  &  pendant  ce  temps-là  ils  ne  font 
point  -châtiés  ^  leurs  fiuces.  Après  cela  <m  les  ûicàrfcat  âans  une  com«- 

Eagnie.  Ils  font  logés ,  habillés  &  armés  aux  dépens  du  Roi ,  &  reçoivent 
t  paie  ordinaire  tous  les  premiers  jours  du  mois. 

Les  Cochinchinois  ne  refpirent  que  la  guerre  &  ont  peu  de  religion. 
Us  ont  pourtant  des  temples  &  des  idoles  comme  à  la  Chine  ;  mais  ils 
ont  fort  peu  de  talapoins ,  &  fort  ignorans  ;  &  ils  ne  font  des  facrifices 
que  pour  boire  &  manger.  Dans  chaque  maifon  il  y  a  un  petit  autel  fu^ 

Sendu  proche  du  toit ,  qu'ils  appellent  le  tlan ,  qu'ils  croient  être  le  fiege 
e  refprit  qui  les  conferve.  Chaque  village  a  aufli  une  petite  cabane  qu'ils 
appellent  Mieu,  qui  eft  le  fiege  de  Tefprit  tutélatre  du  village.  Le  Roi  & 
toute  la  Cour  ne  font  tous  ces  aâes  extérieurs  de  religion  que  par  grima- 
ce. Ils  obfervent  trois  cérémonies  dans  leurs  mariages.  La  première  eft  le 
hoï,  qui  font  les  fiançailles.  Le  père  &  la  mère  du  garçon  vont  porter 
un  préfent  aux  parens  de  la  fille  :  s'ils  l'acceptent ,  le  mariage  eft  arrêté» 
La  féconde  eft  le  coiû  :  tous  les  parens  de  part  &  d'autre  s^afTemblent 
thez  la  fille  qui  leur  donne  à  diner  ;  &  tous  les  aftiftans  font  chacun  un 
jMréfent  au  fiancé.  La  troifieme  cérémonie  eft  le  chco ,  qui  fe  fiiit  en  affem- 
olant  les  principaux  du  village  de  la  fille  pour  leur  dire ,  »  Soyez  témoins 
1^  que  je  prends  une  telle  pour  ma  femme  «.  Après  le  chco^  H  mari  peut 
encore  renvoyer  fa  femme ,  mais  la  femme  ne  peut  pas  quitter  fon  mari  ; 
ordinairement  fi  l'accordé  a  cinq  cents  écus  de  bien  »  l'accordée  en  a  cent. 
Le  Royauhie  de  la  Cochinchine ,  félon  le  P.  Alex,  de  Rhodes ,  eft  di- 
vifé  en  ux  Provinces  »  dont  chacune  a  ^fon  Gouverneur  &  un  refibrt  de 
juftice  particulier.  Voici  leurs  noms  :  au  Nord  Quambin;  le  long  de  la 
côte,  Thoanoa,  Cham,  Quanglia,  Quinhin,  Ranran. 


C  O  D  E I   f.  m.     Recueil  de  Droit. 

JLj  e  nom  de  Code  qui  fignifie  en  général  un  recueil  de  droit ,  a  été  donné 
à  des  recueils  fort  diftërens  les  uns  des  autres. 

Les  premiers  auxquels  on  Ta  donné  ^  font  des  compilations  des  loîx  Ro« 
maînes ,  telles  que  les  Codes  Papyrien  y  Grégorien  ,  Hermogénien  ,  Théo- 
dofien,  &  Juftinien;  on  a  auffi  donné  le  titre  de  Code  à  diftërentes  col- 
leâions  &  compilations  des  canons»  &  autres  loix  de  l'Eglife.  Ce  même 
titre  a  été  donné  à  plufieurs  collerions  des  loix  anciennes  &  nouvelles, 
raffemblées  en  un  même  volume  ,  fans  en  faire  de  compilation ,  comme 
le  Code  des  loix  antiques ,  le  Code  Néron  ;  on  a  même  appelle  &  intitulé 


CODE  D'ALARIC.     CODE  D'ANIAN.  zS^ 

Code  y  le  texte  détaché  de  certaines  ordomumces ,  comme  le  Code  civile 
le  Code  criminel ,  (e  Code  marchand ,  &  plufîeurs  autres  femblables  :  en- 
fin on  a  encore  intitulé  Code  ^  certains  traités  de  droit  qui  raflemblent  les 
maximes  &  les  réglemens  (îir  une  certaine  matière ,  tels  que  le  Code  des 
curés ,  le  Code  des  chafles,  &  plufieurs  autres.  Nous  allons  donner  TeicpU- 
cation  de  ces  différens  Codes  léparément. 


CODE      D'ALARIC. 

V^'  EST  une  compilation  du  droit  Romain  qu'Alaric  II ,  Roi  des  Vifi- 
gochs  en  Efpagne,  m  faire  en  508,  tirée  tant  des  trois  Codes  Grégorien^ 
Hermogénien  &  Théodofien ,  aue  des  livres  des  jurifconfultes*  Ce  fut  Ânian, 
Chancelier  d'Alaric,  qui  fut  chargé  de  faire  cette  compilation  :  il  y  ajouta 
quelques  interprétations  comme  une  efpece  de  glofe  %  on  n'eft  pas  certain 
qam  l'ait  lui-même  compofêe,  maïs  du  moins  il  la  foufcrivît  pour  lui  donner.' 
autorité.  Cette  compilation  fut  auffî  autorifée  parle  confentement  des  Evéques^ 
&  des  nobles,  &  publiée  en  la  ville  d'Aire  en  Gafcogne  le  a  Février  505, 
fous  le  nom  de  Code  Théodofien.  On  fît  dans  la  fuite  un  autre  extrait  de 
ce  Code ,  qui  ne  contenoit  aue  les  interprétations  d'Anian ,  &  qui  fut  ap- 
pelle fciniilla.  Ce  Code  d'Alaric  ou  Théodofien  fut  long-temps  en  ufage ., 
&,  formoit  tout  le  droit  Romain  qui  s'obfervoit  alors  en  France ,  princi- 
paiement  dans  les  Provinces  les  plus  voifines  de  TEfpagne;  mais  cette  loi 
n'étoit  que  pour  les  Romains  ou  Gaulois  ;  les  Vifigoths  avoient  leur  loi 
paniculiere ,  laquelle  fut  enfuite  mêlée  avec  le  droit  Romain.  Voyc^^  Codb 
dTïvarix. 


se 
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CODE      D'ANIAN. 


'EST  le  même  que  le  Code  d'Alaric ,  les  uns  donnant  à  ce  Code  le 
nom  du  Prince  par  ordre  duquel  il  fut  rédiçé,  les  autres  lui  donnant  te 
aom  d'Anian  qui  en  fut  le  compilateur }  mais  on  l'appelle  plus  commune 
ment  Code  Alaric. 
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a84      CODE    D'ARRAGON.    CODE    CANONIQUE. 


CODE    D*ARRAGON  et   DE    CASTILLE. 

yy  E  corps  des  loix  obfervées  dans  les  Royaumes  d'Arragon  Se  de  Caftil- 
le,  fut  commencé  fous  le  règne  de  Ferdinand  III,  &  achevé  fous  celui 


dans*  lequel  étoit  raflemWé  tout  ce  qui  concerne  le  culte  divin  &  ce  qui 
regarde  les  hommes.  Mais  M.  Bayle  en  fon  Diâionnaire  à  Tarticle  de  Cap- 
tille  y  obferve  que  ce  feroit  fe  tromper  groflîérement ,  que  de  prétendre 
qu'Alphonfe  a  été  lui-même  le  compilateur  de  ces  loix;  qu'il  a  fait  en  cela 
le  même  perfonnage  que  Théodofe ,  Juflinien  &  Louis  XIV ,  par  rapport 
aux  Codes  qui  portent  leur  nom. 


C  a  DE       CANONIQUE, 

ou 
CODE     DES     CANONS, 

» 

OU 

CORPS    DU    DROIT     CANONIQUE^ 

(  Codex  feu  Corpus  Canonum.  ) 

V>«^EST  le  nom  que  l'on  donne  à  diffërentes  colleâions  qui  ont  été 
faites  des  canons  des  Apôtres  &  de  ceux  des  conciles.  Il  y  a  eu  pluHeurs 
de  ces  colleâions  faites  en  difFérens  temps.  La  première  fut  faite  en  Orient  \ 
félon  UfTerius,  ce  fut  avant  l'an  380  ,  d'autres  difent  en  385  ;  les  Grecs 
réunirent  les  canons  des  conciles ,  &  en  firent  un  Code  ou  corps  des  loix 
EccléfiaJKques ,  que  l'on  appella  le  Code  des  Grecs  ou  Code  Canonique  de 
l'Eglife  Grecque  ou  de  TEglife  d'Orient.  Les  Grecs  y  ajoutèrent  enfuite  les 
canons  des  Apôtres  au  nombre  de  cinquante ,  ceux  du  concile  de  Sardique 
tenu  en  347,  ceux  du  concile  d'Ephefe^qui  eftle  troifieme  concile  gêné* 
rai  tenu  en  43 1  ^  &  ceux  du  quatrième  concile  général  tenu  à  Chalcédoine 
en  45  t.  Ce  Code  fut  approuvé  par  fix  cents  trente  Evêques  dans  ce  con- 
cile, &  autorifé  par  Juftinien  en  fa  novelle  131.  Ce  Code  des  Grecs  étoit 
en  fi  grande  vénération,  que  dans  toutes  les  afTemblées,  foit  univerfelles 
ou   nationales,  on  mettoit  fur   deux  pupitres  l'Evangile  d'un  côté»  &  le 


CODE      CANONIQUE.  28c 

Code  Canonique  de  l'autre.  Four  ce  qui  eft  de  TEglife  Romaine  ou  d'Oc- 
cident ,  elle  n^adopta  pas  d'abord  les  canons  de  tous  les  conciles  d'Orient 
inférés  dans  le  Code  des  Grecs  :  elle  avoit  fon  Code  particulier ,  appelle 
Code  de  l'Ëglife  Romaine  ^  qui  étoit  compofé  des  canons  des  conciles  d'Oc- 
cident ;  mais  depuis  les  fréquentes  relations  que  l'affaire  des  Pélagiens  oc- 
cafionna  entre  TEglife  de  Rome  &  celle  d'Afrique,  l'Eglife  de  Rome 
ayant  connu  les  canons  des  conciles  d'Afrique,  &  en  ayant  admiré  la  fa- 
geffe ,  elle  les  adopta.  Le  Pape  2ozyme ,  Grec  d'origine ,  fit  traduire  les 
canons  d'Ancyre ,  de  Néocélarée  ^  Ôc  de  Gangres.  On  fe  fervit  quelque- 
temps  dans  l'Eglife  d'Occident  de  cette  traduâion  confufe  de  l'ancien  Code 
Canonique  des  Grecs.  On  y  inféra  dans  la  fuite  les  décrets  contre  les  Pé- 
lagiens ,  ceux  d'Innocent  I ,  &  de  quelques  autres  Papes  ;  on  y  joignit 
encore  depuis  les  canons  de  pli  fleurs  conciles  &  différentes  lettres  des 
Papes.  Nous  avons  plufieurs  de  ces  anciens  Codes  des  canons  à  l'ufage  des 
Eglifes  d'Occident,  les  uns  imprimés,  d'autres  manufcrits,  lefquels  diffé- 
rent peu  entr'eux  ,  &  l'on  ne  fait  pas  pi-écifément  quel  étoit  celui  de 
l'Eglife  Romaine. .  Quoi  qu'il  en  foit,  comme  on  trouva  qu'il  y  avoit  de 
la  confufion  dans  le  Code  dc§  canons  donc  on  fe  fervoit  à  Rome  ,  on 
engagea  Denis,  furnommé  le  Petit  ou  PAbbéy  fur  la  fin  du  cinquième 
flecle»  à  en  faire  une  compilation  plus  méthodique,  dans  laquelle  il  in- 
féra les  cinquante  canons  des  Apôtres  reçus  par  l'Eglife,  &  les  canons 
des  conciles,  tant  Grecs  que  Latins,  &  quelques  décrétales  des  Papes 
depuis  Siricius  jufqu'à  Hormifdas.  Cette  compilation  fut  fi  bien  reçue,  qu^on 
l'appella  le  Code  des  canons  de  l'Eglife  Romaine  ou  corps  des  canons  ; 
il  ne  fut  pas  néanmoins  d'abord  adopté  dans  toutes  les  Eglifes  d'Occidenr. 
En  France  on  fe  fervoit  de  l'ancienne  colleâion  ou  de  quelque  autre  nou- 
velle que  Ton  appelloit  le  Code  des  canons  de  l'Eglife  Gallicane,  ce  qui 
demeura  dans  cet  état  jufqu'à  ce  que  le  Pape  Adrien  ayant  envoyé  à 
Charlemagne  le  Code  compilé  par  Denis-le-petit ,  il  fut  reçu  dans  tout  le 
Royaume.  Cette  colleâion  a  été  fuivie  de  plufieurs  autres,  &  notamment 
de  celle  du  moine  Gratian  en  1 1 5 1  ;  mais  fon  ouvrage  efl  intitulé ,  con^ 
cordancc  des  canons  :  on  l'appelle,  cependant  quelquefois  le  Code  Canoni- 

Îue  de  Gratian.  Le  Code  des  canons  de  l'Eglife  d'Orient  ayant  été  reçu 
ans  celle  d'Occident,  on  l'a  appelle  Code  de  PEglife  univtrfelU.  Dans 
tous  ces  Codes  du  droit  Canonique,  on  a  fuivi  à- peu-près  l'ordre  &  la 
piéthode  du  droit  civil.  Voye:^  le  traité  de  Valus  par  Fevret,  Tome  /• 
P*  3^  9  ia  préface  des  loix  Eccléfiafiiques  de  M.  de  Hericourt  ;  &  ci^devant 

CAibiONi  Canonique. 
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CODE     CAROLIN. 

te  Ë  G  LE  M  ENT  général  fait  en  1752  ^  par  Dom  Carlos ,  Roi  des 
deux-Sicîles,  pour  l'abréviation  des  procès;  il  eft  drelTé  fur  le  modèle  du 
Code  Frédéric.  Voye^^  CodeFrederic. 


CODE     CRIMINEL. 

V^  N  entend  fous  ce  nom  une  ordonnance ,  qui  règle  la  procédure  en 
madère  criminellp.  Le  Code  criminel  de  Charles-Quinc  eft  le  plus  célèbre  t 
appelle  vulgairement  la  Caroline. 


CODE     D'EVARIX     ou     D'EURIC. 

Vy'EST  un  corps  de  loix  qui  fut  rédigé  fous  Evarix  Rôî  des  Vifîgothç, 
qui  commença  en  ^66  :  ces  loix  furent  faites  tant  pour  les  Vifigoths  qui* 
occupoient  TEfpagne,  que  pour  ceux  qui  s'étoient  établis  dans  la  Gaule 
Narbonnoife  &  dans  l'Aquitaine.  Alaric  II,  fils  d'Evarix,  fit  un  autre  Code 
pour  les  Romains  ou  Gaulois ,  qu'il  tira  des  loix  Romaines.  Voyc^  ci-Hevant 
Code   Alaric.  Leuvigilde    corrigea  le  Code  d'Evarix,  en  fupprima 

Quelques  loix ,  &  en  ajouta  d'autres.  Les  Rois  fuivans  en  firent  de  méme^ 
:  particulièrement  Chindofuinde  qui  fit  divifer  ce  Code  en  douze  livres  ^ 
comme  celui  de  Juflinien ,  fans  néanmoins  qu'il  y  ait  aucun  rapport  entre 
ces  deux  Codes  pour  Tordre  des  matières ,  oc  il  ordonna  que  ce  recueil 
feroit  l'unique  loi  de  tous  ceux  qui  étoient  fujets  des  Rois  Goths,  de  quel- 
que nation  qu'ils  fuflent  :  ce  recueil  s'appelloit  le  livre  de  la  loi  Gothi^ 
que.  Exgica  qui  régna  jufqu'en  70  r ,  commit  l'examen  &  la  correâion  des 
loix  Gothiques  aux  Evêques  d'Efpagne,  mais  à  condition  qu'ils  ne  déro* 
geroient  point  aux  loix  établies  par  Chindofuinde  ;  &  il  le  fit  confirmer 
par  les  Evéques  au  feizieme  concile  de  Tolède^  l'an  693.  Ce  Code  d'En* 
rie  étoit  encore  obférvé  dans  la  Gaule  Narbonnoife  du  temps  du  Pape 
Jean  VIII,  vers  l'an  880  :  on  y  voit  les  noms  de  ptufieurs  Rois;  mait 
tous  font  depuis  Recarede,  qui  fut  le  premier  entre  les  Rois  Goths  ca- 
tholiques. Les  loix  antérieures  font  intitulées  antiques  ,  fans  qu'on  y  ait  mis 
aucun  nom  de  Rois ,  non  pas  même  celui  d'Evarix  ;  ce  qui  fans  doute  a 
été  fait  en  haine  de  l'arianifme  dont  ces  Rois  faîfoient  profbflion. 
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CODE   FRÉDÉRIC. 

V^'EST  un  corps  de  droit  eompofë  par  ordre  de  Char!es«Frédertc ,  au- 
jourd'hui Roi  de  Frufle,  Eteâeur  de  Brandebourg,  pour  fervir  de  princi- 
pale loi  dans  tous  fes  Etats. 

Ce  qui  a  porté  ce  Prince  à  faire  cette  loi  nouvelle,  eft  l'incertitude  & 
la  confufion  du  droit  que  l'on  fuit  dans  l'Allemagne  en  général ,  &  en 
particulier  de  celui  que  l'on  fui  voit  dans  les  Etats  de  Pruffe. 

Jufqu'au  treizième  fiecle  »  chaque  peuple  d'Allemagne  avoir  fes  loix  pro- 
pres, qui  ont  été  recueillies  par  Lindenbrog,  Goldafl,  Baluze,  &c.  mais 
«lies  écoient  fort  concifes ,  &  ne  décidoient  qu'un  petit  nombre  de  cas. 

Le  droit  romain  fut  introduit  en  Allemagne  vers  la  fin  du  treizième  fic- 
elé ,  &  au  commencement  du  quatorzième. 

On  reçut  aufli  dans  le  treizième  fiecle  les  décrets  de  Grégoire  IX ,  appel- 
les aujourd'hui  le  Droit  Canon. 

L'Allemagne  eut  donc  depuis  ce  temps  trois  fortes  de  loix ,  qui  s'obfer- 
voient  concurremment  ;  &  dans  certains  cas ,  on  étoit  en  doute  lequel  de- 
voit  prévaloir  du  droit  allemand,  du  droit  romain,  ou  du  droit  canon. 

Toutes  ces  différentes  loix  ne  décident  la  plupart.que  des  cas  particuliers» 
au  lieu  qu'il  auroit  fallu  les  réduire  en  forme  de  fyftéme ,  fuivant  les  di- 
vers pbjecs  du  droit ,  comme  Juftinien  a  fait  dans  fes  Inftitutcs. 

Ces  incoAvéniens  engagèrent  TEmpereur  Frédéric  III,  en  1441  ,à  abré- 
ger et\  quelque  forte  le  droit  romain  en  Allemagne  par  la  réfolution  de 
l'Empi^  ;  &  pour  cet  effet  il  ne  permit  qu'à  certains  doâeurs  de  donner 
•des  réppnfes  fur  le  droit ,  leur  ordonnant  auffî  de  rendre  leurs  réponfes  con- 
formes aux  loix  reçues  &  approuvées.  Il  défendit  à  tous  autres  dofleurs 
de  prendre  féance  dans  les  juflices,  &  de  donner  des  inflruâions  aux  par- 
ties ;  &  il  fupprima  tous  les  avocats. 

Cette  réfolution  de  l'Empire  ne  mit  guère  plus  de  certitude  dans  la  ju- 
rifprudencç  d^  Allemagne  ;  &  Maximilien,  fils  de  Frédéric,  en  établiflànt  la 
chambre  de  juflice  de  l'Empire ,  y  introduifit  en  même-temps  te  droit  ro- 
main ,  &  voulut  qu'il  fût  encore  obfervé  comme  un  droit  impérial  &  com- 
mun :  ce  oui  fut  réfolu.  dans  les  diètes  de  l'Empire  des  années  149^ 
&  i$oo. 

L'étude  des  loix  eft  encore  devenue  plus  difficile  par  la  multitude  dé  com- 
mentateurs qui  ont  paru  en  Italie ,  en  France ,  en  iSfpagne ,  &  fur-tout  en 
Allemagne  ;  ay  lieu  de  s'attacher  à  la  loi ,  on  fuivit  l'opinion  commune 
des  doaeurs ,  chacun  prétendit  avoir  pour  foi  l'opinion  commune;  &  l'abus 
alla  fi  loin,  que  dés  qu^un  avocat  pouvoit  rapporter  en  fa  faveur  Popinion 
de  quelque  doreur ,  ni  lui  ni  fa  partie  ne  pouvoient  être  condamnés  aux 
dépens. 
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Tel  eft  encore  l'état  de  la  jurifprudence  dans  la  plus  grande  partie  de 
TÂlIemagne. 

Flufieurs  favans  ont  fait  des  vœux  pour  la  réformation  de  la  juftice  dans 
rAllemagne  \  quelques-uns  ont  donné  des  projets  d'un  nouveau  Code }  le& 
Empereurs  mêmes  ont  propofé  plufîeurs  fois  dans  les  diètes  la  réformation 
de  la  juftice  ;  mais  toutes  les  délibérations  qui  ont  écé  faites ,  n'ont  abouti 
qu'à  mieux  régler  la  procédure ,  &  l'on  n'a  point  formé  de  corps  de  droit 
général  &  certain. 

.  Quelques  Etats  de  l'Empire  ont  à  la  vérité  fait  drefler  des  corps  de 
droit ,  entre  lefquels  ceux  de  Saxe ,  de  Magdobourg ,  de  Lunebourg  ,  de 
Prufle,  du  Palatinat,  &  de  Wirtemberg,  méritenc  des  éloges;  mais  aucud 
de  ces  Codes  n'eft  univerfel,  &  ne  renferme  toutes  les  matières  de  droit: 
ils  ne  font  point  réduits  en  forme  de  fyftéme ,  ils  ne  contiennent  point  de 
.principes  généraux  fur  chaque  matière,  la  plupart  ne  règlent  que  la  pro*- 
cédure  &  quelques  cas  douteux  ;  c'eft  pourquoi  on  y  laide  fubiifter  le  re- 
cours aux  loix  Romaines. 

La  jurifprudence  n'étoit  pas  moins  incertaine  dans  les  Etats  du  Roi  de 
Frufle ,  avant  la  publication  du  nouveau  Code  dont  il  s'agit  ici. 

Outre  le  droit  romain  qu'on  y  avoir  reçu ,  le  droit  canon  y  avoit  auflt 
une  grande  autorité ,  avant  que  les  Etats  de  FrufTe  fe  fulfent  féparés  de 
communion  d'avec  l'Eglife  Romaine  :  les  doâeurs  mêloient  encore  à  ces 
.  loix  un  prétendu  droit  allemand  qui  n'étoit  qu'imaginaire ,  puifqu'on  pe 
fait  rien  de  certain  de  fon  origine ,  &  que  la  plupart  de  ces  loix  germa- 
niques ne  convenant  plus  à  l'état  préfent  du  gouvernement,  font  depuis 
long-temps  hors  d'ufage. 

La   confufton   étoit  encore  plus   grande  dans  quelques  provinces ^    par 
. l'introduâion  du  droit  Saxon  qui  difrcre  en  bien  des  cas  du  droit  commua^ 
&  que  l'on  fuivoit  principalement  pour  la  procédure. 

Chaque  province  &  prefque  chaque  ville  alléguoit  des  flatuts  panicu- 
liers,  inconnus  pour  la  plupart  aux  habitans. 

Le  plus  grand  nombre  d'êrudits  particuliers,  fouvent  contradiâoires  en* 
tr^eux,  augmentoit  encore  l'incertitude  de  la  jurifprudence  &  la  difficulté 
de  l'étudier. 

Il  s^étoit  audî  introduit  dans  chaque  province  un  ftyle  particulier  de  pro- 
céder ;  &  cette  diverlité  de  ftyles  donnoit  lieu  à  tant  d'incidens ,  qu^on 
étoit  obligé  d'évoquer  au  confeil  la  plupart  des  affaires. 

Four  remédier  à  tous  ces  inconvéniens ,  le  Roi  de  Frufle  à  préfent  ré- 
gnant ,  fit  lui-même  un  plan  de  réformation  de  la  jufiice. 
.  Ce  plan  contenoit  en  fubflance ,  que  l'homme  eft  né  pour  la  fociété  ;  ce 
n'eft  que  par-là  qu'il  diffère  des  animaux  :  la  fociété  ne  fauroit  fe  main* 
tenir  ou  du  moins  ne  peut  procurer  à  l'homme  les  avantages  qui  lui  con- 
viennent ,  fi  l'ordre  n'y  règne  ;  c'eft  ce  qui  diftingue  les  nations  policées 
des  fauvagcs  :  les  fociéiés  les  mieux  établies  font  expofées  à  trois  fortes  de 

troubles  , 
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troubles ,  les  procès ,  les  crimes ,  &  les  guerres  ;  les  guerres  ont  leurs  loix 
dans  le  droit  des  gens ,  les  crimes  &  les  procès  font  l'objet  des  loix  civ^ 
les  :  mais  les  procès  feuls  ont  été  l'objet  de  cette  réformation. 

Les  procès  peuvent  être  terminés  par  trois  voies ,  l'accommodement  vo*- 
lontaire  ,  l'arbitrage,  &  la  procédure  judiciaife;  les  deux  premières  voies 
étant  rarement  (uflirantes,  il  faut  des  tribunaux  bien  réglés,  &  un  ordre 
judiciaire. 

C'eft  dans  cet  ordre  qu'il  s'eft  gliflë  ptufîeurs  abus ,  auquel  il  s'agit  de 
remédier.  Abolir  totalement  les  procès  «  c'eft  une  chofe  impoflible  ^  mais  il 
faut  rendre  la  loi  certaine  &  la  procédure  uniforme,  ôc  abréger  les  procès 
de  manière  que  tous  foient  terminés  par  trois  inftances  ou  degrés  de 
jurifdiétion ,  dans  l'efpace  d'une  année. 

Le  Roi  de  Frufle  ayant  communiqué  ce  plan  à  Ton  Grand-Chancelier^ 
lui  ordonna  d'en  commencer  l'eflai  dans  la  Poméranie ,  où  les  procès  font 
les  plus  fréquens. 

L'exécution  ayant  parfaitement  répondu  aux  efpérances ,  le  Roi  ordonna 
à  fon  Grand-Chancelier  de  drefler  un  ample  projet  d'ordonnances ,  &  de 
le  faire  pratiquer  provifîonnellement  dans  tous  fes  Etats  &  par  tous  les  Tii« 
bunaux ,  leur  enjoij?nant  de  faire  enfuite  leurs  obfervations  &  leurs  remon* 
frances  fur  les  difficultés  qui  pourrôient  fe  rencontrer  dans  l'exécutioa  de 
ce  plan;  afin  qu'il  y  fut  pourvu  avant  de  mettre  la  dernière  main  à  cette 
ordonnance.  C'eft  ce  qui  a  été  exécuté  quelque-temps  après  par  la  rédaâioa 
du  Code  Frédéric.  -  . 

II  a  été  publié  ea  langue  allemande ,  afin  que  chacun  pût  entendre  ti 
loi  qu'il  doit  fuivre.  M.  A.  A,  de  C  Confeiller  privé  du  Roi ,  a  traduit  cè 
Code  en  francois  le  phis  littériilement  aii'il  étoit  ponîble»  ^    < 

Suivant  cette  traduâion ,  l'ouvrage  eft  intitulé  Codé  Frédéric  ou  Corps  it 
J)mt  pour  les  Etats  de  Sa.  Majefté  le  Roi  de  Prufle.  La  fuite  du  titre  an-> 
nonce  que  ce  Code  eft  fondé  fur  la  raifon  &  fur  les  conflitutions  du  pavs.; 
ou'<^n  y  a  difpofé  le  droit  romain  dans  un  ordre  naturel  ^  retranché  les  loix 
étrangères,  aboli  les  fubtilités  du  droit  romain ,  &  pleinement  éctairci  tes 
doutes  &  les.  difficultés  que  le  même  droit  &  (es  commentateurs  avoiMC 
introduits  dans  la  procédure;  enfin  que  ce  Code  établit  un  droit  certain  & 
univerfeU  On  verra  cependant  qu'il  y  a  encore  plufieurs  loix  différentes  ad* 
mifes  dans  certains  cas.  Ce  Code  ne  comprend  que  les  loix  civiles  qui  ont 
rapport  a\i  droit  des  particuliers  ;  ee  qui  concerne  la  police ,  les  affairèi 
militaires  &  autres,  n'entre  point  dans. ce  plan. 

.  L'ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties,  fuii^ant  les  trois  objets  dif&lrenk 
du  droit,  diftingués  par  Juftinien  dans  fes  InJHnuions ;  favoir  l'état  des  per^ 
fonnes,  le  droit  des  chofes,  &  les  obligations  des  perfonnes  d'oii  naiuênt 
les  a£tions« 

Chaque  partie  eft  divifée  en   plufieurs  livres,  chaque  livre  en  plufieurs 
titres  ,  chaque  titre  en  paragraphes  ^  &  lorfque  la  matière  d'up  titre  eft' fkf^ 
Tome  XII.  O  o 
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ceptible  de  plufieurs  fubdivifions ,  le  titre  eft  divifé  en  plufieurs  articles , 
&  les  articles  en  paragraphes. 

Le  premier  titre  de  chaque  livre  eft  deftiné  uniquement  à  annoncer  ^ob- 
jet de  ce  livre  &  la  divifion  des  titres.  On  a  confervé  dans  les  rubriques 
&  en  plufieurs  endroits  de  Touvrage ,  les  noms  latins  des  aâions  &  autres 
termes  confacrés  en  droit ,  auxquels  les  Officiers  de  juftice  font  accoutu-* 
mes ,  &  qui  ne  pouvoient  être  rendus  avec  précifion  dans  la  langue  aller 
mande. 

On  remarque  auflî  en  beaucoup  d^endroits  de  ce  Code ,  qu'il  ne  contient 
pas  Amplement  dès  dirpofitions  nouvelles ,  mais  qu'il  rappelle  d'abord  ce 
qui  fe  pratiquoit  anciennement,  &  les  motifs  pour  lefquels  la  loi  a  éc^ 
changée;  &  que  le  légiflateur,  polir  rendre  fa  difpofjtion  plus  intelligible, 
emploie  quelquefois  des  comparaifons  &  des  exemples. 

Le  titre  fécond  du  premier  livre  ordonne  que  le  Code  Frédéric  fera  it 
l'avenir  la  principale  loi  des  Etats  du  Roi  de  PrulTe. 

Pour  cet  effet,  il  eft  défendu  aux  avocats  de  citer  à  l'avenir  l'autorité 
du  droit  romain  ou  de  quelque  doâeur  que  ce  foit ,  &  aux  juges  d'y  avoir 
égard ,  abn>geant  tous  autres  droits ,  conftitutions ,  &  édits  difFérens  ou  con- 
traires au  Code  Frédéric. 

L'éditeur  de  la  traduâion  de  ce  Code  dit  néanmoins  dans  (a  Pré£ice, 
que  l'intention  du  Roi  de  Pruffe  n'a  pas  été  d'empêcher  que  l'on  ne  don- 
nât à  l'avenir  dans  les  Univerfités  des  leçons  fur  le  droit  romain  ;  parce 
reconnoiffant  fon  autorité  par  rapport  aux  affaires  qu'il  peut  av^ir  à  démé« 
1er  dans  V£mpire  avec  fes  voifins,  &  qu'il  doit  pourfuivre  dans  les  Tri« 
Imoaux  de  rSinpire,  il  eft  convenable  que  la  fcience  de  ce  droit  (bit  cul- 
tivée, &  auflî  pour  les  étrangers  oui  viennent  l'apprendre  dans  les  Univerfités. 
.  Le  Roi  de  Pruflë  déclare  qu'aucune  coutume  contraire  ne  pourra  pré*- 
valoir  fur  fon  Code«  quand  même  elle  feroit  approuvée  par  des  Arrêts^ 
qui  auroient  acquis  force  de  chofe  jugée. 
^  11  défend  aux  Juges  d'interpréter  la  loi  fous  prétexte  d'en  prendre  l'eG» 
prit  ou  de  moûfs  d'équité  ;  mais  il  veut  (ju'ils  puiffent  l'appliquer  &  l'é- 
tendre à  tous  les  cas  femblables  qui  n'auroient  pas  été  prévus. 

Quand  quelque  point  de  droit  paroltra  douteux  aux  Juges  &  avoir  be-^ 
foin  d'éclairciflement,  il  leur  eft  ordonné  de  s'adreffer  au  département  des 
afikires  de  la  juftice ,  poor  donner  les  éclairciffemens  &  les  fupplemens 
nécef&ires  ;  &  il  eft  dit  que  ces  décifions  feront  imprimées  tous  les  ans  : 
mais  les  parties  ne  pourront  s'adreflèr  direâement  au  Prince  pour  de- 
fiiadde^  l'interprétation  d'une  loi;  la  requête  fera  renvoyée  au  Juge,  avec 
unrcfcrit  pour  l'admîniftration  de  )a  juftice. 

Il  eft  détendu  aux  Tribunaux  de  faire  aucune  attention  aux  refcrits  qui 
jferont  manifeftement  contraires  à  la  teneur  de  ce  Corps  de  droit,  lefquels 
n'auront  pas  force  de  loi;  car  le  Roi  déclare  qu'en  les  donnant^  fon  inten- 
tion fera  toujours  de  les  rendre  conformes  à  fpn  Code» 
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Quant  aux  ordres  émanés  du  Cabinet  du  Roi ,  fi  les  Tribunaux  les  croient 
contraires  au  Code ,  ils  feront  leurs  repréfentations  &  demanderont  de  nou« 
veaux  ordres,  lefquels  feront  exécutés. 

Il  eft  audi  défendu  de  faire  des  commentaires  ou  ditTertations  fur  tout 
le  corps  de  droit,  ou  fur  quelqu'une  de  fes  parties^ 

Le  Code  Frédéric  ne  pourra  fervir  pour  là  décifion  des  cas  arrivés  avant 
fa  publication ,  fi  ce  n'elt  qu'il  puiffe  éclaircir  quelque  loi  douteufe. 

Comme  les  Sujets  du  Roi  de  Pruflb  qui  font  profedion  de  la  Religion 
catholique,  doivent  en  vertu  de  la  paix  de  Weftphalie,  être  jugés  ielon 
leurs  principes  en  matière  de  foi ,  le  Roi  conferve  au  droit  canon  force  de 
loi ,  en  tant  qu'il  efl  héceffaire  pour  cet  effet ,  mais  fl  l'abroge  dans  tou- 
tes les  af&ires  civiles ,  &  n'en  excepte  que  ce  qui  concerne  les  offices  ôc 
dignités  dans  les  chapitres;  comme  aufl[i  les  droits  qui  en  dépendent ,& ce 
qui  regarde  les  dixmes  :  le  tout  fera  décidé  fuivantle  droit  canon,  même 
entre  les  fujets  du  Roi  qui  font  Proteffans. 

Les  caufes  féodales  feront  jugées  félon  le  droit  féodal ,  jufquà  ce  que 
le  Roi  ait  fait  compofer  &  publier  un  droit  féodal  particulier. 

Les  conftitutions  particulières  qui  feront  données  pour  décider  les  cas 
non  prévus  dans  le  Code,  auront  force  de  loi  deux  mois  après  leur  pu- 
blication. 

*  A  réçard  des  flatuts  ou  privilèges  particuliers  des  provinces ,  villes ,  corn* 
munautes»  ou  de  quelques  particuliers,  ceux  qui  voudront  les  conferver, 
4es  rapporteront  dans  l'efpace  d'une  année ,  le  Roi  fe  réfervant  de  les  ap- 
prouver fuivant  l'exigence  des  cas ,  & .  de  £dre  imprimer  &L  joindre  à  fon 
Code  un  appendice  qui  contiendra  les  droits  particuliers  de  chaque  province. 

Il  invite  néanmoins  les  provinces  à  concourir  de  leur  part  à  rendre  le 
^roit  uniforme ,  &  à  fe  foumettre  fur-tout  à  l'ordre  de  fucceflion  établi  dans 
fon  Code ,  &  à  renoncer  pour  l'avenir  à  la  communauté  de  biens  qu'il  re- 
garde com(ne  une  fource  de  procès. 

.  Outre  les  loix  dont  il  vient  d'être  &it  mention ,  il  eft  dit  qu'une  coum- 
me  raifonnable  &  bien  établie  par  un  ufage  conftant,  aura  force  de  loi^ 
pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  contraire  à  la  conftitution  de  l'Etat  ou  au  Code 
Frédéric. 

Enfin  le  Roi  déclare  que  dans  les  procès  où  il  fera  intéreffé ,  s'il  y  a  du 
doute ,  il  aime  mieux  fouf&ir  quelque  perte  que  de  fatiguer  fes  fujets  par 
des  procès  onéreux. 

Les  autres  titres  de  ce  même  livre  traitent  de  l'état  des  perfonnes ,  qui 
font  d'abord  diftinguées  en  mâles ,  femelles  >  &  hermaphrodites  ;  les  per- 
fonnes de  cette  dernière  efpece  dans  lefquelles  aucun  des  deux  fexe9  ne 
prévaut ,  peuvent  choifir  celui  que  bon  leur  femble  :  mais  leur  choix  étant 
fait,  elles  ne  peuvent  varier.  Âinfi  un  hermaphrodite  qui  a  époufé  im  hom- 
me, ne  peut  plus  époufer  une  femme. 

On  voit  dans  le  titre  cinq  ,   qu'il  n'y  a  point  d'efclaves  ,   proprement 
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dits,  dans  les  Etats  du  Roi  de  PixifTe^^  niais  reulement  daôs  quelques  firo- 
viocesy  des  ferfs  attachés  à  certaines  terres,  à -peu  «près  comme  on  en  a 
en  France. 

Le  titre  fix  concerne  Tétat  de  citoyen  ;  mais  Téditeur  avertit  à  la  fin 
de  fa  préface,  que  cette  matière  n'a  pu,  pour  cette  fois, être  traitée  avec 
rétendue  requife  ,  parce  qu^on  travaille  aâuellement  à  un  règlement  qui 
doit  déterminer  jufqu^où  les  affaires  des  villes  appartiendront  âi  la  connoif* 
Tance  du  département  de  la  juilice  ;  &  il  annonce  que  cet  état  fera  réglé 
plus^  amplement ,  lorfqu'on  fera  la  réviHon  de  <e  nouveau  code. 

Entre  les  devoirs  réciproques  du  mari  &  de  la  femme,  il  eft  dit  que  fi 
la  femme  eft  en  la  puiflânce  de  fon  mari ,  que  (i  elle  s'oublie ,  il  peut  la 
ramener  à  fon  devoir  d^une  manière  raifonnable  ;  qu'elle  ne  doit  point 
abandonner  fon  mari  ;  que  le  mari  ne  peut  pas  non  plus  fe  féparer  d'elle 
fans  des  raifons  importantes;  &  qu'il  ne  peut,  fans  commettre  adultère ^ 
avoir  commerce  avec  une  autre. 

Les  bâtards  fimples  peuvent  être  légitimés  par  mariage  fubféqueat,  ou 

r  lettres   du   Prince  feulement  :  le  droit  d'accorder  de  telles  lettres  eft 
té  aux  Comtes  appelles  Palatins. 

Les  adoptions  font  admifes  par  ce  nouveau  Code,  à- peu-près  comme 
cites  avoient  lieu  chez  les  Romains. 

*    On  y  règle  auffî  les  effets  de  la  puiffance  paternelle»  Il  eft  permis  au 
f^ere  de  châtier  fes  enfans  modérément,  même  de  les  enfermer  dans  & 
maifpn  ;  mais  non  pas  de  les  battre  jufqu'à  les  faire  tomber  malades ,  ni  de  - 
les  filtre  enfermer  dans  une  maifon  de  correâion  ^  fans  que  la  juftice  es 
ait  pris  «coimoifrance. 

Par  rapport  aux  mariages  ,  ils  doivent  être  précédés  de  trois  annonces 
€>tt  bancs  pendant  trois  dimanches  confécutife.  Le  Roi  feul  pourra  difpen* 
fer  des  trois  annonces  «   ou  même   de  deux  :  mais  les  confîftoires  Dour- 


^ 


ront  diipenier  a'une  ;  oc  le  Koi  connrme  ruiage  ooierve  z  1 
des  annonces  des  Nobles  ^  de  les  &ire  publier  fans  qu'ils  y  foient 
mes.  On  ne  conçoit  pas  quelle  publicité  cela  peut  donner  à  leurs  mariages» 

Entre  les  caufes  pour  lefquelles  un  mariage  légitime  peut  être  diflbus^ 
il  eft  permis  aux  conjoints  de  le  faire  d'un  mutuel  confentemeat ,  après 
aéamnoins  qu'on  aura  eflayé  pendant  un  an  de  les  réunir. 

Un  des. conjoints  peut  demander  ta  dUfolution  du  mariage,  pour  czvtCc 
d'adultère  commis  par  l'autre  conjoint. 

Il  fuffit  même  au  mari  que  fa  femme  ait  un  commerce  fufpeft  avec  des 
hommes I  comme  fi  elle  leur  écrit  des  billets  doux,  &c.  Ces  galanteries  ne 
font  pas  punies  par-tout  fi  févéremenr. 

Le  mariage  eft  encore  diftbus ,  lorfqu'un  des  époux  abandonne  l'autre 
malicieufement ,  ou  lorfque  l'un  des  deux  conçoit  contre  l'autre  une  inimi* 
tié  irréconciliable,  ou  contraâe  le  mal  vénérien,  &c.  ou  torfqu'il  devient 
furieux  ou  imbécille ,  &  demeure  en  cet  état. 
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L'article  j  Ju  titre  iij.  livre  II,  dîftingue  deux  forces  de  concubinages: 
le  premier ,  qu'on  appelle  mariage  à  la  morganatique  ou  de  la  main  gauche^ 
lequel  n'eft  pas  permis  félon  les  loix;  le  Prince  fe  réferve  néanmoins  U 
faculté  de  le  permettre  aux  gens*  de  qualité  ou  de  condition  éminente, 
lorfqu'ils  ne  veulent  pas  s'engager  dans  un  fécond  mariage,  &  que  néaiir 
moins  ils  n'ont  pas  le  don  de  continence  :  l'autre  forte  de  concu1>inage,  qui 
n'eft  point  accompagné  de  la  bénédiâion  nuptiale ,  eil  abfolument  défendu 
comme  par  le  paflé. 

Les  titres  (liivans  règlent  ce  qui  concerne  la  dot ,  les  paraphemaux ,  les 
biens  de  la  femme  appelles  res  receptitia ,  la  donation  à  caufe  de  noces  ^ 
le  douaire ,  dotalitium ,  accordé  aux  veuves  parmi  la  nobleffe,  le  préfenc 
appelle  morgengube,  que  le  mari  fait  à  fa  femme  le  lendemain  des  no« 
ces 9  la  fucceifîon  réciproque  du  mari  Si  de  la  femme,  lorfque  cela  et 
ilipulé  dans  le  contrat ,  &  la  portion  zppéllétÛatutaire,  que  le  furvi- 
vant  gagne  en  quelques  Provinces  y  &  qui  eft  de  la  moitié  des  biens 
flu  prédécédé.  * 

Le  furplus  de  cette  première  partie  eft  employé  à  régler  les  tutelles. 

La  féconde  partie  eft  divifée  en  huit  livres ,  qui  forment  deux  volumes  : 
cette  partie  traite  du  droit  réel  que  les  perfonnes  ont  fur  les  chofes ,  de  la 
diftinâion  des  biens  ,  des  diilërentes  manières  de  les  acquérir  &  de  Im 
perdre  ;  ce  qui  embraife  les  prefcriptions,  les  fervitudes ,  les  gages  &  h/*p 
potbeques ,  les  fucceflions  ,  les  teilamens  &  codiciles  :  tout  y  eft  allez  con^ 
forme  au  droit  Romain ,  excepté  que  l'on  en  a  retranché  beaucoup  de  chofes 
qui  ne  conviennent  plus  au  temps  ni  au  lieu.  Et  pour  les  tefiamens,  il  eft 
ordonné  qu'à  l'avenir,  ils  ne  pourront  être  Bâts  qu'en  juftice ,  en  préfence 
de  trois  Officiers  de  la  jurifdiâion  :  l'ufage  des  teflamens  devant  Notaires 
&  témoins  eft  aboli. 

La  troîfjeme  partie  eft  celle  qui  traite  des  obligations  de  fa  perfonne  & 
de  la  procédure. 

C'eft  dans  cette  dernière  partie  que  le  Roi  s'attache  principalement  à  ré« 
former  l'ordre  judiciaire. 

Il  diftingue  trois  degrés  de  jurifdiâion;  favoir,  les  juftices  inférieures  ,*  les 
juftices  fnpérieures  oii  refTorrit  l'appel  des  premières ,  &  les  tribunaux  oii 
reffortit  l'appel  des  juftices  fupérieures. 

U  règle  de  quels  Officiers  chaque  fiege  doit  être  compofë ,  &  le  devoir 
de  chaque  Officier  en  particulier. 

Les  rapports  doivent  être  expédiés  en  huit  du  quinze  jours,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  une  néceffité  indifpeniable  de  prolonger  ce  délai. 

Tout  procès  doit  être  terminé  en  trois  inftauces  ou  degrés  de  juriiHiâioa 
dans  Teipace  d'une  année. 

Les  Avocats  qui  n'ont  ni  les  fentimens  d'honneur  ni  les  tatens  que  de- 
mande leur  proreflion ,  doivent  être  calfés  \  le  nombre  en  doit  être  fixé  à 
lavenir  dans  chaque  tribunal >  les  candidats  feront  examinés  à  fond  fur  le 
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droit  &  les  ordonnances;  l'honoraire  des  Avocats  fera  fixe  par  le  jugement 
félon  leur  travail ,  &  ils  ne  pourront  rien  prendre  des  parties  oue  le  pro^ 
ces  ne  foit  terminé;  leur  miniftere  ne  fera  employé  que  dans  les  grandes 
villes  &  dans  des  tribunaux  confidérables ,  &  à  l'at^enir  ils  font  feuFs  char- 
gés de  faire  les  procédures  qui  font  fort  fimplifiées ,  &  le  mlniflere  des 
procureurs  /eft  fupprimé. 

Tel  eft  en  fubftance  le  fyftême  de  ce  nouveau  Code  (a)  par  lequel  où 
peut  juger  de  la  forme  du  gouvernement  &  des  mœurs  du  pays  par  rap* 
port  à  l^dminiilratioh  de  la  juftice  ;  il  feroit  à  fouhaiter  que  Von  fit  la  même 
chofe  dans  les  autres  Etats  oii  les  loix  ne  font  point  réduites  en  un  corps 
de   droit. 


mé 


(a)  Foye{  F  Article  Prusse. 


code'  GRÉGORIEN. 

V^'EST  une  compilation  àe$  conftitutions  des  Empereurs  Romains^ 
depuis  &  compris  TEmpire  d'Adrien  jufques  &  compris  celui  de  Dioclé^ 
tien  &  de  Maximien.  Ce  Code  eft  furnommé  Grégorien  du  nom  de  celui 
qui  a  fait  cette  compilation.  On  tient  communément  qu'elle  a  précédé  une 
autre  colleâion  des  mêmes  conftitutions,  connue  fous  le  titre  de  CaU 
Hcrmogcnicn ,  dont  nous  parlerons  ci-aprés  ;  cependant  Pancirole  en  (on 
traité  de  Clar.  leg.  intcrprct.  cap.  LX  F.  &  LX  VI.  croit  au  contraire  que 
le  code  Grégorien  a  été  rédigé  depuis  le  code  Hermogénien.  Il  prétend 

?ue  le  code  Grégorien  fut  compilé  par  Gregorius,  Préfet  de  l'Efpagne  & 
roconful  d'Afrique  fous  les  Empereurs  Valens  &  Gratien ,  qui  ont  régné 
depuis  Conftantin-le-Grand  :  la  lot  i{  au  Code  Théodofien,  de  pifiorious^ 
fait  mention  de  ce  Gregorius.  Jacques  Godefroi  en  fes  prolégomènes  du 
Code  Theodofien,  attribue  la  compilation  du  Code  Grégorien  à  un  autre 
Gregorius  qui  fut  Préfet  du  Prétoire  fous  l'Empire  de  Conftantin.  Il  efl 
parlé  de  ce  Gregorius  dans  plufieurs  loix  du  Code  Théododen ,  &  il  efl 
encore  douteux  lequel  de  ces  deux  Gregorius  a  compilé  le  Code  Grégorien. 
Quelques  Auteurs ,  &  notamment  celui  de  la  conférence  des  loix  Mofaî- 


mien 9  qui  ont  régné  avant  Conftantin,  lequel  poflëdoit  déjà  une  partie  de 
TEmpire  avant  Maximien.  Grégorien  ayant  fait  de  fon  chef  cette  compila* 
tion ,  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait  eu  par  elle-même  aucune  autorité  fous 


i 


-  < 


CODE     D*  HENRI     II  !• 


*9S 


Conftantin  ni  fous  fes  Succeflfeurs ,  non  plus  que  le  Code  Hermogénien  ; 
JufHnien  cite,  à  la  vérité,  ces  deux  Codesr  au  commencement,  &  les  fait 
aller  de  pair  avec  le  Code  ThéodoGen ,  en  parlant  du,  grand  nombre  de 
conflitutions  que  ces  trois  Codes  contenoient  :  mais  tout  ce  que  Ton  peut 
induire  delà  par  rapport  aux  Codes  Grégorien  &  Hermogénien  ,  eft  que 
Ton  confultoit  ces  colleâions  comme  une  inftruâion  &  comme  un  recueil 
contenant  des  confiitutions  qui  avoient  force  de  loi.  Mr.  Terrafibn  en  fbn 
Hiji.  de  la  Juri/p,  Romaine,  penfe  que  probablement  on  ne  voulut  pas 
revêtir  ces  deux  Codes  de  Pautorité  publique  à  caufe  que  leurs  Auteurs 
étoient  payens,  comme  il  paroit  en  ce  qu'ils  ont  afFeâé  de  ne  rapporter 
que  les  conflitutions  des  Empereurs  payens.  On  croit  cependant  que  Jufli* 
nien  n*a  pas  laiflfé  de  fe  fervir  de  ces  deux  Codes  pour  former  le  fien  :  oa 
ibnde  cette  conjeâure  fur  ce  qu'il  fe  trouve  dans  fon  Code  des  conflitu- 
tions qui  n'étoient  point  dans  celui  de  l'Empereur  Theodofe ,  parce  qu'elles 
font  plus  anciennes  &  qui  ont  probablement  été  tirées  des  deux  Codes 
^égorien  .&  Hermogénien. 

Après  que  Juflinien  eut  tiré  de  ces  deux  Codes  ce  qu'il  crut  néceffaire, 
çn  les  négligea  tellement  qu'ils  ont  été  perdus ,  à  l'exception  de  quelques 
feigmens  qu'Auien ,  jurifconfulte  d'Alaric ,  nous  en  a  confervé  depuis  ; 
Jacques  Sichard  les  a  compris  dans  fon  édition  du  Code  Théodofien,  im* 
priméb  à  Baie  en  1^28)  Gregorius  Tholofanus  &Cujas  les  ont  enfuite 
donnés  avec  des  correâions;  enfin  Antoine  Schulting  en  a  donné  une 
Àiition  plus  complette  avec  des  notes ,  dans  fon  ouvrage  in^tulé  Jurifprw- 
dcntia  vêtus  antejujiinianea ,  imprimé  à  Leyde  en  l'année  1717^  Voyez  la 
Junfpnidence  Romaine  de  Mr.   Terraflbn ,  pag.  zSj ,  &  ci-après  CODB 

HSRMOGléNIEN  &  CODE  JUSTINIEN. 
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_^^ETTE  compilation  fut  faite  par  ordre  de  ce  Prince.  Ce  (ont  les  or- 
donnances des  Rois  fes  Prédéceifeurs  &  les  fiennes.  Ce  Prince  crut  qu'il 
étoit  à  propos ,  pour  le  bien  de  fon  Royaume ,  de  faire  à  l'imitation  de 
Juflinien  un  abrégé  de  toutes  les  ordonnances.  Il  ajononça  ce  deflein  dans 
l'ordonnance  de  Blois  faite  en  1579,  ôc  regiflrée  en  i;80|  dont  l'article 
207  porte  qu'il  avoit  avifé  de  commettre  certains  peribnnages  pour  recneil- 
lir  &  arrêter  les  ordonnances,  &  réduire  par  ordre,  en  un  volume,  celles 

3[ui  fe  trouveroient  utiles  &  néceflàireS|  &  auiE  poiur  rédiger  les  coutumes 
e.  chaque  Province*         .       . 


•^ 
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Il  chargea  de  la  compilation  des  ordonnances  Barnabe  Briflbn  «  lequtf 
àvoic  d'abord  paru  avec  éclat  au  barreau  du  Parlement  de  Paris.  Henri  III , 
£harmé  de  fon  érudition  6c  de  fon  éloquence,  le  fit  foû  Avocat  gênent,, 
puis  Confeiller  d'Etat,  &  enfin  Fréfident  à  Mortier  en  1580.  Il  s'en  fer* 
vit  en  différentes  négociations ,  &  l'envoya  AmbafTadeur  en  Angleterre. 
Ce  fut  au  retour  de  cette  ambaflàde  qu'il  tut  chargé  de  travailler  au  -Code 
Henri ,  ce  qu'il  exécuta  avec  beaucoup  de  foin  &  de  diligence.  Il  mit  aa 

Î'our  cet  ouvrage  fous  le  titre  de  Code  Henri  &  de  BafiUques ,  &  compcoic 
e  faire  autoriièr  &  publier  en  1^85^  en  efièt^  comme  il  avoit  obiervé 
de  marquer  en  marge  de  chaque  diipofition  d'ordonnance  le  nom  du  Prince 
dont  elle  étoit  émanée  ,  &  la  date  de  l'année  &  du  mois,  lorfqu'il  a 
ajouté  de  nouvelles  difpofitions,  il  les  a  toutes  marquées  fous  le  nom 
d'Henri  III,  i^Sr ,  fans  date  de  mois;  c'eft  à  quoi  l'on  doit  faire attendoQ , 
pour  ne  pas  confondre  les  véritables  ordonnances  qu'il  a  rapportées,  avec 
les  articles  qui  ne  font  que  de  fimples  projets  de  loix.  Loyfeau  &  Ca* 
rondas  ont  dit  de  lui  qu'il  tribonianifoit ,  parce  qu'à  l'exemple,  de  Trtbo^ 
nien ,  il  avoit  ajouté  dans  fa  compilation  de  nouvelles  dilpofitions  pour 
iuppléer  à  ce  qui  n'étoit  pas  prévu  dans  les  anciennes  ordonnances. 

M.  de  Lauriere  en  fa  préface  du  recueil  des  ordonnances  de  la  trmfiant 
race,  dit  que  Mr.  Briffon  fit  imprimer  fon  ouvrage  en  i%%7^  fous  le  titre 
de  BafiUques  &  de  Code  Henri. 

Dès  que  cet  ouvrage  parut,  Henri  III  en  fit  envoyer  des  exemplaires  à 
tous  les  Parlemens  pour  l'examiner ,  l'augmenter  ou  le  diminuer  comme  il 
ieur  paroitroit  convenable,  fon  intention  étant  de  lui  donner  force  de  loi^ 
après  qu'il  aufoit  été  revu  &  corrigé  fur  les  obfervations  des  Parlemens  ^ 
mais  l'exécution  de  ce  projet  fut  arrêtée  par  les  guerres  civiles  qui  défble* 
rent  l'Eut,  par  la  mort  funefte  d'Henri  III,  arrivée  le  z  Août  1589^  & 
par  la  fin  tragique  du  Préfident,  indigne  d'un  homme  de  fi  grande  conîi* 
dération  &  de  (on  mérite.  Ce  Magifirat  ayant  été  choifi  par  la  ligue  pour 
occuper  la  place  du  premier  Préfident  de  Harlay,  qui  étoit  alors  prifonnier 
à  la  baftille,  fut  arrêté  le  15  Novembre  1591 ,  par  la  fa6Hon  des  feize,  & 
conduit  au  petit  châtelet ,  où  il  fut  pendu  à  une  poutre  de  la  chambre  du 
Confeil,  nohobftant  toutes  les  prières  qu'il  fit  que  l'on  l'enfermât  entre 
quatre  murailles,  afin  qu'il  pût  achever  Touvrage  qu'il  avoit  comiiiertcé^ 
dont  le  public  devoit  recevoir  de  grands  avantages.  Cette  circonftance  eft 
rapportée  par  Simon  en  fa  Bibliothèque  hifi.  des  Auteurs  de  Droit. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  l'Auteur,  M.  le  Chancelier  de  Chivemy 
(décédé  en  1599}  engagea  Carondas  à  revoir  le  Code  Henri  &  à  le  per^ 
feâionner ,  &  Carondas  en  donna  deux  éditioiu  :  la  première  en  looi  ^ 
qu'il  dédia  au  Roi  Henri  IV  \  &  dans  l'Epltre  Dédicatoire  il  parle  du 
Code  Henri,  comme  d'un  ouvrage  que  le  Préfident  Brifibn  fe  propoibit 
de  mettre  au  jour.  Il  dit  que  Mr.  le  Chancelier  de  Chiverny  lui  avoir  com<» 
mandé»  pour  le  Roi,  de  revoir  ce  Code^  &  d'y  employer  le  firuit  de  fte 

études; 
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études  ;  qu'il  y  avoit  ajouté  plufieurs  ordonnances  mémorables  des  aocienSf^ 
&  les  édits  &  conflicutions  d'Henri  I V }  il  y  joignit  auffi ,  par  forme  de 
notes ,  une  conférence  des  ordonnances ,  des  anciens  Codes  de  Théodofe 
&  de  Juftinien ,  &  des  bafiiiques  des  loix  des  Vifigoths  ^  des  conciles ,  des 
arrêts  ,  &  de  plufieurs  antiquités  &  &ics  hiftoriques. 

La  féconde  édition  fut  donnée  par  Carondas  en  1605 ,  âc^rHugmciH. 
tée  de  plufieurs  édits  &  ordonnances  &  notes  qui  manquoiënt  dans  la 
précédente. 

Nicolas  Frérot,  Avocat  au  Parlement,  en  donna  en  161  {  une  édition 
fur  les  manufcrits  même  du  Fréfident  Briilbn,  &  y  joignit  au(Ç  de  nbiî* 
velles  notes.  ^ 

Louis  Vrevîn  donna  en  i6iy  un  volume  in-Bvo.  intitulé  Obfervationsfur, 
h  Code  lienrL 

En  i52i  parut  une  quatrième  édition  de  ce  Code,  augmentée  par  Jean 
Tourner  &  par  Michel  de  la  Rochemaillet. 

Ce  Code  cft  divifé  en  20  livres ,  &  chaque  livre  en  plufieurs  titres  qui 
embraflent  toutes  les  matières  du  droit. 

Le  premier  livre  traite  de  l'Etat  EccléfiafKque  &  des  matières  bénéfi-' 
ciales  :  le  fécond  traite  des  Parlemens,  de  leurs  Officiers,  &  des  procé^ 
dures  qui  s'y  obfervent  :  le  troifieme ,  des  juges  ordinaires  &  autres  riA^ 
niftres  de  juflice  :  le  quatrième,  des  Préfidiaux  :  le  cinquième,  de  la  pro^; 
cédure  civile  :  le  fixieme,  de  diverfes  matières  décidées  par  les  ordonnant 
ces,  tels  que  les  dots  ,  mariages^  donations,  teftamens,  fubflitutions ,  fuc* 
cédions ,  de  la  noblefTe ,  des  rentes  conftituées ,  des  fervitudes ,  retrait 
lignager,  de  Poblîgation  de  déclarer  dans  les  contrats  de  quel  Seigneur  rê^ 
lèvent  les  héritages,  de  l'exécutioq  des  obligations  &  cédules,  des  tranfports^ 
des  mineurs ,  tuteurs ,  curateurs ,  des  refcifions ,  répits ,  pérémpdons  ; .  que 
tous  aâes  d^oftice  feront  en  langue  vulgaire ,  &  que  Tannée  fera  comp*- 
tée  du  prenmr  Janvier  :  le  fepcieme  livre  traite  des  procès  criminels  :  lé 
huitième ,  des  crimes  &  de  leur  punition  :  le  neuvième  traite  de  Pèxécu-' 
tion  des  jngemens,  &  des  moyens  de  fe  pourvoir  contre  :  le  dixienie,  de 
la  police  :  le  onzième ,  des  univerfîtés  &  de  leurs  fuppôts  :  le  douzième  ^ 
de  la  chambre  des  comptes  :  le  treizième ,  de  la  cour  des  aides  &  des 
officiers  qui  lui  font  fournis  :  le  quatorzième >  des  traites,"  impofitions  fo* 
raines  &  douanes  :  le  quinzième ,  des  monnoies  &  de  leurs  officiers  rlfe 
feizieme,  des  eaux  &  forêts,  &  de  leurs  officiers  :  le  dix-fepneme,  du 
domaine  &  droits  de  la  couronne  :  le  dix-huitieme ,  du  Roi  &.de  fa 
cour  :  le  dix-neuvieme ,  des  Chancelleries  de  France  :  le  vingtième,  des 
états  ,  offices  ,  &  autres  charges  militaires  ,  &  de  la  police  des  gens 
de  guerre.  î 

Ce  Code  confidéré  comme  loi  nouvelle  efl  fort  bon  ;  mais  étant  demeuré 
dans  les  termes  d'un  fimple  projet,  il  n'a  aucune  autorité  que  celle  des 
ordonnances  qui  y  font  rapportées ,  &  on  ne  le  cite  guère  que  quand  00 
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Il  chargea  de  la  compilation  des  ordonnances  Barnabe  Briflbn  «  lequtf 
iavoic  d'abord  paru  avec  éclat  au  barreau  du  Parlement  de  Paris.  Henri  III , 
iharmé  de  fon  érudition  &  de  fon  éloquence ,  le  fit  foû  Avocat  général ,. 
puis  Confeiller  d'Etat,  &  enfin  Fréfident  à  Mortier  en  1580.  Il  s'en  fer- 
vit  en  différentes  négociations ,  &  l'envoya  AmbafTadeur  en  Angleterre. 
Ce  fut  au  retour  de  cette  ambaffade  qu'il  tut  chargé  de  travailler  au  -Code 
Henri ,  ce  qu'il  exécuu  avec  beaucoup  de  foin  &  de  diligence.  Il  mie  au 

Î'our  cet  ouvrage  fous  le  titre  de  Code  Henri  &  de  BafiUques ,  &  comptoic 
e  faire  autoriièr  &  publier  en  1^85^  en  efièt^  comme  il  avoir  obfervé 
de  marquer  en  marge  de  chaque  dilpofition  d'ordonnance  le  nom  du  Prince 
dont  elle  étoit  émanée  ,  &  la  date  de  l'année  &  du  mois ,  lorfqu'tl  a 
ajouté  de  nouvelles  difpofitions,  il  les  a  toutes  marquées  fous  le  nom 
d'Henri  III,  i$8j ,  fans  date  de  mois;  c'eft  à  quoi  l'on  doit  faire attendoo» 
bour  ne  pas  conrondre  les  véritables  ordonnances  qu'il  a  rapportées ,  avec 
les  articles  qui  ne  font  que  de  fimples  projets  de  loix.  Loyfeau  &  Ca- 
rondas  ont  dit  de  lui  qu'il  tribonianifoit ,  parce  qu'à  l'exemple,  de  Tribo« 
nien ,  il  avoit  ajouté  dans  fa  compilation  de  nouvelles  diipofitions  pour 
fuppléer  à  ce  qui  n'étoit  pas  prévu  dans  les  anciennes  ordonnances. 

M.  de  Lauriere  en  fa  préface  du  recueil  des  ordonnances  de  la  troifiemt 
race,  dit  que  Mr.  Briffon  fit  imprimer  fon  ouvrage  en  1^87,  fous  le  titre 
de  Bafiliques  &  de  Code  Henri. 

Dès  que  cet  ouvrage  parut,  Henri  III  en  fit  envoyer  des  exemplaires  \ 
tous  les  Parlemens  pour  l'examiner ,  l'augmenter  ou  le  diminuer  comme  fl 
leur  paroitroit  convenable ,  fon  intention  étant  de  lui  donner  force  de  loi^ 
après  qu'il  aufoit  été  revu  &  corrigé  fur  les  obfervations  des  Parlemens  $ 
mais  l'exécution  de  ce  projet  fut  arrêtée  par  les  guerres  civiles  qui  défble* 
lent  l'Eut  9  par  la  mort  funefte  d'Henri  III,  arrivée  le  z  Août  1589,  & 
par  la  fin  tragique  du  Préfident,  indigne  d'un  homme  de  fi  grande  comt* 
dération  &  de  (on  mérite.  Ce  Magifirat  ayant  été  choifi  par  la  ligue  pour 
occuper  la  place  du  premier  Préfident  de  Harlay,  qui  étoit  alors  prifonnier 
à  la  baftille,  fut  arrêté  le  15  Novembre  1591 ,  par  la  fa6Hon  des  feize,  & 
conduit  au  petit  châtelet ,  où  il  fut  pendu  à  une  poutre  de  la  chambre  du 
Confeil,  nohobftant  toutes  les  prières  qu'il  fit  que  l'on  l'enfermât  entre 
quatre  murailles,  afin  qu'il  pût  achever  Touvrage  qu'il  avoit  comiiiericé^ 
dont  le  public  devoit  recevoir  de  grands  avantages.  Cette  circonffance  eft 
rapportée  par  Simon  en  fa  Bibliothèque  hiji.  des  Auteurs  de  Droit. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  l'Auteur,  M.  le  Chancelier  de  Chivemy 
(décédé  en  1599}  engagea  Carondas  à  revoir  le  Code  Henri  &  à  le  per^ 
feâionner ,  &  Carondas  en  donna  deux  éditions  :  la  première  en  looi  ^ 
qu'il  dédia  au  Roi  Henri  IV  \  &  dans  l'Epltre  Dédicatoire  il  parle  da 
Code  Henri,  comme  d'un  ouvrage  que  le  Préfident  Brifibn  fe  propoibit 
de  mettre  au  jour.  Il  dit  que  Mr.  le  Chancelier  de  Chiverny  lui  avoit  com* 
mandé,  pour  le  Roi,  de  revoir  ce  Code»  &  d'y  employer  le  firuit  de  fèe 

études  ; 
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études  ;  qu'il  y  avoit  ajouté  plufieurs  ordonnances  mémorables  des  aocieust 
&  les  édits  &  conflicutions  d'Henri  IV  ;  il  y  joignit  auffi ,  par  forme  de 
notes ,  une  conférence  des  ordonnances ,  des  anciens  Codes  de  Théodofe 
&  de  Juftinien ,  &  des  bafîKques  des  loix  des  Vifigoths  ^  des  conciles ,  des 
arrêts ,  &  de  plufieurs  antiquités  &  faits  hiftoriques. 

La  féconde  édition  fut  donnée  par  Carondas  en  1605,  &-t4iu^moiH^ 
tée  de  plufieurs  édits  &  ordonnances  &  notes  qui  manquoiént  dânsHa 
précédente. 

Nicolas  Frérot,  Avocat  au  Parlement,  en  donna  en  161  {  une  édition 
fur  les  manufcrits  même  du  Fréfident  Briflbn,  &  y  joignit  au(Ç  de  nbù« 
velles  notes. 

Louis  Vrevin  donna  en  i6iy  un  volume  in-Svo.  intitulé  Obfervationsfur^ 
h  Code  lîenrL 

En  l6^^  parut  une  quatrième  édition  de  ce  Code,  augmentée  par  Jean 
Tourner  &  par  Michel  de  la  Rochemaillet. 

Ce  Code  cft  divifé  en  20  livres ,  &  chaque  livre  en  plufieurs  titres  qui 
embraflent  toutes  les  matières  du  droit.  . 

Le  premier  livre  traite  de  l'Etat  EccléfiafKque  &  des  matières  bénéfi-*' 
ciales  :  le  fécond  traite  des  Parlemens,  de  leurs  Officiers,  &  des  procé*^ 
dures  qui  s'y  obfervent  :  le  troifieme,  des  juges  ordinaires  &  autres  tiàr^ 
niftres  de  juflice  :  le  quatrième,  des  Préfidiaux  :  le  cinquième,  de  la  pro«; 
cédure  civile  :  le  fixieme,  de  diverfes  matières  décidées  par  les  ordonnant 
ces,  tels  que  les  dots  ,  mariages,  donations,  teftamens.,  fubflitutions ,  fuc* 
ceflions ,  de  la  noblefTè ,  des  rentes  conftituées ,  des  fervitudes ,  retrait 
lignager,  de  l'obligation  de  déclarer  dans  les  contrats  de  quel  Seigneur  re- 
lèvent les  héritages,  de  l'exécution  des  obligations  &  cédules,  des  tranfpoh»^ 
des  mineurs,  tuteurs,  curateurs,  des  refcifions,  répits,  péremptions;,  que 
tous  aâes  d^nftice  feront  en  langue  vulgaire ,  &  que  Tannée  fera  comp- 
tée du  prenmr  Janvier  :  le  feptieme  livre  traite  des  procès  criminels  :  lé 
huitième ,  des  crimes  &  de  leur  punition  :  le  neuvième  traite  de  Péxécu-' 
tion  des  jiigemens,  &  des  moyens  de  fe  pourvoir  contre  :  le  dixienie^  de 
k  police  :  le  onzième,  des  univerfités  &  de  leurs  fuppôts  :  le  doir/ieme '^ 
de  la  chambre  des  comptes  :  le  treizième ,  de  la  cour  des  aides  &  des 
officiers  qui  lui  font  fournis  :  le  quatorzième >  des  traites,'  impofitions  fo- 
raines &  douanes  :  le  quinzième ,  des  monnoies  &  de  leurs  officiers  ^^ 
feizieme,  des  eaux  &  forêts,  &  de  leurs  officiers  :  le  dix-feptieme,  du 
domaine  &  droit»  de  la  couronne  :  le  dix-huitieme ,  du  Roi  &.de  fa 
cour  :  le  dix-neu vieme ,  des  Chancelleries  de  France  :  le  vingtième,  des 
états  ,  offices  ,  &  autres  charges  militaires  ,  &  de  la  police  àQ$  gen» 
de  guerre.  s 

Ce  Code  confidéré  comme  loi  nouvelle  efl  fort  bon  ;  mak  étant  demeura 
dans  les  termes  d'un  fimple  projet,  il  n'a  aucune  autorité  que  celle  des 
ordonnances  qui  y  font  rapportées ,  &  on  ne  le  cite  guère  que  quand  00 
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V^'EST  une  compilation  faire  par  ordre  de  l'Empereur  Juftinien ,  tant 
de  Tes  propres  conftitutions  que  de  celles  de  fes  prédécefleurs.  Ces  conftitu* 
fions  furent  rédigées  en  latin,  excepté  quelques-unes  qui  furent  écrites  en 
GreC|  &  dont  une  partie  fut  perdue,  parce  que,  fous  l'Empire  de  JufUnien, 
la  langue  Grecque  étoit  peu  d'ufage.  Cujas  en  a  rétabli  quelques-unes  dans 
Ces  obfervations. 

Il  avoit  déjà  été  &it  avec  Jufiinien  trois  différentes  colleâions  ou  com- 

Eiiationsdes  conftitutions  des  Empereurs,  depuis  Adrien  jufqu'à  Théodofien* 
s jeune,  fous  les  noms  de  Code  Grégorien,  Hermogénien  y  'théodojîen.  Les 
fucceilèors  de  Théodofe  -  le  -  jeune  jufqu'à  Juftinien  avoient  fait  un  grand 
nombre  de  conftitutions  &  de  novelles  ;  Juftinien  lui  -  même  dès  fon  avè- 
nement à  l'Empire  avoit  publié  plufteurs  conftitutions;  toutes  ces  dift^éren^* 
tes  loix  fe  trouvoient  la  plupart  en  contradiâiôn  les  unes  avec  les  autres , 
fur  -  tout  celles  qui  concernoient  la»  Religion  ,  parce  que  les  Empereurs 
Chrétiens  &  les  Empereurs  Payens  fe  conduifoient  par  des  principes  tout 
diffêreiis. 

L'incertitude  &  la  confufton  où  étoit  la  jurifprudence  ,  engagea  Juftinien 
dans  la  fecotide  année  de  fon  Empire  à  faire  rédiger  un  nouveau  Code  « 
qui  feroit  tiré  tant  des  trois  Codes  précédens ,  que  des  novelles ,  &  autres 
conftitutions  de  Théodofe  &  de  fes  fucceffeurs.  Il  chargea  de  Texécution 
de  ce  projet  Tribonien ,  jurifconfulte  célèbre ,  oue  de  la  profeftion  d'Avocat 
qu'il  exerçoit  :à  Conftantinople ,  il  avoit  élevé  aux  premières  dignités  de 
l'Empire  :  il  avoit  été  maître  des  offices ,  quefteur  &  même  conlul  ;  mais 
Il  n'étoît  plus  en  place,  lorfqu'il  fut  chargé  principalement  de  la  conduite 
des  compilations  du  droit  hkts  fous  -  les  ordres  de  Juftinien.  Cet  Empereur , 
pour  la  rédaôion  do  Code ,  lui  aftbcia  neuf  autres  jurifconfultes  :  favoir  ^ 
Jean,  Leontius,  Phocas,  Baiilides^  Thomas,  Conftantin-le-Tréforier,  Théo- 
phile,' Diofcore  ,&  Prasfentinus.  La  miftion  qui  leur  fut  donnée  à  cet  effets 
eft  '  dai^s  '  une  conftitution  adreftée  au  Sénat  de  Conftantinople  datée  d^ 
ides  ^  de  Février  528  ,  &  qui  eft  au  titre  de  novo  codice  faciendo. 

Tribonien  &  fes  collejgues  travaillèrent  avec  tant  d'ardeur  à  la  rédac- 
tion de  ce  Code,  qu'il  fut  achevé  dans  une  année  ,  &  publié  aux  ides 
d'Avril   $29. 

Quelques  auteurs  fe  font  récriés  fur  le  peu  de  temps  que  ces  jurifcon- 
fultes mirent  à  la  rédaâion  du  Code.  Mais  il  faut  aufti  conftdérer  qu'ils 
étoient  au  nombre  de  dix ,  tous  sens  verfés  dans  ces  matières ,  &  qu'il 
y  avoit  peut -être  des  raifons  iecrettes  pour  publier  promptement  ce 
Code ,  fauf  à  en  £ûre  une  révifîon  ^  comme  cela  arriva  quelques  an- 
xiées  après. 
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Cette  première  rédaâion  du  Code  appetlée  depuis  Codex  prima  prit- 
USionis ,  étoit  dans  le  même  ordre  que  nous  le  voyons  aujourd'hui  ^  on 
y  fît  feulement  dans  la  féconde  rédaflion  Quelques  additions  &  concilia- 
tionst  Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  diviuon  du  Code  en  douze  lierres 
n'avoir  été  Btite  que  lors  de  la  féconde  rédaâion  ;  mais  le-  contraire  eft 
attefté  par  Juftinien  même  ,  liv.  z.  §.  /.  tit.  t.  de  veteri  jure  enu- 
cleando. 

Les  matières  furent  aufli  dès-lors  rangées  fous  les  titres  qui  leur  étoient 
propres ,  comme  il  paroit  par  le  §.  z.  de  novo  codice  faciendo. 

La  rédaâion  du  Code  fut  revêtue  du  caraâere  de  loi  par  une  conftitiition 
qui  a  pour  titre ,  de  Jujlinianeo  codice  confirmando ,  que  l'Empereur  adrefla 
à  Menna ,  qui  étoit  alors  Préfet  du  prétoire ,  &  avoit  été  Préfet  de  la  ville 
de  Conftantinople,  par. laquelle  il  abroge  toutes  autres  loix  qui  ne  feroient 
pas  comprifes  dans  fon  Code. 

Juftinien ,  en  faifant  lui-même  l'éloge  de  fon  Code ,  a  fur  /-  tout  remar« 
que  qu'il  ne  s'y  trouvoit  aucune  des  contrariétés  qui  étoient  dans  les  Codes 
précédens. 

Quelques  auteurs  modernes  n'en  cwit  oas  porté  le  même  ^  Jugement  ;  ^ 
Jacques  Godefroy  entr'autres  dans  fes  pnnegbmenes  fur  le  Code  Thiodofien , 
reproche  à  Tribonien  d'avoir  tronqué  plufieurs  conftitutions,  d'en  avoir  omis 
plufieurs  ,  &  d'autres  chofes  eflentielles  pour  en  faciliter  l'intelligence; 
d'avoir  coupé  quelques  loix  en  deux ,  ou  d'avoir  joint  deux  loix  diflPSren-* 
ces  ;  d'en  avoir  attribué  quelques  -  unes  à  des  Empereurs  qui  n'en  étoient 
pas  les  auteurs. 

M.  Terraflbn  en  fon  hijloire  de  la  jurijhnidence  Romaine ,  jufttfîe  Tri- 
bonien de  ces  reproches,  en  ce  que  Juftinien  avoit  lui-mnème  ordonné 
d'ôter  les  préfaces  des  confHtutions  ;  que  fi  Tribonien  a  quelquefois  tron- 
qué ,  féparé  ou  réuni  des  loix  »  il  ne  fit  en  cela  que  fpivre  les  ordres  de 
Juflinien  ;  que  s'il  a  placé  certaines'  conftitutions  fous  une  autre  date  qu'elles 
n'étoient  dans  le  Code  Théodofien ,  il  efl  à  préfumer  qu'il  y  avoit  eu  de  la 
méprife  à  cet  égard  dans  ce  Code. 

Mais  M.  Terraffon  en  juflifîant  ainfi  Tribonien  de  ces  reproches,  lui 
en  fait  d'autres  qui  paroiffent  en  effet  mieux  fondés  ;  il  lui  reproche  d'avoir 
fuivi  un  mauvais  ordre  dans  la  diflribution  de  fes  matières  :  par  exemple , 
d'avoir  parlé  des  aâions,  avant  d'avoir  expliqué  ce  qui  peut  y  donner  lieu^ 
d'avoir  détaillé  les  formalités  de  la  procédure ,  avant  d'avoir  traité  des  ac- 
tions qui  donnoient  matière  à  l'inflruâioh  judiciaire  ;  d'avoir  parlé  des  tef- 
'  tamens  ^  avant  d'avoir  détaillé  ce  qui  concernoit  Ia4>uiffance  paternelle  :  en  un 
mot  d'avoir  tranfpofé  dés  matières  qui  dévoient  précéder  celles  à  la  fuite 
defquelles  on  les  a  mifes,  ou  qui  dévoient  fuivre  celles  qu'oA  leur  a  fait 
précéder.  Cependant  M.  Terraffon  femble  convenir  que  ce  défaut  doit  moins 
être  imputé  à  Tribonien,  qu'au  fieCle  dans  lequel  il  vivoit ,  où  les  meilleurs 
ouvrages  n'étoient  point  arrangés  auffi  méthodiquement  qu'on  le  feit  au- 
jourd'hui. 
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L'ëdireur  du  Code  Frédéric  fait  auflî  fentir  dans  fa  préface^  en  parlant 
du  Code  Juftinien ,  que  cet  ouvrage  ell  fort  imparfait ,  n'étant  qu^une  col- 
leâion  de  conftitutions  qui  ne  décident  que  des  cas  particuliers ,  &  ne  for^ 
ment  point  un  fyflôme  de  droit ,  ni  une  fuite  de  principes  rangés  pajr 
matières. 

Cependant  malgré  les  défauts  qui  peuvent  fe  trouver  dans  ce  Code,  il 
faut  convenir ,  quoiqu'en  difent  quelques  auteurs ,  que  le  Code  Théodofien 
ne  nous  auroit  point  dédommagé  de  celui  de  Judinien ,  &  que  ce  dernier 
Code  eft  toujours  trcs-uiile ,  puifque  fans  lui  on  auroit  peut-être  perdu  la 
plupart  des  conditutions  faites  depuis  Théodofe-le-jeune ,  &  qu^il  a  même 
fcrvi  à  rétablir  une  partie  du  Code  Théodofien. 

Le  premier  livre  qui  contient  cinquante  -  neuf  titres ,  traite  d'abord  de 
tout  ce  qui  concerne  la  Religion,  les  E^lifes,  &  les  Ecclédaftiques ;  il 
traite  enfuite  des  différentes  fortes  de  loix ,  de  l'ignorance  du  fait  &  du 
droit,  des  devoirs  des  Magiflrats ,  &  de  leur  jurifdidion.  ' 

Dans  le  fécond  livre  qui  a  aulli  cinquante  -  neuf  titres ,  on  explique  là 
procédure  ;  il  parle  des  Avocats,  des  Procureurs  &  autres  qui  font  chargés 
de  pourfuivre  les  intérêts  d'autrui  \  des  reftitutions  en  entier ,  du  retranche- 
ment des  formules,  &  du  fermait  de  calomnie. 

Le  troifieme  livre  contenant  quarante-quatre  titres,  traite  des  fonéHons 
des^  juges ,   de  la  conteftation  en  caufe ,  de  ceux  qui  pouvoient  efter  eo 

I'ugement,  des  délais,  fériés,  &- fanâification  des  dimanches  &  fêtes;  de 
a  compétence  des  juges ,  &  de  ce  qui  a  rapport  à  l'ordre  judiciaire  :  il 
traite  auffî  du  teftament  inofHcieux,  des  donations  &  dots  inoâicieufes,  de 
la  demande  d'hérédité^,  des  fcrvitudes  de  la  loi  aqiiilia ,  des  limites  des  hé- 
ritages, de  ceux  qui  ont  des  intérêts  communs,  des  aâions  novales,  à^ 
l'aâion  ad  cxhibcndum^  des  jeux,  lieux  confacrés  aux  fépultures,  &  dépenr 
{(^  des  funérailles. 

Le  quatrième  divifé  en  foixante-fix  titres,  explique  d'abord  les  aâions 
perfonnelles  qui  naiffent  du  prêt  &  de  quelques  autres  caufes  ;  enfuite  les 
obligations  &  aâions  qui  en  réfultent;  les  preuves  tefiimoniales  &  par 
éçfVi ,  le  prêt  à  ufage  ,  le  gage  ;  les  a£Hons  relatives  au  commerce  de  terre 
&  de  mer  ;  les  fénatufconfultes  Macédonien  &  Velleien  ;  la  compenfa^ 
tion,  les  intérêts,  le  dépôt,  le  mandat,  la  fociété ,  l'achat,  &  la  vente; 
les  monopoles ,  conventions  illicites  ;  le  commerce  &  les  marchands  }  I9 
change,  le  louage,  l'emphitéofe. 

Le  cinquième  qui  a  ieptante-cinq  titres  ,  concerne  d'abord  les  droiC9 
des  gens  mariés,  le  divorce,  les  alimens  dûs  aux  enfans  par  leurs  pères  « 
&  vice  vcrfâ\  les  concubines,  les  enfans  naturels,  les  manières  de  les  lé^ 

Sitimer  ;   enfin  tout  ce  qui  concerne  les  tutelles  &  l'aliénation  des  biens 
es  mineurs. 
Le  (ixieme  livre  comprend  en  foixante  -  deux  titres  ce  qui  concerne  les 
çfclavesi  les  af&anchis,  le  vol,  le  droit  de  patronage,  la  fucceilion  pré* 


k^. 
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toriennc  ,  les  teftamens  civils  &  militaires ,  înftitutîons  dTiéritîers ,  fubiU- 
tutîons ,  prëtéritions ,  exhérédations ,  droit  de  délibérer ,  répudiation  d'hé^- 
redite  y  ouverture  &  fuggeftion  des  teftaiiiens  ;  les  legs  fîdéi  -  commis ,  le 
fénatufconfulte  Trebellien,  la  falcidie,  les  héritiers  fiens  &  légitimes,  les 
fénatufconfultes  Tertullieri  &  Orfitien,  les  biens  maternels,  &  en  généra 
tout  ce  qui  concerne  les  fuccertîons  ab  inteflat. 

Le  fepiieme  livre  compofé  de  feptante-cinq  titres ,  traite  des  af&anchif- 
femens ,  des  prefcriptions  ,  foit  pour  la  liberté  foit  pour  la  dot ,  les  hérita- 
ges, les  créances  :  il  traite  auffi  des- diverfes  fortes  de  fentences,  de  Pin- 
compétence  ,  du  mal-jugé ,  des  dépens ,  de  l'exécution  des  jugemens  ,  d,es 
appellations,  cédions  de  biens,  faine  &  vente  des  biens  du  débiteur;  du 
privilège  du  fifc  &  de  celui  de  la  dot;  de  la  révocation  des  biens  aliénés 
en  fraude  des  créanciers. 

Le  huitième  livre  contenant  cinquante-neuf  titres,  traite  des  jugemens 
pofTeflbyW  ou  interdits;  des  gages  &  hypothèques,  ftipulations,  novations, 
délégations,  paiemens,  acceptiiations ,  évitions;  de  la  puiflànce  paternelle^ 
des  adoptions  ,  émancipations  ;  du  droit  de  retour  appelle  pojï-liminium  ; 
de  rexpoGtion  des  enrans  ;  des  coutumes ,  des  donations ,  de  leur  révoca- 
tion ,  oc  de  l'abrogation  des  peines  du  célibat. 

Le  neuvième  livre  divifé  en  cinquante-un  titres,  explique  la  forme  des 
jprocès  &  jugemens  criminels ,  &  la  punition  des  crimes ,  tant  publics  que 
privés. 

Le  dixième  contenant  fep tante-un. titres,  traite  des  droits  du  fifc,  des 
biens  vacans^  de  leur  réunion  au  domaine,  des  dénonciateurs  pour  lé 
fifc;  des  tréfors,  tributs,  tailles,  &  furtaux;  de  ceux  qui  exigent  au-delà 
ide  ce  qui  eft  ordonné  par  le  Prince  ;  des  difcuffions  ;  de  ceux  qui  étant 
nés  dans  une  ville  vont  demeurer  dans  une  autre  ;  du  domicile  perpétuel 
ou  paffager  ;  de  Tacquittement  des  charges  des  biens  patrimoniaux  ;  des 
charges  publiques  &  exemptions  ;  des  Protefleurs,  Médecins,  affranchis;  des 
infâmes  y  interdits,  exilés;  des  Ambaffadeurs,  ouvriers  &  artifans  ;  des 
Commis  employés  à  écrire  les  regîftres  de  recette  des  importions  publi- 
ques; des  Receveurs  de  ces  impofitions  ;  du  don  appelle  auriim  corona-' 
rium  ,  que  les  villes  &  les  décurions,  feifoîent  au  Prince  ;  des  Officiers 
prépôfés  pour  veiller  à  la  tranquillité  des  provinces. 

Le  onzième  livre  compofé  de  feptante-fept  titres ,  traite  en  général  des 
corps  &  communautés  &  de  leurs  privilèges,  &  des  regîftres  publics  con- 
tenant les  noms  &  facultés  de  tous  les  citoyens  :  il  traite  aufli  en  parti- 
culier de  ceux  qui  tranfportoient  par  mer  à  Rome  les  tributs  des  provin- 
ces en  argeflc  &  en  bled  :  il  contient  pluHeurs  loix  fomptuaires  pour  mo- 
dérer le  luxe  ;  des  loix  de  police  pour  la  diftribution  des  denrées  ;  pour 
les  étudians ,  les  voitures ,  les  jeux ,  les  fpeâacles ,  la  chàfle ,  les  labou- 
1-eurs ,  les  fonds  de  terre  &  pâturages ,  le  cens ,  les  biens  des  villes ,  les 
privilèges  attachés  au  palais  &  autres  bien-fonds  de  l'Empereur,  &  la  dé* 
iènfè  de  couper  des  bois  datis  certaines  forêts. 
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Enfin  le  douzième  livre  contenant  foixante-quatre  titres ,  traite  des  dif- 
fi^entes  fortes  de  dignités ,  de  la  difcipline  milicaire  v  des  vœux  &  préfèns 
qu'on  offroit  à  l^mpereur;  de  plufieurs  offices  fubordonnés  aux  dignités 
civiles  &  militaires  ;  des  couriers  du  Prince  ;  des  polies  publiques  ^  des 
officiers  inférieurs  compris  fous  la  dénomination  à^apparitores  judicum  \ 
des  exaâions  &  gains  illégitimes  ;  des  Officiers  fubalternes ,  &  notamment 
de  ceux  qui  tiloient  annoncer  la  paix  ou  quelqu'autre  bonne  nouvelle  dans 
les  provinces. 

Telle  efl  la  diftribution  obfervée  dans  les  deux  éditions  du  Code. 

Lorfque  la  première  édition  parut  ,  on  y  trouva  deux  déBiuts;  Tun, 
qu'en  piufieurs  endroits  le  Code  ne  s'accordoit  pas  avec  le  digefte ,  qui 
avoit  été  rédigé  depuis  la  première  édition  du  Code  ;  Tautre  dé&ut  étpic 
que  le  Code  contenolt  ptufieurs  conftitutions  inutiles,  &  laifToit  fubfiiler 
rincenitude  que  les  feoes  des  Sabiniens  &  des  Proculéiens  avoient  jet- 
cée  dans  la  jurifprudence  ;  les  uns  voulant  que  Ton  fuivit  \i,  Ifj^à  la  ri- 
gueur; les  autres  voulant  que  Ton  préférât  Téquité  à  la  loi. 

D'ailleurs ,  tandis  que  Ton  travailloit  au  digefte ,  Juftinien  avoit  donné 

f^lufieurs  novelles  &  cinauante  décidons,  qui  n'étoient  recueillies  ni  dans 
e  Code  ni  dans  le  digefte,  &  qui  néanmoins  avoient  apporté  quelques 
changemens. 

Ces  inconvéniens  déterminèrent  Juflinien  à  faire  faire  une  révifion  de  fon 
Code  ;  il  chargea  de  ce  foin  cinq  Jurifconfultes ,  du  nombre  de  ceux  qui 
atvoient  travaillé  à  la  première  rédaâion  &  au  digefte^  ce  furent  Tribonien , 
Dorothée,  Menna,  Conflantin  &  Jean. 

Ces  Jurifcot^fultes  retranchèrent  du  Code  quelques  confiitutions  inuti* 
les  ;  ils  y  ajoutèrent  quelques  -  unes  de  celles  de  Juflinien ,  &  les  cin- 
quante décidons  qu'il  avoit  données  depuis  la  décifion  du  premier  Code. 

Ce  nouveau  Code  fut  publié  dans  Tannée  $^4  :  Judinien  voulut  qu'il 
fût  nommé  codex  Jujiiniancus  rcpctitœ  grçshâionis  ;  c'eft  pourquoi  en 
parlant  de  la  première  édition  du  Code  ,  &  pour  la  diftinguer  de  la 
dernière  »  les  commentateurs  l'appellent  ordinairement  codex  primct  prœ^ 
U3ionis. 

Malgré  tous  les  foins  que  Juflinien  fe  donna  pour  perfeâionner  fpn  Co« 
'  de  ,  quelques  Jurifconfultes  modernes  n'ont  pas  laifTé  d'y  trouver  des  dé- 
fauts. On  a  déjà  vu  les  reproches  que  Jacques  Godefroy  fait  à  ce  fujet  à 
Tribonien  ;  ce  qui  s^applique  à  la  féconde  édition  du  Code  auffi  bien  qu'à 
la  première.  Godefroy  voudroit  que  l'on  préférât  le  Code  Théodofien,  en 
faveur  duquel  il  étoit  prévenu  fans  doute  parce  qu'il  avoit  travaillé  à  le 
reftituer  :  il  eft  certain  que  le. Code  Théodofien  eft  utile,  en  ce  qu'il  con- 
tient plufieurs  conditutions  entières  qui  font  morcelées  dans  le  Code  Juf- 
tînien  :  le  Code  Théodofien  n'étoit  proprement  qu'une  colleûîon  des  conf- 
titutions  des  Empereurs  ;  au  lieu  qi^e  le  Code  Juftinien  en  efl  une  compi- 
lation }  fdn  objet  efl  différent  de  celui  du  Code  Théodofien  ;  &  les  ju- 
rifconfultes 
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T^fconfultes  qui  ont  traviâilé  au  Code ,  fe  font  conformé^  aux  vues  de 
Juftinien. 

Le  défaut  le  plus  réel  ^u  Code^  efl  cefui  de  n'avoir  pas  prévu  tous 
les  cas;  ce  qui  eft  au  furplus  fort' difficile  dans  un  ouvrage  de  cette  na« 
ture.  Juftinien  y  fuppléti  par  des  oovelles,  dont  nous  parlerons  ci-aprèt- 
au  mot  NovEn;,ES. 

Les  auteurs  qui  ont  fait  des  commentaires  ou  glofès  fur  le  Code ,  font 
Accurfe,  Godefroy ,  Jean  Favre,  Arnoldus ,  Corvînus,  Brunneman,  Pierre  & 
François  Fithou,  Perezius,  Monac,  Azo,  Cu jas  ^  Ragueau  ^  Giphanius,  Mir- 
bel,  Décius,  &  pluHeurs  autres. 


o 


CODE     LEOPOLD. 


N  donne  ce  dtre  à  un  recueil  des  ordonnances ,  édits  &  déclarationt 
de  Léopold  premier ,  Duc  de  Lorraine ,  imprimé  d'abord  en  deux  volu-^* 
mes  in-i2^.  &  enfuite  réimprimé  à  Nancy  en  173^  en  trpis  voliRnes  i/i-^®*» 
II  contient  auflfî  difFérens  arrêts  de  réglemens  rendus  en  conféquence  àèsf 
édits  &  déclarations  tant  au  confeil  d^état  &  des  finances,  que  dans  les^ 
cours  fouveraines ,  fur  des  cas  importans  &  publics^  Le.  premier  voiu-^ 
me  commence  au  10  Février  1698,  &  finit  au  19  Décembre  1712.  Le 
lîecond  comprend  depuis  le  7  Janvier  171 1»  jufqu'au  28  Décembre  1713!^^ 
Et  le  troifieme  contient  depuis  le  3  Janvier  X724y- jufqu'au  27  Décem- 
bre  1729. 


CODE      DES      LOIX      ANTIQUES. 

V^'EST  un  recueil  de  loix  anciennement  obfervées  dans  les  Gaules ^ 
écrites  en  Latin ,  intitulé  codex  Ugum  antiquarum.  Ce  recueil  qui  forme 
un  volume  in-folio  a  été  ainfi  appelle,  foit  parce  que  toutes  les  foîx  com-*; 
prifes  dans  ce  volume  font  fort  anciennes ,  ou  plutôt  parce  que  les  pre- 
mieres  loix  qui  font  en  tête  de  ce  volume ,  qui  font  des  loix  gothiques^; 
ne  font  défignées  que  fous  la  dénomination  de  legcs  antiquœ  ^  fans  que> 
Ton  y  ait  mis  le  nom  des  Rois  Goths'dont  elles  font  émanées  ;  on  y> 
trouve  enfuite  les  loix  des  Vifigoths ,  qui  occupoient  TEfpagne  &  une* 
grande  partie  de  FAquitaine  ;  un  édit  de  Théodoric  Roi  dUtalie;  la  loi 
des  Bourguignons  ou  loi  Gombette ,  ainfi  appellée  parce  qu^elle  fut  réfbt^ 
mée  par  Gondebaud  en  ^01;  la  loi  falique;  celles  des  Ripuariens,  qui' 
font  proprement  les  loix  des  Francs  ;  la  loi  des  Allemands ,  c'eft-à-dire  ; 
des  peuples  d'Alface  &  du  Haut  i'alatinat  j  les  loix  des  Bavarois,  des  Saxons^ 
Tome  XII.  Q  q 
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rois ,  mais  qu'il  tes  ralTembla  toutes  ;  &  s'il  lé  nomme  en  un  endroit  avee 
le  prénom  de  Publias ,  &  en  un  autre  avec  celui  de  Sextus ,  cela  prouve 
(eulement  qu'il  pouvoir  avoir  plufieurs  noms ,  étant  certain  qu'en  l'un  & 
l'autre  endroit  il  parle  du  même  individu^  Les  loix  royales  furent  donc 
raflemblées  en  un  volume  par  Fublius  ou  Sextus  Papyrius ,  fous  le  règne 
2e  Tarquin-le-Superbe  ;  &  le  peuple ,  par  reconnoiftance  pour  celui  qui 
étoit  l'auteur  de  cette  colleâion ,  voulut  qu'elle  portât  le  nom  de  fon  au- 
teur :  d'où  elle  fut  appellée  le*  Code  Papyrien. 

Les  Rois  ayant  été  expulfés  de  Rome  peu  de  temps  après  cette  collec- 
tion i  les  loix  royales  celTerent  encore  détre-  en  ufage  :  ce  qui  demeura 
dans  cet  jétat  pendant  environ  vingt  années,  &  fufqu'à  ce  qu'un  autre  P»- 

f>yrius  furnommé  Caïus,  &  qui  étoit  Souverain  Pontife,  remit  en  vigueur 
es  loix  que  Numa  Pompilius  avoir  faites  au  fujet  des  facriHces  &  de  la 
religion.  C'eft  ce  qui  a  feit  croire  à  Guillaume  Grotius  &  à  quelques  au- 
tres auteurs ,  que  le  Code  Papyrien  n'avoit  été  fait  qu'après  l'expulfion  des 
Rois»  Mais  de  ce  que  Caïus  Papyrius  remit  en  vigueur  quelques  loix  de 
Numa ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait  été  Taiiteur  du  Code  Papyrien ,  qui  étoit 
fût  dans  le  temps  de  Tarquin-le-Superbe. 

Il  ne  nous  refle  plus  du  Code  Papyrien  que  quelques  fragmens  répan^ 
dus  dans  divers  auteurs  :  ceux  qui  om  eflayé  de'  les  raflembler  font  Guil- 
laume Forfter,  Fulvius  Urfinus,  Antoine  Auguftin  ,  Jufte-Lipfe,  Pandulphiti 
Prateîus,  François  Modius  ,  Etienne  Vincent  Pighius,  Antoine  Syhfius, 
Paul  Merule ,  François  Baudouin ,  &  Vincent  Gravirra.  François  Baudouin 
nous  a  tranfmis  dix-huit  loix,  qu'il  dit  avoir  copiées  fur  une  table  fore 
ancienne  trouvée  dans  le  capitole ,  &  que  Jean  Harthelemi  Martianus  lui 
avoit  communiqué.  Paul  Manuce  fait  mention  de  ces  dix- huit  loix;  Par-- 
dulphus  Prateius  y  en  a  ajouré  fix  autres.  Mais  Cujas  a  démontré  que  ces 
loix  ne  font  pas  à  beaucoup  près  fi  anciennes  :  on  n'y  reconnoit  point  en 
effet  cette  ancienne  latinité  de  la  loi  des  douze  tables ,  qui  eft  même  pof- 
térieure  au  Code  Papyrien  ;  ainfi  tous  les  prétendus  fragmens  du  Code  Pa?- 
pyrien  n'ont  évidemment  été  fabriqués  que  fur  des  paffages  de  Cicérone, 
de  Denis  d'Halicamaffe ,  Tite-Live,  Plutarque,  Aulugele,  Feftus  Varron^ 
lefquels  en  citant  les  loix  Papyriennes ,  n'en  ont  pas  rapporté  tes  propres 
termes,  mais  feulement  le  fens.  Un  certain  Granius  avoit  contpofé  un 
commentaire  fur  le  Code  Papyrien ,  mais  ce  commentaire  n'efl  pas  parvenir 
jufqu'à  nous. 

M.  TerraflTon ,  dans  (on  hijloire  de  la  jnrifprudence  Fomaine ,  a  raflèm- 
blé  les  fragmens  du  Code  Papyrien,  qu'il  a  recherché  dans  les  anciens 
auteurs  avec  plus  d'attention  &  de  critique ,  que  les  autres  Jurifconfultes 
n*avoient  fait  jufqu'ici.  Il  a  eu  foin  de  diftinguer  les  loix  dont  l'ancien 
texte  nous  a  été  confervé ,  de  celles  dont  tes  hiftoriens  ne  nous  ont  trans- 
mis que  le  fens.  Il  rapporte  quinze  textes  de  loix ,  &  vingt-une  autre  loîx 
dont  on  n^a  que  te  fens  :  ce  qui  fait  ea  tout  trente-fix  loix.  Il  a  divi£^ 
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tnaîs  quand  on  dit  Code  Lotus  fimplement ,  on  entend  le  recueil  des  ordon^ 
oances  de  Louis  XIV.  Ce  titre  fe  voit  même  fouvent  fur  un  volume  qui 
ne  contient  que  l'ordonnance  de  1667,  ou  fur  quelqu'antre  ordonnance  du 
même  Prince.    . 


CODE     LOUIS     XV. 

i^'EST  un  titre  que  l'on  met  ordinairement  au  dos  d'un  recueil  ea 
deux  petits  volumes  in-zz.  contenant  les  principales  ordonnances  du  fect 
Roi  de  France  Louis  XV. 


CODE       PAPYRIEN, 

o  u 
DROIT     CIVIL     PAPYRIEN. 

•  ■ 

XVECUEIL  des  loix  royales,  c'eft-à-dîre  faites  par  les  Rois  de  Rome. 
Ce  Code  a  été  ainfi  nommé  de  Sextus  Papyrius  qui  en  fut  Tauteur.  Les 
loix  faites  par  les  Rois  de  Rome  jusqu'au  temps  de  Tarquin-le-Superbe  , 
le  feptieme  &  le  dernier  de  ces  Rois,  n'étoient  point  écrites  :  Tarquin- 
le-Superbe  commença  même  par  les  abolir.  On  fe  plaignit  de  l'mobferva- 
rion  des  loix ,  &  Ton  penfa  que  ce  défordre  veuoit  de  ce  qu'elles  n'étoient 
point  écrites.  Le  Sénat  &  le  peuple  arrêtèrent  de  concert  qu'on  les  raf- 
lèmbleroit  en  un  feul  volume  ;  &  ce  foin  fut  confié  à  Publius  Sextus  Pa- 
pyrius, qui  étoit  de  race  patricienne.  Quelques-uns  des  auteurs  qui  ont 
parlé  de  ce  Papyrius  &  de  fa  coUeâion ,  ont  cru  qu'elle  avoit  été  raite  du 
temps  de  Tarquin  l'ancien,  cinquième  Roi  de  Rome  :  ce  qui  les  a  in- 
duits dans  cette  erreur ,  efl  que  le  Jurifconfùlte  Pomponius  en  partant  de 
Papyrius  dans  la  loi  ij.  au  digefte  de  origine  juris  ^  femble  fuppofer  que 
Tarquin-le-Superbe  fous  lequel  vivoit  Papyrius ,  étoit  fils  de  Demarate  le 
Corinthien,  quoique  de  l'aveu  de  tous  les  hiftoriens,  ce  Demarate  f&t 
père  de  Tarquin  l'ancien  ,  &  non  de  Tarquin-le-Superbe  :  mais  Pompo- 
nius lui-même  convient  que  Papyrius  vivoit  du  temps  de  Tarquin-le-Su- 
perbe ;  &  s'il  a  dit  que  ce  dernier  étoit  Demarati  JUius  ,  il  eft  évident 
que  par  ce  terme  filius  il  a  entendu'  petit-fils  om  arriere-petit-fils  :  ce  oui 
eft  conforme  à  pluiieurs  loix  qui  nous  apprennent  que  fous  le  terme  y?/<i, 
font  aufll  compris  les  petits-enfans  &  autres  defcendans.  D'ailleurs,.  Pom- 
ponius ne  dit  pas  que  Papyrius  raflembla  les  loix  de  quelques-uns  des 
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rois,  mats  qu^  fei  raflembla  toutes  ;  &  s^l  le  nomme  en  un  endroit  avec 
le  prénom  de  Publius^  &  en  un  autre  avec  celui  de  Scxtus^  cela  prouve 
feulement  qu'il  pouvoir  avoir  plulîeurs  noms ,  étant  certain  qu'en  run  & 
l'autre  endroit  il  parle  du  même  individu^  Les  loix  royales  furent  donc 
raflemblées  en  un  volume  par  Fublius  ou  Sextus  Papyrius ,  fous  le-  règne 
2e  Tarquin-le-Superbe  ;  &  le  peuple ,  par  reconnoiftance  peur  celui  qui 
étoît  l'auteur  de  cette  colleâion ,  voulut  qu'elle  portât  le  nom  de  fon  au- 
teur :  d'où  elle  fut  appellée  le-  Code  Papyrien. 

Les  Rois  ayant  été  expulfés  de  Rome  peu  de  temps  après  cette  collec- 
tion, les  loix  royales  celTerent  encore  d'être-  en  ufage  :  ce  qui  demeura 
dans  cet  jîtat  pendant  environ  vingt  années,  &  ;ufqu'à  ce  qu'un  autre  Pa- 

{)yrius  furnommé  Caïus,  &  qui  éroit  Souverain  Pontife,  remit  en  vigueur 
es  loix  que  Numa  Ponipilius  avoit  faites  au  fujet  des  facrifices  &  de  la 
religion.  C'eft  ce  qui  a  fait  croire  à  Guillaume  Grotius  &  à  quelques  au- 
tres auteurs ,  que  le  Code  Papyrien  n'avoit  été  fait  qu'après  l'expulHon  des 
Rois»  Mais  de  ce  que  Caïus  Papyrius  remit  en  vigueur  quelques  loix  de 
Numa,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait  été  l'auteur  du  Code  Papyrien,  qui  étoic 
£iit  dans  le  temps  de  Tarquin-le-Superbe. 

Il  ne  nous  refle  plus  du  Code  Papyrien  que  quelques  fragmens  répan^ 
dus  dans  divers  auteurs  :  ceux  qui  ont  eflayé  de'  les  raflembJer  font  Guil- 
laume Forfter,  Fulvius  Urfinus,  Antoine  Auguftin  ,  Jufte-Lipfe,  Pandulphus 
Prateîus,  François  Modius  ,  Etienne  Vincent  Pighius,  Antoine  Sylvius^ 
Paul  Merule ,  François  Baudouin ,  &  Vincent  Gravina.  François  Baudouin 
nous  a  tranfmis  dix-huit  loix ,  qu'il  dit  avoir  copiées  fur  une  table  fort 
ancienne  trouvée  dans  le  capitole ,  &  que  Jean  î^arthelemi  MarNanus  lui 
avoir  communiqué.  Paul  Manuce  fait  mention  de  ces  dix- huit  loix;  Par-- 
dulphus  Prateius  y  en  a  ajouté  (ix  autres.  Mais  Cujas  a  démontré  que  ces 
toîx  se  font  pas  à  beaucoup  près  f\  anciennes  :  on  n'y  reconnoît  point  en 
efFet  cette  ancienne  latinité  de  là  loi  des  douze  tables ,  qui  eft  même  pos- 
térieure au  Code  Papyrien  ;  ainfi  tous  les  prétendus  fragmens  du  Code  Pa- 
pyrien n'ont  évidemment  été  fabriqués  que  fur  des  partages  de  Cicéron.-^ 
de  Denis  d'Halicarnaflè ,  Titc-Live ,  Pluiarque ,  Aulugele ,  Feftus  Vurron  ^ 
lefquels  en  citant  les  loix  Papyriennes ,  n'en  ont  pas  rapporté  tes  propres 
termes ,  mais  feulement  le  lens.  Un  certain  Granius  avoit  compofé  un 
commentaire  fur  le  Code  Papyrien ,  mais  ce  commentaire  n'efl  pas  parvenu 
jufqu'à  nous. 

M.  Terraflbn ,  dans  fon  hijîoire  de  la  jtirifprudenct  Bomaine ,  a  raflfènî- 
blé  les  fragmens  du  Code  Papyrien,  qu'il  a  recherché  dans  les  anciens 
auteurs  avec  plus  d'attention  &  de  critique ,  que  les  autres  Jurifconfultes 
n'avoient  fait  jufqu'ici.  Il  a  eu  foin  de  diftinguer  les  loix  dont  l'ancien 
texte  nous  a  été  confervé,  de  celles  dont  les  hiftoriens  ne  nous  ont  tranf- 
mis que  le  fens.  Il  rapporte  quinze  textes  de  loix ,  &  vingt-une  autre  loix 
dont  on  n'a  que  te  fens  :  ce  qui  Uk  en  tout  trente-fix  loix.  Il  a  diviié 
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tes  trèote*(ix  loix  en  quatre  parties  :  la  première  en  contient  treize,  mi 
concernent  la  religion ,  les  fêtes ,  &  les  facrifices*  Ces  loix  portent  en  fuD& 
tance,  qu'on  ne  fera  aucune  flatue  ni  aucune  image  de  quelque  forme 
qu'elle  puifle  être,  pour  repréfenter  la  divinité,  &  que- ce  fera  un  crim^ 
de  croire  que  la  divinité  ait  la  figure,  foit  d'une -bête,  foit  d'un  homme^ 
qu'on  adorera  les  dieux  de  fes  ancêtres,  &  qu'on  n'adoptera. aucune  fable 
ni  fuperfiition  des  autres  peuples;  qu'on  n'entreprendra  rien  d'important 
fans  avoir  confulté  les  dieux  \  que  le  Roi  préfidera  aux  facrifices-,  &  en 
réglera  les  cérémonies;  que  les  veftales  entretiendront.le>feu  facré;  que 
û  elles  manquent  à  la  chafieté,  elles  feront  punies  de  mort;  &  que  celui 
qui  les  aura  féduites,  expirera  Xous  le  bâton  ;  miellés  procèfi:&  les  or^ 
vaux  des  efclaves  feront  fufpendus  pendant  les  fêtes  -^  lesquelles  iei;ooi  .dé- 
crites dans  des  calendriers;  qu'on  ne  s'affemblera  point  la  nuit  foit. pour 
prières  ou  pour  facrifices;  qu'en  fuppliant  les  dieux  de  ;détouraer  les, mat- 
heurs  dont  l'état  eft  menacé ,  on  leur  préfentera  quelques  fruits  &  un  gS« 
teau  falé,  qu'on  n'employera  point  dans  les  libations  de  vin  ^'u ne  vig^ 
non  taillée  ;  que  dans  les  facrifices  on  n'offrira  point  de  poiiTons  fans  écat^ 
les;  que  tous  poiflbns  fans  écailles  pourront  être  of&its,  excbpcé  .le.fcaty* 
re»  La  loi  treizième  règle  les  fac(ifxces  &  offrandes  qui  dévoient  être  fàit^ 
«après  une  viâoire  remportée  fur  les  ennemis  de  l'Etat.  La;  féconde,  par dife 
contient  fept  loix  qui  ont  rapport  au  droit  public  &  àt  la  police  >:ella$ 
règlent  les  devoirs  des  patriciens  envers  les  plébéiens,  &  des  patinons  en* 
vers  leurs  cliens  ;  le. droit  de  fuf&age  <|ue  le  peuple  avoir  dans  les  aiTeni*' 
blées  de  fe  choifir  des  Magiftrats,  de  »ire  des  plébifcites,  &  d'empêchor 
qu'on  ne  conclût  la  guerre  ou  la  paix  contre  fon  ^vis;  fat  jurifdiétion  dte 
duumvirs  par  rapport  aux  meurtres,  Iz  punition fxies  homicides,  l'obliga- 
tion de  refpeder  les  murailles  de  Rome  connme' fàcrées .  &  inviolables^^ 
que  celui  qui  en  labourant  la  terre'  ânrcût  déraciné  les  flatues  des  dieuic 
qui  fervoieiu  de  bornes  aux  héritages,  feroit  dévoué  aux. dieux  Mânes  lui 
&  fes  bœufs  de  labourj  &  la  défenfe' d'exercer  ttjus  les*  arts  fédeiitaires  ^ 
propres  à  introduire  ou  entretenir  le  Idxe  -  &<  la.  moleffe;  La  troisième  pac^ 
tie  contient  douze  loix  qui:  concerneiit  tes  mariais  &  Ja  puiffaqce.f7àcer- 
nellev  favoîr^  qu'une,  femme  légitàmemenc  '  liée  avec  u»  homme  par  «^b; 
confàrréation  ,  participe  à  fes  dieux  &.  à  fei  bieos*;  qu'une  concubine  se 
contraéte  point  de  mariage  folemnel  ;  que  û  elle  fe  marie ,  elle  n'appro- 
chera point  de  l'autel  de  Junon  qu'elle  n'ait  coupé  fes  cheveux  &  immolé 
une  jeune  brebis  ;  que  la  femme  étant  coupable  d'adultère  ou  autre  liber- 
tinage ,  fon  mari  fera  fon  juge  &  pourra  ta  punir  lui-même ,  après  ea 
avoir  délibéré  avec  fes  parens  ;.  qu'un  mari  pourra  tuer  fa  femme  lorfqu'elle 
aura  bû  du  vin ,  fur  quoi  Pline  &  Aulugelle  remarquent  que  les  femmea 
étoient  embraffées  par  leurs  proches  ,  pour  fentir  à  leur  haleine  fi  elles 
avoient  bû  du  vin  :  il  efl  dit  auffî  qu^un  mari  pourra  faire  divorce  avec 
fa  femme  «  fi  elle  a  empoifonué  fes  enfans ,.  febriqué  de  fauffes  clefs  ^  ou 
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des  aâions  qui  ont  rapport  à  ce  que  Ton  peut  poflëder  à  titre  univerfel  ou 
particulier;  &  des  trois  fortes  daâions  qui  procèdent  de  la  nature  des 
chofes  réelles,  perfonnelles ,  &  mixtes  :  le  troifieme  livre  comprenoit  ce 
qui  concerne  les  ventes ,  les  mariages ,  &  les  tutelles  :  le  quatrième ,  tout 
ce  qui  regarde  les  fucceffîons  ah  inteftat  &  tedamentaires ,  les  choies  liti« 
gîeufes  f  les  différentes  conditions  des  perfonnes ,  les  importions  publiques, 
&  ceux  qui  étoient  prépofés  pour  les  recevoir ,  les  prefcriptions ,  les  cho« 
fes  jugées,  les  cédions  de  biens,  les  interdits,  quorum  bonorum,  undivip 
utrubi ,  &  les  édifices  particuliers  :  le  cinquième  livre  comprenoit  ce  qui 
.concerne  les  fucceflions  légitimes,  les  changemens  qui  peuvent  arriver  dans 
l'état  des  perfonnes  par  diffêrentes  caufes ,  &  les  anciens  ufages  autorifés 
par  une  longue  poiTeflion  :  le  fixieme  livre  concernoit  toutes  les  dignités 
qui  avoient  lieu  dans  TEmpire  d^Orient  &  d'Occident ,  &  toute#^les  char- 
ges qui  s'exerçoient  dans  le  palais  des  Empereurs  :  dans  le  feptieme  livre 
on  raifembla  ce  qui  concernoit  les  emplois  &  la  difcipline  militaire  :  dans 
le  huitième ,  ce  qui  regardoit  les  OfHciers  fubordonnés  aux  Juges ,  les  voi- 
tures &  pofles  publiques ,  les  donations ,  les  droits  des  gens  mariés ,  &  ceux 
des  enfans  &  des  parens  fur  les  biens  &  fucceflions  auxquels  ils  pouvoient 
prétendre  :  le  neuvième  livre  traitoit  des  crimes  &  de  la  procédure  crimi- 
nelle :  le  dixième,  des  droits  du  fîfc  :  le  onzième,  des  tributs  &  autres 
charges  publiques ,  des  confultations  faites  par  le  Prince  pour  lever  fès  dou- 
tes ,  &  des  appellations  &  des  témoins  :  le  douzième  traitoit  des  décu- 
rions,  &  de6  dioits  6ç,  devoirs  des  Ofïiciers  municipaux  :  dans  le  treizième 
on  raflemble  ce  qui  concerne  les  différentes  profeflions ,  les  marchands ,  les 
néglocians  fur  mer,  profcfTeurs  des  fciences,  médecins,  artifans,  le  cens  ou 
capitation  :  le  quatorzième  renfermoit  tout  ce  qui  avoir  rapport  aux  villes 
de  Rome  ,  de  Conftantinople ,  d'Alexandrie ,  &  autres  principales  villes  de 
l'Empire;  &  ce  qui  concernoit  les  corps  de  métiers  &  collèges,  la  poli- 
ce, les  privilèges  :  le  quinzième  contenoit  les  réglemens  pour  les  places , 
théâtres ,  bains ,  &  autres  édifices  publics  :  enfin  le  feizieme  livre  renfer- 
moit tout  ce  qui  pouvoit  avoir  rapport  aux  perfonnes  &  aux  matières  ec^ 
cléfiafliques. 

Ce  Code  ainfi  rédigé  ,  fut  publié  l'an  438.  Théodofe^  par  fa  première  no- 
velle,  lui  donna  force  de  loi  dans  tout  l'Empire  :  il  abrogea  toutes  les  au- 
tres loix,  &  ordonna  qu'il  n'en  pourroit  être  fait  aucune  autre  à  l'avenir, 
même  par  Valentioien  III,  fon  gendre.  Mais  il  dérogea  lui-même  à  cette 
dernière  difpofition ,  ayant  fait  dans  les  dix  années  fuivantes  plufîeurs  no- 
velles,  qu'il  confirma  par  une  novelle  donnée  à  cet  effet,  &  qu'il  adreflà 
à  Valencimen.    Il   ell  probable  que   ce  dernier  çonfu:ma  de  Ion  côté  le 
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Code  Thëodofîen,  ayant  par  une   novelle  confirmé  celles  de  Théodofe. 

Ces  difFérentes  circonftances  font  rapportées  dans  les  Prolégomènes  de 
Godefroy  fur  ce  Code ,  où  il  remarque  pluHeurs  défauts  dans  l'arrange* 
ment ,  oc  même  quelques  contradiâions  :  mais  il  e(l  difficile  d'en  bien  ju« 
ger,  attendu  que  ce  Code  n'efl  poit  parvenu  dans  fon  entier  jufqu'à  nous. 
£n  effet,  on  trouve  dans  celui  de  Juitinien  trois  cents  vingt  conflitutions 
de  Théodofe-le- jeune  ou  de  fes  prédécelfeurs ,  que  Ton  ne  retrouve  plus 
dans  le  Code  Thëodofîen ,  quoiqu'elles  n'y  euffent  fans  doute  point  été 
omifes. 

Le  Code  Théodofien  fut  obfervé  fous  les  Empereurs  Valentinien  III, 
Marcien ,  Majorien ,  Léon ,  &  Anthemius,  comme  il  paroit  par  leurs  confli- 
rations  dans  lefquelles  ils  en  font  mention.  L'auteur  de  la  conférence  des 
ioix  mofaïques  &  romaines ,  qui  vivoit  peu  de  temps  avant  Juflinien ,  cite 
en  plufieurs  endroits  le  Code  de  Théodofe.  Anian ,  Chancelier  d'Alaric  II , 
Roi  des  Vifigoths,  publia  en  506,  à  Aire  en  Gafcogne ,  un  Abrégé  de  ce 
même  Code  ;  &  Juflinien  dans  fon  Code,  qui  ne  fut  publié  qu'en  528, 
parle  de  celui  de  Théodofe  comme  d'un  ouvrage  qui  étoit  fubfiflant,  & 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  compofer  le  fien. 

Il  paroit  donc  certain  que  le  Code  Théodofien  s'étoit  répandu  par  toute 
l^urope ,  &  qu'il  y  étoit  encore  en  vigueur  dans  le  VI  fiecle  ;  c'efl  pour- 

3aoi  il  e(l  étonnant  que  cet  ouvrage  \e  foit  tout-à-coup  perdu  en  Occi-* 
ent',  fans  qu'on  en  ait  confervé  aucune  copie.  Quelques  auteurs  modernes 
imputent  à  JuAinien  d'avoir  fupprimé  cet  ouvrage ,  de  même  que  ceux  des 
anciens  Jurifconfultes  :  en  effet  il  n'en  efl  plus  parlé  nulle  part  depuis  la 
publication  du  Code  de  Juflinien  ;  &  ce  qui  en  efl  dit  dans  quelques  au* 
teurs,  ne  doit  s'entendre  que  de  l'Abrégé  qu'en  avoit  fait  Anieu. 

Pour  rétablir  le  Code  Théodofien  dans  fon  entier,  on  s'efl  fervi,  outre 
l'Abrégé  d'Anien ,  de  plufieurs  anciens  manufcrits ,  dans  lefquels  on  a  re- 
couvré difFérentes  portions  de  ce  Code.  Jean  Sichard  en  donna  d'abord  à 
Baie,  en  1^28,  une  édition  conforme  à  l'Abrégé  d'Anien  :  en  1549,  Jean 
Tilly  ou  du  Teil  donna  à  Paris  une  autre  édition  in-Svo  des  huit  derniers 
livres  qu'il  venoit  de  recouvrer,  dont  le  dernier  feulement  étoit  imparfait. 
On  rechercha  encore  dans  la  conférence  des  loix  mofàiqucs  &  romaines^ 
dans  les  fragmens  des  Codes  Grégorien  &  Hermogénien  ,  dans  celui  de 
Juflinien ,  &  dans  les  loix  des  Goths  &  des  Vifigoths ,  ce  qui  manquoit  du 
Code  Théodofien. 

Cujis,  après  un  travail  de  trente  années,  en  donna  à  Paris ^  en  J^66^ 
une  édition  in-foL  avec  des  commentaires;  il  augmenta  cette  édition  des 
fixieme ,  feptieme  &  huitième  livres  entiers ,  &  d'un  fupplément  de  ce  qui 
manquoit  au  feizieme  dans  l'édition  précédente;  &  il  nous  apprend  qu'il 
étoit  redevable  de  ce  travail  à  Etienne  Charpin.  Pierre  Pithou  ajouta  à  l'é*' 
dition  de  Cujas  les  conflitutions  des  Empereurs  fur  le  Sénatufconfulte  Clau** 
dien.  Enfin  Jacques  Godefroy  parvint  à  rétablir  les  cinq  premiers  livres 
Tome  JÙI.  Rr 
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&  le  commencement  du  (Ixieme ,  &  ï  difpofer  une  édition  complétée  du 
Code  Théodofien  ^  mais  étant  mort  avant  de  ]a  mettre  au  jour  ,  Antoine 
Marviiie ,  FrofefTeur  en  droit  à  Valence ,  en  prit  foin ,  &  la  donna  à  Lyon 
en  i66^  en  fix  volumes  in-fol.  Jean  Ritter,  Profefleur  à  Leipfic  ,  en  a 
donné,  en  1736,  dans  la  même  ville,  une  édition  aufli  en  fix  volumes, 
revue  &  corrigée  fur  d'anciens  manufcrits  ,  &  enrichie  de  nouvelles 
notes. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  Code  Théodofien  a  été  autrefois  obfehré  en 
France  ,  &  que  les  ordonnances  de  Clovis ,  de  Clotaire  fon  fils ,  &  de 
Gondebaut  Roi  de  Bourgogne,  qui  portent  que  les  Gaulois  ou  Romains 
feront  jugés  fuivant  le  droit  romain,  ne  doivent  s^entendre  que  du  Code 
Théodofien ,  puifque  le  Code  Juftinien  n^étoit  pas  encore  fait.  C'eft  ce 
Qu'obferve  Mr.  Bignon  dans  fes  notes  fur  MarcuL  ck.  lij.  Godefroy,  dans 
fes  Prolég.  du  Code  Théod.  ch.  y.  à  la  fin  ;  &  le  P.  Sirmond  »  dans  fon 
Apptnd.  du  Code  Théod.  Les  Vifigoths  qui  occupoient  les  provinces  voifi« 
nés  de  l'Ëfpagne ,  avoient  aufii  reçu  le  même  Code  ;  mais  il  paroit  qu'il 

Îrerdit  toute  fon  autorité  en  France  auifi-bien  que  dans  l'Empire  Romain, 
orfque  le  Code  Juftinien  parut  en  528,  Juftinien  ayant  abrogé  toutes  les 

.  autres  loix  qui  n'y  étoient  pas  comprifes. 

Cependant  Mr.  Bretonnier,  Avocat,  dans  des  Mémoires  imprimés  qu'il  fît 
en  1724  pour  la  Dame  d^Efpinay,  au  fujec  d'un  reftament  olographe  fait 
en  Seaujolois,  prétendit  que  le  Code  Théodofien  avoir  toujours  continué 
d'être  obfervé  en  France ,  &  que  c'étoit  encore  la  loi  des  pays  de  droit  écrit. 

^  Il  fe  fondoit  fur  ce  qu'avant  la  publication  du  Code  de  Juftinien,  on 
obfervoit  en  France  le  Code  Théodofien  ;  que  Juftinien  n'avoir  jamais  eu 
aucune  autorité  eq  France  \  que  Charlemagne  fit  faire  une  nouvelle  édition 
du  Code  Théodofien  &  ordonna  de  l'enfeigner  dans  tous  fes  Etats ,  &  no- 
ta^mment  à  Lyon ,  où  il  établit  pour  cela  des  Profeffeurs  :  il  obfervoit  que 
l'édit  des  fécondes  noces  paroit  fait  en  conformité  des  loix  des  Empereurs 
Théodofe  &  Valentinien  ;  que  le  Chancelier  de  l'Hôpital ,  du  temps  du- 
quel fut  fait  cet  édit,  n'ofa  citer  une  loi  de  Juftinien  fans  en  demander 
^xcufe  au  Roi  ;  d^où  il  concluoit  que  c'étoit  le  Code  Théodofien  que  l'on 
obfervoit  en  France ,  &  que  fi  l'on  citoit  celui  de  Juftinien ,  ce  n'étoit  qu'à 
caufe  qu'il  ren£ermoit  les  loix  qui  étoient  comprifes  dans  Le  Code  Théo* 
dofien,  d'où  ces  loix  tiroienr,  félon  lui,  toute  leur  autorité  :  il  alléguoit 
encore  le  témoignage  de  Dutillet,  qui  vivoit  fous  Charles  IX,  lequel  auteur, 
en  fon  Recueil  des  Rois  de  France^  dit  que  le  Code  Théodofien  ayant 
été  reçu  par  les  Vifigoths  ,  étoit  demeuré  pour  contume  aux  pays  de 
droit  écrit. 

Ce  paradoxe  avancé  par  Mr.  Bretonnier ,  quoique  appuyé  de  quelques 
raifons  fpécieufes,  révolta  contre  lui  tout  le  palais,  &  ne  fit  pas  fortone^ 
étant  contraire  à  l^ufage  notoire  des  pays  de  droit  écrit ,  à  celui  des  Uni*- 
verfités  où  l'on  n'enfeigqe  que  les  kiix  .de  Juftinien  »  &  à  la  pratique  de 
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tous  les  Tribunaux ,  oii  les  affaires  du  pays  de  droit  écrit  font  jugées  fui- 
vant  ces  mêmes  loix.  Mr.  Terraflbn  le  père,  qui  répondit  aux  Mémoires  de 
Mr.  Bretonnier,  ne  manqua  pas  de  relever  cette  propofirion',  &  fit  voir 
que  le  Code  de  Juftioien  av6U  abrogé  celui  de  Theodofe  ;  que  de  tous  les 
auteurs  qur  avoient  écrit  fur  le  droit  romain  depuis  que  le  Code  de  Jufti- 
nien  avoir  eu  cours  dans  le  Royaume ,  il  n'y  en  avoir  pas  un  feul  qui  eût 
jamais  prétendu  que  le  Code  Théodoficn  dât  prévaloir  fur  l'autre;  que 
Vincentius  Gravina  qui  a  fait  un  traité  dt  Ori^int  juris ,  ne  parle  du 
Code  ThéodoHen  que  comme  d'un  droit  hors  d'ufage ,  qui  pouvoit  fervir 
tout  au  plus  à  éclaircir  les  endroits  obfcurs  du  Code  de  Juftinien ,  mais  qui 
ne  fait  pas  loi  par  lui-même  ;  &  c'eft  en  effet  le  fèul  ufage  qu'on  peut 
faire  du  Code  Théodofien ,  fi  co  n'efi  qu'il  fert  auffi  à  &ire  connoitre  les 
progrès  de  la  jurifprudence  romaine,  &  qu'il  nous  ioftruit  des  mœurs  &  de 
Fhifloire  du  temps. 
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_  ^  O  U  S  avons  dît  que  le  mot  Code  fe  donnoit  encore  à  des  recueils 
de  réglemens ,  ou  même  à  des  ordonnances  fur  des  matières  particulières* 
Tels  font  les  Codes  fuivans. 

.  Code  des  Aides ,  eft  un  titre  ou  furnom  que  l'on  donne  quelquefois  à 
l'ordonnance  de  Louis  XIV,  du  mois  de  Juin  1680,  furie  fait  des  Aides; 
mais  ce  nom  fe  donne  moins  à  Tordonnance  même  qu'au  volume  qui  la 
renferme,  lorfqu'elle  y  eft  feule  ,  ou  qu'il  ne  contient  que  des  réglemens 
iiir  la  même  matière  ;  car  du  refte ,  en  parlant  de  cette  ordonnance ,  & 
fur-tout  en  la  citant  à  Taudience ,  on  ne  dit  point  U  Code  des  Aides ,  mais 
Pordonnance  des  Aides  :  il  faut  appliquer  la  même  obfervarion  à  plufieurs 
autres  ordonnances  dont  Jl  fera  parlé  ci-après ,  qui  forment  chacune  fépa- 
rément  de  petits  volumes  que  des  libraires  &  relieurs  tùtituTènt  Code , 
comme  Code  des  gabelles  1  Code  de  la  marine  ;  &c. 

Code  des  Chaffes ,  eft  un  traité  du  droit  de  Chafle  fuivant  la  jurifpru* 
dence  de  l'ordonnance  de  Louis  XIV ,  du  mois  d'Août  1669  ,  conférée^ 
avec  les  anciennes  &  nouvelles  ordonnances  1  édits ,  déclarations  ^  arrêts  & 
réglemens,  &  aurres  jugemens  rendus  ftir  le  fiiit  des  Chaftes.  Cet  ouvra-^ 
ge  qui  eft  en  deux  volumes  i/i-i$t /contient  d'abord  un  traité  du  droit 
de  ChafTe ,  enfuite  une  conférence  du  titre  30  des  Chafffes  de  l'ordonnance 
de  itfSç^  :  cette  conférence  eft  divilëe  en  autant  de  chapitres  que  le  titre 
des  Chafle»  contient  4'ariiclesv  On  a  rapporté  fous  chaque  article  les  au-^ 
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très  ordonnances  &  réglemens  qui  y  ont  rapport^  on  y  a  aufli  joint  i^% 
noces  pour  faciliter  l'intelligence  du  texte. 

Code  Civil.  On  entend  fous  ce  nom  l'ordonnance  de  1667^  quï  règle  la 
procédure  civile  ;  on  l'appelle  àuili  Code  Louis ,  parce  qu'il  fait  partie  du 
recueil  des  ordonnances  de  Louis  XIV.  Koye^  Code  Louis  XIV ,  &  Code 
Criminel. 

Code  des  Commenfaux ,  efl  un  volume  in- ta.,  contenant  un  recueil  des 
ordonnances ,  édits  &  déclarations  rendus  en  faveur  des  officiers ,  domes- 
tiques &  commenfaux  de  la  maifon  du  Roi,  de  la  Reine ,  des  en&ns  de 
PVauce,  &  des  Princes  qui  font  fur  l'état  de  la  Maifon  du  Roi.  Ce  recueil 
eft  en  deux  volumes  in-zz. 

Code  des  Committimus -^  on  entend  foui  ce  nom  l'ordonnance  de  16^9, 
concernant  les  évocations  &  les  committimus. 

Code  des  Curés  ^  eft  un  recueil  de  maximes  &  de  réglemens  à  Puiage 
des  curés  par  rapport  à  leurs  fondions ,  à  celles  de  leurs  vicaires  perpé- 
tuels ou  amovibles  ^  &  autres  bénéficiers  ;  comme  auflî  pour  ce  qui  con- 
cerne leurs  dixmes,  portions  congrues,  &  autres  droits  &  privilèges;  ceux 
des  Seigneurs  des  paroiffes ,  &  des  Officiers  Royaux ,  foit  Commenfaux  ou 
autres.  Il  eft  préfentement  divifé  en  deux  volumes  in-zx^  dont  le  premier 
contient  d'abord  un  abrégé  du  traité  des  dixmes,  enfuite  des  réglemens 
intervenus  fur  la  même  matière  ;  on  y  a  ajouté  les  décidons  de  Bbrjon 
qui  regardent  les  curés  :  le  fécond  volume  contient  les  réglemens  qui  éta* 
bliffent  les  privilèges  des  curés. 

Code  des  décifions  pieufes  &  des  caufes  jugées ,  par  Pierre  de  Brodes  ^ 
eft  un  recueil  de  décidons  imprimé  à  Genève  en  1616,  vol.  in-^^. 

Code  des  Eaux  &  Forets  ;  on  entend  fous  ce  nom  l'ordonnance  de  1 669 
fur  le  fait  des  eaux  &  forêts.  Voye[  Code  Louis  XIV. 

Code  des  donations  pieufes^  qui  eft  imprimé  en  latin  fous  le  titre  de 
Codex  donationum  piarum ,  eft  un  recueil  fait  par  Aubertle  Mire  de  Bruxel- 
les^ de  tous  les  teftamens,  codicilles,  lettres  de  fondation,  donations, 
immunités,  privilèges,  &  autres  monumens  des  libéralités  pieufes  £ûtes 
par  les  Papes ,  Empereurs ,  Rois ,  Ducs  &  Comtes ,  en  faveur  de  différentes 
Eglifes,  .&  principalement  des  Eglifes  de  Flandre. 

Code  Favre ,  ou  Fabre ,  ou  Fahréen ,  Codex  Fabrianus  definiticnum  fo-^ 
renfinm  in  fenatu  Subandim  traclatarum  ,  eft  un  traité  fait  par  Antoine  Fa- 
vre ,  connu  (bus  le  nom  éCAntonius  Faber ,  contenant  des  définitions  ou 
décidons  arrangées  fuivant  l'ordre  du  Code  de  Juftinien.  Il  avoit  été  long- 
temps Juge-mage ,  c'eft-à-dire ,  Lieutenant  civil  &  criminel  de  la  Brefiè 
&  de  Bugey.  Après  l'échange  de  ces  Provinces,.  le  Due  de  Savoie  lé  lit 
Fréddentdu  confeil  Genevois  ,  enfuite  premier  Préddent  dufënat  de  Cham- 
berri.  Il  a  fait  entre  autres  ouvrages  fon  Code,  qui  forme  un  volumç 
in-fol.  dans  lequel  il  traite  pludeurs  matières  qui  font  en  ufage  dans  la 
BreiTe ,  telles  que  de  l'augmeat  de  dot  ^  les  bagues  &  joyaux ,  &  les  droits 
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Seigneuriaux.  Voye^  la  préface  de  M.  Bretpnnier,,  de  fon  recueil  alphabé-^ 
tique  de  queftions  à  l'article  du  Parlement  de  Dijon. 

Code  des  Gabelles  ^  efl  un  titre  que  l'on  met  quelquefois  à  l'ordonnance 
de  Louis  XIV,  du  mois  de  Mai  1680,  fur  le  fait  des  Aides  &  Gabelles. 
Voyei^  ce  qui  eft  dit  ci-dcflus  au  piot  Code  des  Aides ,  &  ci-après  ,  Ga- 
belles ,  ordonnances  des   Gabelles. 

Code   Gillet  ou  .Code  des  Procureurs ,  eft  un  recueil  d'édits  &  déclara- 
tions f  arrêts  &  réglemens  concernant  les  fonâiods  des  procureurs ,  tiers- 
référendaires   du  Parlement  de  Paris  :  le  véritable  titre  de  ce  recueil  efl 
arrùs  &  réglemens  concernant  les  fondions  des  procureurs ,  &c.  Ce  n'eft  que 
dans  l'ufage  vulgaire  qu'on  lui  a  donné  les    furnoms  de   Code    Gillet  ou 
Code  des  Procureurs  ^  &,  quoique  le  titre  n'annonce   d'abord  que  des  ar- 
rêts &  réglemens ,  il  contient  cependant  aûflî  pluiieurs  édits  &  déclarations  ^ 
&  plufteurs  délibérations  de  la  communauté  des  Avocats  &  Procurçui^  ;  le 
tout  eft  accompagné  de  difFérentes  inftruâions  conformes  à  l'ordre  judi- 
ciaire. Ce  recueil  a  été  furnommé  le  Code  GiUet'j  du  nom  de  M.  Pierre 
Gillet,  l'un  des  Procureurs  de  communauté,   qui   en  fut  l'auteur  &   le 
donna  au  public  en  1 7 1 4.  :  on  en  a  fait  une  nouvelle   édition  en  1 7 1 7 , 
qui  a  été  augmentée.  Ce  recueil    eft  divifé  en  trois  parties  :  là  première 
contient  les  édits  &  déclarations  concernant  la  création  des  Procureurs  au 
Parlement  ;  la  féconde  partie  traite  du  devoor  &  des  qualités  jnéceffaires  au 
Procureur  pour  bien  exercer  fa  profeftion ,  ^  dont  l'auteur  du  Code  Gillet 
donnoit  l'exemple  auffi-bien  que  les  préceptes;  il  y  traite  aùfti  trés*fom- 
ihairement  de  la  communauté  des  Avocats  &  Procureurs   par  rapport  à 
l'obligation  &  à  l'utilité  qu'il  y  i  pour  les  Procureurs  de  s'y  trouver  :  mais 
il  n'a  point  expliqué  affez  amplement  ce  que  l'on  entend  par  .cette. com- 
munauté des  Avocats  &  Procureurs;  on  pourra    le  voir  ci*après  au  mot 
communauté  :  la  3^.  partie  eft  drvifée  en  plufieurs  titres;  favoir  ^  de  la  dé* 
charge  des  pièces,  procès  &  inftances,  ce  du  temps  pendant  lequel   on 
peut  les  demander ,  du  défaveu  ,  de  la  confignationi  que  les  Procureurs  doi* 
vent  faire  des  amendes ,  de  la  jpoftulation ,  des  frais  &  falaires  des  Pro- 
cureurs,   de  la  fonction  &,  inftruâion   des  tiers*taxateurs   de  dépens.  Ce 
recueil  quoique  £dt  principalement  pour  l'uGige  des  Procureurs,  peut  auftî 
fervir  à  tous  ceux  qui  concourent  à  l'adminiftration  de  la  juftice  :  mais  il 
y  auroit  beaucoup  de  nouveaux  réglemens  à  y  ajouter  p  qui  foot  furvenus^ 
depuis  le  décès  de  l'auteun 
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CODICILLE,   f.    m.    ABt  qui  contient  des  difpofitïons  à  caufe 

de   mort  fans  injiitution  dt héritier. 

\^  U  O I Q  U  E  le  Codicille  ne  contienne  pas  d'inftitutioa  d'hënrier  com« 
me  te  teftamenc,  perfonne  ne  peut  faire  de  Codicille ,  s'il  n'a.  droit  de 
faire  un  teftament  :  car  la  liberté  de  difpofer  d'une  partie  de  fe&  biens  ^  fup* 
pofe  les  mêmes  qualités  que  celles  qu'il  faut  avoir  pour  difpofer  de  tour, 
Ainfi  ceux  qui  font  incapables  de  &ire  un  teflament ,  ne  pqivenc  pas  non 
plus  fiiire  un  Codicille. 

•  Comme^il  eft  libre  à  qui  peut  tefter,  de  &ire.ou  un  teftament.  ^  ou  un 
Codicille  y '^ on  peut  également  faire  ou  L'un  £ins  l'autre ,  ou  les  deux  en-p 
ientble  \  (bit  qu'en  ce  dermer  cas  le  teftament  précède  ou  fuive  le  Codi*^ 
eille ,  ou  que  Tun  &  l'autre  foient  faits  dans  le  même  temps  \  &  foit  auffî 
que  le  teftamenc  confirme  le  Codicille  fait  ou  à  faire ,  ou  qu'Û  n'y  en  foit  (èxl 
aucune  mention ,  pourvu  feulement  que  le  teftament  fait  après  le  Codicille 
ne  l'annuHe  point.  Et  la  liberté  de  toutes  ces  diflTérences  manières  de  dif« 
pofer  eft  l^fiêt  de  celle  qi^a  quiconque  peut  tefter ,  de  difpofer  ou.de 
tous  (es:  biens  par  un  teftament,  nommant  un  héritier,  ou  feulement  d^une 
partie  ^  par  des  legs  &  autres  difpofitions  particulières  dans  «n  Codicille  » 
a^îT  jie  veut  pas  d'autres  héritiers  que  ceux  de  fon  fang.  Et  on  peut  aufC 
£ûre  plufieurs  Codicilles ,  ou  en  même  temps ,  ou  en  divers  temps. 

Outre  la  différence  entre  un  teftament  ot  un  Codicille  qui  rélulte  de  la 
re^e  expliquée  dans  le  premier  article ,  il  £iut  en  remarquer  une  féconde 
qui  eft'  une  fuite  de  cette  première,  que  comme  le  teftament  renferme 
tt  difpofitioa  univerfelle  de  la  totalité  des  biens ,  il  ne  peut  y  avoir  plu- 
fieurs. teftament  dont  toutes  les  difpofitions  fubûflent  enfemUe ,  &  le  der« 
nier  annulle  celles  du  premier ,  sSl  ne  les  confirme,  }fi.m  les  Codicilles 
ne  contenant  aue  des  difpofitions  particulières  d'upe  partie  des  biens  »  on 
peut  en  faire  plufieors,  &  ils  fubfiftent  tous,  à  la  réferve  des  changemens 
qu^un  tefbment  ou  tes  derniers  Codicilles  pourroiem  avoir  &its. 
.  Lorfqu'il.y  a  tout  enfemblë  &  un  teftament  &  un  Codicille,  foit  d'uik 
même  temps  ou  de  divers  temps,  &  foit  que  le  teflament  ou  le  Codicille 
Effe.  mentioii  l'un  de  l'autre  ou  n'en  faffe  point ,  le  Codicille,  eft .  confi- 
déré  comme  faifant  partie  du  teftament  :  car  les  difpofitions  de  l'un .  &  de 
l'autre  font  également  la  dernière  volonté  du  teftateur,  &  les  difpofitions 

{particulières  du  Codicille  doivent  être  confidérées  comme  renfermées  dans 
a  difpofition  générale  efrentielle*  au  teftament.  Ainfi  les  difpofitions  du  tef^ 
tament  &  celles  du  Codicille  s'interprètent  les  unes  par  les  autres,  &  fe 
concilient  en  ce  qui  peut  fubfifter  de  l'un  &  de  l'autre.  Mais  fi  l'on  fait 
à  l'autre  quelque  changement,  la  dernière  difpofition  »  même  dansleCodi*- 
cille,  aura  fon  effet  en  ce  qui  peut  êire  réglé  par  un  Codicille. 
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-  Comme ,  lorfqu'il  y  a  un  teftament ,  ITiéritîer  infiitué  efl  tenu  d'exécu- 
ter les  dirpofitions  des  Codicilles;  ainH  lorfqu'il  n'y  a  pas  de  teftament/ 
c'eft  l'héritier  légitime  qui  en  eft  chargé ,  de  même  que  s'il  étoit  inftirué 
héritier  par  un  teflamenc  :  car  il  pouvoir  être  privé  de  l'hérédité ,  &  c'cft 
volontatremenc  que  le  défunt  la  lui  a  laiflée.  Ainfi  les  difpofitions  d'un  Co- 
dicille ont  à  fon  égard  le  même  effet  que  ù  elles  étoient  ordonnées  par 
un  teftament  qui  le  fit  héritier. 

Il  s'enfuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu'il  y  a  cette  différence  en- 
tre les  deux  fortes  de  Codicilles ,  c'efl-à-dire ,  ceux  qui  fe  trouvent  accom- 
pagnés d'un  teflament ,  foit  qu'il  les  fuive  ou  xju'il  Jes  précède ,  &  ceux 
des  perfonnes  qui  meurent  fans  teflament,  que  ceux-ci  tiennent  lieu  de  tef- 
tament contenant  toutes  les  difpofitions  du  ^défunt,  dé  même  que  s'il  avoir 
£ût  un  teftament  4]ui  appellàt  fon  héritier  légitime  à  l'hérédité ,  &  qui  le 
chargeât  de  ce  qui  feroit  contenu  dans  le  Codicille;  au  lieu  que  le  Codi* 
ciHe  de  celui  qui  a  fait  auffî  un  teflament  ib  rapporte  à  ce  teflament ,  &  e)\ 
&it  partie,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci^effus. 

Si  celui  qui  avoit  fait  un  Codicille  lait  enfuite  un  teflament  où  i!  ne 
fiiiTe  aucune  mention  du  Codicille,  il  ne  laiflera  pas  d'avoir  fon  effet  : 
car  encore  qu'il  ne  foit  pas  expreâ^ment  confirmé  par  le  teflament,  il 
Ve&  en  cela  même  qu'il  n'a  pas  été  révoqué.  Et  il  efl  préfumé  que  le  tef- 
tateur  y  a  perfévéré,  s'il  n'a  rien  réglé  de  contraire.  Mais  fi  le  teflament 
contenoit  quelques  difpofitions  contraires  à  celles  du  Codicille^  ou  qui  y 
firent  quelque  changement,  la  dernière  volonté  ferviroit  de  règle. 

Comme  on  ne  peut  par  un  Codicille  faire  un  héritier ,  on  ne  peut  aufli 
ôter  l'hérédité  par  un  Codicille ,  ni  par  conféquent  impofer  à  l'héritier  une 
condition  d'où  il  dépendit'  qu'il  fût  héritier  ou  nç  le  fût  point ,  ni  ôter 
non  plus  une  condition  de  cette  nature  impofée  par  le  teflament  :'car  ces 
fortes  de  difpbfîtions  auroient  l'effet  d'ôter  &  donner  l'hérédité  ;  ce  qui  ne 
fe  peut  que  par  un  teflament,  où  il  faut  plus  dé  formalités  qu'il  n'en 
£iut  dans  un  Codicille. 

Four  la  validité  d'un  Codicille ,  il  faut  qu'il  y  ait  cinq  témofns  de  la 
fnéme  qualité  que  ceux  qu'on  ^rend  pour  témoins  dans  un  teflament. 
:  On  peut  ajouter  pour  une  dernière  règle  de  la  nature  &  de  l'ufage  des 
-Codicilles,  qu'il  faut  y  appliquer  &  y  obferver  toutes  les  règles  des  te(- 
tamens  qui  peuvent  s'y  rapporter  &  y  convenir.  Ainfi  on  peut  mettre 
jen  ufage  pour  les  Codicilles  les  règles  qui  regardent  la  capacité  ou  inca- 
pacité des  perfonnes,  foit  pour  faire,  des  difpofitions  à  caufe  de  mort;  ou 
•pour  en  recevoir  quelque  libéralité;  celles  de  Tiilterprétation  de  ces  difpo- 
fitions ;  celles  des  conditions  ;  &  en  général  toutes  les  autres  règles  des  tef- 
4àmens  qui  peuvent  avoir  leur  ufage  pour  les  Codicilles^ 
-fXe  Codicille  efl  nul,  s'il  mafnque  du  nombre  de  cinq  témoins  qui  aient 
Ibs  qualités  néceffaires  pour  porter  témoignage,  ou  s'il  y  manque  quel- 
qu'une des  autres  formalités.-  Vçyei^  Testambnt. 
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CODICILLE. 


Un  premier  Codicille  e(l  annuité  par  un  fécond  qui  le  révoque.  Mais  fi 
le  fécond  fait  feulement  quelques  changemens ,  Tun  &  l'autre  fublifteront 
en  ce  que  le  fécond  n^aura  pas  changé.  Et  fi  le  fécond  nç  change  rien  du 
premier ,  l'un  &  l'autre  auront  leur  effet. 

Un  teftament  poftérieur  au  Codicille  peut  ou  le  confirmer,  ou  le  ré- 
voquer,  ou  y  changer  à  plus  force  raifon  que  ne  feroit  un  fécond 
Codicille  ;  ce  qui  dépend  de  la  manière  dont  le  teftateur  fe  fera  expliqué 
dans  ce  teflament. 

Si  celui  qui  n'ayant  point  d'enfans  avoit  fait  un  Codicille  &  uirtef- 
tament ,  vient  enfuite  à  avoir  des  enfans ,  le  teftament  &  le  Codicille  fe- 
ront annuités. 

Cette  jurifprudence  qui  fait  fubfifter  indiflinéiement  tous  les  Codicilles 
de  ceux  qui  n'ont  point  fait  teftament,  pourroit  en  de  certains  cas  bleffer 
l'équité  :  car  fi  on  fuppofe  qu'un  homme  qui  n'étoit  pas  marié ,  &  n'ef- 
péroit  point  avoir  d'enfans,  eût  fait  un  Codicille  où  U  eût  difpofé  de^lt 
plus  grande  partie  de  fes  biens ,  penfant  laiffer  le  refle ,  qui  en  feroit  la 
moindi'e  partie ,  à  un  héritier  collatéral  qui  n'en  auroit  aucun  befoin ,  & 
qu'enfuite  il  vint  à  fe  marier  '&  à  avoir  des  enfans ,  &  mourût  fans  avoir 
révoqué  ce  Codicille,  foit  par  oubli ,  ou  parce  qu'il  auroit  été  furpris  de 
la  mort;  il  paroitroit  étrangement  dur  de  faire  fubfifier  un  tel  Codicille, 
dans  un  cas  où  un  teflament  même  feroit  annuité,  non-feulement  pour 
l'inflitution  d'héritier ,  mais  pour  toutes  autres  difpofitions  qui  mériteroient 
le  plus  défaveur.  Et  s'il  eft  de  l'équité  que  la  naifîance  d'un  enfant  annule 
en  fa  faveur  toutes  l'es  difpofitions  d'un  teflament,  il  paroit  de  la  ménie 
équité  qu'elle  annuité  aufii  \ei  difpofitions  d^un  Codicille ,  encore  qu'il  n'y 
int  point  de  teflament,  puifque  cette  circonftance  efl  indifférente  au  droit 
de;  l'enfant  autant  où  plus  bleffé  par  les  difpofitions  d'un  tel  Codicille, 
u'il  fauroît- l'être  par  un  teflament.  De  forte  que,  comme  le  principe  qui 
ait  recevoir  dans  quelques  endroits  les  difpofitions  du  droit  Romain,  n'eft 
autre  que  l'équité  qui  rend  jufles  par-tout  celles  que  l'on  obferve ,  &  qu'on 
rejette  celtes  qui  s'éloignent  de  cette  équité ,  &  qui  donnent  trop  aux  fub* 
titités  qu'on  y  voit  fi  fréquentes ,  on  a  cru  ne  devoir  pas  mettre  en  règle 
que  la  naiffance  d'un  en&nt  n'annutle  pas.  un  Codicille,  quand  il  n^  & 
point  de  teflament ,  &  on  n'a  pas  mis  auffî  le  contraire  dans  cet  artî^ 
cte  ;  mais  oh  s'efl  contenté  de  faire  ici  cette  remarque  d'une  difficulté  far 
laquelle  on  craindroit  de  bleffer  l'équité,  doiinant  pour  regte  générale^ 
ou  la  validité  de  tous  Codicilles  quand  il  n'y  a  aucun  teflament ,  ou  leur 
nullité  quand  il  y  a  un  tefiament  qui  fe  trouve  nul  :  car  cette  première  rè- 
gle auroit  l'inconvénient  qu'on  vient i  de  remarquer,  fi  la  naiffance  d'un 
enfant  n'annulloit  pas  ce  Codicille  qui  né  feroit  accompagné  d'aucun  tels* 
tament^  Et  on  peut  dire  de  l'autre^  règle  du  droit  Romain  qui  annuité  în- 
4iflin6lement  tous  Codicilles,  lorfqu'il  y  a  un  teflament  qui.fe  trouve  nul', 
foit  que  le  teflament  le.fuive  ou  précède,  ou  qu'il  foit  fait  dans  le  mén^ 

tempsV 
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C    (E    U    R.    (  Jacques  )  jil 

temps ,  qu'elle  pourroit  avoir  aiiffi  fes  inconvénîens ,  hors  le  cas  où  les 
Codicilles  &  les  teflamens  ont  une  celle  liaifon ,  que  les  difporuions  qu'ils 
contiennent  doivent  toutes  ou  fubdder  ou  périr  enfemble;  comme,  par 
exemple  ,  fi  un  teflateur  qui ,  ne  voulant  pas  expliquer  (es  difpoHtions 
particulières  par  un  teftament,  y  auroit  feulement  inftitué  fes  héririers, 
les  chargeant  d'exécuter  les  difpofitions  qu'il  feroit  enfutte  par  un  Codicille, 
en  faifoit  un  qui  contint  des  legs  dont  il  chargeroit  différemment  fes  hé-* 
ritiers ,  l'un  de  quelques-uns,  &  les  autres  d'autres,  &  qu'il  arrivât  que 
ce  teftament  fe  trouvât  nul,  ou  par  l'incapacité  des  héritiers,  ou  par  quel- 
que défaut  de  formalité^  on  pourroit,  f^ns  bleffer  la  juflice  ni  l'équité,  an* 
nuIler  ce  Codicille  ainfi  lié  à  ce  teftament.  Mais  fi  un  teflateur,  qui,  fans 
deffein  de  faire  un  teftament ,  auroit  fait  premièrement  un  Codicille  conte- 
nant quelques  difpofitions  en  faveur  de  pauvres  parens  ou  de  domeftiques , 
ou  pour  quelques  œuvres  de  piété,  venoit  enfuite  à  faire  un  teftament  par 
Icouel  il  fit  héritier,  ou  celui  qui  devoit  l'être  ab  inteftat^  ou  même  quel^ 
qu'autre;  feroit-il  néceffaire,  pour  faire  juftice,  que  fi  ce  teftament  fe  trou- 
voit  nul ,  ce  Codicille  fût  anéanti ,  parce  que  c'eft  la  règle  du  droit  Ro« 
xnain,  que  quand  il  y  a  un  teftament,  tous  Codicilles  en  fuivent  le  fort? 
On  peut  ajouter  pour  une  dernière  règle ,  à  l'égard  des  caufes  qui  peu- 
vent annuller  un  Codicille ,  qu'il  faut  joindre  à  celles  qui  viennent  du  dé- 
£iut  de  formalités ,  &  aux  autres  qu'on  vient  d'expliquer ,  quelques  autres 
du  nombre  de  celles  qui  annuUent  aufli  les  teftamens  \  comme  fi  celui  qui 
avoit  fait  un  Codicille  meurt  dans  l'incapacité  par  une  condamnation,  fl  le 
Codicille  a  été  fait  par  force ,  fi  celui  qui  l'avoit  fait  l'avoit  déchiré. 


■ 
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C    (E    U    R.     (  Jac^uçs  ) 

V->E  citoyen  utile  &  malheureux,  natif  de  Bourges,  fîls  d'un  marchand, 
s'infinua  dans  la  faveur  du  Roi  Charles  VII ,  qui  le  fît  fon  Argentier, 
c'eft-à-dire  Tréforîer  de  l'Epargne*  Il  montra  les  plus  grands  talens  pour 
l'adminiftration  des  finances.  Il  avoit  auffî  un  génie  fupérieur  pour  le  com- 
merce. »  Jacques  Cœur,  dit  un  Auteur  moderne,  eut  établi  dans  le  quin- 
»  zieme  fiecle  un  commerce  riche  &  folide  dans  le  Royaume  de  France, 
»  s'il  eut  été  foutenu  par  le  Gouvernerrient  contre  l'envie  des  courtifans  & 
D  la  fottife  de  fes  concitoyens.  11  avoit  un  grand  nombre  de  vaiffeauz. 
»  Plus  de  trois  cents  Faâeurs  conduifoient  fon  commerce  en  Turquie ,  en 
»  Perfe,  en  Afrique,  en  Italie  &  dans  le  Nord.  Il  étoit  le  particulier  le 
»  plus  riche  de  l'univers  ,  &  le  plus  utile  à  fa  Patrie  qui  n'auroit  pas 
i>  chaflë  les  Anglois  fans  les  fecours  qu'il  prodiguoit  à  Charles  VII.  •' 
Il  prêta  enefFet  deux  cents  mille  écus  d'or  au  Roi  pour  reprendre  la  Nor- 
mandie dont  les  Anglois  s'étoient  rendus  maîtres.  Le  même  Prince  l'en- 
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voya  eo  Ambailàde  à  Laufane  pour  finir  le  fchifme  de  Fëlîx  V.  Ce  fîit-T^ 
le  moment  que  les  courtî fans  avides  de  Tes  grands  biens,  faifirenc,  pour  le- 
calomnier  dans  refpric  du  Roi,  empoifonner  jufqu'aux  fervices  eflfèntiel» 
qu'il  lui  avoir  rendus,  Taccufer  d'avoir  acquis  par  des  concuflions  &  d'au- 
tres voies  illëgirimes  des  ricfaeffes  qui  étoient  le  jufte  fruit  de  fon  com- 
merce ,  de  fon  induftrie ,  .  &  de  Paâivité  de  les  faâeurs ,  &  lui  imputer^ 
la  mort  d'Agnès  ^rel,  morte  en  couches  en  1451  ,  &  qu'on  croyoit  avoir 
été  empoifonnée.  Mais  ces  crimes  (uppofé^  ne  furent  point  prouvés.  Oa 
prouva  feulement  qu'il  avoir  vendu  un  magnifique  hamois  au  Soudan  ,d!E^ 
-gypte ,  &  fait  rendre  à  un  Turc  un  efclave  Chrétien  qui  avoit  quitté  & 
trahi  fon  maître.  Ces  aâions ,  qui  n'avoient  rien  de  criminel  ^  furent  pour- 
tant le  feul  prétexte  qui  le  fit  condamner  à  une  amende  de  cent  mille 
écus ,  à  la  confifcation  de  fes  biens  &  à  une  prifon  perpétuelle.  11  fut  d'a- 
'lK>rd  enfermé  à  Poitiers  où  fes  faâeurs  eurent  la  générofité  de  le  fecourir 
-dans  fa  difgrace.  Il  fut  transfère  enfuite  i  fieaucaire,  &  renfermé  dans  le 
*Couvent  des  Cordeliers,  d'où  un  de  fes  agens  nommé  Jean  de  Village^ 
qui  avoit  époufé  fa  nièce,  lui  fitcilita  les  moyens  de  fortir»^  Cet  innocenc 
perfécuté  fe  retira  à  Rome.  Le  Pape  Calixte  III  le  reçut  avec  bonté ,  &  lui 
donna  le  commandement  d'une  partie  de  ta  âone  qu'il  arma  en  1456  con-» 
tre  les  Turcs.  II  mourut  dans  cette  expédition ,  en  arrivant  à  l'Ifle  de  Chio 
vers  la  fin  de  la  même  atmée.  Charles  VII  qui  vivoit  encore ,  reconnue 
trop  tard  que  fes  courtifans  lui  en  avoient  impofé ,  &  que  Jacques  Cœur 
avoit  été  la  viâîme  de  leur  bafle  envie  &  de  leur  fordide  avarice.  Il  fit  res- 
tituer à  fes  enfans  ce  qu\>n  put  recueillir  des  débris  de  la  grande  fortune 
de  leur  père.  Un  de  fes  fils  nommé  Jean  Cœur ,  Archevêque  de  Bourges , 
fur  un  Prélat  d'un  grand  mérite. 

L'Auteur  anonyme  de  VHiJîoirc  Philofophique  &  Politique  des  EtabUp- 
femens  &  du  Commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes  dit  d'aprés^ 
VEiïai  fur  PHiftoire  Générale ^  &  fans  doute  fans  autre  garant ,  que  les 
faâeurs  de  Jacques  Cœur  lui  firent  de  nouveaux  fonds  avec  lefqueis  il  (e 
retira  dans  l'Ifle  de  Chypre  où  il  acquit  de  nouvelles  rîchefles.  Sa  retraite  ^ 
ajoute-t^'il,  dans  cette  Ifte  que  pofTédoient  alors  tes  Vénitiens,  fut  utile  i 
ïrette  République  que  fon  commerce  avoit  alarmée.  Mais  ce  prétendu 
voyage  en  Chypre ,  cette  nouvelle  fortune  ainfi  que  le  fécond  mariage  de 
Jacques  Cœur  &  les  filles  qu'on  fuppofe  qu^il  en  eut,  f^nt  des  rables 
£tns  fi>ndement  ,  comme  l'a  démontré  Mr.  Bonami  dans  une  diflèrtatioo 
lue  dans  les  afleibblées  de  l'Académie  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres^ 


COGNATION.    COGNATIQUE.    COIGNET.  (  Matthieu  )      jzj 


m 


C  O  GN  A  T  I  O  N,    f.  f. 

J  ^  A  Cogoation  eft  le  lien  de  parenté  par  les  femmes  :  en  quoi  elle 
<lifFere  de  ragnàtion  qui  eft  le  lien  de  parenté  par  les  mâles»  Qui  pcr  fœ^ 
minci  fcxûs  pcrfonam  junguntury  agnati  non  funt,  ftd  naturali  jure  co^ 
gnati.  Injiitut.  de  legit.  agnat.  tutclâ.  Voyez  AGITATION. 
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C  O  G  N  A  T  I  Q  U  E,    adj, 
SucceJJion    Cognatique    ou   Cajiillane. 

V^  N  appelle  Jucceffion  Cognatique ,  celle  où  les  mâles  &  les  femelles  5c 
ceux  qui  font  nés  des  femelles,  fuccedent  au  défaut  des  mâles.  On  lui 
ilonne  aiifli  le  nom  de  Caftdlune ,  parce  qu'elle  a  lieu  par  rapport  â  U 
Couronne  d'Efpagoe.  Elle  a  cela  de  particulier  que  les  mâles  font  préférés 
aux  femelles  au  même  degré  dans  la  même  ligne,  quoique  celles-ci 
foient  plus  âgées;  mais  on  épuife  uqe  ligne  avant  que  de  paffer  à  rautre, 
<lc  forte  que  les  femelles  d'une  ligne  lorfqu'il  n'y  refte  plus  que  des  fe- 
melles ,  fuccedent  avant  les  mâles  de  l'autre  ligne.  Ainu  la  fille  du  fils 
du  dernier  Roi  eft  préférée  au  fils  de  la  fille  du  même  Prince ,  &  la  fille 
de  l'un  de  fes  frères  au  fils  de  l'une  de  ks  fœurs.  En  confultant  l'article 
Agnatique,  on  verra  ca  quoi  la  fucceftion  Cognatique  differe  de 
l'agnatique. 


COIGNET,(  Matthieu  )  Ambajfadeur  de^  France  auprès  des  Suiffes 

&  Grifonsp  Auteur  Politique. 

J\j.ATTHIEU  COIGNET,  Confeîllerdu  Roi  &  Maître  des  Requêtes  de 
Ton  Hôtel,  &  auparavant  fon  Ambaffadeur  auprès  des  Suiffes  &  des  Gri- 
fons ,  publia  un  ouvrage  intitulé  :  »  Inftruâion  aux  Princes  pour  garder  U 
»  foi  promife,  contenant  un  fommaire  de  la  Philofophiè  Chrétienne  & 
»  Morale  ,  &  devoir  d'un  homme  de  bien ,  en  plufieurs  difcours  po« 
D  litiques  fur  la  vérité  &  le  menfonge.  "  Paris  Jacques  Dupuy    i;84. 

Cet  ouvrage  eft  plein  d'érudition  ,  mais  ne  contient  que  des  chofes 
communes,  &  dont  la  plupart  font  tout  aufli  bonnes  pour  l'ufage  des  Par-* 
ciculiers  que  pour  celui  des  Princes.  Le  titre  du  livre  &  l'ambaiflade  qu'a-. 
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«M  rempli  TAuteur^  promeccoient  des  réflexions  plus  utiles. au  Gouveroeit 

ment  ;  &  avec  tant  d'érudition ,  le  champ  étoit  beau  pour  montrer  qu'un 

Prince 

contre 

moderne  ^ 

avons  traité   cette  matière   fous  pluûeurs  titres  de  cette  Bibliothèque  de 

l^Homme  d'Etat  &  du  Citoyen. 


I 


C  O  I  R  E,  un  des  Hochgericht  de  la  Ligue- Grife. 


? 
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L  tire  ion  nom  de  la  ville  de  Coire,  en  Allemand  Chur^  capitale  de 
toute  la  République  des  Grifons  &  fur- tout  de  la  LigLie^Grife.  Elle  eft  ar- 
rofèe  du  Flefur,  petite  rivière  fouvent  dangereufe  par  Tes  inondations.  La 
ville  eft  partagée  en  deux  fedions.  La  plus  petite,  &  qui  efl  fur  la  liau- 
teur,  comprend  la  Cour  Epifcopale  &  les  appartenances.  La  partie  bafle 
&  la  plus  grande  eft  habitée  par  des  proteftans.  Elle  n'eft  pas  belle ,  étanc 
allez  mal  bâtie.  On  croit  que  cette  ville  efl  ancienne ,  &  il  eft  vràifem- 
blable  qu^Antonin  dans  fon  Itinéraire  en  fait  mention  fous  le  nom  de  Curî^^ 
ull  place  à  cinquante  lieues  Italiennes  de  Bregenz.  Elle  eût  le  même 
brt  que  tout  le  pays  en  général.  La  moitié  de  la  ville  fut  donnée  à  TE* 
Téche  dans  le  VII^*  uecle;  Otto  I  confirma  cette  donation  dans  le  X*-  fiecle» 
La  ville  fut  douée  de  plufieurs  privilèges  confidérables ,  entr'autres  de  ce- 
lui de  battre  monnoie,  donné  par  Frédéric  III,  &  confirmé  en  1558  par 
Ferdinand  I.  En  i  {26 ,  elle  embrafTa  la  réforme.  Le  Gouvernement  dé  la 
Ville è({  démocratique.  La  bourgeoise,  partagée  eii  cinq  tribus,  s'aflemble 
d'ordre  du  confeil ,  dans  les  affaires  importantes ,  &  on  décide  le  fait  dans 
chaque  tribu.  La  pluralité  des  tribus  forme  alors  la  décifion.  Le  grand 
Confeil  confifle  en  foîxante  &  dix  perfonnes ,  entre  lefquelles  quatorze  ont 
le  titre  de  Zunftmeifier.  On  les  élit  annuellement.  Ce  grand  Confeil  éta- 
blit un  petit  Confeil ,  qui  a  le  détail  des  affaires.  Le  Bourguemefh'e  efl  le 
chef  de  la  ville  ;  après  lui  vient  l'Obert  Zunftmeifler  ,  qui  affifte  au 
Confeil ,  pour  voir  que  rien  ne  fe  paffe  qui  foie  contraire  aux  droits  de  la 
bourgeoine. 

Jufou'en  1710,  le  Bourgucmeflre  régnant  étoit  le  Préfîdent  né  de  PaC- 
femblee  de  la  ligue  ;  le  Chancelier  étoit  le  Secrétaire ,  &  l'Huiffier  de  ville  ^ 
raniflier  de  la  ligue.  Maintenant  les  députés  de  la  ligue  choififfent  entre 
les  quinze  Confeillers,  deux  fujets  pour  être  tes  Fréfidens,  &  le  fort  dé* 
cide  de  celui  qui  doit  occuper  cette  dignité.  Le  Secrétaire  &  le  Huiflîer 
font  chotfis  entre  les  bourgeois  de  la  ville ,  &  ce  font  les  mêmes  députés 
^i  les  nomment. 
Coire  eft  une  ville  epifcopale  >  l'Evéque  en  occupe. la  panîe  haute,  en- 


tourëe  de  murailles,  de  tours  &  de  ^rtes*  La  .Cour  .épifcp{ule  contient  la 
Cathédrale,  la  maifon  du  Prévôt  du  chapitre ,  celles  des  Chanoines  &  des 
Officiers  de  TEvéque,  un  hofpice  pour  les  Capucins,  la  chapelle  &  le 
couvent  de  S.  Lucius ,  &c.  * 

L'origine  de  PEvêché  eft  incertaine.  On  le  croit  cependant  un  des  plus 
anciens,  &  l'on  commence  la  fuite  des  Evêqùes  par  Afimb,  qui  vîvoit  en 
440;  d'autres  prétendent  que  St.  Lucius  eft  le  premier  Evêque,  qui  vivoîF 
vcrs'175,  La  ligue  de  la  Maifon-Dieu  exerce  le  -Prôteftorat  fur  cet  E^^ 
ché ,  &  fouvent  elle  l'a  ailifté  de  toutes  fes  forces.  L'Evéché  étoit  déjà  en 
alliance  en  1405 ,  avec  quelques  communautés  de  ladite  ligue.  En  1471  ^ 
1^24  &  if44,  TEvéque  accéda  au  traité  conclu  entre  les  trois  liguesi  Ea 
1541 ,  l'Evêché  &  la  ligue  firent  un  traité  qui  régla  les  droits  réciproques 
des  deux  parties,  &  ce  traité  le  rend,  pour  akiu-dire,  fubordonné  à*  la 
ligue.  Au(n  le  chapitre  fait- il  tous  fes  efforts  pour  revenir  de  ce  traité,  &  i| 
a  déjà  été  éludé  à  plufieurs  reprifes ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  plufieurs  im<* 
primés  très-curieux  &  très*inftruâiÊ. 

L'Evéque  de  Coire  eft  prince  de  l'Empire,  dignité  qui  doit' avoir  été 
accordée  en  11 70  par  Frédéric  I ,  à  Egino  &.fes  Uiccefleurs.  Il  allifte  à  la 
diète  de  l'Empire  &  a  fon  rang  entre  l'Evêque<de  Lubeck  &  celui  de 
Fulda.  Il  paie  aufli.  des  mois  Romains,  &c.  mais  il  n'eft  attaché  à  aucun 
cercle ,  quoiqu'il  le  fut  ci-devant  au  cercle  de  Souabe.  Il  eft  Suffragant  d? 
l'Archevêque  de  Mayence.  Son  Diocefe  eft  partagé  en  fix  chapitres ,  dont 
crois  font  partie  des  Grifons  \  les  autres  s'étendent  fur  une  partie  de  b 
Suiffe  &^  du  Tirol.  Il  eft  élu  par  vingt-quatre  Chanoines,  dont.il  n'y. a 
que  fix  obligés  à  la  réfidence;  vu  que  ce^^ntles  feukqui  dans  leur  qua,* 
lité  de  Chanoines,  jouiffenc  de  quelques  revenus»  Le  Prévôt  efl  nommé paf 
la  Cour  de  Rome. 

Le  temporel  de  cet  Evêché  eft  beaucoup  moins  étendu  à  préfent  qu'il 
ne  l'étoit  autrefois;  ce  qu'on  doit  attribuer  à  la  mauvaife  économie  de 
plufieurs  Evêques. 

L'Evéque  poffede  la  Seigneurie  de  Furftenburg  dans  le  Tirol,  &  cdl^ 
de  Furftenau  dans  la  vallée  de  Oomlefehg«  L'une  &  l'autre  foti/c  gouvçrnf^]^ 
par  des  baillifs  qui  retirent  les  revenus  du  Prince.  Il  a  encçreJe  péage  4^ 
la  Lanquart,  de  beaux  Domaines  &  quelques  fiefs.  On  l^i  paier^ncopç 
tous  les  deux  ans  573  gouldes  &  24  creutzers,  en  dédommageaient  :  de^^ 
droits  qu'il  avoit  fur  Bormio,  Chiavenne  &  la  Valteline.  Il  avoic  encore 
quelques  autres  revenus  qui  ont  cefle* 

:■■;( 
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C  O  L  B  E  R  T,  (  Jean-Baptifte)  Marquis  de  Seignelai^  Minijfrc  tPÈhU 
Yous  Louis  Xiy ,  né  à  Paris  en  iGiq  d'une  familU  de  robe  féconde 
en  grands  hommes ,  mort  à  Paris  le  S  Septembre  1 683  à  6j^  ans. 

<|  B'A  N^Baptvfte  Colbert  avoir  dans  fa  phyfionomie  quelque  choie  de  re- 
^uffaot.  Se9  yeux  creux ,  fes  fourcils  épais  &  noirs  lui  donnoieRC  une  mine 
auftçre ,  &  rendoient  Ton  premier  abord  Ikuvage  &  négatif/  Mai^  lorfqu^on 
le  '  pratiquoît ,  on  le  trouvoit  aflez  facile ,  expéditif  ôl  d'une  fureté  iné<p 
braâitable.  Il  étoit  intimement  perfuadé  que  la  bonne  foi  dans  les  affaires 
tti  éicÀX,  le  fondement  le  plus  folide.  Sage,  adif,  vigilant,  il  fiit  le  ref- 
{àuraceur  de^  finances  qu^il  trouva  dans  le  plus  grand  défordre  à  fon  avé-* 
nenlient  au  miniftere.  Son  efprit  d'ordre  &  ks  vues  patriotiques  s'étendoient 
également  à  toutes  les  parties  du  gouvernement.  Une  application  infinie 
6t  un  dé(îr  infatiable  d'apprendre ,  lui  tenoient  lieu  de  fcience  ;  ÔL  s'il  pro- 
^gta  les  gens  de  lettres  &  les  artiftes,  ce  fut  moins  en  amateur  éclairé 
ëu'ein  hottitne  d'Etat  perfuadé  qbe  les  beaux-arts  font  capables  de  former 
oç'^^mrnortâtifer  les  grands  Empirer.  Toujours  plein  du  Roi  en  quelque 
fijrte ,  il  s'appliqua  continuellement  à  éternifer  ce  grand  Monarque  dans  là 
Mémoire  des  hommes,  par  des  médailles,  des  ftatues ,  des  arcs  de  triom- 
phe, &  par  tout  ce  que  la  poéfie  &  l'éloquence  peuvent  enfanter  de  plus 
fublime.  .  ^ 

'  -  Colbert  s'étoit  d'abord  attaché  au  Cardinal  Mazàrin  dont  il  mérita  toute 
la  ^ohfiance.  ■  Lorfque  le  Cardinal  fentit  fa  fin  s'approcher ,  il  le  recommanda 
à  Louis  XIV,  &  termina  fon  éloge ^  en  difant  :  i>  Je  vous  dois  tout,  Sire( 
>4  nriaifs  je  croîs  m^acquitter  en  quelque  forte  avec  Votre  Majefté»  en  vous 
i^  dohhant  M.  Colbert  ». 

Ce  Monarque,  qui  avoit  eu  plus  d'une  fois  occaHon  de  connoStre  pat 
t<Û-même  les  talens  de  Colbert,  ne  tarda  point  à  l'appeller  dans  fon  con<- 
feil  d'Etat,  &  lui  confia  ?admimftration  des  finances.  Cette  adminiflration 
«avoit  été  jçifqà'alors  enveloppée  d'une  obfcurité  impénétrable.  Mais  le  zèle 
éclairé  du  tiôuveau  miniftre  débrouilla  bientôt  ce  cahos.  Il  répara  les  abus 
&  les  diifîpations  des  adminiftrateurs ,  &  porta  les  finances  au  plus  hauc 
degré  de  perfbâion,  en  donnant  le  plus  d'aâivité  poflible  à  la  circulation 
intérieure.  Le  Roi ,  qui  reconnut  de  plus  en  plus  dans  fon  Miniflre  un  gé- 
nie fupérieur  aux  affaires,  le  fit  Surintendant  de  ks  bâtimens.  Colbert 
avoit  y  ainfi  que  Sulli ,  un  efprit  d'ordre  &  d'économie  ;  mais  fes  vues  étoienc 
plus  étendues.  Prefque  tous  les  établiffemens  utiles  dont  s'honore  la  France , 
furent  ou  réparés  ou  créés  de  fon  temps.  Ce  Miniflre ,  affez  habile  pour 
fentir  que  les  combinaifons  du  cabinet  ont  befoin,  pour' réufTir ,  d'être  ap« 
pUquéçs  à  la  pratique ,  fe  faifoit  un  devoir  de.  confuher  les  manufiiâuriers  ^ 
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les  commerçans ,  &  tous  ceux  qui  pouvoient  Tinflruire.  U  fit  même  publier 
un  édic,  par  lequel  il  étoic  ordonné  que  dans  tous  les  ports,  dans  toutes 
les  villes  commerçantes  du  Royaume ,  les  négocians  s'afTembleroient ,  & 
choifiroient  les  deux  plus  expérimentés  d'entr'eux  ,  pour  en  envoyer  les 
noms  à  M.  Colbert,  afin  qu'il  en  fût  choifi  trois  fur  le  nombre,  auxquels 
il  feroic  ordonné  d^  fe  rendre  à  la  fuite  de  la  cour  pendant  un  an ,  pour 
informer  le  Roi  de  ce  qu'il  conviendroit  de  faire  pour  le  rétabliffemeot; 
du  commerce. 

On  a  cité  dans  plufieurs  écrits  la  réponfe  grodîere  d'un  marchand  nommé 
Haipn  qui ,  confulté  par  Colbert ,  lui  dit  :  »  Vous  avez  trouvé  la  voiture 
s>  renverfée  d'un  côté,  &  vous  l'avez  renverfee  de  l'autre  «•  Cette  anecdote 
du  temps,  quoique  àuffe,  mais  qu'on  a  fouvent  pris  plaifir  de  répéter ^ 
peut  fervir  à  prouver  que  le  peuple  n'a  fenti  que  très-tard  tous  les  avanta- 
ges que  Colbert  a  procurés  à  la  France ,  &  que  ce  Miniflre  a  long- temps 
trouvé  des  ingrats. 

Colbert  étoit  perfuadé  que  la  rtcheffe  d'un  pays  conUfte  principalemenc 
dans  le  nombre  des  habitans ,  la  culture  des  terres ,  les  travaux  de  l'induf^ 
trie  &  du  commerce;  mais  entraîné  par  la  nécedité  des  affaires  ,  il  u(k 
fouvent  de  ces  moyens  qui  foutiennent  l'Ëtat  pour  un  temps,  &  l'obèrent 
pour  plufieurs  années.  Perfonne  néanmoins  ne  poffèda  à  un  plus  haut  degré 
cet  efprit  de  calcul  &  de  combinaifons  qui  fait  appercevoir  un  profit  réel 
là  où  les  autres  ne  verroient  qu'une  dépenfe  fuperflue.  Un  fait  rapporté 
par  Dauvigny  dans  la  vie  de  M.  Colbert ,  fervirade  plus  à  &tre  connoitre 
le  génie  de  ce  Miniflre  fécond  en  reffources,  &  fon  zèle  à  fatisfaire  Ton 
Roi.  Après  la  paix  de  Nimegue  en  1678  ,  les  frais  de  la  dernière  guerre 
avpient  non-feulement  épuifé  le  t  ré  for  Royat ,  mais  ils  a  voient  encore  tari 
les  fources  des  finances  de  l'Etat,  Cependant  les  courtifans  de  Louis  XIV, 
qui  connoifibient  le  goût  de  ce  Prince  pour  l'éclat  &  la  magnificence,  lui 
perfuaderent  de  donner  une  fête  fuperbe.  Ils  difoient  que  cette  dépenfe 
donneroit  une  haute  opinion  aux  étrangers  des  reffources  de  la  France ,  Se 
ferviroit  à  augmenter  l'idée  que  l'on  avoit  déjà  de  la  puiffance  du  Roi.  Ils 
firent  en  même-temps  une  efpece  de  plan  de  cette  fête.  Sa  Majeflé  faific 
d'abord  ce  projet ,  &  elle  en  défira  l'exécution  ;  mais  commets  parler  à 
Colbert  d'un  diverttfTement  auffî  coûteux ,  dans  le  temps  qu'il  fe  plaignoit 
plus  que  jamais  de  l'épuifement  des  finances?  Les  ennemis  de  ce  Miniflre 
fe  flattoient  déjà  que ,  manquant  des  fonds  néceffaires ,  il  fe  verroit  obligé 
ou  de  faire  crier  le  peuple  ,  ou  de  mécontenter  le  Roi  ^  en  s'oppofant  au 
caroufel  projette.  Le  Roi  qui  fentoit  les  inconvéniens  de  cette  entreprife, 
ii'ofbit  en  parler  à  Colbert.  Mais  ce  Miniflre ,  bien  informé  de  tout ,  &  fei- 
gnant pourtant  de  ne  rien  fa  voir,  prenoit  fecrétement  fes  mefures  pour  fa*» 
tisfaire  le  Roi  au-delà  même  de  fes  défirs.  Les  jaloux  de  fa  gloire  înterpré-^ 
toient  défavantageufement  fon  fîlence;  ils  trîomphoient ,  &  attendoienc 
avec  une  joie  maligne  qu'il  ouvrit  U  bouche  pour  avouer  foa  impuiflance» 
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Colbert   les   laîflbit  jouir  tranquillement  du  plaifir  qu'il  fe  promettoic  de 
leur  ravir  bientôt  ;  bien  éloigné  d'éprouver  la  moindre  inquiétude ,  il  trou- 
voit  que  fes  ennemis  le  fervoient  fuivant  fes  idées ,  qui  étoient  de  faire  faire 
beaucoup  de  dépenfes  au  Roi,  perfuadé  que  c^étoit  un  des  moyens  les  plus 
fûrs  de  Tenrichir;   mais  ils  ne  portoient  point  leur  vue  auffi  loin  que  ce 
grand  homme.  Enfin  Sa  Majeflé  voyant  que  le  Miniftre  s'obflinoit  à  fe  taire, 
il  s'ouvrit  lui-même  fur  fon  delTein,  mais  d'une  manière  détournée,  avec 
des  reflriâions;  en  un  mot,   comme  quelqu'un  épris  d'une  idée  agréable, 
mais  qui  étoit  prêt  à  la  facrifier  au  moindre  inconvénient.  Colbert  fbutioc 
à  merveille  le  rôle  d^homme  furpris.  Il  fronça  le  fourcil  au  feul  mot  de  dé- 
penfe  ;  &  donnant  une  nuance  de  plus  à  fon  air  naturellement  froid  &  fô» 
veré^  le  Roi  fe  trouva  lui-même  dans  une  efpece  d'embarras.  On  s'en  ap- 
perçut  à  la  façon  dont  Sa  Majefté  parla  à  Colbert  ^  il  prévint  de  lui-même 
toutes  les  objefHons  de  ce  Miniftre  \  il  dit  que  fon  deffein  n'étoit  pas  de 
s'engager  à  une  grande  dépenfe  ;    qu'il  vouloit  au  contraire  ménager,   & 
choilir ,  de  tous  les  plans  qu'on  lui  avoit  préfentés  à  ce  fujet ,   celui  qui 
pourroit  être  rempli  à  moins  de  frais.  Toutes  ces  paroles  étoient  une  (brte 
d'excufe  du  Roi  à  Colbert  ;  Sa  Majefté  fembloit  vouloir  fe  juftifier  d'avoir 
accepté  trop  légèrement  un  projet  audi  coûteux.  Mais  le  Monarque  fut  bien 
étonné,  lorfque  Colbert,  fans  entrer  dans  fes  vues  d'épargne,  après  lui 
avoir  repréfenté  que  fes  finances  étoient  fort  dérangées,  lui  dit,  que  puif« 
qu'il  étoit  queflion  de  donner  une  fête ,  il  &lloit  la  rendre  digne  du  plus 
grand  Roi  du  monde,  &  ne  rien  oublier  de  ce  qui  pouvoit  en  augmenter 
la  magnificence.  Il  prit  en  même  -  temps  les  plans  que  l'on  avoit  donnés  à 
Sa  Majedé  pour  le  caroufel ,  &  s'en  retourna.  Arrivé  chez  lui,  Colbert,  qui 
^  avoit  déjà  formé  tous  fes  arrangemens ,  fit  venir  les  fermiers  généraux  :  il 
leur  dit  que  l'intention  du  Roi  étoit  de  compter  avec  eux  de  clerc  à  maî- 
tre ;  &  que ,  pour  les  dédommager  de  la  perte  que  ce  dérangement  leur 
caufcroit,  Sa  Majefté  leur  accordoit  un  million  de  gratificatioù.  On  étoit 
fort  attentif  à  la  cour  fur  toutes  les  démarches  de  Colbert  ;  &  les  plus  pé* 
nétrans  ne  pouvoient  en  prévoir  la  fin.  Le  Roi  n^étoit  pas  moins  impatient 
que  les  autres,  &   il  défiroit  de  favoir  au  plutôt  la  réponfe  de  Colbert  : 
elle  fut  que  la  dépenfe  du  caroufel  monteroit  jufqu'à  dix-huit  cents ^  mille 
francs.  Sa  Majefté  fe  récria  :  &  quel  moyen  en  effet  de  trouver  cette  fbmme 
prodigieufe  dans  un  Royaume  épuifé  par  des  guerres ,  &  encore  de  la  pro^ 
diguer  à  des  amufemens  frivoles  ?  Le  Roi  un  peu  chagrin ,  répondit  »  qu'il 
D  ne  donneroit  donc  point  de  fête,   &  que  fon  intention  n étoit  pas  de 
j>  ruiner  fon  peuple  pour  divertir  les  courtifans  ce.  S'il  y  eût  eu  des  témoins 
de  Colbert  avec  fon  maître,  ils  fe  feroient  imaginés  fans  doute   que    le 
Miniftre ,  en  faifant  monter  fi   haut  la  dépenfe  du  caroufel ,  cherchoit  à  fe 
tirer  du  mauvais  pas  où  fes  ennemis  Tavoient  engagé  ;  peut  -  être  le  Roi 
eut-il  un  inftant  cette   idée.   Mais  Colbert  la   lui  ôta  bientôt,  en  infiftant 
Air  l'exécution  de  la  fête  :  il  repréfenta  à  Sa  Majefté ,  que  l'ayant  annon^ 
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cée  elle*même  à  toute  fa  cour,  fon  honneur  étoit  engagé  à  la  donner ,  & 
d'enchérir  encore  fur  cette  magnificence  qui  lui  étoic  naturelle;  que  les 
étrangers  s^  attendoient,  &  que  rien  ne  feroit  plus  capable  de  faire  coih 
noitre  la  mauvaife  fituation  des  finances,  que  de  laifTer  fans  exécution  un 
projet  répandu  par  -  tout.  Enfin  Colberc  promit  au  Roi  de  rafTembler  les 
fonds  nécefTaires ,  &  il  fe  retira.  Auflitôt  ce  Miniftre  fie  mettre  dans  tou- 
tes les  nouvelles  publiques ,  que  le  Roi  étoit  dans  l'intention  de.  donner  à 
fa  cour  un  caroufel  qui  furpafferoit  en  magnificence  tout  ce  qu'on  avolt 
vu  jufques-là  dans  le  même  genre.  On  travailla  en  méme^temps  aux  pré* 
paratifs.  Ces  nouvelles  circulèrent  dans  toute  l'Europe  ;  &  la  paix  étant  gé- 
nérale dans  cette  partie  du  monde ,  on  vit  accourir  de  tous  côtés  une 
multitude  d'étrangers  à  Paris.  Ils  s'attachèrent  à  faire  honneur  à  leur  nation 
par  une  grande  dépenfe  ;  &  leur  nombre  augmentant  chaque  jour ,  il  ic 
fit  dans  la  capitale  &  dans  les  environs  une  confommation  prodigieufe. 
Colbert  avoit  exprès  indiqué  la  féce  à  quelques  mois  de  -  là  ;  les  ouvriers 
arrivant  en  foule  des  provinces  &  des  pays  voifins ,  étoient  auflitôt  em- 
ployés ,  &  leur  nombre  »  ainfi  que  leur  travail ,  étoit  d'avance  un  beau  fpec«- 
tacle.  La  noblelTe  du  Royaume ,  qui  d'ordinaire  paroifToit  le  moins  à  la 
cour ,  quitta  cette  fois  Ç^s  retraites ,  &  ne  crut  pouvoir  mieux  employer  les 
fruits  de  fon  économie ,  que  dans  une  circonftance  fi  favorable  pour  fe 
faire  remarquer.  A  peine  la  foule  innombrable  de  marchands,  d'ouvriers 
&  d'artifans  de  toutes  efpeces  purent 'ils  fuffire  aux  difFérens  befoins  des 
citoyens  &  des  étrangers  qui  tous  vouloient  paroitre  avec  éclat,  fuivant 
leur  condition.  Les  préparatifs  s'avançoient  ;  &  le  jour  indiqué  pour  la  fëto 
alloit  arriver.  Colbert  fut  alors  trouver  le  Roi ,  &  lui  dit  d'un  air  mécon- 
tent ,  »  que  les  ouvriers  n'avoient  pu  achever  leur  ouvrage ,  &  qu'il  falloir 
•  abfolument  reculer  la  fête  de  quinze  jours  «.  Le  Rot  montra  d'abord 
Quelque  dépit ,  &  demanda  à  Colbert  comment  on  feroit  donc  pour  fatis- 
laire  cette  multitude  d'étrangers  qui  attendoient  avec  impatience  le  jour 
où  ils  pourroient  s'en  retourne^  chez  eux.  Le  Miniflre  propofa  de  donner 
un  bal  aux  Tuileries ,  ce  qui  fut  du  goût  du  Roi  ;  mais  il  craignoit  de 
multiplier  la  dépenfe ,  &  il  étoit  déjà  fort  inquiet  fur  celle  du  caroufel  ; 
enfin ,  croyant  que  ce  que  Colbert  propofoit  par  politique ,  étoit  une  nécef- 
fité  ,  il  y  confentit  par  ce  même  principe  qui  fait  vouloir  tout  ce  qui  flatte» 
au  mépris  des  repentirs  qui  nous  attendent.  Le  bal  fut  donné  \  les  courti- 
fans  &  les  étrangers  y  parurent  avec  les  habits  fuperbes  qu'ils  avoient  fitic 
&ire  pour  le  caroufel  ;  il  en  fallut  d'autres  alors ,  &  par  ce  moyen ,  Col* 
berc  augmenta  la  dépenfe ,  &  donna  un  mouvement  plus  rapide  à  la  cir« 
culation  de  l'argent  ;  enfin  le  caroufel  s'exécuta.  Jamais  on  n'avoit  vu  do 
fpeâacle  fi  brillant  &  fi  bien  ordonnée  Les  étrangers  ne  pouvoient  conce-» 
voir  comment  le  Roi  &  fa  cour  avoient  pu  rafTembler  toutes  ces  richefles 
étalées  avec  profufion.  Tout  le  monde  fe  récria  fur  la  beauté  de  la  fête  ; 

&  comme  ce  qui  pafle  une  certaine  valeur .  eft  toujours  efiioié  bien  aur 
Tom^  XU.  Tt 
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delà  de  Ton  prix,  on  faifoit  monter  les  dépenfes  à  des  fommes  exorbitan- 
tes. Le  Roi ,  après  avoir  loué  hautement  la  beauté  de  la  fête ,  reflentic 
cette  inquiétude  qui  fuit  communément  l'exécution  des  projets  téméraires. 
Il  étoit  en  peine  du  compte  que  Colbert  alloit  lui  rendre  des  frais  du  ca- 
roufel  ;  &  lorfque  ce  Miniftre  fe  préfenia  à  Sa  Majefté  pour  ce  fujet ,  elle 
voulut  prévenir  les  détails  du  compte ,  en  demandant  avec  empreflemenc 
le  total.  Quel  fut  fon  étonnement  &  fa  joie ,  lorfque  Colbert  lui  montra 

Sue  tous  les  frais  fe  bornoient  à  douze  cents  mille  francs ,  &  que  le  pro* 
utt  des  fermes  avoit  augmenté  de  plus  de  deux  millions  ;  enforte  que  tout 
payé,  il  en  refloit  un  dans  les  coffres  du  Roi. 

Chaque  année  du  miniftere  de  Colbert  fut  marquée  par  rétabliflemenc 
de  quelque  manufaâure.  Ce  Miniftre,  le  Mécène  de  tous  les  arts,  établie 
&  protégea  également  les  Académies.  Ce  fut  dans  fa  maifon  même  qae 
TAcadémie  des  infcriptions  prit  naiflance  en  1663.  Celle  des  fciences  fut 
formée  par  fes  foins  en  1666.  L'architeâure  eut  auffi  la  fîenneen  1671. 
Louis  XIV  s'étoit  repofé  fur  Colbert  du  foin  d'honorer  les  gens  de  lettres 
par  des  bienfaits  (îgnalés.  Ce  Miniftre  s'y  appliqua  avec  tant  de  zde,  que  le 
mérite  des  favans  les  plus  modeftes  n'échappoit  point  à  fes  recherches.  Plu- 
fieurs  étrangers ,  qui  fe  diftinguoient.par  leurs  rares  connoi(Iances,furentattirés 
en  France  par  les  bienfaits  du  Roi.  D'autres  que  l'amour  de  la  patrie  retint, 
n^en  eurent  pas  moins  de  part  aux  bienfaits  du  généreux  Monarque.  »  Quoi- 
1»  que  le  Roi  ne  foit  pas  votre  Souverain ,  leur  écrivoit  fon  Miniftre ,  il 
SI  veut  néanmoins  être  votre  bienfaiteur,  &  m'a  recommandé  de  vous  en<- 
i>  voyer  la  lettre  de  change  ci-jointe ,  comme  une  marque  de  fon  eftime 
D  &  un  gage  de  fa  proteâion  a. 

Pendant  tout  le  temps  que  Colbert  adminiftra  les  finances,  il  faifit  une 
route  contraire  à  celle  de  les  prédécefTeurs.  Les  Surintendans  prenoient  (ans 
compter,  &  ne  rendoient  pomt  de  compte  ;  mais  Colbert  préfentoit  au 
Roi,  au  commencement  de  l'année,  •  vm  agenda ^  où  les  revenus  de  Téttt 
étoîent  marqués  en  détail  ;  &  toutes  les  fois  que  le  Roi  fignoit  des  ordon- 
nances, ce  Miniftre  le  prioit  de  les  marquer  fur  fon  agenda-^  de  forte  que 
le  Roi  fe  trouvoit  à  portée  de  voir  en  quel  état  étoient  fes  afEûres ,  & 
en  même-temps  celles  de  fon  Miniftre.  Colbert  ufoit  de  cette  fage  pré- 
caution ,  à  caufe  de  la  multitude  d'affaires'  qui  lui  naffoient  par  les  mains  ^ 
&  dans  le  détail  defquelles  le  Roi  ne  pouvant  le  fuivre ,  il  auroit  été  aifë 
de  lui  infpirer  des  foupçons.  Mcm.  de  P Abbé  de  Choijy,  &  vie  des  hommes 
ittufires  par  éTAuvigny. 

dans 

fur 

fenfibles  à  leurs  intérêts  particuliers  ,  qu^ 

que  Colbert  procuroit  à  la  France,  cherchoîeht  à  décrier  fon  miniftere.  Us 

•ferent  même  le  menacer  ;  &  foit  qu'il  entrât  ou  qu'il  fortit ,  ce  Miiûftre 
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étoit  afliégé  à  toute  heure  par  ces  gens  au^il  dépouilloit.  Un  jour  que  Col« 
bert  fe  trouvoît  chez  le  Chancelier  Seguier,  plufieurs  d'entrVux  fe  préfen- 
terent  à  lui  ;  &  après  les  plaintes ,  quelques-uns  oferent  en  venir  aux  me- 
naces :   le  Miniftre  les  écouta  avec  un  grand  fang-froid  &  beaucoup  de 
tranquillité  ;  il  parut  même  entrer  dans  leur  peine.  Ênfuite  il  leur  demanda 
leurs  noms  qu'ils  eurent^  l'indifcrétion  de   lai  dire  ,  fe  flattant  de  l'avoir 
touché.  Colbert  ne  les  oublia  pas  ^  il  en  rendit  compte  au  Roi  ;  &  ce  Frin« 
ce ,  qui  vouloit  être  d'autant  plus  obéi ,  que  malgré  les  cris  des  intéreffés , 
il  étoit  perfuadé  de  la  jufHce  de  cette  fuppreffîon ,  fit  arrêter  les  plus  cou- 
pables que  l'on  mit  en  prifon.  Cet  exemple,  loin  d'effrayer  lés  efprits, 
acheva  de  les  irriter.  Les  rentiers  crièrent  (i  haut,  que  les  commis  de  Col- 
bert ,  moins  aflurés  que  leur  maître  ,  &  craignant    que  Torage  ne  crevât  • 
enfin  fur  leur  tête ,  le  prefTerent  pour  la  fureté  de  fa  perfonne  d'abandon-  - 
ner  une  entreprife  fi  dangereufe.  Mais  ,  ni  les  inftances  de  ces  commis , 
ni  les  clameurs  des  rentiers,  ne  furent  point  capables  de  le  faire  changer- 
de  réfolution  ;  ce  qui  mit  tous  fes  amis  &  toute  iz  maifon  en'  alarmes.   Pi*  > 
con,  fon  premier  commis,  homme  habile  dans  les  affaires,  mais  livré  au- 
vin  t  s'étant  couché  demi-ivre,  &  les  menaces  des  rentiers  dans  la  tête^. 
il  s'éveilla  en  furfaut ,  s'imaginant  queues  gens  le  tenoient  à  la  gorge,  ir 
fit  un  bruit  épouventable ,  &  réveilla  tmte  la  maifon.  M.  Colbert  fe  leva 
comme  les  autres ,  fans  témoigner  aucune  crainte  ;  informé  de  la  caufe  de 
ce  grand  bruit ,  il  fe  retira ,  &  le  lendemain  Ficon  fut  renvoyé.  VU  des 
hommes  illujfres. 

M.  Colbert  parloit  peu ,  &  affbâoit  même  une  forte  de  filence  négatif. - 
Madame  Cornuel ,  femme  d'un  tréfbrier ,  &  connue  par  fes  reparties ,  en* 
tretenoit  d'af&ires  ce  Minifbre ,  qui  ne  lui  répondoit  rien  :  »  Monfeigneur , 
n  lui  dit- elle ,  faites  au  moins  quelque  figne  que  vous  m'entendez  «^ 

Colbert  ne  fut  que  huit  jours  malade  :  on  a  dit  qu'il  étoit  mort  hors  de 
la  &veur  :  fujet  de  réflexions  pour  les  Miniflres.  Le  Roi  avoir  écrit  à  Col- 
bert peu  de  jours  avant  qu'il  mourût,  pour  lui  commander  de  manger  &• 
de  prendre  foin  de  lui.  Le  malade  ne  profëra  pas  un  feul  mot ,  après  qu'on 
lui  eût  lu  cette  lettre.  On  lui  apporta  un  bouillon ,  &  il  le  refufa.  Madame 
Colbert  lui  dit  :  »  Ne  voulez-vous  pas  répondre  au  Roi  >  —  Il  efl  bierr 
»  temps  de  cela  ;  c'efl  au  Roi  des  Rois  que  je  fonge  à  répondre  o.  Comme 
elle  lui  difoit  une  autre  fois  quelque  chofe  de  cette  nature ,  il  lui  dit  :  »  Ma* 
»  dame ,  quand  j'étois  dans  ce  cabinet  à  travailler  pour  les  affaires  du  Roi  ^ 
7)  ni  vous  ni  les  autres  n'ofiez  y  entrer  ;  &  maintenant  qu'il  faut  que  je 
9  travaille  aux  affaires  de  mon  falut ,  vous  ne  me  laifTez  point  en  repos  «* 
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TABLEAU 
DU      MINISTERE     DE      COLBERT^ 

Extrait  de  P éloge  de  ce  Minifije^  par  M^  W**  *^ 

X  Ous  les  âges  ont  produit  des  Héros;  de  tout  temps  on  a  vu  s^élevi 
des  Politiques  célèbres.  Parmi  cette  foule  d^hommes  qui  furent  R(»s,  Fris^ 
ces  ou  Miniftres,  pourquoi  s^en  trouve-t-il  fi  peu  qui  fe  foient  appliqués  à 
rendre  les  peuples  heureux ,  encore  moins  qui  ayent  fu  les  gouverner?  c^ 
ue  cette  fcience  demande  des  vues  profondes  ,  un  grand  amour  de  P 
re^  un  génie  vafte,  une  ame  fenfible  &  bienfaifante,  de  la  fermeté,  dit 
courage ,  de  la  prévoyance ,  le  talent  d^embrafTer  d^un  coup-d^ceil  tous  les 
rapports  des  chofes»  un  efprit  de  détail  dans  l'exécution,  un  zèle  toujours  . 
fbfutCBu ,  en  un  mot ,  le  vif  fentiment  de  fes  devoirs  &  de  Tes  obligations. 
Tels  furent  les  traits  qui  diftingusKnt  le  miniftre  de  Louis  XIV.  l3e  tous 
les  grands  hommes  qui  parurent  alors ,  il  fut  celui  qui  contribua  le  plus  à 
ia  gloire  ;  &  s'il  avoir  eu  le  temps  d'exécuter  fes  projets ,  s'il  n'avoir  pa» 
été  combattu  par  des  circonflances  infurmontables ,  U  eût  peut-être  prévenu 
les  malheurs  qui  obfcurcirent  le  couchant  de  ce  règne ,  empêché  les  fautes 
qui  les  multiplièrent  ^  &  aflez  éclairé  fes  contemporains ,  pour  leur  épargner 
la  honte  d'avoir  été  ingrats  &   injufies  envers  lut» 

C'eft  dans  fon  miniflere  qu'on  trouve  le  fecret  de  la  grandeur  de  Louis  XlVs 
un  nouvel  ordre  de  chefes  commence  :  au  milieu  de  l'ignorance  ob  Von 
étoit  alors  des  premiers  principes^  de  l'adminiftration  &  des  finances ^  Col*- 
bert  en  trace  les  véritables  règles  &  tes  fixe.  Il  fonde  un  commerce ,  it 
crée  une  marine ,  il  établit  des  colonies  y  en  même-temps  il  appelle  les  arts 
&  les  fctences ,  il  achevé  de  donner  une  forme  au  gouvernement  ;  il  £• 
fert  enfuite  de  tous  fes  refforts  pour  imprimer  \  la  nation  une  aâivité  nou- 
velle t  &  9  combattant  tous  les  préjugés  qui  lui  nuifoient ,  renverfant  tous 
les  bbftacles  qui  retardoient  fa  marche,  il  la  tire  de  l'obfcurité,  il  la  £i« 
{onne  à  l'induftrie  «  en  un  mot ,  il  la  met  en  état  de  fe  fuffîre  &  de  fe 
réparer  d'elle-même. 

Tourmenté  du  défir  de  s'inftruire,  il  sVtoit  appliqué  dès  la  jeunefle  à 
approfondir  les  caufes  de  la  grandeur ,  &  de  la  puiffance  des  Empires.  Ea 
iettant  fes  regards  fur  les  peuples  d'Europe ,  it  avoir  vu  le  commerce  & 
-  nnduftrie  tirer  la  Hollande  du  néant  y  donner  à  l'Angleterre  la  domination 
des  mers  »  étendre  l'Empire  de  l'Efpagne  &  du  Portugal  dans  les  deux  mon- 
des, pénétrer  le  Nord,  &  répandre  par-tout  cet  efprit  d^intérêt,  qui,  liaas 
les  hoaimes  entre  eux  »  devoît  à  la  loqgue  dunger  la  £içe  de  iWvcn  ; 
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dès  lors  il  avoic  jugé  que  ces  deux  mobiles  alloient  devenir  la  mefure  de 
la  force  des  Etats  modernes ,  âc  que  la  prééminence  appartiendroic  à  celui 

2ui  fauroit  le  mieux  s'approprier  leurs  avantages.  Rempli  de  ces  idées  pro- 
mdes,  &  regardant  la  France  comme  faite  pour  obtenir  cette  fupéiiorité^ 
il  cherchoit  à  connoitre  tous  les  moyens  qui  pourroient  l'élever  &  la  faire 
fortir  de  la  foule  des  nattons.  D'où  lui  vient  donc  cette  aâivité  inquiète  i 
Quel  e(l  cet  afcendant  qui  le  porte  à  parcourir  ces  connoiflances,  qui  trop 
touvent  font  le  défefpoir  des  âmes  éclairées  &  fenfibles  qu'elles  tourmen- 
tent envain  î  Quoiqu'il  forte  d'une  famille  diftinguée ,  peut-il  fe  flatter  de 
parvenir  à  ces  places  importantes  où  (es  vues  deviendroient  utiles  ?  Non  ^ 
non;  trop  de  diflance  l'en  éloigne,  mais  fon  génie ,  malgré  lui  l'entraîne^ 
&  femble  être  le  préfage  de  fa  deftinée  ;  enfin  elle  s'accomplit.  Jeune  en-* 
core  ^  eUe  le  place  fous  les  yeux  de  Mazarin^  Il  n'y  fut  pas ,  qu'il  l'étonna 
par  fes  lumières ,  &  qu'il  s'attira  toute  fa  confiance  perfonnelle  :  bientôt  il 
mérita  d'être  revêtu  de  la  dignité  de  Confeiller  d^Etat ,  il  ne  lui  falloit  plus 
que  des  occafîons  pour  montrer  tout  ce  qu'il  étoit  ;  elles  fe  préfenterent» 
Doit-on  parler  des  fervices  qu'il  rendit  à  fon  bien&iteur  durant  l'exil  de  ce 
Miniftre?  La  reconnoiffance  n^efl  point  une  vertu  ;  mais  il  s'acquit  enfuite 
tant  de  diftin£Uon  dans  la  conduite  des  affaires  dont  il  fut  charge  ;  il  parut 
fi  fupérieur  à  tous  fes  emplois ,  que  lorfque  Mazarin  ^  fe  voyant  tranquille 
dans  le  Royaume  ^  ne  fongea  plus  qu'à  former  le  Prince  au  grand  art  de 
léguer  y  il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  l'inffaruire  qu'en  lui  £iiunt  entendre 
Colbert  ;  &  c'efl  dans  ces  conférences  fecretes ,  que  fe  préparoient  les  grands 
événemens  de  ce  regne« 

Mazarin  touchant  au  terme  de  (à  carrière,  annonça  Colbert  comme 
digne  de  l'acquitter  lui-même  envers  le  Roi  de  tous  les  bienfaits  qu'il  en 
avoit  reçus.  Louis  fe  rend  à  ce  témoignage  ;  &  dés  que  Colbert  eft  Con- 
trôleur-Général y  un  nouveau  jour  luit  fur  la  France.  Le  peuple ,,  abandonné 
jiifqu^alors  comme  une  viâime  dévouée  à  la*  cupidité  destraitans,  fevoitim* 
.  anoler  fes  oppreffeurs  ;  il  f e  relevé  du  fein  de  la  poufliere ,  il  porte  avec 
afTurance  fes  regards  fur  le  trône ,  qui  devient  acceflible  à  fes  réclamations  ; 
en  même-temps  ^  protégé  contre  la  tyrannie  des  grands ,  il  apprend  à  s'efli- 
mer  lui-même  ;  à  la  crainte  qui  produit  le  découragement ,  à  l'indigence  fue« 
cède  cène  heureufe  fécurité,  qui  lui  redonne  une  forte  d'élévation;  un  fen^ 
timent  d'honneur  circule  dans  toutes  les  clafTes  de  citoyens  ;  &  cette  opi- 
nion d'eux-mêmes  qu'on  leur  rend ,  efl  comme  le  premier  reflbrt  que  Colr 
bert  mec  en  ufage  pour  les  difpofer  à  la  révolution  qu'il  prépare. 

Comme  il  fait  que  l'agriculture  trouve  fon  encouragement  dans  ks  ré- 
eroduâions ,  il  tourne  fes  regards  fur  le  commerce ,  &  les  manufa Aures  ; 
il  cherche  à  rouvrir  toutes  les  voies  de  la  circulation.  On  le  voit  diflribuer 
les  honneurs  fur  cette  clafle  de  citoyens  trop  long-temps  oubliée  ^  oo^  le 
voit  (avorifer  Tinduthrie  par  des  avances  qui  redoublent  foa  aétivicé  ;  le 
fi)utenir  par  la  réduâioa  de  l'intérêt  de  iVgent  ^  &  chercher  en  ua  aioc  à 
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faire  participer  à  ce  genre  de  richefles  ^  toutes  les  villes  dans  lefqnelles  il 


rélever  à  côté  d^eux  &  à  le  faire  marcher  prefque  leur  égal  ;  toutes  les  con« 
ditions  prennent  une  forte  de  confiftance  nouvelle  \  la  raifon  de  leur  uti- 
lité s^établit;  du  choc  de  leurs  intérêts  paniculiers.,  il  (e  forme  une  foule 
d^opinions  différentes  qui  fe  balancent  les  unes  &  les  autres;  en  même- 


la  fociété  ;  &  telle  eft  enfin  Pheureufe  influence  de  cette  nouvelle  admi- 
nifiration  ,  que  la  vanité  des  titres  tombe ,  &  qu'on  ne  connoit  plus  que 
l'honneur  d^étre  utile  à  fa  patrie. 

Les  HoUandois  avoient  alors  l'empire  de  la  mer  :  Colbert  recherche  leur 
alliance  :  le  traité  de  confédération  dont  il  fe  lie  avec  eux  pour  les  atu*- 
cher  \  la  France ,  lui  parolt  propre  à  maintenir  l'équilibre  de  l'Europe.  C'eft 
ainfi  que  pour  régler  l'adminidration  fur  un  plan  fixe ,  &  lui  donner  ce  mou- 
vement rapide  d'où  dépend  la  vigueur  des  Etats  monarchiques  ^  il  avoit 
commencé  par  concentrer  toute  l'autorité  dans  le  confeil  royal  ;  c'eft  ainfi 

2ue  pour  prévenir  les  troubles  intérieurs,  il  marqua  aux  ordres  intermé- 
laires  de  l'Etal  la  dépendance  qui  leur  convient;  &  fut ,  en  leur  laiflànc 
l'éclat  nécelfaire  pour  leur  attirer  la  confiance  &  le  refpeâ  de  la  nation  , 
leur  ôter  l'efpérance  de  devenir  jamais  redoutables. 

Un  fléau  terrible ,  la  £imine  vient  traverfer  fes  projets.  Tout  ce  que  peut 
la  prudence  dans  une  pareille  extrémité ,  Colbert  le  &it.  Mais  frappé  en- 
fuite  de  terreur  au  fouvenir  de  cette  infortune ,  il  laiffe  fubfifter  les  régle- 
mens  féveres  établis  contre  le  commerce  intérieur  des  grains.  Habitans  des 
campagnes ,  vous  avez  dû  lui  reprocher  un  fyfléme  qui  vous  devint  fiH- 
nefte  ;  mais  ce  fut  alors  la  voix  de  l'intérêt  général  qui  le  lui  diéb  :  il 
crut  d'ailleurs  le  réparer  en  fàvorifant  l'exportation  du  bétail ,  &  par  l'ex- 
tenflon  du  commerce  &  de  l'induflrie  y  qui  devoit  accroître  le  nombre  des 
confommateurs  &  fevorifer  la  vente  de  vos  denrées  :  il  crut  encore  qu'en 
vous  donnant  entrée  dans  les  colonies  du  nouveau  monde,  comme  il  le 
projettoit,  ce  feroit  un  nouvel  écoulement  qu'il  procureroit  à  vos  pro- 
duâions  ;  &  qu'enfin ,  fl  fes  nouvelles  loix  étoient  plus  à  l'avantage  des  ma«> 
nufaâures  qu'au  vôtre ,  c'étoit  pour  tranfmettre  à  la  France  un  droit  fur  le 
fol  &  l'induftrie  des  autres  nations. 

Pour  favorifer  la  population ,  il  accorda  des  avantages  particuliers  à  l'état 
de  mariage ,  &  arrêta  l'accroiflement  des  maifons  religieufes  ;  mais  cher^ 
cher  à  multiplier  les  hommes  ,  c'eft  s'impofer  l'obligation  de  les  rendre 
heureux ,  &  c'eft  pour'  y  parvenir  qu?il  fonge  à  établir  un  commerce  ma* 
ritime  :  il  acheté  Dunkerque  v  envain  les  HoUandois  cherehent-ils  à  foule^ 
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Occupées  11  repouffer  les  préjugés  nuifibles  dont  il  étoic  affeâé,  elles  fe 
bornèrent  à  y  répandre  des  lumières  qui  dévoient  à  la  longue  remonter  de 
la  nation  au  gouvernement;  mais  ce  progrès  étoit  trop  lent  peut-être;  fi 
ces  Sociétés  avoient  été  un  peu  plus  liées  à  Padminiftration ,  elles  feroienc 
fans  doute  devenues  plus  utiles ,  car  dès-lors  les  lumières  feroient  allées 
du  gouvernement  à  la  nation,  &  leur  influence  auroit  été  plus  rapide  fur 
le  bonheur  public. 

La  France  qui  trouvoit  dans  les  produâions  de  fon  fol  tant  de  facilités 
pour  fes  échanges»  étoit  obligée  de  dépendre  pour  celles  du  Midi  &  de 
r  Occident  qui  lui  devenoient  néceffaires  ,  des  nations  rivales  qui  les  lui 
fourniflbient ,  &  de  payer  à  leur  induftrie  un  tribut  dont  elle  foudoyoit  leur 
puiifance  ;  mais  il  fumt  à  Colbert  d'entrevoir  ce  qui  peut  être  utile  à  la 
France ,  pour  qu'il  trouve  auflî-tôt  les  moyens  de  la  mettre  en  pofTelKon 
des  avantages  qui  lui  manquent.  A  peine  en  a-t-il  connu  la  néceflité  qu'il 
dévoile  la  grandeur  de  (es  vues ,  par  la  grandeur  même  de  leur  exécution  \ 
tôut-à-coup  fe  relevé  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée ,  cette  compagnie  des 
Indes  Occidentales  protégée  par  Richelieu,  mais  à  l'indant  anéantie,  dés 
u'occupés  à  balancer  les  deftins  des  Etats ,  fes  regards  ne  tombèrent  plus 
ur  elle.  Colbert  en  ralfemble  ks  débris  ;  il  forme  l'établiffement  de  deux 
Compagnies ,  l'une  pour  les  Indes  Orientales ,  l'autre  pour  l'Amérique ,  à 
laquelle  il  réunit  le  commerce  d'Afrique  qui  en  eft  la  bafe  ;  &  comme  il 
fait  qu'une  Monarchie  a  befoin  de  grands  encouragemens  pour  entraîner 
les  citoyens  vers  un  objet  d'utilité  publique ,  il  intéreffe  toute  la  nation  à 
celte  entreprife.  Louis  XIV  s'en  déclare  le  protedeur ,  &  les  privilèges  dont 
il  la  comble  font  autant  d'affurances  de  la  faveur  qu'elle  peut  fe  promet- 
tre. En  même-temps  Colbert  profite  de  cette  révolution  pour  inviter  la 
KoblefTe  à  prendre  part  à  ce  commerce  ;  &  c'efl  ainfi  qu'il  commence  à 


Il 


qu'il  crut  encore  neceiiaire  aans  la  luite  pour 

Colbert  cherche  en  même-temps  tout  ce  qui  peut  faciliter  la  circula- 
tion dans  l'intérieur  du  Royaume  :  il  ouvre  de  nouveaux  chemins  ;  il  pour- 
voit à  la  fureté  des  routes  ;  ce  zèle  qu'on  lui  reconnoit,  anime  l'émulation; 
ce  zèle  appelle  les  hommes  de  génie  &  femble  même  les  créer  ;  ils  accou- 
rent en  fx)ule  :  ils  favent  que  tout  ce  qui  eft  grand ,  tout  ce  qui  eft  utile^ 
va  trouver  un  proteâeur;  qu'aucune  entreprife  ne  l'étonné  ^  quelque  vafte 

Qu'elle  foit ,  &  Riquet  ofe  lui  préfenter  le  projet  d'un  canal  qui  doit  join-  ■ 
re  les  deux  mers,  projet  rejette  par  Richelieu  &  dont  la  déjpenfe  devoir 
effrayer  Colbert  ;  mais  les  avantages  en  font  immenfes  :  il  fumt.  Le  projet 
même  s^agrandit  fous  ks  yeux ,  les  rivières  font  détournées  de  leur  cours 
pour  fe  rendre  dans  un  baflin  qui  leur  donne  une  deftination  plus  utile  : 
les  montagnes  font  coupées;  cent-quatre  éclufes,  placées  de  diftance  en 
diftance  fervent  à  diftrîbuer  les  eaux  qu'elles  retiennent ,  &  la  Méditerra- 
née 
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née  &  l'Océan  étonnés  de  fe  rencontrer  au  milieu  des  terres ,  fe  commu- 
niquent en  onze  jours  les  produâions  du  Levant  de  la  France  &  dû  nou- 
veau-Monde. 

Colbert  eft  nonimé  Sur-Intendant  des  bàtimens;  ce  règne  va  devenir 
immortel  :  déjà  diftingué  par  de  grands  établiflemens ,  il  ne  lui  manque 

Elus  que  d'être  illuftré  par  les  Beaux-Arts.  Ils  viennent  à  la  voix  de  Col- 
ert  répandre  leur  gloire  fur  la  France  »  &  adoucir  les  mceurs  de  l'Europe. 
Parmi  cette  foule  de  monuméns  qui  s^élevent  à  Paris,  à  Verfailles,  à  Mar-» 
\y ,  à  Trianon ,  paroit  le  Louvre  qui  leur  renvoie  fa  fplendeur  &  tous 
ces  édifices  fuperbes  agrandirent  Tefprit  de  la  nation ,    élèvent  les  âmes 

2ui  les  contemplent ,  nxent  le  goût ,  occupent  une  multitude  immenfe  d'ar- 
ftes ,  &  fervent  à  reproduire  des  manu&âures  qui  doivent  un  jour  répan- 
dre de  nouvelles  richeflfes  fur  la  nation. 

Mais  comment  dans  un  intervalle  audi  court  a-t-on  pu  tout*à-lâ-fels  pro- 
duire tant  de  prodiges?  comment  les  arts  qui  viennent  de  naître,  ont- 
ils  pu  s'élever  à  un  degré  de  perfeâion  qui  femble  défier  tous  les  chef- 
d'œuvres  de  l'Antiquité?  Il  a  &llu  des  (iecles  pour  les  faire  éclore  dans 
tous  les  pays  qu'ils  ont  rendus  célèbres ,  &  voilà  que  tout-à-coup  la  France,^ 
qui  n'en  connut  jamais  le  prix,  la  France,  où  François  J  avoit  en  vaifi 
tenté  de  les  fixer,  la  France  qui  commence  à  peine  à  fortir  de  la  bar- 
barie ,  les  voit  s'élever  dans  fbn  fein,  &  y  paroitre  avec  tout  l'éclat  qu^ls 
eurent  jadis  dans  les  beaux  jours  de  Rome  &  d'Athènes.  D'où  vient  ce 
phénomène  étonnant?  c'efl  que  ce  ne  font  ni  les  ordres  ni  les  défirs  d'un 
Souverain  qui  peuvent  faire  refleurir  les  arts  dans  fon  Royaume ,  mais  de 
ta  gloire ,  des  diflinétions  :  ils  veulent  être  honorés*  Qui  fe  borne  à  les  ré« 
compenfer,  les  dégrade;  qui  ne  fait  que  les  payer,  les  profcrit;  &  s'ils 
réumrent  alors  en  France,  c'efl  parce  que  Colbert  lut,  en  quelque  forte,  les 
y  naturalifer  en  les  réunifiant  en  un  corps  d'Académie,  en  formant  des  éta- 
oliffemens  propres  à  les  perfeâionner ,  en  leur  accordant  des  privilèges  qui 
fuffîroient  à  leur  émulation. 

.  Au  centre  de  ces  établifTemens  efl  placée  une  Académie  des  Sciences 
comme  un  foyer  de  lumières,  qui,  fe'  réfléchiffant  fur  tous  les  arts,  les 
éclaire,  les  multiplie,  les  perfèâionne;  &  parmi  tous  ces  édifices  pom- 
peux s'élève  un  obfervatoire ,  ou  fe  trouve  raffemblée  une  foule  d'inflru- 
mens  merveilleux  qui  fënfiblent  prêter  de  nouveaux  fens  à  l'intelligence  hu* 
ipaine ,  pour  s'élancer  dans  les  cieux ,  pour  découvrir  l'ordre  éternel  ^  qui 
règle  la  marche  des  fpheres  célefles;  pour  prophétifer  tous  les  événemens 
mêmes  qui  doivent  arriver  dans  l'immenfité  des  mondes,  &  pour  inflruire 
^n(i.  l'homme  de  fa  deftination,  pour  le  délivrer  des  terreurs  de  fbn  igno« 
t^tiCt\  &  lui  manifèfler  fon  immortalité; 

Cependant  comme  il  fe'trouvoit  fans  cefTe  arrêté  par  des  circonflances^ 
^L  t^mpéchoient  At  remplir  toute  l'étendue  de  fes  vaftes  de^Ians;  il  en*' 
tendit  s'élever  des  murmures  contre  fon  adminiflration  ;  fans  s'étonner  des 

Tome  XIL  Vv 
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clameurs  d^une  populace  aveugle ,  il  gémifibit  fur  fon  infortune  &  redou- 
bloit  fans  cefTe  tous  Tes  efforts  pour  y  remédier.  En  vain  une  maladie  lente 
avoit  déjà  mis  ks  jours  en  danger  :  en  vain  fon  ame  étoit  accabléaibus  le 
poids  des  chagrins  que  lui  fufcitoient  les  ennemis  de  l'Etat  :  car  il  n'en 
eut  jamais  d'autres  \  qu'on  ne  lui  dife  point  de  fufpendre  ks  travaux  \  cha*» 
que  pas  qu'il  fait  dans  fa  carrière  eft  marqué  par  de  nouveaux  bienfiiits  ; 
eue  fi  les  peuples  ne  le  fentent  point  encore ,  il  doit  être  confolé  par  cette 
iatis&âion  intérieure  de  leur  avoir  £dt  tout  le  bien  qu'il  étoit  en  fon  pou* 
voir  de  leur  &ire  ;  que  s'il  ne  jouit  point  de  leurs  éloges ,  il  eft  allez  loué 
par  l'étonnement  des  nations  étrangères. 


SENTIMENT    DES     ÉCONOMISTES 

SUR 

COLBERT.- 

N  faifant  l'éloge  de  Colbert  &  de  fon  miniflere,  nous  avons  luîvi 
principalement  le  difcours  de  M.  N  • . . .  couronné  par  l'Acadénûe  Fran- 
çoîfe  en  1774. 

Pour  &ire  connoître  les  fentimens  des  Economiftes  fur  ce  miniftre  & 
fon  admîniflration  ,  nous  analyferons  une  lettre  critique  inférée  par 
M.  l'Abbé  Bandeau  dans  le  Tome  IX^-  des  Ephémérides  du  citoyen  de 
l'année    177$. 


LETTRE    A    M.    N... 

Contenant  des  Quejiions  de  fait^  pour  fervîr  d^cclairciffemens   à  fin  Hogt 

de     Co  LB  E  RT. 


Y> 


Première    Question. 


0:|JS  dites,  Monfîeur,  page  19  de  votre  Difcours,  que  Colbert  »  fit 
»  connoître  fon  génie,  en  s'occupant  des  objets  qui  constituent  la  richeflè 
«  ^  la  puilfance  d'un  Etat.  " 

Vous  ajoutez  fur  le  champ  i>  c'efl  à  lui  que  nous  devons  les  preniiïeres 
i(  lumiei^s  fur  cet  important  objet.  Les  Ecrivains  font  venus  enfuite.  JIs 
»  ont  mis  ^en  fyftême  ce  qu'il  avoit  indiqué  par  fa  conduite ,  &  quelque^ 
»  fois  ils  ne  l'ont  pas  nonmié.  " 
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»  elle  méconnoic  fon  guide,  &  fui  refu(e  le  partage  de  la  gloire  qu'elle  re^ 
»  clame ,  &  des  honneurs  qu'elle  reçoit.  " 

Or ,  cette  fciénce  dont  Colbert  donna ,  félon  vous ,  Monfieur ,  les  pre^ 
mieres  lumières;  cette  fcience  que  les  Ecrivains  ont  enfuite  rédigée  en 
fyfiême  d'après  fa  conduite  :  vous  la  détaillez  dans  vos  notes ,  pages  yj 
&  fuivantes,  fous  ces  titres  »  :  Influence  de  la  Science  du  commerce  exté^ 
»  rieur  fur  la  population  fir  les  richeffes  "....  Loix  prohibitives  que 
vous  diftinguez  en  pluûeurs  cas.  Loix  qui  défendent  la  fortie  de  certains, 
objets  9  &c.  &c. 

Doutes. 

Etes-vous  bien  afTuré,  Monfieur,  qu'avant  Colbert  les  Ecrivains  n'avoient 
pas  réduit  cette  fcience  en  fyfléme?  Ne  feroit-ce  pas  dans  leurs  écrits  que 
iui-méme  ou  fes  Co^eillers  auroient  trouvé  ces  principes  qui  réglèrent  fa 
conduite,  félon  vos  piropres  notes? 

En  ce  cas,  vous  pourriez,  je  crois,  ;en  toute  fureté  de  confclence,  ab- 
foudre  notre  littérature  de  cette  infolence  dont  vous  l'accufez. 

Raifons  de  douter. 

Te  pourrois  vous  citer  plufîeurs  écrivains  qui  détaillèrent,  long-temps 
•avant  Colbert ,  les  principes  qui  firent  la  boufible  de  fôri  adminidration  , 
&  qui  font  le  fujet  de  vos  éloees;  je  crois  qu'il  fufiit  d'un  feul.  Je  le 
choius  exprés ,  parce  qu'il  expo^  fort  nettement  le  fyflême  que  vous 
appeliez  Science  du  commerce  extérieur ,  &  parce  qu'il  développoît  du 
temps  même  d'Henri  IV ,  comme  une  méthode  ancienne  &  générale  , 
cette  doârine ,  dont  il  vous  a  plu  d'attribuer  la  première  découverte  à 
votre  Héros. 

Cette  Auteur  eft  Charron,  connu  de  tout  le  monde,  &  fon  livre  de  la 
Sagefie,  dont  le  privilège  eft  de  l'an  1600  tout  jufte  :  époque  fort  anté-- 
rieure  à  la  pratique  de  Colbert. 

Je  vais ,  Monneur ,  vous  tranfcrire  un  pafTage  du  croifieme  livre ,  cha*-. 
pitre  fécond,  N®.  20,  qui  traite  des  finances  :  vous  verrez  fi,  dans  l'ef- 

Sace  de  dix  lignes,  le  bon  Charron  n'expofe  pas  très-clairement  toute  la 
oârine  que  vous  développez  «n   vingt  pages  dans  vos  notes,  depuis  la. 
page  77  ]ufqu'à  la  page  96. 

Voici  fon  texte.  »  Les  entrées ,  forties  &  paflages  des  marchandifes  aux 
2>  Havres  ,  Ports  &  Portes ,  tant  fur  les  étrangers  que  fur  les  fujets  : 
D  moyen  ancien^  général  ^  jufte  &  légitime,  8c  très^ntile  avec  ces  condi^ 
9  tions  :  ne  permettre,  la  traite  de  chofes  nécei&ires  à  la  vie»  que  lea^lii*^^ 
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I»  jets  n'en  foient  pourvus ,  ni  des  matières  crues ,  afin  que  le  fu jet  les 
i>  mette  en  œuvre,  &  gagne  le  profit  de  la  main.  Mais  bien  permettre  la 
»  traité  des  ouvrées  ;  & ,  au  contraire ,  permettre  l'apport  des  crues ,  & 
n  non  des  ouvrées;  &  en  toutes  chofes»  charger  beaucoup  plus  l'étranger 
i>  que  le  fujet;  car,  rimpofuion  foraine  grande,  accroît  les  finances ,  & 
»  foulage  le  fujet.  Modérer  toutefois  les  impôts  fur  les  chofes  néceflàlres  à 
»  la  vie  que  l'on  apporte.  ^ 

Convenez ,  Monueur ,  qu'en  lifant  un  texte  fi  clair  Se  fi  précis ,  im-- 
primé  plus  de  foixante  ans  avant  le  Miniftere  de  Colbert,  dans  un  li- 
vre claffîque  ,  on  peut  douter  fi  les  écrivains  ont  mis  en  fyfléme  fa 
conduite,  comme  vous  le  dites,  ou  s'il  a  mis  en  pratique  les  principes 
des  Auteurs. 

Car,  je  vous  prie,  Monfîeur,  de  conddérer  que  le  fameux  traité  de 
la  Sage^e  par  Charron,  ne  pouvoit  pas  être  inconnu  à  Colbert.  Ce  li* 
vre  eft  encore  aujourd'hui  dans  tous  les  cabinets.  Mais  dans  le  fiecle 
dernier ,  fa  réputation  &  fon  autorité  furent  incomparablement  plus 
grandes ,  enforte  qu'un  Miniflre  fe  feroit  cru  désho|pré ,  s'il  ne  Tavoic 
pas    étudié. 

Secok  PB*  Question. 

VOus  alléguez,  Mondeur  ,  dans  votre  difcours  ,  depuis  la  page  34, 
jufqu'à  41 ,  que  Colbert  fe  donna  beaucoup  de  foins  pour  établir  une 
infinité  de  nos  manufaâures  :  vous  dites  formellement ,  page  30 ,  que 
nous  devons  les  manufaâures  »  renommées  de  Lyon  ''  aux  foins  de 
Mr.  Colbert. 

Vos  expredions  femblent  dire  qu'il  en  fût  l'infKtuteur.  D'autant  mieux 
que  vous  ajoutez  immédiatement  après  »  celles  de  Louviers ,  d'Elbeuf,  d'Ab- 
»  beville,  celles  des  glaces,  &  des  gobelins,  celles  des  bas  au  métier, 
9  &  des  points  à  l'aiguille.  " 

Toutes  ces  autres  manufaâures  locales  &  particulières,  ont  été  réelle* 
ment  commencées  du  temps  de  Colbert;  &,  par  conféquent,  votre  phrafe 
fignifieroit  à  la  lettre  qu'il  en  efl  de  même  de  celles  de  Lyon  ;  qu'il  en 
fût  le  fondateur ,  ou  du  moins  l'infîgne  reftaurateur. 

Je  dis  que  les  autres  manufaâures  ont  pris  naifTance  pendant  (on 
miniflere.  Mais  je  n'ofe  pas  dire,  comme  vous,  que  nous  les  devons  à 
fes   foins. 

Vous  demanderez  la  raifon  qui  m'engage  à  ufer  de  cette  circonfj[>ec-» 
don  9  je  vais  vous  la  dire. 

Doutes^ 

Efl-îl  bien  certain  que  les  foins  d'un  Minîflre  puîffent  établir  des  manu- 
faâures, telles  que  le  corps  de  la  nation  foit  en  effet  bien  redevable  à  leur 
Infiitnteur  > 
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Raijbns  de  douter. 

Tous  les  pays  de  PEurope,  qui  n^ont  pas  eu  le  bonheur  de  poilëder  un 
Colbert,  ont  eu  des  manufaâures  du  même  genre,  ou  avant  nous,  ou 
dans  le  même-temps,  ou  tout  au  moins  très-peu  d'années  après. 

Par  exemple  y  les  draps  de  Hollande  font  précifément  ceux  qu'on 
a  voulu  imiter  du  temps  de  Colbert ,  dans  fa  chère  manufàâure  des 
Van -Robes. 

£ft-il  bien  àlTuré  que  rimitation  de  ces  draps  ne  feroit  jamais  venue  dans 
le  Royaume,  fans  les  foins  de  Colbert? 

Beaucoup  de  gens  penfent  le  contraire;  ils  allèguent  plufieurs  preu- 
ves ;  favoîr ,  que  d'autres  nations  les  ont  imités ,  fans  avoir  ni  CoK 
bert ,  ni  foins  tels  que  les-  Gens ,  que  nous-mêmes  nous  imitons  jour*- 
nellement  des  inventions ,  fans  aucune  iollicitude  pareille;  par  exemple,  les 
fiiyances ,  les  porcelaines  communes ,  les  indiennes  d'Europe ,  les  pa« 
piers  peints. 

•  Mais  ils  inilftent  principalement  fur  une  objeâion  qui  paroît  afiez  forte, 
jufqu'à  ce  que  vous  m'en  donniez  la  folution.  Ceft  que  le  premier  6c 
le  principal  foin  de  ces  imitateurs,  &  de  votre  Héros,  leur  proreâeur, 
fut  de  leur  donner  des  privilèges  exclufifs  qui  durent  encore ,  &  qu'on  a 
eu  grand  foin  de  maintenir. 

Or,  difent  ces  perfonnes-là^  demander  &  donner  un  privilège  exçlu6f, 
c'eft  fuppofer  évidemment  que  d'autres  fauroient,  que  d'autres  voudroient, 
que  d'autres  pourroient  faire  la  même  chofe. 

En  ce  cas  9  Monfieur,  cette  belle  phrafe,  établir  la  manufacture  de  tel 
endroit,  pourroit  fe  traduire  ainfi  »  empêcher  par  un  privilège  exclufif 
»  qu'aucune  autre  perfonne ,  excepté  un  tel ,  imite  en  aucun  lieu  de 
i>  France,  excepté  en  tel  endroit,  les  fabrications  étrangères,  de  telle  & 
»  telle  efpece.  " 

Mais ,  eft-il  bien  vrai  qu'on  doive  beaucoup  à  ceux  qui  prennent  un  pa- 
reil foin?  C'eft,  je  crois,  une  queftîon  raifonnable  ? 

Pour  vous  en  faire  fentir  la  juftefle,  prenons.  Moniteur,  un  exemple 
frappant  dans  votre  même  phraie  ;  c'eft  celui  du  métier  à  £iire  les  bas  ^ 
les  bonnets ,  &  autres  tricots. 

'  Je  le  choiHs  exprès ,  parce  que  j'ai  d'abord  une  petite  quellion  de  fait  i 
vous  propofer  fur  cet  article ,  mais  qui  n'eft  qu'incidente. 

Ce  métier  fut  inventé  par  des  Anglois  qui  le  cachèrent.  Mais,  êtes** 
vous  bien  afTuré  qu'il  ne  fût  apporté  en  France  que  par  les  foins  de  CoI« 
bert.  J'en  doute  un  peu ,  &  ma  raifon  de  douter  eft  tirée  de  l'ouvrage  très-' 
connu ,  compote  par  M.  de  Fortbonnais ,  &  intitulé  ;  Recherches  &  Confia 
dérations  fur  les  Finances. 

Cet  Auteur  ne  doit  pas  vous  être  fufpeâ  :  outre  l'étendue  de  Tes  lu* 
Hiieres  &  de  fà  réputation ,  il  eft ,  comme  vous ,  grand  admirateur  de  Col'^ 
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bert,  comme  vous,  grand  adverfaire  des  Economiftes,  comme  vous,  grand 
pardfan  des  modifications  que  la  politique  doit  mettre  aux  droits  de  |ro« 
priété  y  &  à  la  liberté  du  commerce  :  conune  vous ,  il  prend  pour  en  de 
guerre,  eft^modus  in  rcbus. 

Or  donc,  Monfieur,  je  lis  dans  fon  ouvrage,  tome  premier  ^  P^8^ 
378,  ligne  dernière,  que  le  métier  à  faire  des  bas  fut  dérobé  en  16^6 
par  deux  négocians,  auociés  à  ce  deflein  :  c'efl  donc  avant  le  minif^ 
tere  de  Colbert ,  &  plus  de  cinq  ans  avant  ;  car,  il  n'a  commencé  qu^ 
la  fin  de  1661. 

Il  efl  vrai  que  cette  invention  utile,  ayant  été  rendue  publique ,  les  mé« 
tiers  fe  multiplièrent  beaucoup  en  France  pendant  les  vingt  premières  an- 
nées de  leur  nouveauté ,  qui  concoururent  par  hafard  en  France  avec  le 
miniflere  de  Colbert. 

Mab  ik  ne  fe  multiplièrent  pas  moins  ailleurs  ^  où  Colbert  ne  (e  dimnmfi 
(ttrement  ^aucuns  foins  pour  cet  objet. 

Tout  ceci  n'eft  qu'en  paflant  :  je  reviens  direâement  à  mon  exemple. 

Si  Colbert  avoit  &it  pour  l'imitation  des  bas  au  métier,  dont  il  s'j^ 
gir,  comme  il  fît  pour  les  draps  de  Hollande;  c'efl-à-dire ,  s^l  en  avoit 
nxé  PétablifTement  dans  une  leule  ville,- dans  une  feule  maifon,  avec 
un  bel  &  bon  privilège  exclufif ,  bien  exécuté  jufqu'à  ce  jour,  ce  qui 
étoit  fort  poflible,  vous  auriez  dit,  Motifieur,  avec  emphafe,  &  même 
avec  quelque  vérité  :  »  il  établit  la  grande  manufaâure  de  bas  de  tel 
3»  endroit,   a 

Vous  n'avez  pas  eu  cet  avantage  dans  votre  panégyrique;  &  nourquoi} 
c'eft  qu'il  ne  mit  heureufement  aucun  foin  pareil  à  la  manubâure  des 
bas  au  métier 

Il  lailfa  cette  profèffîon  s'établir  à-peu-prés  comme  les  autres.  Ne  lui  fit 
que  le  mal  général  des  corporations,  jurandes,  apprentiffages,  compagnon 
nages,  réglemens,  formalités,  vifites,  plombs,  marques,  &  autres  alTii-i 
jèttifllemens ,  ou  exaâions  dont  il  accabla  tous  les  arts  utiles  ;  mais  ce  fii^ 
rent  des  fléaux  univerfels« 

Au  moins  ne  fixa-t-il  cette  fabrique  ni  dans  un  lieu,  ni  dans  un  petit 
nombre  de  perfonnes  par  des  privilèges  exclufîfs.  Quel  en  a  été  le  réful-» 
tat?  C'eft  qu'on  z,  dans  prefque  toutes  les  Provinces,  des  métiers  à  £dre 
des  bas. 

En  partant  de  cet  exemple  reâifîé,  comme  vous  voyez,  d'après  les  fiiitf . 


lemagne,  nous  aurions,  comme  ces  nations,  au  lieu  des  manufaâures  lo- 
cales privilégiées  que  vous  citez ,  des  fabriques  de  beau  drap  façon  de  Hol« 
lande,  dans  prefque  toutes  nos  Provinces. 
On  pourroit  ajouter ,  par  manière  de  confirmation ,  qu'il  prit  heureufe^ 
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meot  aufli  peu  de  foin  des.  écamines  &  voiles  du  Mans ,  des  cadis  Se  des 
ferges  de  vingt  Provinces,  que  des  métiers  à  &ire  des  bas;  que  ces  maou* 
£i&res,  qui  font  très^antérieures  à  fon  miniflere^  fe  font  fou  tenues  jufqu^ 
nos  jours. 

On  pourroit  donc  conclure^  Monfieur^  que  nous  ne  lui  devons  rien  pour 
ces  foins-là. 

Troisième    Question. 

JCjSt-il  vrai  Que  »  tious  devons  à  Colbert  les  manufaâures  renommées 
»  de  Lyon  ^  d'Eibeuf  ?  &c. 

Doutes. 

•  Le  Duc.de  Sully,   qui  ne  prit  aucun  foin  de  ces  manufaâures,  mais 

Sui    fe   contenta   de  les   laifler  faire   &   d'enrichir   le    Royaume  ,     ne 
t-il   pas  autant  de  bien  à  ce  commerce   que   la  prétendue  follicitude 
de  G>lbert? 

JRuîfons  de  douter. 

Je  trouve  dans  un  Mémoire  préfenté  en  \6tfi  au  Cardinal  Mazarin,  ce 
premier  fait  :  »  <^u'avant  1620  nos  manufaâures  de  foieries  confommoienc 
tï  tous  les  ans  vmgt  mille  balles  de  foies.  « 

Je  lis  enfuite  dans*  les  recherches  &  confidératipns  fur  les  Fipances,  tome 

Îremier  page  288  :  qu'en  1754  nos  manu&âuriers  ne  confommoient  plus 
beaucoup  prés  la  même  quantité.  »  Il  s'en  faut  bien  encore  que  nos 
»  manufaâures  emploient  vingt  mille  balles  de  foie  du  Levant  ou  d'Italie, 
»  chaque  balle  de  cent  foixante  livres.  " 

En  voici  la  raifon ,  fuivant  le  même  Auteur  :  i>  Avant  1 6%o  ,  (  c'étott 
i>  le  temps  de  Sully)  la  balle  de  foie  du  Levant  payoit  16  liv.  d'entrée , 
i>  celle  d'Italie  18  liv.  :  "  fous  Colbert  elle  en  paya  112.  C'efl  à  cette 
augmentation  exceflîve  que  tout  le  public  éclairé  rapportoit  la  décadence 
du  commerce  de  Lyon. 

Remarquez,  je  vous  prie,  Monfieur,  que  la  confommation  de  nos  ma*- 
nufaâures  étoit  encore  au-deflbus  des  vingt  mille  balles  en  17^4.  Vous 
croyez,  fans  doute,  comme  tout  le  monde,  que  la  guerre  prefque  gêné* 
raie  qui  a  duré  depuis  175  5  jufqu'en  1762,  &  celle  qui  vient  de  finir  dans 
le  Nord,  jointes  aux  mauvaifes  récoltes  univerfeUes,  n'ont  pas  beaucoup 
amélioré  les  manufaâures  dé  foieries. 

Ayez  donc  la  complaifance  de  nous  expliquer  ce  que  vous  enten- 
dez par  ces  mots-là  :  »  c'eft  aux  ^  foins  de  Colbert  que  nous  devons 
»  les  manu&âures  renommées  de  Lyon  ;  "  car  elles  ont  un  fens  diffi- 
cile à  concilier  avec  les  faits,  puifqu'tl  eft  vrai  que  cette  manufii^re 
eft  pour  nous  très-inférieure  à  ce  qu'elle  éroit  pour  nos  ayeux  du  temps 
de  Sully. 
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QUATRIEME    Question. 

JLr  Ans  cette  même  phrafe,  vous  parlez  des  Gobelios;  mats  il  sV  trouve 
deux  manufaâures ,  Tuiie  de  tapifTeries  pour  le  Roi ,  qui  eft  une  fort  belle 
chofe  ;  une.  autre  d'écartm  qui  fert  au  public.  Elle  eft  douée  d'Un  privi- 
lège exçlufif. 

/  Doutes. 

Faut-il   comprendre  cette    dernière  au   nombre  des  gratifications  dont 
nous  fonimes  ^  à  votre  avis ,  redevables  à  Colbert  t 

Raiforts  de  douter. 

* 
Je  les  tire  d'un  Mémoire  de  M.  de  Foncemagne^  qui  nous  allure,  d'après 
les  fidts  les  plus  authentiques  &  les  mieux  détaillés,  »  que  l'écarlate  de 
»  Paris  étoit  déjà  fort  renommée ,  même  en  Italie ,  dès  le  temps  de 
»  Charles  VIII,  en  1474.  "  Vous  trouverez  cette  aflertion  dans  les  mémoires 
de  l'Académie  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres,  tome  28  page  92  de  l'é- 
dition in-ix  que  Fanckouke  a  faite  en  1769. 

Cinquième    Question. 

X  L  s'agit  ici ,  MonHeur ,  en  général ,  des  manu&âures  &  du  commerce 
des  draps  &  des  autres  étoffes  de  laine. 

« 

Doutes. 

Eft-il  vrai  que  ce  commerce  n'ait  été  créé  pour  la  France  que  par  Col- 
bert,  comme  vous  l'alfurez  d'une  manière  fi  pofitive? 

Raifons  de  douter. 

Le  teflament  de  Richelieu  fut  compofé  très-fi^rement  avant  Colbert ,  (bit 
qu'il  l'ait  été  par  le  Cardinal ,  foit  qu'un  autre  Tait  rédigé ,  mais  de  fon 
temps,  comme  il  eft  plus  probable  à  ce  qu'on  dit. 

J'y  lis ,  chapitre  o ,  feâion  6  :  »  les  draps  du  Seau  font  fi  bien  reçut 
i>  au  Levant ,  qu'après  ceux  de  Venife ,  &its  de  laine  d'Efpagne ,  les  Turcs 
i>  les  préfèrent  à  tous  les  autres,  &  les  Villes  de  Marfeille  &  de  Lyon  en 
D  ont  toujours  fait  jufqu'à  préfent  un  grand  trafic.  ''  * 

Et  dans  un  autre  endroit,  »  que  les  raz  de  Châlons  6c  de  Chartres 
]>  avoient  aboli  ceux  de  Milan.  "        • 

Je  puis  même  vous  déférer  fur  cet  article ,  en  qualité  de  complices  et 
cet  Auteur  du  teftament  de  Richelieu,  ceux  qui  préfenterent  k  Mazarin  lé 
Mémoire  de  16^6;  car  voici  ce  qu'ils  difbient  fur  les  draps  :  d  Les  drape^ 
9  ries  de  Languedoc  &  du  Puy,  que  Lyon  diftribuoit  en  Italie;  en  Fié* 

»  mont« 
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nëe  &  rOcëan  étonnés  de  fe  rencontrer  au  milieu  des  terres ,  fe  commu- 
niquent en  onze  jours  les  produâions  du  Levant  de  la  France  &  dû  nou* 
veau-Monde. 

Colbert  eft  nonimé  Sur-Intendant  des  bâtimens;  ce  règne  va  devenir 
immortel  :  déjà  diftingué  par  de  grands  établilTemens ,  il  ne  lui  manque 

Elus  que  d^être  illuftré  par  les  Beaux-Arts.  Ils  viennent  à  la  voix  de  Col* 
ert  répandre  leur  gloire  fur  la  France,  &  adoucir  les  mœurs  de  l'Europe. 
Parmi  cette  foule  de  monuméns  qui  s'élèvent  à  Paris ,  à  Verfailles ,  à  M ar- 
ly ,  à  Trianon ,  paroit  le  Louvre  qui  leur  renvoie  fa  fplendeur  &  rous 
ces  édifices  fuperbes  agrandiffent  Tefprit  de  la  nation ,    élèvent  les  âmes 

2ul  les  contemplent,  nxent  le  goût,  occupent  une  multitude immenfe d'ar* 
ftes ,  &  fervent  à  reproduire  des  manufkoures  qui  doivent  un  jour  répan- 
dre de  nouvelles  richeffes  fur  la  nation. 

Mais  comment  dans  un  intervalle  audi  court  a-t«on  pu  tout*à-lâ-Â>is  pro« 
duire  tant  de  prodiges?  comment  les  arts  qui  viennent  de  naitre,  ont- 
ils  pu  s'élever  à  un  degré  de  perfeâion  qui  lemble  défier  tous  les  chef- 
d'œuvres  de  TAntiquité?  Il  a  fallu  des  fiecles  pour  les  faire  éclore  dans 
tous  les  pays  quHls  ont  rendus  célèbres ,  Se  voilà  que  tout-à-coup  la  France  ^ 
qui  n'en  connut  jamais  le  prix ,  la  France ,  pu  François  JL  avoir  en  vaift 
tenté  de  les  fixer,  la  France  qui  commence  à  peine  à  fortir  de  la  bar- 
barie ,  les  voit  s'élever  dans  fon  fein,  &  y  paroitre  avec  tout  l'éclat  qull^ 
eurent  jadis  dans  les  beaux  jours  de  Rome  &  d'Athènes.   D'où  vient  ce 

fhénomene  étonnant?  c'eft  que  ce  ne  font  ni  les  ordres  ni  les  défirs  d'un 
ouverain  qui  peuvent  faire  refleurir  les  arts  dans  fbn  Royaume,  mais  de 
la  gloire ,  des  diflinftions  :  ils  veulent  être  honorés.  Qui  fe  borne  à  les  ré- 
compenfer,  les  dégrade;  qui  ne  fait  que  les  payer,  les  profcrir;  &  s'ils 
réufhrent  alors  en  France ,  c'efl  parce  que  Colbert  lut,  en  quelque  forte,  les 
y  naturalifer  en  les  réunifiant  en  un  corps  d'Académie ,  en  formant  des  éta- 
bliffemens  propres  à  les  perfbâionner ,  en  leur  accordant  des  privilèges  qui 
fuffifoient  à  leur  émulation. 

.  Au  centre  de  ces  établifTemens  eft  placée  une  Académie  des  Sciences 
comme  un  foyer  de  lumières ,  qui ,  fe'  réfléchifTant  fur  tous  les  arts ,  les 
éclaire,  les  multiplie,  les  perfeâionne;  &  parmi  tous  ces  édifices  pom- 
peux s'élève  un  pbfervatoire ,  oii  fe  trouve  rafTemblée  une  foule  d'inflru- 
mens  merveilleux  qui  fertlblent  prêter  de  tioùveaux  fens  à  l'intelligence  hu« 
ipaine ,  pour  s'élancer  dans  les  cieux ,  pour  découvrir  l'ordre  éternel ,  qui 
règle  la  marche  des  fpheres  célefles  ;  pour  prophétifer  tous  les  événemens 
mêmes  qui  doivent  arriver  dans  l'immeniîté  des  mondes,  &  pour  inflruire' 
ainfi.  l'homme  de  fa  deflination,  pour  le  délivrer  des  terreurs  de  fon  igno* 
ilrance,  &  lui  manifëfler  fbn  immortalité. 

Cependant  comme  il  fctrouvoit  fans  -  cefTe  arrêté  par  des  circônflance^ 
quL  l'^mpéchoîent  de  remplir  toute  l'étendue  de  fes  vafles  de^ns;  il  en-' 
tendit  s'élever  des  murmures  contre  fon  adminiflration  ;  fkns  s'étonner  des 
Tome  XII.  Vv 
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SB  Mbtfs  n'avons^  dîfent-ib,  que  fe  commerce  &  nos  manuââiA^s  qiif 
i  aittireât  for  &  l'argent ,  an  moyen  duquel  les  arméeis  fubfiflent.  " 

Voilà  déjâr,  comme  vous  voyez ,  Mon£eur  ^  une  propc^tion  bien  étrajige.: 
Da  cpm.merce  &  des  manu£tâures  en  France  avant  Colbert  !  De  Targetir 
étranger  attiré  par  ces  moyens',  &  en  quelle  quantité ,  je  vous  prie  ?  De 
^tioïniire  fubfmer  les  armées»  £n  quel  temps?  Dans  une  ^erre  terrible 
contre  la  Matfon  d'Autriche. 

La  fuite  efl  bien  pire ,  c'efl  un  détail  de  ce  commerce  &  de  ce» 
âianufafhires  ,  fpécifié  par  ta  bouche  des  marchands  de  Paris  ,  dans 
un  temps  où  Colbert  n'avoit  certainement  pas  encore  pu  créer  un  feu! 
de  ces  objets. 

»  Nous  envoyons  aux  étrangers ,  difent-ils^  lés  tcnles  &  étamines  de 
»  Rheims  y  celles  de  Chatons  ;  les  futaines  de  Troies  &  de  Lyon  \  les  ba^ 
»  de  foie  &  de  laine,  les  bas  d'eftame,  de  fil,  de  coton  oc  de  poil  de 
»  chèvre,  qui  fe  font  au  pays  dé  Beauce  &  Picardie,  Paris,  Dourdan  & 
»  Beauvais;  toutes  fortes  de  marchandifes  dépendantes  de  l'a  bonneterie^ 
»  qui  fe  débitent  en  Efpagne,  en  Italie^  &  jufques  aux  Indes;  toutes  ibr« 
»  tes  de  pelleteries  &  quincailleries ,  des  couteaux  &  cifeaux  \  toutes  îot^ 
»  tes  de  merceries,  comme-  rubans  &  dentelles  de  foie,  or  &  argent,  tanr 
»  fin  que  faux ,  épinglqs  y  aiguilles ,  gants ,  &  une  infinité  d^utres  me- 
il  hues:  merceries ,  dont  le  détail  feroit  ennuyeux.  Les  draps  de  ibie  de 
fi  Lyon  &  de  Tours  ^  les  chapeaux  qui  fè  font  à  Paris  &  S  Rouen  ^ 
1»  dont  tous  les  peuples  de  l'Europe  y  même  des  Indes  Occidentalies 
»  fe   fervent. 

Quehe  énumératîôn^  Monfîeur,  &  avec  quelle  adrefle  elle  efi  ctrconftaii* 
eiéb  tout  exprès,  comme  (i  on  avoir  travaillé  en  16^6  pour  6ter  dans  li» 
fnite  à  Colbert  la  gloire  d^àvcrir  créé  depuis  toutes  les  manufaâures ,  tou« 
^  les  -brancher  de  commerce  > 

Auifî  TAuteur  qui  rapporte  ces  remontrances  faites  par  les  fîx  corps  de» 
marchands  de  Paris  au  Roi  avoir- il  profêré  (p^ge  107)  cette  étrange  pro— 
poficioQ ,;  qui  met  le  comble  au  fcandaîe. 

»J'6bferve  notre  embarras,  lorfque  des  pièces  authentiques  nous  ap»^ 
^  prennent  que  dans  des  temps  regardés  aujourd'hui  comme  barbares  ^ 
(les  temps  de  5ully,  qui  ne  prenoit  aucun  fbin  àt%  manu&âures  que  ce--^ 
]ui  de  les  laifTer  faire  fans  réglen;^nts  &  fans  droits,  mais  fans  nul  encou-» 
ragement)  »  les  manufaâures  de  Lyon  &  de  Tours  occupaient  trois. fois» 
"a»  'plus  d'hommes-  &  de  matières.  " 

Mais  ce  qui  vous  paroitra ,  Monfîeur ,  bien  plus  digne  d^animadverfion*  ^ 
c^eft  cet  Auteur  des  recherciî^s  &  confîdératfons  fur  les  finances ,  lui ,  par- 
^lîGui* de, Colbert  &  de  {es  principes,,  tout  auunt  que  vous,  oui  s^^vife  de 
f oàçliice  dé  ces  témoignages^  clairs  &  précis,  &  des  mémou^s,;jfi^its  ea 
i^^S^s  en  c^'^  termes  û  étranges  &  fi .  contradiâoires  avçc  les  Vôtres 
(tom.  I.  p.  283..)  * 
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»  Ces  divers  Mémoires  ftowfiwf,  «{ue  notre  Niadufirîe  efi  fli»  ^ckiiae 
#  que  11011$  ae  le  cn>yoos  commuoémeot.  " 


j 


HuitibmeQubstion. 

E  finirai  ce  détail  par  Particle  du  commerce  miaritime, 

.     ,     .     .      Doutas.  .     •    . 

Eft-il  bien  vrai  que  ce  commerce  fut  abfolumetit  nul  ayant  Cdlber^ 

Raifons  de  douter. 


♦:    4     .r: 


Je  commence»  MonHeur,  par  Pétat  du  commerce  maritime  de  U  France, 
avec  l'Angleterre  &  la  ïïoflaçde.      .       .  r 

Un  Auteur  moderne  Anglois ,'  qu'on  traduit  afbellement  en  notre  (an* 
gue ,  donne  premièrement  i  état  des  denrées  âc  marchandilés  que  les  Fran* 
fois  faifoient  paiTer  jpn  Angleterre ,  dans  les  premières  années  de  Colberr^ 
avant  fes  réglemens  \  deuxièmement  xrelui  de  notre  commerce  aâkif  avec 
le  même  Royaume.  En  1674,  douze  ans  après  l'inflallation  de  ce  Miniflre^ 
vi)ici  fes.  propres  termes. 

-  ai  La  table  fuivante  fervira  à  faire  connoitre  les  progrés  -de  notre  cpm- 
>  merce  avec  la  France  Surîant  le  dérnfer  liecle.  Il  n'eft  point  d'An^ois 
»  un  peu  jMoux  de  la  'prôfpérité  de  là  patrie ,  qui  ne  confidei-e  avec  plaifir 
V  le  changement  avantageux  qui  s'eft  opéré  pour  T Angleterre,  dans  Pin-- 
»  tervalle  de  ces  cent  dernières  ahnéts. 

Importation  de  France  en  eCSs. 

£n  vdonrs,  fatins»  foieries,  drap^.d'or  &  dVgent  ;    ;  .  ;  ^00^000  L  . 

Draps  de  laine     •     ...    •     .  '  .    .    .     •    «     .     •     •    .  1 50,000  \^ 

Chapeaux    ..•.••.«...•.....  120,000  1. 

Quincailleries  y  merceries ,  bijoux ,  &c.     •    «    .     «    .     .     .  180,000  L 

Papiers . .     .    •    .    ^   . ,     .    * ,  •    ,     •     .    .  10^,060  K 

Taillanderies ./...• •  40,000  h 

Toiles    ..••••••••    ^     •»«.••    .  400,000  1. 

Ameublements  de  touter  iortes  .    •••..•••    .100,000' h 

Vins  •.•......•...,.•.*•  600,000  J. 

Autres  liqueurs.    •    ...    ^     ..    ^     ,,•,••     •  100,000  !• 

Safran,  fruits,  &c «.,..•••.  150,000  1. 

•       »  2,690,000  !• 

Livres  fterlîng ,  ce  qui  fiît  ;    ;    "    :    :    ;    :    •  .ï     59,180,000  liv. 

.   En,cwJM4..3me.4>XQdigifiirffe  qs^^^^  f^V  '-. _        ., 

L'exportation  ne  fe  monta  dans  cette  même  année  qu'à     i^ooo^ooo  i. 

B4ance  en  faveur  de  la  France    ^    r    ....;•    •    i,690|Ooo  1. 

Xx  a 
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On  ne  peut  guère  douter  que  cette  eftimation  n'approche  beaucoup  du 
Trai ,  puilquMle  eft  tirée  des  Mémoires  de  PAmbafédeur  de  France.  Or 
peut^  a  ce  fujet,  confulter  England's^  by  S*  Fortrey,  oâtavo,  ^773 1  P*  ^7» 

Année  iSy4*  ^^portaiion^ 

En  toiles    ;;;..•...,...;;;•  507,2^0  L 

Smetits  ^    .    .^ «  300,000  L 

Vins  y  11,000  tonneaux  y  à  ïi  liv.  fierling  10  fcheHings  le 

•ooneacr »    .    , 137,500  K 

Eau- dç- vie ,  4^000  tonneaux  à  20  liv.  fterting  le  tonneau  80,000  1* 

'  Papiers,  r5o,ooo  rames,  à  ^  fchetlings 40,000  l. 

Prunes,  peaux,  fel,  plumes  &  raifin ^1,400  I. 

~  '   Autres  articles •»•»•....••  40,000  h 

^    Ça)  i,»36,ijo  liv. 
Livres  fierling,.  ce  qui  faut  »;;;:;;'.    •    24,987^6 ^  liv^» 

Exportation^  ^. 

En  draps  de  laine    ::;....:;;;;.;;    ^1,72$  f; 

Soieries     ,...•........; 2,560  t# 

Ploihb,  étain  &  alun ^     {^lioo  L 

Divers  autres  articles      ♦. •...•.     30,000  î- 

170,688  Uv^ 

Balance  à  Pavantage  de  Ta  France     ;;;::;;;    9^ $$4^2  liv.. 

•  .  ■  •  ■  • 

Vous  voyÊz,'  Monfieur,  que  t^Ecrîvain  Ângfoîs  cite  des  garants  digne» 
de  confîancef.  Ses  deux  tableaux  font  niéanmoins  capables  de  faire  une  rorte 
impreflSon  (br  les  efprits  puifque  la  perte  du  commerce  de  France  êft  de 

la  lufte  moifié. 

L^article  de  la  Hollande  n'eft  pas*  moins  dîgite  d'attentîon;^  je  vais  ana- 
lyfer  le  chapitrfe  neuvième  d'un*  ouvrage  intitulé  Tréfordu  commerce  des 
iioUandais  y  é&iiôn  de  17Î2/     •     -  •     •  • 

»  Voici  lés  priricipTaleTs  marchatidifes  que  les  jflollandois  tirotent  deQOUsr 

>  Savoir,   dfes    bléds*  àt   toutes  '  fortes ,  quand  les  années*  étoient  abon- 

>  dames;  d^s  vins  de  toutes  manières,'  paTticuliérement  de  ceux  de  Grave, 
»  de  Champaghe '& 'de  Boui'gogne;  tjuanthé  d'eau-de-vie,  du  vinaigre, 
»  des  huiles ,  des  olives ,  des  câpres ,  iits  amandes ,  àts  raifîns  de  damas , 
9  des  figues,  des. prpneauf,  ^u.miel,  dui^an,  ii^s  marrons .&; cbatai- 

,     ■       .  :  :      :      1     '....*     .  .  •  r'        '.•-"■ 

(tf)  Cette  eftimation  a  été  prife  dans  les  reeifttes  de  la  douane^  Voyez  Letter  10  Art» 
•Moorf»oaavo;p.  i8. ^  ' 
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^  gties,  des  nois^  de  la  térébenthine ^  de  la  réfine,  dupaftel,  du  verd-de- 
j>  ^is,  du  favon,  de  la  cire,  du  Heee,  des  chardons;  à  quoi  il  feut 
%  joindre  nos  étoiles  de  foie ,  taffetas ,  oc  autres  tiffues  ou  mêlées  d'or  & 
»  d'argent  ;  nos  étoffes  d'Amiens ,  de  Châlons ,  de  Rheims ,  le  papier ,  le 
9  parchemin,  les  chapeaux,  la  mercerie,  &  la  clinquaillerie ,  oc  une  in* 
9>  fînité  de  ce  qu'on  appelle  marchandife  de  Paris;  comme  baudriers,  cein« 
3»  turons,  peignes,  miroirs,  bijoux,  gants  &  coëfFes.  ''  . 

Toutes  ces  différentes  marchand! fes  étoient  trafiquées  dans  les  Etats  du 
Nord  par  les  Hotlandois,  de  même  qu'en  Allemagne,  &  dans  les  Paysr 
Bas ,  en  Efpagne ,  en  Portugal ,  «en  Italie ,  dans  le  Levant ,  fur  les  côtes 
d'Afrique ,  dans  les  ifles  Antilles ,  &  jufques  dans  les  Indes ,  &  générale- 
ment dans  tous  les  climats  de  la  terre  oii  ces  fameux  commerçans  ont 
porté  &  étendu  leur  trafic. 

Ils  nous  foumiffoieot  en  revanche  toutes  fortes  d'épiceries ,  des  draps ,  des 
drogues ,  tant  .pour  la  médecine ,  apothicairerie ,  que  peinture  ;  des  bois 
pour  la  teinture ,  de  toutes  fortes  de  toiles ,  &  autres  chofes  ;  ils  nous  ap- 
pottoient  du  Nord  du  cuivre,  de  l'acier,  du  fil  d'archal,  du  fer  blanc^ 
des  canons ,  moufquets ,  Se  autres  armes ,  de  la  poudre  à  tirer ,  du  fbufFre  ^ 
de  la  mèche,  des  vachesde.Ruffie,  des  fburrures^,  des  lins,  des  chanvres^ 
^u  goudron,  des  mats  de  vaifTeaux,  des  planches  &  autres  bois,  tant  pour 
la  conflruâion  des  vaifTeaux  &  galères ,  que  pour  les  bâtimens  &  autres 
édifices  ;  à  quoi  il  faift  encore  ajouter  le  harang ,  &  les  autres  poifibns  falés  ^ 
le  beurre ,  le  fromage ,  le  fuif,  &  quantité  d'autres  marchandifes ,  dont  la 
dénomination  en  détail  feroit  trop  ennuyeufe. 

Mais  comme  la  valeur  de  ce  qu'ils  tiroient  de  nous  excédoit  beaucou{^ 
le  prix  des  chofes  qu'ils  nous  fournifibient,  ils  payoient  le  furplus  en  ar- 
gent comptant,  ou  en  lettres  de  chatige. 

Pour  nous  détromper,  cet  Ambafladeur  fit  voir  à  la  Cour  que  fa  Ré- 
publique tiroit  tous  les  ans  pour  plus  de  trente-cinq  millions  de  marchan* 
difes  de  France. 

Voici  l'état  général  qu'en  donna  Mr.  Borel  Ambaffadeur  des  Etats-Gén6- 
.raux,  tiré  des  regiflres  de  leur  douane,  en  1.558  {avant  Colbert.) 

Des  pannes,  des  velours,  des  fatins,  des  draps  d'or  Se  d'argent,  &  des 
taffetas  fabriqués  à  Lyon  ,  à  Tours  &  à  Paris ,  pour  plus  dé  fix  mil- 
lions, ci 6,ooo,oool. 

Des  rubans  de  foie,  des  dentelles,  des  paflements,  des  bou* 
tons  ,  des  laffets  fabriqués  à  Paris ,  Rouen  ,  &  aux  envi* 
rons ,  pour  deux  millions,  ci      .      • 2,000,000 1. 

Des  caflors ,  des  vigognes ,  des  caudebecs ,  des  fabriques 
de  Paris  &  Rouen  I  pour    . •    .    .    .     i, <; 00,000 1. 

9,500,000  L 


I 


I5#         COh9RKT^{.Sttuiai0ntdefEc9npm^fltrJ 

m 

De  Pauin  pêrt    «•....;'•;•..••    '99{oo>aoo  I; 

Des  plumes ,  des  baudriers ,  des  éventails ,  des  coëffes ,  des 
tnafques  ^  des  miroirs  dorés  ou  travaillés ,  des  horjoges  ^  peu- 
dkiles  &  montres  de  Paris  ^  &  autres  marchandifes  de  cette 
-qualité^  pour  deux  caillions,  ci    •••••.••    •      ft,ooo,oooL 

Des  gaots  &its  à  Paris,  à  Rouen  &  à  Vendôme ,  pour  plus 

de ^ •    • x,j$oo,ooD  L 

.  Des  lames  filées  en  Picardie  ,  pour  plus  de  quinze  cents 
nille  Uvres,ci    •     .    • • 1,500^000  L 

Des  papiers  de  toutes  fortes  de  fkbriqws ,  d^Auvergne ,  Li- 
•mofîn,  Poitou ,' Champagne  &  Normandie,  pour  deux  mil* 
lions    •    .     •    ^     •    • 2,000,000 1. 

Des  épingles ,  des  aiguilles  de  Paris  &  de  Normandie ,  àj^% 
|>eignes  de  buis  &  d'ébene ,  ou  d^ivoire ,  pour    .     •     •     •     •     {00,000  \. 

De  la  quinquaillerie  d^ Auvergne    ,•*•••      •     •    •     ;oo,ooo  L 

De  la  lingerie  &  des  toiles  de  Bretagne  &  de  Normandie, 
j)our  cinq  millions ,  ci    *     .•..••••;*••••  f  ,000,000  \. 

Des  ameublemens ,  lits ,  matelats ,  tours  de  lits ,  couvertures 
4e  laines,  franges  de  foie^  pour  plus  de    ••....•     5,000,000 1. 

Des  vins  de  Bordeaux ,   Gafcogne ,  Saintonge  ,  d'OtrIéans ,  ^ 

^^Anjou ,  Nantes  &  autres ,  pour  plus  de  cinq  millions ,  ci  •    5,000^000  \. 

Des  eaux-de-vie  &  du  vinaigre,  pour    .    .     ,     .*  .     .    «    1,500,000  !• 

Du  fafran,  du  favon,  du  miel,  des  amanâes,des olives,  ca-> 
près,  prunes I  ^ç.  pour    ^    •    ^    »    ^    •    •    t    •    •    *    •    «^  2,000,000 L 

36,000,000  L 

Cet  AmbaflTadeur  ^ajouta  qu^outre  cela  on  tiroit  tous  les  ans  de  la  Ro- 
•chelle,  de  Marans,  de  Brouage,  des  ides  de  Rhé  &  d'Oléron,  la  charge 
de  cinq  à  (ix  cents  navires  qu'il  n'évalua  point  ;  il  ne  fit  point  mention  non 
plus  des  bleds  &  des  autres  grains,  ni  des  chanvres,  qu'ils  tiroieot  auffi 
nde  ce  Royaume  dans  les  années  abondantes,  ce  qui  eft  quelquefois  monté 
à  plus  de  fix  millions ,  ci     ,     ,     ,     ,    ^ 6,000,000 1. 

Vous  voyez,  Monfieur,  qu'en  16^8,  avant  Colbert,  nous  faifions  pafier 
en  Hollande  pour  environ  vingt-deux  ou  vingt-trois  millions  de  marchan- 
difes qui  en  vaudroient  aujourd'hui  quarante-quatre  ou  quarante<-fix  9  vous, 
pouvez  confulter  le.même  écrivain  fur  les  raifons  qui  firent  tomber  notre 
commerce  en  cette  partie ,  précifément  fous  Padminiflration  de  Colbert ,  & 
par  Tes  opérations. 

Vous  conviendrez,  jei  penfej  Monfieur,  que  voilà  des  raifons  très-fortes 
pour  appuyer  mes  doutes. 

Avançons.  L'auteur  du  tefiament  de  RicheHeu  nous  alTure,  (  ibid.  ) 
I»  I  ^.  que  le  commerce  des  pelleteries  du  Canada  eft  d'autant  plus  utile  «  qu^on 
#  n'y  porte  point  d'argent,  qu'on  le  fait  en  contre^-échan      des  denrées 
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ment  aufll  peu  de  foin  des  écamines  &  voiles  du  Mans  ^  des  cadis  Se  des 
ferges  de  vingt  Provinces,  que  des  métiers  à  &ire  des  bas;  que  ces  manu- 
Êiœires ,  qui  font  très-antérieures  à  fon  miniftere^  fe  font  fou  tenues  jufqu'à 
nos  jours. 

On  pourroit  donc  conclure ,  Monfîeur,  que  nous  ne  lui  devons  rien  pour 
ces  foins-là. 

Troisième    Question. 

xliST-iL  vrai  Qu6  »  tious  devons  à  Colbert  les  manufaâures  renommées 
»  de  Lyon ,  d'Elbeuf  ?  &c. 

Doutes. 

•Le  Duc.de  Sully,    qui  ne  prit  aucun   foin  de  ces  manufaâures,  mais 

Sut    fe   contenta    de   les   laifler   faire   &    d'enrichir    le    Royaume  ,     ne 
t-il   pas  autant  de  bien  à  ce  commerce   que    la  prétendue  follicitude 
de  Colbert? 

JRaîJons  de  douter. 

Je  trouve  dans  un  Mémoire  préfenté  en  16^6  au  Cardinal  Mazarin,  ce 
premier  fait  :  d  qu'avant  1620  nos  manufaâures  de  fbieries  confommoient 
9>  tous  les  ans  vmgt  mille  balles  de  foies.  « 

Je  lis  enfuite  dans*  les  recherches  &  confidératipns  fur  les  Fipances,  tome 

Îremier  page  288  :  qu'en  1754  nos  manu&âuriers  ne  confommoient  plus 
beaucoup  prés  la  même  quantité.  »  Il  s'en  faut  bien  encore  que  nos 
n  manufactures  emploient  vingt  mille  balles  de  foie  du  Levant  ou  d'Italie , 
»  chaque  balle  de  cent  foixante  livres.  " 

En  voici  la  raifon,  fuivant  le  même  Auteur:  i>  Avant  1620  ,  (  c'étoit 
y^  le  temps  de  Sully)  la  balle  de  foie  du  Levant  payoit  16  liv.  d'entrée  ^ 
j>  celle  d'Italie  18  liv.  :  "  fous  Colbert  elle  en  paya  112.  C'eft  à  cette 
augmentation  exceflîve  que  tout  le  public  éclairé  rapportoit  la  décadence 
du  commerce  de  Lyon. 

Remarquez ,  je  vous  prie,  Monfieur,  que  la  confommation  de  nos  ma-* 
Dufaâures  étoit  encore  au-deflbus  des  vingt  mille  balles  en  17^4.  Vous 
croyez,  fans  doute,  comme  tout  le  monde,  que  la  guerre  prefque  géné- 
rale qui  a  duré  depuis  175  5  jufqu'en  176a,  &  celle  qui  vient  de  finir  dans 
le  Nord,  jointes  aux  mauvaiies  récoltes  univerfeltes ,  n'ont  pas  beaucoup 
amélioré  les  manufaâures  dé  fbieries. 

Ayez  donc  la  complaifance  de  nous  expliquer  ce  que  vous  enten- 
dez par  ces  mots-là  :  »  c'eft  aux  ^  foins  de  (Jolbert  que  nous  devons 
»  les  manu&âures  renommées  de  Lyon  ;  "  car  elles  ont  un  fens  diffi- 
cile à  concilier  avec  les  faits,  puifqu'tl  eft  vrai  que  cette  manufefturc 
eft  pour  nous  très-inférieure  à  ce  qu'elle  éroit  pour  nos  ayeux  du  temps 
de  Sully. 
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QUATRIEME    Question. 

j  JAns  cette  même  phrafè,  vous  parlez  des  Gobelios;  mais  il  s'y  trouve 
deux  manufaâures ,  Tupe  de  tapifTeries  pour  le  Roi ,  qui  eft  une  fort  belle 
chofe  ;  unéC autre  d^écarfim  qui  ferc  au  public.  Elle  eft  douée  d'Un  privi* 
lege  exGhtfif. 

/  Doutes. 

Faut-il  comprendre  cette   dernière  au   nombre  des  gratifications  dont 
nous  fommes  ^  à  votre  avis ,  redevables  à  Colbert  t 

Raiforts  de  douter. 

* 
Je  les  tire  d'un  Mémoire  de  M.  de  Foncemagne,  qui  nous  alUve,  d'après 
l^.fidts  les  plus  authentiques  &  les  mieux  détaillés,  »  que  l'écarlate  de 
»  Paris  étoit  déjà  fort  renommée ,  même  en  Italie ,  dès  le  temps  de 
»  Charles  VIII,  en  1474.  "  Vous  trouverez  cette  aflertion  dans  les  mémoires 
de .  l'Académie  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres,  tome  28  page  92  de  l'é* 
didon  in-ix  que  Panckouke  a  faite  en  1769. 

Cinquième    Question. 

JlL  s'agit  ici,  Monfîeur,  en  général,  des  manufaftures  &  du  commerce 
des  draps  &  des  autres  étoffes  de  laine. 

Doutes. 

Eft-il  vrai  que  ce  commerce  n'ait  été  créé  pour  la  France  que  par  Col** 
bert ,  comme  vous  l'alTurez  d'une  manière  Ci  pofitive  ? 

Raifons  de  douter. 

Le  teftament  de  Richelieu  fut  compofé  très-fôrement  avant  Colbert ,  (bit 
qu'il  l'ait  été  par  le  Cardinal ,  foit  qu'un  autre  l'ait  rédigé ,  mais  de  fon 
temps,  comme  il  eft  plus  probable  à  ce  qu'on  dit. 

J'y  lis ,  chapitre  q  ,  feâion  6  :  »  les  draps  du  Seau  font  fi  bien  reçiis 
i>  au  Levant,  qu'après  ceux  de  Venife,  &its  de  laine  d'Efpagne,  les  Turcs 
3»  les  préfèrent  à  tous  les  autres ,  &  les  Villes  de  Marfeille  oc  de  Lyon  ea 
»  ont  toujours  fait  jufqu'à  préfent  un  grand  trafic.  ''  ^ 

Et  dans  un  autre  endroit,  »  que  les  raz  de  Châlons  &  de  Chartres 
o  avoient  aboli  ceux  de  Milan.  "        • 

Te  puis  même  vous  déférer  fur  cet  article^  en  qualité  de  complices  dé 
cet  Auteur  du  teftament  de  Richelieu,  ceux  qui  préfenterent  k  Mazarin  le 
Mémoire  de  16^6;  car  voici  ce  qu'ils  difoient  fur  les  draps  :  y>  Les  drape*^ 
9  ries  de  Languedoc  &  du  Puy,  que  Lyon  diftribuoit  en  Italie }  en  Pié« 

D  mont^ 


C  O  L  B  E  R  T.    (  Sentiment  des  EconamiJUs  fur  )  ^^^ . 

îi  mont,  en  Savoie,  en  Suifle,  en  Allemagne,  vont  gagner  Grenoble  & 
»  Chambéry  par  un  détour  très-long,  mais  infiniment  moins  coûteux  que 
»  la  Douane  de  Lvon  (  conferyée  par  Colbert  fur  le  pied  oii  il  la  trouva , 
qui  étoit  fix  fois  plus  fort  qu'au  tems  de  Sully.  ) 

Enfin  l'article  de  Smirne  dit  qu'on  y  portoit  des.  draps  de  Paris  &  de 
Languedoc ,  ainfi  qu'en  l'Ifle  de~  Chipre  ;  &  à  l'article  de  Conflantino^ 
pie ,  qu'on  y  vend  des  éto&s  d'or  &  d'argent  faites  en  France ,  defqudlet 
il  y  a  grand  débit, 

voyez  donc,  Moniieur,  fi  nos  manufafhires  de  draperies,  6c  le  com« 
merce  des  draps  fut  en  effet  créé  par  Colbert  > 


E 


Sixième     Question. 

roulera  fur  les  manuËiâures  de  foieries  en  géc 

Doutes. 


Eft*il  certain  que  ce  commerce  n'étoit  rien  avant  Colbert,  comme  vois 
paroiflez  l'afliirer  avec  tant  d'autres  ? 

Raiforts  de  douter. 

Voici  le  langage  du  teflament  politique  à  cet  égard  :  »  On  fait  à  Tours 
»  des  pannes  fi  belles ,  qu'on  les  envoie  en  Efpagne ,  en  Italie ,  &  au« 
p  très  pays  étrangers.  Les  taf&tas  unis  qu'on  y  &it  auffi  ont  un  fi 
»  grand  débit  par  toute  la  France,  qu'il  n'eft  pas  befoin  d'en  cheir- 
9  cher  ailleurs.  Les  velours  routes,  violets  &  tannés  s'y  font  itiainte- 
9)  nant  plus  beaux  qu'à  Gènes.  C'efl  auffî  le  feul  endroit  o\i  il  fe  &ic 
»  des  ferges  de  foie;  la  moire  s^y  &it  auffî  belle  qu'en  Angleterre. .Xm 
»  meilleures  toiles  d'or  y  font  plus   belles  6c  à  meilleur  marché  qu'ea 

»  ItaUe,  " 

Septième    Question. 

Jq/Llb  roulera  fur  tous  les  petits  objets  de  parures  &  de  modes  Fran- 
çoifes  qu'on  a  coutume  de  regarder  comme  un  grand  article  de  commerçai 
&  que  vous  attribuez ,  ainfi  que  tous  les  autres ,  à  Colbert, 

Doutes. 

Il  me  paroit  fort  probable  que  ces  objets^^là  furent  créés  avant  no« 
tre  Héros. 

Ralfons  de  douter. 

Je  les  tire  encore  d'un  Mémoire  rédigé  •  par  les  fix  corps  des  marchanit 
de  Paris  en  i6^6.  Voyez  combien  d'années  avant  Colbert,  qui  ne  s'ôé* 
cupa  dti  commerce  qu'en  1663  ? 

Tome  XII.  Xx 
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f^  é  d  E  B  E  K  T.    (  Sentiment  dès  'Êctmomijtes  /ht  f    - 

9  l4wfs  n'avons  y  dîfent-ib,  que  te  commerce  &  nos  manufitâiâres  qu§ 
à  attirent  for  &  Pargent ,  au  moyen  duquel  les  arméeis  fubfiftent.  " 

Voila  déjà,  comme  vous  voyez,  Monfieur,  une  propofition  bien  étrange;^ 
Du  conimerce  &  des  manufachirefs  en  France  avant  Colbert  !  De  t'argenr 
étranger  attiré  par  c0s  moyens ,  &  en  quelle  quantité ,  je  vous  prie  ?  De 
tftipifniîre  fubfiller  les  armées.  En  quel  temps?  Dans  une  guerre  terrible 
contre.  la  Maifon  d'Autriche. 

La  fuite  efl  bien  pire ,  c'efi  un  détait  de  ce  commerce  &  de  ce^ 
âianulafhires  ,  fpécifié  par  la  bouche  des  marchands  de  Parts  ,  dans 
un  temps  où  Colbert  n'avoic  certainement  pas  encore  pu  créer  un  feui 
de  ces  objets. 

»  Nous  envoyons  aux  étrangers,  dtfent-ils,.  lés  toiles  &  étamines  de 
»  Rheims ,  celles  de  Châlons  ;  les  fiitaines  de  Troies  &  de  Lyon  v  les  bas 
9  de  foie  &  de  laine,  les  bas  d'eflame,  de  fil,  de  coton  &  de  poil  de 
»  chèvre,  qui  fe  font  au  pays  dé  Beauce  &  Picardie,  Paris^  Dourdan  & 
»  fieauvais;  toutes  fortes  de  marchandifes  dépendantes  de  la  bonneterie^ 
9  ^  qui  fe  débitent  en  Efpagne ,  en  Italie ,,  &  jufques  aux  Indes  ;  toutes  fbr« 
9  tes  de  pelleteries  &  quincailîeries ,  àes  couteaux  &  cifeaux  \  toutes  fbr« 
»  tes  de  merceries ,  comm&  rubans  &  dentelles  de  foie ,  or  &  argent ,  tant 
»  fin  que  faux^  épinglqs^  aiguilles,  gants,  &  une  infinité  d^utres  me- 
ih  nues:  merceries ,  dont  le  détail  feroit  enntiyeux.  Leis  draps  de  fine  de 
U  Lyon  '&  de  Tours  ^  les  chapeaux  qui  fè  font  à  Paris  &  3  Rouen  ^ 
»  dont  tous  les  peuples  de  PEurope  ^  même  des  Indes  Occidentales 
»  fe  fervent. 

Quehe  énumérarîon^  Monfieur,  6c  avec  quelle  adrefie  elle  efi  ctrconflan- 
ciéb  tout  exprès,  comme  fi  on  avoit  travaillé  en  j6^6  pour  6ter  dans  1» 
fnite  à  Colben  ta  gloire  d^àvo^r  créé  ctepùis  toutes  les  manufa£bires ,  tou« 
fies  •  les  -ï^rancher  de  commerce  > 

Auffi  PAuteur  qui  rapporte  ces  remontrances  faites  par  tes  fix  corps  de» 
marchands  de  Paris  au  Roi  avoit- il  profère  (page  107)  cette  étrange  pro<^ 
pofition ,;  qui  met  le  comble  au  fcandaîe. 

D'.J'pbferve  notre  embarras,  lorfque  des  pièces  authentiques  nous  ap» 
V  prennent  que  dans  des  temps  regardés  aujourd'hui  comme  barbares  ^ 
(les  temps  de  5uUy,  qui  ne  prenoit  aucun  fbin  des  manu&âures  que*  ce* 
lui  de  les  laifier  faire  fans  règlements  &  fans  droits,  mais  fans  nul  encou- 
ragement) »  les  manufaâures  de  Lyon  &  de  Tours  occupaient  trois. fois. 
'9  plus  à^hdmmes'  St  de  matières.  ^  ' 

Mais  ce  qui  vous  paroîtra ,  Monfieur ,  bien  phis  digne  d^anima:dverfion'  ^ 

c^efl  cet  Auteur  des  recherches  6c  confidérations  fur  les  finances ,  lui ,  par- 

^«Gm^deXotbert  &.  de  fos  principes^  tput  autant  que  voys»  <|ui  s'^vife-  de 

Vonçlitre  dé  ces  témoignages,  clairs  &  précis,  &  des  mémoires ,  jfaits  ea 

i5f5V  èn^  ces  termes  fi   étranges  &  fi   contradiâoires  avec  les   vôtres 

(tom.  I.  p.  zijO  "  * 
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»  Ces  divers  Mémoti«s  pMuvietit  que  notre  ^îadufirie  efi  flm  ^cieiiDe 
m  que  nou$  ne  le  croyoos  cQmmuoémeDt.  " 

HuitibmeQubstion. 

I  E  finirai  ce  détail  par  Particle  du  commerce  maritime. 

.     .     .     .      Doutes.  .     .     •    .        -'^  .   L    . 

E(l-il  bien  rraî  que  ce  commerce  ^ut  abfolument  nul  arant  Cdlber^ 

Raiforts  de  douter. 

Je  commence,  Monfieur ,  par  l'état  du  commerce  maritime  de  U  France, 
avec  l'Angleterre  &  la  Hollaçde. 

Un  Auteur  moderne  Anelois/  qu'on  traduit  afhiellement  en  notre  {an* 
gue,  donne  premièrement  létât  des  dem'éês  A  marchândifes  que  les  l^ran- 
fois  fkifoient  pafTer  fin  Angleterre ,  dans  les  premières  années  de  Colberr, 
avant  Tes  réglemens  ;  deuxièmement  ^elui  de  notre  commerce  aâif  avec 
le  même  Royaume.  En  1674,  douze  ans  après  l'inflallation  de  ce  Minifire, 
vi)ici  fes.  propres  termes. 

-  »  La  table  fuivante  fervira  à  faire  connoltre  les  progrès  de  notre  cçm*- 
V  merce  avec  la  France  Auront  le  dérnfer  lîecte.  H  n'efl  point  d'Angjois 
»  un  peu  jaloux  de  la  'prdfpérité  de  là  patrie.,  qui  ne  confideie  avec  piaifîr 
9  le  changement  avantageux  qui  s'eft  opéré  pour  PAngleterre,  dans  l'in-- 
p  tervalie  de  ces  cent  dernières  années.      ' 

Importation  de  France  en  eCSt. 

£n  vdoors,  fatins^  foierles,  draps. d^or  &  d'argent  l    l  .1  ^00^000  f»  . 

Draps  de  laine    ••••••'  ^    .    «    •    •    .     •     •    .  1 50,000  -1^ 

Chapeaux •     «     «     .     .     é     •    •     •     •     •     •  1 20,000  I. 

Quincailleries,  merceries ,  bijoux ,  &c.     .......  180,000  L 

Papiers   .     •    •    .%^     .    * ..*     •     •     .  100,000  K 

Taillanderies ,,    . •  40,000  K 

Toiles    .    ,     .     .    ....     .    .    ,     .     .     .    .    ,     .    •  400,000  1. 

Ameublements  de  tou ter  ibrtes  .    «    •    •    •    •    .    •    •    .  100,000  K 

Vins  ........••...•,•...  600,000  J. 

Autres  liqueurs.    .    •    •    •    ^     .    .    w     ,    ,     .     •     •     .     •  100,000  I. 

Safran,  fruits,  &c ,    .     .     .    .  150,000  K 

^,690,000  !. 
Livres  fterlîng ,  ce  qui  feît  :    ;:;:;:;.;     159,180,000  liv. 

.   £ajau£tf4.ime.4)XQdigifiHfc-quantît^^       fel.  ;_  

L'exportation  ne  fe  monta  dans  cette  même  année  quà     i»ooo>ooo  L 
Bsdance  en  faveur  de  la -^  France    ^    z    ......    .    1,690^0001. 

Xx  a 


^34>  6  O  L  B  E  R  T.    (  SaSmau  da  Secnamfia  fur  ) 

On  ne  peut  guère  douter  que  cette  efinnation  n'approche  betncoop  du 
Trai ,  pailqo'elle  eft  tirée  des  Blémoires  de  PAmbaffiuieur  de  France.  On 
peut»  a  ce  fujct^  confulter  England's,  by  S.  Fortrey,  oâavo,  ^773 1  P-  ^7» 

Annie  tSj^  Importadon. 

En  toiles    ;:.•.........;;;.  507,2^0  i. 

Soieries 300,000  L 

Vins,  ii^ooo  tonneaux  y  2  ii  liv.  fieiling  10  fcheHings  le 

•oonean 137,500  L 

Eau -de -vie  ^  4>ooo  tonneaux  i  ao  Ht.  fierling  le  tonneau  80,000  !• 

Papiers  y  1 60,000  rames,  à  f  fchetlings •  40,000  1. 

Prunes,  peaux,  fel,  plumes  &  raifin 3^4oo  I. 

Autres  articles •••»•««....  40,000  L 

Livres  fierfing^  ce  qui  fiût  »;;;:;;'».    24»9^7>86s  ^^ 


Exportation^ 


■•' 


En   draps  de  laine    ;:;.•••:;;;;;;  Sft7^  t 

Soieries ;.••».  ^i5^  I« 

Plomb,  étain  &  alun f6f4oo  L 

Divers   autres  articles     ».- »•  30,000  L 

170,688  lîr,. 
Balance  à  l'avantage  de  Ta  France      ;:;;:;;;    9^5)4^^  Kv^- 

Vous  voyez,'  Monfieur,  que  TEcrivain  Angîoîs  cite  des  garants  dîmes 
de  confiance.  Ses  deux  tableaux  font  néanmoins  capables  de  faire  une  forte 
impreflion  flir  les  efprit^  puifque  la  perte  du  commerce  de  France  eft  de 
la  jufte  moitié. 

L'article  de  la  Hollande  n'dl  pas*  moins  dîgite  d'attentionv  Je  vais  ana- 
lyfer  le  chapitre  neifvieme  d'un'  ouvrage  intitulé  Tréfor  du  commerce  des 
JioUandois  y  éSitian  de  17I2.'     •  •     •     •  '. 

»  Voici  les  priricipraleis  marChafidifes  que  les  Hollandois  tiroient  de  nous; 
9  Savoir,  dbs  'bl6ds*  ât  toutes  *  foite$ ,  quand  leis  années*  étoient  abon- 
>  darnes^  d^s  vins'  d€  toutes  manières,'  particulièrement  de  ceux  de  Grave, 
9  de  Champaghe  •ft'de  Boui'gogne;  tjuânthé  d'eau-de-vîe ,  du  vinaigre, 
»  des  huiles,  des  olives,  des  câpres,  des  amandes,  des  raiHns  de  damas, 
9  des  figues,  des.prpne.auf ,  flu  miel|  du£d&an,  dçs  marrons, &;chatai- 

(<i)  Cette  eftimatîon  a  été  prife  dans  les  regiftres  de  la  douane»  Foyer  Letter  10  *. 
Moort,  oûavo  ;  p.  18.  '     •  *^-     •     •     •     ^     -  «^  > 


C  (y  L  B  E  R  T.    (  Sentiment Âcs  Iconomifieê  fùr^^  ^4^ 

Jp  gfiesy  des  Dois,  de  la  térébefithine^  de  la  réfine /du  paftel,  du  verd-de- 
*  o  gris,  du  favon,  de  la  cire,  du  liège,  des  chardons^  à  quoi  il  &ut 
»  joindre  nos  étoffes  de  foie,  taiiècas,  cl  autres  tiflues  ou  mêlées  d'or  & 
»  dVgent;  nos  étoffes  d'Amiens,  de  Châlons,  de  Rheims,  le  papier,  le 
9  parchemin,  les  chapeaux,  la  mercerie,  &  la  clinquaillerie ,  &  une  in- 
«>  finité  de  ce  qu'on  appelle  marchandife  de  Paris  ;  comme  baudriers ,  cein- 
j»  turons,  peignes»  miroirs,  bijoux,  gants  &  coëfFes.  ''  , 

Toutes  ces  difiërentes  marchandifes  étoient  trafiquées  dans  les  Etats  du 
Nord  par  les  Hollandois,  de  même  qu'en  Allemagne,  &  dans  les  Pays* 
Bas,  en  Efpagne,  en  Pot;!tugal , wn  Italie,  dans  le  Levant,  fur  les  côtes 
d'Afrique ,  dans  les  ifles  Antilles ,  &  jufques  dans  les  Indes ,  &  genérale« 
.raent  dans  tous  les  climats  de  la  terre  oii  ces  £imeux  commerçans  ont 
porté  &  étendu  leur  trafic. 

Ils  nous  foumiffoiesic  en  revanche  toutes  fortes  d'épiceries ,  des  draps ,  des 
drogues ,  tant  .pour  la  médecine ,  apothicairerie ,  que  peinture  ;  des  bois 
pour  la  teinture ,  de  toutes  fortes  de  toiles ,  &  autres  chofes  ;  ils  nous  ap« 
portoient  du  Nord  du  cuivre,  de  l'acier,  du  fil  d'archal,  du  fer  blanc ^ 
des  canons ,  moufquets ,  &  autres  armes ,  de  la  poudre  à  tirer ,  du  fbufFre , 
.de  la  mèche,  des  vaches  de. Ruflie ,  des  fburrures^,  des  lins,  des  chanvres, 
^u  goudron,  des  mats  de  vaiffeaux,  des  planches  &  autres  bois,  tant  pour 
Ta  conflruâion  des  vaiffeaux  &  galères ,  que  pour  les  bâtimens  &  autres 
édifices  ;  à  quoi  il  fiuft  encore  ajouter  le  harang ,  &  les  autres  poiffons  falés , 
le  beurre ,  le  firomage ,  le  fuif*,  &  quantité  d'autres  marchandifes ,  dont  la 
dénomination  en  détail  ieroit  trop  ennuyeufe. 

Mais  comme  la  valeur  de  ce  qu'ils  tiroient  de  nous  excédoit  beaucoup 
le  prix  des  chofes  qu'ils  nous  fournifibient,  ils  pay oient  le  furplus  en  ar- 
gent comptant,  ou  en  lettres  de  change. 

Pour  nous  détromper,  cet  Ambafudeur  fit  voir  à  la  Cour  que  fa  Ré- 
publique tiroit  tous  les  ans  pour  plus  de  trente-cinq  millions  de  marchan- 
difes de  France. 

Voici  l'état  général  qu'en  donna  Mn  Borel  Ambaffadeur  des  Etats-Géné* 
.faux,  tiré  des  regiftres  de  leur  douane,  en  16 ^%  {avant  Colbert.) 

Des  pannes,  des  velours,  des  fatins,  des  draps  d'or  &  d'argent,  &  des 
taffetas  fabriqués  à  Lyon  ,  à  Tours  &  à  Paris ,  pour  plus  dé  fix  mit- 
-lions ,  ci     .      •      . «.••..     6,000,000 1. 

Des  rubans  de  foie,  des  dentelles,  des  paffements,  desbou* 
tons  ,  des  laffets  fabriqués  à  Paris ,  Rouen  ,  &  aux  envi- 
rons,  pour  deux  millions,  ci      ••.«...•     .    2,000,000 1. 

Des  caflors,  des  vigognes,  des  caudebecs,  des  fabriques 
de  Paris  &  Rouen ,  pour •    • i,<;oo,ooo  K 

;  9,500,000  L 


|5#         CO  IrS  E  RT«    (Scatim^  du  Economiflcf  Jhr^ 

De  Vautn  p^rt    .....:.,.....    ^t foOjOOO  L 

Des  plumes ,  des  baudriers ,  des  éventails ,  des  coëfFes ,  des 
liiaf<|aes^  des  miroirs  dorés  ou  travaillés,  des  horloges,  pen- 
dkiles  &  montres  de  Paris  ^  &  autres  marchandifes  de  cette 
•qualité^  pour  deux  millions,  ci    .    •    • t,ooo,oooL 

Des  gaots  £ûts  à  Paris ,  à  Rouen  &  à  Vendôme ,  pour  plus 
de ^ « i,$oo,ooo  L 

Des  laines  filâes  en  Picardie  ,  pour  plus  de  quinze  cents 
mille  UvreSfCi i, {00,000  L 

Des  papiers  de  toutes  fortes  de  &briqws ,  d^Auvergne ,  Li« 
tnofîn,  Fokou / Champagne  &  Normandie,  pour  deux  mil- 
lions   ...^ 2,000,000  L 

Des  épingles ,  des  aiguilles  de  Paris  &  de  Normandie ,  des 
peignes  de  buis  &  d'ébene ,  ou  dUvoire ,  pour {Oo,ooo  )• 

De  la  quinquaillerie  d^Auvergne    ,•••..     ...     500,000  L 

De  la  lingerie  &  des  toiles  de  Bretagne  &  de  Normandie, 
jiour  cinq  millions ,  ci    »     •    «     ^    .•••«•••     •  f  ,000,000  f. 

Des  ameublemens ,  Kts ,  matelats ,  tours  de  lits ,  couvertures 
4e  laines ,  franges  de  foie  ^  pour  plus  de {,000,000 1. 

Des  vins  de  Bordeaux ,   Gafcogne ,  Saintongei ,  d'Orléans ,  « 

4'Anjou ,  Nantes  &  autres ,  pour  plus  de  ânq  millions ,  ci  .    5,000^00 1. 

Des  eaux-de-vie  &  du  vinaigre,  pour    .    «    •    .^  .    .    •    1,500,000 L 

Du  fafran ,  du  favon ,  du  miel ,  des  amandes, des  olives,  ca« 
près,  prunes,  Ç^ç.  pour    ^    •    •    »    ^ ^  2,000,000 1. 

36,060,000  L 

Cet  AmbafTadeur  ^ajouta  qu^outre  cela  on  tiroit  tous  les  ans  de  la  Ro- 
•chelle,  de  Marans,  de  Brouage,  des  ifles  de  Rhé  &  d'Oléron,  la  charge 
de  cinq  à  (ix  cents  navires  qu'il  n'évalua  point  ;  il  ne  fit  point  mention  non 
plus  des  bleds  Se  des  autres  grains,  ni  des  chanvres,  qu'ils  riroient  auffi 
•de  ce  Royaume  dans  les  années  abondantes,  ce  qui  eft  quelquefois  monté 
à  plus  de  ùx  millions ,  ci     ,    .     ^     »     ^ 6,000,000 1. 

Vous  voyez,  MonHeur,  qu'en  1658,  avant  Colbert,  nous  faifions  pafler 
«n  Hollande  pour  environ  vingt-deux  ou  vingt-trois  millions  de  marchan- 
difes qui  en  vaudroient  aujourd'hui  quarante-quatre  ou  quarante-Hx;  vous, 
pouvez  confulter  le.même  écrivain  fur  les  raifons  qui  firent  tomber  notre 
commerce  en  cette  partie,  précifément  fous  l'adminiftration  de  Colbert, & 
par  Tes  opérations* 

Vous  conviendrez,  jd  penfe,  Monfieur,  que  voilà  des  raifons  très-fortes 
pour  appuyer  mes  doutes. 

Avançons.  L'auteur  du  tefiament  de  Rrchelieu  nous  alTure,  {  ibid.  ) 
1»  I  ^.  que  le  commerce  des  pelleteries  du  Canada  eft  d'autant  plus  utile ,  qu^on 
#  n'y  porte  point  d'argent,  qu'on  le  fait  en  contre^-échan      des  denrées 
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li  qui  ne  dépendent  que  des  ouvriers  ^  comme  font  les  écuîs ,  cifeaux  ^ 
»  couteaux,  aiguilles  ,  canivets,  épingles,  ferpes,  coignées,  montres,  cor- 
»  dons  de  chapeaux  ,  aiguillette  ci,  auti'es  fortes  de  merceries  du  psL^' 
■9  lais;  2^.  que  celui  de  la  côte  de  Guinée  eft  de  femblable  nature,  ea 
»  ce  qu'on  n'y  porte  que  de  k  qï^înquaillepie ,  de  méchantes  toiles,  & 
j^  où  en  rire  de  la  poudre  d'or;.  3^*  que  les  marchands  de  Rouen  ont 
9  autrefois  fait  un  commerce  de  toiles  &  de  draps  dans  lés  Royaume^ 
p  de  Fez  &  de  Maroc ,  par  le  moyen  duquel  on  tiroir  une  grande  quan- 
9  tité  d'or;  4^.  que  les  Etats  du  Nord  fitués  fur  ta  mer  Baltique  ont  ab« 
m  folument  befoin  de  vins ,  de  vinaigre ,  d'eau-de-vie ,  de  châtaignes  »  de 
9  prunes ,  de  nos  noix ,  denrées  dont  le  Royaume  abonde ,  &  qui  ne  peu- 
»  vent  s'y  confommer;  5°.  qu'il  vient  en  France  grande  quantné  de  loie, 
»  de  tapis  de  Perfe ,  beaucoup  de  curioâtés  de  la  Chine ,  &  toutes  for- 
B  tes  d'épiceries  de  divers  lieux  ;  6^.  que  la  France  eâ  fi  abondante 
%■  en  vins  ,  &  fi  remplies  de  lins  &  de  chMvtes  pour  fkire  les^  tbi* 
»  les  &  cordages  nécefTaires  à  la  navigation  ,  que  t'£fpagne ,  l'Angle^t 
»  terre  &  tous  les  autres  Etats  voifin^  ont  befoin  d'y  avoir  recours  «. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  Monfieur ,  ou  voilà  du-  commerce  maritime  j; 
du  commerce  très-étendu  fur  l'Océan^  long-temps  av^nç  Çqlbert.  . 

Voyons  maintenant  celui  de  la  Méditerrannée  tel  qu'il  exifioît  dans  cette 
jnême  époque,  antérieure  aux  foins  de  votre  héros. 

Voici  U  mémoifc  des  divers  commerces  qui  fc  font  au  Lcvarit  ^  tç\ 
que  les  Marfeillq|||  l'avoient  remis  au  Cardinal  de  Richelieu  ;,  dont  Id 
bon  fens  naturel  avoit  été  d'abord  prévenu  contre  ces  négocians  ma* 
nopoleurs. 

Napoli  de  Romanie^ 

Les  François  y  portent  quelqiie?  marchandifes  &,  argent,  &  en  rapport 
tent  des  foies  y  des  maroquins ,  des  laines  ^  de  fa  cire ,  des  fromages  y  donc 
partie  iè  débite  en  Italie* 

Natolic. 

Les  François  n^y  portent  que  de  l'argent,  &  rapporteiit  des  cotons^  dci 
cires  y  des  maroquins  de  toutes  fortes. 

Smirnc 

Les  François  y  partent  beaucoup  plus  de  marchandises  que  d^argent^ 
d'autant  qu'on  y  débite  beaucoup  de  marchandifes  pour  Çhio,  l'Archipel  ^ 
Conftantinople ;  les  marchandifes  que  l'on  v  porte  font  papiers,  bonnets, 
draps  de  Paris,  de  Languedoc >  bois  de  Bréul ,  de  la  cochenille ^ des  épice* 
ries,. des  fatins  qui  fe  fabriquent  i  LyjmEi;  &  on  en' rapporte  dek  ibtes>de 
Tbrfe  &  des  rhubarbes  que  les  Perfans^  y  amènent,  dt&  cotons  fîtes  ^  :de!$ 
iaines,  des  cires ,  du  m^ftic  &  des  upî^ 
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Scala  Nouva. 

Quelquefois  nos  vaifleaux  y  chargent  des  bleds  &  légumes. 

Conftantinoplc. 

Les  François  y  portent  quantité  de  marchandifes  qui  font  les  mêmes 
qu'on  porte  à  Smirne  ;  en  outre  ^  les  étoffes  d'or ,  d'argent  &  foie ,  def» 
quelles  il  y  a  grand  débit.  Ils  en  rapportent  des  cuirs  &  des  laines ,  oa 
l'on  envoie  l'argent  à  Smirne  pour  y  être  employé ,  ou  bien  on  le  remet 
par  lettres  de  change  à  Alep,  où  il  y  a  toujours  quantité  de  marchandifes 
à  acheter  pour  porter  en  la  chrétienté. 

/ 
IJlc  de  Chypre. 

On  y  porte  de  l'argent ,  quelques  draps  &  bonnets  :  on  en  rapporte  det 
fotons^  des  foies  &  des  drogues. 

Alexandrie  &  le  port  étAlep. 

De  France  on  y  porte  quantité  de  marchandifes ,  les  mêmes  qu'à  Smir^ 
né ,  on  en  rapporte  grande  quantité  de  foie ,  de  drogues  ^  toutes  fortes  de 
galles ,  de  maroquins ,  &  quelquefois  des  marchandi&  de  l'Inde ,  qu'on  y 
apporte  par  la  voie  de  la  Perfe.  . 

Les  marchandifes  qu'on  apporte  du  Levant  fe  débitMt  en  Sicile,  Nft« 
pies ,  Gênes ,  Livourne  ^  &  prefque  par  toute  l'Efpagne ,  Flandre  &  Âl« 
lemagne. 

Voici  maintenant  le  commerce  d'Afrique  par  la  Méditerranée. 

Alexandrie  éPEgypte  &  le  Grand  Caire. 

Les  François  y  portent  quelques  marchandifes  de  France,  comme  draps» 
papiers,  bréfil,  cochenille ^  mais  plus  d'argeot  que  de  marchandifes  :  on  en 
rapporte  des  drogues  de  diverfes  fortes,  &  la  plupart  des  marchandifes 
qui  fe  débitent  en  Italie  &  en  Efpagne. 

Thunis. 

On  y  porte  de  Marfeille  du  vin ,  du  miel ,  du  tartre ,  des  draps ,  dei 
papiers  &  autres  ms^rchandifes ,  rarement  de  l'argent  :  on  en  rapporte  des 
euiis  &  des  cires. 

Alger  &  ports  voijîns. 

On  y  fait  le  même  commerce  qu'à  Thunis. 

Enfin,  pour  remarque  générale,  il  efl  certain  que  nous  portons  bean« 
coup  moins  d'argent  au  Levant  que  de  marchandifes  £ibriquees  en  Fraoee; 

nos 
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nos  chanvres  y  nos  toiles,  nos  bois  à  faire  des  vaifleauz  y  font  plus  recher* 
chés  aue  l'argent. 

N'eit-ce  donc  pas  \ï  ,  Monfieur ,  du  Commerce  maritime  ?  Fourriez^- 
vous  nous  en  montrer  beaucoup  plus  en  1683,  après  les  exaâions  de  CoI« 
bert  »  &  les  déprédations  de  fon  maître  ?  Ce  fera  Tobjet  de  ma  dernière 
que(tion« 

Derkierb    Question. 

^  Ur  la  liberté  &  Timmunité  générales  qui  font  les  vraies  fources  du  com- 
merce &  des  arts ,  ainfi  que  fur  les  caules  fondamenudes  de  la  profpérité 
de  l'Etat. 

Doutes. 

Eft-il  phvfiquement  poflîble  que  TErat,  le  commerce  &  tous  les  arts 
aient  profjpéré  par  le  régime  de  Colbert? 

jRaiJbns  de  douter. 

Uauteur  des  recherches  &  confidérations  fur  les  finances,  non  conf- 
ient de  confacrer  dans  fon  hvre  la  plupart  des  faits  que  je  viens  de 
vous  citer ,  femble  indiquer  deux  ou  trois  caufes  phyfiques  &  prefque 
infaillibles  de  la  diminution  du  commerce  &  de  rinauftrie,  qu'U  attri««* 
bue  formellement  à  Colbert,  avec  des  qualifications  telles  que  les  plus- 
audacieux  des  économiftes  ne  s'en  permettroient  jamais  de  femblables. 

La  première  eft  la  Foule  de  régfemens  que  Colbert  fit  en  1667  &  1^70; 
fur  tous  les  arts  ;  réglemens  dont  la  forme  étoit  atroce ,  mais  que  la  for« 
me  du  gouvernement  a  tempérée ,  Dieu  merci ,  malgré  les  efforts  de  quel- 

Î|ues  partifans  ignorans ,  orgueilleux ,  &  fur-tout  avides ,  qui  vouloient  les 
outenir.  Voici  les  réflexions  de  M.  de  Forbonnais. 

i>  On  demande  à  tout  homme  de  bonne -foi  s'il  feroit  bien  invité  à 
9  une  profeffîon ,  en  lui  difant  :  fi  vos  ouvrages  ne  font  pas  faits  con- 
»  formement  au  règlement ,  pour  la  première  fois ,  ils  feront  confifqués 
9  &  attachés  au  carcan  ,  votre  nom  deflus ,  pendant  deux  fois  vingt-quan 
ô'tre  heures;  pour  la  féconde  fois,  pareille  peine,  &  vous  ferez  blâmé 
i>  (peine  infamante);  pour  la  troifieme  fois,  vous  y  ferez  attaché  vous- 
i>  même  (  au  carcan  ).  On  répondroit  fans  doute  (  ajoute  le  même  au^ 
»  teur  )  que  cette  loi  eft  traduite  du  Japonnois.  Non ,  c'eft  le  difpoGtif 
»  du  règlement  de  1 670  cc«  (  par  M.  Colbert ,  ce  grand  créateur  &  bien* 
faiteur  de  nos  arts  ). 

L'auteur  ajoute,  il  eft  vrai ,  »  que  ce  règlement  fut  extorqué  à  ce  fage 
à  Miniftre  par  quelque  fubalterne  «  ;  mais  vous  ne  ferez  pas  la  dupé  def 
cette  hufk  excufe  ;  vous  Câycz  que  Colbert  étoit  trop  éclairé ,  trop  labo* 
TomeXIJ.  '  Yy 
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rieux,  trop  jaloux  défaire  lai  •même  toute  fabefogne,  pour  fe  laîffêr  ex« 
torquer  par  des  fubalceroes  de  pareils  réglemens  en  1670 ,  temps  de  (a  plus 
grande  iplendeur. 

»  La  douceur  &  les  fages  tempéramens  employés  aujourd'hui  «  dit  en 
Hniflànt  M.  de  Forbonnais  »  portent  nos  manufactures  plus  loin  que  ne  le 
»  ^peuvent  jamais  faire  la  fujétion ,  la  dureté ,  les  contraintes ,  les  confif- 
9>  cations ,  les  flétrifllires  &  même  les  gibets.  Ces  réflexions  prouvent  aufli 
»  qu^aux  yeux  de  la  poftérité  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  eu  de  bonnes  in« 
D  tentions  «. 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  que  cette  première  critique  eft  bien  vive  con* 
tre  les  foins  de  Colbert^  auxquels  vous  prétendez  que  nous  fommes  fi 
redevables. 

La  féconde  ne  Teft  pas  moins  p.  Il  eft  difficile  de  le  reconnoitre  (  dit 
9>.  M.  de  Forbonnais)  dans  une  autre  affaire  qui  intérellbit  l'induftrie.  U 
i>  obligea  les  artifans  &  marchands  qui  n^étoient  point  en  corps  ou  corn- 
7ï  munaurés  de  s'y  réunir,  pour  qu'u  leur  fut  accordé  des  fiatuts,  &  les 
y>  communautés  qui  étoient  établies , .  de  prendre  des  lettres  de  confirma-* 
»  tion,  en  payant  finance.  Cette  affaire  produiHt  30,000  liv.  à  la  remife 
»  du  fixieme  :  cette  bagatelle  valoit-elle  la  peine  de  mettre  des  hommes 
9  Cl  utiles  à  la  merci  des  traitans ,  &  de  donner  un  exemple  qui  devint 
9  (i  pernicieux  fous  le  miniftere  fuivant  !  M^is  on  s'arrêtera  bien  moins  fur 
9 .  la  taxe  que  fur  Pétabliffement  même  des  communautés  cr. 

Après  l'hifloire  de  cet  impôt ,  M.  de  Forbonnais  parle  de  Pargent  que 
ïes  communautés  dépenfent  tous  les  ans ,  ou  font  dépenfer  aux  apprentifis  ^ 
fiux  compagnons  ,  aux  maîtres  6c  aux  jurés.  Il  remarque  (  page  478  )  que 
toutes  les  exaâions  »  font  une  charge  fur  le  public ,  fur  le  commerce ,  & 
7>  une  occafion  de  rapiner.  ^  Et  il  ajoute  »  ce  qui  doit  paroitre  plus  ex<- 
n  traordinaire ,  c'efl  qu'une  partie  de  ces  fommes  énormes  ait  été  &  foit 
»  confommée  journellement  en  procès,  en  frais  de  juftice.  Les  Corn- 
>>,munautés  de  Paris  dépenfent  annuellement  800,000  mille  livres  à  un 
»  million  de  cette  manière  :  c'efl  un  fait  avéré,  dont  leurs  regiffares 
»  font  foi.  a 

Quand  même  oa  ne  compteroit  pour  le  refle  du  Royaume  que  fe|>t  ml 
huit  fois  autant  :  c'efl  déjà  cinq  à  fîx  millions  que  coûtent  lés  frais  & 
faux  frais  annuels  &  journaliers  des  jurandes  &  communautés. 

Il  &ut  ajouter  leurs  dettes  &  les  intérêts  annuels.  M.  de  Forbonnais  pré-^ 
tend  (  page  479  )  qu'elles  fe  montent  »  à  cent  millions  ,  dont  l'intérêt 
9>  à  ^  pour  cent  eft  levé  fur  les  marchandifes  confommées ,  tant  au-dedans 
»  qu'aû-dehors  «. 

D'oîi  il  réfulteroit  ^  Monfîeur  ^  une  furcharge  annuelle  de  dix  millions 
fur  notre  induftrie ,  nos  arts ,  notre  commerce ,  qu'il  fàudroit  attribuer  aux 
corporations  que  Colbert  prit  foin  de  multiplier  &  de  confiriper  par  fooi 
efprit  fifcal ,  &  par  fon  efprtt  réglementaire» 
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Quant  aux  vues  de  fifcalité;  fi  vous  aviez  befbin  d'éclairciflemens ,  je 
pourrois  vous  indiquer  la  déclaration  du  piois  de  Mars  1673;  c'eft  celle 
de  G>lbert ,  dont  vous  avez  vu  le  produit  net.  L'édit  de  Mars  1691  ,  por* 
tant  création  d^un  office  de  juré  perpétuel.  Celui  de  Mars  1694,  pour 
Toffice  d'auditeur  des  comptes.  Celui  de  Juillet  1702,  pour  Toffice  de  tré« 
forier.  Celui  de  Janvier  1704,  pour  l'office  de  greffier.  Celui  de  Novem- 
bre 1706,  pour  l'office  de  contrôleur.  Celui  d'Août  1709,  pour  l'office  de 
garde  des  archives.  Celui  de  Février  1743,  pour  l'office  d'inlpeâeur  &  con- 
trôleur. Enfin,  celui  d'Août  1758,  pour  fupplément  de  finance. 

Suivant  le  relevé  qu'en  a  fait  faire  M.  de  Laverdy ,  durant  Ton  mîniflere 
par  un  bureau  fpéciai,  ad  hoc ,  il  s'eft  trouvé  que  toutes  les  fommes  re- 
çues par  le  Roi,  des  corps  &  communautés ,  en  vertu  de  toutes  ces  loix 
Durfales ,  depuis  Colbert  jufqu'à  nos  jours  ,  fe  réduifent  à  treize  millions 
neuf  cents  foixante-onze  mille  fix  cents  cinquante-deux  livres. 

Mais  auffi  les  avocats  des  finances  ernployés  dans  le  bureau  de  M.  de 
Laverdy,  portent -ils  à  plus  de  douze  millions  la  furcharge  annuelle  du 
commerce  &  de  Tinduftrie ,  que  M.  de  Forbonnais  n'eftimoit  qu'à  dix  ou 
environ,  foupçonnant  néanmoins,  comme  il  le  dit  formellement,  qu'à  l'exa*^ 
men  elle  fe  trouveroit  plus  forte. 

Je  vous  engage ,  Monueur  ^  à  vérifier  ces  faits  qui  me  paroifTent  incroya* 
blés.  Une  opération  de  finance  qui  procureroit  un  peu  moins  de  quatorze 
millions  en  dix  époques ,  dans  l'efpace  de  cent  ans ,  &  qui  furchargeroic 
les  arts  &  le  négoce  de  douze  millions  par  an ,  étant  »  je  crois ,  une  des 
plus  ineptes  &  des  plus  barbares  ou'on  pût  imaginer,  fur- tout  dans  ua 
homme  qu'on  établiroit  comme  le  oienfaiteur ,  le  reflaurateur ,  &  même 
le  créateur  de  ces  arts  &  de  ce  commerce. 

Quant  à  l'efprit  réglementaire ,  je  vous  dénonce  pareillement  Tauteuf 
des  recherches  &  confédérations  (  même  page  479  )  »  parmi  cette  foule 
»  d'édtts  fur  les  communautés,  je  n'en  trouve,  dit-il,  qu'un  k\A  favora* 
n  ble  à  la  population  &  au  commerce ^  c'efl  celui  de  1556  (plus  de  cent 
»  ans  avant  votre  héros)  tous  les  autres  flatuts,  &  particulièrement  ceux 
a»  que  M.  Colbert  a  approuvés  «.  (Quel  blafphéme  !  Monfieur,  je  fuis  per- 
(uadé  que  vous  vous  firottere^  trois  ou  quatre  fois  les  yeux,  comme  je  l'at 
fait  moi-;néme  en  lifant  cette  ligne).  Particulièrement  donc  ceux  »  que 
»  M.  Colbert  a  approuvé  fiivorifènt  les  monopoles,  détruifent  l'émulation, 
j»  la  concurrence ,  fomentent  la  difcorde  &  les  procès  entre  les  claffes  du 
»  peuple  dont  il  efl  le  plus  imporunt  dé  réunir  les  affeâions  du  côté  du 
»  travail ,  de  ménager  le  temps  &  la  bourfe  a. 

Efl-ce  afTcz ,  Monfieur?  Non;  car  je  dois  terminer  cette  queflion  par  un 
article  fondamental  que  je  crois  le  plus  effentiel  de  tous. 

L'effet  ne  marche  point  fans  la  caufe  ;  quand  on  veut  favoir  la  vérité  fur 
la  conféquence ,  il  faut  aller  droit  au  principe. 

Tout  le  monde  fait  aujourd'hui  que  la  première  fource  de  profpérité  pour 
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le  commerce  &  pour  les  arts ,  c'eft  la  richefle  de  TËtac  &  ia  profpérité  du 
territoire. 

Or  n^eft-il  pas  évident  que  Louis  XIV  &  Colbert  ruinèrent  la  France  dans 
toute  la  force  du  terme ,  &  la  ruinèrent  fi  bien  de  fond  en  comble ,  qu'elle 
ne  s^en  efl  pas  relevée. 

Pour  vous  en  convaincre ,  il  faut  jetter  un  premier  coup*d'œil  fur  la  malle 
énorme  d'impôts  dont  il  Taccablerent. 

-    A  la  mort  de  Henri  IV,  en  1 6 1  o ,  la  nation  ne  payoit  que  la  valeur  de 
quatre  millions  de  feptiers  de  bleds  mefure  de  Paris* 
:    A  la  mort  de  Louis  XIII ,  en  1643  ,  elle  payoit  la  valeur  de  fix  millions 
trois  cents  mille  feptiers. 

.    A  la  mort  du  Cardinal  Mazarin ,  la  valeur  de  quatre  millions  fept  cents 
mille  feptiers. 

A  la  mort  de  Colbert ,  elle  payoit  la  valeur  de  dix  millions  deux  cents 
cinquante  mille  feptiers. 

Le  fàfte  de  la  cour ,  celui  des  villes  ,  celui  des  armées  qui  s^accriit  fi 
prodigieufement  avec  l'impôt,  enlevoient  en  même -temps  a  la  terre  les 
avances  des  propriétaires  ;  ils  rendoient  plus  rares  &  plus  coûteux  les  Ou- 
vriers  agricoles ,  parce  qu'on  les  attiroit  dans  les  camps ,  dans  les  cités , 
dans  le  fervice  des  courtifans ,  dans  les  flottes  marchandes  &  guerrières , 
tdans  les  atteliers  des  manufiiâures  recherchées  ,  &  douées  de  privilèges 
exclufi^. 

Cette  fpoliation  évidente  &  nécefiaire  de  la  culture  à  laquelle  on  enlevmt 
les  capitaux  &  fes  hommes  agricoles ,  jointe  au  bas  prix  fa£tice  des  denrées 
du  cru  :  (bas  prix  que  Colbert  opéra  par  des  prohibitions) ,  ne  ruinerent-ils 
pas  les  cultivateurs,  les  propriétaires  &  le  Royaume? 

Comment  pouvez  -  vous  fuppofer  en  même  -  temps  Pintérieur  d'un  pays 
ruiné  par  le  luxe  &  par  les  impôts ,  &  le  commerce  augmenté  dans  fa  to- 
calité  ?  N'eft  -  ce  pas  une  contradiâion  ?  Un  cenfeur  trop  fëvere  ne  pour- 
roit-il  pas  vous  dire  :  le  trafic  &  Tart  furent  cantonnés  dans  quelques  villes 
par  des  privilèges  exclufifs  ;  les  monopoleurs  partagèrent  avec  les  maltotiers 
&  les  eunuques  du  Palais  la  dépouille  de  la  nation,  le  fang  de  la  veiuve 
&  de  Porphelin.  Quelques  écrivains  mercenaires  furent  ftipendiés  par  Col«- 
l>ert ,  pour  vanter  le  Prince  &  fes  Miniftres.  Ces  louangeurs  à  gages  furent 
payés  par  an,  en  proportion  de  leurs  éloges;  &  leur  folde  fe  montoit  à* 
peu-prés  ab  même  taux  que  des  valets  de  Panti-chambre  &  de  la  earde* 
robe;  ils  appellerent  cette  affociation  de  brigandages  la  gloire  de  r£ut^ 
l'éclat  du  trône,  la  profpérité  du  commerce  &  des  arts.  N'eft-ce  pas  leurs 
flatteries  que  vous  avez  répétées  ?  Mais  mettons  la  main  fur  la  confcieuce: 
ii'ell-il  cas  vrai  que  les  traitans  fucereut  au  peuple  la  moelle  des  os,  qu'ils 
accumulèrent  Por  dans  leurs  mains  \  qu'ils  en  comblèrent  cette  foule  de 
paraûtes  affamés  qui  environnoit  un  jeune  Prince  vain  &  diflipateur.  Il 
tallut  à  ces  faogfucs  opulentes  des  Palais ,  des  cafcades ,  des  fêtes  \  des  u« 
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lileaux,  des  ftatues^i  des*  tapifleries,  des  glacesy  des  points  de  Venifei, 
de  beaux  habits,  de  beaux  carrofles  ,  des  diamans,  des  magots  de  la 
Chitie. 

Colbert  fit  des  compagnies  de  manufaâuriers  en  colifichets ,  de  voituriers 
par  mer,  &  de  brocanteurs  en  gros.  Il  leur  vendit  des  privilèges  exclufifs, 
&  fut  leur  aifocié  fans:  faire  fonds. 

Ces  marchands  monopoleurs  pillèrent  à  leur  tour  les  maltotiers,  &  les 
courtifans  qui  leur  faifoient  bon  tharché  d^un  argent  mal  acquis. 

Mais  le  pauvre  peuple  ne  fut-il  pas  réduit  aux  fabots ,  au  pain ,  à  Peau 
&  à  la  paille ,  aux  murailles  &  aux  haillons  > 

'  Trois  ou  quatre  paires  de  fouliers,  un  bon  habit,  un  bon  lit,  du  linge, 
des  meubles ,  une  bonne  maifoh ,  un  bon  repas  chaque  jour  pour  chacun 
des  quinze  ou  feize  millions  d'hommes  qu'il  réduifit  à  la  mifere  dans  le 
Royaume ,  n'entretiendroient-ils  pas  en  une  femaine  plus  de  commerce  & 
d'induflrie  que  Louis  XIV ,  Colbert ,  Louvois ,  &  toute  la  fequelle  finan- 
cière n'en  pourroient  entretenir  pendant  un  an ,  dans  trois  ou  quatre  ports 
/de  monopoleurs ,  voituriers  par  mer  &^  dans  cinq  ou  fix  compagnies  de 
manufacturiers  en  colifichets  difpendieux  à  privilèges  exclufifs?  Mais  ce  ne 
font  pas  là  des  objets  à  figurer  dans  la  profe  &  dans  les  vers  des  Collèges 
ou  des  Académies.  Qu'importe  le  peuple  des  campagnes,  pourvu  qu\>n 
flatte  les  gens  de  la  cour  oc  de  la  ville? 

•  .  Tel  feroit ,  Monfieur ,  la  critique  amere  qu'un  Philofophe  trop  rigide, 
vous  feroit  peut-être  des  opérations  de  Colbert,  &  je  ne  voudrois  pas  ré- 
pondre que  dans  un  accès  de  mauvaife  humeur ,  il  ne  vous  dit  :  »  Le  peu- 
»  pie  de  Paris ,  avoir  raifon  de  vouloir  que  fon  corps  fût  mis  en  pièces  ^ 
»  au  lieu  de  remplir  ce  maufolée  de  marbre  où  fbn  effigie  fe  voit  apcore 
0  avec  le  maintien  dévot  qu'il  afiêâa  pendant  fa  vie,  faifant  femUant, 
»  comme  de  fon  vivant ,  de  réciter  fon  bréviaire  ^  «. 

Pour  moi ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  pas  fi  méchant  \  je  trouve  bon  qu'il  ait 
fon  maufolée,  &  même  fes  éloges  académiques.  Je  me  borne  à  douter 
qu'il  foit  en  effet  le  créateur ,  ou  même  le  bienfititeur  du  commerce  &  des 
^rts  s  je  perfifle  à  croire  que  Sully ,  fans  prendre  aucuns  des  foins  que  vous 
exaltez ,  leur  cau(à  beaucoup  de  profpérité  réelle  &  générale ,  &  cette  prof- 
périté  n'auroit  pas  manqué  d'être  çonfUnte,  fans  les  erreurs  funefles;  tran- 
chons le  mot ,  fans  les  délits  de  fes  fuccefTeurs. 
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X-iA  Colère  eftuae  haine  aâive»  violente,  impénieufe  qui  attaque  & 
qui  s'efforce  de  détruire  fans  retour  &  fans  délai  l'objet  qui  caufe  de 
la  douleur. 

En  effet ,  c'eft  par  le  plaifîr  &  par  la  douleur ,  que  l'homme  connolt 
les  objets  utUes  ou  nuifîbles  à  fa  confervation ,  &  la  douleur  efl  toujours 
proportionnée  à  la  nature  &  à  la  qualité  du  danger  qu'il  éprouve.  Lorfque 
la  douleur  eft  foible  dans  Ton  origine  &  qu'elle  s'accroît  lentement^  l'ame 
prévoit  le  péril  y  elle  fait  où  il  faut  arrêter  l'objet  qui  la  caufe ,  elle  prend 
des  mefures  pour  l'écarter  ou  pour  l'arrêter. 

Lorfqt 
dans  un 
caufe 

perçu  de  degrés  dans  le  mal  qu'il  caufe»  &  fon  âéHon  âant  imprévue^ 
elle  n'a  pas  le  temps  de  graduer  ou  de  mefurer  fes  efiôrts  contre  l'objet 
qui  l'irrite. 

Ainff-  dans,  une  douleur  extrême  &  fubite,  la  Colère  anime  toutes  les 
facultés  de  l'homme ,  elle  multiplie  fes  forces ,  &  les  tourne  contre  l'ob* 
jet  qui  la  caufe  ;  aucun  péril  ne  l'arrête ,  elle  ne  ceflè  que  par  la  deftruc- 
tion  de  cet  objet.  * 

Dans  l'inftitution  de  la  nature,  tout  ce  qui  &it  reflèntir  à  l'homme  une 
douleur  extrême ,  efl  capable  de  produire  une  mort  foudaine  &  prompte  \ 
la  Cilere  qui  accompagne  cette  douleur ,  qui  réunit  toutes  les  forces  de 
l'homme  contre  l'objet  qui  la  caufe,  qui  ne  lui  permet  pas  de  délibé* 
rer,  qui  fait  difparoitre  à  fes  yeu)t  le  péril;  une  telle  Colère,  dis-je,  eft 
certainement  le  moyen  le  plus  efficace  que  la  nature  puifle  employer  pour 
la  confervation  de  l'homme ,  dans  iin  danger  auffi  preflant.    . 

La  Colère  tombe  &  s'évanouit  auffi«tôt  que  la  caufe  qui  l'a  produite , 
ceffe.  La  Colère  n'efl  donc  que  défenflve  ,  lors  même  qu'elle  cû  dcxtréme  i 
&  dans  l'inftitution  de  la  nature ,  la  douleur  n'efl  extrême  que  dans  le  cas 
où  elle  efl  capable  de  ^létruire  le  corps. 

Comme  la  Colère  naît  de  l'impreffion  douloureufe ,  fubite  Si^  imprévue 
que  produifent  en  nous  les  objets  extérieurs,  les  hommes  foibles  &  déli- 
cats ;  les  femmes ,  les  vieillards ,  les  enfans  font  communément  plus  fiijets 
à  la  Colère  que  les  autres  hommes.  Expofés  par  leur  délicateffe,  par  leur 
foiblefTe  &  par  leur  inexpérience  à  être  ofFenfés  ou  bleffés  plus  facilement, 
&  fouvent  par  ceux  qui  ne  veulent  ni  leur  nuire ,  ni  leur  déplaire ,  la  na- 
ture leur  a  donné  la  Colère  comme  une  efpece  de  fauve-garde  qui  aver*- 
tit  de  leur  foiblefTe  &  de  leur  péril  tout  ce  qui  les  environne ,  qui  arrête 
l'homme  indifférent  qui  les  bleflbit  fans  le  vouloir ,  qui  fouleve  toutes  les 
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iihes  fenfibles  contre  le  méchant ,  contre  Poppre(&ar ,  qui  appelle  à  leurs 
fecours  tout  ce  qui  peut  les  fauver  :  ainfî  fans  être  dangereufe  pour  les 
autres ,  la  Colère  eft  utile  à  la  fureté  &  au  bonheur  des  hommes* 
'  Si  les  hommes  forts  &  robufies ,  fi  ceux  qui  font  nés  riches  &  puif- 
iàns ,  fi  les  Princes  &  les  Souverains  font  fi  fujets  à  la  Colère  ;  fi  leur  Co« 
Tere  produit  des .  effets  funefies  à  l'humanité .  ce  n'eft  point  à  la  nature  qu'il 
faut  l'imputer  ;  ce  n'eft  point  la  nature ,  c'efi  l'éducation  qui  rend  tous  ces 
hommes  emportés ,  vioiens ,  faciles  à  irriter ,  terribles  -dans  leurs  empor* 
temens.  C'eft  une  vérité  que  l'antiquité  nous  a  tranfmife  fous  l'emblème 
d'Achille  nourri  de  la  moelle  des  lions  &  dès  tigres.  Ce  n'eft  point  la  na« 
ture  qui  les  a  rendus  ignorans ,  foibles ,  efféminés  &  vains  ;  ce  n'efl  point 
elle  qui  a  foumis  à  des  hommes  auffî  vicieux  &  aufii  incapables  le  Dpn- 
heur  oc  la  vie  des  autres  hommes. 

Ne  leur  a-t-elle  pas  donné  la  raifon  pour  les  calmer  ^  pour  réprimer 
Kmpétuofité  de  leur  Colère ,  en  leur  peignant  fes  effets^  en  leur  faifant 
fentir  leurs  injuftices  > 

C'eft  cet  Empire  naturel  de  la  raifon  fur  l'homme  irrité,  qu'Homère 
nous  repréfente  fous  la  fable  de-  Minerve  qui  defcend  du  ciel  pour  empê- 
cher Achille  de  tuer  Agamemnon^  lorfqu'il  veut  lui  ôter  Brifeis;  elle  le 
retient  par  les  cheveux  ^  fes  regards  le  font  trembler  &  l'arrêtent  ;  alors 
elle  lui  dit  :  »  C'eft  Junon  qui  m'envoie  pour  vous  perfuader  de  réprimer 
»  votre  Colère  contre  Agamemnon  ;  elle  vous  aime  tousi  deux,  &  elle 
D  ne  veur  pas  que  votre  querelle  foit  funefte  à  l'un  ou  à  l'autre  : 
h  modérez- vous  &  .je  vous  promets  une  récompçnfe  bien  plus  grande 
»  que   le  plaifir  que  vous  aurez  en  vous  livrant  à  votre  emportement  i>. 

Voilà  ce  que  la  raifon  dit  à  tout  homme  puiffant  &  irrité.  Si  tous  ne 
lui  obéiflènt  pas  comme  Achille ,  c^eft  que  tous  ont  bien  comme  lui  été 
nourris  de  la  moelle  des  tigres  &  des  lions ,  &  qu'ils  n'ont  pas  été  com- 
me lui  infhuits  par  le  Centaure  Chiron ,  à  fuivre  les  règles  de  la  prudence , 
&  à  regarder  l'injuftice  comme  le  plus  grand  des  maux. 

iQuelquefois  la  Colère  a  pour  caufe  l'idée  exceflîve  que  l'homme  fè  £iit 
de  foi-même  &  de  fon  mérite  ;  quiconque  s'eft  formé  cette  idée  lui-mê- 
me ,  eft  heureux  par  elle  ;  c'eft  une  efpece  de  tableau  qu'il  a  fans  cefie  de* 
vaut  les  yeux,  &  qu'il  contemple  avec  délices  :  tout  ce  qui  le  contredit 
eft  inattendu ,  &  tend  à  afïbiblir  l'idée  qu'il  a  de  fa  perfbnne  :  on  atta- 
que fon  bonheur  dans  fon  principe ,  il  s'irrite  &  anéantiroit ,  s'il  le  pou- 
voit,  l'homme  qui  ofe  douter  de  fes  arrêts,  comme  l'aiTaftin  qui  atta- 
que fa  vie. 

Mais  ce  n'eft  point  la  nature  qui  donne  a  l'homme  cette  vanité  :  com- 
bien n'a-t-elle  pas  pris  de  précautions  pour  le  rendre  modefte  ?  Les  bor- 
nes de  fon  intelligence ,  la  toibleflè  de  fon  efprit  &  de  fa  perfonne  ^  les 
égaremens  de  fou  cœur ,  ofbns  le  dire ,  les  fottifes  de  l'un  &  de  l'autre  , 
car  il  n'eft  point  d'homme  qui  ne  s'en  reproche ,  ne  font-elles  pas  autant 
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de  préfenratifi  contre  la  prëfomptioo  &  contre  U  vamté  ^  qui  rendent  l%00K 
me  fi  &cile  à  irriter,  fi  dur  pour  ceux  qui  le  contredifent ,  ou  qui  n'ont 
pas  pour  lui  le  degré  d^admiration  qu'il  croit  mériter. 

Ainfi  dans  IVdre  de  la  natnre  ^  tontes  les  fois  que  la  Colère  eft  inutile 
&  injufte ,  la  raifon  èl  Thumanité  la  répriment  &  ne  la  laiflent  agir  que, 
lorfqu'il  eft  néceflaire  pour  la  confervatioi^  &  pour  le  bonheur  de  lliom* 
me  \  elle  n'eft  donc  point  dans  le  fyftéme  de  la  nature ,  un  principe  de 
difcorde  &  de  guerre  ^  elle  ne  le  devient  que  dans  les  hommes  que  rédii- 
cation  a  pervertis ,  ou  fur  lefquels  la  raifon  n'a  point  d'empire ,  qui  ont 
confervé  la  délicateflè  &  l'ignorance  de  l'enfance. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'oppofer  à  ces  petits  hommes  durs ,  violens  Se 
emportés ,  quelques  exemples  propres  à  réprimer  leurs  fougues* 

Deux  foldats  le  déchalnoient  contre  Antigone  ;  ils  étoient  auprès  de  (k 
tente;  &  il  les  entendoit;  il  fouleva  la  toile  de  la  tente  &  leur  dit  : 
%  Eloignez^vous ,  de  pe^  que  le  Roi  ne  vous  entende.  »  Plutar.  dits  not. 
des  anciens  Rois. 

Philippe  de  Macédoine  recevant  une  Ambafladede  la  part  des  Athéniens; 
demandt  aux  Ambafiadeurs  ce  qu'il  pouvoir  fiiire  d'agréable  aux  Athéniens  l 
n  C'eft  de  vous  pendre ,  répondit  Démocharés ,  un  des  Athéniens  :  toutQ| 
l'aflemblée  fut  indignée  de  la  réponfe.  Four  Philippe  ^  il  fit  congédier 
Démocharés  &  fe  contenta  de  dire  aux  autres  envoyés  :  »  Athéniens» 
9  dites  à  vos  concitoyens  que  ceux,  qui  tiennent  de  femblables  difi:ours 
9  font  plus  orgueilleux  que  ceux  qui  les  entendent  fans  les  punir  a.   ibid, 

Auguile  fupporta  long-temps  l'hiftorien  Tîmaçene  qui  lapçoit  contre  lui 
des  traits  de  (atyre ,  que  la  malignité  recueilloit.  Ce  Prince  qui  ne  les 
ignoroit  pas ,  l'avenit  plufieurs  fois ,  mais  inutilement ,  d'être  plus  circonf^ 
peâ.  Ne  pouvant  le  corriger ,  il  fe  contenta  de  lui  défendre  l'entrée  de 
fon  palais. 

Que  tous  ceux  qui  fe  croient  offenfés,  dît  Sénéque  en  rapportant  ces 
fiiits ,  (e  rappellent  ces  exemples  ;  que  chacun  dife  en  foi-meme ,  fuis-je 
plus  puifiant  &  plus  grand  qu'Antigonus,  que  Philippe,  cu'Augufte  :  ce^ 
pendant  ils  ont  lupporté  patiemment  la  médilance,  la  raillerie,  les  outrait 
ges.  Qui  fuis-je  donc,  pour  que  ce  foit  un  crime  fi  énorme  que  de  me 
déplaire,  de  me  contredire  ou  de  m'offfenfer?  De  irâ^L  j.  c.  aj.  2^* 

La  raifon  trouve  toujours  dans  celui  même  qui  nous  ofFénfe,  un  motif 
pour  ne  pas  nous  irriter  contre  lui  :  dans  l'enfant^  c'eft  fon  âge;  dans  une 
femme,  c'eft  îon  fexe;  dans  un  inconnu,  c'eft  la  franchife  &  la  liberté  ; 
dans  l'homme  de  notre  fociété ,  c'eft  la  familiarité. 

I     Lors  même  qu'aucun  de  ces  motifs  n'excufe  l'ofFenfe  qu'on  nous  fait;  on 
trouve  des  raifons  de  ne  pas  s'en  irriter  dans  fon  propre  intérêt  :  ainfi  lor(^ 

Sue  les  courtifans  vouloient  engager  Philippe  à  chaffer  un  médifant  qui  le 
échiroit,  il  leur  répondit  :  je  m'en  garderai  bien,  ce  médifant  iroit  por- 
ter ailleurs  fes  médifances.   Ainfi^  lorfqu'on  lui  ràpportoit  les  déclarations 

des 
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des  rhéteurs  d'Athènes  contre  lui  :  je  leur  fuis  obligé  »  répondit-il ,  fans  leurs 
invedives ,  j'aurois  peut-être  été  ce  qu'ils  me  reprochent  d'être.  Plutar. 
Comment  il  faut  retenir  fa  Colère. 

Une  bonne  éducation  peut  prévenir  les  effets  de  la  Colère  ;  telle  étoit 
réducation  des  Lacédémoniens.  Quand  ils alloient  combattre,  ilsdUfîpoienf 
la  Colère  avec  le  fon  des  flûtes,  &  facrifioient  aux  Mufes,  afin  de  jouir 
de  toute  leur  raifon.  Lorfqu'ils  avoient  mis  Tennemi  en  déroute ,  ils  ne  le 
pourfuivoîent  point,  dit  Plutarque,  ils  manioient&  retenoient  leur  Colère^ 
auffî  aifément  que  leurs  épées.  Cet  empire  fur  les  premiers  mogvemens 
de  la  Colère  eft  un  des  principaux  objets  de  Téducatioa  chinpife.  n  Com«- 
»  munément  on  ne  voit  rieç  d'aigre ,  de  dyr  ou  d'emporté  dans  leurs  dif- 
»  cours  ou  dans  leurs  manières;  &  cette  modération  fç  remarque  julques 
n  -parmi  les  gens  du  peuple.  Je  me  trouvai  un  jour ,  dii  le  Père  Fontçney  ; 
]»  dans  un  chemin  étroit  Si  profond,  oii  il  fe  fit  dans  peu  de  lemps  un. 
9  grand  embarras  de  ch^ettes  v  je  crus  qu'on  alloit  s'em^porter ,  fe  dire  des 
3»  injures,  &  peut-être  fe  battre,  comme  on  fait  fouvent  en  Eiiirope;  mai^ 
«>  je  fus  R)rt  (urpris  de  voir  des  gens  qui  fe  faluoient,  qui  fe  parloient  avec 
»  douceur ,  comme  s'ils  fé  fuffent  connus  ^  &  aimés  depuis  long-temps ,  £| 
»  qui  s'aidoient  mutuellement  à  fe  débarrafTer  «.  Du  Halde ,  defcription 
de   la    Chine,  t.  z,  p.    y%. 


C  O  L  L  E  G  E  ,    f.    m. 

\^OLLEGE^  en  parlant  de  ^Allemagne,  fe  dîtd^une  célèbre  dîvifion  de 
tous  les  Etats  qui  compofent  te  Corps  Germanique  en  trois  ordres  ou  claf- 
fes,  qu'on  nomme  le  Collège  des  Eleâeurs ,  le  Collège  des  Princes  &  le 
Collège  des  villes  libres  ou  impériales.  Les  deux  premiers  Corps  ne  for- 
moient  d^abord  qu'une  feule  &  même  affemblée ,  foit  pour  l'éleâion  de 
l'Empereur  ,  (bit  pour  les  autres  délibérations.  Mais  les  Eledeurs  s'étant 
infenfiblement  arrogé  le  droit  d'élire  feuls  TEmpereur,  &  de  tenir  Ieur$ 
conférences  ï  part ,  tant  dans  cette  occafion  que  pour  les  a.utres  affaires  dç 
l'Empire ,  malgré  les  proteflations  des  autres  Princes  &  des  villes  impéria^ 
les ,  cela  fit  prendre  auffi  à  ces  Princes  &  à  ces  villes  la  réfolution  de*s'aP> 
fembler  .  en  corps  féparés  ;  &  delà  eft  venue  la  diftinâion  des  trois  Collè- 
ges qui  fut  reçue  &  établie  dans  la  diète  de  Francfort  en  i{8o.  Mais  les 
villes  impériales  font  les  dernières  qui  ont  fait  un  Collège  particulier  :  leurs 
privilèges  néanmoins  font  bien  moins  confidérables  que  ceux  des  premiers 
Corps  ou  Collèges.  Quand  les  deux  premiers  Collèges  étoient  d'accord ,  le 
Collège  des  villes  fe  trouvoit  obligé  de  confentir  fans  autre  délibération. 
Mais  cet  ordre  a  changé  j  fi  le  Collège  des  villes  impériales  s'oppofe  à 
Tome  XIL  '  Z  z 
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Tavis  unanime  des  deux  autres  Collèges ,  pour  lors  on  députe  vers  l^Em- 
pereur ,  pour  le  prier  d^ndutre  les  villes  à  donner  leur  conlentemenc  à  Ta-* 
vis  des  deux  autres  Collèges  fupérieurs. 


COLLEGE      ÉLECTORAL. 

I  ^  E  Collège  Eleâoral  eft  compofé  des  Princes  Eleâeurs ,  qui  font  trms 
EccléfiafKques ,  favoir  rfileôeur  de  Mayence ,  PEIedeur  de  Trêves ,  &  TB- 
leâeur  de  Cologne,  tous  trois  Archevêques,  &  de  cinq  Séculiers,  qui  font 
le  Roi  de  Bohême,  TËleâeur  de  Saxe,  celui  de  Brandebourg ,  le  Palatin  du 
Rhin,  &  le  Duc  de  Brunfwick -Hanovre.  L'Eleâeur  de  Mayence  rient  le 
Direâoire,  ou  eft  Direâeur  de  ce  Collège,  cVft-à-dire,  quHl  y  propofe 
les  matières  &  recueille  les  voix.  Les  Eleâeurs  peuvent  y  aflifter  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  Ambafladeurs.  « 


COLLEGE      DES      PRINCES. 

JLi  E  Collège  des  Princes  comprend  tous  les  autres  Princes  d'Allemagne  i 
foit  Eccléfîaftiques  ;  comme  Archevêques,  Evêques,  Abbés,  Prévôts,  & 
autres  Prélats  Princes;  foit  Séculiers,  comme  Ducs,  Marquis,  Landgraves ^ 
Burgraves,  &  autres  Princes.  Il  comprend  auffî  les  Abbés,  Abbefles,  les 
^iutres  Prélats   &  les  Comtes  qui  font  Membres  relevans  immédiatement 


de  PEmpereur  ou  de  l'Empire ,  &  qui  font  non- feulement  compris  dans  la 
matricule  de  TEmpire  ;  mais  encore  c 


contribuent  à  fts  néceffités  fuivant  la 


çon  &  de  Cambrai ,  fans  avoir  ni  féance  ni  fufiTag< 
vêque  de  Strafbourg ,  quoique  fous  la  domination  de  France ,  a  confèrvé 
fon  rang  à  la  Diète  de  TEmpire.  Il  doit  cette  prérogative  parriculiere  au 
feu  Empereur  Charles  VI,  ce  qui  fut  négocié  par  le  favant  Mr.  Schœpf- 
tin,.Profc(reur  d'Hiftoire  &  des  Belles-Lettres  à  Straftourg.  Le  Direâoire 
des  Princes  eft  tenu  alternativement  par  PArchiduc  d'Autriche  &  par  TAt^ 
çhevéque  de  Saltzbourg. 
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COLLEGE    DES    VILLES    IMPÉRI  AL  ES. 

J  ^E  troifieme  Collège  eft  celui  des  villes  impériales  ainfi  nommées,  parce 

Ïu'elles  font  Etats  immédiats  &  indépendans  de  toute  autre  puiflance  que 
e  PEmpereur  &  de  TEmpire.  Depuis  le  traité  de  Weftphalie  elles  ont 
voix  délibérative  &  décifive  comme  les  deux  autres  Collèges.  L'Allemagne 
avoit  autrefois  quatre-vingt-quatre  ou  quatre-vingt-cinq  villes  qui  jouilTo^nt 
de  ce  droit  y  ce  nombre  eft  réduit  à  environ  cinquante  \  leur  Direâoire  eft 
tenu  &  exercé  par  le  premier  Magiftrat  de  la  ville  impériale  où  la  Diète 
.eft  convoquée  ;  &  (i  elle  ne  s'afTemble  pas  dans  une  ville  impériale ,  les 
premières  villes  des  Bans  font  exercer  le  Direâoire  alternativement  par  un 
Syndic  ou  par  un  Avocat,  Heist.  Hiftoirc  de  t Empire  ^  tome  III. 


COLLEGE   DES   CARDINAUX, 

ou 
LE   SACRÉ   COLLEGE. 

V^'EST  le  Corps  des  Cardinaux  qui  font  divifés  en  trois  Ordres  diffê- 
rens ,  les  Cardinaux  Evêques ,  les  Cardinaux  Prêtres  &  les  Cardinaux  Dia- 
cres. Chaque  Ordre  a  fon  Doyen  ou  Chef.  Celui  des  Cardinaux  Evêques 
eft  toujours  TEvêque  d'Oftie.  Voyci^  VarticU  Cardinal. 

COLLEGES 

O  V 
CHAMBRES      DE      L' AMIRAUTÉ 

EN       H  O  L  L  A'N  D  B. 


L 


E  s  Hollandois  donnent  le  nom  de  Collège  aux  différentes  Chambres 

de  leur  Amirauté  établies  dans  quelques-unes  de  leurs  orincipales  villes  y 
favoir  à  Amfierdam ,  Rotterdam ,  Hoorn ,  Middelbourg  oc  HarUngeo. 


Zz  a 
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COLLÈGE 
touR    l'instruction    de    la    jeunbsse. 

Grand  Bâtiment  compofé  de  plufieurs  Clajfes ,  &  de  logemeus  tant  pour 
les  Profejfeurs  que  pour  les  Bourfiers ,  &  les  autres  Penfionnaires. 


c 


ES  édifices  doivent  être  bâtis  avec  falidité  &  (implicite  ^  fitués  en 
bon  air ,  tenus  peu  élevés ,  &  êtr«  munis  de  grandes  cours  &  de  iardius 
Ipacieux.  Le  Collège  Romain  e(l  un  des  plus  conHdérables  pour  la  beauté 
de  Ton  architeâure.  On  peut  encore  nommer  celui  des  quatre  nations  à 
Paris ,  &  celui  de  la  Flèche  en  Anjou. 

Il  faut  un  alTemblage  de  plufieurs  Collèges  pour  former  une  Univerfité, 
'  L'Univerfité  d'Oxford  eft  compofée  dedix-^neuf  Collèges ,  &  de  fix  halls 
ou  lieux  deftinés  à  loger  &  à  nourrir  en  commun  de  pauvres  écoliers» 
Celle  de  Cambridge  compte  douze  Collèges  &  quatre  halls.  L'Univerfité 
de  Paris  a  onze  Collèges  de  plein  exercice,  &  plus  de  quarante  autres 
fondés  pour  un  certain  nombre  de  Bourfiers  ^  &  affez  vaftes  pour  conte- 
nir encore  un  grand  nombre  d'ëtudians  qui  y  logent ,  &  qui  delà  vont 
écouter  les  Frorefleurs  datis  les  Collèges  de  plein  exercice. 

L'éredîon  des  Collèges  ne  fe  oeut  faire  en  Angleterre  que  par  le  coil- 
lèhtement  &  l'autorité  du  Roi ,  oc  en  France  que  par  lettres-patentes. 

Chez  les  Grfecs  les  Collèges  les  plus  célèbres  étoient  le  Lycée  &  l'Aca- 
démie :  ce  dernier  a  donné  le  nom  à  nos  Univerfités ,  qu'on  appelle  en 
latin  Academiœ  ;  inais  plus  proprement  encore  à  ces  Sociétés  littéraires  qui 
depuis  un  fiecle  fe  font  formées  en  Europe.  Outre  ces  deux  fameux  Col-- 
bges  dabs  l'anâquité  grecque ,  la  maifon  ou  Pàpparten>«nt  de  chaque  Phi- 
lolophe  ou  Rhéteur  pouvoit  être  regardé  comme  un  Collège  particulier. 

On  prétend  que  les  Homains  ne  nretit  de  pareils  établiffemens  que  fur  la 
fin  de  leur  Empire  :  quoiqu'il  en  foit  y  il  y  avoit  plufieurs  Collèges  fondés 
par  leurs  Empereurs ,  &  principalerhent  dans  les  Gaules,  tels  que  ceux  de 
Marfeille ,  de  Lyon  ,  de  Befançon  ,  de  Bordeaux^  &c. 

Les  Juifs  &  les  Egyptiens  avoient  auffi  leurs  Collèges.  Les  principaux  de 
ceux  des  Juifs  étoient  établis  à  Jérufalem  ,  à  Tibëriade,  à  Babylone  :  on  pré- 
tend que  ce  dernier  avoit  été  inflitué  par  Èzéchiel ,  &  qu'il  a  fubfifté  jus- 
qu'au temps  de  Mahomet. 

La  plupart  de  ces  établiffemens  deftînés  à  rinftruéHon  de  la  jeunefTeiOnt 
toujours  été  confiés  aux  perfonnes  confacrées  à  la  religion  :  les  Mages  dans 
la  Perfe,  les  Gymnôfophiftes  dans  les  Indes  ^  les  Druides  dans  les  Gaules 
&  dans  la  Bretagne  ^  étoient  ceux  à  qui  l'on  avoit  donné  le  foin  des  éco- 
les publique^. 
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Après  rétabliffement  4u  Chriftîanifme  il  y  eut  autant  de  Collèges  qufe  de 
Monafleres.  Charlemagne ,  dans  fes  Capitulaires ,  enjoint  aux  moines  d'é- 
lever les  jeunes  gens,  &  de  leur  enfeigner  la  raufique,  la  grammaire,  & 
l'arithmétique  :  mais  foit  que  cette  occupation  détournât  trop  les  moines 
de  la  contemplation,  &  leur  enlevât  trop  de  temps,  foit  dégoût  pour  l'ho- 
norable mais  pénible  fonâion  d'inftruire  les  autres ,  ils  la  négligèrent  ;  & 
le  foin  des  Collèges  qui  furent  alors  fondés ,  fut  confié  à  des  perfonnes 
uniquement  occupées  de  cet  emploi. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  hiftorique  de  l'établiflement  des 
difFérens  Collèges  de  l'Europe  ;  ce  détail  n'éft  point  de  Pobjct  de  notre  ou- 
vrage, &  d'ailleurs  întércfferoit  aflez  peu  le  public  :  il  eft  lin  autre  objet 
bien  plus  important  dont  nous  voulons  ici  nous  occuper;  c^eft  celui  de  Pé- 
ducation  qu'on  y  donne  à  la  jeunefTe. 

Quintilien ,  un  des  hommes  de  l'antiquité  qui  ont  eu  le  plus  de  fens  & 
le  plus  de  goût,  examine,  dans  fes  Injiitutions  oratoires  y  (1  l'éducation  pu- 
plique  doit  être  préférée  à  l'éducation  privée;  &  il  conclut  en  faveur  de  la 
première.  Prefque  tous  les  modernes  qui  ont  traité  le  même  fujet  depuis 
ce  grand  homme,  ont  été  de  (on  avis.  Je  n'examinerai  point  fi  la  plupart 
d'entr'eux  n'étoient  pas  intéreffés  par  leur  état  à  défendre  cette  opinion  ^ 
ou  .déterminés  à  la  fuivre  par  une  admiration  trop  fouvent  aveugle  pour  ce 
que  les  anciens  ont.penfé;  il  s'agit  ici  de  raifon,  &  non  pas  d'autorité,  & 
ia  queftion  vaut  bien  la  peine  d'être  examinée  en  élle->même. 

J  obferve  d'abord  que  nous  avons  affez  peu  de  cdnnoiflànce  de  la  ma- 
nière dont  fe  faifoit  chez  les  anciens  l'éducation,  tant  publique  que  privée, 
&  qu'ainfi  ne  pouvant  à  cet  égard  comparer  la  méthode  des  anciens  à  la 
nôtre ,  l'opinion  de  Quintilien ,  quoique  peut-être  bien  fondée ,  ne  fauroit 
être  ici  d'un  grand  poids.  Il  eft  donc  necelTaire  de  voir  en  quoi  cotlfifte 
l'éducation  de  nos  Collèges ,  &  de  Ta  comparer  à  l'éducation  domeftique  ; 
c'eft  d'après  ces  faits  que  nous  devons  prononcer. 

Mais  avant  que  de  traiter  un  fujet  fi  important,  je  dois  prévenir  les  lefleurs 
defintérefles ,  que  cet  article  pourra  choquer  quelques  perfonnes,  quoique 
ce  ne  foit  pas  mon  intention  :  je  n'ai  pas  plus  de*  fujet  de  haïr  ceux  dont 
je  vais  parler ,  que  de  les  craindre  ;  il  en  eft  même  plufieurs  que  j'efti- 
iîie ,  &  quelques-uns  que  j'aime  &  que  je  refpeéte  :  ce  n'eft  point  aux  hom- 
mes que  je  fais  la  guerre,  c'eft  aux  abus,  à  des  abus  qui  choquent  &  qui 
àfBigent  comme  moi  la  plupart  même  de  ceux  qui  contribuent  à  tes  en- 
tretenir, parce  qu^ils  craignent  de  s'oppofer  au  torrent.  La  matière  dont  je 
vais  parler  inréreffe  le  gouvernement  &  la  relî^on ,  &  mérite  bien  qu'on 
en  parle  avec  liberté ,  fans  que  cela  puiffe  offenfer  perfonne  :  après  cette 
précaution ,  j'entre  en  matière. 

On  peut  réduire  à  cinq  chefs  l'éducation   publique  ;  les  humaiiités ,  la 
rhétorique ,  la  philofophie  ^  les  mœurs ,  &  la  religion. 
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Humanités. 

KJ  N  appelle  ainfi  le  temps  qu'on  emploie  dans  les  Collèges  ï  s'infiruire 
des  préceptes  de  la  langue  Latine.  Ce  temps  eft  d'environ  fix  ans  :  oh  y 
joint  vers  la  fin  quelque  connoifTance  très-fuperficielle  du  Grec  ;  on  y  ex* 
plique ,  tant  bien  que  mal ,  les  auteurs  de  l'antiquité  les  plus  faciles  à  en-> 
tendre;  on  y  apprend  auffî,  tant  bien  que  mal,  à  compofer  en  latin;  je 
ne  fâche  pas  qu  on  y  enfeîgne  autre  chofe.  Il  &ut  pourtant  convenir  que 
dans  une  univerfité,  oii  chaque  profèflTeur  eft  attaché  à  une  clafle  particu- 
lière, les  humanités  font  plus  fortes  que  dans  les  Collèges  de  réguliers,  où 
les  profelleurs  montent  de  claffe  en  claffe ,  &  s'inftruilenc  avec  leurs  dis- 
ciples, en  apprenant  avec  eux  ce  qu'ils  devroient  leur  enfeigner.  Ce  n'eS 
point  la  faute  des  maîtres ,  c'eft  encore  une  fois ,  la  faute  de  l'ufage. 

Rhétorique. 

\J  U  A  N  D  on  fait  ou  qu'on  croit  favoir  alfez  de  latin  ^  on  pafle  en 
rhétorique  :  c'eft  alors  qu'on  commence  à  produire  quelque  chofe  de  foi-* 
même;  car  jufqu'alors  on  n'a  fait  que  traduire.  En  rhétorique  on  apprend 
d'abord  à  étendre  une  penfée,  à  circonduire  &  s^llonger  des  périodes,  & 
peu-à-peu  l'on  en  vient  enfin  à  des  difcours  en  forme,  toujours,  ou  pref- 
que  toujours,  en  langue  Latine.  On  donne  à  ces  difcours  le  nom  d'am- 
plifications  ;  nom  très  -  convenable  en  effet  ,  puifqu'ils  confident  pour 
l'ordinaire  à  noyer  dans  deux  feuilles  de  verbiage  ,  ce  qu'on  pourroit  & 
ce  qu'on  devroit  dire  en  deux  lignes*  Je  ne  parle  point  de  ces  figures  de 
rhétorique  fi  chères  à  quelques  pédans  modernes ,  &  dont  le  nom  même 
efl  devenu  (i  ridicule,  que  les  profèffeurs  les  plus  fenfés  les  ont  entière- 
ment bannies  de  leurs  leçons.  Il  en  efl  pourtant  encore  qui  en  font  grand 
cas ,  &  il  efl  afTez  ordinaire  d'interroger  fur  ce  fujet  important  ceux  qui 
afpirent  à  la  maîtrife-ès-arts, 

Philosophim. 

JK,  F  R  ic  s  avoir  paffé  fept  ou  huit  ans  à  apprendre  des  mots ,  ou  à  par« 
1er  fans  rien  dire,  on  commence  enfin,  ou  on  croit  commencer  l'étude 
des  chofes;  car  c'eft  la  vraie  définition  de  la  philofophie«  Mais  il  s'en  faut 
bien  que  celle  des  Collèges  mérite  ce  nom  :  elle  ouvre  pour  Tordinaire 
par  un  compendium ,  qui  efl ,  fi  on  peut  parler  ainfi ,  le  rendez-vous  d'une 
infinité  de  queflions  inutiles  fur  Texiflence  de  la  philofophie  ,  fur  la  phi- 
lofophie  d'Adam ,  &c.  On  paffe  de-là  en  logique  :  celle  qu'on  enfeigne  ^ 
du  moins  dans  un  grand  nombre  de  Collèges ,  eft  à-peu-prés  celle  que  le 
maître  de  philofophie  fe  propofe  d'apprendre  au  bourgeois-gentilhom* 
me  :  on  y  enfeigne  à  bien  concevoir  par  le   moyen  des  univerfaux,  à 
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bien  juger  par  le  moyen  des  cathégories,  &  à  bien  conftruire  un  fyUo- 
gifme  par  le  moyen  des  figures ,  harbara ,  cclarcnt  ^  darii ,  fcrio  ,  hara-- 
ùpton^  &c.  On  y  demande  û  la  logique  eft  un  art  ou  une  fcience^  û  la 
conclufion  eft  de  Teflence  du  fyllogifme,  &c.  &c.  Toutes  queftions  qu'on 
ne  trouvera  point  dans  V^rt  de  penfcr ;  ouvrage  excellent,  mais  auquel 
on  a  peut-être  reproché  avec  quelque  raifon  d'avoir  fait  des  règles  de  la 
logique  un  trop  gros  volume.  La  méthaphyfique  eft  à»peu-pres  dans  le 
même  goût  ;  on  y  mêle  aux  plus  importantes  vérités,  les  difcuifions  les 
plus  futiles  :  avant  &  après  avoir  démontré  Pexiftence  de  Dieu^  on  traite 
avec  le  même  foin  les  grandes  queftions  de  la  diftinâion  formelle  ou  vir- 
tuelle, de  l'unîverfel  de  la  part  de  la  chofe  &  une  infinité  d'autres  ;  n'eft- 
ce  pas  outrager  &  blafphémer  en  quelque  forte  la  plus  grande  des  véri- 
tés ,  que  de  fui  donner  un  fi  ridicule  &  fi  miférable  voifinage  >  Enfin  dans 
la  phyfique  on  bâtit  à  fa  mode  un  fyfléme  du  monde  ;  on  y  explique  tout, 
ou  prefque  tout  ;  on  y  fuit  ou  on  y  réfute  à  tort  &  à  travers  Âriftote ,  Def- 
cartes,  &  Newton.  On  termine  ce  cours  de  deux  années  par  quelques  pa- 
ges fur  la  morale ,  qu'on  rejette  pour  l'ordinaire  à  la  fin ,  fans  doute  çom* 
me  la  partie  la  moins  importante. 

M  CL    U  R  s       ET      R  E  L  I    G   I   O  K. 

S^  Ou  s  rendrons  fur  le  premier  de  ces  deux  articles  la  jufiice  qui  eft 
due  aux  foins  de  la  plupart  des  maîtres;  mais  nous  en  appelions  en  mê« 
me-temps  à  leur  témoignage  ,  &  nous  gémirons  d'autant  plus  volontiers 
avec  eux  fur  la  corruption  dont  on  ne  peut  jufiifier  la  jeuneffe  des  Col- 
lèges ,  que  cette  corruption  ne  fauroit  leur  être  imputée.  A  l'égard  de  la 
religion  ,  on  tombe  fur  ce  point  dans  deux  excès  également  à  craindre  : 
le  premier  &  le  plus  commun  ,  eft  de  réduire  tout  en  pratiques  extérieu- 
res ,  &  d'attacher  à  ces  pratiques  une  vertu  qu'elles  n'ont  amirément  pas  : 
le  fécond  eft  au  contraire   de  vouloir  obliger  les   enfans  à  s'occuper  uni- 

auement  de  cet  objet,  &  de  leur  faire  négliger  pour  cela  leurs  autres  étu- 
es,  par  lefquelles  ils  doivent  un  jour  fe  rendre  utiles  à  leur  patrie.  Sous 
prétexte  que  Jefus-Chrift  a  dit  qu'il  &ut  toujours  prier,  quelques  maitres^ 
&  fur-tout  ceux  qui  font  dans  certains  princioes  de  rigorifme ,  voudroient 
que  prefque  tout  le  temps  deftiné  à  l'étude  (e  pafQt  en  méditations  &  en 
catéchifmes  \  comme  fi  le  travail  &  l'exaâitude  à  remplir  les  devoirs  de 
Ion  état ,  n'étoit  pas  la  prière  la  plus  agréable  à  Dieu.  Auifi  les  Difciples 
qui  foit  par  tempérament,  foit  par  parefie,  foit  par  docilité,  fe  confbr* 
ment  fur  ce  point  aux  idées  de  leurs  maîtres ,  fortent  pour  l'ordinaire  du 
Collège  avec  un  degré  d'imbécillité  &  d'ignorance  de  plus. 

Il  réfulte  de  ce  détail,  qu'un  jeune  homme  après  avoir  pafle  dans  un 
Collège  dix  années,  qu'on  doit  mettre  au  nombre  des  plus  précieufes  de 
fa  vie,  en  fort,  lorfqu'il  a  le  mieux  employé  fon  temps,  avec  la  connoif- 


3^8      COLLEGE  POUR  INSTRUCTION  DE  EA  JEUNESSE. 

fance  tris*  imparfaite  d'une  langue  morte  «  avec  des  préceptes  de  rhétori- 
que &  des  principes  de  philoiophie  qu'il  doit  tâcher  d'oublier  ;  fbuveot 
avec  une  corruption  de  mœurs  dont  l'altération  de  la  fanté  efl  la  moindre 
fuite  ;  quelquefois  avec  des  principes  d'une  dévotion  m^l-entendue  ;  mais 
plus  ordinairement  avec  une  connoifTance  de  la  religion  fi  fuperficielle , 
qu'elle  fuccombe  à  la  première  converfation  impie ,  ou  à  la  première  lec-» 
ture  dangereufe 

Je  fais  que  les  maîtres  les  plus  iènfés  déplorent' ces  abus,  ayec  encore, 
plus  de  force  que  nous  ne  Ëtiloos  ici/*  prefqge  tous  défirent  pafiîonnément 
qu'on  donne  à  l'éducation  des  CoUeges  une  autre  forme  :  nQus  ne  &iR>ns 
qa'expofer  ici  ce  qu'ils  penfent ,  &  ce  que  perfonne  d'entr'eux  tfofe  écri- 
re :  mais  le  train  une  fois  établi  a  fur  eux  un  pouvoir  dont  ils  ne  ikn^ 
roient  s'affranchir  ^  &  en  matière  d'u&ge  »  ce  font  les  geos  d'efprit  qui 
reçoivent  la  loi  des  fots.  Je  n'ai  donc  garde  dans  ces.  réflexions  fur  l'édu- 
cation publique  »  de  faire  la  fatyre  de  ceux  qui  enfeignent  ;  ces  fêntimens. 
feroient  bien  éloignés  de  la  reconnoiflàncc  dont  je  fais  profeflion  pour  me^ 
maitres^  :  je  convijens  avec  eux  que  l'autorité  fupérieure  du  gouvernement 
efl  feule  capable  d'arrêter  les  progrès  d'ua  fi  grand  mal  ;  je  doi^  même 
avouer  que  plufieurs  profeflTeurs  s'y  oppofent  autant  qu'il  leur  eft  pofiible^ 
&  qu'ils  ofent  sVcarter  en  quelque  chofe  de  la  routine  ordinaire,  au  rîf- 
que  d'être  blâmés  par  le  plus  grand  nombre.  S'ils  ofoient  encore  davan- 
tage ,  &  fi  leur  exemple  étoit  fuivi ,  nous  verrions  peut-être  enfin  les  étu- 
des changer  de  face  :  mais  c'efl  un  avantage  qu'il  ne  faut  attendre  qUe 
du  temps ,  fi  même  le  temps  efl  capable  de  nous  le  procurer.  La  vraie 
philofophie  a  beau  fe  répandre  de  jour  en  jour;  il  lui  efl  bien  plus  diffi- 
cile  de  pénétrer  chez  les  corps  que  chez  les  particuliers  :.  ici  elle  ne  trouve 
qu'âne  tête  à  forcer ,  fi  on  peut  parler  ainfi ,  là  elle  en  trouve  mille.  Une 
ufiiverfité ,  compoCée  de  particuliers  qui  ne  forment  d'ailleurs  entr'eux  aucun 
corps  régulier  ni  eccléfi4ni<|ue ,.  aura  moins  de  peine  à  feeouer  le  joug  des 
préjugés  dont  les  écoles  font  encore  pleines. 

Parmi  les  diffêrentes  inutilités  qu'on  apprend  aux  enfans  dans  les  CoUe^ 
ges ,  j'ai  négligé  de  &ire  ihentioa  des  tragédies ,  parce  qu'il  me  femble 
qu'on  commence  à  les  profcrire  prefque  entièrement.  On  convient  att«* 
jourd'hui  afTez  généralement  que  ces  tragédies  font  une  perte  de  temps 
pour  les  écoliers  &  pour  les  maîtres  :  c^efii  pis  encore  quand  6n  les  mdk 
tiplie  au  point  d'en  repréfenter  plufieurs  pendant  l'année ,  &  quand  on  y 
joint  d'autres  appendices  encore  plus  ridicules,  comme  des  expHcatiou 
d'énigmes ,  des  ballets ,  &  des  comédies  triflement  ou  ridiculement  plai«» 
fautes.  Nous  avons  fous  les  yeux  un  ouvrage  de  cette  dermere  efpece,  iiH 
titulé  la  défaite  du  SoUcifme  par  Defpauteré^  repréfentée  plufieurs  fois 
dans  un  Collège  de  Paris  :  le  Chevalier  Prétérit  »  le  Chevalier  Supin  ,  le 
Marquis  des  Conjugaifons ,  &  d'autres  perfonnages  de  la  même  trempe; 
foBt  les  Lijeutenans*généraux  de  Defpautere^  auquel  deux  grand^^rinces  t 
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appelles  SoUcifmc  &  Barbarifinc  ,  déclarent  une  guerre  mortelle.  Nous 
faisons  grâce  à  nos  leâeurs  d'un  plus  grand  détail,  &  nous  ne  doutons 
point  que  ceux  qui  préfident  aujourd'hui  aux  Collèges,  ne  fiiTent  main- 
Daflfe ,  s'ils  en  ëtoient  les  maîtres  ,  fur  des  puérilités  Ci  pédantefques ,  & 
de  n  mauvais  goût  :  ils  font  trojp  éclairés  pour  ne  pas*  fentir  que  le  pré- 
cieux temps  de  la  jeuneffe  ne  doit  point  être  employé  à  de  pareilles  inep« 
ties.  Je  ne  parle  point  ici  des  ballets  où  la  religion  peut  être  intérefTée  ; 
je  fais  que  cet  inconvénient  eft  rare ,  grâce  à  la  vigilance  des  fupérieurs  ; 
mais  je  fais  aufli  que  malgré  toute  cette  vigilance ,  il  ne  laifle  pas  de 
iè  faire  fentir  quelquefois.  Je  conclus  du  moins  de  tout  ce  détail ,  qu'il 
n'y  a  rien  de  bon  à  gagner  dans  ces  fortes  d'exercices,  &  beaucoup  de  mal 
à  en  craindre. 

Il  me  femble  qu'il  ne  feroit  pas  impoflRble  de  donner  une  autre  forme 
à  l'éducation  des  Collèges  :  pourquoi  paffer  fîx  ans  à  apprendre ,  tant  bien 
que  mal ,  une  langue  morte  ?  J«  fuis  bien  éloigné  de  défapprouver  l'étude 
d'une  langue  dans  laquelle  les  Horace  &  les  Tacite  ont  écrit;  cette  étude 
cft  abfolument  néceflaire  pour  connoitre  leurs  admirables  ouvrages  :  mais 
je  frois  qu'on  devroit  fe  borner  à  les  entendre,  &  que  le  temps  qu'on 
enliploie  à  compofer  en  latin  eft  un  temps  perdu.  Ce  temps  feroit  bien 
mieux  employé  à  apprendre  par  principes  (à  propre  langue ,  qu'on  ignore 
toujours  au  fortir  du  Collège ,  &  qu'on  ignore  au  point  de  la  parler  très- 
mal.  Une  bonne  Grammaire  feroit  tout  St-la-fois  une  excellente  logique, 
&  une  excellente  métaphyfique ,  &  vaudroit  bien  les  rapfodies  qu'on  lui 
fubftitue.  D'ailleurs,  quel  latin  que  celui  de  certains  Collèges!  nous  en  ap- 
pelions au  jugement  des  connoifîeurs. 

Un  rhéteur  moderne,  le  P.  Porée , #ès-re(peftab1e  d'ailleurs  par  fes  qua- 
lités perfonnelles,  mais  à  qui  nous  ne  devons  que  la  vérité,  puîfqu'il  n'elî 
plus ,  eft  -le  premier  qui  ait  ofé  fe  faire  un  jargon  bien  différent  de  la  lan- 
gue que  parloient  autrefois  les  Herfan,  les  Marin,  les  Grenan,  les  Commi* 
re,  les  Coffart,  &  les  Jouvenci,  &  que  parlent  encore  quelques  profèffeurs 
célèbres.  Les  fucceflèurs  du  rhéteur  dont  je  parle  ne  fauroient  trop  s'éloi- 
gner de  fes  traces.  % 

Je  fais  que  le  Latin  étant  une  langue  morte ,  dont  prefque  toutes  les 
fineffes  nous  échappent ,  ceux  qui  paUent  aujourd'hui  pour  écrire  le  mieux 
en  cette  langue,  écrivent  peut-être  fort  mal ^  mais  du  moins  les  vices  ds 
leur  diâion  nous  échappent  auiïi  \  &  coiabien  doit  être  ridicule  une  lati- 
nité qui  nous  fait  rire  ?  Certainement  un  étranger  peu  verfé  dans  la  langue 
Françoîfe,  s'appercevroit  ^citement  que  la  diâion  de  Montaigne,  c'eft-à- 
dire  du  feizieme  fiecle ,  approche  plus  de  celle  des  bons  écrivains  du  Hecle 
de  Louis  XIV ,  que  celle  de  Geoffroy  de  Villehardouin ,  qui  écrivoit  dans 
le  treizième  (iecle. 

Au  refte,  quelqu'eftime  que  j'aie  pour  quelques^ms  de  nos  humaniftes 
modernes ,  je  les  plains  d'être  forcés  à  fe  donner  tant  de  peine  pour  par- 
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1er  fort  élégamment  une  autre  langue  que  la  leur.  Ils  fe  trompent  slt» 
s'*imaginem  en  cela  avoir  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue  :  il  eft  plus 
difficile  d'écrire  &  de  parler  bien  fa  langue ,  que  de  parler  &  d'écrire 
bien  une  langue  morte  ;  la  preuve  en  ett  frappante»  Je  vois  c^e  les  Grecs 
&  les  Romains ,  dans  le  temps  que  leur  langue  étoit  vivante ,  n'ont  pas 
eu  plus  de  bons  écrivains  que  nous  n'en  avons  dans  la  nôtre  ;  je  vois 
qu'ils  n'ont  eu  ,  ainii  que  nous ,  qu'un  très->petît  nombre  d'excellens  poè- 
tes, &  qu'il  en  eft  de  même  de  toutes  les  nations.  Je  vois  au  contraire 
que  le  renouvellement  des  lettres  a  produit  une  quantité  prodigieufe  de 
poètes  Latins ,  que  nous  avons  la  bonté  d'admirer  :  d'où  peut  venir  cette 
différence  ?  /&  u  Virgile  ou  Horace  revenoient  au  monde  pour  juger  ces 
héros  modernes  du  parnafle  larin ,  ne  devrions-nous  pas  avoir  grand'peur 
pour  eux  f  Pourquoi ,  comme  l'a  remarqué  un  auteur  moderne  y  telle  com- 
pagnie, fort  eftimable  d'ailleurs,  qui  a  produit  une  nuée  de  verfificateurs 
Latins,  n'a-t-«elle  pas  un  feul  poète  François  qu'on  puiffe  lire?  Pourquoi 
les  recueils  de  vers  François  qui  s'échappent  par  malheur  de  nos  Colle*- 
ges ,  ont-  ils  fi  peu  de  fuccès  ^  tandis  que  plufieurs  gens  de  lettres  efltment 
fes  vers  Latins  qui  en  fbrtent? 

Concluons  de  ces  réflexions ,  que  Tes  comportions  Latines  (ont  fujettes  à 
de  grands  inconvéniens ,  &  qu^on  feroit  beaucoup  mieux  d'y  fubftituer  des 
comportions. dans  fa  propre  langue;  c'efl  ce  qu'on  commence  à  faire  dans 
quelques  univerfités. 

J'ai  entendu  quelquefois  regretter  les  Thefes  qu'on  foutenoit  autrefois 
en  Grec  ;  j'ai  plus  de  regret  qu'on  ne  les  foutienne  pas  en  langue  mater* 
nelle  ;  on  feroit  obligé  d'v  parler  raifon  ^  ou  de  fe  taire» 
.  Les  langues  étrangères  dans  lefqiji^tes  nous  avons  un  grand  nombre  de 
bons  auteurs,  devroient  aùffi  entrer  dans  l'éducation  des  Collèges;  la  plu- 
part feroient  plus  utiles  à  favoir  que  des  langues  mortes  ^  dont  tes  favans 
feuls  font  à  portée  4^  faire  ufage. 

J'en  dis  autant  de  l'hiAoire  &  de  toutes  les  fciences  qui  s'y  rapportent» 
comme  la  chronologie  &  la  géographie.  Malgré  le  peu  de  cas  que  l'on 
paroit  faire  dans  les  Collèges  de  l'étude  de  l'hifloirc  ,^c'efl  peut-être  l'en- 
fance qui  efl  le  temps  le  plus  propre  à  l'apprendre.  I/hifloire  afTez  inutile 
au  commun  des  hommes ,  efl  fort  utile  aux  enfans ,  par  les  exemptes  qu'elle 
leur  préfente ,  &  les  Iççons  vivantes  de  vertu  qu'elle  peut  leur  donner  ^ 
dans  un  âge  où  ils  n'ont  point  ^core  de  principes  fixes,  ni  bons  ni  mau- 
vais. Ce  n'efl  pas  à  trente  ans  qiPil  &ut  commencer  à  l'apprendre,  à  moins 
que  ce  ne  foit  pour  la  fimple  curiofité  ;  parce  qu'a  trente  ans  Pefprit  & 
le  cœur  font  ce  qu'ils  feront  pour  toute  la  vie.  Au  refle,  un  homme  d'eP- 
prit  de  ma  connoiffaace  voudroit  qu'on  étudiât  &  qu'on  enfeignàt  l'htf- 
toire  à-rebours ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  en  commençant  par  notre  temps ,  &  re- 
montant de-là  aux  fiecles  paffés.  Cette  idée  me  paroit  très  -  jufte  ,  Se 
très  -  philofophique  :  à  quoi  bon  ennuyer  d'abord  un  enfant  de  l'hiftoir^ 
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Ac  Céfar,  &  d'Alexandre,  &  luî  laifler  ignorer  celle  de  fon  temps,  comme 
il  arrive  prefque  toujours ,  par  le  dégoût  que  '  les  commencemens  lui 
iafpirenc  > 

A  l'égard  de  la  rhétorique  ^  on  voudroic  qu'elle  conûftât  beaucoup  plùsi 
en  exemples  qu7en  préceptes  ;  qu'on  ne  fe  oornât  pas  à  lire  des  auteurs 
anciens ,  &  à  les  faire  admirer  quelquefois  allez  mal-à-propos  ;  qu'on  eût  le 
courage  de  les  critiquer  fouvent ,  de  les  comparer  avec  les  auteurs  moder- 
nes ,  &  de  faire  voir  en  quoi  nous  avons  de  l'avantage  ou  du  défavantage 
fur  les  Romains  &  fur  les  Grecs.  Peut-être  même  devroît-on  faire  précéder 
la  rhétorique  par  la  philofophie  \  car  enfin  ,  il  faut  apprendre  a  penfer 
avant  que  d'écrire. 

Dans  la  philofophie ,  on  borneroit  la  logique  à  quelques  lignes  ;  la  mé- 
taphyfique,  à  un  abrégé  de  Locke;  la  morale  purement  philoiophique ,  aux 
ouvrages  de  Séneque  &  d'Epiâete  ;  la  morale  chrétienne  »  au  fermon  de 
Jefus-Chrift  fur  la  montagne  ;  la  phyfique ,  aux  expériences  &  à  la  géomé* 
trie,  qui  e(l  de  toutes  les  logiques  &  physiques  la  meilleure. 

On  voudroit  enfin  qu'on  joignit  à  ces  différentes  études ,  celle  des  beaux- 
arts  ,  &  fur-tout  de  la  mufîque ,  émde  fi  propre  pour  former  le  goût ,  ^ 
pour  adoucir  les  mœurs,  &  dont  on  peut  bien  dire  avec  Cicéron  :  Hccc 
Jiudia  adolcfcentiam  alant,  fentSutem  oblc3ant  ^  jucundas  tes  ornant  y  ad^ 
verfis  pcrfugiiim  fip  folatium  prcebcnt. 

Ce  plan  d'études  iroit ,  je  l'avoue ,  à  multiplier  les  maîtres  &  le  temps  de 
l'éducation.  Mais  i".  il  me  femble  que  les  jeunes  gens  en  fortant  plus  tard 
du  Collège ,  y  ga^neroient  de  toutes  manières,  s'ils  en  fortoient  plus  inf- 
truits.  2^.  JLes  enfans  font  plus  capables  d'application  &  d'intelligence  qu'on 
ne  le  croit  communément;  j'en'  appelle  à  l'expérience;  &  fi,  par  exeni- 
ple,  on  leur  apprenoit  de  bonne  heure  la  géométrie,  je  ne  doute  point 
que  les  prodiges  &  les  talens  précoces  en  ce  genre  ne  fuflènt  beaucoup 
plus  fréquens  :  il  n'eft  guère  de  fcience  dont  on  ne  puiffe  inflruire  l'efpric 
le  plus  borné ,  avec  beaucoup  d'ordre  &  de  méthode  ;  mais  c'efl  -  là  pour 
l'ordinaire  par  où  l'on  pèche.  3®.  Il  ne  feroit  pas  néceflaire  d'appliquer  tous 
les  enfans  à  tous  ces  objets  à  la  fois;  on  pourroit  ne  les  montrer  que 
fucceflîvement  ;  quelques-uns  pourroiefit  fe  borner  à  un  certain  genre ,  & 
dans  cette  quantité  prodigieufe ,  il  feroit  bien  difficile  qu'un  jeune  homme 
n'eût  du  goût  pour  aucun.  Au  r^e  c'efl  au  gouvernement ,  comme  je  l'aï 
dit,  à  faire  changer  là-defTus  la  routine  &  l'ufage;  qu'il  parle  &  il  fe  trou^ 
vera  afTez  de  bons  citoyens  pour  propofer  un  excellent  plan  d'études.  Mah 

bonheur 

telle 

éducation 

privée,  où  il  efl  beaucoup  plus  facile  de  fe  procurer  les  diverses  connoiflàlices 
doqt  je  viens  de  faire  le  détail.  :^  :  .     .  i; 

.    Je  fais  qu'on  fait  fonner  trés-haut  deulc  grands  avantages  4^n  faveur  de 
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réducation  des  Collèges,  la  foctécé  &  l'émulation:  mais  il  me  fembîeqi^^ 
ne  feroic  pas  impoflible  de  fe  les  procurer  dans  réducation  privée,  en  liant 
enfemble  quelques  enfans  à-peu-prés  de  la  même  force  &  du  même  âge. 
D'ailleurs,  j'en  prends  à  témoin  les  maîtres ,  l'émulation  dans  les  Collège^ 
eft  bien  rare;  &  à  l'égard  de  la  fociécé,  elle  n'efl  pas  fans  de  grands  in« 
€onvéniens  :  j.'ai  déjà  touché  ceux  qui  en  réfukent  par  rapport  aux  mœurs  ^ 
mais  je  veux  parler  ici  d'un  autre  qui  n'eft  que  trop  commun  ,^  fur  -  tout 
dans  les  liepx  où  on  élevé  beaucoup  de  jeune  noblefle;  on  leur  parle  à 
*  ehaque  inilant  de  leur  naiffance  &  de  leur  grandeur ,  &  par-là  on  teur  inf- 
pîre ,  fans  le  vouloir ,  des  fentimens  d'orgueil  à  l'égard  des  autres.  On  ex- 
horte ceux  qui  préfident  à  l'inftruâion  de  la  jeuneffe ,  à  s'exanùner  foi- 
gneufement  fur  un  point  de  fi  grande  imporilance. 

Un  autre  inconvénient  de  Péducation  des  Collèges ,  eft  que  le  maître  fe 
trouve  obligé  de  proportionner  fa  marche  au  plus  grand  nombre  de  (es 
difciples ,  c'eft-à*dire  aux  génies  médiocres  ;  ce  qui  entraîne  pour  les  génies 
plus  heureux  une  perte  de  temps  considérable. 

Je  iie  puis  m'empêcher  non  plus  de  hive  fentir  à  cette  occafion  lés  in» 
convéniens  de  l'inflruâion  gratuite ,  &  '}e  fuis  aftliré  d'avoir  ici  pour  moi 
tous  les  profeifeurs  lesplus  éclairés  &  les  plus  célèbres  :  fi  cet  établiflèment 
a  fait  quelque  bien  aux  difciples ,  il  a  fait  encore  plus  dé  mal  aux.  maîtres. 

Au  refte,  (i  l'éducation  de  la  jeunefle  eft  négligée,  ne  nous  en  prenons 
qu'à  nous-mêmes ,  &  au  peu  de  conlidération  que  nous  témoignons  à  ceux  ^ 
qui  s'en  chargent. 

Voilà  ce  que  l'amour  du  bien  public  m^a  infpîré  de  dîre  ici  fur  l'éduca-^ 
tion,  tant  publique  que  privée  :  d'où  il  s'enfuit  que  l'éducatio/i  publique 
fie  devroit  êtare  la  reffource  que  des  enfans  dont  les  parens  ne  font  mal- 
heureufement  pas  en  état  de  fournir  à  la  dépenfe  d'une  éducation*  domef- 
rique.  Je  ne  puis  penfer  (ans  regcet  au  temps  que  j^ai  perdu  dans  mon  en* 
fimce  :  c'eft  à  l'ufage  établi ,  &  ikmi  à  mes  maîrres ,  que  j'impute  cette 
perte  irréparable  i  &  je  voudrois  que  mon  expérience  put  être  utile  à  ma 
patrie.  (  Cet  article^  extrait  de  t Encyclopédie ^  eft  de  M.  D^Alembekt.). 
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VJ^N  neconnoit  guère  fe  célèbre  Collîns  que  (bus  le  titre  de  phiîofb-^ 
phe,  d'efprit  -  fort ,  &  même  d'incrédule.  Cependant  il  joignit  à  cette  répu- 
Wtion. celle  de  Magiftrat  intègre  ^  défîntéreifé ,  fenfible  &  compatiflTant.  Au(5 
tandis  que  les  Ecclé(iaftiques  cherchoient  à  le  faire  pafler  pour  un  homme 
dang.creux.  p^r  fes  fentimens  j,  on  ne  pouvoît  s'empêcher  de  le  regarder 
comme  un  citoyen  vertueux  &  utile  à  la  patrie  dans  les  différentes  charge» 
^'it  rempbl»   Il  exerça  l'office  de  jpge  de  paix  i  il  fut  député  lieutenant: 
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du  Comte  de  Middlefex ,  puis  de  la  ville  de  Weftminfter ,  &  enfuite  du 
Comté  d'Eflex.  Il  ëtoit  fi  aimé  &  fi  eftimé  dans  ce  Comté ,  que  la  Pro- 
vince fe  trouvant  obérée  de  dettes  par  des  dépenfes  qu'elle  avoit  été  obli- 
gée de  faire ,  &  peut-être  au(fi  par  la  malverfation  de  ceux  qui  avoient  eri 
main  Tes  deniers ,  elle  ne  crut  pas  avoir  de  meilleur  moyen  pour  rétablir 
fts  affaires ,  qu'en  follicitaut  notre  philofophe  de  vouloir  être  fon  tréforîer 
pendant  quelques  années.  Collins  ne  fe  rerufoit  point  à  faire  le  bien  lorf- 
gue  Poccafion  s'en  préfentoit,  &  il  fe  montra  vraiment  digne  de  la  con- 
fiance de  ce  Comté.  Une  partie  des  créanciers  de  la  Province  étoient  des 
ouvriers,  des  régifleurs  &  autres  perfonnes  à  qui  l'on  devoir  des  fommes 
confidérables.  Le  nouveau  tréforier  ne  propofa  point  de  lever  une  nouvelle 
contribution.  Lorfqu'il  eut  un  état  de  ce  que  l'on  devoir,  des  charges  or^ 
dinaires  de  la  Province ,  &  de  l'argent  qu'on  levoit  annuellement  \  il  trouva  , 
après-  une  balance  exaâe  ,  qu'on  pouvoit ,  iàns  inconvénient ,  modérer  à 
prés  de  la  moitié  la  fomme  qu^on  levoit ,  &  foulager  d'autant  le  peuple. 
Cette  méthode  de  diminuer  les  impôts  pour  payer  des  dettes  parut  une 
opération  de  finance  fi>rt  extraordinaire.  Collins  commença  pftr  payer  de  fa 
bourfe  les  pauvres  artifans  qui  n'avoient  pas  le  moyen  d'attendre.  Il  promit 
aux  autres  de  leur  faire  payer  exadement  l'intérêt  de  leur  argent  jufqu^ 
ce  qu'on  pût  leur  rembourser  le  capital.  Par  fa  bonne  adminifiration ,  de 
fon  économie  .  raifonnable ,  on  rembourfa  tous  les  trois  mois  des  fommes 
alfez  fortes  ,  &  dans  quatre  ans  toutes  les  dettes  de  la  Pravince  fe  trouve^ 
rent  acquittées.  Voilà  ce  que  peut  le  défintéreffement  d'un  vrai  Philofophe 
&  l'amour  de  la  patrie. 

Tandis  que  Collins,  par  une  fi  bonne  adminiflration  des  deniers  publics^^ 
rétablifToit  les  affaires  du  Comté  d'Effex ,  un  Théologien  haineux  cririquort 
un  de  (es  ouvrages  avec  un  emportement  indécent.  Collins  venoit  de  pu-- 
blier  fon  difcours  fur  les  fondcmens  &  les  laifons  de  la  Religion  Chrétienne  , 
dont  il  y  eut  trente  «deux  réfutations  en  moins  de  deux  ans.  Whiflon  ne 
fe  contenta  pas  d'accabler  l'auteur  de  toutes  les  injures  qu'on  prodigue  or- 
dinairement à  ceux  qui  ont  le  malheur  de  s'éloigner  des  opinions  reçues 
en  théologie  ;  il  fit  de  plus  tout  ce  qu'il  put  auprès  du  grand  Chancelier 
d'Angleterre  pour  obtenir  la  révocation  de  la  conHniffion  de  juge  de  paix 
que  Collins  avoit,  &  qu'il  rempliffoit  fi  dignement.  Cette  fois  la  vertu  l'em- 
porta fur  l'intrigue.  Le  Chancelier  connoiffoit  l'intégrité  de  Collins  ;  au-lieu 
de  céder  à  l'animofité  de  fon  ei>nemi ,  il  lui  fit  réj^ndre  1»  qu'en  mettant 
»  les  chofes  au  pis ,  les  qualités  du  cœur  Pemportoient  dans  Collins  fur  les 
»  erreurs  de  l'efprit  ^  que  pour  lui  ^  il  faifoit  plus  de  cas  des  louanges  do 
)•  peuple  qui  le  béniffoient  ,  que  des  déclamations  des  Prêtres  qui  l'inju- 
»  rioientj  qu'il  n'approuvoit  point  les  fentimens  hétérodoxes  du  Phifofo- 
»  phe  y  mais  qu'ils  oe  l'empêchoieAt  point  de  rendre  jufiice  à  la  \rerttt  àm 
»  Magifh'ar»  « 


374  COLOGNE.     (  EUSorat  &  Archevêché  de  ) 


COLOGNE,    (  Eleaorat   &  Archevêché   de  )   Etat  EccUfiafiiqw 

^Allemagne. 

JLiES  Provinces  de  cet  Etat  font  féparées  &  entrecoupées  de  terres  étran- 
gères. La  plus  confidérable  partie  en  eft  (Ituée  fur  le  Rhin  ,  &  s'étend  en 
bande  fort  étroite  entre  les  Duchés  de  Juliers  &  de  Berg  Tefpace  de  pafTé 
vingt  milles.  Une  autre  portion  tire  entre  les  Etats  de  Juliers  &  de  Trêves: 
il  comprend  encore  les  Duchés  de  Recklinghaufen  &  de  Weftphalie. 
.  Le  fol  de  cet  Eleaorat  eft  d'une  nature  fort  inégale.  Ici  font  des  mon- 
tagnes prefque  continues  &  des  forêts,  là  des  terres  fablonneufes ;  ailleurs 
un  terrein  très  -  fertile  »  ce  qu'on  peut  dire  fur-  tout  du  bas  Eleaorat,  qui 
produit  quantité  de  bleds.  Le  diflriâ  qui  cottoie  le  Rhin  ,  porte  d^excel* 
lens  vins  connus  fous  le  nom  de  BUichcrt;  du  reile  les  forêts  y  fourmil- 
lent de  gibier  ;  les  fleuves  de  poiffons  ;  il  y  a  ci  &  là  des  fources  miné^ 
rales ,  &  le  Duché  de  Weftphalie  renferme  différentes  efpeces  de  métaux. 
La  principale  rivière  qui  arrofe  l'Archevêché  efl  le  Rhin,  qui  le  fépare  du 
Duché  de  Berg  &  le  rend  fort  commerçant. 

On  compte  dans  le  pays  cinquante-deux  villes ,  &  paffé  dix-fept  bourgs. 
Sts  Etats  font  compofés  de  Prélats ,  de  Nobles  âr  de  Villes.  Les  diètes  de 
TArchevêché  proprement  dit  fe  tiennent  d'ordinaire  à  Bonn. 

La  Religion  dominante ,  &  la  feule  même  qu'on  y  profeffe ,  efl  la  Ca- 
tholique Romaine,  à  l'exception  de  la  Seigneurie  d'Odenkirchen ,  où  il  y 
a  des  Luthériens,  &  le  bailliage  de  Rheinberg  où  les  Reformés  ont  l'exer- 
cice public  de  leur  Gulte. 

Cet  Archevêché  prend  fon  nom  de  la  ville  Impériale  de  Cologne.  On 
ne  s'accorde  point  fur  l'époque  où  le  chriflianifme  y  fut  introduit  ;  ce  qu'il , 
y  a  de4ûr,c'efl  qu'on  la  connoiffoit  dès  le  commencement  du  IV"^  fiecle , 
puifqu'il  y  avoit  à  Cologne  un  Evêque  nommé  Materne ,  qui  atfîfla  au 
Concile  d'Arles  en  314.  L'opinion  la  plus  vraie  fur  le  temps,  auquel  la 
dignité  Archî-Epifcopale  lui  fut  attribuée,  efl  celle  qui  le  fixe  au  VIII "«. 
fiecle  ;  car  l'Evêque  Regin&ied  de  Cologne  étant  mort  en  745^  Carloman 
&  Pépin ,  Princes  Francs ,  nommèrent  St.  Boniface  Archevêque ,  &  le 
Pape  Zacharie  lui  en  conféra  les  attributs.  Mais  ce  Prélat  ayant  été  tranf- 
fcré  à  Mayence  en  748  avec  fa  dignité ,  Cologne  devint  fufFragant  de  cette 
nouvelle  métropole ,  &  refla  tel  pendant  près  de  ^o  ans.  Enfin  Charlemagne, 
par  afTeâion  pour  la  ville  d'Aix-la-Chapelle  ,  qui  dépendoit  de  fon  diocefe, 
rétablit  fon  Evêque  Hildebald  au  rang  des  Archevêques  :  ce  qui  parolt 
«'être  fait  entre  les  années  794  &  799. 

Il  eft  probable ,  que  vers  le  même  temps  les  Evêques  de  Liège  &  dlJ- 
Irecht  furent  défignés  fes  SufFragans,  &  qu'on  y  joignit  après  les  Evêchés 
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de  Minden ,  de  Munfter  &  d'Ofnabruck  fondés  fous  Chartemagne.  Mais 
TEglife  d'Utrecht  ayant  été  érigée  en  métropole  en  1559  &  1560,  & 
rSvéché  de  Minden  fécularifé  par  le  traité  de  Weflphalie ,  Cologne  n^a 
gardé  fous  fa  dépendance  que  les  lEvêques  de  Liège  /  de  Munfler  Ûc  d'Of* 
nabruck;  encore  fa  puiffance  Eccléfiaftique  a-t-elle  été  fufpendue  par  le 
fufdit  traité,  à  l'égard  des  Luthériens  de  ce  dernier  Evêché. 

Les  Archevêques  de  Cologne  ont  obtenu  de  bonne  heure  la  diftinâion 
du  Pallium  &  celle  de  fe  faire  précéder  par  la  croix.  On  voit  que  dés  le 
X°^^.  Hecle ,  ils  s'étoient  même  ,  en  leur  qualité  primatiale ,  aflimilés  aux 
Archevêques  de  Mayence  &  de  Trêves.  Le  Pape  Innocent  IV  les  nomma 
Légats-nés  ;  &  en  vertu  d'une  bulle  de  Léon  IX ,  datée  de  1052,  ils  dé- 
voient porter  à  jamais  la  qualité  d'Archi- Chanceliers  du  St.  Siège,  &  de 
Cardinaux  de  TEglife  de  St.  Jean  l'Evangélifte  devant  la  Forte-Latine  ^ 
mais  ce  privilège  eft  tombé  en  défuétude,  quoiqu'il  y  ait  des  favans  qui 
croient  que  c'eft  encore  la  raifon,  pourquoi  la  cour  de  Rome  ne  nomme 
point  de  Chancelier;  car  le  Cardinal,  chargé  de  la  direâion  de  la  Chancel- 
.  îerie  Papale ,  ne  prend  jque  le  titre  de  Vice-Chancelier.  L^Archevêque  porte 
dans  l'Empire  Germanique  le  titre  à* Archi- Chancelier  pour  P Italie^  qui  fé- 
lon toute  vraifemblance  lui  a  été  annexé  par  les  Archevêques  Pèlerin  & 
Hermann  à  loccafion  de  la  place  effeâive  d'Archi- Chancelier  qu'occupoit 
le  premier  près  du  Pape,  &  qui  de  lui  pafTa  fans  interruption  à  huit  de 
fes  fucceiïeurs.  Arnoud  II,  l'un  d'entr'eux,  fut  le  premier,  qui  ajouta  au 
titre  a6luel  la  dénomination  pour  l'Italie.  Dés  que  les  Empereurs  ont  ceffé 
de  pafTer  les  monts ,  Cologne  n'a  plus  eu  d^occaHon  à  la  vérité  d'exercer 
cette  charge;  mais  elle  n'en  eil  pas  éteinte  pour  cela. 

Pour  ce  qui  regarde  la  dignité  Eleflorale,  on  trouve,  que  dès  les  temps, 
où  l'éleélion  des  Empereurs  fe  faifoit  par  tous  les  Etat9  de  TEmpire ,  Co* 
logne  figuroit  parmi  ceux  des  membres  qui  y  avoient  quelques  prérogati- 
ves :  6i  lorfqu'à  la  fin  du  XIII"^^.  fiecle  cette  éleâion  fut  bornée  à  un  cer- 
tain nombre  de  Princes  exclufivement ,  fa  charge  d'Archi- Chancelier  lui 
valut,  comme  tous  les  grands  offices  à  leurs  titulaires,  le  privilège  d'y  être 
compté»  '11  jouit  même  parmi  fes  collègues  de  plufieurs  droits  particuliers 
outre  ceux  qui  leur  font  communs  à  tous.  En  vertu  de  la  bulle  d'or  il 
donne  fon  lufFrage  immédiatement  après  l'Eleâeur  de  Trêves  lors  d'une 
éleâion,  &  aux  affemblées  publiques  tenues  ou  dans  fon  diocefe,  ou  en 
Italie,  ou  dans  les  Gaules ,  il  s'amed  à  la  droite  de  l'Empereur.  En  1653  , 
il  fut  arrêté  entre  lui  &  l'Elefteur  de  Trêves,  qu'ils  partageroient  égalemens 
^  l'honneur  de  la  préféance.  On  a  parlé  \  l'Article  ALLEMAGNE  de  fes 
prérogatives  par  rapport  au   couronnement  d'un  Roi   des  Romains. 

Le  titre  permanent  de  l'Eledeur ,  tel  qu'on  a  pu  le  prévoir  par  tout  ce 
que  nous  avons  allégué ,  eft  -:  Par  la  grâce  de  Dieu ,  N.  N.    Archevêque  ' 
de    Cologne  ,  ^rchi  -  Chancelier  du   St.  Empire  pour  Fltalie  &  Eleâeur  , 
Légat-né  du  St.  Siège  ApoJIolique ,  Duc  dCEngern  &  de   îVefiphalie ,    &c^ 
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Il  porte  écartelé  dVgent,  à  la  croix  de  (kbie  pour  l'Archevêché  de  C^ 
logoe;  de  gueules  à  un  cheval  d'argent  pour  le  Duché  de  Weftphalie; 
'  de  gueules  à  trois  cœurs  d'or  pour  le  Duché  d'Engern ,  &  d'azur  à  un 
aigle  éployé  d'argent  en  champ  becqué  &  membre  d'or  pour  le  Comté 
d'Arehfberg. 

Le  grand  Chapitre  formé  de  vingt-cinq  Chanoines  &  d'un  certain  nom- 
bre de  domiciliaires,  a  fon  fiege  dans  la  ville  impériale  de  Cologne,  où 
fe  trouve  aufli  l'Eglife  métropolitaine. 

La  taxe  matriculaire  de  l'Eleâorat  porte  60  cavaliers  &  277  ^ntaflins, 
ou  1828  florins  en  argent.  Sa  cotte  pour  l'entretien  de  la  Chambre  Im- 
périale eft  de  811  écus,  58  î  kr.  par  quartier. 

La  charge  de  Grand  -  Maître  héréditaire  de  cet  Archevêché,  appartient 
aux  Comtes  de  Manderfcheidt  ;  celle  de  Maréchal  aux  Comtes  de  Salm, 
celle  d'Echanfon  aux  Ducs  d'Aremberg  ;  celle  de  Chambellan  aux  Comtes 
de  Plettenberg. 

Les  premiers  officiers  &  les  dicafleres  de  l'Eleâeur  font  :  les  Minières 
d'Etat  pour  les  conférences  &  la  guerre ,  le  Confeil  Aulique  ou  la  nigence , 
la  cour  des  Finances  &  la  judice  Aulique. 

Les  revenus  de  l'Archevêché  font ,  dit-on ,  de  peu  de  conféquence  :  l'E- 
leâeur  entretient  une  garde- du-corps  fous  le  nom  de  trabants  -  archers  & 
un  régiment  de  gardes-à-pied. 

1.  L'Archevêché  de  Cologne  fe  divife  en  haut  &  bas  Eledorar.  Le  haut* 
Eleâorat  comprend  les  bailliages  de  Bonn ,  de  Meckenheim ,  de  Kcmigf* 
winter ,  de  Linz^  d'Andernach ,  de  Kœnigsfeld,  d'Ahrwciler,  d'Aldenahr, 
d'Aldenau ,  4^  Zulpich ,  dé  Leghenich  de  Bruel  &  de  Kœnigfdorf ,  la  ville 
de  Duitz  &  le  Comté  de  ReifFerfcheid.  Ce  Comté ,  compris  dans  le  diftriâ 
d'Eyftel  &  appartenant  à  une  ligne  des  Comtes  de  Salm ,  eft  immatriculé 
fous  le  titre  de  Comté  immédiat  de  l'Empire  &  d'Etat  du  cercle  du  bas-- 
Rhin:  raifon  pourquoi  Ernefte  Valentin ,  Comte  de  Salm  ^  &  ReifFerfcheid 
figna  pour  ce  pays  le  recès  Impérial  de  1654;  mais  malgré  cette  qualité 
fa  quote-part  des  impofitions  de  l'Empire  entre  dans  la  caiffe  de  l'Eleâeur 
de  Cologne  ;  ou  pour  parler  en  ftyle  de  Chancellerie ,  il  eft  exempté  par 
TEleéleur  des  contributions  Impériales.  ReifFerfcheid ,  petite  ville  &  château 
en  eft  le  chef-lieu. 

Le  bas  Eleâorat  comprend  les  bailliages  de  Brauweiler ,  de  Bedbourg , 
de  Zons,  la  ville  de  Nuys,  les  bailliages  de  Hiilkrad,  de  Liberich-Liedberg^ 
d'Urdingen  de  Linn ,  de  Kempen ,  de  Rheinberg  &  les  jurifdiâions  de 
Huis  &  de  Neerfen. 

2.  Le  Comté  ou  canton  de  Recklinghaufen ,  eft  Htué  entre  l'Evêché  de 
Munftèr,  le  Duché  de  Cleves  &  le  Comté  de  la  Mark;  l'Archevêque  Sa- 

'lentin  d'Ifembourg  le  racheta  en  1^76  des  Comtes.de  Schauenbourg ,  aux- 
quels il  avoir  été  engagé  par  l'Archevêque  Thierry  II  pour  la  fomme 
^e  17^50  florins  d'or.  Il  eft  régi  par  un  gouverneur» 
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3*  Le  Duché  de  Weffphalie  efi  borné  au  levant  par  l'Ëvéché  de  Fader- 
bom ,  &  les  terres  de  Waldeck  &  de  Hefle  ;  au  midi  par  les  Comtes  de 
Witgenfiein  &  de  NafTaù  &  le  Duché  de  Berg  ;  au  couchant  par  le  Duché 
de  &rg  &  le  Comté  de  la  Mark  ;  au  nord  par  l'Evéchè  de  Muniler  &  le 
Comté  de  la  Lippe.  Son  étendue  eft  eftimée  à  dix  milles  du  midi  au  nord , 
&  à  huit  de  l'orient  à  l'occident. 

Il  eft  divifé  par  fa  pofition  même  en  trois  cantons»  Le  premier  dit  HeUr 
veg  occupant  un  fond  le  long  de  la  chauffée  qui  aboutit  à  la  Lippe,  abbnde 
en  grains  &  autres  produâions  néceflaires  à  la  vie ,  fournit  à  la  nourriture 
d'un  nombre  fuffifant  de  bcftiaux  &  renferme  quelques  falines,  conune  à 
Werl  &  Wefterkotten.  Le  fécond  nommé  Haarftrank ,  &  fitué  un  peu  plus 
haut  entre  le  Hellvcg  &  le  Suderland ,  a  un  fol  qui  quoiqu'aflez  bon , 
n'approche  pas  du  premier.  Le  troiiieme  eft  le  Suderland,  communément 
appelle  Surland ,  &  parfemé  de  montagnes  &  de  vallées  ;  fes  terres  la- 
bourables ne  font  ni  bonnes  ,  ni  en  aflez  grande  quantité;. mais  eiii»revan« 
che  on  y  trouve  de  belles  forêts,  des  prairies,  beaucoup  de  bétail,  du  gi- 
bier, du  poiflba»  fur*  tout  des  truites  ,  &  des  minéraux  de^Motes  fortes , 
comme  fer,  calamine,  plomb,  cuivre ,  argent ,  or,  &c.  Ces  deux  derniers 
aurefte  ne  peuvent  s'exploiter,  attendu  la  grande  quantité  d^eau  quiinocide 
les  mines.  Les  principales  rivierçs ,  qui  aitofent  ce  pays ,  font  :  la  Ruhr^, 
qui  prend  fa  fource  au  pied  du  Winterberg ,  &  pafle  de  ce  Duché  dàn» 
le  Comté  de  la  Marck;  la  Lenne,  qui  a  fôn  origine  à  la  montagne  d'Ai^^ 
tenberg ,  &  fe  joint  à  la  Ruhr  dans  le  Comté  de  la  Marck  ;  la  Bigge  qui 
nait  auprès  de  la  ville  d'Olpe,  &  fe  perd  dans  la  Lenne;  la  Dimel,  qui 
(ort  du  pied  de  la  montagne  de  Schlosft>erg  &  dirige  fon  cours  dans  P£- 
vêché  de  Paderborn  :  la  Lippe ,  qui  pafle  fur  la  frontière  feptentrionale 
du  pays,  &  y  reçoit  l'Aime,  dont  la  fource  eft  près  d'un  village  de 
même  nom. 

On  compte  dans  ce  Duché  vingt-cinq  villes ,  dix  franchifes  (  Freyheiten  ) 
une  nobleue  nombreufe  &  vingt-huit  tant  abbayes  que  couvens.  Ses  diètes 
fè  tiennent  à  Aren(berg. 

Le  Duché  de  Weftphalie  paffa  avec  une  partie  de  celui  d'Engem  à  l'Ar- 
chevêché de  Cologne  en  iiSo  par  donation  de  l'Empereur  Frédéric  I^ 
qui  en' invertit  l'Archevêque  Philippe,  lorfque  Henri,  I?uc  de  Bavière  & 
de  Saxe ,  qui  les  poflëdoit ,  :  fut  mis  au  ban  de  l'Empire.  Le  diplôme  de 
cette  donation  daté  de  Gelinghaufen,  fut  confirmé  en  1200  &  1204,  P^^^ 
les  Empereurs  Orton  &  Philippe.  Godefro^  dernier  Comte  d'Aren(berg,  céda 
encore  à  l'Archevêché,  de  concert  avec  Anne  fon  ^poufe,  pour  la  fomme 
de  130,000  florins, d'or,  le  Comté  d'Arenfberg,  dont  l'Empereur  Charles IV 
ii^veftit  l'Archevêque  Frédéric  en  1371  \  Ma  qui  fut  .joint  à  fit  portion  ci« 
deflus  énoncée  du  Duché  d'Engem.  Les'  Elêâeurs;  de  Cologne  firent  gou« 
verner  ces  Etats  par  des  Maréchaux  jufqu'en  144A  que  ce  titre  fut  fuppri- 
mé  &  remplacé  par  celui  de  Droflkrd  ^~ou  Grand*Sénéchal ,  qui  fut  donné 
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au  Gouverneur  Chef  en  mêmls-cemps  de  la  Chancellerie  ou  Régence  d^A* 
renfberg  ,  à  laquelle  refTortiûent  toutes  les  caufes  criminelles  :  du  refle  Vq£^ 
fxcialité  établie  à  Werl  connoit  des  affaires  fpirituelles  &  civiles. 

La  divifion  politique  de  ce  Duché  en  fait  quatre  quartiers ,  favoir  : 

Lç  quartier  de  Ruden ,  qui  comprend  la  partie  *du  Heliweg  iicuée  fur  h 
Lippe  6c  une  bonne  portion  du  Haarflrank.. 

Le  quartier  de*  Werl  qui  comprend  le  Comté  d^Arenlberg  &  les  baillia- 
ges de  Werl,  Menden  ce  Balve. 

Le  quartier  de  Bilftein  formant  trois  bailliages,  de  Bililein,  deFrode* 
bourg  &,  4e  Waldenbourg  dont  les  Barons  de  Furftenberg  font  Sénéchaux 
héréditiCires. 

Le  quartier  de  Brilon  où  font  les  bailliages  de  Brilon ,  de  Medebach  ^ 
de  Staatberg  ou  Marfberg,  de  Volkmarfen^  les  Seigneuries  &  Jurifdîc- 
tioDs  de  Caaflein,  de  Padberg,  d'Almen,  de  la  Prévôté  dite  Freygra6chafi 
de  Dudinhaufen. 


G  O  L  O  G  N  E  y   grande  6  ancienne  Ville  iP Allemagne ,  dans  le  Cercle 

de  WeftphaUe. 


c 


E  T  T  E  ville  eft  fituée  fur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  ou  elle  s^étend  en 
forme  de  deini-lune ,  dans  une  enceinte  en  forme  de  fortifications  antiques 
&  mauvaifes ,  &  fur  un  fol  peu  remarquable ,  foit  par  fa  culture ,  foit  par 
fa  fertilité.  Fondée  d'abord  par  les  Ubiens,  Ton  ne  fait  fous  quel  nom^ 
ni  à  quelle  date ,  mais  au  côté  oriental  du  Rhin ,  &  probablement  aux  en- 
virons de  Duitz ,  elle  fut  comme  tranfportée  au  bord  occidental  du  fleu* 
ve ,  à  répoque  où  les  Romains  firent  connoifTance  avec  fes  habitans ,  & 
les  prirent  fous  leur  proteâion.  C'étoit  vers  le  temps  oii  Jules  Céfar ,  déjà 
maître  de  La  plus  grande  partie  des  Gaules ,  méditoit  fa  première  defcente 
chez  les  Bretons.  Les  Ubiens  avoient  alors  pour  ennemis  conftans  les  Sue<* 
ves  :  ils  en  étoient  fans  cefle  ou  menacés ,  ou  alarmés,  ou  maln-aités  :  Tap- 

Î croche  des  Romains  les  raffura;  &  ce  fut  fans  doute  par  le  confèil  &  Tai^* 
iflance  de  ces  conquérans  «  que  mettant  le  Rhin  entt!eux  &  les  S\xe.ve& , 
ils  vinrent  bâtir  leur  ville  à  l'endrost  oii  on  la  voit  aujourd'hui  :.  l'on  i^ 
nore  le  nom  qui  lui  fut  donné.  Mais  Agrippine  fille  de  Germanicus,  oc 
femme  de  l'Empereur  Claude,  étant  née  dians  cette  ville,  &  confervant 
de  l'affeâion  pour  elle,  on  la  peupla  aux  follicitations  de  cette  Princeflè, 
d^une  colonie  Romaine,  &  on  Tappella,  à  fon  honneur,  Colonia  Agnp^ 
pina.  De  la  ffrenviere  partie  de  ce  nom  fe  font  formés  ceux  de  Cologne  » 
que  cette  ville  porte  en  françois ,  &  de  Coin ,  qu'elle  porte  en  allemand. 
Par  relation  avec  les  Gaules ,  la  Germanie  de  ce  temps-là  éroit  divifée  chez 
les  Romains ,  comme  on  (ait ,  en  grande  ou  Tranlrhensine ,  &  petite  ou 
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Cifrhenane  ;  &  celle-ci  à  fon  tour  ie  paùrtageoit  en  premîere  ou  méridio- 
nale ,  &  féconde  ou  feptentrionale;  Cologne  devint  la  capitale  de  la  fecon* 
de ,  comme  Mayence  le  devint  de  la  première  ^  &  cette  inftitution  dura 
jufques  au  V'^^   (îecle.  Vers  la  fin  de  ce  fiecle^   les  chofes  changèrent  : 
Clovis  Roi  des  Francs  vainquit  &  challà  les  Ronuins ,  conquit  les  Gaules 
&  les  conferva  ^  en  jettant  les  i^ndemejas  de  la  Monarchie  Françoife.  L'Auf- 
trafie  ou  France  orientale  fut  long-temps  une  des  portions  de  cette  Monar- 
chie ^  &''elle  renfermoit  entr'autres  la  ville  de  Cologne.  Tous  les  Rois  Mé* 
j-ovingiens   poflëderent  cette  ville  comme  Auftrafienne^  &  cous  les  Carlo- 
vingtens  aullî»  jufques  à  Loui$-le*Germaoique ^  qui»  dans  le  partage  qu^ 
fit  avec  Charles-le-Chauve  l'an  870 ,  voulut  f}u'ell9  ^t  comptée  parmi  les 
villes  Allemandes.  Elle  eft  cojp:^ée  dans  VH^floirt  ÉcQl^taftiquc  parmi  Jeg 
villes  chrétiennes ,  àés  \t  cofnmencemçnt  ditrll™^.  fiecle.  L'on  prétend  que 
S.  MaterjDie  fut  le  ibndatfiMr  4e  fon  Eglife,  &  .que  ooo  ans  après,»,  il  s'y 
tint  un  concile  contre  les  Arriens.  Ce  qui  eft  mieux  conftaté  ^  c'eft.fà  qua^ 
lité  de  ville  libre  &  impériale.  Ses  fracchifes  au, premier  égard. remontent 
au  règne  d'Ochoa-le-Grapd  dans  Je  X°^V  fiecle9.&  ^^  prérogative^ ^ au  fé- 
cond ne  le  cèdent  en  ancienneté  à  celles  d'^ucun^  autre  viUe..de:i^mpirè. 
Trois  diètes  pm  été  aflemMéQ^  dans  fes  murs  »  if  une  en  1193  Tchis  Adolphe 
de  Naflau  ^  &-les  deux  aimres  (bus  Maximtliesi:!^  dans  fes  aonéfcs  i^of 
&  I  ;  1 2.  La  première  eft  remarquable  en  ce  ^e  ion  protocole  fut  chargé 
des  délibérations  de  l'ordre  des  villes  ^  fëparément  &  nonkmément^  ce  oui 
n'avoir  pas  encore  été  pratiqué;  &  la  dernière  eft  mémorable ipér  Hétabh& 
fement  qu'elle  fit  des  cercles  d'Autriche^  de  Bourgogne,  du  Bas«Rhiny& 
4e  Haute-Saxe.  Vers  le  milieu   du  XIII"^.  fîecIe^Jts  viOei  âanféatiquet 
^ayant  commencé  leur  union,  Cologne   y  fut  une  des  premières .n^»es  : 
les  quatre  clafles  dans  lefquelles  fes  villes  fe  partagèrent,  furent  préfidées 
chacune  par  me  vitie  prinopule  ;  di  iOJUnu:£irivek«.  .SuinTvJg  ^Uïtsufi^ 
furent  à  la  tête  des  première,,  troifieme  &  quatrième  claffes ,  Cologne  tut 
à  la  tête  de  la  fecondeJ  Tôute^  cei  chofes  déliotent  que  l'importance  de 
cette  ville  n'eft  pas  moderne ,  &  que  fi  de  nos  jours  encore  elle  eft  tenue  fijr 
un  haut  pied  de  confidération  dans  l'Empire ,,  c'eft  qu'à  la  j&ÇQajdes  ^andl 
chanoines  de  fon  pays,  elle  a    tous  fes  quartiers  de,  noblefle^^.Oaos  foa 
état  préfent^  elle  a  une  EgUfe.  Cathédrale  ^  oui  eft  fa  métropole  ij^^l'Ar-^ 
chevêche  de  Cologne;  elle  a  dix  EgGfes  cpllégiales^  dix*neuf  paxoi/fes, 

Î|uatre  abbayes ,  dîx-fept  .couvens  d'hommes ,  trente-neuf  couvens  de  filles , 
eize  hôpitaux ,  &  cinquante  chapelles.  Elle  eft  fiege  d'univçrfité ,  &  réfi-* 
dence  d'un  nonce  du  Pape;  &  le  qpmbre  de  fes  habitans,  bien  mieux 
proportionné  avec  la  multitude  de  (es  couvens  qu'avec  l'étendue  de  fon 
enceinte,  eft  très^médiocré.  Ceux: dfèntir^ÇKt 'qui  unit pitiiaflaiis ,  tMf.fiiEre 
kturs  déinraoos  à .  Mulhesm , '>vîUe  du  t)uâié  de  Berg,  peu  éloignée  de  Co^ 
bgne.  Son  Gouvernenieiit  eft  enoreles  m^îim^d^uiie  MagiftfMure  nomèreufe^ 
préfidée  par  deux  .Boarguemiefl|ei,A[muAiedrdcoics  qui  U  mMtem  «flèilbtt^ 
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vent  en  confliâ  avec  TEIeâeur  de  (on  nom.  Elle  reconnoit  Tautoritë  de  ce 
Prince,  quoiqu'avec  bornes  &  mefiire,  en  matières  civiles  &  criminelles  ^ 
mais  elle  eft  fort  éloignée  de  lui  accorder  les  prérogatives  de  la  (bùverai- 
neté  &  de  la  fupérionté  territoriale,  dans  aucun  cas  que  ce  foit  :  elle  ne 
lui  jure  même  fidélité  &  attachement  que  pour  audi  long-temps  qu'il 
n'empiète  pas  fur  les  droits  &  la  liberté  qu'elle  reclame  &  qu'elle  lui  fkh 
confirmer  a  Ton  avènement  au  Trône   Ëleâoral.  Cependant  elle  lui  laiflê 

Euir  d'un  palais  dans  l'intérieur  de  la'  ville  \  mais  elle  ne  lui  abandonne  ni 
garde  de  fes^nurs,  ni  les  clefs  de  Ton  arfenal.  Elle  commande  &  fou- 
doie  fa  propre  garnifon,  laquelle  eft  ordinairement  de  quatre  compagnies. 
£lle  eft  taxée  à  825  fl.  pour  (es  mois  Romains ,  &  à  405  rixdalers  72^ 
creut^ers  pour  la  charhb're  de  Wetzlar.  Elle  a  voix  &  féance,  tant  à  la  diète 
xle  l'Empire ,  que  dans  les  aflèhiblées  du  cercle  de  Weftphalie ,  &  elle  y 
cfccbpe,  malgré  les  prétentions  d'Aix-la-Chapelle ,  la  première  des  places 
affignée^  aux  villes  du  banc  du  Rhin. 

:  '  Il  y  a  dans.  Cologne  quelques  manufadures  de  rubans  fort  connus,  en 
'Allemagne^  &  quelques  autres  d'étoflès  de  foie  moins  recherchées  :  mais 
ibn  avantage  principal  «n  fait  de  commerce  fe  tire  des  vins  du  Rhin  ^ 
éont  tUc  tû,  par  fk  fittiation,  le  plus  grand  entrepôt,  relativement  à  la 
Hollande,  aux  Ifles  Britanniques /oc  aux  paya  dû  Nord.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que*  s'ouvrirent  l'an  1673  '^*  conférences'  qui  conduifirent  à  là  paix 
^de  Nimegue  de  l'an  1679;  ^  ^^  ^^  ^^1  V^^  {pendant  U  tenue  du  connès^ 
&  au  mépris  de  la  Neutralité  prefcrite  aux  troupes  de  la  garnifon  de  la 
^Ue ,  l'Empereur  Léopold  fit  enlever  par  un  détachement  de  cette  garni* 
fon,  le  Comte  Guillaume  de  Furftenbérg,  à  caufe  de  fon  anai^hement  pour, 
la  France.  >' 
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V^  N  entend  par  ce  mot  le  tranfport  d'un  peuple  ou  d'une  partie  d'un 
peuple  d'uo  pays  à  un  autre. 

Ces  migrations  ont  été  fréquentes  fur  la  terre ,  mais  elles  ont  eu  ibuvent 
des  caufes  &  des  effets  diffèrens  :  c'eft  pour  les  diftinguer  que  nous  les 
langerons  dans  ùx  clafTes  que  nous  allons  caraâérifer. 

I. 

i\  ■  * 

:  :Etiidron.3{o  ans  après  le  d^uge,  le  genre  humun  ne  formoit  encore 
^'un6  feule  femille  :  à  la  mort  de  Noé ,  (es  defcendans ,  déjà  trop  multi- 

Xliés  pour  habiter  eofemble,  fe  féparerent.  La  poflérité  de  chacun  dès  fils 
e  ce  Patriarche  t  -Japhet,  Semi  &  Cham,  plartagée  en  différentes  tribus  9 
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partit  des  plalnec  de  Sennaar  pour  chercher  de  notnrelles  habitations^  Se 
chaque  tribu  devint  une  nation  particulière  :  ainfî  fe  peuplèrent  de  proche 
'en  proche  les  diverfes  contrées  de  la  terre ,  à  mefure  que  Tune  ne  pouvoir 
plus  nourrir  Tes  habitans. 

Telle  eft  la  première  efpece  de  Colonies  :  le  befoin  roccafionna;  fon 
effet  particulier  fut  la  fubdivifîon  des  tribus  ou  des  nations, 

I  L 

Lors  même  que  les  hommes  furent  répandus  fur  toute  la  furface  de  la 
.terre  y  chaque  contrée  n'étoit  point  aflez  occupée  pour  que  de  nouveaux  ha^ 
liitans  ne  puflent  la  partager  avec  les  anciens. 

A  mefure  que  les  terres  s'éloignoient  du  centre  eommun.  d'oi!^  toutes  Tes 
nations  étoient  parties ,  chique  &mille  féparée  erroit  au  gré  de  fon  capri-^ 
ce ,  fans  avoir  d'habitation  nxe  ':  mais  dans  les  pays  où  il  étoit  refté  un 
plus  grand  nombre  d'hommes  ^  le  fentiment  naturel  qui  les  porte  à  s'unir ,  & 
la  connoiflance  de  leurs  befoins  réciproques  »  y  avoient  formé  des  fociétés. 
L'ambition,  la  violence ,  la  guerre,  &  même  la  multiplidté«  obligèrent 
dans  la  fuite  des  membres  de  ces  fociétés  de  chercher  de  nouvelles  de- 
meures. 

C'eft  ainfi  qun[nachus ,  Phénicien  d'origine ,  vint  fonder  en  Grèce  le 
Royaume  d'Argos,  donc  fa  poftérité  fut  depuis  dépouillée  par  Danaiis,  au« 
fre  avanturier  iorti  de  l'Egypte.  Cadmus ,  n'ofant  reparoitre  devant  Agenor 
fon  père ,  Roi  de  Tyr ,  aborda  fur  tes  confins  de  la  Phocîde  ^  &  y  jetta 
)es  tondemens'de  la  ville  de  Thebes.  Cécrops,  à  la  tête  d'une  Colonie 
Egyptienne,  bâtit  cette  ville,  qui  depins  fous  le  nom  d^ A thtiits. devint  le 
temple  des  ans  &  des  fciences.  L'Amque  vit  fan;  inquiétude  s'élever  les 
murs  de  Carthage,  qui  la  rendit  bientôt  tributaire.  L'Italie  reçut  lesTrovens 
échappés  à  la  ruine  de  leur  patrie.  Ces  nouveaux  habitans  apportèrent  leurs 
loix  &  la  connoiflance  dé  leurs  arts  dans  les  régions  où  le  hafard  tes  con- 
duifit;  mais  ils  ne  formèrent  que  de  petites  fociétés ,  qui  prefque  toutes 
s'érigèrent  en  Républiques. 

'  La  multiplicité  des  citoyens  dans  un  territoire  borné  ou  peu  fertile  ^  atar- 
moit  la  liberté  :  la  politique  y  remédia  par  l'établiflement  des  Cotonies.  La 
perte  même  de  la  liberté ,  les  révolutions ,  tes  hâions ,  engageoient  quel- 

Îiuefois  une  partie  du  peuple  à  quitter  ià  patrie  pour  former  une  nouvelle 
ociéré  plus  conforme  à  fon  génie. 

Telle  eft  entr'autres  l'origine  de  ta  plupart  àes  Colonies  des  Grecs  en 
Afie,  en  Sicile,  en  Italie,  dans  tes  Gaules.  Les  vues  de  conquête  &  d'à* 
grandiffement  n'entrèrent  point  dans  teur  plan  r  quoiqu'aifez  ordinairement 
dhaque  Colonie  confervât  tes  loix,  la  religion,  &  le  langage  de  la  mé- 
tropole; elle  étoit  libre,  &  ne  dépendoit  de  fes  fondateurs  que  par  tes 
liens  de  la  recounoiffance ,  ou  par  le  befoin  d'une  défenfe  commune  :,  on 
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les  a  même  vues  dans  quelques  occafions ,  aiTez  tares  il  eft  vrai,  années 
Tune  contre  Tautre. 

Cette  féconde  efpece  de  G>Ionies  eut  divers  motifs;  mais  VeSèî  qui  I/l 
caraâérifb ,  ce  fut  de  multiplier  les  fociétés  indépendantes  parmi  les  nat- 
tions, d'augmenter  la  communication  entr'eiles,  &  de  les  polir. 

III.  '\ 

Dés  que  la  terre  eut  afTez  d'habitans  pour  qu'il  leur  devint  néceflàire 
d'avoir  des  propriétés  diftinâes  ,  cette  propriété  occafionna  des  différends 
entr'eux.  Ces  différends  ,  jugés  par  les  loix  entre  les  membres  d'une  fo« 
eiété^  ne  pouvoient  l'être  de  même  entre  les  fociétés  indépendantes}  la 
force  en  décida  :  la  foiblefTe  du  vaincu  fut  le  titre  d'une  féconde 
ufurpatioa  ,  &  le  gage  du  fuccés  ;  l'efprit  de  conquête  s'empara  des 
hommes.  *  ^  * 

Le  vainqueur ,  pour  afTurer  fes  frontières ,  difperfoit  les  vaincus  dans  les 
terres  de  fon  obéiflance ,  &  difbribuoit  les  leurs  à  fc%  propres  fujets  ;  ou  biett 
il  fe  contentoic  d'y  bâtir  &  d'y  fortifier  des  villes  nouvelles,  qu'il  pèuploit 
de^  fies  folda^s  &  des  citoyens  de  fon  état. 
.  Telle  efl  la  troifieme  efpece  de  Colonies ,  dont  prefque  toutes  les  tiifloi- 
res  anciennes  nous  fourniffent  des  exemples,  fur-tout  celles  des^grands 
Etats»  Ceft .  par  ces  Colonies  quMlexandre  contint  une  multitude  de  peu- 
ples vaincus  fi  rapidement.  Les  Romains,  dès  l'enfance  de  leur  république, 
t'tm  fervirent  pour  l'accroître;  &  dans  le  temps  de  leur  vafle  domination,, 
ce  furent  les  barrières  qui  la  défendirent  long-temps  contre  les  Parthes  8c 
les  peuples  du  Nord.  Cette  efpece  de  Colonie  étoic  une  fuite  de  la  con* 
quête ,  &  elle  en  fit  la  fureté. 

IV. 

Les  excurfîons  àts  Gaulois  en  Italie,  des  Goths  &  des  Vandales  dans 
toute  l'Europe  &  en  Afric^ue  ^  des  Tartares  dans  la  Chine ,  forment  une 
quatrième*  efpece  de  Colonies.  Ces  peuples' chafliés  de  leur  pays  par  d'au* 
très .  peuples  plus  puiffaos ,  ou  par  la  miière ,  ou  attirés  par  la  connoii&tice 
d'un   climat  plus  doux  &  d'une  campagne  plus  fertile,,  conquirent  pour 

Eartager  les  terres  avec  les  vaincus,  &  n'y  uire  qu'une  nation  avec  eux: 
ien  difFérens  en  cela  des  autres  conquérans  qui  femblotenc  ne  chercher 
Sue  d'autres  ennemis,   comme  les   Scythes  en  Afie;  ou  k  étendre  leurs 
ontieres,  comme  les  fondateurs  des  quatre  grands  Bmpires. 
L'effet  de  ces  Colonies  de  barbares  fut  d'ef&roucher  les  arts ,  &  de  rér 
pandre   l'ignorance   dans  les  contrées   où    elles  s'établirent  :  en    même 
temps  elles  y  augmentèrent  la  population,  &  fondèrent  de  puîflkntes  BIo* 
narchies. 
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V. 

La  cinquième  efpece  de  Colonies  eft  de  celles  qu^a  fondées  l'erpric  de 
commerce,  &  qui  enrichilTenc  la  métropole. 

Tyr,  Carthage  &  Marfeille ,  les  feules  ailles  de  Tantiquité  qui  aient  fondé 
leur  puilTance  fur  le  commerce ,  font  au(Ti  les  feules  qui  aient  fuivi  ce  plan 
dans  quelques-unes  de  leurs  Colonies.  Utique ,  bâtie  par  les  Tyriens  près 
de  200  ans  avant  la  fuite  d'Elife,  plus  connue  fous  le  nom  de  Didon,  ne 
prétendit  jamais  à  aucun  Empire  fur  les  terres  de  l'Afrique  :  elle  fervoit 
de  retraite  aux  vaiffeaux  des  Tyriens ,  ainfi  que  les  Colonies  établies  à  Mal- 
the  &  le  long  des  côtes  fréquentées  par  les  Phéniciens.  Cadix,  Tune  de 
leurs  plus  anciennes  &  de  leurs  plus  fameufes  Colonies ,  ne  préceindit  ja-* 
mais  qu'au  commerce  de  TEfpagne ,  fans  entreprendre  de  lui  donner  des 
loix.  La  fondation  de  Lilybée  en  Sicile  ne  donna  aux  Tyriens  aucune  idée 
d(v  conquête  fur  cette  lile. 

Le  commerce  ne  fut  point  l'objet  de  l'établiflêment  de  Carthage ,  mais 
elle  chercha  à  s'agrandir  par  le  commerce.  C'eft  pour  l'étendre  bu  le 
conferver  exclufivement ,  qu'elle  fut  guerrière,  &  cu'on  la  vit  difputer  à 
Rome  la  Sicile ,  la  Sardaigne ,  PEfpagne ,  l'Italie ,  oc  même  fes  remparts. 
Ses  Colonies  le  long  des  côtes  de  l'Afrique ,  fur  Pune  &  l'autre  mer  juf- 
qu'à  Cerné,  augmentoient  plus  fes  richenes  que  la  force  de  fbn  Empirer^ 

Marfeille,  Colonie  des^Phocéens  chaflés  de  leur  pays  &  enfuire  de  l'Ifle 
de  Corfe  par  les  Tyriens  ,  ne  s'occupa  dans  un  territoire  fiérile  que  de  fa  pè- 
che, de  fon  commerce,  &  de  fon  indépendance.  Ses  Colonies  en  £f- 
pagne  &  fur  les  côtes  méridionales  des  Gaules  ,  n'avoient  point  d'au- 
tres motii&. 

Ces  fortes  d'établilfemens  ^toient  doublement  néceflaires  aux  peuples  qui 
s'adon  noient  au  commerce.  Leur  navigation  dépourvue  du  fecours  de  la 
bouflble ,  étoit  timide  ;  ils  n'ofoient  fe  hafarder  trop  loin  des  côtes ,  &  la 
longueur  néceflaire  des  voyages  exigeoit  des  retraites  fûtes  &  abondantes 
pour  les  navigateurs.  La  plupart  des  peuples  avec  lefquels  ils  trafîquoient, 
ou  ne  fe  ranembloient  point  dans  des  villes,  ou  uniquement  occupés  de 
leurs  befoins ,  ne  mettoient  aucune  valeur  au  fuperflu.  Il  étoit  indifpenfable 
d'établir  des  entrepôts  qui  fiflent  le  commerce  intérieur ,  &  où  les  vaiffeaux 
puffent  en  arrivant  faire  leurs  échanges.  * 

La  forme  de  ces  Colonies  répondoit  affez  à  celles  des  nations  commei'- 
^ntes  de  l'Europe  en  Afrique  &  dans  l'Inde  :  elles  y  ont  des  comptoirs 
&  des  fbrtereffes ,  potir  la  commodité  &  la  fureté  de  leur  commerce.  Ces 
Colonies  dérogeroient  à  leur  inftitution,  fi  elles  devenoient  conquérantes. 


projets  politiques.   Dans  l'Inde  on  ne  regarde 
marchands  que  les  Anglois,  parmi  les  grandes  nations  de  l'Europe  qui  y 
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commercent;  fans  doute  ,  parce   qu^  y  font  les   moias  puiflâns   ^ 
pofleffions. 

VL 

La  àécouvene  de  l'Amérique  veas  la  fin  du  XV^^.  fiecle  «  a  multipité  les      * 
Colonies  Européennes  ^  &  nous  en  préfente  une  fixieme  efpece. 

Toutes  celles  de  ce  continent  ont  «u  le  commerce  &  la  culture  tout- 
à4a-fois  pour  objet  de  leur  éubliflbment,  ou  s'y  font  tournées  :  dés-lors  il 
étoit  oéceflàire  de  conquérir  les  terres ,  &  d'en  chaflbr  les  anciens  habi« 
tans,  pour  y  en  tranfporter  de  nouveaux. 

Ces  Colonies  n'àant  établies  que  pour  l'utilité  de  la  métropole  ^  il 

s*enfuit  ; 

i^.  Qu'elles  doivent  être  fous  fa  dépendance  immédiate  »  &  par  confé- 
quent  fous  fa  proteâion. 

2^.  Que  le  commerce  doit  en  étfe  exclufif  aux  fondateurs.  |^ 

Une  pareille  Colonie  remplit  mieux  fon  objet,  à  mefure  qu'elle  aug« 
mente  le  produit  des  terres  de  la  métropole ,  qu'elle  fait  fubfiner  un  plus 
grand  nombre  de  fes  hommes ,  &  qu'elle  contribue  au  gain  de  fon  comr 
^lerce  avec  les  autres  nations.  Ces  trois  avantages  peuvent  ne  pas  fe  ren- 
contrer enfemble  dans  des  circonftances  particulières;  mais  l'un  des  trois 
0mx  moins  doit  compenfer  les  autres  dans  un  certain  degré.  Si  la  compen* 
fation  n'eil  pas  entière,  ou  fi  la  Colonie  ne  procvre  aucun  des  trois  avan- 
tages ,  on  peut  décider  qu'elle  eft  ruineufe  .pour  le  pays  de  la  dogiination  p 
&  qu'elle  l'énervé. 

Ainfi  le  profit  du  /commerce  &  de  la  culture  des  Colonies  eft  précifëment, 
i^.  le  plus  grand  produit  que  leur  confommation  occafionne  au  proprié* 
taire  des  terres,  les  frais  de  culture  déduits;  2^.  ce  que  reçoivent  les  ar- 
tiftes  &  les  matelots  qui  travaillent  pour  elles,  &  à  leur  occafion;  3^.  tout 
ce  qu'elles  fuppléient  des  befoins  de  la  métropole  ;  4^.  tout  le  fiip<»âu 
qu'elles  donnent  à  exporter. 

De  ce  calcul,  on  peut  tirer  plufieurs  conféquences  : 

La  première  eft  que  les  Colonies  ne  feroieiit  plus  utiles ,  fi  elles  pouvoient 
fe  paffçr  de  la  métropole  :  ainfi  c'eft  une  loi  prife  dans  la  nature  de  la 
chofe ,  que  l'on  doit  reftreindre  les  arts  &  la  culture  dans  une  Co- 
lonie ,  à  tels  Se  tels  objets,  fuivant  les  convenances  du  pays  de  la  do- 
mination. 

La  féconde  confôquence  eft  que  fi  la  Colonie  entretient  un  commerce 
avec  les  étrangers,  ou  que  fi  Ton  y  confomme  les  marchandifes  étrange-- 
res,  le  montant  de  ce  commerce  &  de  ces  marchandifes  eft  un  vol  i&it  à 
la  métropole  ;  vol  trop  commun ,  mais  puniflabte  par  les  loix ,  &  par  le- 
quel la  ^Drce  réelle  &  relative  d'un  Etat  eft  diminuée  de  tout  ce  que  ga- 
gnent les  étrangers. 

Ce  n'^ft  donc  point  attenter  à  la  liberté  de  ce  commerce ,  que  de  le  res- 
treindre 
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tttinirt  dans  ce  cas  :  toute  police  qui  le  tolère  par  Ton  indidërence ,  ou 
qui  laifTe  à  certains  ports  la  racilité  de  contrevenir  au  premier  principe  de 
Tinfiitutioh  àts  Colonies ,  eft  une  police  deftrudive  du  commerce,  ou  de  la 
richefTe  d'une  nation. 

.  La  troilieme  conféauence  eft  qu'une  Colonie  fera  d'autant  plus  utile  ^ 
qu'elle  fera  plus  peuplée ,  &  que  les  terres  feront  plus  cultivées. 
.  Pour  y  parvenir  furement,  il  faut  que  le  premier  établiffement  fe  htté 
aux  dépens  de  l'Etat  qui  la  fonde  ;  que  le  partage  des  fucceflîons  y  (bit 
égal  entre  les  enfans,  afin  d'y  fixer  un  plus  grand  nombre  d'habitans  par  la 
fubdivifion  des  fortunes  \  que  la  concurrence  du  commerce  y  foit  panàite*^ 
ment  établie,  parce  que  l'ambition  des  négocians  fournira  aux  habitans^ 
plus  d'avances  pour  leurs  cultures ,  que  ne  le  feroient  des  compagnies  cx<» 
clufives,  &  dès-lors  maitreflès  tant  du  prix  des  marchandifes ,  que  du 
terme  des.  paiemens.  Il  fi^^t  encore  que  le  fort  des  habitans  (bit  très^doux^ 
en  compenfation  de  leurs  travaux  &.de  leur  fidélité  :  c'eft  pourquoi  le^ 
nations  habiles  ne  retirent  tout  au  plus  de  leurs  Colonies,  que  la  défènfe 
des  forterelTes  &  des  garnifons  ;  quelquefois  même  elles  fe  contentent  du 
bénéfice  général  du  commerce. 

Les  dépenfes  d'un  Etat  avec  fes  Colonies  ne  fe  bornent  pas  aux  pre«-. 
miers  frais  de  leur  établiffement.  Ces  fortes  d'entreprifes  exigent  de  la  conf- 
tance  ,  de  l'opiniâtreté  même  ,  à  moins  que  l'ambition  de  la  nation  n'y 
fupplée  par  des  efforts  extraordinaires  ;  mais  la  confiance  a  des  eflets  plus 
i&rs  &  des  principes  plus  folides  :  ainfi  jufqu'à  ce  que  la  force  du  com- 
merce ait  donné  aux  Colonies  une  efpece  dç  confiftance,  elles  ont  befoin 
d'encouragement  continuel ,  fuivant  la  nature  de  leur  pofition  &  de  leur 
terrein  ;  fi  on  les  néglige , .  outre  la  perte  des  premières  avances  &  du 
temps,  on  les  expofe  à  devenir  la  proie  des  peuples  plus  ambitieux  ou 
plus  aâifi;. 

Ce  feroit  cependant  aller  contre  l'objet  même  des  Colonies ,  que  de  les 
établir  en  dépeuplant  le  pays  de  la  domination.  Les  nations  intelligentes, 
n'y  envoient  que  peu-à-peu  le  fuperfiu  de  leurs  hommes,  ou  ceux  qui 
y  font  à  charge  à  la  fociété  :  ainfi  le  point  d'une  première  population  eft 
la  quantité  d'habitans  néceffairçs  pour  défendre  le  canton  établi  contre  les 
ennemis  qui  pourroient  l'attaquer  ;  les  peuplades  fuivantes  fervent  à  l'a- 
grandiflement  du  conmierce;.  l'excès  de  la  population  feroit  la  quantité 
d'hommes  inutiles  qui  s'y  trouveroient ,  ou  la  quantité  qui  mapqueroit  au 
pays  de  la  domination.  Il  peut  donc  arriver  des  circonftances  ou  il  feroit 
utile  d'empêcher  les  citoyens  de  la  métropole  de  fortir  à  leur  gré ,  pour 
habiter  les  Colonies  en  général ,  ou  telle  Colonie  en  particulier. 

Les  Colonies  de  l'Amérique  ayant  établi  une  nouvelle  forme  de  dépen- 
dance &  de  commerce,  il  a  été  néceffaire  d'y  faire  des  loix  nouvelles. 
Les  légîflateurs  habiles  ont  eu  pour  objet  principal  de  favorifer  l'établifle- 
ment  &  la  culture  :  mais  lorfque  l'un  &  l'autre  font  parvenus  à  une  cer- 
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taine  perfêâion,  il  peut  arriver  qae  cet  loix  deviennent  contnires  I  PoIh 
îet  de  IHnftitution  »  oui  eft  le  commerce  ;  dans  ce  cas  elles  font  même  in^ 
juftes,  puifque  c*eft  le' commerce  qui  par  Ton  aAivité  en  a  donné  à  toutes 
les  Colonies  un  peu  florifTantes.  Il  paroîcroit  donc  convenable  de  les  chan- 
ger ou  de  les  modifier,  à  mefiire  qu'elles  s'éloignetit  de  leur  efprir.  Si  la 
culture  a  été  fkvorifée  plus  que  le  commerce,  c'a  été  en  faveur  même  du 
commerce;  dès  que  les  raiTons  de  préférence  ceflènt,  l'équilibre  doit 
être  rétabli. 

Lorfqu'un  Etat  a  plufieurs  Colonies  qui  peuvent  communiquer  entr'elles^ 
le  véritable  fecret  d'augmenter  les  forces  &  les  richeffes  de  chacune,  c'efl 
d'établir  entr'elles  une  correfpondance  &  une  navigation  fuivie.  Ce  com- 
merce paniculier  a  la  force  &  les  avantages  du  commerce  intérieur  d'ua 
Etat ,  pourvu  que  les  denrées  des  Colonies  ne  foient  jamais  de  nature  à  en* 
trer  en  concurrence  avec  celles  de  la  métropole.  Il  en  accroît  réellement 
la  richeffe ,  puifque  l'aifance  des  Colonies  lui  revient  toujours  en  bénéfice , 
par  les  confommadons  qu'elle  occafionne  :  par  cette  même  raifon ,  le  com* 
merce  aâif  qu'elles  font  avec  les  Colonies  étrangères ,  des  denrées  pour 
leur  propre  confommation ,  eft  avantageux,  s'il  eft  contenu  dans  fes  bcMrnes 
légitimes. 

Le  commerce  dans  les  Colonies  &  avec  elles ,  eft  aflujettî  aux  maximes 
générales,  qui  par-tout  le  rendent  floriffant  :  cependant  des  circonftances 
particulières  peuvent  exiger  que  l'on  y  déroge  dans  l'adminiftration  :  tout 
doit  changer  avec  les  temps  ;  oc  c'eft  dans  le  parti  que  l'on  tire  de  ces  chàn« 
gemens  forcés,  que  confifte  la  fuprême  habileté. 

Nous  avons  vu  qu'en  général  la  liberté  doit  être  reftreinte  en  faveur  de 
la  métropole.  Un  autre  principe  toujours  confiant ,  c'eft  que  tout  ce  qui  eft 
exclufif,  tout  ce  qui  prive  le  négociant  &  l'habitant  du  bénéfice  ;de  la  con- 
currence, les  péages,  tes  fervitudes,  ont  des  effets  plus  pernicieux  dans  une 
Colonie,  qu'en  aucun  autre  endroit  :  le  commerce  y  eft  fi  reflerré,  que 
l'imprefnon  y  en  eft  plus  fréquente;  le  découragement  y  eft  fuivi  d'un 
abandon  total  :  quand  même  ces  effets  ne  feroient  pas  inftantanés ,  il  eft 
certain  que  le  mal  n'en  ferolt  que  plus  dangereux. 

Ce  qui  contribue  à  diminuer  la  quantité  de  la  denrée  ou  à  la  renchérir , 
diminue  nécefTairemeht  le  bénéfice  de  la  métropole ,  &  fournit  aux  autres 
peuples  une  occaûon  favorable  de  gagner  la  fupériorité ,  ou  d'entrer  en 
concurrence. 
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CONSIDÉRATIONS      POLITIQUES 

SUR. 

* 

LES      COLONIES,    (a) 

X^  E  s  richefTes  d^une  nation  conHff ent  dans  le  nombre  de  Tes  habitans , 
lorfque  ces  habitans  font  occupés  à  des  emplois  utiles»  &  Qu'il  n'y  en  a 
qu'un  très-petit  nombre  qui  vivent  fur  le  travail  &  Pinduilne  des  autres. 
)e  ne  crois  pas  qu'on  doive  mettre  au  nombre  des  habitans  d'un  pays ,  les 
joueurs,  les  filous,  les  voleurs,  les  efcrocs,  les  valets  d'Abbayes,  &c.  qui 
lie  font  que  manger  le  bien  public ,  fans  y  rien  ajouter  du  leur.  Si  donc 
une  nation  e(l  obligée ,  foit  par  violence  ou  pour  d'autres  raifons  d'Etat , 
de  congédier  une  partie  de  fes  fujets  pour  des  crimes  qui  attaquent  le  corps 
politique,  ou  de  les  envoyer  à  des  expéditions  inutiles  &  infruâueufes, 
c'eft  alors  qu'elle  doit  agir  avec  une  circonfpeâion  extrême  ;  car  ces  émi* 
grations  afToiMiflent  l'Etat ,  &  tirent,  û  je  puis  m'exprimer  ainfi,  le  plus 
pur  fang  du  cœur. 

On  ne  fauroic  difconvenir ,  qu^il  n'y  ait  un  grand  nombre  de  perfonnet 
qui  rapportent  plus  d'avantages  à  la  Patrie ,  en  réfîdant  hors  du  royaume  ^ 
qu'ils  ne  lui  en  -procureroient,  s'ils  redoient  dans  leur  pays  natal.  De  ce 
genre  font  les  Ambalfadeurs,  les  Minières  publics ,  leurs  Députés  qui  font 
chargés  des  affaires  de  la  nation;  les  marchands,  les  négocians  qui  diri- 
gent fon  commerce  ;  les  (bldats  dans  les  guerres  néceflàires  ;  certains  voya- 
geurs ,  qui  nous  inftruifent  des  coutumes ,  des  mœurs ,  de  la  politique  des 
pays  éloignés  ;  &  qui  nous  donnent  par  là  les  moyens  d'introduire  des  ré-* 
formes  dans  notre  patrie.  Toutes  ces  perfonnes  reparoiflent  dans  le  royau- 
me, apportant  avec  elles  de  grands  avantages.  Mais  ceux  qui  quittent  leur 
patrie ,  pour  n'y  jamais  rentrer ,  ou  pour  n'y  rentrer  que  très-rarement , 
deviennent  inutiles  à  l'Etat,  s'ils  ne  font  pas  occupés  au  dehors,  foit  à  cher- 
cher de  nouvelles'  branches  de  commerce»  foit  à  fe  rendre  utiles  à  la  Patrie 
par  leur  itiduftrie ,  foit  enfin  à  la  récompenfer  par  quelques  autres  fervices 
de  la  perte  qu'elle  a  faite  en  les  perdant. 

Tel  eft  le  cas ,  lorfque  l'on  forme  des  Colonies.  Il  y  en  a  de  deux  for* 
tes  ;  Tune  eft  pour  tenir  les  pays  conquis  dans  la  foumifHon  ,  &  remédier 
à  la  néceflité  de  tenir  fans  celle  des  armées  fur  pied.  Cette  politique  étoit 


(4)  Nous  prions  le  Leâenr  de  fe  fou  venir  en  lifant  cet  article ,  qu'il  efl  d*un  Anglois  qui 
ièmbloit  craindre,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  la  révolution  que  nous  verrons  bientôt  coa*. 
•loBin&ée,  malgré  les  efforts  extraordinaires  que  fait  rAogletcrre  pour  l'empâcher» 
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ordinaire  aux  Romains,  quand  leurs  conquêtes  devinrent  trop  nombreufes 
&  que  les  pays  conquis  écoienc  trop  éloignés ,  pour  n^avoir  pas  à  craindre 
des  révoltes.  Alors  les  habitans  devenoient  les  efclaves  de  ceux  qui  les 
maintenoient  dans  le  devoir.  Cette  politique  a  été  également  celle  de  PAn^ 
gleterre  pendant  plufieurs  fiecles,  par  rapport  à  PEcofle;  elle  n'a  ceffé  qu'au 
moment  où  la  confpiration  de  nos  voiuns,  &  l'expérience  réitérée  nous 
ont  rendu  plus  fages,  &  nous  ont  appris  Part  de  tirer  avantage  des  armées; 
mais  je  fouhaite  que  ceux  qui  viendront  après  nous  ne  fafTent  jamais  de 
cette  politique  tout  Pufage  qu'ils  pourroient  en  faire  :  car  j'avoue  que  je 
ne  fuis  point  aflez  fage ,  pour  approuver  la  méthode  dont  on  s'eft  fèrvi 
dans  les  premiers  temps,  pour  l'adminiftration  de  ce  Royaume.  Lorfque 
l'occafion  s'en  prélentera,  je  communiquerai  mes  doutes  à  ce  fujet,&  je 
fupplierai  les  gens  plus  habiles  que  moi  de  les  refondre.  En  attendant,  je 
tâcherai  de  me  perfuader ,  lorfque  nos  fupérieurs  auront  mis  fin  aux  gran- 
des affaires  qu'ils  ont  maintenant  entre  les  mains,  qu'il  me  fera  pemiis  de 
leur  propofer  un  projet  plus  honorable  pour  la  couronne ,  plus  avantageux 
aux  trois  royaumes  &  plus  digne  de  la  puifTance  de  la  nation  Britanniquel 
Mais  ce  defTein  étant  étranger  au  fujet  de  cette  lettre,  je  vais  confîderer 
préfentement  la  nature  de  la  féconde  forte  de  Colonie. 

L'autre  genre  de  Colonie  fe  ferme  pour  augmenter  le  commerce,  éten« 
dre  la  puiflance  &  accroître  les  richefles  de  la  Métropole.  Mais  en  établif- 
fant  des  Colonies ,  la  nation  doit  fe  propofer  de  former  un  nouveau  peu-> 
pie  d'alliés  &  de  concitoyens.  Or,  pour  parvenir  à  ce  but,^  il  faut  que  leurs 
intérêts  fe  confondent ,  il  faut  qu'il  y  ait  fans  cefTe  une  harmonie  bien  ci*- 
nientée  entre  les  colons  &  les  habitans  de  la  Métropole.  Il  n'y  a  pas  de 
nation  qui  ait  renfermé  chez  elle  tous  les  objets  de  commerce  ;  il  n'y  â 
pas  de  climat  qui  produife  toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  &  cependant 
il  efl  de  l'intérêt ,  du  plaifir  ou  de  la  convenance  de  tous  les  peuples ,  de 
faire  fervir  toutes  ces  chofes  \  leurs  ufages  ou  à  leur  commerce  ;  &  il  leur 
efl  bien  plus  avantageux  de  les  faire  croître  dans  le  pays ,  plutôt  que  de 
les  tirer  de  Pétraiiger,  à  moins  qu'ils  n'y  trouvent  un  profit  réel,  comme 
par  exemple  ,  d'échanger  leurs  denrées  contre  d'autres  marchandifès  & 
d'occuper  à  ce  trafic,  autant  de  monde  qu'ils  pourroient  en  occuper  à  la 
culture  de  ces  commodités.  Or  les  Collmies  rapporteront  toujours  cet  avan- 
tage ,  quand  on  aura  foin  de  les  former  dans  des  climats  propres  à  ces  for- 
tes d^échanges.  Nos  Colonies  des  Indes  Orientales  occupent  un  grand  nom- 
bre d'habitans  de  PAngleterre  foit  pour  leur  envoyer  les  provifions ,  les  ma- 
nufaâures ,  les  uflenfils  néceffaires  pour  eux  &  pour  leurs  efclaves ,  foit 
dans  la  navigation,  foit  en  travaillant  aux  commodités  qui  leur  font  né« 
ccffaires,  foit  en  les  exportant,  foit  en  retirant  de  l'or,  de  l'argent  ou 
d^utres  matières  néceffaires  à  nos  nouvelles  manufaâures.  Nous  pourrions 
reiirer  de  nos  Colonies  de  TAmérique  feptentrionale  tout  le  bois  de  char- 
pcocci  le  chanvre  »  le  fer  &  autres  métaux  dont  nous  avons  befoin,  faos 
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avoir  recours  à  nos  voifins ,  <&  en  les  forçant  même  de  venir  fe  fournir  chez 
nous.  Par  conféquent  l'Angleterre  acquerroit  fur  la  mer  une  puifTance  fblidet 
au  lieu  d'un  pouvoir  précaire  &  fujet  aux  caprices  des  FuifTances  voifines. 
Ce  projet  bien  concerté  &  mis  en  exécution  avec  la  prudertce  &  la  fer- 
meté requifes,  nous  rendroit  en  peu  de  temps  maîtres  de  la  mer  &  dû 
commerce  du  monde  entier. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  donner  à  entendre  que  lorfqu'une  de 
nos  Colonies  fera  devenue  plus  forte,  elle  cherchera  à  (ecouer  le  joug  de 
la  Métropole.  Je  crois  cependant  qu'on  ne  fauroit  prendre  trop  de  précau- 
tions pour  prévenir  ce  malheur ,  &  conferver  toutes  les  Colonies  dans  la 
dépendance  de  la  Mère- patrie.  Si  l'on  con(îdére  la  -  corruption  de  la  nature 
humaine,  on  ne  doit  pas  fe  flatter  qu'une  nation  reftera  foumife  à  une  autre 
plus  long-temps  que  ne  l'exige  fon  propre  intérêt.  La  première  pehfée  de 
i%omme  eft  pour  lui-même  &  pour  fon  propre  intérêt;  &  il  ne  s'embar- 
fàffe  guère  de  juftifier  ce  penchant  naturel,  dés  qu'il  trouve  le  moyen  de 
le  fâtisfaire.  Les  hommes  n'entreprennent  des  travaux  pénibles  pour  le  compte 
des  autres,  ou  n'af&ontem  les  plus  grands  dangers,  que  parce  qu'ils  y  trou- 
-vent  leur  compte.  Otez  ce  mobile  à  l'homme ,  vous  en  ferez  l'être  le  pluis 
indifférent  &  lé*  moins  ferviable. 

Tel  efl  le  cours  des  affaires  humaines.  Tout  gouvernement  fage  ne  man- 
quera jamais  d'avoir  fans  cefTe  ces  objets  devant  les  yeux.  La  première 
chofe  donc  à  examiner  efl  de  trouver  des  moyens  propres  à  conferver  les 
avantages  qui  reviennent  des  Colonies  &  à  prévenir  les  maux  qui  en  peu- 
vent réfulter.  Quant  à  moi,  je  conçois  qu^il  ne  peut  y  avoir  que  deux 
moyens  d'empêcher  les  Colonies  de  -^  fe  fouftraire  à  la  dépendance  de  là 
Mère- patrie.  L'un  en  les  dépouillant  de  leur  pouvoir,  &  l'autre  de  leur  voh 
lonté.  Le  premier  ne  peut  s'exécuter  que  par  la  force,  &  le  fécond ,  en  leur 
fàifant  un  bon  traitement,  c'efl-à-dire ,  en  tenanr  les  Colons  fans  ceflè  oc- 
cupés aux  produâions  du  climat ,  en  établiffant  chez  eux  des  manu^iéhires ^ 
en  leur  procurant  à  eux  &  à  leur  famille  une  honnête  fubfiflance,  en  un 
mot  en  les  mettant  dans  un  état  tel  que  la  Métropole  ne  puiffe  en  rece- 
voir aucun  préjudice. 

La  force  ne  peut  guère  être  mife  en  ufage ,  fans  détruire  les  Colonies. 
'La  liberté  &  les  encouragemens  font  néceuaires  pour  y  attirer  des  habî- 
tans  ,  &  pour  les  y  maintenir  quand  une  fois  ils  font  établis.  La  violence 
produiroit  un  eflfèt  contraire.  Il  n'y  auroit  pas  de  troupes  affez  nombreu- 
ses ,  pour  les  intimider  &  les  fbumettre  à  la  direâion  d'un  gouverneur  în- 
téreffé ,  qui  ne  fe  charge  fouvent  de  cette  commiffion  que  pour  faire  fa 
fortune  9  &  qui  loin  de  porter  remède  aux  maux  ne  fait  fouvent  que  les 
envenimer  par  fes  rapines  ou  celles  de  fes  Officiers,  Se  en  attirant  à  lui  tout 
le  profit  des  Colonies.  C'efl  pour  cette  raifbn  que  les  pays  arbitraires  n'ont 

Î>as  eu  autant  de  bonheur  dans  la  formation  de  leurs  Colonies  que  les  pa]|rs 
ibres.  S'ils  font  venus  heureufement  à  bout  d'en  former  quelques-unes ,  ce 
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n'a  étë  que  par  ia  violence  ^  oa  par  des  dépenfes  ezceffiires ,  ou  en  le  dé- 
paitaoc  de  la  fonne  du  gouvernement^  &  en  accordant  aux  Colons  des 
privilèges  qui  ne  leur  £bnt  pas  communs  avec  les  autres  fujets.  J'ofe  dire 
que  quelques  Loix  faites  avec*  prudence  nous  euflent  acquis  prefque  toutes 
les  richefles  de  T Amérique ,  peut-être  en  eudions-nous  chafle  les  autres  na- 
tions &  mis  nos  Colonies  à  Tabri  de  toute  invafion. 

Si  l'on  n  uTe  pas  de  violence  ni  des  moyens  qui  tendent  à  la  violence 
envers  nos  Colonies  de  PAmërique  feptentrionale ,  il  eft  ceruin  qu'elles  ne 
peuvent  manquer  d^augmenter  d^bitans ,  de  puiflànce  &  de  richefles.  Quand 
on  vit  dans  des  climats  fotiles  t  que  Ton  n'a  point  d'impôts  3é  payer ,  on  que 
Ton  n'en  a  que  de  très-modiqoes ,  qu'on  n'efl  point  incommodé  par  les 
guerres,  il  eit  certain  que  la  population  doit  augmenter  confidéral>lemenc» 
Outre  cela  un  grand  nombre  d'anifans  quittent  leur  patrie ,  &  s'en  vont  de 

oc- 


tron- 
que dans  nos 

Colonies  Angioiiès  le  nombre  des  habitans  étoit  augmenté  du  double  depuis 
la  révolution.  Je  ne  défpfpere  donc  pas  que  d'ici  à  cent  ans  elles  ne  de* 
viennent  autant  d'Etats  puiflàns ,  capables  de  &ire  trembler  la  Métropole.  Or, 


jamais  au  pouvoir ,  ni  ae  i  intérêt  oe  nos  LiOiomes  a  agir 
Mere-patrie.  Ce  malheur  ne  peut  être  évité ,  qu'en  les  occupant  continuel- 
lement à  un  commerce  qui  en  augmentant  leurs  richefles  augmente  au£B 
les  nôtres  ;  car  il  eft  a  craindre ,  fi  nous  ne  trouvions  pas  d'occupations  poor 
eux,  qu'ils  ne  puillent  en  trouver  pour  nous. 

Il  eft  rare  que  deux  nations ,  deux  fociétés ,  &  même  deux  particuliers 
confervent  entre  eux  une  amitié  par£ute ,  s'il  n'y  a  pas  quelque  lien  qui 
cimente  leur  union.  Si  ce  n'eft  pais  la  parenté,  l'ancienneté  de  la  connoif- 
lance,  les  plaifirs  mutuels  qui  entretiennent  cette  amitié,  il  eft  néceflaire 
de  lui  donner  l'intérêt  pour  aliment.  Mais  quand  ces  intérêts  font  fêparés , 
chacun  doit  commencer  par  s'afturer  le  fien.  L'intérêt  des  Colonies  eft  de 
fe  rendre  indépendantes.  Or ,  elles  tâcheront  toujours  de  le  faire ,  toutes  les 
feis  qu'elles  n'auront  plus  befoin  de  protection  ^  &  qu'elles  pourront  occo- 
per  leur  temps  plus  avantageufement  qu'à  fournir  aux  autres  des  matières 
de  commerce.  L'intérêt  de  la  Métropole  eft  au  contraire  de  les  tenir  dans 
la^  dépendance  :  il  eft  de  fon  intérêt  de  tout  mettre  en  ufage  pour  y  par- 
venir ;  mais  le  feul  moyen  eft  d'ufer  des  voies  de  douceur ,  fans  avoir  ja- 
mais recours  à  la  force. 

Dans  quelque  Etat  qu^on  fuppofe  les  hommes ,  ils  fe  croiront  en  droit 
de  jouir  de  l'air ,  de  la  terre  &  de  l'eau  ,  de  s'occuper  pour  fournir  à  leur 
fubliftance ,  de  vivre  de  leurs  travaux  &  profiter  des  bienfaits  de  la  Pro- 
vidence i  par  conféquent  d'améliorer  leur  bien,  &  de  travailler  fur  le  pro- 
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duit  de  leurs  terres.  Quand  ils  ne  peuvent  s'appliquer  h  toutes  ces  cho fes 
fans  porter  préjudice  à  la  Mere-patne ,  alors  il  n^eft  qu'un  moyen  honnête 
âc  emcace  ce  .parer  à  cet  inconvénient ,  celui  de  les  détourner  de  leurs  oc- 
cupations pour  leur  en  donner  d'autres  auffî  profitables  pour  eux ,  &  plus 
avantageufes  pour  la  Métropole.  C'e(l-à*dire ,  qu'il  j&ut  les  engager  à  for- 
mer de  nouvelles  plantations  &  d'établir  chez  eux  des  manufàâures  qui  leur 
foient  utiles,  &  qui  ne  puiflent  préjudicier  à  celles  du  pays  natal.  Quand 
une  fois  ces  établilTemens  feront  faits ,  la  Métropole  doit  s'emprefler  de 
tirer  d'eux  ces  objets  de  cottimerce,  fans  les  obliger  d'avoir  recours  à  d'au- 
tres marchés,  &  à  fe  faire  par  là  de  nouveaux  proteâeurs.  Tant  que  le 
peuple  fera  occupé  de  cette  manière ,  il  fe  comportera  à  l'égard  de  la  Mère* 
patrie ,  comme  il  a  voit  accoutumé  de  &ire  jufqu'à  ce  moment  \  il  ne  cher- 
chera point  d*autres  moyens  de  fubfifler,  fur-tout  s'il  trouve  de  quoi  gagner 
honnêtement  fa  vie  dans  fes  occupations. 

Sans  cette  cotlduite ,  les  Colonies  occaflonneront  toujours  des  malheurs  à 
la  Métropole ,  par  les  raifons  que  je  viens  de  dire  ;  au  lieu  qu'en  fuivant  la 
méthode  que  j'ai  indiquée  ^  elle  viendra  à  bout  d'attirer  à  elle  tout  ce  que 
les  Colonies  ont  de  richefles;  car  toutes  leurs  produâions  feront  autant 
de  degrés  d'accroiflement  de  (bn  pouvoir  &  de  fes  richeffes,  parce  qu'el- 
les deviendront  le  fruit  du  travail  du  peuple ,  la  récompenfe  du  marchand, 
&  Pencouragement  de  la  navigation.  Sans  cette  conduite ,  tous  ceux  qui  for- 
liront ,  feront  autant  de  gens  morts  pour  l'Etat ,  &  l'on  d^vroit  les  envifa^ 
ger  plutôt  comme  nos  plus  dangereux  ennemis ,  que  comme  des  amis  zélés  ; 
car  nous  ne  pouvons  leur  envoyer  aucune  commodité,  à  moins  qu'ils 
n'en  ayent  d'autres  à  échanger  avec  nous ,  Si  que  nous  ne  trouvions  notre 
intérêt  à  le  &îre. 

Quant  à  nos  plantations  du  Sud^  nous  fbmmes  par  rapport  i  elles  far  un 
pied  pafTablë  ;  car  leurs  produâions  font  d'une  nature  fi  diffêrente  de  cel- 
les qui  croiflent  chez  nous ,  que  nous  n'en  ferons  jamais  un  objet  de  com- 
merce ^  &  le  climat  eft  fi  mal-fain ,  qu'on  ne  doit  guère  appréhender  une 
plus  grande  émigration  ;  par  conféquent  nous  n'avons  rien  à  craindre  d'el- 
les. Mais  il  n'en  efl  pas  de  même  de  nos  Colonies  feptentrionales.  L'air 
y  efl  extrêmement  faîn ,  &  l'on  y  cultive  toutes  les  commodités  que  notre 
Pays  produit.  Le  nombre  des  habitans  augmente  chaque  jour ,  &  il  y  a  ap- 
parence qu'il  fera  encore  plus  grand  à  l'avenir;  &  (i  l'on  ne  prend  les 
premières  précautions  que  j'ai  indiquées,  il  efl  à  craindre  qu'elles  ne  nous 
enlèvent  les  meilleures  branches  de  notre  commerce,  quelles  ne  détrui- 
(ènt  nos  plus  belles  manu&âures,  &  qu'elles  ne  deviennent  trop  puifTan- 
tes  pour  fbufFrir  que  nous  leur  faflîons  la  loi.  Puis  donc  que  tes  moyens  de 
prévenir  ces  malheurs  nous  font  ouverts,  profitons  de  la  circonflance ,  pour 
accroître  à  l'infini  la  puiffance  &  les  richefTes  de  la  Grande-Bretagne,  en 
faifant  de  ces  pays  le  magafin  de  notre  commerce  de  mer.  FafTe  le  ciel 
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que  nous  fâchions  tirer  parti  de  ces  avantages ,  &  que  Tintérét  de  quelquei 
particuliers  ne  l'emporte  pas  fur  le  bien  général. 

La  défènfe  que  nous  (aifons  de  tranfporter  ici  le  bétail  de  Tlrlande  tjk 
un  exemple  de  cette  fage  conduite.  Autrefois  on  le  tranfportoit  maigre  ea 
Angleterre ,  oii  Ton  avoir  foin  de  rengraifler  ;  mais  à  préfent  on  le  tranfr 
porte  direâement  de  l'Irlande  dans  nos  Colonies.  Ainfi  nous  perdions  toqi 
les  frais.de  tranfport,  &  une  panie  des  marchandifes  que  nous  donniofif 
en  échange.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  le  Parlement  a  fait  une  loi  tréfr 
prudente,  pour  empêcher  l'importation  des  manufàâures  de  laine  dans  cet 
pays.  Par-là  nos  Colons  font  mis  dans  le  cas  de  fe  pafler  de  nos  mami- 
Maures ,  de  travailler  eux-mêmes  les  draps  dont  ils  ont  befbin  ;  quant  aa 
fuperflu  de  leur  laine ,  elles  font  vendues  aux  Nations  rivales  de  la  n6cre. 
C'eft  cette  maxime  qui  a  ruiné  notre  commerce  en  France  &  dans  le 
Millîflipi.  Je  me  propofe  d'examiner  dans  une  lettre  l'état  de  ce  Royaume, 
>ar  rapport  à  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne.  Je  me  contente  de  dire  pour 
e  prélent ,  que  ce  Royaume  eft  trop  puiflant ,  pour  que  nous  dulfions  le 
traiter  comme  une  Colonie  \  &  que  d  notre  deffein  eft  d'entretenir  foa 
amitié,  nous  devons  imiter  la  conduite  des  marchands  en  gros  &  en 
détail.  Quand  leurs  apprentie  font  au  fiiit  de  leur  négoce  &  de  leur  cou- 
tume «  &  que  leur  temps  d'apprentiflàge  eft  prêt  d'expirer ,  ils  aiment  mieux 
les  alTocier  à  leur  commerce ,  que  de  les  voir  s'établir  dans  le  voifinage. . 

Si  l'on  en  croit  les  évenemens ,  il  paroit  que  les  Nations  Européennes  ne 
fe  font  pas  jufqu'ici^formé  des  idées  bien  précifes  de  la  nature  &  àes  droits 
de  leurs  Colonies.  Elles  n'ont  regardé  leurs  Colons  «  que  comme  des  en* 
hns  perdus ,  peu  dignes  de  leurs  foins  &  de  leurs  fecours  ;  &  dès  qu'elles 
fe  font  apperçu  que  ces  Colons  commençoient  à  profpérer  par  leurs  foins 
&  leur  induftrie ,  les  Métropoles  ont  communément  prétendu  foumettre 
leurs  Colonies  à  ces  monopoles  odieux ,  à  des  vexations  (ans  nombre ,  à  des 
gènes  capables  de  les  révolter ,  ou  du  moins  d'anéantir  leur  aâivité.  Les 
Nations  les  plus  libres ,  qui  devraient  le  mieux  connoltre  &  les  droits  de 
la  liberté  &  leur  propre  intérêt,  ne  font  pas  à  l'abri  de  ce  reproche  ;  elles  ont 
cru  que  la  maternité  donnoit  le  droit  d'opprimer  une  Colonie,  qui ,  comme  je 
l'ai  dit  y  tant  qu'elle  eft  foible  &  peu  nombreufe,  demeure  racilement  dans 
la  dépendance  de  fa  Métropole  ;  mais  dés  qu'elle  s'augmente  &  commence 
'k  fentir  fes  forces ,  elle  connoit  le  prix  de  la  liberté  néceflkire  à  fon  bon- 
heur. Cette  féparation  eft  encore  bien  plus  prompte,  lorfque  la  Métro- 
pole veut  tyrannifer  le  commerce  &  Hnduftrie  de  la  Colonie.  L'on  ne  doit 
pas  s'étonner  alors  que  la  Métropole  fe  conduifant  en  marâtre  ^  elle  trouve 
des  en&ns  rebelles  dans  fes  Colons. 
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Omme  nous  traitons  en  détail  des  Colonies  de  chaque  nation  ^  à  l'ai^ 
ticle  qui  la  concerne  ,  nous  nous  contenterons  de  préfenter  icis  un  tableau 
abrégé  des  richeflTes  que  toutes  les  Colonies  de  PAmérique  fburniflent  i 
rSurope  ,  fans  attribuer  pourtant  à  ce  tableau  plus  d'exaâitude  que  n^en 
comporte  un  objet  fujet  à  de  grandes  variations ,  &  par  cela  ménie  diffi- 
cile à  foumettre  au  calcul. 

Les  richeflTes  des  ifles  Efpagnoles  ne  fauroient  s'apprécier  avec  une  cer«- 
taine  précifion  ,  par  la  raifbn  qu'il  y  vient  habituellement  du  continent  9. 
en  échange  ou  par  commiflîon ,  pluueurs  efpeces  de  marchandifes  qui  fb 
confondent  dans  la  mafTe  des  richefles  territoriales  des  Antilles  £fpagnolei{» 
Cependant  on  ne  croit  pas  s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité ,  en  évaluant 
à  dix  millions  de  livres  tournois  les  denrées  que  la  métropole  tire  annuel*^ 
lemenc  de  ees  iflies. 

Les  produâions  des  Colonies  Danoifes  ne  s'élèvent  pas  au-defTus  de  fept 
millions.  Soixante-dix  navires  &  quinze  cents  matelots  font  employés  k 
lèitr  extraâion.  Ces  établiflfemens  reçoivent  en  efclaves  ou  en  marchandifes 

Sour  quinze  cents  mille  francs.  On  peut  réduire  à  neuf  cents  mille  les  frais 
'exportation  ou  d'importation,  &  à  dix  pour' cent  les  droits  &  les  aflu^ 
rances.  Toutes  dépenfes  prélevées  ,  les  ifles  Danoifes  doivent  jouir  d'un 
produit  net  d'environ  trois  millions  &  demi. 

La  Hollande  peut  recevoir  de  fes  établiffemens  pour  vingt-quatre  mil- 
lions de  denrées.  Elles  y  font  portées  par  '  cent  cinquante  bâtimens  & 
quatre  mille  matelots/ Les  firais  de  cette  navigation  doivent  monter  à  quatre 
millions  &  demi  ;  les  droits  ,  la  commiflîon  &  ratturance  à  deux  millions 
&  demi  ;  les  marchandifes  &  les  efclaves  fournis  à  fix  millions^  Il  refle 
net  pour  les  propriétaires  environ  douze  millions. 

Le  produit  des  ifles  Angloifes ,  avant  la  révolution  qui  fe  prépare ,  oc- 
cupoit  fix  cents  navires  &  douze  mille  matelots.  Nous  l'eftimons  foixante* 
(ix  millions.  Indépendamment  de  ce  que  la  métropole  envoyoit  à  la  Ja« 
maïque  pour  fes  liaifons  interlopes  avec  le  continent ,  elle  fburniilbit  à  fet 
Colonies  pour  dix-fept  millions  en  efclaves  &  en  marchandifes.  Le  béné-« 
fice  des  Agens  de  ce  commerce ,  les  frais  de  navigation  »  les  droits  &  la 
commifllion  réunis  ,  ne  s'éloignent  pas  de  feize  millions.  D'après  ce  cal- 
cul t  ibn  trouvera  net  trente-trois  millions  pour  les  poflèflTeurs  des  plan^ 
rations. 

On  ne  craindra  pas  d'être  accufé  d'exagération  en  portant  les  denrées 
des  ifles  Françoifes  à  la  valeur  de  cent  millTons.  Six  cents  blrimens  &  dix-* 
huit  mille  matelots  font  occupés  de  leur  extraâion.  La  France  vend  à  ces 
grands  établiflemens  y  en  efdaves ,  en  produâions  de  fon  fol  ou  de  fon  in^^ 
duftrie,.&  en  or  du  Portugal^. pour  foixante  millions.i  Le  profit  defesdë^ 
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gocians,  à  dix  pour  cent  feulement ,  doit  être  de  fix  millions.  Les  (rais  de 
navigation  monrcnr  au  moins  à  quîrîze  ;  &les  drcîr*,  lallùrance,  la  com* 
mimon,  n'en  peuvent  pas  abforber  moins  de  fept.  Les  propriéiaires  n'aur 
rodt  donc  de  net  qu^environ  douze  millions.  Ce  (bible  reae ,  cemps^ré  I 
celui  qu'on  trouve  dan»  les  autres  ifies,  devroic  frapper  par  le  comrafiej 
fi  l'on  obfervoît  que  dans  les  autres  Colouies  les  quatre  cinqcuemes  des 
propriétaires  n'y  ré(ident  pas  ;  au  lieu  que  les  Colonies  Françoifes  font 
conftammenc  habitées  par  les  neuf  dixièmes  de  leurs  propriéuires.  Ainû.Ia 
France  a  levé  fur  les  foixante  millions  de  denrées  ou  de  marchandifes 
qu'elle  a  portées  dans  fes  établiflemens  du  nouveau  monde  ^  le  même  bé- 
néfice qui  revient  aux  autres  Etats  fur  les  dépenfes  de  la  confommatioo 
£ûte  dans  la  métropole  par  les  propriétaires  du  produit  des  Colonies. 

De  cette  éoumération  il  réfulte  que  les  produâions  du  grand  Archipel  de 
TAmérique  valent,  rendues  en  Europe,  deux  cents  fept  millions.  Ce  n'eft 
pas  UA  don  que  le  nouveau  monde  (ait  à  l'ancien.  Les  nations  qui  reçoi-* 
vent  ce  fruit  important  du  travail  de  leurs  fujets  établis  dans  un  autre  hé- 
mifphere,  donnent  en  échange,  mais  avec  un  avantage  marqué,  ce  que 
leur  fol  ou  leurs  atteliers  leur  fourniffent  de  plus  précieux.  Quelques-unes 
confomment  en  totalité,  ce  qu'elles  tirent  de  leurs  iûes;  les  autres,  &  fur- 
tout  la  France,  font  de  leur  fuperflu  la  bafe  d'un  commerce flôrlifaiit  avec 
leurs  voifins.  Ainfi  .chaque  nation  propriétaire  en  Amérique,  quand  elle  eft 
vraiment  induftrieufe ,  gagne  moins  encore  par  le  nombre  de  fujets  qu'elle 
entretient  au  loin  fans  aucun  frais ,  que  par  la  population  que  lui  procure 
ao-dedans,  celle  du  dehors.  Pour  nourrir  une  Colonie  en  Amérique,  il  lui 
faut  cultiver  une  province  en  Europe ,  &  ce  furcrolt  de  culture  augmente 
fa  force  intérieure ,  fa  richefle  réelle.  Enfin  au  commerce  des  Colonies  ^ 
tient  aujourd'hui  celui  du  monde  entier. 

L^s  travaux  des  cplons  établis  dans  ces  ides  long- temps  méprifées,  font 
l'unique  bafe  du  commerce  d'Afrique  :  ils  étendent  les  pêcheries  &  les  dér 
frichemens  de  l'Amérique  feptentrionale ,  ils  procurent  des  débouchés  avan-- 
tageux  aux  manufa^ures  d'Afie  ,  &  ils  doublent  ,>  triplent  peut-être  l'aâi- 
vité  de  l'Europe  entière.  Ils  peuvent  être  regardés  comme  la  caufe  prin- 
cipale du  mouvement  rapide  qui  agite  notre  globe.  Cette  fermentation 
doit  augmenter  à  mefure  que  la  culture  des  ifles  qui  n'a  pas  eilcore  at- 
teint la  moitié  de  fon  terme ,  approchera  de  fa  perfeâion. 
.  Rien  ne  feroit  plus  propre  à  avancer  cet  heureux  période,  que  le  fa- 
crifice  du  commerce  exclufif  que  fe  font  réfervé  toutes  les  nations^  cha- 
cune dans  les  Colonies  qu'elle  a  fondées.  La  liberté  illimitée  de  voyager 
aux  ides,  exciceroic  les  plus  grands  efforts  ^  éçhaufFeroit  les  efprits  par  une 
concurrence  générale.  Les  hommes  qui  afant  invoquer  le  genre  humain, 
puifent  leurs  lumières  dans  ce  (eu  facré,  ont  toujours  fait  des  vœux  pour 
voir  tomber  les  barrières  qui  interceptent  la  coîiimunication  direâe  de 
tous  le^  ports  de  l'Ap^rique  avec  tous  les  ports  de  l'Europe»  Les  gouver- 
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^oemens  ,  cfui ,  prefque  tous  corrompus  ibiis  leur  origine ,  ne -peuvent  fe 

conduire  par  les  principes]  de  cette  bienveillance  univerfelle  ,  ont  cru  que 
des  iociétés  fondées  Jia  plupart  Air  l'intérêt  particulier  4'une  nation  ou  d^un 
feul  homme ,  dévoient  rellrëindre  à  lèîir  métropole  toutes  les  liaifons  de 
leurs  Colonies.  Ces  loix  prohibitives  aiTurent ,  ont-ils  dit ,  à  chaque  nation 
'Commerçante  de  TSurôpe  ^  la>  vente  de  -  ces  produâfona- tèrtitonajés ,  dé? 
-moyens  pour  fe  procurer  des  denrées  dont  elle-auroic  befbtn ,  une  balance 
avantageufe  avec  toutes  les  autres  nations  commerçantes. 

Ce  fyftéme  ^  après  avoir  été  jugé  long-temps  le  meilleur ,  s'eft  vu  vive- 
ment attaqué^  lorfque  la  théorie  du  commerce  a.  franchi  les  entraves  des 
préjugés  qui  lui  fervoient  de  bornes.  Aucune  nation  y  a^t-oo  dit,  n'a  dans 
la  propriété  de  quoi  fournir  à  tous  les  befoina.que  la  nature  ou  rîraaginar 
tion  donnent  à  iès  Colonies.  Il  n'y  en  a  pas  une  feule,  qui  ne  foie  obligée 
de  tirer  de  l'étranger  de  quoi  compléter  les  càtgaifons  qu'eUe  deftine  pour 
fes  établiffemens  du  nouveau  monde.  Cette  néceffité  met  tous  les  peuples 
dans  une'^  communication  du  moins  indireéle  avec  ces  poi&(fions  éloigrûées» 
Ne  feroit-il  pas  raifonoable  d'éviter  la  route  tortueufe  des  échanges ,  &  de 
faire  arriver  chaque  chofe  à  la  .deilination  par  k  Yignt  la  plus  droite  \ 
.Mpins  de  frais  à  faire  \  des  coofommati^ns  plus  conndérables  ;  une  plus 
;grapde  culture,  une  augmentation  de  revenu  pour  le  fifc;  mille  avantages 
dédommageroient  les  métropoles  du  droit  exclufif  qu'elles  s'arrogent  toutes 
À;4e|L|r  préjudice  réciproque. 

Ces  maximes  font  vraies ,  folides ,  utiles  ;  mais  elles  ne  feront  pas  adop- 
tées. En  voici  la  raifon.  Une  grande  révolution  fe  prépare  dans  le  com- 
merce de  l'Europe  ;  6(  elle  eft  déji  irop  avancée  pour  ne  pas  s'accomplin 
Tous  les  gouvernemens  travaillent  à  fe  paiTer  d<fe  l'tndufirie  étrangère.  La 
plupart  y  ont  réudi  ;  les  autres  ne  tarderont  pas  à  s'afFraochir  de  cette  dé- 
pendance. Déjà  les  Anglois  &  les  François  qui  font  les  grands  manu&âu- 
riers  de  l'Europe ,  voyent  refufer  de  toutes  parts  leurs  chef-d'œuvres.  Ces 
deux  peuples  qui  font  en  même-temps  les  plus  grands  cultivateurs  des  ifles^ 
iront-ils  en  ouvrir  les  ports  à  ceux  qui  les  forcent ,  pour  ainfi  dire ,  à  fer- 
mer leurs  boutiques?  Pkis  ils  perdront  dans  les  marchés  étrangers,  moins 
ils  voudront  confentir  à  la  concurrence  dans  le  feuL  débouché  qui  leur  ref- 
tera.  Ils  travailleront  bien  plutôt  à  l'étendre ,  pour  y  multiplier  leurs  ven- 
tes ,  pour  en  retirer  une  plus  grande  quantité  de  produdions.  C'eft  avec 
ces  retours  qu'ils  conferveront  leur  avantage  dans  la  balance  du  commef- 
ce  ,  fans  craindre  que  l'abondance  de  ces  denrées  les  fàfle  tomber  dans 
l'avilifTement.  Le  progrès  de  l'induflrie  dans  notre  continent ,  ne  peut  qu'y 
faire  augmenter  la  population  ^  l'aifance. 
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tolM' par-tout  jufqBVpréfent  ^  on  a  même  (buveot  antortft  la 
profeifion  de.  Colporteur.  On  n^a  point  encore  reconnu  le  préjudice  <]ue 
nntervention  de  ce  tiers  inutite  entre  les  vendeurs  &  les  acheteurs  ^  porte 
an  commerce  des  nunu£iâures.  C'eft  un  abus  qui  n^eft  pas  borné  i  fur* 
charger  fans  néceifîte  les  marchandiies  d'une  valeur  nouvelle  &  d'une  con- 
currence qui  ne  fauroit  être  que  nuiûble;  cet  abus  intérefle  infiniment  les 
progrés  des  manuiàâures.  Le  Colporteur  ne  préfente  qu'une  induftrie  per- 
nicieuie  i  la  fociété. 

'  Tous  les  Colporteurs  ne  feroient-  pas  nuifibles  au  commerce ,  ils  s^y  ren- 
droient  même  fort  utiles ,  s'ils  étoient  foumis  à  des  réglemens  rigoureux  ^ 
capables  de  les  contenir  dans  de  certaines  limites  \  tels  font  les  Colporteurs 
attachés  à  la  librairie  &  ceux  qui  n'achètent  &  ne  revendent  que  des  chif- 
fons ,  du  vieux  linge  ,  de  vieilles  hardes ,  en  un  mot^  des  marchandifes  qui 
ont  fervi ,  &  qui  cependant  font  encore  des  objets  précieux  pour  le  com- 
merce ,  parce  que  te  commerce  ne  connoit  rien  de  vil ,  &  tire  parti  de 
tour.  Cette  forte  de  Colponeurs  alimente  les  papeteries,  l'une  des  manu^ 
factures  les  plus  importantes  &  des  plus  néceffaires  ;  &  la  fripperie ,  branche 
de  commerce  9  qui  eft  aufli  d'une  très-grande  utilité» 
-  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Colporteurs  connus  en  France  fous  les  nomi 
de  porte- balles  ,  coureurs^  mercctots  ou  brocanteurs ^  marchands  ou  courtiers 
ambiilans.  Le  vendeur  a  intérêt  de  vendre  beaucoup  ,  &  le  confommateur 
d'acheter  à  un  bon  prix  :  celui  qui  s'efl:  inutilement  placé  entre-deux  ,  le 
Colporteur  qui  s'efl  introduit  dans  le  commerce,  nuit  également  à  Pun  & 
à  l'autre.  C'efl  un  tiers  nuîHble  au  commerce  ^  &  qui  pourroit  faire  un 
meilleur  emploi  de  fon  induftrie. 

Les  Colporteurs  nuifent  infiniment  aux  détailleurs ,  aux  conibmmateurs , 
mais  encore  aux  manufaâures  &  aux  négocîans  qui  afTortîfTent  des  maga<- 
fins  de  denrées  &  dé  marchandifes^  foit  pour  entretenir  l'abondance  dans 
leur  pays  ,  foit  pour  faire  des  envois  de  fon  fuperflu  à  l'étranger.  Ils  nui- 
fent fur-tout  à  ces  négocions ,  dont  le  commerce  a  principalement  pour 
objet  les  manufaâures  qui  contribuent  le  plus  à  entretenir ,  à  animer  &  à 
accroître  Tinduitrie  ^  qui  foutiennent  &  perfeâionnent  les  fabriques  par  leur 
attention ,  leurs  confeik  &  fouveht  par  des  avances  de  fonds^  ^  foit  en  ar- 
gent ,  foit  en  matières  premières.  C'eft  un  très-grand  mal  pour  les  fabri- 
ques, qu'il  fe  trouve  des  gens  qui  achètent  des  marchandifes  défeâueufes. 
C'eft  ce  que  font  les  Colporteurs  ,  qui  par-là  favorifent  des  défauts  eflen- 
tiels ,  ralentirent  les  progrès  de  Part ,  font  perdre  fa  réputation  à  une  ma- 
nufaâure,  à  tout  un  pays  j  ce  qui  eft  un  préjudice  immenfe,  quelquefois 
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ifréparable ,  &  nuifent  infiniment  an  public  ^  en  l^àondant  de  maf chaa« 
difes  défeâueufes. 

S'il  efl  également  de  rincérér  du  ^bricant  de  foutenir  le  mérite  &  la  ré« 
putation  de  la  fabrique ,  &  de  celui  de  Tacheceur ,  d^étre  bien  fervi  ,  il  y 
a  du  choix  à  faire  en  général  dans  coures  les  fabriques  \  &  malgré  tous  les 
(oins  des  artifles  &  la  vigilance  des  fabricans  ,  très-peu  font  exemptes  de 
tout  défaut  &  de  tout  abus.  Il  efl  prefqu'impodible  qu^il  ne  s'en  glifle,  fur- 
tout  dans  les  fabriques  fines,  fufceptibles  d'une  infinité  de  variations ,  dont 
les  défauts  échappent  {quelquefois  même  aux  plus  grands  connoifleurs.  On 
peut  juger  de- là  ce  que  l'ignorance  ou  la  mauvaife  foi  peuvent  introduire 
d'imperfedions  dans  les  plus  intéreffantes  :  &  ces  imperfeâions  font  entre« 
tenues  &  fe  perpétuent  par  le  mîniftere  des  Colporteurs  ,  qui  fe  chargent 
du  débit  de  tout  ce  qui  efl  défectueux.  Les  plus  mauvaises  marchandifes  ^ 
fur-tout  en  marchandifes  fines,  font  le  principal  objet  de  leur  commerce. 
-Il  eft  extrêmement  rare  qu'ils  fe  trouvent  porteurs  d'un  bon  article.  Ils 
inondent  le  public  de  ce  qu^il  y  a  de  plus  mauvais.  Leurs  achats  de  mar- 
chandifes  défeâueufes  retardent  les  progrès  dé  l'induflrie  :  les  ventes  qu'ils 
font  à  plus  bas  prix  que  les  détailleurs,  portent  à  ceux-ci  un  préjudice  infi* 
ni  ;  &  cependant  les*confommateurs  font  trompés  ,  quoique  fervis  à  plus 
bas  prix  ;  parce  que  d'ordinaire  la  marchandife  efl  toujours  chère  relative- 
ment à  fa  qualité,  à  quelque  prix  que  le  confommateur  Tacheté.  Les  Col-- 
porteurs  ont  encore  un  avantage  fur  les  détailleurs ,  qui  efl  un  vol  hit  au 
public.  Ils  n'ont  point  de  domicile  ;  toujours  ambulans  ,  ils  éludent  toutes 
les  charges  publiques  :  ainfi  leur  fortune  s'accroit  doublement  aux  dépens 
des  marchands  domiciliés ,  aux  dépens  des  confommateurs  &  des  progrès 
de  l'induflrie.  Ce  feroit  donc  une  loi  bien  utile  dans  tous  les  Etats  ,  que 
celle  qui  profcriroit ,  comme  on  l'a  fait  en  Ruflie  ,  la  profèflion  des  Col- 
porteurs. Il  feroit  même  à  défirer  qu'on  les  traitât  comme  des  vagabonds 
&  gens  fans  aveu.  On  rendroit  à  l'agriculture  ou  aux  manufaâures  une 
clafle  d'hommes  plus  pernicieufe  à  la  fbciété  que  celle  des  mendians. 

Il  efl  une  autre  efpece  de  Colporteurs ,  marchands  ou  courtiers  ambu* 
tans  ,  très-pernicieux  à  l'égard  de  certaines  manu&âures  qu'ils  détruifènr; 
ou  dont  ils  arrêtent  les  progrès ,  &  par-là  nuifent  infiniment  au  commorce 
des  pays  qui  les  pofledent. 

Il  y  a  des  manufaéhiriers  qui  vendent  &  expédient  eux-mêmes  leurs 
marchandifes  à  l'étranger.  Ily  a  des  négocians  qui  font  fabriquer,  &  c'efl 
le  cas  où  le  fabricant  ne  vend  point  :  le  négociant  lui  fournit  ordinaire- 
ment la  matière  première.  Il  y  a  enfin  un  grand  nombre  de  fabriques  ré- 
pandues dans  des  villes  &  dans  des  campagnes,  dont  les  fabricans  vendenc 
dans  le  plus  petit  détail  &  prefque  pièce  à  pièce.  C'efl  ce  qu^on  appelle 
les  manufaélures  éparfes.  Ces  manufactures  ont ,  pour  ainfi  dire ,  une  ef- 
pece de  chef  lieu  ,  où  les  négocians  forment  des  magafins  ,  foit  pour  la 
confommation  intérieure  ^  fbit  pour  faire  des  envois  à  l'étranger  :  telles 
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font  les  cûtonades,  les  petites  étoffes  de  Rouen,  de  Lille  &  toutes  !es£i« 
briques  de  toiles  de  Fcance ,  des  Pays-Bas ,  de  Saxe ,  de  Siléfie ,  &c. 

Par-tout  où  le  comitierce  eft  protégé ,  où  il  y  a  de  bons  réglemens  ,  il 
n'eft  point  permis ,  ni  aux  Colporteurs ,  ni  aux  couniers ,  ni  à  aucun  mar- 
chand d'aller  acheter  ces  marchandifes  chez  les  fabricans  &  de  les  enle- 
ver ,  pour  ainfi  dire  ,  fur  les  métiers  :  ils  font  traités  comme  ceux  qui 
vont  au-devant  des  denrées  qu'on  apporte  au  marché.  Tous  les  Êibricans 
doivent  apporter  leurs  marchandifes  au  marché  ,  leur  faire  impofer  une 
marque  qui  aflfure  la  bonne  qualité  de  chaque  pièce  dans  fon  genre  ,  &  la 
fidélité  de  Tannage.  C'efl-là  un  premier  avantage  très-précieux  au  commer*  ' 
ce ,  qui  réfulte  de  cette  police  \  &  c'en  efl  un  autre  infiniment  utile  aux 
progrés  du  commerce  que  d'établir  l'abondance  au  marché.  Cette  abon- 
dance maintient  le  prix  des  marchandifes  à  un  taux  modéré ,  relatif  à  la 
<lemande  des  étrangers  ,  &  ce  bas  prix  ainfi  foutenu  par  les  négocians, 
écarte  la  fupériorité  des  fabriques  rivales ,  en  fait  mieux  foutenir  la  con-- 
currence  &  affure  le  débouché  permanent  des  marchandifes  \  ce  qui  efi  le 
plus  grand  fervice  qu'on  puifTe  rendre  aux  manufàâures. 

La  loi  qui  défend  les  achats  ailleurs  qu'au  marché  ,  donne  encore  un 
avantage  bien  fenfible  aux  fabriques ,  en  ce  qu'elle  entretient  à  bas  prix  la 
main-d'œuvre  ;  car  c'eft  le  bas  prix  des  fabriques ,  qui  efl  toujours  la  prin* 
cipale  caufe  de  leurs  fuccès ,  ou  celle  qui  les  perpétue.  Or ,  il  arrive  infail-^ 
liblement  toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  la  demande  chez  les  fabricanS ,  que  la 
main-d'œuvre  renchérit;  &  lorfque  cette  demande  fe  multiplie  par  l'efpece 
d'accaparement  que  les  Colporteurs  ou  courtiers  font  chez  les  fabricans,  les 
ouvriers  en  profitent  pour  mettre  leur  travail  à  plus  haut  prix.  Il  y  a  alors 
concurrence  de  travail ,  &  cette  concurrence  de  travail  fait  cefTer  la  con- 
currence des  ouvriers  ,  qui  efl  le  principe  le  plus  elTentiel  du  bon  marché 
de  la  main-d'œuvre. 

On  ne  fauroit  donc  faire  une  loi  trop  févere  fur  cette  branche  de  conir 
merce ,  (i  on  veut  la  conferver  &  la  rendre  floriffante. 
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I  ^  A  vengeance  eft  une  foiblefle,  une  véritable  lâcheté.  Elle  nous  fait  vio- 
ler un  de  nos  plus  importans  devoirs ,  en  nous  excitant  au  meurtre  de  nos 
femblables ,  que  Dieu  nous  ordonne  de  chérir  comme  nous-mêmes.  Quelle 
différence  entre  aimer  fon  frère ,  &  lui  plonger  un  poignard  dans  le  fein  ! 
Quel  autre  nom  que  celui  de  foibleflTe  peut-on  donner  au  foulevement  d'un 
cœur  mutiné,  qui  laifTe  altérer  fa  tranquillité  par  le  refTentiment  d'un  ou- 
trage fouvent  trés-fupportable  en  foi  ?  Efl-ce  être  courageux  que  de  céder 
à  Timpatience?  favoir  fouffiir,  voilà  le  véritable  courage.  Il  confifle  biem 
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plus  à  pardonner  Utae  injure  qu'à  s'en  venger.  Four  pardonner,  il  faut 
dompter  les  tranfports  dé  ion  courroux  ^  pour  fe  venger^,  il  ne  faut  que  s^y 
laifTer  aller.  Votre  ennemi  a  entrepris  de  vous  ôter  la  vie ,  la  fienne  efl 
dans  vos  mains,  laifTez-le  vivre  :•  voilà  ce  que  l'équité  naturelle  vous  pref* 
crit.  Par  ce  ;  procédé  généreux ,  ou  vous  éteindrez  fa  haine.,  ou  vous  met- 
trez tout  le  tort  de  fon  côté  :  au  lieu  que  vous  le  partagez ,  fi  vous  fongez 
à  en  tirer  vengeance.  Son  attentat  ne  vous  a  point  acquis  le  droit  de  faire 
un  homicide. 

C'eft  dans  les  épreuves  extravagantes  par  les  Combats,  que  le  duel  prit 
naifTance  dans  cette  partie  de  l'£urope  oii  fe  fit  ^inondation  des  barbares, 
&  cette  origine  eft  bien  digne  d'un  ufage  û  déraifbnnable.  Cette  forte  de 
Combat  fingulier  qui  a  fi  long-temps  moiflbnné  la  fleur  de  la  noblefTe 
Françoife,  n'a  pour  principe  que  la  férocité,  un  faux  point  d'honneur,  une 
fauflfe  bravoure.  Elle  a  été  inconnue  aux  anciens ,  &  elle  l'eft  encore  aux 
ïurcs  &  autres  nations  Orientales. 

Ces  illuftres  Grecs,  ces  judicieux  Romains,  qui  furent  tour-à-tour  les 
maîtres  de  l'Univers ,  fe  connoiflbient  apurement  en  valeur.  Se  faifoient-ils 
un  jeu  du  meurtre  de  leurs  compatriotes  ?  L'épée  »  l'arc  &  le  bouclier  étoient 
chez  eux  des  infirumens  inutiles  pendant  la  paix. 
V  Lycurgue  fouffrit  un  coup  de  bâton  dont  on  lui  creva  un  œil. 

Eurybiade,  Lacédémonien ,  Généraliflime  de  la  flotte  des  Grecs  alliés , 
armé  contre  les  Perfes ,  ne  pouvant  fuppprter  que  Thémiflocle ,  chef  des 
Athéniens ,  encore  tout  jeune ,  foutint  vivement  un  avis  contraire  au  fien , 
leva  la  canne  fur  lui  avec  un  gefte  menaçant  &  des  paroles  injurieufes« 
Frappes  (dit  Thémiflocle  fans  s'émouvoir),  mais  écoutes,  (a)  Eurybiade  . 
admira  fa  modération ,  il  écouta  ;  &  ayant  «  félon  Tavis  du  jeune  Athénien , 
donné  le  Combat  dans  le  détroit  dç  Salamine ,  il  remporta  cette  célèbre 
viâoire  qui  fauva  la  Grèce,  &  qui  acquit  à  Thémiflocle  une  gloire  im« 
mortelle. 

Fittacus,  chef  des  Métyliniens^  ma  Phirynon,  chef  des  Athéniens,  contre 
lequel  il  combattoit  feul  à  feul  ;  il  lui  avoit  enveloppé  la  tète  dans  un 
filet  (*). 

Trois  cents  Lacédémoniens  combattirent  contre  trois  cents  Argiens.Orhrya- 
de,  chef  des  Lacédémoniens  &  deux  Argiens  reflerent  feuls  des  fix  cents 
combattans.  Les  deux  Arp:ien5  rerourperent  à  Argos  fe  croyant  vainqueurs. 
Dabs  Tobfcurité  de  la  nuit ,  Othryade  drefla  un  trophée  des  dépouilles  des 
morts ,  &  écrivit  fur  fon  bouclier  avec  le  fang  qui  couloir  de  fes  bleflures  : 
j\i  vaincu.  Il  fe  tua  enfuite  pour  ne  point  furvivre  à  fes  compagnons  (  c  )• 

(a)  Thucydide. 

(b)  Diogen,  Laert,  in  Pïttac;  Strabo ,  lib.  XIV  ^  Eufcb.  in  Chrome^ 

(c)  Hcrodoi.  Clio  ;  VaUr.  Max.  LIU%  c*  z. 
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Le  Combat  des  Hoiaces  contre  les  Curiaces  acquit  à  Rome  la  foaverai« 
oeté  fur  Albe. 

Manlius  Torquatns  &  Valerius  Cauniaus ,  tuèrent  deux  Gaulois  dans  des 
Combats  finguliers,  en  deux  diiTérentes  rencontres. 

Jules-Céfar  ne  foogea  jamab  à  ie  venger  des  injures  que  Caton  lui  dit 
publiquement  dans  le  temps  de  la  conjuration  de  Catilina. 

Agrippa,  grand  homme  de  guerre  &  le  principal  infiniment  des  viâoires 
d'Augufte ,  foufTrit  patiemment  que  le  fils  de  Cicéron  lui  jettât  une  tafle  à 
la  têtt  dans  un  repas. 

Ëh  !  Comment  le  duel  auroir*il  été  connu  à  Rome  !  Les  Romains  ne 
portoienc  point  d'armes ,  même  dans  le  camp ,  (inon  lorfqu'il  s'agifToit  d'en 
nire  ufage  contre  l'ennemi.  Si  nous  trouvons  plufieurs  Combats  particuliers 
dans  l'hiftoire  Grecque  &  Romaine,  ce  font  des  Combats  pour  le  fer* 
vice  de  la  patrie.  Il  n'y  en  a  point  pour  venger  des  querelles  particulières. 

Mais  nous  lifons,  dans  Tite-Live,  que  deux  Efpagnols  nommés  Corbts 
&  Orfua ,  fe  battirent  en  préfence  de  Scipion  pour  décider  auquel  àts  deux 
appartiendroit  la  principauté  de  leur  pays.  Orfua  étoit  fils  du  dernier  Prince 
qui  avoit  fuccédé  à  fon  frère  aîné ,  père  de  Corbis.  Le  Combat  décida  la 
queflion  en  faveur  de  Corbis  {a). 

L'Empereur  Heraclius  convint  de  terminer  la  guerre  par  un  Combat  fin* 
gulier  avec  Chofroës  Roi  de  Perfe,  qui  mit  lâchement  en  fa  place  un  de 
ies  officiers  revêtu  de  fes  armes.  L'Empereur  pouflant  fon  cheval  au  faux 
Chofroës ,  celui-ci  fe  plaignoit  que ,  contre  leurs  conventions ,  l'Empereur 
étoit  fuivi ,  &  l'ayant  excité  par  ce  difcours  à  tourner  la  tête,  lui  porta  dans 
ce  moment  un  coup  mortel  {b). 

Théodoric  défendit  le  duel  fous  de  grandes  peines ,  voulant  qu'on  ne  ti^ 
ràt  l'épée  que  contre  les  ennemis  de  l'Etat  (c). 

Pierre  III,  Roi  d'Arragon  ,  concurrent  de  Charles  de  France,  Duc  d'An- 
jou, pour  le  Royaume  de  Sicile,  cherchant  à  gagner  du  temps  &  à  faire 
perdre  à  fon  compétiteur  les  avantages  qu'il  avoit  fur  lui,  fît  dire  à  Charles, 
que,  pour  épargner  le  fang  de  tant  de  braves  hommes  &  pour  éviter  la 
délolation  de  tout  un  Royaume ,  il  étoit  prêt  à  vuider  la  querelle  par  un 
Combat  particulier;  que,  fi  Charles  vouloit,  ils  prendroient  chacpn  cent 
Chevaliers  pour  combattre  à  leur  tête  dans  un  lieu  neutre ,  &  que  le  Royau- 
me de  Sicile  feroit  le  prix  du  vainqueur.  Charles ,  plus  brave  que  polid- 
que ,  accepta  le  défi.  On  choifit  une  campagne  près  de  Bordeaux ,  dans'  un 
temps  où  la  Guyenne  appartcnoit  au  Roi  d'Angleterre  ,  qui  devoir  être  le  juge 
du  Combat.  La  convention  fut  confirmée  par  ferment  de  part  &  d'autre  ^ 


(j)  Tit.  Liv.  liv.  XXII. 

(b)  Chronic.  fredcgar»  c.  d^» 

(c)  Recueil  des  Lettres  de  Théodoric ,  liv.  III ,  Ep.  24» 


COMBAT    S  IN  G  UX  1ER.  401 

i&  le  rendez-vous  ûxé  (  a  ).  Le  Pape  Nicolas  III ,  ëcrtvic  \  Charles  dans  les 
pennes  les  plus  forts  pour  le  détourner  de  ce  Xiombac.  U  lui  remontra  qu^un 
£lux  point  d'honneur  Tengageoit  dans  une  démarche  préjudiciable  à  fes  in- 
térêts ;  qu'un  tel  ferment  contraire  au  bien  de  l'Eglife  &  de  l'Etat  ne  To- 
•bligeoit  en  aucune  manière;  qu'il  lui  en  donnerait  Tabfolution,  &  lui  d4- 
ièndroit  même,  fous  peine  d'excommunication,  de  l'obferver.  Charles  ne 
•put  être  détourné  des  Buxx  motifs  d'ihohneur  dont  il  étoit  prévenu.  Il  fe 
«préfenta  au  jour  marqué  devant  le  Sénéchal  du  Roi  d'Angleterre  avec  fes 
cent  Chevaliers,  &  prit  aâe  de  (a  comparution  &  de  l'abfence  du  Roi 
^'Aitagon.  Celui-ci  ne  parut  point  en  effet  ;  mais  les  hifloriens  Arragonois, 
pour  excufer  cette  infidélité,  prétendent  que  le  jour  d'auparavant  il  étoit 
•venu  avec  quatre  hommes  feulement  trouver  lo  Sénéchal  de  Bordeaux  & 
^ire  fa  protefktion  contre  Charles  &  >temre  le  Roi  de  France ,  qui  lui  dréf- 
ibit  (dif oit-il)  des  embûches  fur  le<ciiemin  pour  VtvAevcr  (i). 
-  Edouard  III,  envoya  us  Cartel  à  Philippe  de  Valois ,  pour,  le  défier  à 
un  Combat  (ingulier  ou  à  tin  Ocmrbat  *de  cent  contre  cem  ;  ou,  ii  Philippe 
'4nmoit  mieux ,  qu'une  bataille  «rangée  décidât  la  «querelle ,  Edouard  deman* 
idoit  que  le  jour  &  le  camp  lui  ftiffent  iaflignés.  Il  reçut  pour  réponfe, 
-qu'un  Souverain  n'étoit  pas  obligé  d'accepter  te  défi  de  (on  vaflkl  { c  ). 
SJ^aittres  difent  que  Philippe  répondit  au  héraut  que  fi  fon  maître  vouloit 
hafarder  la  Couronne  d'Angleterre  contre  celle  de  France ,  Philippe  accep- 
%eroit  le  défi. 

.    Le  tnéme  hifloorien  (  d)  parle  encore  du  défi  des  Rois  Jean  &  Edouard  IH', 
•iâos  tfffufer  de  la  part  diK{uel  de  ces  deux  Princes  il  fut  envoyé. 

Nous  avons  le  cartel  du  défi  envoyé  par  François  I^.  *%  Charles-Quint , 
<Àji  il  -n'efl  parlé  que  du  point  d'honaear ,  fims  anotme  mention  de  la  câufe 
publique.  Il  efl  conçu  en  ces  termes  :  »  Nous  François,  par  ia  grâce  de 
1»  Dieu ,  Roi  de  France ,  Seigneur  de  Gênes ,  ^€fc.  à  vous  Charles ,  par  la 
1»  même  grâce ,  élu  Enipereur  de  Rome  &  Roi  des  £(pagnols ,  fai(bas  fa- 
<»  voir  que  nous  étant  avertis  que,  dans  les  véponfes  qu'avez  faites  .à  nos 
>  Âmbaffadeurs  envoyés  par  devers  vous^  pour  le  bien  de  la  paix ,  nous 
n  avez  accufé ,  en  difant  qu'avez  notre  foi ,  &  que  fur  icelle ,  outre  votre 
»  promeffe  »  nous  en  -étions  allez  &  par»  de  vos  jnains.  Pour  défendre 
o  notre  honneur,  lequel  en  ce  cas  feroit  trop  Chargé  cootne  vériié,  nous 
j>  avons  bien  voulu  vous  envoyer  ce  cartel,  par  lequel,  encore  que  tout 
i  "homme  gardé  ne  puîflfe  "avoir  xMi^mcfti  tleibi ,  i8t  tjtre  rchmcrns  iiùi  eï- 


■Éditait 


(a)  Au  premier  de  Juin  1183. 

{b)  Daniel,  Hift.  de  France,  fous  le  règne  de  Philippe  III,  dit  la  Hardi;  9i  Parferas, 

Hirtoired'Efpagne,  fou*  l'an  1283. 

(c)  Lvrey,  Hift.  d'Angleterre,  tom.  l,p.  673. 

(d)  La  même ,  tom.  i  j  p.  69^  • 

Tome  XII.  Eee 
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»  ciHe  aflez  fufEIante,  vous  faifons  entendre  que  fi  vous  nous  avez  voaln 
»  ou  voulez  charger,  non  pas  de  notredite  foi  &  délivrance  feulement , 
m  mais  que  jamais  vous  ayons  Ëdt  chofe  qu'un  Gentil-homme  aimant  Ton 
»  honneur  ne  doive  faire ,  nous  difons  que  vous  avez  menti  par  la  gorge^ 
tf  &  qu'autant  de  fois  que  le  direz ,  vous  mentirez.  Par  quoi ,  puifque  con- 
»  tre  vérité ,  vous  nous  avez  voulu  charger ,  déformais  ne  nous  écrivez  an* 
»  cune  chofe ,  mais  affurez  nous  le  camp ,  &  nous  vous  porterons  les  ar- 
»  mes ,  proteftant  que  fi  ,  après  cette  déclaration  vous  dites  ou  écrivez  jpa- 
»  rôle  qui  f&t  contre  notre  honneur ,  la  honte  du  délai  du  Combat  fera 
>>  vôtre,  vu  que  venant  audit  Combat ,  c'eft  la  fin  de  toutes  écritures.  « 
Fait  en  notre  bonne  Ville  &  Cité  de  Paris  {a). 

Charles  JX ,  Roi  de  Suéde  »  battu  à  la  tête  de  fes  troupes  par  ChriC^ 
tiern  IV  ,  Roi  de  Danemarc ,  voulut  éprouver  fi  un  Combat  fingulier  ne 
lui  feroit  pas  plus  fitvorable.  11  envoya  a  fon  ennemi  un  cartel  de  défi  ; 
mais  Chriitiern  répondit  oue  Pappel  que  Charles  lui  faifoit  fiiire  étoit  uno 
preuve  qu'il  avoit  befoin  d'ellébore  pour  fe  purger  le  cerveau  (h). 

Frédéric,  Roi  de  Danemarc,  ayant  invité  (c)  par  un  Gentilhomme 
fuivi  d'un  trompette,  le  brave  Charies-<7uftave ,  Roi  de  Suéde,  qui  aflié- 
geoit  Copenhague,  à  décider  leurs  différens  par  un  duel  feul  à  feul^  ce- 
lui-ci, repondit  que  les  Rois  ne  fe  battoient  jamais  qu'en  bonne  cooh 
pagnie  (d). 

Antigonus  répondit  autrefois,  au  défi  de  Pyrrhus,  que  fi  Pyrrhus  étoit 
las  de  vivre ,  il  avoit  beaucoup  d'autres  chemins  pour  courir  à  la  mort  (t). 
Augufie  fit  une  réponfe  à-peu- prés  femblable  au  défi  de  Marc-Antoine. 
D  Mes  affiûres  nb  font  pas  (dit-il  )  au.  point  de  me  fiiire  prendre  le  .parti 
»  du  défefpoir.  Si  Antoine  cherche  la  mort,  il  a  cent  nulle  moyens  de 
»  la  trouver  (/)  «. 

Il  n'y  a  de  vrai  point  d'honneur  qu'à  combattre  les  ennemis  de  la  pi^ 
trie  {  &  c'eft  uniquement  dans  cette  occafion  que  nous  devons  le  reconr 
noltre.  La  bravoure  qui  s'en  manifèftée  pour  la  caufe  publique ,  mérite  noi 
éloges  \  mais  la  fureur  qui  détruit  un  membre  de  l'Etat  eft  également  con- 
damnée par  la  religion  oc  par  la  raifon. 

Laiffons  au  temps ,  à  la  religion  &  aux  édits  des  Souverains  à  extirper 
la  fiireur  des  duels  particuliers ,  dont  nous  parlerons  ailleurs  au  mot  DufiL  » 


Id)  Mémoires  de  Martin  da  Bellay. 

.  («Mémoires  d'Avrigny.  pour  fenrîr  à  riBlloîre  Unirerfelle  de  TEiiropc,  depuis  i^ 
jttfqa'en  1716,  foos  le  4  d'Arril  1711. 

(0  En  1658. 

W  Hiftoirc  de  Charlet-Cuflare ,  par  Prade.  Paris  i686,  pag.  358, 

W  Plutar.  in  Pyrrho^ 
if)  Ii%  in  Ant99é 
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&  ne  traitons  ici  quç  ce  feul  point  qui  eft  inconteftable  :  Ni  le  Souve* 
raîn  ^  ni  le  Général  de  fin  armée  ne  doivent  fi  battre  avec  Pennemi  en 
Combat  finguUen, 

Si  les  deux  nations  belligérantes  avoient  une  égalité  par&ite  de  forces ,  & 
Il  le  Combat  particulier  des  deux  Souverains  devoir ,  en  évitant  l'efFufion 
du  fang  des  fujecs  «  donner  auffî  furement  aux  deux  peuples  la  paix  que  la 
donnent  toujours  les  événemens  heureux  ou  malheureux  de  la  guerre ,  la 
raifon  fe  prêteroit  à  ce  duel  fingulier ,  &  la  religion  approuveroit  un  Com-* 
bat  qui ,  en  répandant  le  fang  de  deux  hommes  qui  fe  doivent  aux  be- 
(oins  de  leurs  peuples  ^  épargneroit  celui  d'un  million  d^hommes  :  mais 
ce  cas  eft  un  être  métaphyuque.  Un  Souverain  ne  fait  un  défi  à  fon  en« 
nemi  que  parce  quMl  eft  dans  rimpuiflànce  de  lui  faire  la  guerre  avec  avan- 
tage. Le  Prince  qui  l'accepte  dans  ces  circonftances ,  manque  autant  à  U 
laine  politique  qu'à  l'intérêt  de  jGdn  peuple. 

.  Quant  au  Général  d'armée,  il  ne  lui  eft  jamais  permis  de  s'engager  dang 
un  Combat  fingulier ,  &  d'employer  à  un  mouvement  de  colère  ou  de  ca«« 
price  des  armes  que  fa  patrie  ne  lui  a  mifes  en  main  que  pour  la  défèiH 
dre.  Quel  feroit  Temploi  de  ceux  qui  doivent  obéir,  fi  celui  qui  doit  com« 
mander  feifoit  l'office  de  foldat  !  Homme  public ,  chargé  de  la  défenfe  de 
l'£tat,  il  ne  peut  fans  crime  fe  déterminer  par  des  confidérations  particu- 
lières :  c'eft  pour  cette  même  raifon  qu'il  eft  interdit  aux  Miniflhres  publics 
de  fe  battre  en  Combat  fingulier.  On  ne  peut  propofer,  à  l'imitation 
des  Généraux  d'armée ,  un  exemple  plus  illuftre  que  celui  du  Maréchal  de 
Turenne ,  homme  aufU  fage  que  Capitaine  célèbre.  Pendant  la  guerre  ter- 
minée par  le  Traité  de  Nimegue ,  Pfileâeur  Palatin ,  dont  les  Etats  fbu& 
froient  beaucoup ,  envoya ,  par  un  trompette ,  un  défi  à  Turenne  fon  pa- 
rent ,  qui  commandoit  l'armée  de  France.  »  Je  penfe  (  dit  ce  Prince  au 
»  Général  François  )  que  vous  ne  manquerez  pas  de  m'affigner  par  ce  Dor- 
1»  teur  le  temps  &  la  manière  dont  hons  nous  fervirons  pour  nous  fatis- 
9  kire  ce.  Le  Maréchal  fit  fur  le  champ,  par  le  même  trompette,  une  ré- 
ponfe  où ,  après  avoir  dit  qu^on  riavoit  pu  empêcher  que  quelques  villages  du 
Palatinat  ne  fijfent  brûlés  par  des  fildats  irrités  de  ce  qu^on  avoit  tué  de 
leurs  camarades  d^une  aje^^  étrange  façon ,  il  ajouta ,  fans  dire  un  fèul  mot 
du  défi  \  Quand  Votre  AUeJfi  voudra  bien  s^inftruire  du  fait,  je  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  me  continue  C honneur  d^fis  bonnes  grâces^  r? ayant  rien  fait 
fui  pût  trUen  éloigner^ 
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COMICES,    f.  m.  pi. 

JLi.ES  Comices^  chez  les  anciens  Romains,  ëtoîent  des  aflembWes  àsh 
peuple  qui  avoienc  pour  objet  les  affaires  de  l'Etat  «  Comitia.  Elles  ëtoiem 
convQcjuées  &  dirigées  ou  par  un  des  deux  Confuls ,  ou  daa&  la  vacance 
du  çonfulat,  par  Tiniteirex,  par  un  préteur,  un  diâateur,  un  tnbun  dd 
peuple^  un  (ouveraia  ponctfe:,  ce  qui  n'écoit  pas  ordinaire ,  un  déceoivir^ 
ou  un  édile* 

Les   Comices   fe  tenoient  ou  pour  Téleâion  d'un  Magiftrat ,  ou  ponv 

Quelque  innovation  dans  les  lois ,  ou  pour  une  réfolution  de  guerre,  rad^-' 
iâion  d'un  gouvernement ,  la  dépofition  d'un  général ,  le  jugement  d'oa 
<;itoyen.  On  s?a0bmt:^oît  oii:  dans  le  cha»p  de  Mars,  ou  dans  le  marché, 
OU'  au^  capitole«  Leç  citoyena-  habîtans  de  Rome  &  les  étrangers  y:  ëtoiew 
ôndiftinâement  admift  :  il  n?y  avoit  point  de  Comices  les  jouca  de  fètos,* 
les  jours  de  foires ,  ni  l^s  joues  malheureux.  On  ne  comptoir  dans  Fannéo 
que  184  jours  de  Comices,  ils  étoient  remis  quand  il  tonnoit  oit  &i(bii 
mapv^is  tei^ps  ;  lorique  les  augures  ne  pouvoient  ou  commencer  ou  cootM 
ntm?  li^rs  oMervaxij^n^;  La  liberté  ét^  affemblées  Romaines  fut  très«>gênëe 
ipil^  Jule^-Céfarg  mw»  ipua  Augufte;  plus  ou  moins  dans  la  fuite,  Mow 
le-  cfu'aâere  deâ-  Smp^Feurs. 

La.  difiinâipn  des^  Comices  futvic  la  diftribution  du  peuple  Romain.  Le 
peuple  Romain  étoit  divt(ë  en  centuries,  en  curies,  &  en  tribus  :  il  y  eor 
donc ,  fur/-tovt  dans.  1^  commencemens  »  les  Comices  appelles  Comitid 
tributa  p  les  curiata  ^  SiL  les  centuiiata.  Ils.  prirent  audi  des  noms  différent 
iiiivant  les  magiftratures  auxquelles  il  fUloit  pourvoir  ;  &  il  y  eut  les  Co^ 
mices  ditjs  cwyularia^  les  prastaria,  ûsdUitin,  ccnforia^  pontificia,  pro^ 
canfularia,  propres toria^  Si  tribumÙA ^  uns,  compter  dVitres  Comices  dont 
l'objet  étant  particulier»  le  nom  Tétoit  auffi,  tels  que  les  calata. 

Comices,  dits  adilUin,  affemblées  où  l'on  élifoit  les  édiles  curuIesAt 
plébéiens  v  elles  étoient;  quelquefois  convoquées  par  les  tribuns ,  quelques- 
fois  par  les  édiles  i  le  peuple  y  étoh  diftribué  par  tribus. 

Comices  dks.caUta\  le  peuple  y  étoit  difiribué  pfr  curies  ou  par  cen*: 
turies.  C'étoit  un  Liâeur  qui  appelloit  les  curies^  c'éroit  un  Cornicen  qui* 
appelloit  les  centuries;  elles  écoient  demandées  par  le  collège  des  prêtres; 
on  y  élifoit  dans  les  centuries  un  rex  faerificulus ,  &  dans  les  curies  un 
Jlaminc;  on  n'appelloit  que  dix-fept  tribus  :  ce  n'étoient  donc  pas  propre- 
ment des  affemblées  qu'on  pût  appeller  comitia^  mais  confilia;  on  y  fai- 
foit  les  aâes  appelles  adrogations ,  ou  adoptions  de  ceux  qui  étoient  leurs 
maîtres ,  fui  furis  ;  on  y  paffoit  les  teftamens  appelles  de  ce  nom ,  tcf 
tamcnta  calata;  on  y  agitoit  de  la  cérémonie  appellée  detejlatio  facrorum^ 
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e»  de  fflccompliflëment  de»  legs:defiuié&  aux  chofes  iacrëes,  fdoo  quel- 
quesi-uti»,  ou  de  la  con((fcrati6ii  des  édifices ^  félon  d'autres. 

Comices  dits  ccnforia ,  afrexQi>lëes  oii  Ton  élifbit  les  cenfeurs  :  le  peuple 
y  étoit  'diflribuë  par  centuries  ;  un  des  confuls  y  préfidoit  ;  le  cenfeur  élu 
entroit  en  charge  immédiatement  après .  Téleâion ,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
quelque  caufe  de  nullité- 
Comices  dits  ccnturiata^  afiemblées  où  le  peuple  étoit  diftribué  e;n  193 
centuries  ;  on  y  décidoit  les  adirés  à  la  pluralité  des  voix  des  centuries  ; 
OB  en  fait  remonter  TinAitution  juiques  lous  le  Roi  Servius  TuUius  ;  on 
y  éliibit ,  au  leilYps  de  la  République ,  les  confuls ,  les  préteurs ,  les  cen-» 
leyrs ,  les  proconfiils ,  le  rtx  facrorum  ;  on  y  délibéroit  des  loix ,  des  trai- 
tés de  paix ,  des-  déclarations  de  guerre ,  du  jugement  d'un  citoyen  in  cri^ 
mine  pcrdiuUiohis.  Les  confub  y  préfidoient;  en  leur  abfence  c'étoient  les 
dfâateurs ,  les  tribuos  militaires  qui  avoient  puiifance  cohfulaire ,  les  dé? 
cemvirs  appelles  legiius  firibendis ,  i'interrex  ;  on  les  aononçoit  au  peuple 
pat  des  crieur^ ,  ou  par  des  affiches,  ou  pubKcàtioiis  faites  dans  trois  mar* . 
cfaés  confécutifs;  on  se  les  tenoit  point  dans  la  ville  ^  parce  qu'unQ  partie 
du  peuple  s'y  trouvoit  en  armes ,  c'étoit  au  champ  de  Majrs  ;:  quand  les 
queileurs  ou  tribuns  du  peuple  préfidoient,  il  ne  s'agifToit  que  du  juge-* 
ment  d'un  citoyen>  :  ceprâdanc  il  falloit  que  le  Comice  fôt  a^torifé  par  le 
coiifentement  d'un  cooful.  Lorfquè  Pbbjet  de  l'aflemblée  étoit  ou  la  pur 
blication  d'une  loi,  ou  le  jugement  d^un  citoyen,  elle  n'avoit  poinjt  die 
jour  fixe  ;  s'il  s'agiffi>it  de  l'éleâion  d'un  Magiflrat  y  elle  fe  faifbit  nécelTai- 
rement  avant  que  le  temps  de  la  fbnftion  de  cette  magiflrature  fat  expiré; 
H:  n'y  eut  cependant  de  jour  fixe  qu^en  600  :  on  prit  le  prenûer  Janvier. 
11  falloit  toujours  l'agrément  du  Sénat;  &  il  dépejsdoit  de  lui  d'infirmer 
ou  de  confirmer  la  délibération  du  Comice.  Ces  aâes  de  defpotifme  dé** 

rlaifoient  au  peuple  ;  &  Quintus  Publius.  Philo  parvint ,  pour  )es  réprimer^ 
faire  propofer  au  peuple  les  fujets  de  délibération ,  &  les  fentimens  du 
Sénat ,  par  le  Sénat  même  ;  ce  qu'on  appetloit  autorts  ficri.  Le  peuple  de-* 
vint  ainfi  juge  des  délibérations  du  Sénat,  au  lieu  que  le  Sénat  avoit  été 
jufq[u'alors  juge  des  fiennes*  Quand  le  Sénat  vouloit  des  Comices,  on  les 
puluioit,  comme  nous  avons  dit;  le  jour  venu,  on  confultoic  les  augures^ 
on  iacrifioit;  &  s'il  ne  furvenoit  aucua  obfbcle ,  le  préfident  conduifoit 
le  peuple  au  champ  de  Mar»  :  \^  il  propofoit  le  fujet  de  la  délibération, 
&  l'avis  du  Sénat,  &  difoit  au  peuple  :  roff)  vos,  auiritcs,  velîtis ,  jubca- 
tis ,  &€.  Au(fi*tôt  chaque  citoyen  fe  rangeoit  dans  ia  claffe  &  dans  fa  cen-» 
turie  ;  on  commençoit  à  prendre  les  -  voix  par  la  première  claffe ,  &  dana 
cette  claffe  par  les  dix*huit  centuries  des  dievaliers  ;.  on  paffoit  enfuite 
aux  quatre-viiigts  centuries  refiantes.  Quand  le  confentement  étoit  unani*- 
me,  l'affaire  étoit^  pref^ile  terminée.  Si  les  fentimens  étoient  partagés,  on. 
prenoic  tes  voix  dé  la  féconde  claffe  ;  en  cas  de  partage  des  voix ,  on 
prenoit .  celles^  de  la  trolfi^me ,  ic  ainfi  de  fuite  julqu'i  la  quatre-vingt*; 
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dix-fepr.  En  cas  d^ëgaiité  de  voix  dans  les  cinq  pemieret  claflet^ou  dane 
les  192  centuries  qui  les  comporoienc,  la  fixieme  clafle  décidoir.  On  diott 
rarement  jufqu'à  la  quatrième  ou  cinquième  clafTe. 

Sous  la  République  ,  on  mettoit  tous  les  noms  des  centuries  dans  pn 
vaifleau ,  &  Ton  en  tiroit  au  fort  le  rang  de  voter.  La  première  centurie 
tirée ,  s'appelloit  ccnturia  vrcerogativa.  Les  autres  centuries  adhéroient'  or- 
dinairement à  Ton  avis ,  oc  cette  centurie  à  l'avis  de  celui  qui  votbic  le 
premier.  Les  candidats  ne  négligeoient  donc  pas  de  s'aiTurer  de  cette 
première  voix.  Les  centuries  qui  donnoient  leurs  voix  après  U  premîe* 
re,  félon  que  le  fort  en  avoit  ordonné  ^  s'appelloient  jure  yocatœ.  U 
importoit  encore  beaucoup  de  s'alTurer  de  la  voix  du  premier  de  chaque 
jure  vocata. 

Ces  Comices  par  curies  repréfenterent  dans  la  fuite  les  Comices  pat 
tribus  ;  au  lieu  qu'anciennement  on  n'entroit  point  en  charge ,  fans  avoir 
été  élu  par  les  Comices  appelles  tributaria  &  ccnturiata.  Alors  le  peuple 
votoit  à  haute  voix  ;  comme  cela  n'étoit  pas  fans  inconvénient  ^  il  nit  ar- 
rêté en  611,  fur  les  repréfentations  du  tribun  Gabinius ,  que  les  voix  fe 
prendraient  autrement.  On  employa  des  tablettes.  S'il  s'agmbit  de  loix»îI 
y  avoit  deflus  la  tablette  les  lettres  V.  R.  uti  rogas ,  ou  la  lettre  ji.  an^ 
tiqua.  Pour  l'éleâion  d'un-Magiftrat\  on  mettoit  fur.  la  tablette  la  pre- 
mière lettre  de  fon  nom.  On  difiribuoit  de  ces  tablettes  au  peuple  ^  par 
les  difiributeurs  ;  puis  la  centurie  dite  prœrogativa^  appellée  par  un  crieur, 
approchoit  &  entroit  dans  une  enceinte  ;  on  en  recevoir  les  tables  fur  le 
pont  à  mefure  qu'elle  paflbit  ;  on  les  jettoit  dans  des  urnes  gardées  par  les 
cufiodcs  ^  pour  empêcher  la  fraude  :  quand  les  tablenes  étoient  toutes  re- 
çues y  les  cufiodcs  ou  gardiens  les  tiroient  des  urnes ,  &  féparoient  celles 
qui  étoient  pour  &  contre ,  ce  qui  s'appelloit  dirimcrc  fuffragia  ;  ils  mar* 

Zuoient  les  fufFrages  par  diffôrence ,  par  le  moyen  de  points  ;  d'oii  Ton  a 
lit  onmc  tulit  punâum.  On  annonçoit  au  peuple  le  côté  pour  lequel  écoit 
la  différence ,  &  de  combien  elle  étoit  de  points  \  &  ainu  des  autres  cen« 
turies  :  quand  il  y  avoit  égalité  de  voix  pour  &  contre ,  &  que  par  con- 
fôquent  la  différence  étoit  nulle  »  on  n'annonçoit  point  cette  centurie  ;  on 
la  paflbit  fans  mot  dire,  excepté  dans  les  anàires  capitales,  ou  quand  il 
s^agiflbit  d'emploi  \  alors  on  faifoit  tirer  au  fort  les  candidats.  Pour  le  con« 
iulat,  il  falloir  avoir  non- feulement  Tavanuge  des  fuf&ages  fur  fes  corn* 
pétiteurs,  mais  réunir  plus  de  la  moitié  des  fuf&ages  de  chaque  centurie. 
Quand  réleâion  étoit  valable,  celui  qui  tenoit  les  Comices  difoit  :  quod 
mUd ,  magiftratuiquc  mco ,  populo ,  pubiquc  Romanœ  bcnc  atquc  fclicii^r 
tvcniat^  L.  Muranam  confidcm  renuntîo.  Cela  £dt,  les  Comices  fe  fépa^ 
foienti  on  accompagnoit  l'élu  jufques  chez  lui  avec  des  acclamations,  & 
Fon  rendoit  les  mêmes  honneurs  a  celui  qui  (brtoit  de  charge. 

Comices  confulairts  :  le  peuple  y  étoit  diftribué  par  centuries;  on  y  élt- 
les  confuls«  Les  premiers  fe  tinrent  en  245  par  Sp.  Luctétius^  imerr 
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rex  pour  lors  »  &  on  y  nomma  confuls  M.  Jun.  Brutus  &  Tarquinius  Col* 
latinus.  On  créa  fouvent  un  interrex  pour  préiider  à  ces  Comices ,  quand 
Péleâion  des  confuls  ne  fe  pouvoit  £ûre  au  temps  marqué.  L'incerrer 
fous  lequel  Péleâion  des  confuls  fe  commençoic ,  n^en  voyoic  pas  ordinai- 
rement la  conclufion ,  fon  règne  n'étant  que  de  cinq  jours.  On  en  crédit 
un  fécond.  Ce  fut  dans  la  fuite  à  un  exconful  à  tenir  les  Comices  confu-^ 
laires.  Au  défaut  d'exconful,  on  (sufoit  un  diâateur.  Us  fe  tenoient  à  la 
fin  du  mois  de  Juillet  ^  ou  au  commencement  d'Août.  Lorfque  les  féan- 
ces  étoient  interrompues  »  l'éleâion  duroit  jufqu'au  mois  d'Oâobre.  Cepen- 
dant les  candidats  au  confulat  s'appelloient  confuls  dé/ignés ,  confulcs  dcfi^ 
gnati  ;  &  la  fonâion  des  diâateurs  ne  finiffoit  qu'au  premier  Janvier^^ 
avant  qu'on  eût  fixé  le  premier  Janvier,  qu'au  commencement  de  Mars. 
Alors  les  confuls  défignés  entroient  en  exercice. 

Comices  dits  curiata  ;  afièmblées  où  le  peuple  étoit  diflribué  dans  fes 
trente  curies  »  &  où  l'on  terminoit  les  afEiires  félon  le  plus  ^rand  nombre 
de  voix  des  curies.  On  en  fait  remonter  l'origine  jufques  lous  Romulus. 
On  dit  qu'à  la  mort  d'un  -^Roi ,  on  en  élifoit  un  autre  par  curies  :  c'étoit 
alors  un  interrex  qui  tenoit  les  Comices;  dans  la  fuite  ce  furent  les  con- 
fuls ,  les  préteurs ,  les  diâateurs ,  les  interrex ,  les  fouverains  Pontifes , 
auxquels  cependant  les  hifloriens  n'attribuent  pas.  ce  droit  unanimement. 
On  délibéra  dans  ces  Comices  des  loix  &  des  affaires  capitales  des  ci- 
toyens ;  on  y  procéda  à  l'éleâion  des  premiers  Magiflrats,  jufqu'à  ce  que 
Servius  TuUius  inflitua  les  Comices  dits  '  centuriata  y  &  y  transféra  les  af- 
faires les  plus  importantes.  Les  augures  y  étoient  appelles,  parce  qu'ils  ne 
fe  tenoient  jamais  fans  les  avoir  confultés.  On  y  décidoit.de  ce  qui  con- 
cerne le  commandement  des  armées,  les  forces  des  armées,  des  légions 
qu'on  accorderoit  aux  confuls,  du  gouvernement  des  provinces ,  &  autres 
aif&ires  relatives  à  la  police  &  à  la  guerre.  C'étoit  encore,  dans  ces  affem- 
blées  que  fe  fàifoiênt  les  adoptions ,  les  teflamens ,  l'éleâion  lÊks  flami^ 
nes^  &c.  elles  n'étoient  compofées  que  des  habitans  de  Rome,  parce  qu'il 
n'y  avoit  qu'eux  qui  fufTent  divifés  en  curies  :  le  marché  romain  en  éitoît 
le  lieu.  On  y  étoh  convoqué  par  des  crieurs.  Celui  qui  y  préfidoit,  pro- 
pofoit  l'affaire  ;  puis  il  ajoutoît  :  fi  ita  vobis^  videtur ,  auirites ,  dijcediu 
in  curlas  &  fuffragium  initt  :  chacun  fe  rangeoit  dans  ia  curie  ;  on  tiroit 
au  fort  le  rang  des  curies  ;  elles  donnoient  leurs  fuf&ages ,  qu'on  ne  pre- 
noit  que  jufqu^à  ce  qu'il  y.  eût  feize  curies  d'un  même  avis.  JC.es  délibéra- 
tions étoient  précédées  par  des  augures ,  &  elles  n'avoient  lieu  qu'en  cas 
qu'il  ne  s'oppofât  rien  de  leur  part.  Lorfqu'on  eut  inflitué  les  Comices 
dits  tributia,  les  droits  des  Comices  dits  curiata  fe  réduifirent  à  fi  peu 
de  chofe ,  que  les  trente  Liâeurs  des  curies  s'aflfemblerent  feuls  &  deci- 
derenc  des  af&ires  pour  lefquelles  on  avoit  auparavant  convoqué  les  cu- 
ries. Au  refle  ils  ne  fe  tinrent  jamais  qu'aux  jours  comitiauxi  fans  égard 
pour  la  iaifoo. 


4o8  COMICES. 

Comices  dits  pontificia  :  le  peuple  y  étoit  par  tribus  ;  on  éliibh  un  ftnh 
verain  pontife;  on  tiroir  le  rang  des  tribus  au  fort;  Funanimhé  de  dix* 
fepc  trious  fuffifoit  pour  t'éleâion.  Ce  fut  un  pontife  qui  les  convoqua  ^& 
-qui  les  tint  jufqu'à  ce  que  ce  droit  eût  été  transfère  aux  con&ls  par  U 
loi  domitienne. 

Comices  dits  prœtoria  :  le  peuple  y  étoit  par  centurie  ;  on  y  éliibit  les 


difFérôit  celle  de  quelques  préteurs.  Ces  Comices  fe  tenoient  xm ,  deux , 
trois  jours ,  &  rarement  plus  tard ,  après  les  Comices  confulaircs^ 

Comices  dits  proconfularia  &  proprcetoria  :  le  peuple  y  étok  par  tri- 
bus ;  on  y  élifoit  les  proconfuls  &,  les  propréteurs ,  lorfque  les  cas  l'ead* 
-geoient ,  comme  plufieurs  goovernemens  de  -provinces  ii  remplir  ^  {riufieurs 
^guerres  à  conduire ,  une  feule  guerre  oâ  un  (eul  gouvernement ,  auquel  les 
Aeax  confuls  ou  préteurs  prétendoient  en  même- temps.  Quant  à  la  mar 
niere  de  les  tenir,  voye^^  les  Comices  dits  ccnturiata. 

Comices  dits  qucBftoria  :  le  peuple  y  fut  par  curies  ;  on  y  élut  les  queA 
teurs  jufqu'à  ce  que  ce  droit  fut  transfëré  aux  Comices  par  tribus.  Us 
étoient  tenus  par  un  conful;  on  y  procédott  par  curies  dans  le  marché  ro- 
main, &  par  tribus  dans  le  champ  de  Mars. 

Comices  dits  factrdotum  :  le  peuple  y  étoit  par  tribus  ;  on  y  élifoit  les 
Frétres;  le  Conlul  y  préHdoit. 

Comices  dits  tribunitia  :  ils  fé  tenoient  par  tribus  :  on  y  élifoit  les  tri* 
bûns  militaires.  Ils  commencèrent  «n  393  ;  les  uns  étoient  au  choix  du 
peuple ,  les  autres  au  choix  du  général ,  éc  on  les  diftinguôit  des  premiers 
par  le  nom  de  tribiini  riifulL  11  ne  faut  pas  confondre  ces  Comices  ni  avec 
ceux  où  Ton  élifoit  les  tril^uns  mtlitîâres  confulari  potcjlau ,  ceux*ci  étoient 
par  centJles  ;  ni  avec  ceux  où  Ton  crédit  les  tribuns  du  peuple.  Qikh* 
que  le  peuple  y  fût  par  tribus ,  \\s  n'étoient  point  tenus  par  un  conful , 
maïs   par  un  tribun. 

Comices  dits  tributa  :  affemMées  où  le  pet)ple  étoit  divîfé  en  fes  trente- 
cinq  tribus;  ils  commencèrent  en'263  ^  "dans  Paffaire  de  Marcius  Coriolan , 
&  la  loi  pubUlia  les  autorifa  en  282.  Dans  les  Comices  par  centuries , 
tout  dépendoit,  comme  on  a  vu,  de  la  première  daffe;  dans  ceux-ci,  au 
Contraire ,  c'étoit  le  peuple  entier  qui  décidoît.  Les  capite-cenjî  ou  protetà- 
rii  y  ou  ceux  de  la  nxieme  clafle ,  pouvoient  autant  que  ceux  de  la  pre« 
mtere.  On  y  élifoit  tous  les  MagHlrats  compris  fous  la  dénomination  de 
Magiftratus  urbani  minores  ordinarii  ;  Savoir  les  édiles  curuîes  &  plé- 
"béïens,  les  tribuns  du  peuple,  les  queftevirk,  les  triumvirs  dits  capitatéi^ 
les  triumvirs  noâurnes ,  les  triumvirs  dirs  monttaUs  ;  '  les  Magtftrats  dks 
*  urbani  minores  extraordinarii ,  comme  les'  préfets  des  vivres  \  les  duum-* 
virs  dits  navales ,  les  quefteurs  du  parricide ,  les  infpedeurs  des   rues  & 

chemins , 
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^emios ,  les  quinquevirs  mûris  turribufqut  reficUndis  ,  les  triumvirs  & 
quinquevirs  dits  mcnfarii  ;  les  Magiflrats  dits  provinciales  ordinarii ,  com« 
me  les  proconfuls  «  propréteurs ,  proquefieurs  ;  les  Magiflrats  dits  provins- 
ciaUs  cxtraordinarii ,  comme  les  triumvirs  ,  les  quinquevirs  ou  leptem<- 
virs  colonias  dcdwendœ  aut  agris  dividundis  ,  quelques-uns  des  tribuns 
militaires  qu^on  appellôit  par  cette  raifon  tribuni  comitiati ,  &  les  prê- 
tres des  collèges.  On  y  failbit  autli  les  loix  appellées  pUbifcites  ;  on  y  jur 
geoit  les  citoyens;  mais  non  pour  caufe  capitale;  ils  pouvoient  y  être 
condamnés  à  l'amende  ou  à  l'exil  :  on  y  décernoit  le  triomphe;  on  y 
craitoit  des  privilèges  des  citoyens ,  des  alliances  ^  de  l'exemption  de  la 
loi ,  &c.  Ils  ëtoient  tenus  par  les  diâateurs ,  les  confuls ,  les  tribuns  mi- 
litaires confulari  potcjiatç ,  les  préteurs ,  &  les  tribuns  du  peuple ,  avec 
cette  différence  que  ces  derniers  ne  pouvoient  que  décider  Ats  affaires ,  & 
qu'il  appartenoit  aux  premiers  à  pourvoir  aux  dignités*  Ces  affemblées  fe 
pouvoient  faire  fans  le  confentement  du  Sénat ,  &  les  augures  ne  pou- 
v^oient  ni  les  empêcher,  ni  les  retarder.  On  y  élifbit  les  Magiflrats  dans 
le  champ  de  Mars;  on  y  expédioir  les  autres  affaires-,  ou  au  capitole,  ou 
dans  le  marché  romain.  Ils  le  tenoient  les  jours  comitiaux  4  on  n'afTem- 
bloit  que  dix-fept  tribus  pour  l'éleâion  d'un  prêtre  ;  &  celui  qui  en  avoit 
neuf  pour  lui  ,  étoit  nommé.  Ces  Comices  par  tribus  ne  méritoient ,  à 
proprement  parler  »  que  le  nom  de  concilia  plcbis  ;  aucun  patricien  n^y 
^fliiloity  n'étant  point  formés  du  peuple  en  entier ,  mais  feulement  du  com^ 
mun  du  peuple,  plcbs.  Hed.  Icx^ 
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C  O  M  I  N  E  S ,  (  Philippe  de  )  Hifiorim  Politique. 


HILIPPE   DE   COMINES  ,   Seigneur   d'Argenton ,    Sénéchal   de 

Poitou,  naquit  à  Argenton  en  1445,  paffa  en  France  en  147X,,  la  dou"- 
;Zieme  année  du  règne  de  Louis  XI,  &  mourut  en  1509.  Il  avoit  quitté 
le  fervice  de  Charles,  dernier  Duc  de  Bourgogne  fon  maître ,  &  étoit  en- 
tré à  celui  de  Louis  XI ,  foie  qu'il  eût  reçu  quelque  injure  de  Charles  ^ 
comme  quelques  Auteurs  l'ont  écrit,  foit  qu'il  eût  été  féduit  par  Louis ^ 
comme  il  efl  plus  vçaifemblable ,  &  comme  il  efl  même  prouvé  par  les 
moti&  des  grâces  que  Louis  lui  fit. 

Cet  Auteur  nous  a  lâiffé  une  excellente  Hifloire  de  Louis  XI  &  de 
Charles  VIII ,  qui  efl  connue  fous  le  nom  de  Mémoires  de  Philippe  de 
Comines,  &  dont  je  dois  parler ,  pafce  qu'elle  efl  pleine  de  réflexions 
politiques.  Elle  a  été  compofée  vers  l'an  1491 ,  huit  ans  après  la  mort  de 
Louis  XI 9  &  a  été  imprimée  en  plufîeurs  formes  &  en  divers  lieux  ; 
à  Paris  en  15^2,  en  1570  &  en  1576J  à  Lyon  en  1559;  à  la  Haye 
en  1682;  à  Bruxelles  en  1706)  à  Londres  (Paris)  en  1747. 

Tome  XII.  Fff 
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L'édition  de  Paris  de  157^  eft  cette  belle  édition  du  Louvre,  &ite  ptr 
les  foins  de  Denis  Godefroy  qui  la  rendit  plus  correâe  que  les  précéden- 
tes,  la  remplit  de  notes  curieuies,  la  diftingua  par  chapitres,  &  l'augmenta 
de  tables  généalogiques ,  &  de  plufieurs  autres  pièces.  L'édition  de  La  Haye 
de  1682,  &  de  Bruxelles  de  1706,  ont  été  hites  fur  celle  du  Louvre. 
Celle  de  Londres  (Paris)  de  l'édition  de  1747»  a  été  encore  faite  fur 
celle  du  Louvre,  &  a  été  augmentée  par  Lenglet  du  Frefnoy  de  plu- 
fieurs pièces.  Elle  eft  très*  bien  exécutée ,  &  la  plus  complette  qui  ait  paro 
jnfqu'à  préfent. 

Ce  livre ,  qui  a  été  traduit  dans  prefque  toutes  les  langues  de  l'Europe  ^ 
&  dont  nous  avons  en  particulier  une  traduâion  Efpagnole  accompagnée 
d'un  long  commentaire,  a  une  grande  réputation,  &  l'on  fait  fur-tout  ua 
grand  cas  du  dix-huitieme  chapitre  du  cinquième  livre  qui  traite  de  la 
guerre.  On  y  trouve  plufieurs  remarques  à  l'ufage  des  Princes  &  de  leurs 
Miniftres.  L'Auteur  n'étoit  pas  un  homme  d'étude  ;  mais  c'étoit  l'homme 
de  fon  fiecle  le  plus  profond ,  un  homme  d'un  jugement  merveilleux.  Son 
livre  ne  doit  rien  à  l'art  î  &  il  feroit  encore  plus  digne  d'eftime,  fi  Co- 


que lacite,  en  ce  qu'il  écrit  ces  maîtres  qu' 
des  choies  qu'il  raconte  ,  dont  il  avoit  été  le  témoin  &  où  il  avoit  eu 
grande  part.  Son  défintérefTement  parolt  par*tout;  il  fiiit  juftice  à  tout  le 
monde ,  &  il  n'y  a  point  d'a£lion  remarquable  dont  il  ne  rapporte  la  pre- 
mière caufe  à  la  Providence  de  celui  qui  difpofe  fouverainement  des  Cou- 
fonnes.  Dieu  m^ afflige  ^  (difbît  Phuîppe  de  Comices)  il  a  fes  rai/ons; 
mais  je  préférerai  toujours  la  condition  d^ùre  malheureux  avec  courage  à 
celle  d^étrt  heureux  avec  infamie. 

Du  Verdier  [a)  rapporte  que  Charles-Quint  mettoit  la  plupart  des* nuits 
#èt  ouvrage  fous  fon  chevet,  femblable  en  cela  à  Alexandre  qui  en  fidioit 
tout  autant  de  l'Iliade  d'Homère. 

Le  Gendre  (^b)  prétend  que  les  liaifons  que  le  Cardinal  d'Amboife 
avoit  eues  avec  notre  Comines,  lui  fervirent  beaucoup  à  fe  former  aux 
affaires  de  ce  Royaume  ^  dont  il  devint  dans  la  fuite  le  premier  Miniftre. 
Voyei^  Amboise. 

Naudé  (c)  dit  que  Comines  a  peint  Louis  XI  aveé^'Ia  même  liberté  que 
ce  Prince  avoit  vécu ,  &  que  cet  écrivain  a  acquis  autant  de  vraie  gloire , 
par  le  jugement  quM  a  porté  des  aâions  de  Louis  XI,  que  Louis  XI  en 
avoit  acquis  par  la  manière  dont  il  a  régné. 


{a)  En  fa  Bibliothèque  Françoife. 

{h)  Vie  du  Cardinal  d'Amboife.  Amflerdam  »  1726 ,  in-4to«  p.  329, 

{c)  En  ià  Bibliographie  poKticpie. 
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Duclos  fait  un  grand  cas  des  Mémoires  de  Comine$  ;  mais  comme  Co- 
mines  ne  pouvoir  favoir  que  par  des  récits  ce  qui  s^étoit  palTé  en  France, 
avant  qu'il  s'y  fût  tranfponé  ;  que  Tes  Mémoires  ne  commencent  qu'à  la 
guerre  du  bien  public,  &  qu'il  y  a  quelques  fautes,  Duclos  publia  une 
nouvelle  hifioire  de  Louis  XI  (a)  bien  écrite ,  mais  point  dans  le  flyle 
hiftorique ,  pleine  d'efprit  &  de  réflexions  courtes,  mais  hardies.  Elle  a  été 
imprimée  fous  le  privilège  général  accordé  à  l'Académie  des  Infcrîptions 
&  Belles-Lettres  dont  Duclos  étoit  membre.  Lja  plus  grande  partie  4e  Vé^ 
dition  fut  rapidement  vendue ,  &  on  alloit  en  faire  une  féconde ,  lorfque 
le  G>nfeil  du  Roi  fupprima  la  première,  comme  contenant  des  propofitions 
contraires  aux  droits  de  S.  M.  fur  plujieurs  de  fes  Provinces^  aux  règles 
des  bonnes  moeurs  f  &  au  refpeâ  du  aux  principaux  Minijires  de  PEglife , 
&  ordonna  que  la  féconde  ne  (eroit  faite  que  fur  les  correâions  des 
Commiflaires  que  le  Roi  nommeroit.  {b)  Elle  a  été  faite  depuis  fur 
ce  plan. 


(a)  Hift.  de  Louis  XI,  3  vol.  in- 12.  Paris  1745. 

(h)  Arrêt  du  Confeil  d'Eut  du  Roi ,  du  28  Mars  174c. 


C  O  M  I  T  É ,    f.    m. 

V>In  nomme  ainfi  une  aifembléé  d'un  certain  nombre  des' membres  d'un 
corps,  lefquels  font  nommés,  ou  commis,  pour  examiner  certains  objets, 

Jour  projetter  quelques  loix,  difcuter  un  projet,  &  pour  en  faire  rapport 
l'aflemblée,  qui  les  a  choifis.  La  Suéde  a  fes  Comités;  la  diète  de  Fo* 
logne  a    les  fiens;  le  Parlement  d'Angleterre   crée  fouvent  des  Comités^ 

f)our  l'examen  d'un  bill ,  d'une  requête  ou  d'un  procès.  Quelquefois  toute 
a  chambre  des  communes  efl  changée  en  Comité  :  alors  on  y  difcute  une 
matière  \  chacun  peut  parler ,  répliquer ,  répondre  à  plufieurs  fois ,  réfuter 
les  oppofans  fans   obftacle,   au  lieu  que  quand  la  chambre  n'ed  plus  en 

frand  Comité,  l'on  opine  régulièrement,  &  il  n'eft  permis  à  Chaque  mem- 
re  de  parler  qu'une  feule  mis.  Tout  corps  un  peu  nombreux  doit  établir 
its  Comités,  pour  donner  lieu  à  approfondir  une  queftion,  pour  en  accé- 
lérer la  conclufîon ,  pour  éviter  les  conteftations  infrgâueufes.  ^  Plus  un 
corps  efl  nombreux ,  plus  audî  les  paflions  de  la  multitude  peuvent  influer 
dans  les  délibérations.  Il  doit  régner  plus  de  tranquillité  dans  un  Comité 
choifi.  Si  la  délibération  exige  le  fecret,  il  peut  encore  être  plus  facile- 
ment gardé  dans  un  Comité.  Ces  Comités  font  fur-tout  nécefTaires  dans  tes 
Républiques,  &  dans  les  Monarchies,  qui  par  le  balancement  des  pou- 
voirs ,  participent  au  gouvernement  républicain.  Dans  les  Monarchies  abfo* 
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lues,  les  bureaux  des  Secrétaires,  ou  des  Mîntftres  d^tat ,  compo(Zs  d^nti 
certain  nombre  de  commis,  tiennent  lieu  de  Comité.  Les  Académies  & 
les  Sociétés  littéraires,  ou  économiques  érablifTent  aufli  des  Comités,  pour 
faciliter  l'examen  &  le  travail  de  certaines  matières.  On  évite  par-là  les 
longueurs,  ou  les  délais,  &  les  quefiions  font  mieux  approfondies.  Les  Par- 
lemens  de  France  nomment  auffî  quelquefois  des  CoiiimifTaires ,  qui  fbr« 
ment  alors  un  Comité,  pour  l'examen  d'une  affaire  publique  ou  particu- 
lière, ou  de  la  compagnie.  Voyci^  Parlement. 

Tout  Comité  doit  s'en  tenir  à  la  queflion  qui  lui  efl  prefcrite ,  ou  aux 
commiffîons  &  aux  pouvoirs  qui  lui  font  confiés.  Il  efl  tenu  aufll  d'appor« 
ter  dans  la  difcuffîon  des  matières  l'application,  l'intelligence  &  l'impartia** 
lire  néceffaires.  Enfin  fes  conclufîons  doivent  être  juftes  &  fes  rapports 
exaéls  &  fidèles. 


COMMANDEMENT^    f.m^ 
C  O  M  M  A  ND  E  R,  V.  a. 

Du  Droit  de  commander. 

jLjE  droit  de  commander  efl  ta  faculté  de  diriger  félon  fa  volonté  & 
avec  autorité  ôc  pouvoir ,  de  contraindre  les  aâions  de.  ceux  qui  nous  font 
fournis. 

Une  remarque  générale  &  préliminaire  fur  cette  matière ,  c'efl  que  ce 
droit  ne  peut  avoir  lieu  entre  des  êtres  qui  par  leur  nature ,  par  leurs  fe- 
cnltés  &  par  leur  état ,  fe  trouveroient  dans  une  égalité  fi  parfaite,  que  l'on 
ne  fauroit  rien  attribuer  à  Pun  qui  ne  fe  rencontre  également  dans  l'autre. 
Et  en  effet ,  dans  cette  fuppoûtion ,  il  n'y  auroit  nulle  raifon ,  pourquoi 
l'un  pût  s'attribuer  quelque  autorité  fur  les  autres,  leur  commander  & 
les  mettre  dans  fa  dépendance ,  que  ceux-ci  ne  puffent  également  faire 
valoit;  contre. lui.  Une  telle  égalité  entre  plufieurs  êtres  exclut  toute  fubor- 
dlnation  entr'eux  ,  tout  empire ,  toute  dépendance  néceffaire  des  uns  aux 
autres  \  comme  l'égalité  de  deux  poids  £iiit  qu'ils  demeurent  en  équilibre. 
11  feut  donc  qu'il  y  ait  dans  la  nature  même  de  ceux  que  l'on  veut  fubor- 
donner  l'un  à  l'autre  par  le  droit  de  commander,  des  qualités  effentielle* 
ment  différentes,  fur  lefquelles  on  puiffe  fonder  la  relation  de  fupérieur& 
d'inférieur.  Mais  les  fentimeos  fe  trouvent  partagés  dans  la  détermination 
de  ces  qualités. 

Quelques-uns  prétendent  que  la  feule  fupériorité  des  forces,  ou,  comme 
lis  parlent ,  une  puiffance  irréfiflit>le  ,  eft  le  vrai  &  premier  fondement 
du  droit  de  c(Hnmanâer,  Cette  fupériorité  de  puiffance  donne ,  félon  eux  » 
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le  droit  de  régner  ,  par  rimpoffibilicé  où  elle  met  les  autres  de  ré« 
fifter  à  celui  qui  a  fur  eux  un  tel  avantage.  Vcyci^  Hobb.  de  Cive^ 
Chap.  XV.  5.  g. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  rapportent  l'origine  &  le  fondement  de  Tempire 
à  ^excellence  de  nature,  qui  non-feulement  rend  un  être  indépendant  de 
tous  ceux  qui  font  d'une  nature  inférieure;  mais  qui  &it  encore  que  ces 
derniers  peuvent  être  regardés  comme  faits  pour  le  premier.  C'efl  de  quoi, 
difent-ils^  nous  avons  une  preuve  dans  la  conflitution  même  de  Thomme; 
car  c'eft  Pâme  qui  gouverne ,  comme  étant  la  partie  la  plus  noble  :  & 
c'eft  auflî  fur  ce  fondement  qu'eft  établi  i'empire  de  Phomme  fur  les 
animaux.  Voyc{^  Pujfcnd.  Droit  de  la  Nat.  &  des  Ceas ,  liv.  L 
Chap.  VL  §.  II. 

Un  troifieme  fentiment ,  qui  mérite  d'être  rapporté ,  eft  celui  de  Mr. 
Barbeyrac.  Suivant  ce  judicieux  Auteur  dans  fes  notes  fur  PufFend. ,  il  n'y: 
p^  proprement  qu'un  (eul  fondement  général  d'obligation ,  auquel  tous  les 
autres  fe  réduifent  ;  c'eft  la  dépendance  naturelle  oii  nous  fommes  de 
Dieu ,  en  tant  qu'il  nous  a  donné  l'être  ,  &  qu'il  peut  en  conféquence 
exiger  de  nous  que  nous  faffions  de  nos  facultés  Puf^^e  auquel  il  les  à 
manifèftement  deftinées.  Un  ouvrier,  ajoute-t-il,  eft  comme  tel,  le  maître 
de  fon  ouvrage  ;  il  peut  en  difpofer  à  fon  gré.  •  •  •  Si  un  ftatuaire  pouvoir , 
par  fa  vertu  propre,  faire  des  ftatues  animées, ...  cela  feul  le  mettroic 
en  droit  d'exiger  que  le  membre  façonné  de  fes  mains ,  &  doué  par  lui 
d'intelligence,  fe  fournit  à  fa  volodVe. ...  Mais  Dieu  eft  l'auteur  de  la  ma- 
dère &  de  la  forme  des  parties  dont  notre  être  eft  compofé  ;  il  a  créé 
nos  corps  &  nos  âmes,  &  il  a  donné  à  celles-ci  toutes  les  facultés  donc 
elles  font  revêtues.  Il  peut  donc  prefcrire  telles  bornes  qu'il  veut  à  ces 
facultés ,  &  exiger  que  les  hommes  n'en  faifent  ufage  que  de  telle  ma- 
nière ,  &c. 

Tels  font  les  principaux  fyftémes  fur  l'origine  &  les  fbndemens  du  droit 
de  commander. 

Ceux  qui  fondent  ce  droit,  fur  la  feule  fupériorité  de  puiffance,  ou  fur 
un  pouvoir  auquel  il  eft  impoflible  de  réfifter^  établiffent  un  principe  fuffi- 
fant ,  &  qui  même  en  le  prenant  à  la  rigueur ,  fe  trouvera  faux.  En  effet, 
de  cela  (eul  que  je  fuis  hors  d'état  de  réHfter  à  quelqu'un ,  il  ne  s'enfuie 
pas  qu'il  ait  droit  de  me  commander,  c'eft':à-dire  que  je  fois  tenu  de  me 
loumettre  à  lui  en  vertu  d'un  principe  d'obligation ,  &  de  reconnoitre  fa 
volonté  comme  la  règle  univerfelle  de  ma  conduite.  Le  droit  n'étant  au- 
tre chofe  que  ce  que  la  raifon  approuve,  il  n'y  a  que  cette  approbation 
que  la  raifon  donne  à  celui  qui  commande,  qui  puifte  faire  fon  droit,  & 
qui  par  une  conféquence  néceffaire  ,  produife  en  nous  ce  fentiment  que 
nous  appelions  obligation ,  lequel  nous  porte  à  nous  foumettre  de  bon  gré. 
Voye[  Droit  ,  Obligation.  Toute  obligation  fuppofe  donc  certaines 
faifons^  qui  agiffent  fur  la  confcience  ^  &  qui  fléchiflent  la  volonté  \  en* 
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forte  que  fuivant  les  lumières  de  notre  propre  raifon,  nous  jugeons  i^ii9 
nous  ferions  mal  de  réfifter ,  lors  même  que  nous  en  aurions  le  pouvoir  ;- 
&  qu'ainfi  nous  n'en  avons  pas  le  droit.  Or  quiconque  nMIegue  d'autA 
raifon  que  la  fupérioricé  de  fes  forces,  ne  propofe  point  un  motif  fuffifânc 
pour  obliger  la  volonté.  Far  exemple  ^  la  pailfance  que  peut  avoir  un  être 
malfàifant  ne  lui  donne  aucun  droit  de  commander ,  &  ne  fauroir.  nous 
mettre  dans  Tobligation  d'obéir  ;  parce  que  cela  répugne  manifeftémenc  à- 
l'idée  même  de  droit  &  d'obligation.  An  contraire ,  le  premier  confeil 
que  la  raifon  nous  donne,  à  l'égard  d'une  puiflance  malfai(antë,  c'ëft  de 
lui  réfifier,  &  s'il  eft  poffible^  de  la  détruire.  Or,  fi  nous  avons  droit  de 
réfifierj  c'eft  un  droit  incompatible  avec  l'obligation  d'obéir,  &  qui  l'ex-» 
dut  évidemment.  Il  eft  vrai  que  (i  nous  voyons  clairement,  que  tous  nos 
efforts  feront  inutiles^  &  que  notre  réfiftance  ne  feroit  que  nous  attirer  un 
itaal  plus  fâcheux,  nous  aimerons  mieux  nous  foismettre  pour  un  temps  , 

Îtroiqu'à  regret  »  que  de  nous  expofer  aux  coups  d'uhe  puiflàoce  maU|^ef 
[^is  alors  nous  fommes  contraints»  &  non  obligés.  Nous  foufirons  malgré 
nous ,  tous  les  effets  d^ane  force  fupérieure }  &  en  nous  y  foumetuat  ex- 
térieurement ,  nous  nous  foulevons  intérieurement  contr'elle ,  par  un  fentt« 
ment  naturel  :  ce  qui  nous  laiife  toujours  en  plein  droit  de  tenter  toutes 
fortes  de  voies  pour  nous  délivrer  du  joug  injufle  que  l'on  nous  impofei 
Il  n'y  a  donc  point  alors  d'obligation  proprement  dite;  or  le  défaut  d'obln 
gation  emporte  le  dé&ut  de  droit.  Nois  n'infiflons  pas  ici  fur  les  dange* 
reufes  confôquences  de' ce  lyftéme. 

]jss  deux  autres  fentimens  que  nous  avons  rapportés ,  ont  quelque  chofe 
de  plaufible  &  mdrae  de  vrai.  Cependant  ils  ne  me  paroiffenc  pas  toiit-4« 
fiiit  fuffifans  :  les  principes  qu'ils  pofent  font  trop  vagues,  &  ont  belbia 
d'être  amenés  à  un  point  plus  précis.  ' 

Je  ne  vois  oas  que  la  feule  excellence  de  la  nature  fuffife  pour  donner 
un  droit  de  louveraineté.  Je  reconnoitrai ,  fi  l'on  veut,  cette  excellence, 
&  j'en  conviendrai  comme  d'une  vérité  qui  m'eft  bien  connue  :  voilà  tout 
l'effet  que  doit  naturellement  produire  cette  hypochefe.  Mais  je  m'arrête  là: 
&  la  connoiffance  que  j'ai  dé  l'excellence  d'on  être  au-de(fus  de  moi,  ne 
me  préfente  point  par  elte-même  un  motif  fufSfant  pour  me  foumettre  ab* 
folament  à  lui,  &  pour  abandonner  ma  volonté  ann  de  prendre  la  fienne 
pour  règle.  Audi  long-temps  que  l'on  s'en  tiendra  à  ces  généralités,  &  que 
l'on  ne  me  dira  rien  de  plus ,  je  ne  me  fencirai  point  porté ,  par  un  moo« 
vément  intérieur^  à  me  foumettre;  èc  je  puis,  fans  que  ma  confcience  me 
falfe  aucun  reproche,  juger  que  le  principe  intelligent  qui  eft  en  moi, 
fuifit  pour  me  conduire.  Jufques-ià  donc,  tout  s'arrête  à  la  (impie  (pécu- 
lation.  Que  fi  vous  voulez  exiger  de  moi  quelque  chofe  de  plus,  je  ra* 
mènerai  la  quefiion  à  ce  point  :  comment  &  de  quelle  manière  cet  être , 
que  vous  fuppofez  plus  excellent  que  moi,  veut-il  fe  conduire  à  mon 
égard  ;  &  par  quels  effets  cette  excellence  ou  cette  fupériorité  de  nature  fe 
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inanifefiera*t-elle}  Veut- il  me  &ire.  du  bien  ou  du -mal,  ou  refte-t-il,  par 
rapport  à  moi|  dans  l'indifFérente  ?  Il  Ëiut  de  toute  néceflîté  que  Von  s^ex- 
plique;  &  alors  ^  fuivant  le  pani  que  Ton  prendra ,  je  conviendrai  peut« 
erre  que  cet  être  a  droit  de.  me  commander ,  &  que  je  fuis  dans  robli-» 
gation  d'obéir.  Mais  ces  réflexions  font  bien  voir ,  (î  je  ne  me  trompe ,  qu'il 
ne  fuffit  pas  d'alléguer  purement  &  iimplement  Pexcellence  d'un  être  par* 
idefTus  les  autres,  pour  établir  les  fondemens  de  la  fouveraineté. 

Il  y  a  peut-être  quelque  chofe  de  plus  précis  dans  la  troifieme  hypo^ 
chefe.  Dieu ,  dit-on ,  eft  le  Créateur  des  hommes  :  c'eft  de  lui  qu'ils  tien- 
nent la  vie,  la  raifon  &  toutes  leurs  facultés.  Il  eft  donc  4e  maître  de  Ton 
ouvrage,  &  il  peut  en  conféquence  prefcrire  aux  hommes  telles  règles 
^'il  lui  plait.  Delà  découlent  naturellement  notre  dépendance,  de  l'empire 
abfolu  de  Dieu  fur  nous  \  &  c'eft-là  aufli  la  première  fource ,  ou  te  premier 
Ibndement  de  toute  autorité. 

Tout  ce  qu'on  allègue  ici  pour  ibnder  l'empire  de  Ùieu  fur  les  hommes^» 
fe  réduit  à  fa  puiflance  fupréme.  Mais  s'enfuit-it  de  cela  feul,  &  par  une 
conféquence  immédiate  &  néceflaire,  qu'il  ait  droit  de  jious  commander? 
Voilà  le  point  de  la  queflion.  La  fouveraine  puiiTance  de  Dieu  lui  donne 
t>ien  le  pouvoir  de  faire  à  l'égard  des  hommes ,  &  d'extgef  d'eux ,  tout  ce 
qu'il  lui  plait,  &  de  les  mettre  dans  la  néceffité  de  s'y  afiujettir  :  car  la 
créature  ne  fauroit  réfifter  au  Créateur,  &  elle  fe  trouve,  par  fa  naturel 
par  fon  état,  dans  une  dépendance  fi  entière  que  le  Créateur  peut  même, 
s'il  le  veut,  l'anéantir  &  la  détruire.  Cela  eft  certain.  Mais  cela  ne  paroit 
pas  encore  fu^ifant,  pour  établir  le  droit  du  Créateur.  Il  faut  quelque  chofe 
de  plus  pour  faire  du  (impie  pouvoir  une  qualité  morale  ,  &  le  convertir 
en  droit.  En  un  mot,  il  eft  nécefratre,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus 
tl'une  fois ,  que  la  puiflance  foit  telle  qu'elle  foit  apprcM^ée  par  la  raifon , 
afin  que  l'homme  puiffe  s'y  foumettre  de  bon  gré  CL  par  ce  fentiment  qui 
produit   l'obligatioii.  . 

Qu'on  nous  per.nette  de  faire  une  fuppofition  qui  rendra  la  chofe  feih* 
fible.  Si  le  Créateur  n'avoit  donné  l'exiftence  à  la  créature  que  pour  la  ren- 
dre malheureufe,  la  relation  de  Créateur  à  créature  fub^fléroit  toujours,  & 
rependant  l'on  ne  (auroit ,  dans  cette  (îippofîtion ,  concevoir  ni  droit,  ni 
obligation.  Le  pouvoir  irréfiftible  du  Créateur  pnurroit  bien  contraindre  la 
créature;  mais  cette  contrainte  nefbrmeroit  pas  une  obligation  de  raifon ^ 
un  lien  moral  ;  parce  qu'une  obligation  de  ce  genre  fuppofe  toujours  le 
concours  de  la  volonté,  &  une  approbation  ou  un  acquielcement  de  la  paft 
de  l'homme ,  qui  produit  la  foumifTion  volontaire  :  acquiefcement  qu^  ne 
fauroit  donner  à  un  être ,  qui  ne  feroit  ufage  de  fon  pouvoir  fiiprême  que 
pour  l'opprimer  &  le  rendre  malheureux. 

La  qualité  de  Créateur  ne  itifHr  donc  pas  feule  &  par  elle-même,  podr 
établir  le  droit  de  commander  &  l'obligation  d'obéir. 

Mais  il  efl  effentiel  de  bien  fixer  le  point  de  la  queftion ,  en  diftinguant 
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encre  la  contrainte  &  l'obligation.  Epiâete  dît  fort  bien  dans  Arrien  :  b  C9 
«  n'eft  pas  l'homme  qui  domine  fur  les  autres  hommes;  mais  la  mort^ 
j>  mais  la  vie,  mais  le  plaifir ,  mais  la  douleur.  Ces  confidërations  miles  à 
»  part ,  qu'on  me  mené  à  TEmpereur ,  &  Ton  verra  comme  je  me  tiendntjl 
I»  roide''.  Il  en  peut  être  ainû  à  l'égard  d'une  fouverainecé  arbitraire  ^  uni- 
quement fondée  fur  la  contrainte  ;  car  quiconque  fait  fouiFrir  &  mourir  ^ 
ne  fauroit  être  forcé.  Dès  qu'on  a  aflez  de  réfolution  pour  braver  la  mocc 
&  le  terrible  appareil  qui  peut  l'accompagner,  on  ok  tout  enti:eprendre 
contre  des  Souverains  humains,  comme  rexpérience  l'a  fait  voir.:  mais  il 
en  eft  autrement  d'une  fouveraineté  nécefTaire)  elle  ne  peut  dériver  de  la 
feule  force ,  &  de  la  feule  qualité  de  Créateur.  Cela  eft  bon  dans  le  regme 
phyfique ,  mats  non  pas  dans  le  monde  moral.  Le  pouvoir  de  foumettro 
une  créamre  intelligente,  telle  qu'eft  l'homme,  n'eft  pas  moins  fondé  fitf 
la  volonté  de  la  rendre  heureufe ,  que  fur  la  puiflance  &  la  fageiTe.  Si  la 
condition  effentielle  de  l'homme  étoit  d'être  neceflairement  malheureux, ft 
^u'il  £àl  impofTible  que  fa  mifere  diminuât  ou  augmentât,  la  relation  do 
Créateur  à  la  créature  fubfifieroic  toujours  ;  celui-là  pourroit  même  forcer 
celle-ci  à  agir  d'une  certaine  manière  ;  mais  il  ne  pourroit  jamais  l'y  obU« 
^r.  Dans  cette  fuppofition  la  liberté  des  hommes  ceiferoit»  &  avec  elle 
toute  foumiflion  raiionnable  :  le  Créateur  ne  feroit  plus  leur  fouverain ,  il 
les  conduiroit  comme  des  automates  :  le  droit  &,  l'obligation  difparoîtroienc 
iout-à*fait  :  car  fes  liens  moraux,  fuppofent  toujours  le  concours  de  la  vo- 
lonté &  un  acquiefcement  qui  produit  une  foumilîion  volontaire  :  or  cet 
acquiefcement  ne  peut  avoir  lieu  dans  l'homme  vis-à-vis  d'un  être  qui  ne 
fe  fert  de  fa  puiflance  fuprême,  que  pour  l'accabler  de  mifere. 

L'indifférence  même  de  l'Etre  fuprême,  par  rapport  à  la  fëlicité  deshom^ 
mes^  produiroit  ^core  le  même  effet.  Le  fentiment  des  Épicuriens,  qui 
fe  figuroient  des^ieux  jouiffans  dans  une  tranquillité  profonde  de  leur  (ou- 
veraine  félicité ,  &  regardant  avec  la  dernière  indifférence  toutes  les  cho« 
fes  humaines ,  fans  daigner  en  prendre  aucun  foin ,  ni  avoir  aucun  égard 
aux  bonnes  ou  aux  mauvaifes  aâions  :  ce  fentiment,  dis- je,  efl  fans  doute 
impie  &  déceflable;  néanmoins  ils  avoient  raifon  d'en  infërer,  comme  l'ob- 
ferve  PùfTendorff ,  que  cela  pofé,  toute  religion  &  toute  crainte  des  Dieux 
eft  vaine  &  chimérique.  i>  Si  les  Dieux ,  dit  Cicéron ,  ne  peuvent  ni  ne 
SI  veulent  nous  faire  du  bien  :  s'ils  ne  s'intéreffent  en  aucune  manière  à 
9  ce  qui  nous  regarde  :s^ils  ne  prennent  point  connoiffance  de  nos  aAions: 
n  &  s'ils  ne  contribuent  en  rien  au  bonheur  de  notre  vie  :  à  quoi  bon  leur 
.s>  rendre  aucun  culte  «  aucun  hommage?  Pourquoi  leur  adrefler  des  prières 
D  &  des  v/œuxtf  ? 

Ainfi  la  feule  qualité  de  Créateur  en  tant  qu^on  ne  confîdere  en  lui  que  la 
puiflance,  ne  fufnt  point  pour  établir  un  empire  abfolu  fur  des  créatures  in* 
telligentes.  C'efl  à  caufe  de  cela  que  le  divin  auteur  de  la  morale  chrétien- 
ne^ dont  l'excellence  efl  û  marquée ,  ne  manque  pas  d'exalter  la  bonté  de 

Dieu  ^ 
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Dieu,  quand  il  veut  engager  les  hommes  a  une  obéifTaoce  volontaire  pro-^ 
duicè  par  un  ^ifTendmenc  libre  de  leur  part ,  &  quand  il  nous  apprend  qu^une 
ibumiflion  en&ntée  parla  feule  crainte,  ou  par  la  néceflité,  n'eft  pas  agréa* 
ble  à  l'Être  fupréme ,  ni  •  digne  d'un  être  railoonable» 

Mais  û  à  Pidée  d'un  Créateur  tout-puiflant ,  nous  joignons  (  ce  qu'appa« 
remmène  Mr.  Barbe^rac  fuppofbit ,  mais  qu'il  n'exprime  pas  aiTez  difiinae- 
ment  )  (î,  dis- je,  nous  y  joignons  Tidée  d'un  être  parËûtement  fage  &  fou-» 
verainement  bon ,  qui  ne  veut  faire  ufage  de  fa  puifTance  que  pour  le  bien 
&  l'avantage  de^fes  créatures ,  nous  aurons  alors  tout  ce  qiH  eu  néceflàire, 
pour  fonder  le  droit  légitime  de  commander. 

Confulrons-nous  nous-mêmes.  Suppofons  que  non-feulement  nous  tenons 
l'exiftence ,  la  vie  &  toutes  nos  facidtés  d'un  être  infiniment  fupérieur  à 
aous  en  puifTance  ;  mais  encore ,  que  nous  fommes  pleinement  affurés ,  que 
cet  être,  aufli  fage  que  puiffant,  n'a  eu  d'autre  but  en  nous  créant,  que 
celui  de  ûous  rendre  heureux ,  &  que  c'eft  dans  cette  vue  qu'il  veut  noua 
commander  :  il  eft  certain ,  que  dans  ces  circonftances ,  nous  ne  faurions 
qu'approuver  une  telle  puiflànce  &  l'ufage  que  l'on  en  fait  à  notre  é^ard. 
()r  cette  approbation  eft  une  recoimoi^Tance  du  droit  du  Supérieur  ;  oc  en 
eonféquence ,  le  premier  confeil  que  la  raifon  nous  donne ,  c'eft  de  nous 
abandonner  à  la  direâion  d'un  tel  maitre,  de  nous  foumettre  à  lui',  &  de 
conformer  toutes  nos  aâions  fur  ce  que  nous  connoitrons  de  fa  volonté. 
Pourquoi  cela  ?  Parce  que  dans  l'état  4es  chofes ,  nous  voj^ns  évidem--- 
ment,  qu'il  n'y  a  point  de  route  plus  £ùre  ni  plus  abrégée  pour  arriver  à 
la  félicité ,  à  laquelle  nous  afpirons«  Et  de  la  manière  que  nous  fommes 
faits,  cette  connoiffauce  entraînera  néceffairement  le  concours  de  notre 
volonté ,  notre  acquiefcement ,  notre  foumiffîon  ,  tellement  que  fi  nous 
agiffons  contre  ces  principes,  &  qu'il  nous  en  arrive  quelque  chofe  de  fâ- 
cheux, nous  ne  nous  faurions  empêcher  de  nous  condamner  nous-mêmes,  & 
de  reconnoltre  que  nous  nous  fommes  juftement  attirés  le  mal  que  nous  fouf- 
frons.  Or  voilà  ce  qui  conftitue  le  vrai  caraâere  de  l'obligation  propre- 
ment dite. 

Si  l'on  veut  donc  tout  embrafler  &  tout  réunir,  pour  fiure  une  défini- 
tion complecte,  il  faudra  dire,  que  le  droit  de  commander  dérive  d'une 
puifTance  fupérjeure ,  accompagnée  de  fageffe  âc  de  bonté. 

Je  dis  premièrement ,  une  puijfance  jupéricure  ,  parce  que  l'égalité  de 
puifTance 9  comme  on  l'a  dit  dès  l'entrée  de  cet  article,  exclut  tout  empire, 
toute  fubordination  naturelle  &  néceflàire;  &  que  d'ailleurs,  la  fouverai- 
neté ,  &  le  commandement  par  où  elle  fe  développe ,  deviendroient  inu« 
tiles  &  de  nul  eflèt,  s'ils  n'étoient  fbutenus  d'une  puifTance  fuffîfante.  Que 
feroit-ce  qu'un  Souverain ,  qui  n'auroit  pas  en  main  des  moyens  efficaces 
pour  contraindre  &  pour  fe  faire  obéir  ? 

Mais  cela  ne  fuffit  pas  ;  &  je  dis  en  fécond  lieu ,  que  cette  puifTance 
doit  être  fage  &  bienfaifante  ;  fage,  poiu:  connoltre  &  choifir  les  moyens 
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les  plus  propres  à  qous  rendre  heureux;  &  bienfàifaote ^  pour  écre  en  gi-^ 
Béral  portée  à  employer  ces  moyens  qui  tendent  à  notre  bonheur. 

Pour  s'en  convaincre ,  il  fufiît  de  remarquer  trois  cas  ,  qui  font  les  feut^ 
qu'on  puiflè  fuppofer  ici.  Ou  cette  puiifance  fera-,  par  rapport  à  nbos^ 
«ne  puiflknce  indifférente  ;  c'eft-à-dire ,  qu'elle  ne  voudra  nous  faire  ni  biea 
ni  mal  y  conune  ne  prenant  nul  intérêt  à  ce  qui  nous  renrde;  ou  bietf 
ce  fera  une  puiffance  maligne;  ou  enfin,  ce  fera  une  puiuance  favorable 
&  bienfidfante. 

Dans  le  premier  cas ,  notre  queflion  n'a  plus  lieu.  Quelque  fupérieur  que 
(bit  un  être  à  mon  égard ,  dès  qu'il  ne  prend  en  moi  nul  intérêt ,  &  au'il 
me  latffe  entièrement  à  moi«méme,  je  demeure  par  rapport  à  lui,  dans 
une  liberté  aufli  entière  que  s'il  ne  m'étoit  point  connu ,  ou  même  s'il 
A^exiftoit  point  du  tout.  Ainfi  nul  droit  de  fa  part ,  nulle  obligation  de  U 
mienne. 

Que  fi  l'on  fuppofe  une  puiflànce  maligne  &  malfàifante,  la  ratfon^ 
loin  de  l'approuver ,  fe  fo.uleve  contr'elle  ,  comme  contre  un  ennemi  d'au« 
tant  plus  dangereux  qu'il  efl  plus  puiffant.  L'homme  ne  fauroit  recotmoitre- 
un  tel  pouvoir  comme  un  droit  ;  au  contraire,  il  fe  trouve  autorifé  à  cher'- 
cher  tous  les  moyens  de  fe  fouflrah-e  à  un  maître  fi  redoutable ,  afin  d'è« 
tre  à  couvert  des  maux  qu'il  en  pourroit  fouf&ir. 

Mais  fuppofons  une  puiffance  également  fage  &  bienfaifante.  Bien  loii» 
que  l'homme  puifle  hii  refufer  fon  approbation,  il  fe  fentira  porté  inté* 
neurement  &  par  le  penchant  naturel  de  fa  volonté,  à  fe  foumettre  &  à 
acquiefcer  entièrement  à  la  volonté  d'un  tel  être ,  qui  poflede  toutes  les 
qualités  néceffaires  pour  nous  conduire  à  notre  but.  Par  fa  puiflànce,  Û 
cft  pleinement  en  état  de  procurer  le  bien  de  ceux  qui  lui  font  fournis ,  & 
d'éloigner  tout  ce  qui  pourroit  leur  nuire.  Par  fa  fageffe,  il  connolt  parfài*^ 
tement  quelle  elt  la  nature  &  la  conftitution  de  ceux  à  qui  it  commande^ 
quelles  font  leurs  facultés  &  leurs  forces ,  &  en  quoi  confiflent  leurs  véri-» 
tables  intérêts.  Il  ne  fauroit  donc  fe  tromper,  ni  dans  les  deffeids  qu'il  fe 
propofe  à  leur  égard ,  ni  dans  le  ch^ix  des  moyens  qu'il  emploie  pour  y 
arriver.  Enfin  la  bonté  porte  un  tel  Souverain  à  vouloir  en  effet  rendre  fes 
iîijets  heureux ,  &  à  diriger  conflamment  à  cette  fin  les  opérations  de  fa  fa^ 
geffe  &  de  fa  puiffance.  Ainti  raffemblage  de  ces  qualités  y  en  réuniffant 
au  plus  haut  point  tout  ce  qui  peut  mériter  l'approbation  de  la  raifbn^ 
féunit  aufUtout  ce  qui  peut  déterminer  l'homme,  &  lui  impofer  une  obli-^ 

Îation  d'obéir  &  de  fe  foumettre.  C'efl  donc  là  le  vrai  fondement  du  droit 
e  commander. 


puiffance.  Maii  comme  il  arrive  aifénient,  de  la  manière  que  font  faits  les 
konames^  que  foît  légèreté  &  dé&ut  d'attention^  (bit  paflioa  &  malice^ 
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on  n^eft  pas  autant  frappé  qu'on  le  devroit ,  de  la  fagefTe  dû  Légiflatetir  6c 
de  l'excellence  de  Tes  loix  ;  il  eft  à  propos  qu'il  y  ait  un  autre  motif  èfB« 
cace  y  tel  que  l'appréhenfion  du  châtiment ,  pour  mieux  fléchir  la  volonté. 
C'eft  pourquoi  il  faut  que  le  droit  de  commander  foit  accompagné  de 
pouvoir  &  de  force ,  pour  foutenir  fon  autorité.  Ne  féparons  donc  pas 
ces  différentes  qualités ,  qui  par  leur  concours ,  font  le  droit  du  Souverain» 
Comme  la  feule  puiffance ,  deftituée  de  la  bienveillance ,  ne  fauroit  don- 
ner aucun  droit;  la  bienveillance,  dénuée  de  puiffance  &  de  fageflè,  ne 
fuffit  pas  non  plus  pour  cet  effet.  Car  de  cela  feul  que  l'on  veut  du  bien 
ï  quelqu'un  il  ne  s'enfuit  pas ,  que  l'on  foie  fon  maître ,  &  quelques  bien- 
faits particuliers  ne  fuffifent  pas  même  pour  cela«  Un  bienfkit  ne  demandé 
que  de  la  reconnoiffance;  &  pour  fe  montrer  reconnoiflànt,  il  n'efl  pas  né- 
ceflàîre  de  fe  foumettre  à  fon  bienfaiteur.  Mais  que  Ton  joigne  ces  idées, 
&  que  l'on  fuppofe  tout  à  la  fois ,  une  fouveraine  puiffance ,  de  laquelle , 


de  l'autre  la  plus  grande  fubordination  ?  Nous  femmes  alors  comme  foi> 
ces,  par  notre  propre  raifon,  qui  nous  preffe  &  ne  nous  penfiet  pas  de 
nier,  qu'un  tel  fupérieur  n'ait  un  véritable  droit  de  commander ^  &  que 
Dous  ne  devions  nous  y  foumettre.  yoy€i  les  articles  Pouvoir  ,  Puis- 
sance ,  Souveraineté  ,  Souverain  ,  où  vous  trouverez  quels  font  les 
iondemens  de  la  Puiifance  fupérieure  qui^  comme  on  vient  de  le  voir> 
efl  une  des  bafes  du  droit  de  commander. 


o 


COMMERCE,   f   m. 


N  entend  par  Commerce,  dans  le  fens  général,  une  communicatioii 
réciproque.  Il  s'applique  plus^  particulièrement  à  la  communication  que 
les  hommes  fe  font  entr'eux  des  produâions  de  leurs  terres,  &  de  leur 
înduflrie. 

La  providence  infinie ,  dont  la  nature  eft  l'ouvrage  ',  a  voulu ,  par  la 
variété  qu'elle  y  répand;  mettre  les  hommes  dans  la  dépendance  les  uns 
des  autres  :  l'Être  Suprême  en  a  formé  les  liens ,  afin  de  porter  les  peuples 
à  cônferver  la  paix  entr'eux  &  à  s'aimer,  &  afin  de  réunir  le  trnnit  de 
leurs  louanges ,  en  leur  manifeflant  fon  amour  &  fa  grandeur  par  la  con- 
-noîffance  des  merveilles  dont  il  a  rempli  l'Univers.  C'eft  ainfi  que  les  vues 
&  les  paffîons  humaines  rentrent  dans  rordre  inaltérable  des  décrets 
éternels. 
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Cette  dépendance  réciproque  des  hommes  ^  ptr  la  variété  des  denrées 

2uMs  peuvent  fe  fournir ,  s'éiend  fur  des  befoios  réels  ou  fur  des  befbii» 
'opimon. 

Les  denrées  d'un  pays  en  général,  font  les  produ£Hons  naturelles  de  fès 
terres ,  de  fes  rivières ,  de  fes  mers  &  de  fon  induftrie. 

Les  produâions  de  la  terre ,  telles  que  nous  les  recevons  des  mains^  de 
la  nature ,  appartiennent  à  l'agriculture. 

Les  produâions  de  Tinduftrie  fe  varient  à  l'infini;  mais  on  peut  les 
rapger  fous  deux  clafTes. 

Larfque  l'indufirie  s'applique  à  perfèâionner  les  produflions  de  la  terrey 
ou  à  changer  leur  forme ,  elle  s'appelle  manufaélure. 

Les  matières  qui  fervent  aux  manufaâures ,  s'appellent  matières  pre- 
mières. 

Lorfque  l'induftrie  crée  de  fon  propre  fond ,  fans  autre  matière  que  l'é^ 
tude  de  la  nature,  elle  appartient  aux  arts  libéraux. 

Les  produ6Uons  des  rivières  ou  des  mers  appartiennent  à  la  pêche. 

La  nourriture  &  le  vêtement  font  nos  feuls  befoins  féels  :  Tidée .  de  la 
commodité  n'eft  dans  les  hommes  qu'une  fuite  de  ce  premier  fentiment  » 
comme  le  luxe  à  fon  tour  eft  une  fuite  de  la  comparaifon  des  commodités 
fuperflues  dont  jouiffent  quelques  particuliers.. 

Le  Commerce  doit  fon  origine  à  ces  trois  fortes  de  befoins  eu  de  né« 
redites  que  les  hommes  fe  font  impoféesv  l'indùftrie  en  eft  le  fruit  &  le 
foutien  tout-a-la-fois  :  chaque  chofe  qui  peut  être  communiquée  à  un  homme 
par  un  autre  pour  fon  utilité  ou  pour  fon  agrément ,.  eu  la  matière  du 
Commerce  ;  il  e(l  jufte  de  donner  un  équivalent  de  ce  que  l'on  reçoit. 
Telle  eft  l'eflence  du  Commerce,  qui  confifie  dans  un  échange  ;  fon  objet 
général  efl  d'établir  l'abondance  des  matières  néceflaires  ou  commodes  v 
enfin  fon  effet  efl  de.  procurer  à  ceux  qu'il  occupe  les  moyens  de  (atis* 
faire  leurs  befoins. 

La  communication  généraîe  entre  les  hommes  répandus  fur  îa  terre  fup^ 
pofe  l'art  de  traverfer  les  mers  qui  les  féparent,  ou  la  navigation  :  elle  fait 
un  nouveau  genre  d'induftrie  &  d'occupation  entre  les  hommes.    • 

Les  hommes  étant  convenus  que  l'or  &  l'argent  feroient  le  figne  dèr 
marchandifes^  âc  depuis  ayant  inventé  une  repréfentation  des  métaux  mêmes, 
ces  métaux  devinrent  marchandifes  ;  le  Commerce  qui  s'en  £tit  eft  appelle 
Commerce  d'argent  ou  de  change. 

Les  peuples  intelligens  qui  n'ont  pas  trouvé  dans  Teurs  terres  de  quoi 
fuppléer  aux  trois,  efpeces  de  befoins ,  ont  acquis  des  terres  dans  les  cli-* 
mats  propres  aux  denrées  qui  leur  manquoient  ;  ih  y  ont  envoyé  une  partie 
de  leurs  hommes  pour  les  cultiver,  en  leur  impofant  la  loi  de  confom- 
mer  les  productions  du  pays  de  la  domination.  Ces  établiffemens  font  ap^ 
pelles  colonies. 
Aiofi  ^agriculture  »  les  manufaâures  ^  les  arts  libéraux  ^  Ea  pêche  »  ta 
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navigation,  les  colonies  &  le  change  forment  fept  branches  du  Commer- 
ce :  le  produit  de  chacune  n^eft  point  égal ,  mais  tous  les  fruits  en  (ont 
précieux. 

Lorfque  le  Commerce  eft  confidéré  par  rapport  à  un  corps   politique  y: 
Ion  opération  conHile  dans  la*  circulation  intérieure  des  denrées  du  pays 
ou  des  colonies,  l'exportation  de  leur  :  fuperflu ,  &  l'importation  des  denrées 
étrangères,  foit  pour  les  confommer,  foit  pour  les  réexporter. 

Lorfque  le  Commerce  e(l  coniidéré  comme  l'occupation  d'un  citoyen 
dans  un  corps  politique.  Ton  opération  conûfte  dans  l'achat,  la  vente  ou 
l'échange  des  marchandifes  dont  d'autres  hommes  ont  befoin ,  dans  le  def- 
feîn  d'y  faire  un  profit. 

Nous  examinerons  ce  Commerce  fous  ces  deux  points  de  vue  particuliers  i 
mais  auparavant  il  efl  bon  de  connolrre  comment  il  s'eft  établi  dans  le 
monde ,  &  les  diverfes  révolutions  qu'il  a  efluyées. 

D'après  l'idée  générale  que  nous  venons  d'en  donner,  il  eft  confiant  qu'il 
a  dû  exifler  dès  que  la  terre  a  eu  des  habitans  :  fa  première  époque  a  été 
le  partage  des  différentes  occupations  entr'eux. 

Caïn  cultivoit  la  terre ,  Abel  gardoit  lès  troupeaux  ;  depuis ,  Tubal- 
caïn  donna  .des  formes  au  fer  &  à  l'airain  :  ces  divers  arts  fuppofent  des 
échanges. 

Dans  les  premiers  temps  ces  échanges  fe  firent  en  nature,  c'eft-à-dire, 
que  telle  quantité  d'une  denrée  équivaloir  à  telle  quantité  d'une  autre  den- 
rée :  tous  les  hommes  étoient  égaux,  &  chacun  par  fon  travail  fe  procu<- 
roit  l'équivalent  des  fecours  qu'il  attendoit  d'autrui.  Mais  dans  ces  années 
d'innocence  &  de  paix ,  on  fongeoit  moins  à  évaluer  la  matjiere  des  échan-» 
gés ,  qu'à  s'en  aider  réciproquement. 

Avant  &  après  le  déluge  les  ^échanges  durent  fe  multiplier  avec  la  po« 
pulation  ;  alors  l'abondance  ou  la  rareté  de  certaines  produâions ,  foit  do 
Fart  foit  de  la  nature ,  en  augmenta  ou  en  diminua  l'équivalent  9  l'échange 
en  nature  devint  embarrafiant. 

L'inconvénient  s'accrut  encore  avec  le  Commerce ,  c'eft-à-dire  lorfque 
la  formation  des  fociétés  eut  diftingué  les  propriétés,  $c  apporté  des  mo^ 
difications  à  l'égalité  abfolue  qui  regnoit  entre  les  hommes.  La  fubdivifion 
inégale  des  propriétés  par  le  partage  des  enfans,  les  différences  dans  le  ter-* 
roir ,  dans  les  forces  &  dans  rinduftrte ,  occafionnerent  un  fuperfiu  de  be^ 
foin  chez  les  uns  de  plus  que  chez  les  autres  :  ce  fuperflu  dut  être 
payé  par  le  travail  de  ceux  qui  en  avoient  befoin ,  ou  par  de  /louvelles 
commodités  inventées  par  Tart;  fon  ufage  fut  borné  Cependant  tant  que  les 
hommes  fe  contentèrent  de  ce  qui  étoit  fimple. 

--  Sujets  à  Tinjuftice ,  ils  avoient  eu  befoin  de  tégiflateurs  r  la  confiance 
établit  des  )uges,  le  refpeâ  les  diftingua,  &  bientôt  la  crainte  les  fépara 
en  quelque  façon  de  leurs  femblabtes.  L'appareil  Si  la  pompe  furent  defti-; 
mées  à  leurs  ufages,  &  le  luxe  fut  connue  il  devine  l'objet  de  l'ambition 
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des  infërieurs ,  parce  que  chacun  aime  à  fe  diftioguen  La  copûlitë  anima 
l^nduûrie  :  pour  fe  procurer  quelques  fiiperfluicés  ^  on  en  imagina  de  non* 
velles  y  on  parcourut  la  terre  pour  en  découvrir  :  l'extrême  inégalité  qui  (e 
trouvoit  entre  les  hommes  pafla  jufques  dans  leurs  be(bitls« 

Les  échanges  en  nature  devinrent  réellement  impoifibles  :  Von  convint 
de  donner  aux  marchandifes  une  mefure  commune.  L'or,  l'argent,  & 
le  cuivre ,  furent  choifis  pour  les  repréfenter.  Alors  il  y  eut  deux  fortes 
de  richefles  ;  les  richefles  naturelles ,  c'eft  -  à  -  dire ,  les  produâions  de 
l'agriculture  &  de  l'induftrie;  les  richefles  de  convention  ou  les  métaux. 

Ce  changement  n'altéra  point  la  nature  du  Commerce ,  qui  confifte 
toujours  dans  rechange  d'une  denrée,  ibit  pour  un  autre,  foit  pour  des 
métaux.  On  peut  le  regarder  comme  une  féconde  époque  du  commerce: 

L'Alie  qui  avoit  été  le  berceau  du  genre  -  humain ,  fe  vit  peuplée  bien 
avant  que  les  autres  parties  du  monde  fbflènt  connues  :  elle  fut  aufli  le 
premier  théâtre  du  Commerce ,  des  grands  Empires ,  &  d'un  luxe  dont  le 
notre  eft  effrayé. 

Les  vafles  conquêtes  des  Aflyriens  dans  ces  riches  contrées ,  le  luxe 
de  leurs  Rois ,  &  les  merveilles  de  Babylone ,  nous  font  garants  d'une 
grande  perfëâion  dans  les  arts ,  &  par  conféquent  d'un  grand  com^ 
merce  :  mais  il  paroît  qu'il  étoît  borné  à  Tintérieur  de  ces  £tats  &  à  leurs 
produâions. 

Les  Phéniciens,  habi tans  d'une  petite  contrée  dans  fa  Syrie,  oferent  les 
premiers  franchir  la  barrière  que  les  mers  oppofoient  à  leur  cupidité,  & 
s'approprier  les  denrées  de  tous  les  peuples  »  afin  d'acquérir  ce  qui  en  €ài* 
foit  la  mefure. 

Les  richefles  de  l'Orient ,  de  l'Afrique ,  &  de  l'Europe ,  (è  raflemble^ 
cent  à  Tyr  &  à  Sydon ,  d'où  leurs  vaifleaux  répandoient  dans  chaque  con« 
trée  du  monde  le  fuperflu  des  autres.  Ce  Commerce ,  dont  les  Phéniciens 
û'étoient  en  quelque  façon  que  les  commiflionnaires ,  puifqu'ils  n'y  four-» 
niflbient  que  très  -  peu  de  produâions  de  leur  cru ,  doit  être  diftingué  de 
Celui  des  nations  qui  trafiquent  de  leurs  propres  denrées^  ainfl  il  a  été 
'  appelle  Commerce  d'œconomie  :  c'a  été  celui  de  prefque  tous  les  anciens 
liavigateurs. 

Les  Phéniciens  s'ouvrirent  par  les  ports  d'Elath  &  d'Efiongaber  fur  la 
mer  Rouge ,  le  Commerce  des  côtes  orientales  de  l'Afrique ,  abondantes 
en  or ,  &  celui  de  TArabie  ii  renommée  par  fes  parfums.  Leur  coloote 
de  Tyte ,  dans  une  Ifle  du  Golphe  Perfique  nous  indique  qu^ls  avoiens 
étendu  leur  trafic  fur  ces  côtes. 

Par  la  navigation  de  la  Méditerranée  ils  établirent  des  colonies  dans  toutes 
ees  Ifles ,  en  Grèce ,  le  long  des  côtes  de  l'Afrique ,  en  Efpagne. 

La  découverte  de  ce  dernier  pays  fut  la  principale  fource  de  leurs  ri'* 
chefles  ;  outre  les  cotons,  les  laines,  les  fruits,  le  fer  &  le  plomb  qu'ils 
en  retiroienti  les  mines  d'or   &,  d'argent  de  l'Andaloufie  les   jrendoietic 


fA^^ 
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maîtres   du   prix  &  de    la    préférence   des    denrées   de    tons   les   pays* 
lis  pénétrèrent  dans  TOcéan  le  long  des  côtes  ^  &  allèrent  chercher  V^ 
tain  dans  les  IflesCafliterides,  aujourd'hui  connues  fous  le  nom  de  la  Grande^ 
Bretagne  :  ils  remontèrent  même  jufqu'à  Thule,  que  Ton  croît  commune*'  ^/^y 
ment  être  Tlrlande.  ^/^ 

Tyr  ei&ca  par  fa  fplendeur  &  par  Ton  Commerce  toutes  les  autres  ville» 
^es  Phéniciens.  Enorgueillie  de  fa  longue  profpérité,  elle  ofa  fe  liguer 
contre  Tes  anciens  maîtres  :  toutes  les  forces  de  Nabuchodonofor ,  Roi  de 
Babylone ,  fufHrent  à  peine  à  la  foumetrre ,  après  un  (iege  de  treize  ans. 
Le  vainqueur  ne  détruifit  que  Tes  murailles  &  fes  édifices;   les  effets  les 

J>Ius  précieux  avoient  été  tranfpcMrtés  dans  une  Ifle  à  une  demi -lieue  de 
a  côte.  Les  Tyriens  y  fondèrent  une  nouvelle  ville,  à  laquelle  l'aâi- 
vite  du  Commerce  donna  bientôt  phis  de  réputation  que  Tancienne  nV» 
avoit  eu. 

Carthage  ,  colonie  des  Tyriens ,  fuivit  à  *  peu  -  près  le  même  plan  ,  & 
s'étendit  le  long  des  côtes  occidentales  de  TÂfrique.  Pour  accroître  même- 
fon  Commerce  général  ^  &  ne  le  partager  qu'avec  (a  métropole  ,  elle  de^ 
vint  conquérante. 

'  La  Grèce  cependant^  par  fon  induftrie  &  fa  popuratiorr^  vint  à  figurer 
parmi  les  puifTances  :  rînvafion  des  Perfes  lui  appnt  \  connoitre  fe^  forces- 
&  it%  avantages;  fa  marine  la  rendit  redoutable  à  fon  tour  aux  maîtres  de 
TAfie  :  mais  remplie  de  divifions  ou  de  prc^ets  de  gloire ,  elle  ne  fonge» 
pas  à  étendre  fon  Commerce. 

Celui  d'Athènes ,  la  plus  puiilatite  des  vUles  maritimes  de  îa  Grèce ,  (e 
bornoit  prefqu'à  fa  fubnftance  qu'elle  tiroit  de  la  Grèce  même  &  du  Pont* 
Euxin.  Côrinthe  y  par  fa  fituation  ,  fot  l'entrepôt  de^  marchandifes  de 
l'Afie  &  de  l'Italie  \  -  mais  fe»  marchands  ne  tentèrent  aucune  navigation 
éloignée  :  elle  s'enrichit  cependant  par  l'indifïSrence  des  autres  Grecs  pour 
te  Commerce ,  &  par  les  commodités  qu'elle  lui  of&oit ,  beaucoup  plus  que 
par  fon  induftrie. 

Les  habitans  de  Phocée ,  colonie  d'Athènes  ^  chafTés  de  leurs  pays , 
fondèrent  Marfoille  for  les  côtes  méridionales  des  Gaules.  Cette  nouvelle 
République  j  forcée  par  la  fléritité  de  fon  territoire  de  s'adonner  à  la  pé-^ 
che  &  au  Commerce  »  y  réudit  ;  elle  donna  même  l'alarme  à  Carthage  ^ 
dont  elle  repoufla  vigoureufoment  les  attaques. 

Alexandre  parut ,  il  aima  mieux  être  le  chef  des  Grecs  que  letir  mal- 
tre  :  à  leur  tête  ,  il  fonda  un  nouvel  Empire  for  Fa  ruine  de  cetui  des 
Ferfes.  \.^  foites  de  fa  conquête  forment  la  troifieme  époque  du^  Com- 
merce. 

Quatre  grands  événemens  contribuèrent  à  la  révolution  qu'éprouva  Te* 
Commerce  fous  le  règne  de  ce  Prince. 

11  détruifit  la  ville  de  Tyr ,  &  la  navigation;  de  ta  Syrie  foc  anéantiar 
avec  elle.. 
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L^E^pte  qui  jufqu'alors  ennemie  des  étrangers  s'étoit  fuffi  à  elle-même,^ 
communiqua  avec  les  autres  peuples  après  fa  conquête. 

La  découverte  des  Indes  &  celle  de  la  mer  qui  eft  au  midi  de  ce  pays 
en  ouvrirent  le  Commerce. 

Alexandrie  bâtie  à  l'entrée  de  PEgypte ,  devint  la  clef  du  Commerce  des 
Indes ,  &  le  centre  de  celui  de  l'occident. 

•.  Après  la  mort  d'Alexandre ,  les  Ptolomées ,  fes  fucceffeurs  en  Egypte ,  fui- 
virent  affîduement  les  vues  de  ce  Prince  ;  ils  s'en  aflfurerent  le  fuccès  par 
leurs  flottes  fur  la  mer  Rouge  &  fur  la  Méditerranée. 

Pendant  ces  révolutions ,  Rome  jettoit  les  fondemens  d'une  domination 
encore  plus  vafte. 

Les  petites  Républiques  commerçantes  s'appuyèrent  de  fon  alliance  contre 
les  Carthaginois ,  dont  elles  minoient  fourdement  l'empire  maritime.  L'in- 
térêt commun  les  unifibit. 

Rhodes  ,  déjà  célèbre  par  fon  Commerce,  &,  plus  encore  par  la  fageffe 
de  fes  loix  pour  les  gens  de  mer ,  fut  de  ce  nombre.  Marfeille ,  l'ancienne 
alliée  des  Romains  ,  leur  rendit  de  grands  fervices  par  fes  colonies  en 
Efpagne  :  réciproquement  foutenue  par  eux,  elle  accrut  toujours  fa  ri- 
chede  &  fon  crédit ,  jufqu'au  temps  où  forcée  de  prendre  parti  dans  leurs 
guerres  civiles,  elle  fe  vit  leur  fujette.  Lors  de  ion  abaiffement ;  Arles ^ 
Narbonne ,  &  les  autres  colonies  Romaines  dans  les  Gaules ,  démembrèrent 
fon  Commerce. 

Enfin  le  génie  de  Rome  prévalut  :  le  Commerce  de  Carthage  flit  en« 
feveli  fous  fes  ruines.  Bientôt  l'Efpagne ,  la  Grèce ,  VAfie  &,  l'Egypte  à 
(on  tour,  furent  des  Provinces  Romaines.  Mais  la  maitrefle  de  l'univers 
dédaigna  de  s'enrichir  autrement  que  par  les  tributs  qu'elle  impofoit  aux 


de  police. 

Le  Siège  de  l'Empire  transféré  à  Bizance,  n'apporta,  par  confëquent\ 
prefqu'aucun  changement  au  Commerce  de  Rome  :  mais  la  (ituation  de 
cette  ville  rébâtie  par  Confiantin  fur  le  détroit  de  l'Hellefpont ,  y  en  éta* 
blit  un  confidérable.  Il  fe  foutint  long  -  temps  depuis ,  fous  les  Empe- 
reurs Grecs  ,  &  même  il  trouva  grâce  devant  la  politique  deftruâîve 
des  Turcs. 

La  chute  de  l'Empire  d'occident  par  l'inondation  des  peuples  du  nord, 
&  les  invafions  dçs  Sarrafins,  forment  une  quatrième  époque  ppur  le 
Commerce. 

Il  s'anéanût  comme  les  autres  arts  fous  le  joug  de  la  barbarie  :  réduit 
prefque  par*tout  à  la  circulation  intérieure  néceffaire  dans  un  pays  oii  it 
y  a  des  hommes,  il  fe  réfugia  en  Italie.  Ce  pays  conferva  une  navigation» 
^  fît  feul  le  Commerce  de  l'Europe» 

Venife , 
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,  X^épçsy  ^lorjeiice ,  Pife»  fe  4irputçrent  Pexnpir^  de  là  mer,  fie. 
)rité  dans  les  ni^nufaf^ures.  Ellqs  firent  long^teoip^  en  concurrencé 
lerciç  de  la  Moré|5i,  du  levant»  de  la  m^rnoîiie ;  celui  de  PInde 
rabie  par  Alexandrie..  Les  Califes  d'Egypte  ei|ït9pnrent  en  vaitt^ 
mer  le  Commerce  de  cette  dernière  ville  en  faveur  du. Caire,  ils-, 
j^uele  gêner  :  elle  rentra^  fous  les  Manuiielu$  ^  ei^  pollèflîon  4e  fes 
:^e  en  jouit  encore, aujourd'hui  .j 

((^ntitoit  pujouifs  trioutaire.  des. marchands  Italien^ i. chaque  pays; 
d'eux,  les  étoffes  nieme  dont  il  ïevr  foumi(foit  la  n^tiere  :  mais  ils  -. 
•    •  une  partie  de  ce  Commerce  ,  pour  n'^avôir  pas  eu  le  courage  de 

.    .  :er.  Us  avoient  confervé  lefyftême  des  Egyptiens  &  des  Romains, 

eurs  voyages  dans  une  même  année.  A  mefure  que  leur  navigà-^ 
:ndit  dans  le  nord,. il  leur  fut  impoffîble  de  revenir, auffi  fouvent^       . 
s  ports;  ils  firent  de  la  Flandre  l'entrepôt  de  leurs  marchandifes  :t    f^u^t^ 
at  par  conféquent  celui  de  toutes  les  matières  ?que  les  Italiens  avoient    ^ 
d'enlever.  \.^^  foires  de  Flandre  furent  le  magafin  général  du  nord,, 
«magne ,  de  l'Angleterre ,   de  la  France.  La  nécedité  établit  entre . 
i,ww  pays  une  petite  navigation  qui  s'accrut  d'elle  -  même.  Les  Flamands , 
peuple  nombreux  &  déjà  riche  par  les  produâions  naturelles,  de  fes  terres  «^ 
entreprirent  l'emploi  des    laines  d'Angleterre,    de  leurs    lins  &  de  leurs- 
chanvres ,  à  l'exemple  de  l'Italie.  Vers  l'an  960 ,  on  y  fabriqua  des  draps 
&  des  toiles.  Les  franchifes  que  Baudouin- le- jeune,  Comte  de  Flandre  ,  ac«» 
corda  à  l'induftrie ,  l'encouragèrent  au  point  que  ces  nouvelles  maniifaâu* , 
res  donnèrent  l'excîunon  à  toutes  les  autres  dans  l'occident.  L'Italie  fe  co-:-  • 
{qH  de  cette  perte  par  la  récolte  des  foies  qu'elle  entreprit,  avec  fuccés, 
de  faire  dans  les  terres  dés  l'an  11 30,   par  la  confervatioo  du  Commerce» 
de   Cafa,  du  levant  &  d'Alexandrie,  qui  entretinrent  fa  navigation.  Mais? 
la  Flandre  devint  le  centre  des  échanges  de  l'Europe.  A  mefure  que  la 
communication  augmentoit  entre  ces   divers  Etats ,  feis  vues  s'étendoient ,  * 
le  Commerce  prenoit  par-tout  de  nouvelles  forces.  ,  » 

En  1 1  ^4 ,  la  ville  de  Bremen  s'affocia  avec  quelques  autres ,  pour  fe  four 
tenir  mutuellemeut .  dans  le  Commerce  qu'elles  faifoient  en  Livonie.  La      .^^ 
forme  &  les  premiers  fuccès  'de  cette  aflbciation  promirent  tant  d'avanta-- 1  ^*^* 
ges,  que  toutes  les  villes  de  l'Allemagne,  qui. faifoient  quelque  Commerce , . 
voulurent  y  être  aggrégées.  En    1206,.  on  en  comptoit  foixante  -  deux , 
depuis    Nerva  en  Livonie  jufqu'au   Rhin ,  fous  le  nom  de    ViUu.  An^ 
féatiqiies^  ^ 

.  Plufieurs  villes  des  Pays  -  Bas ,  de  France ,  d'Angleterre ,  de  Portugal , 
d^fpagne  &  d'Italie  ,    s'y  incorporèrent*.  La  Hanfe  Teutonique  Ht  alors  ■ 
prefque  tout  }e  Commerce  extérieur  de  l^Europe. 

Celui  de  l'intérieur  dans  la  plupart  des  Etats  avoit  été  ju£ques-*là  entre, 
les  mains  d'un  peuple  errant,  pour  qui  l'on  pouHbit  la  haine  jufqu'à  l'în*: 
humanité.  Les  Jui&  tour-à-tour  bannis  &  rappelles ,  fuivant  les  befoips  des 
Tome  XII.  -     Hhh      • 
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L^E^pte  qui  jufqu'alors  ennemie  des  étrangers  s'étoit  fuffi  à  elle-même , 
communiqua  avec  les  autres  peuples  après  fa  conquête. 

La  découverte  des  Indes  &  celle  de  la  mer  qui  eft  au  midi  de  ce  pays 
en  ouvrirent  le  Commerce. 

Alexandrie  bâtie  à  l'entrée  de  PEgypte,  devint  la  clef  du  Commerce  des 
Indes ,  &  le  centre  de  celui  de  l'occident. 

•.  Après  la  mort  d'Alexandre ,  les  Ptolomées ,  fes  fucceffeurs  en  Egypte^  fui-, 
virent  affîduement  les  vues  de  ce  Prince  ;  ils  s'en  aflfurerent  le  fuccès  par 
leurs  flottes  fur  la  mer  Rouge  &  fur  la  Méditerranée. 

Pendant  ces  révolutions ,  Rome  jettoit  les  fondemens  d'une  domination 
encore  plus  vafte. 

I  Les  petites  Républiques  commerçantes  s'appuyèrent  de  fon  alliance  contre 
les  Carthaginois ,  dont  elles  minoient  fourdement  l'empire  maritime.  L'in* 
térêt  commun  les  uniffoit. 

Rhodes  ,  déjà  célèbre  par  fon  Commerce ,  &,  plus  encore  par  la  fagefle 
de  fes  loix  pour  les  gens  de  mer ,  fut  de  ce  nombre.  Marfeille ,  l'ancienne 
alliée  des  Romains  ,  leur  rendit  de  grands  fervices  par  fes  colonies  en 
Efpagne  :  réciproquement  foutenue  par  eux,  elle  accrut  toujours,  fa  ri- 
chefle  &  fon  crédit ,  jufqu'au  temps  où  forcée  de  prendre  parti  dans  leurs 
guerres  civiles ,  elle  fe  vit  leur  fujette.  Lors  de  ion  abaiuement  ;  Arles , 
Narbonne,  &  les  autres  colonies  Romaines  dans  les  Gaules^  démembrèrent 
ion  Commerce. 

Enfin  le  génie  de  Rome  prévalut  :  le  Commerce  de  Carthage  flit  en« 
feveli  fous  fes  ruines.  Bientôt  l'Efpagne ,  la  Grèce  ,  l'AHe  &,  l'Egypte  à 
(on  tour,  furent  des  Provinces  Romaines.  Mais  la  maitrefle  de  l'univers 
dédaigna  de  s'enrichir  autrement  que  par  les  tributs  qu'elle  impofoit  aux 


de  police. 

Le  Siège  de  l'Empire  transféré  à  Bizance ,  n'apporta ,  par  confôquent  ^ 
prefqu'aucun  changement  au  Commerce  de  Rome  :  mais  la  fituation  de 
cette  ville  rebâtie  par  Confiantin  fur  le  détroit  de  l'Hellefjpont ,  y  en  éta* 
blit  un  confidérable.  Il  fe  foutint  long  -  temps  depuis ,  tous  les  Empe- 
reurs Grecs  ,  &  même  il  trouva  grâce  devant  la  politique  deftruâîve 
des  Turcs. 

La  chute  de  l'Empire  d'occident  par  l'inondation  des  peuples  du  nord» 
&  les  invafioos  des  Sarra(inS|  forment  une  quatrième  époque  ppur  le 
Commerce. 

Il  s'anéanût  comme  les  autres  arts  fous  le  joug  de  la  barbarie  :  réduit 
prefque  par-tout  à  la  circulation  intérieure  néceffaire  dans  un  pays  oii  il- 
y  a  des  hommes,  il  fe  réfugia  eti  Italie.  Ce  pays  conferva  une  navigation, 
^  fît  feul  le  Commerce  de  l'Europe» 

Venife , 
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maîtres  du  prix  &  de  la  préférence  des  denrées  de  tons  les  pays* 
Ils  pénétrèrent  dans  TOcéan  le  long  des  côtes  ^  &  allèrent  chercher  Vé^ 
in  dans  les  Ides  Cafliterides  ^  aujourd'hui  connues  fous  le  nom  de  la  Grande^ 


tain 


Tjii^^ 


Bretagne  :  ils  remontèrent  même  jufqu'à  Thule,  que  Von  croit  communé«=  j/  ^ 
ment  être  Tlrlande,  ^^A 

Tyr  ef&ça  par  fa  fplendeur  &  par  Ton  Commerce  toutes  les  autres  villes 
ies  Phéniciens.  Enorgueillie  de  fa  longue  profpérité,  elle  ofa  fe  liguer 
contre  fes  anciens  maîtres  :  toutes  les  forces  de  Nabuchodonofor ,  Roi  de 
Babylone ,  fufHrent  à  peine  à  la  foumettre ,  après  un  (iege  de  treize  ans. 
Le  vainqueur  ne  détruifit  que  fes  murailles  &  fes  édifices;   les  effets  les 

J>lus  précieux  avoient  été  tranfportés  dans  une  Ifle  à  une  demi -lieue  de 
a  côte.  Les  Tyriens  y  fondèrent  une  nouvelle  ville,  à  laquelle  l'aâi- 
vite  du  Commerce  donna  bientôt  phis  de  réputation  que  Tancienne  u'e» 
avoit  eu. 

Carthage  ,  colonie  des  Tyriens  9  fuivit  à  -  peu  -  près  le  même  plan  ,  & 
s^étendit  le  long  des  côtes  occidentales  de  TÂfrique.  Pour  accroître  même- 
fon  Commerce  général  ^  &  ne  le  partager  qu'avec  (a  métropole  ,  elle  de-* 
vint  conquérante. 

La  Grèce  cependant  >  par  fon  induftrie  &  fa  popuration^  vint  à  figurer 
parmi  les  puiffances  :  l'invafion  des  Perfes  lui  «apprit  ^  connoitre  fes  forces- 
&  fes  avantages;  fa  marine  la  rendit  redoutable  à  fon  tour  aux  maîtres  de 
l'Afie  :  mais  remplie  de  divifions  ou  de  prc^ets  de  gloire ,  elle  ne  (bnge» 
pas  à  étendre  fon  Commerce. 

Celui  d'Athènes ,  la  plus  puiilatite  des  villes  maritimes  de  îa  Grèce ,  le 
bornoit  prefqu^  fa  fubfiftance  qu'elle  tiroit  de  la  Grèce  même  &  du  Pont* 
Euxin.  Côrinthe  ^  par  fa  fituation  ,  fut  l'entrepôt  de5  marchandifes  de 
l'A  fie  &r  de  l'Italie  ;  •  mais  fe»  marchands  ne  tentèrent  aucune  navigation; 
éloignée  :  elle  s'enrichit  cependant  par  l'indifïSrence  des  autres  Grecs  pour 
te  Commerce ,  &  par  les  commodités  qu'elle  lui  offroit ,  beaucoup  plus  que 
par  fon  induftrie. 

Les  habitans  de  Phocée ,  colonie  d'Athènes^  chaffés  de  leurs  pays^ 
fondèrent  Marfeille  fur  les  côtes  méridionales  des  Gaules.  Cette  nouvelle 
République  j  forcée  par  la  flériHté  de  fon  territoire  de  s'adonner  a  la  pé^ 
che  &  au  Commerce  »  y  réudit  ;  elle  donna  même  l'alarme  à  Carthage  ^ 
dont  elle  repoufTa  vigoureufement  les  attaques. 

Alexandre  parut ,  il  aima  mieux  être  le  chef  des  Grecs  que  teur  mal- 
tre  :  à  leur  tête  ,  il  fonda  un  nouvel  Empire  fur  Fa  ruine  de  celui  des 
Ferfes.  Les  fuites  de  fa  conquête  forment  la  troifieme  époque  du^  Com- 
merce. 

Quatre  grands  événemens  contribuèrent  ï  la  révolution  qu^éprouv^  Te 
Commerce  fous  le  règne  de  ce  Prince. 

11  détruifit  U  ville  de  Tyr ,  &  la  navigation;  de  ta  Syrie  foc  anéantiar 
avec  elle.. 
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L^E^pte  qui  jufqu'alors  ennemie  des  étrangers  sVtoit  fuffi  à  elle-même , 
communiqua  avec  les  autres  peuples  après  fa  conquête. 

La  découverte  des  Indes  &  celle  de  la  mer  qui  eft  au  midi  de  ce  pays 
en  ouvrirent  le  Commerce. 

Alexandrie  bâtie  à  l'entrée  de  TEgypte ,  devint  la  clef  du  Commerce  des 
Indes ,  &  le  centre  de  celui  de  l'occident. 

•.  Après  la  mort  d'Alexandre ,  les  Ptolomées ,  Ces  fucceffeurs  en  Egypte  »  fui-, 
virent  affîduement  les  vues  de  ce  Prince  ;  ils  s'en  aflfurerent  le  fuccès  par 
leurs  flottes  fur  la  mer  Rouge  &  fur  la  Méditerranée. 

Pendant  ces  révolutions ,  Rome  jettoit  les  fondemens  d'une  domination 
encore  plus  vafte. 

I  Les  petites  Républiques  commerçantes  s'appuyèrent  de  fon  alliance  contre 
les  Carthaginois ,  dont  elles  minoient  fourdement  l'empire  maritime.  L'in- 
térêt commun  les  uniffoit. 

Rhodes  ,  déjà  célèbre  par  fon  Commerce,  &  plus  encore  par  la  fageffe 
de  fes  loix  pour  les  gens  de  mer ,  fut  de  ce  nombre.  Marfeille ,  l'ancienne 
alliée  des  Romains  ,  leur  rendit  de  grands  fervices  par  fes  colonies  en 
Efpagne  :  réciproquement  foutenue  par  eux,  elle  accrut  toujours,  fa  ri- 
chefle  &  foo  crédit ,  jufqu'au  temps  où  forcée  de  prendre  parti  dans  leun 
guerres  civiles ,  elle  fe  vit  leur  fujecte.  Lors  de  ion  abainement  ;  Arles , 
Narbonne ,  &  les  autres  colonies  Romaines  dans  les  Gaules ,  démembrèrent 
fon  Commerce. 

Enfin  le  génie  de  Rome  prévalut  :  le  Commerce  de  Carthage  fut  en- 
feveli  fous  fes  ruines.  Bientôt  l'Efpagne ,  la  Grèce  ,  l'AHe  &.  l'Egypte  à 
fon  tour,  furent  des  Provinces  Romaines.  Mais  la  maitreiTe  de  Punivers 
dédaigna  de  s'enrichir  autrement  que  par  les  tributs  qu'elle  impofoit  aux 


de  police. 

Le  Siège  de  l'Empire  transféré  à  Bizance ,  n'apporta ,  par  confëquent  ^ 
prefqu'aucun  changement  au  Commerce  de  Rome  :  mais  la  (ituation  de 
cette  ville  rebâtie  par  Confiantin  fur  le  détroit  de  l'Hellefjpont ,  y  en  éta* 
blit  un  confidérable.  Il  fe  foutint  long  -  temps  depuis ,  tous  les  £mpe« 
reurs  Grecs ,  &  même  il  trouva  grâce  devant  la  politique  deftruâîve 
des  Turcs. 

La  chute  de  l'Empire  d'occident  par  l'inondation  des  peuples  du  nord, 
&  les  invafions  des  Sarrafins,  forment  une  quatrième  époque  ppur  le 
Commerce. 

Il  s'anéantit  comme  les  autres  arts  fous  le  joug  de  la  barbarie  :  réduit 
prefque  par-tout  à  la  circulation  intérieure  néceffaire  dans  un  pays  oii  il 
y  a  des  hommes ,  il  fe  réfugia  eti  Italie.  Ce  pays  conferva  une  navigation  » 
^  fît  feul  le  Commerce  de  l'Europe» 

Venife , 
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.  Veni^,  Gêaïkç^^  J^larpnce ,  Pife^  fe  4îQ>uter€i|t  :  Pexnpir^  de.  là  mer ,  fie. 
la  fiipëriorité  dans  les  ^ii^pufa£tures.Ell^  firent  long^teoip^  en  concurrencé 
le  Commerciç  de  la  Morép,  du  levant»  de  la  m^ropite;.  celui  de  Tlnde 
&  de  l'Arabie,  par  A Içxaodrieu    Les  Califes  d'Egypte  eiiïrçprirent  en  vaiiti 
de  détourner  le  Commerce  de  cette  dernière  ville  eh  faveur  du. Caire,  ils; 


recevoit  d'eux,  les  étoiles  même  donc,  il  levr  foumi^foit  la  n^tiere  :  mais  ils  : 
perdirent  une  partie  de  ce  Commerce  ,  pour  n'^avàir  pas  eu  le  courage  de 
^augmenter.  Ils  avoienc  confervé  lefyftême  des  Egyptiens  &  des  Romains, 
de.  ^nir  leurs  voyages  dans  une  même  année.  A  mefure  que  leur  naviga-« 
tipn  s'étendit  dans  le  nord,. il  1^  fijt  imppffîble  de  revenir, auffi  fouventr 
dans  leurs  ports;  ils  firent  dé  la  Flandre  l'entrepôt  de  leurs  marchandifes  :î    ff^^^^^m^ 
elle  devint  par  conféquent  celui  de  toutes  les  matières ?<|ue  les  Italiens  avoient    ^ 
coutume  d'enlever.  1.^%  foires  de  Flandre  furent  le  magafin  général  du  nord , . 
de  l'Allemagne ,  de  l'Angleterre ,   de  la  France.  La  nécedité  établit  entre  : 
ces  pays  une  petite  navigation  qui  s'accrut  d'elle  -  même.  Les  Flamands , 
peuple  nombreux  &  déjà  riche  par  les  produâions  naturelles,  de  fes  terres  ^ 
entreprirent  l'emploi  des   laines  d'Angleterre,    de  leurs    lins  &  de  leurs- 
chanvres ,  à  l'exemple  de  l'Italie.  Vers  Tan  960 ,  on  y  fabriqua  des  draps 
&  des  toiles.  Les  franchifes  que  Baudouin- le- jeune,  Comte  de  Flandre,  ac«, 
corda  à  rinduftrie ,  l'encouragèrent  au  point  que  ces  nouvelles  manufaâu* . 
res  donnèrent  l'exclufion  à  toutes  les  autres  dans  l'occident.  L'Italie  fe  coi- 
fol^  de  cette  perte  par  la  récolte  des  foies  qu'elle  entreprit ,  avec  fuccés , 
de  faire  dans  fes  terres  dés  l'an  1130,   par  la  confervatioo  du  Commercer 
de   Cafa,  du  levant  &  d'Alexandrie,  qui  entretinrent  fa  navigation.  Mais 7 
la  Flandre  devint  le  centre  des  échanges  de  l'Europe.  A  mefure  que  la 
communication  augmentoit  entre  ces   divers  Etats ,  fes  vues  s'étendoient ,  * 
le  Commerce  prenoit  par-tout  de  nouvelles  forces.  » 

En  1 1  ^4 ,  la  ville  de  Bremen  s'affocia  avec  quelques  autres ,  pour  fe  four 
tenir  mutiiellemeut .  dans  le  Commerce  qu'elles  faifoient  en  Livonie.  La  .^^ 
£brme  &  les  prexiuérs  fuccès  *de  cette  affociation  promirent  tant  d'avanta^  :  ^*^* 
ges,  que  toutes  les  villes  de  l'Allemagne,  qui. faifoient  quelque  Commerce^ 
voulurent  y  être  aggrégées.  En  1206,  on  en  comptoir  foixante  -  deux , 
depuis  Nerva  en  Livonie  jufqu'au  Rhin,  fous  le  nom  de  ViUu  An^ 
féatiques,  - 

Plufieurs  villes  des  Pays  -  Bas ,  de  France ,  d'Angleterre ,  de  Portugal , 
d^fpagne  &  d'Italie  ,    s'y  incorporèrent-  La  Hanfe  Teutonique  fît  alors . 
prefque  tout  }e  Compierce  extérieur  de  l'Europe. 

Celui  de  l'intérieur  dans  la  plupart  des  Etats  avoit  été  ju£ques-*là  entre . 
les  mains  d'un  peuple  errant,  pour  qui  l'on  poudbit  la  haine  jufqu'à  l'în«: 
humanité.  Les  Jui&  tour-à-tour  bannis  &  rappelles ,  fuivant  les  befoips  des 

Tome  XII.       -     Hhh      ' 


^ 


*' 


41^  C    O    M    M    B    R    C    B. 

Princes,  eurent  recours  à  Tinvention  des  lettres  de  change  dès  xiSi^  pour 
fouftraire  leurs  richefles  à  la  cupidité  &  aux  recherches. 

Cette  nouvelle  repréfentation  de  la  mefure  commune  des  marchandifes, 
en  facilita  les  échanges  :  depuis  elle  forma  une  nouvelle  branche  de 
Commerce, 

Tandis  que  la  Hanfe  fe  rendoit  formidable  aux  Princes  mêmes ,  les  Com^ 
tes  de  Flandre,  en  i^oi,  efFarouchoient  Pinduftrie  par  la  révocation  de 
fts  franchifes,  les  Ducs  de  Brabant  l'attirèrent  par  les  moyens  qu^  avoit 
employés  Bauduin  7  le  -  jeune  en  Flandre ,  &  la  perdirent  par  la  même 
imprudence  dont  les  fuccefTeurs  de  ce  Comte  a  voient  donné  l'exemple. 
En  1404 ,  après  la  fédition  de  Louvain  ^  les  ouvriers  fe  répandirent  en 
Hollande  &  en  Angleterre  ;  d'autres  ouvriers  de  Flandre  les  y  fuivirent  : 
^  tels  furent  les  commencemens  des  célèbres  manufàâures  de  la  Grande* 
""        Bretagne. 

La  manière  de  faler  les  harengs,  inventée  en  1400 ,  foutint  encore  quel* 
que  temps  à  Bruges  &  à  l'ËcIufe  le  Commerce  &  les  manufaâures  de  Flandre , 
à  la  faveur  d'une  grande  navigation. 

Pendant  le  cours  de  ce  fiecle,  Amfterdam  &  Anvers  s'élevèrent  par  le 
Commerce.  En  1420,  les  Portugais,  à  l'aide  de  la  bouffole  déjà  perfec* 
tionnée ,  firent  de  grands  établiffemens  fur  les  côtes  occidentales  de  l'A- 
frique, tes  navigateurs  de  Dieppe  y  avoient  entretenu  quelque  Commerce 
dès  l'an  i^^4;  mais  les, guerres  des  Anglois  nous  firent  perdre  les  fruits 
de  cette  découverte.  La  France  un  peu  plus  tranquille  en  1480  ,  vit  s'é* 
tablir  à  Tours  une  manufaâure  de  foyeries  ;  &  fans  les  guerres  dltalie , 
iuivies  d'autres  malheurs  plus  grands  encore ,  il  eft  vraifembiable  que  la  na- 
tion auroit  dés  ce  temps  acquis  dans  le  Commerce  le  rang  que  tui  méri* 
toient  fon  induflrie  &  la  fertilité  de  fes  provinces. 

Bruges ,  par  fa  profpérité ,  contiAuoit  d'ef&cer  toutes  les  autres  villes  corn- 
mercantes  de  l'occident  de  l'Europe  :  fa  révolte  contre  fon  Prince  en  1 487  » 
en  fut  le  terme  ;  fa  ruine  fut  le  iceau  de  la  grandeur  d'Amflerdam  Se  An- 
vers ;  mais  Anvers  l'emporta  par  fon  heureuie  fituation. 
«f^  La  fin  de  ce  fiecle  fut  célèbre  par  deux  grands  événemens  qui  changè- 

rent la  face  du  Commerce.  A  cette  cinquième  époque  fon  hifloire  devmt 
une  partie  de  celle  des  Etats.  ' 

En  1487  ,  Barthelemi  Diaz ,  Capitaine  Portugais ,  doubla  le  ca^  de  Bonne- 
Efpérance ,  6cr  s'ouvrit  la  toute  xies  Indes  Orientales.  Après  tui  Vafco  de 
Gama  parcourut  en  conquérant  les  pref<}u'ifles  en-deçà  &  au-delà  du  Gange  : 
Lifbonne  fut  le  magafin  excluftf  des  épiceries  &  des  riches  produâions  de 
ces  contrées ,  qu'elle  difbibuoit  dans  Anvers. 

L'Egypte  qui  bornoit  fa  navigation  aux  premières  côtes  de  la  mer  des 
Indes ,  ne  fût  pas  en  état  de  foutenir  la  concurrence  des  Portugais  :  la  di« 
minution  de  fon  Commerce  entraîna  la  chute  de  celui  des  Italiens. 
;  JBn  1491 9  Chriftopfae  Colomb,  Génois ,  découvrit  l'Amérique  pour  le  Roi 
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de  Caftille^  dont  les  fujets  coururent  en  foyle  conquérir  les  tréfors  de  ce 
nouveau  monde.  ,  > 

Les  Efpagnols ,  comme  les  premiers  à  habiter  l'Amérique ,  y  eurent  les 
plus  riches  &  les  plus  amples  pofleflions. 

Dès  1 50 1  ,  le  naufrage  d'AIvarès  Cabra  >  Capitaine  Portugais ,  fur  les 
côtes  du  firéfil ,  valut  à  fa  patrie  la  poflbffion  de  ce  vafte  pays  &  de  (es 
mines. 

Ces  deux  nations  négligèrent  les  arts  &  la  culmre  d'Europe ,  pour  moif*" 
fonner  Tor  &  l'argent  dans  ces  nouvelles  Provinces  ;  perfuadées  que  pro- 
nriétaires  des  méuux  qui  (ont  la  mefure  de  toutes  cbofes ,  elles  fecoiem: 
les  maltrelTes  du  monde.  Elles  ont  appris  depuis  que  ce  qui  eft  la  mefure 
des  denrées  appartient  néceflairement  à  celui  qui  vend  Ces  denrées. 

Les  François  ne  tardèrent  pas  à  £ûre  des  découvertes  dans  la  partie  fep« 
tentrionale.  En  i  f  04  ^  nos  navigateurs  découvrirent  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve  ;.&  pendant  le  cours  de  ce  fiecle»  les  Bafques,  les  Bretons  &  les 
Normands,  prirent  poflèflion  de  plufieurs  pays  au  nom  de  nos  Rois.  La 
France  déchirée  dans  fon  fein  par  les  guerres  de  Religion ,  fut  fourde  à  tout 
autre  fentiment  qu^  celui  de  (a  douleur. 

La  liberté  de  confcience  &  les  firanchifes  dont  jouiflbient  les  Pays-Bas  ; 
&  fur-tout  la  ville  d'Anvers ,  y  avoient  attiré  un  nombre  infini  de  Fran^ 
çois  »  &  d'Allemands ,  qui  dans  cette  terre  étrangère ,  n'eurent  de  reflburce 
<)ue  le  Commerce.  Il  étoit  immenfe  dans  ces  provinces ,  lorfque  Philippe  II 
le  troubla  par  l'établtflèment  de  nouveaux  impôts  &  de  l'inquifition. 

La  révolte  fut  générale  ;  fept  provinces  fe  réunirent  pour  défendre  la 
liberté,  &  dés  i{79>  s'érigèrent  en  République  fêdérative. 

Tandis  que  l'fifpagne  faifoit  la  guerre  à  (es  fujets ,  fon  Prince  envahit 
en  I  {80 ,  la  fucceflion  du  Portugal  &  de  fes  polTeflions.  Ce  qui  (embloit 
accroître  les  forces  dé  cette  Monarchie  ,  fiit ,  depuis ,  le  falut  de  fes 
ennemis. 

La  néceflîté  cependant  avoît  forcé  les  Hollandois ,  reflerrés  dans  an  ter- 
ritoire fiérile  &  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre^  de  fe  procurer  leurs 
befoins  avec  ceconomie.  La  pêche  les  nourriffoit  „  &  leur  avoit  ouvert  une 
navigation  confidérable  du  nord  au  midi  de  l'Europe,  même  en  Efpagne 
(bus  pavillon  étranger,  torique  deux  événemens  nouveaux  concoururent  à 
enlever  leur  Commerce.  .    . 

Les  Efpagnols  prirent  Anvers  en  1^84^  &  fermèrent  l'Efcaut  pour  dé« 
4oumer  le  Commerce .  en  faveur  des  autres  villes  de  Flandre.  Leur  politi* 

âue  ne  réuffit  qu'à  leurs  ennemis  ;  la  Hollande  profita  feule  de  la  pèche , 
e  la  navigation ,  des  manufiiAures  de  toile  &  de  laine  :  celles  de  foie  paf- 
lerent  en  Angleterre ,  où  il  n'y  en  zvmt  pas  encore. 

L'abailTement  de  la  Hanfe  Teutonioue  f«  le  fécond  événement  dont  les 
HoUandota  profitèrent.  Depuis  l'expédition  qu'elle  fit  en  1428  contre  Erik , 
Boi  de  Danemarc ,  ùl  pumance  ddcUoa  imperceptiblement.  Les  Princes  vi* 
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renc  avec  quelque  jaloufie  leurs  prindpales  villes  et^agëes  dans  une  aflb*' 
ciation  aum  formidable,  &  les  forcèrent  de  s'en  retirer.  Elle  fe  borna  aux 
ailles  de  PAUemfgne.  En  Angleterre  fes  privilèges  furent  révdmjés  fons  la 
Reine  Marier  &  dès  1588  ,   les  Angtois ,  fous  le  règne  d'Elifabeth,  par^ 
vinrent  à  commercer  dans  le  ^nord  :  Hambourg  même  les-  reçut  dans  fon 
port*   La  défunion  fe  mit  entre  les  villes  alTociées.    Malgré  leurs  plaintei 
impuiflantes ,  les  Anglois  pénétrèrent  dans  la  mer  Baltique,  dont  les  Hol^ 
laiidois  partagèrent  dq^uis  le  Commerce  avec  eux  prôtque  exclûfivémenc 
«aux  autres  peuples.  Aujourd'hui  les  villes  A niëatiques  font  réduites  au  n6ni<* 
fare  de  fix ,.  dont  quatre  ont  confervé  un  ailez  bon   Commerce  dans  \t 
AOf d.  Toujours  traverfées  par  les  Hollandois  dans  celui  du  midi ,  elle»  n'y 
ont  quelque  -part  qu'à  la  niveur  des  intérêts  politiques  de  l'Europe.  -     *  -  - 
.'  L'incerdiétion  des  ports  de  l'Efpagne  &  du  Portugal  aux  fujets  des  Fro« 
-vioces-Unies,  porta  leur  défefpoir  &  leur  fortune  à  fon  comble.  Quatre 
.Yai(ièaux  partis,  iki  ,Texel  en^t594&  1595,  allèrent  chercher .  dans  Hnde^ 
à  traveits  des  périls  infinis  ^  les  marchandifes  dont  ces  Provinces  étôiein 
figoDreufement  privées.  Trop  foibles  encore  pour  n'être  pas  des  mardhandfe 
pacifiques  »  ces  habiles  Républicains  intérelTerent  pour  eux  les  Rois  Indiens-^ 
qui  gémiflbient  foiis  le  joug  impérieux  des  Portugais.  Ceux  -  ci  employè- 
rent en  vain  la  force  &  la  rufe  contre  les  nouveaux  concurrens  /  que  riek 
:Sie  dégoûta.  Le  premier  ufage   auquel  la  compagnie  HoUandoîfe  defKna 
i%%  nchelfes  y  ce  fut  d'attaquer  fes  rivaux  à  fon  tour.*  Son  premier  effiytt 
la  rendit  maitreife  d'Amboine  &  des  autres  \Çi^%  Moluques  en  1605.  Déjà 
4|flurée  du  Commerce  des  principales  épiceries  \  fes  conquêtes  furent  ua- 
menfes  &  rapides  ^  tant  fur  les  Portugais  que  fur  les  Indiens  mêmes^^ 
qui    trouvèrent  bientôt   dans   ces  alliés  de  nouveaux  maîtres   plus  durs 
encore.  •  * 

.  .  D'autres  négocians  Hol}andois.avoient  entrepris  avec  le  même  fuccès  de 
partager  le  Commerce  de  l'Afrique  avec  les  Portugais.  Une  trêve  de  douze 
ans  conclue  en  1609,.  entre  TEl pagne  &  les  Provinces-  Unies  ,  leur  don- 
nèrent le  temps  d'accroître  &  d'affermir  leur  Commerce  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Dés  1 6 1 2 ,  elles  obtinrent  des  capitulations  très-avanta* 
geufes  dans  le  levant. 

En  162 1 ,  les  conquêtes  .de  la  Hollande  commencèrent  avec  la  guerre. 
Une  nouvelle  fociété  de  négocians ,  fou5  le  nom  de  Compagnie  des  Indes 
occidentales  ^  s^etnpwc^  d'une  .partie  du  Bréiil,  de  Curaçao,  deSaint-Eufia* 
che  9  &  fit  des  prifes  immenfes  fur  le  Commerce  des  Efpagnôls  &  dais 
Portugais. 

Le  Portugal ,  yxGdmû  d'une  querelle  qui  n'étoit  point  la  (ienne ,  s'afihmchit 
en  1640 ,  de  la  domina«tson  £((pagnole.  Jean  IV,  légitime  héritier  de  cette 
couronne,  coruflut  en  1641-,  une  trêve  avec  les  Hollandais. 

Cet$e  trêve  mal  obfervée  de  part  &  d'autre ,  coûta  aux  Portugais  ce 
qui..l$]W.fef{oit  dans  i'ifle  de^Gcylan^  oà  croît  li  caneilç.  Ils  ne  confer- 
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Gèrent  dans  Hode  qu'un  petit  nombre  de  places  peu  importantes,  dont 
ils  reperdirent  depuis  une  partie  pour  toujours.  Plus  heureux  en  Afi-ique^ 
th  y  Tarirent  une.  partie  de  leurs  établifTemens.  Dans  IMm^rîque  leur 
fuccès  fiit  complet  ;  les  Hollandois  furent  entièrement  chafTés  du  Brëfil. 
r  Ceux-ci  plus  occupés  du  Commisrce  des  Indes,  Formèrent  un  établifle- 
fîient  confîdërable  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  qui  en  eft  la  clef,  &  ne 
gardèrent  dans  l'Amérique  des  poftes  principaux,  que  Surinam  dans  la 
Ouiane ,  les  Ifles  de  Curaçao  &  de  Saint-Euftache.  Ces  colonies  font  peu 
Importantes  pour  là  culture,  mais  elles  font  la  fource  d'un  grand  Commerce 
avec  les  colonies  étrangères.  .-  i 

I  Pendant  que  les  Hollandois  combattdient  en 'Europe  pour  avoir  Une 
partie ,  &  dans  l'Inde  pour  y  régner ,  l'Aneletenre  s'étoit  enrichie  d'une 
manière  moins  bruyante  &  moins  hafardeufe  :  les  manufaâures  de  lai- 
ne. Commerce  aufli  lucratif ,  &  qui  Pétoit  encore  plus  dans  ces  temps; 
portèrent  rapidement  fa  marine  à  un  degré  de  puiflance  qui  fît  échouer 
•toutes  les  forces  de  VEfpagne,^  la  rendit  l'arbicte  de  l'Europe. 
«:  Dès  Tan  r^99 ,  la  Reine  Elifabeth  y  avoit  ibrmé  une  compagnie  pDW 
le  Commerce  des  Indes  Orientales.  Mais  fa  profpérité  ne  lui  donna  aucune 
Vue  de  conquête  ;  elle  établit  paifiblement  divers  comptoirs  pour  fon  Com^ 
nerce,  que  l'Etat  prit  foin  de  faire  reipeder  par  fes  efcadres. 

'Quoique  l'Angleterre    eût   pris  poilediôn  de  la  Virginie  en  1584,  it 
nqu'elle  iêût  difputé  la  Jamaïque  aur  Efpagnols  dès  l'an   1596,  ce  ne  fût 

Juere  que 'vers  le  milieu  du  dix-feptieme  ûecle  qu'elle  fit  de  grands  étà^ 
ifflemens  dans  l'Amérique.  La  "partie  méridionale  étoir  occupée  par'  les 
Efpagnols  ,  &  les  Portugais  trop  forts  pour  les  en  chafler.  Mais  fes 
Anglois  ne  cherchoient  point  de  mines;  contens  de  jouir  de  celles  àfi -c&s 
deux  nations  par  la  conlommation  de  leurs  manu&âures,  ils  cherchoient  à 
.augmenter  leur  induilrie  en  leur  ouvrant  de  nouveaux  débouchés.  La  pèche 
&  la  navigation  furent  leur  fécond  objet.  L'Amérique  feptentrionale  étok 
plus  propre  à  leurs  defleins  ;  ils  s'y  répandirent ,  &  enlevèrent  aux  Fran- 
çois fans  beaucoup  de  réfiftance  des  terres  dont  ils  «ne  faifoient  point 
d'ufage. 

En  France  ,  le  Cardinal  de  Richelieu  porta ,  dès  les  premiers  inftans  de 
la  tranquillité  publique ,  fes  vues  du  côté  des  colonies  &  du  Commerce*  En 
j6%6  ,  il  fe  mrma  par  fes  foins  une  compagnie  pour  l'établiflement  de 
Saint-Chriftophe  &  des  autres  Antilles ,  depuis  le  dixième  degré  de  l'équa- 
teur  jufqu'au  trentième  ;  en  i  ^28  ,  une  atitre  compagnie  fut  chargée  dé 
l'établiflement  de  la  nouvelle  France,  depuis  les  confins  de  la  Floride jul^ 
iqu'au  pôle  Arétique. 

•  Mais  ce  puiffant  génie  aflervi  aux  intrigues  des  courtifans,  n'eut  jamais 
le  loifur  de  fuivre  tes  vafies  projets  qu'il  avoit  embraffés  pour  le  bien  de  la 
Monarchie.  C'efl  cependant  à  ces  fbibles  commencemens  que  la  France 
doit  le  falut  de  ion. Commerce  ^puifqi^ils  lui  aflûrecent  ce  qui  lui  reftp  de 
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pofTedîons  dans  TAmérique  ,  excepté  la  Louifiane  qui  ne  fiit  décoinrertn 
qu'à  la  fin  de  ce  fiecle. 

Les  Anglois,  &  fur^outles  HoUandois,  eurent  long-tempt  le  profit  de 
ces  colonies  naifTantes  ;  c'efl  aufli  d^eux  qu'elles  reçurent  les  premier»  fe* 
cours  qui  favoriferenc  leur  culture.  L'année  1664^  eft  proprement  Tépoque 
de  notre  Commerce  ;  la  grande  influence  qu'il  donna  à  la  France  dâis  lei 
affidres  de  l'Europe  en  fait  une  fixieme  époque  générale. 

Louis  XIV  communiqua  à  tout  ce  qui  l'environooit  un  caraâere  de 
grandeur;  fon  habileté  lui  développa  M.  Colben;  fa  confiance  fitcenderéi 
tout  lui  réuflit. 

Les  manufiiâures ,  la  navigation  ^  les  arts  de  toute  efoece  furent  en  pe« 
d'années  portées  à  une  perfeâion  qui  étonna  l'Europe  ot  l'atarma.  Les  co* 
lonies  furent  peuplées  }  le  Commerce  en  fut  exclufif  à  leurs  maîtres.  Les 
marchands  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande  virent  par-tout  ceux  de  la 
France  entrer  en  concurrence  avec  eux.  Mais  plus  anciens  que  nous ,  ils  y 
conferverent  la  fupériortcé  i  plus  expérimentés ,  ils  prévirent  que  le  Coat^ 
merce  deviendroit  la  bafe  des  intérêts  politiques  &  de  l'équilibre  des  puii^ 
fances  ;  ils  en  firent  une  icience  &  leur  objet  capital ,  dans  le  temps  que 
nous  ne  fongions  encore  qu'à  imiter  leurs  opérations  fims  en  dévoiler  le 
principe  ;  l'aâivité  de  notre  induftrie  équivalut  à  des  maximes,  lorique  k 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  la  diminua  par  la  perte  d'un  grand  nombre 
de  fujets ,  &  par  le  partage  qui  s'en  fit  dans  tous  les  pays  ou  l'on  iroolok 
s'enrichir  :  jamais  plus  grand  facrifice  ne  fut  offert  à  la  religion. 

Depuis  y  chaque  Etat  de  l'Europe  a  eu  des  intérêts  de  Commerce ,  Ôc  m 
cherché  à  les  agrandir  refpeâivement  à  fcs  fi>rces  ou  à  celles  de  fes  voi- 
fins  ,  tandis  que  la  France  ,  l'Angleterre  &  la  Hollande  ,  fe  difputem  le 
Commerce  général. 

La  France,  à  qui  la  nature  a  donné  un  fuperflu  confidérable,  femble 
s'occuper  plus  particulièrement  du  Commerce  de  luxe. 

L'Angleterre,  quoique  très-riche ,  craint  toujours  la  pauvreté,  ou  feint  de 
la  craindre  ;  elle  ne  néglige  aucune  efpece  de  profit ,  aucuns  moyens  de 
fournir  aux  befoins  des  autres  nations}  elle  voudroit  feule  y  pourvoir,  tandis 
qu'elle  diminue  fans  cefle  les  fiens. 

La  Hollande  fupplée  ^  par  la  vente  exclufive  des  épiceries,  à  la  médiocrité 
de  fes  autres  produâions  naturelles  ;  fon  objet  efi  d'enlever  avec  œconomife 
celles  de  tous  les  peuples  pour  les  répandre  avec  profit.  Elle  eft  plus  vi^ 
loufe  qu'aucun  autre  Etat  de  la  concurrence  des  étrangers,  parce  que  Um 
Commerce  ne  lîibfifie  que  par  la  deftruâion  de  celui  des  autres  nauons. 

L'hiftoire  du  Commerce  nous  préfente  trois  réflexions  importantes. 

l^'.  Ôh  y  a  vu  des  peunles  fuppléer  par  l'indnflrie  au  défiiut  des  produc^ 
dons  de  la  terre ,  &  pofféder  plus  de  richeflès  de  convention ,  que  ceux  qui 
étoient  propriétaires  des  richefies  naturelles.  Mais  cette  induftrie  confiftoit 
toujours  à  dîâribtier  dans  chaque  pays  les  rtcheifes  naturelles  dont  il  étoit 
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dépourvu  \  &  rëciproquemenc  fans  induftrie  aucun  peuple  n^a  pofTëdé  abon« 
damment  Tor  &  Targenc  qui  font  les  richeffes  de  convention, 

2**.  Un  peuple  perd  infenHblemenc  fon  Commerce ,  s'il  ne  feît  pas  tout 
celui  qu'il  pourroir  entreprendre.  En  effet  ,  toute  branche  de  Commerce 
fuppofe  un  befbin ,  foit  réel ,  foit  d'opinion  ;  fon  profit  donne  les  moyens 
d'une  autre  entreprife  \  &  rien  n'eft  (i  dangereux  que  de  forcer  d'autres 
peuples  à  fe  procurer  eux-mêmes  leurs  befoins  ,  ou  à  y  fuppléer.  L'on  a 
toujours  vu  les  prodiges  de  riDdufh-te  éclore  du  fein  de  la  néceflité  \  les 
grands  efforts  qu'elle  occafionne  font  femblables  au  cours  d'un  torrent  im* 
pétueux ,  dont  les  eaux  luttent  avec  violence  contre  les  digues  qui  les  ref- 
ferrent,  les  renverfent  à  la  fin,  &  fe  répandent  dans  les  plaines. 

3^.  Une  grande  population  efl  inféparable  d'un  grand  Commerce,  dont 
lé  pailàge  eft.  toujours  marqué  par  l'opulence.  Il  eft  confiant  que  les  com^^ 
modités  de  la  vie  font  pour  les  hommes  l'attrait  le  plus  puiifant.  Si  l'on 
fuppofe  un  peuple  commerçant  environné  de  peuples  qui  ne  le  font  pas, 
le  premier  aura  bientôt  tous  les  étrangers  auxquels  fon  Commerce  pourra 
donner  un  travail  &  un  falaire. 

Ces  trois  réflexions  nous  indiquent  les  principes 'Ai  Commerce  dans  un 
corps  politique  en  particulier.  L'agriculmre  ôc  l'induftHfe  en  font  l'efTence  ; 
leur  union  efl  telle  ,  que  (i  l'une  l'emporte  fur  l'autre ,  elle  vient  à  fe  dé- 
truire elle-même.  Sans  l'induflrie  ,  les  fruits  de  la  terre  n'auront  point 
de  valeur  ;  û  l'agriculture  eft  négligée ,  les  fources  du  Commerce  font 
taries. 

L'objet  du  Commerce  dans  un  Etat  eft  d'entretenir  dans  l'aifance  par  le 
travail  le  plus  grand  nombre  d'hommes  qu'il  eft  poftîble.  L'agriculture  & 
nnduftrie  font  les  feuls  moyens  de  fubfifter  t  fi  Pune  &  l'autre  font  a  van - 
tageufes  à  celui  qu'elles  occupent ,  on  ne  manquera  jamais  d'hommes. 

L'effet  du  Commerce  eft  de  revêtir  un  corps  f>olitique  de  toute  la  force 
qu'il  eft  capable  de  recevoir.  Cette  force  confifte  dans  la  population  que 
lui  attirent  fes  richefles  politiques  ^  c'eft-à-dire  réelles  &  relatives  tout 
à  la  fois. 

La  richeffe  réelle  d'un  Etat  eft  le  plus. grand  degré  d'indépendance  où  il 
eft  des  autres  Etats  pour  (es  befoins  ,  &  le  plus  grand  fuperflu  qu'il  a  i 
exporter.  Sa  richeffe  relative  dépend  de  la  quantité  des  richeffes  de  con* 
vention  que  lui  attire  fon  Commerce ,  comparée  avec  la  quantité  des  mê<- 
mes  richefles  que  le  Commerce  attire  dans  les  Etats  voifins.  C'eft  la  com*- 
binaifon  de  ces  richefles  réelles  &  relatives  qui  confUtiie  Part  &  la  fcience 
de  Padminiftration  du  Commerce  politioue. 

Toute  opération  dans  le  Commerce  d^m  Etat  contraire  à  ces  principes , 
eft  une  opération  deftmâive  du  Commerce  même. 

Ainfi  il  y  a  un  Commerce  utile  &  un  qui  ne  l'eft  pas  :  ponr  s'en  con- 
vaincre ,  il  faut  diftinguer  le  gain  du  marchand  du  gain  de  PEtat.  Si  le 
marchand  introduit  dans  ion  pays  des  marchandifes  étranger^  qui  nuifeni 
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à  la  confommation  des  manufaâures  nationales ,  il  efl  confiant  que.  ce  mar^ 
chand  gagnera  fur  la  vente  de  ces  marchandifes .:  mai$  l'Etat  perdra ,  t^vla 
valeur  de  ce  qu'elles  ont  coûté  chez  l'étranger  ;  2P.  les  faUires  que  l'em- 
ploi des  marchandifes  nationales  aurpit  procurés  à  divers  ouvriers  :  3^«  1&^ 
valeur  que  la  matière  première  auroit  produit  aux  terres  du  pays,  ou  des. 
colonies  :  4^.  le  bénéfice  de  la  circulation  de  toutes  ces  valeurs .  ç^eS-l^ 
dire,  l'aifance  qu'elle  eût  répandue  par  lés  confomirnarions  lue  divers  au-;, 
très  fujets  ;  5^'.  les  reflburces  que  le  Prince  eil  en  droit  d'attendre  de  l^ai-: 
fance  de  (os  fujets. 

Si  les  matières  premières  font  du  cru  des  colonies ,  l'Etat  perdra  en  ou^ 
tre  le  bénéfice  de  la  navigation.  Si  ce  font  des  matières  étrai^res ,  cette 
dernière  perte  fubfifte  également  ;  &  au  lieu  de  la  perte  du  produit  àe% 
terres ,  ce  fera  ceBe  de  l'échange  des  marchandifes  nationales  que  l'on  au-; 
roit  fournies  en  recour  de  ces  matières  premières.  Le  gain  de  l'Etat  eft! 
donc  précifément  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'il  perdroitdans  l'hy- 
pothefe  propofée  ;  le  gain  du  marchand  eft  feulement  l'excédent  du  prix, 
de  la  vente  fur  le  prix  d'achat. 

{Réciproquement  le  Mtrchand  peut  perdre ,  lorfque  l'Etat  gagne.  Si  un 
négociant  envoie  iiti||fademment  des  manufaâures  de  fon  pays  dans  ua, 
autre  où  elles  ne  font  pas  de  défaite^  il  pourra  perdre  fur  la  vente;  mais. 
l'Etat  gagnera  toujours  le  montant  qui  en  fera  payé  par  l'étranger ,  ce  qui . 
aura  été  payé  aux  terres  pour  le  prix  dé  la  matière  première ,  les  falaires^ 
des  ouvriers  employés  à  la  manufaâure  ;  le  prix  de  la  navigation  »  fi  ç'^^. 
par  mer  que  l'exportation  s'eft  faite ,  le  bénéfice  de  la  circulation ,  &  le 
tribut  que  l'aifance  publique  doit  à  la  patrie. 

Le  g^in  que  le  marchand  Ëiit  fur  l'Etat  des  autres  fujets ,  eft  donc  ab« 
folument  indiffërent  à  l'Etat  qui  n'y  gagne  rien  ;  mais  ce  gain  ne  lui  eft« 
pas  indiffèrent  ,  lorfqu'il  groflit  la  dette  des  étrangers  ,  8t  qu'il  fert  àftnr 
couragement  à  d'autres  entreprifes  lucratives  à  la  fociété. 

Ava.nt  d'examiner  comment  les  légiflateurs  parviennent  à  remplir  l'objet 
&  l'effet  du  Commerce,  j'expoferai  neuf  principes  que  les  Anglois,  ç'eft- 
à^ire  ,  le  peuple  le  plus  favant  dans  le  Commerce,  proposent  dans  leurs 
livres    pour   juger    de    l'utilité    ou    du    défavantage    des   opérations    da. 
Commerce. 

1.  L'exportation  du  fuperflu  efl  le  gain  le  plus    clair  que  puilTe   £urê. 
une   nation.  .  . 

2.  La  manière  la  plus  avantageufe  d'exporter  les  prodyâions  fuperflues 
de  la  terre ,  c^efl  de  les  mettre  en  œuvre  auparavant  ou  de  les  manu&âurer.  ' 

.9.  L'imporUtîon  des  matières  étrangères  pour  être  employées  dans  des 
manufaâures',  au  lieu  de  les  tirer  toutes  mifes  en  œuvre  ,  épargne  beau-, 
coup  d'argent. 

4.  L'échange  de  marchandifes  contre  marchandifes  eft  avantageux  en  gé- 
néral ,  hors  les  cas  où  il  efl  contraire  à  ces  principes  mêmes. 

5-' 
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^.  LHnjportatian  dles  marchandifès  qui  empêchent  la  conrommation  de 
celles  du  pays  ,  ou. qui  nuifenc  au  progrès  de  fes  maniifaâures  &  de  fa. 
culture ,  entraîne  néceffairemenc  la  ruine  d'une  nation, 

6^  L'importation  des  marchandires  étrapgeres  de  pur  luxe  eft  une  vérita* 
ble  perte  pour  TEcat. 

7.  L'importation  des  chofes  de  néceflîté  abfolue  ne  peut  être  eftimée 
on  mal;  mais  une  nation  n'en  eft. pas  moins  appauvrie, 

8.  L'importation  des  marchândifes  étrangères  pour  les  réexporter  enfuite , 
procure  un  bénéfice  réel. 

9.  C'eft  un  Commerce  avantageux  que  de  donner  fes  vailTeaux  à  fret 
aux  autres  nations. 

C'eft  fur  ce  plan  que  doit  être  guidée  l'opération  générale  du  Commerce, 

Nous  avons  défini  cette  opération  ,  la  circulation  intérieure  des  denrées 
d'un  pays  ou  de  fes  colonies ,  l'exportation  de  leur  fuperfta  ,  &  l'impor* 
talion  des  denrées  étrangères  ,  foit  pour  les  confommer  ,  (bit  pour  les 
réexporter. 

Cette  définition  partage  naturellement  le  Commerce  en  deux  parties^  le 
Commerce  intérieur  &  l'extérieur.  Leurs  principes  font  difFérens  ^  &  ne 
peuvent  être  confondus  fans  un  grand  défordre. 

Le  Commerce  intérieur  eft  celui  aue  les  membres  d'une  fociété  font 
entre  eux.  Il  tient  le  premier  rang  dans  le  Commerce  général  ,  comme 
l'on  prife  le  néceffaire  avant  le  fuperflu ,  qui  n'en  eft  pas  moins  recherché. 

Cette  circulation  intérieure  eft  la  confommation  que  les  citoyens  font 
des  produâions  de  leurs  terres  &  de  leur  induftrie ,  dont  elle  eft  le  pre- 
mier foutien.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  richelle  réelle  d'une  nation 
eft  à  fon  plus  haut  degré ,  lorfqu'elle  n'a  recours  à  aucune  autre  pour  fes 
befoins^  Les  règles  établies  en  confëquence  dans  les  divers  Etats  varient 
fuivant  l'abondance  des  richefles  naturelles  ;  &  l'habileté  de  plufieurs  a  fup« 
pléé  par  l'induftrie  aux  refus  de  la  nature. 

La  valeur  du  Commerce  intérieur  eft  précifément  la  fbmme  des  dépen- 
fes  particulières  de  chaque  citoyen  pour  fe  nourrir  ,  fe  loger ,  fe  vêtir ,  fe 
procurer  des  commoditéjs ,  &  entretenir  fon  luxe.  Mais  il  faut  déduire  de 
cette  valeur  tout  ce  qui  eft  confommé  de  denrées  étrangères ,  qui  font  une 
perte  réelle  pour  la  nation ,  fi  le  Commerce  extérieur  ne  la  répare. 

La  population  eft  Tame  de  cette  circulation  intérieure  ;.  fa  perfëôion 
conlifte  dans  l'abondance  des  denrées  du  cru  du  pays  en  proportion  de 
leur  néceflité  ;  fa  confervation  dépend  du  profit  que  ces  denrées  donnent  à 
leur  propriétaire ,  &  de  l'encouragement  que  l'Etat  leur  donne. 

Tant  que  les  terres  reçoivent  la  plus  grande  &  la  meilleure  culture  pofli- 
ble  j  l'ufage  des  denrées  de  commodité  &  le  luxe  ne  fauroit  être  trop 
grand ,  pourvu  qu'elles  foient  du  cru  du  pays  ou  de  fes  colonies. 

Leur  valeur  augmente  la  fomme  des  dépenfes  particulières,  6c  fe  répar- 
tit entre  les  divers  citoyens  qu'elles  occupent* 
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Il  dft  bon  qu'un  peuple  ne  manque  d'aucun  des  agfémini  de  la  tîç  , 
parce  qu'il  en  eft  plus  heureux.  Il  cefleroic  de  l'être ,  fi  cet  agrémens  & 
ces  commodités  épuifoient  fa  richeffe  ;   il  en  feroic  même  bientôt  privé» 

{^arcè  que  les  befoitis  réels  font  des  créanciers  barbares  &  impatiens  \  mai^ 
orfque  les  commodités  &  le  luxe  font  une  produâion  du  pays ,  leur  agré' 
ment  eft  accompagné  de  plufieurs  avantages  \  leur  appât  attire  les  étran- 
gers ,  les  féduit ,  &  procure  à  l'Etat  qui  les  poflTede  la  matière  d'une  nou* 
velle  exportation. 

Qu^il  me  foit  permis  d'étendre  ce  principe  aux  fciences ,  aux  produâtons 
de  l'efprit ,  aux  arts  libéraux  :  ce  n'eft  point  les  avilir  que  de  les  énvifager 
fous  une  nouvelle  hce  d'utilité.  Les  hommes  ont  befoin  d'înftrufHon  & 
4'amufement  :  toute  nation  obligée  d'avoir  recours  à  une  autre  pour  fe 
les  procurer  ,  eft  appauvrie  de  cette  dépenfe  qui  tourne  toute  entière  au 
profit  dé  la  nation  qui  les  procure. 

L'art  le  plus  frivole  aux  jeux  de  la  raifbn  ,  &  la  denrée  la  plus  com** 
mune  ,  font  des  objets  très-effentiels  dans  le  Commerce  politique.  Phi- 
lippe U,  poffefreur  des  mines  de  Potoîi ,  rendit  deux  ordonnances  pendant 
fon  règne ,  uniquement  pour  défendre  rentrée  des  poupées ,  des  verrote^ 
ries  ,  des  peignes ,  &  des  épingles ,  nommément  de  France. 

Que  lès  modes  &  leur  caprice  foient ,  fi  l'on  veut ,  le  fruit  de  lin- 
confiance  &  de  la  légèreté  d  un  peuple  ;  il  n'en  eft  pas  moins  fur  qu'il  né 
pourroit  fe  conduire  plus  fagement  pour  l'intérêt  de  fon  Commerce  &  de 
la  circulation.  La  folie  eft  toute  entière  du  côté  des  citoyens  qui  s'y  siflu* 
j^ttifferit  y  lorfqtie  la  fortune  le  leur  défend  ;  le  vrai  ridicule  eft  de  fe  plain- 
dre des  modes  ou  du  fafte  &  non  pas  de  s'en  priver. 

L'abus  du  luxe  n'eft  pas  impoflible  cependant  ^  à  beaucoup  près ,  &  fon 
excès  feroit  l'abandon  des  terres  &  des  arts  de  première  néceflité ,  pour 
s^occuper  des  cultures  &  des  arts  moins  utiles. 

Le  légiflateur  eft  toujours  en  état  de  réprimer  cet  excès  en  corrigeant 
ion  principe  ^  il  faura  toujours  maintenir  l'équilibre  entre  les  diverfes  oc- 
cupations de  fon  peuple ,  foulager  par  des  franchifes  &  par  des  privilèges 
la  partie  qui  fouffîe,  &  rejetter  les  impôts  fur  la  confommation  mtérieure 
des  denrées  de  luxe. 

Cette  partie  du  Commerce  eft  foumtfe  aux  loix  particulières  du  corps 
politique  ^  il  peut  à  fon  gré  permettre  ^  reftreindre ,  ou  abolir  i'ufage  des 
denrées  ,  foit  nationales  ,  foit  éti'angeres ,  lorfqu'il  le  juge  convenable  à  fes 
intérêts.  C'eft  pour  cette  raifon  que  fes  colonies  font  toujours  dans  un  état 
de  prohibition. 

Enfin ,  il  fiiut  fe  fi)uvenir  continuellement ,  que  le  Commerce  intérieur 
s-applique  particulièrement  à  entretenir  la  richeffe  réelle  d'un  Etat. 

Le  Commerce  extérieur  eft  celui  qu'une  fociété  politique  fait  avec  les 
autres  :  il  concourt  au  même  but  que  le  Commerce  intérieur  ,  mais  il 
s'applique  plus  particulièrement  à  procurer  les  richeffes  relatives.  En  effets 
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fi  nous  iuppofons  un  peuple  commerçant  très*-riche  réellement  en  ienréot 
dont  les  autres  peuples  ne  veuillent  nire  que  rrés-peu  d'ufage  »  le  Comi* 
merce  intérieur  entretiendra  foigneufement  cette  culture  ou  cette  indufirie 
par  la  confommarion  du  peuple  ;  mais  le  Commerce  extérieur  ne  s'atta* 
chera  qu'à  la  &vorifer,  fans  lui  facrifier  les  occafîons  d'augmenter  les  ri-* 
chefTes  relatives  de  l'Etat.  Cette  partie  extérieure  du  Commerce  efi  fi 
étroitement  liée  avec  les  intérêts  politiques  ^  qu'elle  contraâe  de  leur 
nature. 

Les  Princes  font  toujours  dans  un  état  forcé  refpeâivement  aux  autres 
Princes  :  &  ceux  qui  veulent  procurer  à  leurs  fujets  une  grande  exponta-* 
tion  de  leurs  denrées  ,  font  obligés  de  fe  régler  fur  les  circonftances  ^  fur 
les  principes ,  &  les  intérêts  des  autres  peuples  commerçans ,  enfin  fur  le 
goût  &  le  caprice  du  confommateur. 

L'opération  du  Commerce  extérieur  confifte  à  fournir  aux  befoins  des 
autres  peuples ,  &  à  en  tirer  de  quoi  fatisfaire  aux  fiens:  Sa  perfeâion  con- 
fifte  à  fournir ,  le  plus  qu'il  eft  poflible ,  &  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe.  Sa  confervation  dépend  de  la  manière  dont  il  eft  conduit. 
•  Les  produéUons  de  la  terre  &  de  l'induftrie,  font  la  bafe  de  tout  Com- 
merce ,  comme  nous  l'avons  obfervé  plufieurs  fois.  Les. pays  fertiles  ont 
nécelfairement  un  avantage  pour  l'exportation  ,  fur  ceux  qui  le  font  moins. 
Enfin  plus  les  denrées  font  néceilaires  &  par&ites ,  plus  la  dépendance  des 
étrangers  fera  grande. 

.  Une  grande  population  eft  un  des  avantages  qui  met  un  peuple  en  éta^ 
ée  fournir  le  plus  qu'il  eft  poflible  aux  befoins  des  autres  peuples  ;  &  ré- 
ciproquement ,  fon  Commerce  extérieur  occupe  tous  les  hommes  que  le 
Commerce  intérieur  n'auroit  pu  nourrir. 

La  population  dépond  de  la  facilité  que  trouvent  les  citoyens  à  fe  pro«- 
curer  une  fubftance  aifée  par  le  travail ,  &  de  leur  fureté.  Si  ce  travail  ne 
fuffit  pas  à  leur  fubfiftance  ,  il  eft  d'expérience  qu'ils  vont  fe  la  procurer 
dans  d'autres  Etats.  Auffî  lorfque  des  circonftances  extraordinaires  ont  caufé 
ces  non- valeurs  ,  le  légiflateur  a  foin  d'en  prévenir  les  effets  :  il  nourrit 
fes  ouvriers,  on  leur  fournit  du  travail.  De  ce  que  la  population  eft  fi  né- 
ceffaire ,  il  s'enfuit  que  l'oifîveté  doit  être  réprimée  :  les  mailons  de  travail 
font  le  principal  remède  que  les  peuples  policés  y  employeur. 

Un  peuple  ne  fbjumira  rien  aux  autres ,  s'il  ne  donne  les  denrées  à  aufîî 
bon  marché  que  les  autres  peuples  qui  pofTedent  les  mêmes  denrées  :  s'il 
-les  vend  moins  cher ,  il  aura  la  préfërence  dans  leur  propre  pays. 

Quatre  moyens  y  conduifent  furement  :  la  concurrence ,  l'œconomie  du 
travail  des  hommes ,  la  modicité  des  frais  d^exportation ,  &  le  bas  prix  de 
l'intérêt  de  l'argent. 

La  concurrence  produit  l'abondance  ,  &  celle-ci  le  bon  marché  des  vi- 
vres ,  des  matières  premières  ,  des  artiftes  &  de  l'argent.  La  concurrence 
eft  un  des  plus  importans  principes  du  Commerce  ,  oc  une  partie  confidé- 
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fable  âe  fa  liberté.  Tout  ce  qui  la  gêne  ou  l'aftere  dans  ces  quatre  pointr; 
eft  ruineux  pour  l'Etat ,  diamétralemenc  oppoTé  à  fon  objet  ,  qui  eft  le 
bonheur  &  la  fubfiftance  aifée  du  plus  grand  nombre  d'hommes  poilible. 

L'œconomie  du  travail  des  hommes  confifte  à  les  fuppléer  par  celui  des 
machines  &  des  animaux  lorfqu'on  le  peut  a  moins  de  frais»  ou  que  cela 
les  conferve  :  c^efl  multiplier  la  population  bien  loin  de  la  détruire.  Ce 
dernier  préjugé  s'eft  foutenu  plus  long-temps  dans  les  pays  qui  ne  s'occu«- 
poient  que  du  Commerce  intérieur  :  en  effet  G  le  Commerce  extérieur  eft 
médiocre  ,  l'objet  général  ne  feroît  pas  rempli  fi  l'intérieur  n'occupoit  le 
plus  d'hommes  qu'il  eft  poflîble.  Mais  fi  le  Commerce  extérieur ,  c'eft-à- 
dire ,  la  navigation,  les  colonies  &  les  befoins  des  autres  peuples  peuvent 
occuper  encore  plus  de  citoyens  qu'il  ne  s'en  trouve  ,  il  eft  néceflaire 
d'œconomifer  leur  travail  pour  remplir  de  fon  mieux  tous  ces  objets.  L'ex- 
>érience  démontre  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  que  Ton  perd 
on  Commerce  lorfque  l'on  ne  cultive  pas  tout  eelui  que  l'on  pourroit  en« 
treprendre.  Enfin  il  eft  évident  que  la  force  d'un  corps  politique  dépend 
du  meilleur  &  du  plus  grand  emploi  des  hommes ,  qui  lui  attirent  fes  ri- 
cheffes  politiques  :  comoinaifon  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  L'œ- 
conomie du  travail  des  hommes  ne  détruira  donc  point  la  population, 
lorfque  le  légiflateur  ne  fera  que  détourner  avec  précaution  leur  travail 
d'un  objet  à  un  autre  :  ce  qui  eft  la  matière  d'une  police  particulière. 

La  modicité  des  frais  d'exportation  eft  la  troifieme  fource  du  bon  mar* 
ché^  &  par  conféquent  de  la  vente  des  produâions  d'un  pays. 

Ces  frais  font  ceux  du  tranfport ,  &  les  droits  de  fortie.  Le  tranfport  fe 
fait  ou  par  terre  ,  ou  par  eau.  Il  eft  reconnu  que  la  voiture  par  terre  eft 
infiniment  plus  coûteufe.  Ainfi  dans  les  Etats  commerçans  ,  les  canaux 
pour  fuppléer  au  défaut  des  rivières  navigables  ,  l'entretien  &l  la  commo- 
dité de  celles-ci ,  la  franchîfe  abfolue  de  cette  navigation  intérieure  ^  font 
une  partie  effentielle  de  l'adminiftration» 

Les  droits  des  Douanes  ,  foit  à  la  fortie ,  foît  dans  l'intérieur ,  fiir  les 
produâions  d'une  nation  ,  font  les  frais  auxquels  les  étrangers  fe  foumer- 
tent  avec  le  plus  de  peine.  Le  négociant  les  regarde  comme  un  excédant 
de  la  valeur  réelle,  &  la  politique  les  envifage  comme  une  augmentation 
de  richefle  relative. 

Les  peuples  intelligens  ,  ou  fupprîment  ces  droits  à  la  fortie  de  leurs 
produâions ,  ou  les  proportionnent  au  befoin  que  les  autres  peuples  en 
ont  ;  fur-tout  ils  comparent  le  prix  de  leurs  produâions  rendues  dans  le 
lieu  de  la  confommation  »  avec  le  prix  des  mêmes  produâions  fournies  en 
concurrence  par  les  nations  rivales.  Cette  comparaifon  eft  très-importante  : 
quoiqu'entre  deux  peuples  manufaâuriers  la  qualité  &  le  prix  d^achat  des 
étoffes  foient  femblables ,  les  droits-  de  fortie  ne  doivent  pas  être  les  mê- 
mes ,  fi  le  prix  du  tranfport  n'eft  pas  égal  :  la  plus  petite  diifêrence  décide 
le  confonmiateur» 
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Quelquefois  le  légiflateur ,  au  lieu  de  prendre  des  droits  fur  l'exportation , 
Pencourage  par  des  récompenfes.  L'objet  de  ces  récompenfes  eft  d'augmen^ 
ter  le  profit  de  l'ouvrier,  lorfqu'il  n'eft  pas  afTez  conudérable  pour  foute- 
nir  un  genre  de  travail  utile  en  concurrence  :  ù  la  gratification  va  jufqu'à 
diminuer  le  prix ,  la  préférence  de  l'étranger  pendant  quelques  années  , 
fuffit  pour  établir  cette  nouvelle  branche  de  Commerce  »  qui  n'aura  bien- 
tôt plus  befoin  de  foutien.  L'effet  eft  certain  ;  &  la  pratique  n'en  peut 
être  que  falutaire  au  corps  politique  ,  comme  l'eft  dans  le  corps  humain 
la  communication  qu'un  membre  fait  à  Tautre  de  fa  chaleur ,  lorfqu'il  en 
a  befoin. 

Un  peuple  ne  fourniroit  point  aux  autres  le  plus  qu'il  eft  poftible ,  s'il 
ne  faifoit  que  le  Commerce  de  fes  propres  denrées.  Chacun  fait  par  fa 
propre  expérience  qu'il  eft  naturel  de  fe  pourvoir  de  fes  befoins  dans  le 
magafin  qui  a  les  plus  grands  affortimens ,  &  que  la  variété  des  marchan-* 
difes  provoque  les  befoins.  *Ce  qui  fe  paffe  chez  un  marchand ,  arrive  dans 
la  communication  générale. 

Les  peuples  commerçans  vont  chercher  chez  d'autres  peuples  les  denrées 
qui  leur  manquent ,  pour  les  diftribuer  à  ceux  qui  les  confomment.  Cette 
efpece  de  Commerce  eft  proprement  le  Commerce  d'œconomie.  Une  na- 
tion habile  ne  renonce  à  aucun  ;  &  quoiqu'elle  ait  un  grand  Commerce 
de  luxe ,  fi  elle  a  beaucoup  d'hommes  &  beaucoup  d'argent  à  bon  mar- 
ché ,  il  eft  évident  qu'elle  les  fera  tous  avec  fuccès.  J'avancerai  plus  :  le 
moment  oii  ces  négocians  y  trouveront  de  l'avantage ,  fera  Fépoque  la  plus 
fiiîre  de  fa  richeffe. 

Parmi  ces  denrées  étrangères ,  il  en  eft  dont  le  légiflateur  a  défendu  l'ufage 
dans  le  Commerce  intérieur  \  mais ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  il  eft 
dans  un  état  forcé  dans  la  partie  du  Commerce  extérieur. 

Pour  ne  pas  priver  la  nation  du  profit  qu'elle  peut  faire  fiir  les  mar- 
chandifes  étrangères,  &  accroître  conféqiiemment  fa  richeffe  relative,  dans 
quelques  Etats  on  a  éubli  des  ports  où  l'on  permet  Timportation  franche 
de  tout  ce  qu'il  eft  avantageux  de  réexporter  :•  on  les  appelle  parts-francs. 

Dans  d'autres  Etats ,  on  entrepofe  ces  marchandifes  ;  &  pour  faciliter  la 
réexportation  générale  des  denrées  étrangères ,  même  permifes  y  lorfqu'elle 
fe  fait  on  rend  la  totalité  ou  partie  de9  droits  d'entrée. 

Le  Commerce  extérieur  d'un  peuple  ne  fera  pointa  fon  plus  haut  de^- 
gré  de  perfeâion  /  fi  fon  fuperflu  n'eft  exporté,  &  fi  fes  befoins  ne  lui 
font  importés  de  la  manière  la  plus  avantageufe  pour. lui. 

Cette  exportation  &  cette  importation  fe  font  ou  par  fes  propres  vaif- 
feaux  ,  ou  par  ceux  d'une  autre  nation  ;  par  des  commiffîonnaircs  natio- 
naux, ou  par  des  commiffionnaires  étrangers. 

Ainfi  il  y  a  un  Commerce  aâif  &  un  Commerce  paflif.  Il  eft  évident 
que  le  Commerce  paffif  diminue  le  bénéfice  de  l'exportation ,  &  augmente 
le  prix  de  l'importation.  Il  eft  contraire  à  l'objet  du  Commerce  dans  un 
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Etat ,  pitifqu^il  dérobe  à  fon  peuple  le  travail  &  les  moyeâs  de  fubfifter  ; 
il  en  arrête  l'effet ,  puifquHl  diminue  la  richeffe  relative  de  cet  Etat.* 

Le  Commerce  paffif  produit  encore  un  autre  défavanrage  :  la  nation 
qui  s'eft  emparée  du  Commerce  aâif  d^une  autre  ,  la  tient  dans  fa  dé» 
pendance  ;  fi  leur  union  vient  à  cefTer  ,  celle  qui  n'a  qu'un  Commerce 
pa(&f  refte  fans  vigueur  :  fon  agriculture ,  fon  induftrie ,  Ces  colonies  font 
dans  l'inaâion  ^  la  population  diminue ,  jufqu'à  ce  que  par  des  effintf 
dont  les  progrès  font  toujours  lents  &  incertains ,  elle  reprenne  un  Corn** 
merce  paffif.  .        • 

La  différence  qui  réfulte  de  la  compenfation  des  exportations  &  dès  im« 
portations  pendant  un  certain  efpace  de  temps  ,  s^ippélle  la  balance  du 
Commerce.  Elle  eft  toujours  payée  ou  reçue  en  argent  ;  puifque  l'échange 
des  denrées  contre  les  métaux  qui  en  font  la  mefure  ,  eft  indifpenfable 
lorfque  l'on  n'a  plus  d'autre  équivalent  à  donner.  Les  Etats  foldent  entre 
eux  comme  les  particidiers. 

Aind  lorfque  la  balance  du  Commerce  d'une  nation  lui  eft  avantageu* 
fe,  fon  fond  icapical  des  richeffes  de  convention  eft  augmenté  du  montant 
de  cette  balance  :  fi  elle  eft  défavant^eufe  ,*  le  fond  capital  eft  diminué 
de  toute  la  fomme  qui  a  été  payée. 

Cette  balance  doit  être  envifagée  comme  particulière  &  comme  générale. 
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ciproquement  à  leur  introduâion  ;  les  droits  que  les  marchandifes  paye- 
ront aux  Douanes  fbit  d'entrée  fbit  de  l'intérieur. 

Si  deux  nations  n'avoient  que  les  mêmes  efpeces  de  produâions  à  fe 
communiquer  ,  elles  n'auroient  point  de  traité  entre  elles  que  celui  de 
l'humanité  &  du  bon  traitement  des  perfonnes  ;  parce  que  celle  des  deux 
ui  auroit  l'avantage  fur  l'autre  »  envahiroit  enfin  fon  Commerce  intérieur 
c  extérieur  :  alors  le  Commerce  eft  réduit  entre  ces  deux  nations  à  celui 
4qu'une  troifieme  leur  occafionne  par  la  réexportation  dont  nous  avons  parlé. 
L'égalité  parfaite  du  Commerce  entre  deux  peuples  eft  celle  des  valeurs, 
&  du  nombre  d'hommes  néceffairelhent  occupés  de  part  &  d'autre.  Il  eft 
prefqu'impoffible  qu'elle  fe  rencontre ,  &  l'on  ne  calcule  ordinairement  que 
l'égalité  des  valeurs. 

Quoique  Von  n'évalue  pas  le  nombre  des  hommes ,  il  femble  qu'il  de<- 
vroit  être  confidéré  fuivant  la  néèedîté  réciproque  de  l'échange.  Si  la  ba- 
lance n'eft  pas  égale ,  la  différence  du  nombre  des  hommes  réciproque- 
ment en)ployés  ,  ne  doit  point  être  confidérée  par  celui  qui  la  game  : 
car  il  eft  certain  que  la  fomme  payée  en  argent  augmentera  chez  fui  la 
circulation  intérieure ,  &  par  conséquent  procurera  une  fubfiftance  ailée  è 
-un  plus  grand  nombre  d'hommes. 
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Lorfqu'un  pays  eft  dans  la  difette  abfolue  d'une- denrée ,  la  fiicilicë  que 
Von  apporte  pour  le  rapprocher  de  l'égalité  du  Commerce,  dépend  du  point 
de  concurrence  où  en  cette  denrée  :  car  (i  d'autres  peuples  la  polTedent 
également ,  &  qu'ils  offrent  de  meilleures  conditions ,  on  perdra  l'occafîon 
de  vendre  la  fienne.  Si  cet  Etat  n'a  d'échange  à  offrir  que  des  marchan- 
difes  de  même  genre  &  de  même  efpece ,  il  convient  d'abord  de  compa- 
rer le  produit  &  les  avantages  de  la  vente  que  l'on  peut  y  faire  de  fa 
propre  denrée ,  avec  la  perte  qui  pourroit  réfulcer  de  l'introduâion  des 
denrées  étrangères  ;  enfuite  les  moyens  que  l'on  a  pour  ibutenir  leur  con- 
currence ,  &  la  rendre  nulle. 

Enfin  la  confeâion  d'un  pareil  traité  exige  une  profonde  connoiflance 
du  Commerce  des  deux  nations  contraâantes ,  de  leurs  reifpurces  récipro-^ 
ques ,  de  leur  population  ,  du  prix  &  de  la  qualité  des  matières  premie- 
res  ,  du  prix  des  vivres  &  de  la  main-d'œuvre ,  du  genre  d'induftrie  y  dea 
befoins  réciproques ,  des  balances  particulières  &  générales ,  des  finances , 
du  taux  de  Fintérét  qtii  étant  bas  cfiez  une  nation  &  haut  chez  l'autse , 
fait  que  celle-ci  perd  ou  la  première  gagne  ;  il  peut  arriver  que  la  balance  du 
Commerce  avec  un  pays  loit  défavantageufe ,  &  que  le  Commerce  en  foie 
utile,  c'efl-à-dire ,  qu^il  foit  l'occafion  ou  le  moyen  néceflàire  d'un  Corn* 
merce  qui  dédommage  avec  profit  de  cette  perte. 

La  balance  générale  du  Commerce  d'une  nation ,  eR  la  perte  ou  le  gain 
^oi  réfultent  de  la  compenfation  des  balances  particulières. 

Qnand  même  le  montant  des  exportations  générales  auroit  diminué  ,  fi 
celui  des  importations  l'efl  dans  la  même  proportion,  l'Etat  n'a  point  perdu 
de  fon  Commerce  utile;  parce  que  c'eft  ordinairement  une  preuve  que 
ion  Commerce  intérieur  aura  occupé  un  plus  grand  nombre  d'hommes. 

Par  la  même  raifon ,  quoique  les  exportations  générales  foient  moindres  « 
fi  lés  importations  ont  diminué  dans  une  plus  grande  proportion ,  le  Com- 
merce utile  s'efl  accru. 

Il  efl  évident  qu'entre  divers  peuples,  celui  dont  la  balance  générale 
efl  conflamment  la  plus  avantageufe ,  deviendra  le  plus  puiflant  ;  il  aura 
plus  de  richeflès  de  convention ,  &  ces  richelles  en  circulant  dans  l'inté- 
rieur, procureront  une  fubfiftance  aifée  à  un  plus  grand  nombre  de  citoyens. 
Tel  eft  l'effet  du  Commerce,  quatid  il  efl  porté  à  fa  perfèâion  dans  un 
corps  politique  :  c'efl  à  le  lui  procurer  que  tendent  les  foins  de  l'admi-* 
aiftration  \  ceû  par  une  gratide  fupériorité  de  vues ,  par  une  vigilance  afîi- 
due  fur  les  démarches ,  les  réglemens  &  les  motift  des  peuples  en  concur- 
rence ,  enfin  par  la  combinaifon  des  richeffes  réelles  &  relatives ,  qu^elle 
y  parviem.  Les  circonflances  varient  à  l'infini,  mais  les  principes  font 
toujours  les  mêmes  ;  leur  appfication  efl  le  fruit  du  génie  qui  en  embraffe 
toutes  les  faces. 

Les  reflriâions  que  Tintérêt  pdlitique  apporte  au  Commerce ,  ne  peuvent 
être  appellées  une  gêne  ;  ^ette  liberté  fi  fouveot  ciiée  &  fi  rarement  en- 
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tendue  »  eonfifte  feolement  à  £dre  facilement  le  Commerce^  91e  permet 
Tincérét  général  de  la  fociété  bien  emendiu 

Le  furplus  eft  une  licence  deftruâive  du  Commerce  même»  Tai  padë  de 
V intérêt  général  bien  entendu ,  parce  que  l'apparence  d'un  bien  n'en  efi  pas 
toujours  jun. 

-  Les  fraudes  &  la  mauvaife  fei  ne  peuvent  être  profcrites  trop  févére- 
ment  :  l'examen  de  ces  points  exige  des  formalités  :  leur  excès -détruit,  la 
liberté  y  leur  oubli  total  introduit  la  licence  :  on  ne  doit  donc  pas  les  re-  , 
trancher  tont-à-fkit  ces  formalités ,  mais  les  reftreindre ,  &  pourvoir  à  Voir 
trême  facilité  de  leur  exécution. 

Nous  avons  déjà  prouvé  la  néceffité  de  la  concurrence  ;  elle  eft  Tame  de 
la  liberté  bien  entendue. 

•  Cette  partie  de  l'adminiftration  eft  une  de  plus  délicates  :  mais  fes  prin- 
cipes rentrent  toujours  dans  le  plan  qui  procure  à  l'£ut  une  balance  gêné- 
ule  plus  avantageufe  qu  a  fes  voiûns. 

Nous  nous  fommes  propofës  d'examiner  le  Comntiefce  comnie  ToC' 
cupadon  d'un  citoyen^  Nous  n'en  parlerons  que  relativement  au  corps 
politique* 

•  Fuifque  le  Commerce  en  eft  Pâme,  l'occupation  qu'un  citoyen  s'en 
fait  eft  honnête ,  comme  toutes  celles  qui  font  utiles  :  mais  à  mefure  que 
les  citoyens  rendent  de  plus  grands  fervices,  ils  doivent  être  plus  diftin- 
gués;  &  le  Commerce  ne  fera  point  encouragé  dans  les  pays  qui  ne  ia^ 
retu  point  Ëdre  ces  différences^  « 

On  peut  s'occuper  perfonnell^ement  du  Commerce  de  trois  manières. 

Le  premier  objet  eft  d'acheter  les  produâions  de  la  terre  &  de  l'induP- 
trie,  pour  les  revendre  par  petites  parties  aux  autres  ciroyens.  Ceux  qui 
exercent  cette  profeftion  font  appelles  détailleurs. 

Cette  occupation  y  plus  commode  que  néceflaire  pour  la  fociété ,  concourt 
à  la  circulation  intérieure. 

'  Le  fécond  objet  du  Commerce  eft  celui  d'un  citoyen  dont  Hnduftrie  en- 
treprend de  guider  le  travail  d'un  nombre  d'autres  citoyens ,  pour  donner 
des  formes  aux  matières  premières.  Ceux  qui  s'y  appliquent  s'appellent 
manufaSuriers. 

Cette  induftrie  eft  très-néceftaire ,  parce  qu'elle  augmente  les  rîcheffès 
réelles  âc  relatives* 

La  troifieme  efpece  de  Commerce  eft  l'occupation  d'un  citoyen  qui  fiût 
paiTer  chez  l'étranger  les  produâions  de  (a  patrie,  pour  les  échanger  con- 
tre d'autres  jproduâions  nécelfaires ,  ou  contre  de  l'argent.  Soit  que  ce 
Commerce  le  fafte  par  terre  ou  par  mer ,  en  Europe ,  ou  dans  d'autres  par- 
ties du  monde ,  on  le  diftingue  tous  le  nom  de  Commerce  en  gros.  Celui 
qui  s'y  applique  eft  appelle  négociant. 

Cette  profeflion  eft  très-néceffaire ,  parce  qu'elle  eft  l'ame  de  la  navi- 
gation ,  &  qu'elle  augmente  les  richefTes  relatives  de  l'Etat, 
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Cei  trois  manière^  d'exercer  le  Commerce  ont  un  devoir  common  qui 
«n  fait  1-adivité;  c'eft  une  bonne  foi  fcri^leufc  ;  leur  objet  eft  égale* 
ment  comrtiun ,  c^eft  le  gain  :  leur  effet  eft  différent  en  ce  qu'il  contribue 
plus  ou  moins  i^^l'effet  général  du  Commerce  dans  un  corps  politique.  C'eft 
cet  effet  qui  tfeit  les  diflinguer  aux  yeux  de  la  patrie  ,  &  qui  rend 
plus  recommandable  chaque  particulier  ^  à  mefure  qu'il  y  coopère  da^ 
vantage. 

*  Ce  n'eft  pas  que  le  plan  immédiat  ^n  Mgiflateur  foît  d'avoir  des  négor 
cians  trés*ptkiflans  :  Us  lui  (ont  précieux,  pafce  qu'ils  ont  beaucottp  con-; 
couru  à  Tes  vues  ;  mais  il  feroit  encore  plus  utile ,  dans  le  cas  où  le  Com- 
merce feroit  borné ,  d'en  avoir  bëaui^oup  de  riches ,  qu'un  moindre  nom- 
bre de  très-riches.  Vingt  négocians  qui  ont  chacun  cent  mille  écus  font 
plus  d'afiaires,  &  ont  entr'eux  une  plus  grande  fbmme  de  crédit  ^  que 
fix  millionaires.  D'ailleurs  les  fortunes  partagées  font  d^me  reflburce  m-* 
finiment  pkis  grande  pour  la  circulation  &  pour  les  richefles  réelles  :  ce- 
pendant la  grande  difproportion  des  fortunes  par  le  Commerce  n'efl  pas* 
onéreufe  à  l'£tat ,  en  ce  qu'elle  circule  ordinairement  toute  entière  au  pro«* 
fit  des  arts  utiles;  il  feroit  même  à  fouhaiter  qu'elles  reftaflent  dans  lé 
Commerce^  parce  qu'elles  établiifent  beautoup  dû  fàâeurs  chez  l'étranger  ; 
ces  faveurs  y  augmentent  les  branches, du  Commerce  de  leur  nation,  & 
en  outre  lui  rapportent  le  bénéfice  qu'ils  ont  fait  dans  le  Commerce  dont 
le  pays  qu'ils  habitent  efl  fufceptible.  Ces  fortunes  ne  fortiroient  poinc 
du  Commerce,  fi  l'état  de  négociant  étoit  auffî  honoré  qu'il  mérite  de 
l'être, 

-  A  l'égard  des  ^andes  entreprifes  de  Commerce  pour  le  gouvernement , 
il  n'a  befoin  que  de  fbn  propre  crédit  :  dès  qu^l  offrira  du  profit'  &  de  la 
fureté,  des  fociétés  folides  s'en  chargeront  au  rabais. 

Savoir  faire  le  Commerce  ou  favoir  le  conduire ,  font  deux  chofes  très- 
diiHnâes.  Pour  le  bien  conduire ,  il  faut  favoir  comment  il  fe  fait  ;  pour  le 
faire  avec  profit ,  il  efl  inutile  de  favoir  comment  il  doit  fe  conduire.  La 
fcience  du  négociant  efl  celle  des  détails  dont  il  s^occupé  \  la  fcience  du 
politique  efl  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  ces  détails  :  il, faut  donc  les  con- 
noitre ,  &  ce  n'efl  que  par  les  négocians  que  l'on  peut  s'en  inflruire.  On 
ne  fauroit  trop  concerter  avec  eux  pour  apprendre,  pbui^  délibérer  :  leurs 
confeils  doivent  être  admis  avec  précaution.  Nous  avons  déjà  diftingiié  le 
gain  du  marchand ,  &  le  gain  de  l'Etat  ;  &  il  efl  clair  qu'abforbés  dans  les 
détails,  les  négocians  ont  rarement  le  coup-d'œil  général  »  à  moins  que  par 
leurs  voyages ,  ou  par  une  pratique  étendue  &  raifôhnée  ,  ils  ne  l'aient 
acquis.  Ceux  qui  font  dans  le  cas ,  peuvent  décider  furement. 
'  Le  négociant  doit  à  la  fociété  dont  il  efl  membre ,  les  fentimens  qu'un 
honnête  homme,  c'efl-à-dire  un  vrai  Citoyen»  a  toujours  pour  elle;  la  fou* 
miffîon  à  fes  loix  &  un  amour  de  préférence.  C^efl  être  coupable  de- 
vant Dieu  &  devant  les  hommes ,  que  à*y  ttuoqueri  quelque  profeflioA 
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que  Ton  exerce  ;  mais  ce  principe  ne  fauroit  être  trop  prùfbad&nent 
gravé  dans  le  cœur  de  ceux  qui  font  toujours  daas  une  occafioa  pro- 
chaine  d'y  manquer. 

Cependant  ce  n'efl  point  manquer  à  cet  amour  de  préférence  ^  que  de 
faire  paflTer  d'un  pays  étranger  à  un  autre  les  marchandifes  nécefTaires  à  fes 
afTordmens  ;  quand  même  ces  marchandifes  feroient  profcrîtes  par  la  fociété 
dont  on  efl  membre  :  il  eft  évident  que  puifque  ces  marchandifes.  ont  été 
néceflàires  ^  c'efl  contribuer  à  la  richelie  relative  de  fa  patrie ,  que  de  Bdrc 
le  profit  qu'elles  auroient  donné  à  la  nation  qui  les  poUede ,  ù  elle  en  eut 
ùit  elle-même  la  vopte. 

JTinfifle  fur  cet  article  particulièrement ,  par  rapport  aux  négocians  d'une 
nation  répandus  chez  l'étranger  :  on  leur  reproche  quelquefois  ce  genre  de 
Commerce^  par  lequel  même  afTez  Souvent  ils  font  parvenus  à  acquérir  à 
leur  nation  la  fupériorité  dans  le  pays  qu'Us,  habitent.  C'efl  mal  colmoitre 
la  nature  du  Commerce,  &  con^Adre^les  principes  du  Commerce  excérieur 
.avec  ceux  du  Commerce  intérieur. 

Ou  en  peut  dire  autant  de  la  proteâion .  qu'un  négociant  particulier 
cherche  k  fe  procurer  dans  un  pays  étranger  :  c'efl  un  mauvais  citoyen  4 
s'il  en  préfère  une  étrangère  ^  mais  il  a  4>efoin  d'en  avoir  une»  (  M.  DB 
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I  L  efl  important  de  fe  former  une  idée  précife  du  Cômme*'ce  ;  de  bien 
laifir  qu'il  n'efl  qu'un  échange  pour  parvenir  à  une  confommation.  Cette 
première  notion  nous  apprend  à  ne  pas  confondre  le. Commence  avec  le 
Qiouvement  &  les  fiais  du  Commerce  ;  à  ne  voir  dans  chaque  opération 
de  Commerce ,  que  deux  hommes  &  deux  valeurs  :  deux  hommes ,  dont 
l'un  efl  premier  vendeur,  &  l'autre  dernier  acheteur  ou  confbmmaceur i 
deux  valeurs ,  dont  une  part  de  ce  premier  vendeur  pour  arriver  à  ce  der- 
nier adieteur  çonfommateur ;  tandis  qu'une  autre  valeur,  en  échange  de 
la  première ,  part  à  fon  tour  de  celui-ci  pour  arriver  à  celui-là.  C'efl  dans 
cet  échange  uniquement  que  le  Commerce  confifle  1  &  qu'il  faut  le  confi* 
dérer  pour  juger  de  ïon  importance.  Si  cet  échange  pouvoit  être  &it  im- 
médiatement &  fans  frais,  il  n'en  feroic  que  plus  avantageux  aux  deux 
échangeurs  :  auffi  fe  trompe-t-on  bien  lourdement  quand  on  prend  poor 
le  Commerce  même,  les  opérations  intermédiaires  qui  fervent  à  fiûre  fidre 
le  Commerce. 

Cetfé  ^  méprife  cependaty  efl  trèçr^pdinaire  :  avant  qu'une  chofe  com« 
merçable  foit  r«idue;à- fa  dernière  deflioatîon ,  fou  vent  elle  éprouve  plti« 
fieurs  reyentes^  fait  beaucoup  de  ^rpuîts  J^  ide  frais  :  le  Commerce  en  cette 
partie,  produit. l'effet  des  glaces  dUfj^fées  .pour  réfiécjiir  en  même-temps, 
&  dans  difFérens  fens ,  les  mêmes  MJeta  ;  comme  elles ,  il  femble  les  mul- 
cîpliçi;^  &  trompe  aiiifi  les  .yeur  qui  ne  le  voient  que  fuperficiellement  : 
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ilf  croient  appercevoir  un  grand  Commerce,  lorfqu*cn  réalité  ce  n'eft  qu'un 
Commerce  très-médiocre/  mais  qui  occafionne  un  grand  mouvement  &  de 
grands  frais.  Cependant  pour  peu  qu'on  veuille  y  faire  quelque  attention , 
on  ne  peut  plus  erre  dupe  de  cette  multiplication  illufoire  ;  il  devient  évi- 
dent que  par  la  répétition  de%  ventes  &  des  reventes ,  la  chofe  commercée 
^^  g^gtie  rien  en  volume  &  en  quantité  ;  que  quelques  circuits  qu'elle  &f- 
ie,  quelques  changemens  de  main  qu'elle  éprouve,  lorfqu'elle  arrive  à  fa 
dernière  deftination ,  elle  Ce  trouve  n'être  que  ce  qu'elle  étoit  en  partant. 
Il  eft  vrai ,  me  dira-t-on ,  qu'une  marchandife  ne  fe  multiplie  point  par 
les  reventes  qui  en  font  faites  ;  mais  elle  augmente  de  valeur  vénale,  ^ 
cette  augmentation  de  valeur  eft  une  augmentation  de  richefles  pour  l'État. 
Si  cette  maxime  efl  vraie,  nous  pouvons  aifément  nous  cendre  auflit  riches 

Î[ue  nous  le  voudrons  :  ne  permettons  pas  qu'aucune  marchandife  foit  con- 
ommée  fur  le  lieu  de  (a  produdion ,  à  moms  qu'elle  n'ait  fait  le  tour  dû 
pays  ;  défendons  les  tranfports  par  eau  ;  imaginons  encore  d'autres  polices 
qui  groffiflent  les  frais,  &  renchériflent  les  marchandifes  pour  les  conlbm* 
mateurs  ;  notre  Commerce  intérieur  &  nos  richeffes  vont  doubler ,  vont  dé- 
cupler :  je  laiffe  à  juger  de  l'abfurdité  du  principe  par  l'abfurdité  des  con- 
léquences. 

Il  en  eft,  qui  preflSs  par  l'évidence  de  cette*  même  abfurdité,  abandon- 
nent une  partie  du  fyftême ,  &  fe  tiennent  comme  retranchés  dans  l'autre 
partie.  Nous  reconnoiffons ,  difent-ils ,  que  le  voiturier  &  le  (impie  reven-» 
deur  n'augmentent  point  la  maffe  des  richeffes  nationales;  qu'ils  ne  font 
que  des  inftrumens  fervaAt  à  la  cohfbmmation  ;  mais  il  n^en  eft  pas  ainfi 
du  manufacturier,  des  artiftes  qui  avec  des  matières  premières  d'un  prix 
médiocre ,  font  des  ouvrages  d'une  grande  valeur.  Ceux-là  multiplient  donc 
réellement  les  richefles  ;  ils  les  triplent ,  les  quadruplent,  &  plus  encore  ; 
toute  faveur  ainfi  doit  leur  être  acquife  dans  l'mtérieur  de  l'Etat. 

Je  pardonne  aux  hommes  d'avoir  pris  pour  des  réalités ,  les  faux  produits 
de  l'induftrie;  mais  je  ne  leur  pardonne  point  leurs  contradidioUs  ;  ils  au* 
roientdû,  d'après  leur  illufion,  défendre  chez  eux  Tufage  de  tout  ouvrage 
qui  n'exiMoit  pas  la  main-d'œuvre  la  plus  chère  :  au  moyen  de  cette  po- 
lice ,  ils  ie  feroient  ménagé  le  brillant  avantage  de  ne  confommer  que  des 
chofes  d'un  grand  prix.  Oh  !  Qu'ils  auroient  été  riches ,  s'ils  avoient  été  con*- 
féquens  !  Cette  courte  réflexion  pourroit  peut-être  fuffire  pour  montrer  que 
cène  féconde  erreur  n'eft  pas  moins  évidente  que  la  première. 

Si  les  hommes  avoient  bien  compris  que  le  Commerce  n'eft  qu'un  échan- 
ge ,  ils  ne  fe  feroient  lailfés  féduire  ni  par  les  dehors  impofans  des  ventes 
&  des  reventes  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres ,  ni  par  l'éclat  trom- 
peur des  renchériffemens  fimulés  que  caiifent  les  frais  de  la  main-d'œuvre  : 
ils  n'auroient  point  crû  voir  un  ^ccroiflement  de  richeffes  &  de  Commerce , 
dans  ce  qui  n'efl  qu'une  dépenfe  onéreufe  de  Commerce.  Autant  vaudroit 
juger  de  l'uttlité  d'une  méchanique  pax  là  complication  de  fes  mouvemens, 
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&  par  les  frais  de  (on  entretien  ^  (ans  avoir  aucan  .ëgard  à  Peflbt  qui  en 
réfulte  :  on  verra  dans  la  fuite  combien  cette  comparaifon  efi  jufle  dans 
tous  fes  points. 

Comme  il  n^eft  point  ici  queftion  de  la  vente  des  biens-fimds,  m^  fea- 
lement  de  celle  des  effets  mobiles  &  fufceptibles  de  tranfport  «  je  dirai  que 
nous  ne  connoifibns  que  deux  efpeces  de  chofes  commerçables^  les  pro- 
duâions  en  nature  ou  les  matières  premières ,  &  les  travaux  de  la  main- 
d'œuvre  ou  les  ouvrages  de  TioduArie.  Ces  deux  fortes  de  marchandifes 
ont  donné  lieu  à  diflinguo*  deux  fones  de  Commerce  ;  mais  dans  Ton  com- 
me dans  l'autre ,  acheter  c'eft  vendre ,  &  vendre  c'eft  acheter  ;  car  acheter 
ou  vendre  c'eft  échanger. 

On  appelle  vendre  échanger  une  marchandife  contre  de  Pargent;  &  les 
hommes  attachent  un  fi  grand  intérêt  à  cette  façon  de  commercer  ^  q|i^ 
voudroient  pouvoir  toujours  vendre  &  ne  rien  acheter  en  argent.  Cet  in- 
térêt eft  une  manie  inconcevable,  fous  quelque  face  qu'il  foit  confidéré. 
Mais  (ans  m'arrêter  à  parcourir  ici  tous  fes  rappons ,  je  vais  Tattaquer  dans 
ion  principe ,  &'  faire  voir  que  les  ventes  qu'on  fe  propofe  de  £iire  en  ai^ 
gent,  ne  peuvent  conftamment  avoir  lieu»  qu'autant  qu'à  fon  tour  on 
acheté  en  argent  ;  qu'il  éft  d'une  néceflité  abfolue  que  les  vendeurs  &  les 
acheteurs  fe  rendent  alternativement  par  leurs  achats  l'argent  qu'ils  ont  reçu 
par  leurs  ventes.  «      * 

Un  homme  falarié,  quel  qu'il  foit ,  vend  fa  main-d'œuvre,  fbn  talent  « 
&  du  prix  de  (es  falaires  il  paie  ce  qu'il  coofomme.  Le  cultivateur  vend 
les  produâions  qu'il  récolte;  donne  une  panie  du  prix  qu'il  reçoit  au  Sou^ 
verain  &  au  Propriétaire  foncier ,  &  du  furplus  paie  ce  qu'il  confommc. 
Le  Souverain  &  le  Propriétaire  foncier  doivent  être  auffi  regardés  comme 
vendeurs  de  produâions  par  l'entremife  du  cultivateur;  du  prix  de  ces  ven- 
tes ils  paient  ce  qu'ils  confomment.  Le  rentier  touche  un  revenu  qui  eft 
le  fruit  d'une  richelfe  qu'il  a  vendue  pour  un  temps  &  à  perpétuité,  & 
avec  ce  revenu  il  paie  ce  qu'il  confomme.  Le  propriétaire  d'une  mai- 
fbn  vend  la  jouiflance  annuelle  des  dépenfes  qu'il  a  faites  pour  l'acqué- 
rir ,  &  qu'il  eft  obligé  de  faire  encore  pour  l'entretenir  ;  la  vente  de  cette 
jouiffance  annuelle  eft  ce  qui  lui  donne  annuellement  les  moyens  de  payer 
ce  qu'il  confomme. 

.  Amfi ,  en  confidérant  le  Commerce  comme  une  multitude  de  ventes  & 
d'achats  faits  en  argent,  perfonne  n'eft  acheteur  qu'autant  qu'il  eft  vendeur; 
&  comme  acheter  c'eft  payer ,  perfonne  ne  peut  acheter  qu'en  raifon  de  ce 
qu'il  vend  ;  pirce  que  ce  n'eft  qu'en  vendant  qu'il  fe  procure  l'argent  pour 
payer  ce  qu'il  acheté. 

De  ce  que  tout  acheteur  doit  être  vendeur,  &  ne  peut  acheter  qu'au- 
tant qu'il  vend  ,  il  réfulte  évidemment  un  deuxième  axiome  ;  c'eft  que 
tout  vendeur  doit  être  acheteur,  &  ne  peut  vendre  qu'autaut  qu'il  ache- 
té ;  qu'ainfi  chaque  vendeur  doit  ^  par  les  achats  qu'il  fait  à  fon  *  tour , 
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fournir  aux  autres  l'argent  pour  acheter  les  marchandifes  qu'il  veut  leur 
veodte. 

N'eft*il  pas  évident  que  fi  les  ventes  que  nous  nous  faifons  l'un  à  l'au- 
|re  I  fe  foldent  en  argent  ^  je  ne  peux  acheter  de  vous  qu'autant  que  vous 
achetez  de  moi;  qu^entre  vous  &,  moi  la  fomme  de  nos  ventes  &  celle 
de  nos  achats  alternatifs  doivent  être  égales  entr'elles  :  fi  après  m^àvoir 
:vendu  pour  loo  francs  ^  vous  voulez  ne  m'achecer  que  pour  50,  comment 
ferai-je  pour  vous  payer  ?  Et  quand  je  le  pourrois  une  fois ,  comment  pour*» 
rai-je  continuer  de  toujours  vous  donner  plus  d'argent  que  je  n^en  reçois  ? 
XJn  troifieme  achètera  de  moi  peut-être  ;  mais  qui  efl-ce  qui  achètera  de 
lui}  Et  comment  peut-il  acheter  s'il  qp  vend  pas?  Prolongez  tant  qu'il 
•VOUS  plaira  la  chaîne  des  vendeurs  &  des  acheteurs  en  argent,  il  faudra 
toujours  que  chaque  achat  foit  payé  par  le  produit  d'uiie  vente;  qu'ainfi 
chacun  (bit  alternativement  acheteur  &  vendeur  en  argent  pour  des  fommes 
égales.  Dès  que  l'argent  devient  le  moyen  unique  dont  on  peut  fe  fervir  pour 
acheter ,  tout  feroit  perdu  s'il  ceflbit  de  circuler  ;  il  eft  d'une  néceifité  ab« 
iblue.  qu'il  ne  fàfle  que  pafler  dans  chaque  main. 

Je  conviens  cependant  que  cette  balance  peut  bien  n'être  pas  exaéle  dans 
les  ventes  &  les  achats  que  fait  chaque  homme  en  particulier  ;  mais  fi 
l!un  vend  plus  qu'il  n^achete  &  s'enrichit,  un  autre  fe  ruine  en  achetant 
plus  quHl  ne  vend;  &  par  Toppotition  qui  règne  entre  ces  deux  fortes 
de  déiordres,  l'équilibre  le  rétablit  dans  la  maue  générale  des  ventes  & 
des  achats. 

.  Que  la  confommation  foit  la  mefiire  de  la  réproduâion ,  c'efl  une  vé*  * 
rite  que  perfonne  aujourd'hui  ne  révoque  en.  douce ,  &  c'eft  par  cette  rai- 
fon  que  j'en  ai  parlé  fi  fuccinâement.  Pour  peu  qu'on  médite  un  moment 
cet  axiome,  on  trouvera  qu'il  nous  dit  en.  d'autres  termes,  que  chacun 
doit  vendre  en  proportion  de  ce  qu'il  ac}iece  »  &  acheter  en  proportion  de 
ce  qu'il  vend. 

La  confommation  ne  peut  s'opérer  .que  par  deux  fortes  de  perfonnes  ; 
les  unes  qui  font  premiers  propriétaires  des  produ£Hons,  &  les  autres  qui 
Xie  le  font  pfk  :  ces  dernières  nç  peuvent  confommer,  qu'autant^  qu'elles 
paient  en  valeurs  faâices,  les  produâions  qu'elles  achètent,  &  qu'ainfi 
ces  valeurs  faâices  font  achetées  ou  prifes  en  échange  par  les  vendeurs  des 
produâions.  Si  dans  ces  doubles  opérations  de  ventes  &  d'achats  alternacifis  ^ 
vous  voulez  ne  voir  que  des  échanges  ,  vpus  appercevez  tout  d'un  coup  que 
la  fomme  des  valeurs  faâices  échangées  contre  les  produétions ,  &  la  fom* 
me  des  produ6Hons  échangées  contre  les  valeurs  faâices  doivent  être  né« 
ceffairement  égales  entr'elles.  Mais  fi  au  lieu  de  fimplifier  les  chofes  en 
fuppofant  ces  échanges  faits  en  nature,  vpus  admettez  l'argent  comme  un 
moyen  commun  d'échange,  comme  un  gage  intermédiaire  qui  facilite  ces 
mêmes  opérations ,  vous  devez  fentir  qu'il  efl  d'une  nécefiité  abfolue  que 
ce  gage  circule  perpétuellement;  qu'il  revienne  fans  cefle  dans  les  mains 
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donc  il  cft  parti  pour  eo  reflbrtir  encore  ;  fans  quoi  Tufage  de  cet  intermé- 
diaire cefleroic  d^avoir  lieu ,  attendu  qu'on  ne  peut  le  reproduire  comme 
on  peut  reproduire  les  valeurs  naturelles  ou  £iâices  qull  repréfente. 

Cette  vérité  n^eût  jamais  été  comeftée ,  fi  les  termes  de  vente  &  tf achats 
ainfi  que  Tuiage  de  Targent^monnoîe ,  n^a voient  jette  dans  les  idétt  une 
telle  confufion ,  qu'il  n'a  plus  été  poffible  aux  hommes  ni  de  ^entendre ,  ni 


de  s'accorder  fur  leurs  iniéréu  communs.  Qu'eft-ce  donc  que  vendre }  c'eft 
échanger.  Qu'eft«ce  donc  que  Targent  coniGdéré  comme  monooie)  Ceft 
une  marchandife  dont  la  valeur  a  la  £iculté  d'être  repréfentative  dNine  va- 
leur égale  en  toute  autre  efpece  de  marchandifes.  Au  moyen  de  cette  6- 
culte  qu'une  convention ,  ou  du  mpins  un  uiàge  prelque  univeriel  lui  attri- 
bue ^  les  ventes  en  argent  ne  font  que  de  véntables  échanges  d'une  mai^ 
chandife  pour  une  autre  marchandife.  Cependant  comme  il  n'eft  point  une 
chofe  ufiielle,  &  que  celui  qui  le  reçoit  en  vendant ,  ne  peut  ren  fervir 
qu'autant  qu'U  le  rend  en  achetant ,  on  ne  l'emploie  que  dans  le  cas  où 
quelqu'un  veut  acheter  les  marchandifes  àcs  autres,  fans  avoir,  en  nature, 
les  chofes  que  ceux-ci  défirent  de  recevoir  en  échange  :  alors  Pargent 
petit  être  regardé  comme  un  gage  intermédiaire ,  par  le  moyen  duquel  l'é- 
change fe  commence  entre  l'acheteur  &  ces  vendeurs,  pour  enfoite  être 
confommé  par  eux  avec  d'autres  hommes,  qui,  fur  ce  gage  commun, 
fournirent  les  marchandifes  que  le  premier  acheteur  n'^voit  pas  dans  la 
pofieilion.^ 

Prbfcrivons  pour  un  moment  l'ufage  de  l'argent-monnoie ,  ainfi  que  les 
termes  dé  vente  &  d'achat,  pour  leur  fubftituer  celui  d'échanges ,  &  fup- 
pofons  ceux-ci  réellement  fiits  en  nature  :  n'eft  «il  pas  évident  que  fi 
]e  veux  me  procurer  votre  marchandife  »  il  faut  que  j'en  aie  une  d'une 
valeur  égale  à  vous  donner,  &  qu'en  cela,  je  fois  vendeur  pour  être 
acheteur  >  N'eft  -  il  pas  évident  aufli  que  fi  je  veux  trouver  le  débit  de 
ma  marchandife ,  il  faut  que  je  prenne  en  échange  quelqu'autre  mar- 
chandife d'une  femblable  valeur  ^  oc  qu'en  cela ,  pour  être  vendeur  je  fois 
acheteur. 

Mais  vous  avez  la  chofe  qui  me  convient,  &  celle  qdl  j'ai  ne  vous 
convient  pas  ;  alors  rappelions  l'argent  que  nous  '  venons  de  bannir  ;  em» 
ployons-le  entre  nous  comme  un  gage  intermédiaire,  comme  une  valeur 
repréfentative  pour  vous  de  la  chofe  que  je  ne  peux  voiis  donner  en  échan- 
ge; dans  ce  cas,  comme  je  ne  recueille  point  l'argent,  il  faut  que  je  m'en 
procure  par  un  autre  échange  de  ma  chofe  contre  ce  même  argent;  delà 
réfulte  que  je  fais  deux  échanges  au  lieu  d'un ,  &  que  de  votre  côté  vous 
en  faites  autant ,  en  portant  mon  argent  à  un  autre  vendeur  qui  vous  donne 
la  marchandife  que  vous  défirez.  Il  eft  donc  évident  qu'au  fonds  l'opéra- 
tion eft  toujours  la  même  :  on  peut  bien  acheter  avec  de  l'argent  fans 
avoir,  dans  le  moment  même ,  une  chofe  ufuelle  à  vendre }  mais  pour  avoir 
cet  argent  il  &ut  avoir  vendu. 
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'  Telle  eft  pourtant  cette  vérité  fi  fimple  en  elle-même  qu'une  infinité  de 
gens  n'ont  pas  voulu  voir  :  j'auroi&  honte  de  m'y  être  arrêté  (i  long«- 
temps,  fi. notre  aveuglement  fur  cet  article  ne  nous  avoit  fait  adopter  des 
fyftêmes  monfirueux ,  au  point  qu'on  s'eft  perfiiadé  qu'on  pouvoir  toujours 
vendre  en  argent  à  quelqu'un  qui  ne  vendroît  rien.  Cette  idée  telle  que 
je  la  préfente  ici ,  paroit  fans  doute  être  le  comble  de  l'extravagance  :  ce- 
pendant je  ne  charge  point  le  tableau  \  car  c'eA  d'après  elle  qu'on  a  pofë 
comme  des  principes  inconteftables ,  qu'il  importoit  à  une  nation  de  faire 
un  grand  Commerce  d'exportation;  de  vendre  beaucoup  en  argent  &  d'a- 
cheter peu ,  fe  perfuadanc  que  par  ce  moyen  le  Commerce  fenrichiroir. 
Dans  ces  prétendus  principes  autant  de  termes ,  autant  d'héréfies ,  qui  tou-« 
tes  proviennent  de  ce  qu'on  ne  s'eft  pas  apperçu  qu'on  ne  peut  abfolu- 
ment  donner  de  l'argent  pour  des  marchandifes  ^  à  moins  d'ftvpir  corn* 
mencé  par  donner  des  marchandiiès  pour  de  l'argent. 

Avec  de  l'argent  on  acheté  des  marchandifes ,  &  avec  des  mairhaivlires 
on  acheté  de  Targenti  ainfi  vendre  ou  acheter,  c'eft  toujours,  comme  je 


qui 

c^ui  qui  reçoit  l'argent  eft  moins  avancé  que  s'il  avoit  reçu  immédiate* 
ment  les  chofes  en  nature  dont ,  avec  ce  même  argent ,  il  compte  fe  pro^ 
curer  la  jouilTance. 

11  eil  fiicile  à  préfent  de  donner  du  Commerce  une  définition  dans  la* 
4)uelle  on  embraflè  tout  à  la  ibis  les  chofes  qui  entrem  dans. le  Commerce; 
les  intérêts  qui  l'occafionnent  ;  les  hommes  qui  font  le  Commerce  entr'eux  % 
les  objets  qu'ils  fe  propofent  en  commerçant,  &  les  moyens  qu'ils  em- 
ploient fouvent  pour  commercer.  Le  Commerce  eft  un  échange  de  valeurs 
pour  valeurs  égales,  pratiqué  par  le  moyen  d^gens  intermédiaires  ou  faiis 
ces  agens ,  pour  l'intérêt  commun  des  échangeurs  qui  fburnifiènt  ces  valeurs  ^ 
Si  les  échangent  entr'eux  pour  les  confommer.  Ainfi  après  une  telle  opé* 
ration  chacun  d'eux  n'eft  ni  plus  riche  ni  plus  pauvre  qu'il  n'étoit ,  quoi-» 
qu'il  ait  en  fa  poflefiion  une  chofe  qtn  lui  convient  mieux  que  celle  qu'il 
avoit  auparavant.  ■       .-- 

Un  homme  qui  pofiède  beaucoup  de  vin  &  point  de  bled ,  commerce 
avec  un  autre  nomme  qui  a  beaucoup  de  bled  &  point  de  vin  :  entr'eux 
fe  fait  un  échange  d'une  valeur  de  50  en  bled ,  contre  une  valeur  de  50 
en  vin.  Cet  échange  n'eft  accroiffement  de  richefles  ni  pour  l'un  ni  pour 
l'autre  ;  car  chacun  d'eux ,  avant  l'échange ,  poffédoit  une  valeur  égale  à 
celle  qu'il  s'eft  procurée  par  ce  moyen.  Cet  échange  néanmoins  leur  eft 
également  utile  :  iâns  lui,  chacun  de  ces  deux  hommes  (eroit  dans  le  cas 
de  ne  pouvoir  jouir  d'une  pautie  de  fa  récolte,  &  par  cette  raifon,  cha- 
cun aufii  diminueroit  fa  culture. 

On  voit  ici   bien  clairement  dans  quel  ièas  on  doit  entendre  que  le 
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Commerce  edrichit  ime  nadoa  :  il  ne  Iid  procure  point ,  par  Int-méme; 
un  accroiflêmeot  de  richeflès  ;  mais  il  eft  pour  elle,  une  reflborce  qni  loi 
permet  de  les  augmenter  par  la  culmre.  Pluiieurs  cependant  fe  perfoadent 
qu'une  nation  gagne  fur  une  autre  nation  ;  ils  ne  yoient  pas  que  par  rap- 
port au  Commerce  y  une  nation  n*eft  qu'un  corps  compofé  de  plofieors 
hommes  qui  tous  féparément  ne  peuvent  payer  le  prix  de  ce  qu'ils  achè- 
tent qu'avec  le  prix  de  ce  qu'ils  vendent  i  que  des  millions  d'hommes 
réunis  en  corps  de  nation  ne  trouvent  point ,  ik  la  faveur  de  leur  nombre , 
le  moyen  de  s'élever  au-deflus  de  Pimpoflibilité  de  donner  ce  qu'on  n'a 
pas;  qu'aiofi  les  loix  naturelles  &  fi>odamentales  du  Commerce^  les  con- 
ditions eflèntielles  (ans  lefquelles  il  ne  peut  fe  foutenir  ^  (ont  entre  une 
nation  &  une  autre  nation,  les  mêmes  qu'entre  un  homme  &  on  autre 
4iomme;  qu'une  nation  enfin  ne  peut  vendre  qu'autant  qu'elle  acheté  ^  ne 
peut  acheter  qu'autant  qu'elle  vend. 

Quelle  que  loit  la  nanon  qui ,  par  le  moyen  du  Commerce ,  fe  propo(e 
àc  gagner  fur  les  autres  nations ,  qu'elle  me  dife  donc  comment  elle 
pourra  gagner  (t  les  autres  ne  perdent  rien,  ou  comment  elles  pourront 
toujours  perdre.  Toutes  les  nations  commerçantes  fe  flattent  également  de 
s'enrichir  par  le  Commerce  ;  mais ,  chofe  étontiame  !  elles  croient  contes 
s'enrichir  en  gagnant  fur  les  autres.  Il  faut  convenir  que  ce  prétendu  gain, 
tel  qu'elles  le  conçoivent,  doit  être  une  choie  bien  miraculeufe;  car  dans 
cette  opinion  ,  chacun  gagne  &  perfonne  ne  perd.  Comme  le  myfiere 
d'un  gain  fans  perte  n'efl  point  un  article  de  foi,  nous  pouvons  bien 
dire  que  la  contradiâion  évidente  qtAl  renferme ,  en  démontre  l'ab- 
furdité. 

Un  homme ,  ou  une  nation  ;  car  encore  une  fois  le  nombre  ne  change 
rien  \  l'ordre  effentiel  des  chofes  dans  l'efpece  dont  il  s'agit.  Un  homme 
donc  commence  par  prélever  fur  fes  produâions ,  la  quantité  qu'il  peut  & 
doit  en  confommer  eo  nature,  &  vend  le  furplus  :  pourquoi  cet  homme 
a*t-il  &it  de$  dépenfes  pour  fe  procurer,  par  la  culture,  une  malTe  de  pro- 
duâions qui  excède  fes  confbmmations  ?  C'eft  qu'il  favoit  bien  qu'en  rai- 
fon  de  leur  utilité,  elles  ont  dans  le  Commerce  une  valeur  vénale,  un 
prix  qui  leur  eft  habituellement  attribué ,  &  qu'il  a  compté  trouver  à  ce 
prix ,  le  débit  de  cet  excédent.  Faites  difparoîcre  une  de  ces  deux  condi- 
tions, un  de  ces  deux  points  de  vue  qui  entrent  dans  l'efpoir  du  cultiva- 
teur; faites  perdre  à  ces  produéHons  leur  valeur  vénale  ou  le  débit  :  cer- 
tainement la  culture  qui  les  fàifoit  renaître,  va  céder,  ou  tout  au  moins 
fe  rétrécir  au  point  de  ne  plus  en  donner  que  la  quantité  néceflàire  aux 
confommations  que  ce  cultivateur  fait  perfonnellement. 

Quand  on  dit  que  la  confommation  eft  la  mefure  de  la  reproduâion, 
on  doit  entendre  par  le  terme  de  confommation ,  celle  qui  eft  faite  par  des 
confommateurs  en  état  de  payer  la  valeur  courante  des  chofes  qu'ils  con- 
(bmment.  C'eft  dans  cet  axiome  confidéré  fous  ce  point  de  vue ,  qu'il  fiiut 

aller 
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aller  chercher  la  manière  dont  le  Commerce  extérieur  enrichit  une  nation , 
ou  plutôt  lui  préfente  des  occaftons  dont  elle  peut  profiter,  pour  multiplier 
les  richelTes  que  Ton  territoire  peut  lui  fournir.  Le  Commerce  of&e  à  cette 
nation  des  confommateurs  qu'elle  ne  trouve  pas  chez  elle }  cette  augmen- 
tation de  confommateurs  procure  le  débit  des  produâions  nationales  ;  ce 
débit  leur  afTure^  &  leur  conferve  toute  la  \raleur  vénale  qu'elles  doivent 
avoir  parmi .  les  chofes  commerçables  \  le  cultivateur  trouve  ainfi  cette  va- 
leur vénale  &  ce  débit,  dont  l'efpoir  l'a  déterminé  à  faire  les  avances  d& 
la  culture ,  pour  obtenir  des  récoltes  dont  l'abondance  pût  excéder  la  con- 
fommation  nationale.  On  peut  dire  en  deux  mots,  que  par  le  moyen  du 
Commerce  ,  la  confommation  n'a  plus  de  bornes  connues  :  delà  s'enfuit 
que  l'abondance  des  produâions  ne  peut  jamais  devenir  à  charge  aux  cul- 
tivateurs ;  avantage  ineftimable  pour  ceux  qui  fans  lui  feroient  dans  le  cas 
de  redouter  cette  même  abondance ,  parce  qu'elle  ne  peut  plus  fervir  qu'à 
faire  tomber  la  valeur  vénale  de  leurs  produâions ,  oc  rendre  leur  débit 
infHffifant. 

Maintenant  il  eft  aifé  d'expliquer  l'énigme  ,  &  de  voir  comn^ent  le 
Commerce  enrichit  une  nation  :  il  en  enrichit  une  comme  il  les  enrichit 
toutes  ;  non  en  les  mettant  dans  le  cas  de  gagner  les  unes  fur  les  autres  ; 
car  ou  ces  gains  feroient  alternatifs  &  conféquemment  nuls ,  ou  bientôt  ils 
ne  pourroienr  plus  avoir  lieu;  mais  il  les  enrichit  en  ce  que ,  procurant  le 
débit  de  toutes  les  produâions  nationales  au  meilleur  prix  poflible,  il  fait 
paffer  dans  les  mains  des  cultivateurs  tout  le  produit  fur  lequel  ils  ont  dii 
compter.  L'effet  direâ  de  cettç  opération  eft  que  les  richeffes  confa** 
crées  à  la  réproduâion  reviennent  avec  profit  à  la  clafle  produâive; 
que  cette  claffe  fe  trouve  avoir  ainfi  tout  à  la  fois  plus  de  moyens 
pour  améliorer  fcs  cultures ,  &  plus  d'intérêts  à  s'occuper  de  ces  amé- 
liorations. 

Ne  croyez  pas  que  le  cultivateur,  proprement  dit,  foit  la  feule  &  uni- 
que claffe  d'hommes  que  le  Commerce  enrichi(fe  :  ce  nom  ne  doit  point 
être  pris  ici  dans  un  iens  étroit ,  littéral ,  &  par  opposition  à  tous  les  au* 
trcs  hommes,  comme  il  efl  d'ufage  à  plufieurs  égards.  Premièrement  par 
le  terme  de  claffe  produâive ,  j'entends  non-feulement  les  entrepreneurs 
de  culture,  mais  auffi  les  propriétaires  fonciers  qui  en  cette  qualité  font 
fpécialement  chargés  de  diverfes.  dépenfes  néceifaires  à  la  réproduâion , 
foit  pour  l'entretenir,  foit  pour  l'améliorer.  En  fécond  lieu,  je  parle  du 
cultivateur ,  parce  que  fa  richeffe  perfonnelle  efl  la  fource  principale  de 
toutes  les  richeffes ,  &  que  pour  augmenter  la  maffe  des  richeffes  natio- 
nales, il  faut  néceffairement  rendre  leur  fource  plus  abondante.  Mais  aufli 
nous  devons  conûdérer  enfuice  la  manière  dont  l'abondance  fe  partage  dans 
les  autres  claffes  que  cette  fource  arrofe  :  nous  devons  voir  que  le  fouve- 
rain  &  les  autres  co- propriétaires  du  produit  net  profitent  de  cette  même 
abondance ,  &  que  fans  s'arrêter  dans  leurs  mains  ,.  elle  continue  foa 
Tome  XII.  LU 
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cours,  pour  fe  répandre  fur  la  claflè  induftrieufe ,  ou  plutôt  fur  toute 

la  nation. 

Oblervez  que  le  Commerce  extérieur ,  confidéré  comme  moyen  d'enri- 
chir une  nation ,  ne  peut  abfolument  avoir  une  autre  marche  ;  que  celle-ci 
eft  dans  l'ordre  phymjue  même ,  &  que  vous  ne  pouvez  vous  en  écarter, 
que  vous  n'en  foyez  puni  :  difpofez  le  Commerce  de  manieie  qu'il  enlevé 
aux  cultivateurs  une  partie  du  prix  auquel  ils  devroient  vendre  leurs  pro- 
duâions;  tout  change  de  face  en  un  inftant  :  la  culture  n'a  plus  ni  les 
mêmes  motifs  d'encouragement ,  ni  les  mêmes  moyens  pour  firuâifier; 
non-feulement  vos  productions  ont  moins  de  valeur  vénale,  mais  encore 
vous  en  avez  une  moindre  quantité;  vous  perdez  ainfide  tous  côtés;  alors 
les  revenus  du  Souverain  &  ceux  des  propriétaires  fonciers  fe  trouvant 
plus  foibles ,  leurs  dénenfes  diminuent  ik  proportion  ;  par  conféquent 
moins  de  falaires  à  diftribuer  ,  moins  d'hommes  occupés  &  entretenus  : 
le  Commerce  extérieur  n'enrichit  plus  une  nation,  il  l'appauvrit;  &  fi  ce 
défordre  continuoit ,  il  parviendrait  à  la  ruiner ,  à  l'anéantir. 

De  ces  premières  notions  nous  devons  conclure  que  le  Commerce  exté- 
rieur peut  être  nuifîble ,  comme  il  peut  être  avantageux  ;  que  fen  utilité 
confifte  entièrement  dans  celle  dont  il  eft  Je  la  reproduâion  ;  qu'ainfi  cette 
utilité  reliilte  non  du  Commerce  précifément  ^  mais  de  la  fiiçon  dont  le 
Commerce  fe  fait. 

Une' autre  conféquence  encore,  c'eft  que  le  Commerce  extérieur  n'eft 
qu'un  pis-aller  ;  qu'il  fuppofe  toujours  qu'une  nation  manque  au-dedant 
d'un  nombre  fuffifant  de  confommateurs  en  état  de  mettre  un  bon  prix  à 
fes  pcoduâtons;  que  par  cette  raifon  elle  eft  obligée  d'aller  chercher  au- 
dehors  d'autres  confommateurs,  dont  l'éloignement  ne  peut  lui  être  qu'o* 
néreux.  Ne  m'alléguez  point  qu'elle  peut  être  réduite  it  cette  néceftîté  par 
le  phyfique,  par  le  climat  dans  lequel  elle  eft  placée  :  cela  peut  être  ;  mais 
c'eft  un  malheur ,  &  ce  malheur  ne  prouve  rien ,  fi  ce  n'eft  que  par-tout 
l'ordre  phyfique  eft  l'ordre  fur  lequel  il  faut  néceflairement  calquer  celui 
de  la  fociété;  d'où  je  conclus  que  de  tels  peuples  ont  encore  plus  befoin 
que  tous  les  autres,  d'une  grande  liberté.  Règle  géuérale  :  plus  on  eft 
contrarié  par  le  phyfique,  &  plus  la  liberté  devient  importante  à  la  prof- 
périté  d'une  nation. 

Je  conviens  donc  que  le  Commerce  extérieur  peut  être  indifpenfable , 
par  rapport  it  quelques  produétions  étrangères  qu'une  nation  ne  peut  ob' 
tenir  de  fon  territoire,  &  dont  cependant  elle  a  befoin  :  fous  ce  point  de 
rue ,  nous  devons  dire  que  le  Commerce  extérieur  eft  un  mal  néceftaire  ; 
car  fi  cette  nation  avoit  l'avantage  de  trouver  chez  elle  les  mêmes  pro- 
durions  qui  lui  manquent,  elle  ne  prendroit  pas  la  peine  de  faire  de  gros 
firais  pour  les  aller  chercher  chez  les  autres.  Je  crois  que  cène  dernière 
propofition  eft  évidente  par  elle-même  :  tout  le  monde  fait  que  les  pro- 
duâions  qui  viennent  4e  loin  ^  doivent  être  plus  chères  que  celles  qui 
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f paiement;  cq  un  mot,  que  rincérêt  de  la  reproduâion  efl  d^être  voifine  du 
ieu  de  la  confbmmation ,  &  que  rintérêc  de  la  confommation  efl  d'être 
voifîne  du  lieu  de  la  reproduâion.  Je  laifle  le  leâeur  méditer  ces  vérités , 
en  attendant  que  je  les  lui  préfente  dans  un  nouveau  jour  ,  &  dans  un 
degré  d'évidence  qui  ne  lui  permette  ni  de  douter  des  principes ,  ni  de 
rejetter  les  conféquences  qui  en  réfultent  en  faveur  de  la  liberté. 

Que  le  Commerce  extérieur,  félon  qu'il  fe  comporte  bien  ou  mal,  en- 
richifle  une  nation  ou  Tappauvriffe ,  c'cft  une  vérité  que  perfonne  ne  peut 
révoquer  en  doute,  mais  qui  fe  trouve  tellement  dénaturée  par  la  façon 
bizarre  de  l'interpréter,  que  les  hommes  ne  peuvent  convenir  cntr'euxde 
l'idée  qu'on  doit  fe  former  de  l'intérêt  du  Commerce  :  je  fais  qu'en  géné- 
ral ce  qu'on  nomme  l'intérêt  du  Comtnerce  eft  l'intérêt  de  ceux  qui  font 
le  Commerce  *,  car  le  Commerce  n'eft  point  un  être  particulier.  Mais  qui 
font  ceux  qui  font  le  Commerce  ?  Voilà  ce  que  les  politiques  auroient  du 
nous  expliquer,  pour  nous  mettre  d'accord.  Ils  conviennent  uniformément 
cependant  que  par  l'intérêt  du  Commerce,  on  doit  entendre  l'intérêt  de  la 
nation;  mais  demandez- leur  enfuite  ce  que  c'eft  qu'une  nation  confidérée 
comme  corps  politique  :  de  quels  hommes  elle  efl  effentiellement  corn- 
pofée,  &  quels  font  les  liens  qui  les  tiennent  unis  entr'eux;  demandez* 
ieurfi  l'intérêt  de  la  nation,  vu  dans  le  Commerce,  efl  uq  intérêt  com- 
mun à  tous  fes  membres,  ou  s'il  n'efl  qu'un  intérêt  propre  à  une  claffe 
particulière;  alors  vous  voyez  les  opinions  fe  divifer,  &  les  contradiâions 
Qu'elles  préfentent,  les  armer  les  unes  Contre  les  autres;  chacun,  d'après 
1  idée  qu!il  fe  forme  d'une  nation ,  &  des  intérêts  d'une  nation  par  rap- 
port au  Commerce,  fabrique  des  principes,  &  fur  ces  principes  fàâices 
établit  un  fyfléme  dont  il  prétend  qu'on  ne  peut  s'écarter,  que  tout  ne 
foit  perdu. 

La  méprife  la  plus  commune  fur  ce  qui  conflitue  l'intérêt  du  Commer- 
ce, celle  même  dans  laquelle  font  tombés  des  hommes  de  grande  réputa- 
tion ,  c'efl  de  confondre  l'intérêt  commun  de  la  nation  relativement  au 
Commerce ,  avec  l'intérêt  particulier  des  commerçans  nationaux ,  qui  pour- 
tant ne  font  que  les  inflrumens  du  Commerce  :  en  conféquence ,  on  n'a 
plus  jugé  de  l'importance  &  de  l'utilité  du  Commerce ,  que  par  les  fortu- 
nes de  ces  commerçans  ;  fans  examiner  aux  dépens  de  qui  ces  fortunes 
font  acquifes ,  ni  pour  qui  elles  font  difponibles  ;  on  s'efl  bonnement  per- 
fuadé  que  la  nation  s'enrichiffoit  qiiand  on  vôyoit  ces  mêmes  commer- 
çans s'enrichir;  ce  n'efl  que  dans  leurs  opérations  qu'on  a  confidéré  le 
Commerce  ;  &  c'efl  à  leur  intérêt  perfonnel  exclulif ,  préfente  comme 
écant  l'intérêt  général ,  qu'on  a  facrifié  les  intérêts  communs  de  tous  les 
membres  eflentiels  d'une  nation. 
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Vn  des  moyens  les  plus  puiflàns  donc  on  fe  fert  poor  hràRer  &  en- 
crecenir  cette  illufion ,  c'efl  d^aliéguer  des  exemples  ;  d'attacher  nos  regards 
fur  quelques  peuples  de  coimnerçans  emichis  par  le  Commerce  feulement; 
de  les  préfenter  camme  des  modèles  i  (îiivre  par  toutes  les  nations.  On 
s^eft  laiflë  réduire  par  ces  prétendus  exemples ,  (ans  faire  aucune  attention 
à  la  différence  qui  doit  fe  trouver  entre  les  intérêts  de  ceux  qui  trafiquent 
les  produâions  des  autres ,  &  les  intérêts  des  propriétaires  de  ces  mêmes 
produâions  :  &  qui  ne  voit  pas  que  ces  deux  positions  n'ont  rien  de  corn* 
mun  ;  que  leurs  intérêts  font  diamétralement  oppofës  entr'eux  ;  que  la 
manière  dont  les  falariés  s'enrichiflient ,  n'eft  point  la  même  que  celle  qui 
enrichit  ceux  qui  les  paient?  Par  quel  excès  d'aveuglement  a*t-on  donc 
pu  confondre,  &  prétendre  aflujéttir . aux  mêmes  polices ,  les  intérêts  de 
ces  peuples  de  commercans ,  qui  ne  trouvent  point  chez  eux  les  produc- 
tions qu'ils  trafiquent  ^  éc  les  intérêts  6e%  nations  agricoles  &  produâives , 
qui  cueillent  fur  leurs  propres  territoires,  toutes  les  produâions  qu'elles 
commercent  eotr'elles  ?  * 

Il  eft  très-difSrent  de  fervir  le  Commerce  ou  de  faire  le  Commerce  :  il 
eft  trés-diffërent  encore  de  trafiquer  ou  de  commercer.  Le  voiturier,  foiz 
par  mer ,  foit  par  terre  ^  fert  le  Commerce ,  mais  ne  le  fait  pas  ;  le  com** 
millionnaire ,  qui  ne  fait  qu'exécuter  les  ordres  qu'on  lui  donne ,  fert  le  Com- 
merce j  mais  ne  le  fait  pas  ;  le  commerçant ,  qui  acheté  &  revend  à  fes  rif- 
ques  &  pour  Ton  compte  fert  le  Commerce,  mais  ne  le  fait  pas.  Ce  der^ 
nier  cependant  fait  quelque  chofe  de  plus  que  les  deux  premiers  :  il  tra- 
fique ,  &  les  autres  ne  trafiquent  point  ;  mais  trafiquer  n'eft  pas  commer- 
cer. On  trafique  quand  on  acheté  &  revend  les  marchandifes  dont  d'au- 
tres hommes  font  premiers  propriétaires  ;  on  Commerce  quand  on  tire  de 
fbn  propre  fonds ,  les  marchandifes  qu'on  échange  contre  des  valeurs  quel* 
conques,  en  autres  marchandifes  ou  en  argent.  Ainfi  celui  qui  trafique  n'eil 
qu'une  efpece  de  falatié,  qui,  par  ion  induftrie,  parvient  à  s'approprier 
une  portion  des  richeffes  des  autres  hommes  ;  &  ceux  qui  commercent  | 
ne  font  en  cela  que  jouir  de  leurs  propres  richeffes. 

En  prenant  le  terme  de  Commerce  dans  U  plus  grande  étendue  qu'on 
puiffe  lui  donner  9  nous  avons  vu  qu'il  n'en  efl  que  deux  efpeces,  celui  des 
produâions  ou  matières  premières ,  &  celui  de  l'induflrié  ou  travaux  de 
main-d'œuvre.  Ces  deux  fortes  de  commerce  font  utiles  l'un  à  l'autre  \  mais 
ils  différent  entr'eux,  en  ce  que  le  fécond  ne  peut  abfolumenr  exifler  fans 
le  premier ,  au  lieu  que  le  premier  peut  exifler  fans  le  fécond ,  dont  il  efl 
le  germe  &  l'aliment. 

11  feroit  à  fouhaiter  qu'on  ne  perdit  jamais  de  vue  les  rapports  eflfen* 
tiels  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  efpeces  de  Commerce  ;  Se  que  jamais 
on  ne  voulût  renverfer  l'ordre  immuable  de  leur  génération  :  il  feroit  it 
fouhaiter  qu'on  fentît  que  pour  multiplier  les  enfans ,  il  fcut  nécenairemcnt 
commencer  par  fêcoadcr  la  mère  dans  le  fein  de  laquelle  ils  prennent 
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naifTance,  &  du  fein  de  laquelle  ils  fe  nourrirent  après  qu^Is  font  nés; 
qu'ocr  ne  fe  prtfpofàt  point  d'augmenter  la  mafle  des  travaux  de  Tinduf- 
trie  par  des  moyens  propres  à  diminuer  néceflairement  l'abondance  des  ma- 
tières qui  donnent  occafion  à  ces  mêmes  travaux ,  &  fervent  encore  à  les 
payer. 

Je  n'infifie  point  pour  le  préfent  fur  ces  inconféquences  ;  j'en  parlerai 
dans  un  autre  moment  :  revenons  à  l'idée  qu'on  doit  fe  former  du  Com- 
merce &  des  commercans.  Le  commerce  n'eft  qu'un  échange  de  valeur 
pour  valeur  égale  ;  ainii  il  ne  peut  fe  faire  qu'entre  les  propriétaires  de  ces 
valeurs  ;  &  les  commercans  eux-mêmes  ne  font  véritablement  &  réelle-* 
ment  le  Commerce ,  qu'en  proportion  des  valeurs  en  induflrie  qu'ils  échan- 
gent contre  des  valeurs  en  autres  marchandifes  propres  à  leurs  confomma- 
tions.  Gardons-nous  donc  de  nous  tromper  fur  l'idée  que  nous  devons  at- 
tacher ^au  nom  de  commerçant;  ce  nom  ne  défigne  point  les  îJ|iommes  qui 
font  le  Commerce  ;  car  alors  il  deviendroit  commun  à  tous  le^  ccmfomma- 
teurs,  vu  que  tous  les  confommateurs  font  le  Commerce,  étant 'tous  dans 
la  néceflîté  d'être  alternativement  acheteurs  &  vendeurs.  Mais  par>  le  nom 
de  commercans  nous  ne  devons  entendre  autre  chgfe  que  des  hommes  con- 
façrés  au  fervice  immédiat  du  Commerce.  <'  • 

,  11  n^  a  affurément  point  de  doute  que  les  opérations  du  Commerce , 
pour  peu  qu'elles  deviennent  multiples  &  compliquées ,  n'aient  befoixi  d'une 
clafTe  particulière  d^hommes  qui  s'en  occupent  :  mais  le  Commerce  àinfi 
organiié  renferme  quatre  objets  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Ces  quatre 
objets  font,  i^.  les  caufes  du  Commerce;  2^..  la  matière  du  Commerce; 
•3^.  la  fin  du  Commerce;  4^.  les  moyens  du  Commerce.  Les  confomma- 
teurs confidérés  comme  premiers  vendeurs  &  comme  derniers  acheteurs , 
font  les  caufes  du  Commerce  ;  car  ce  font  eux  qui  le  provoquent  &  l'oc- 
cafionnent.  La  matière  du  Commerce  ed  la  maffe  de  routes  les  chofes 
commerçables  fournies  par  les  confommateurs.  La  fin  du  Commerce  efl  la 
confommation  de  ces  mêmes  chofes  commerçables  ;  ^  les  moyens  du  Com- 
merce font  tous  les  inftrumens,  tous  les  agens  par  les  procédés  defquels 
on  parvient  à  cette  confommation.  Ce  n'efl  donc  qu'en  qualité  de  moyens , 
que  les  commercans  tiennent  à  cet  enfemble  que  noiis  appelions  Com- 
merce ;  il  eft  évident  que  les  cenfommateurs ,  qui  font  les  caufes  du  Com- 
merce ,  qui  fburniflènt  les  matières  du  Commerce ,  &  dont  l'utilité  réci- 
proque efl  la  fin  dû  Commerce,  font  ainfi  ceux  qui  (ont  véritablement  le 
Commerce. 

On  regardera  peut-être  comme  un  pointillage ,  comme  une  difpute  de 
mots,  ce  que  je  viens  d'obferver  fur  les  termes  dont  nous  nous  fervons. 
C^ed  cependant  pour  y  avoir  attaché  des  idées  vaguas  &  fuperficielles , 
que  nous  nous  (bmmes  égarés  au  point  de  prendre  les  effets  pour  les  caufes ,  & 
le  Voiturier  pour  le  premier  propriétaire  même  des  marchandifes  qu'il  tranf^ 
porte.  Quand  on  oppofe  à  des  préjugés  éublis,  des  vérités  imporlyites  & 
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ligoureufes ,  on  ne  peut  mettre  trop  de  prëcifion  dans  les  idées  qu^on  at- 
tache aux  termes  dont  on  fait  choix  :  ces  vérités  ne  font  fufceptibles  ni-  de 
plus  ni  de  moins  :  à  cet  égard ,  le  plus  ou  le  moins  ne  feroit  quVreur  & 
contradiftion. 

Il  en  eft  du  Commerce  comme  des  procès  :  ce  ne  font  point  les  Offi- 
ciers fubalternes  de  la  juftice  qui  les  tout,  à  moins  qu'ils  n'en  aient  en 
leur  propre  &  privé  nom  \  dans  tous  les  autres  cas  ils  ne  font  que  les 
inftrumens  des  procès  :  il  eft  vrai  qu'ils  peuvent  bien  les  fufciter^les  mul- 
tiplier ,  en  gromr  les  frais  ;  mais  enfin  les  procès ,  lors  même  qu'ils  les 
occafionnent ,  font  toujours  entrepris  par  les  parties  &  pour  les  parties  : 
les  prétentions  &  les  intérêts  de  celles-ci  forment  la  matière  des  procès^ 
ce  (ont  donc  elles  qui  les  font  ;  aufli  eft-ce  par  elles  que  les  frais  en  font 
payés.  Nous  devons  dire  la  même  chofe  des  agens  du  Commerce  :  ils 
lont  polir  le  Commerce  des  inftrumens  dont  chaque  confommateur  fe  fert 
au  befoin ,  pour  pratiquer  les  échanges  qu'il  fe  propofe  j  mais  lors  même 
qu'on  emploie  leur  miniftere,  ce  ne  font  point  eux  qui  font  Commerce 
des  chofes  qui  entrent  dans  ces  échanges;  ce  font  au  contraire  les  con- 
fommateurs  qui  le  font  réellement  entr'eux  par  l'entremife  de  ces  agens; 
^  res  derniers ,  en  les  fervant  ainfi ,  ne  font  véritablement  d'autre  Com* 


principe  ;  &  ils  auroient  raifon  encore  dans  les  conféquences  ,  s'ils  n'a- 
voient  pas  mis  les  commerçans  à  la  place  des  confommateurs ,  s'ils  avoient 
voulu  voir  que  ce  fout  ceux-ci,  &  non  ceux-là ,  qui  font  le  Commerce. 
Il  eft  donc  Si  propos  de  leur  faire  connoitre  le  point  fixe  dans  lequel  ib 
fe  font  mépris. 

La  confequence  qui  réfulte  de  ces  obfervations ,  c'eft  qu'il  n'y  a  que 
4eux  fortes  d'hommes  qui  foient  eflentiels  au  Commerce ,  le  premier  ven- 
deur &  le  dernier  acheteur  confommateur;  aufti  commercent-ils  fouvent 
entr'eux  direâement  &  fans  agent  intermédiaire  :  les  circuits  que  fait  une 
marchandife ,  les  changemens  de  main  qu'elle  éprouve ,  les  reventes  qu'elle 
occafionne  ne  font  point  le  Commerce ,  quoique  le  Commerce  (bit  leur 
objet  :  ces  opérations  ne  font  en  elles-mêmes  qu'un  mouvement  intermé- 
diaire entre  le  lieu  de  la  produâion  &  celui  de  la  confommation ,  entre 
le  premier  vendeur  &  le  dernier  acheteur  confommateur.  Ce  mouvement 
intermédiaire  eft  celui  dé  la  chofe  coramercée,  qui  part  toujours  de  celui- 
là  pour  arriver  à  celui-ci ,  &  qui ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  fiiit  des  frais  ftir 
la  route ,  mais  n'acquiert  point  une  nouvelle  valeur.  . 

Au  premier  coup-d'œil ,  les  intérêts  de  ces  deux  hommes  paroiftènt  être 
entr'eux  en  oppofition,  &  cela  parce  que  le  vendeur  veut  vendre  cher, 
&  le  confommateur  acheter  à  bas  prix  :  mais  un  ordre  naturel ,  un  ordre 
immuaj^e  a  pourvu ,  &  pour  toujours ,  à  la  conciliation  de  leurs  intérêts | 
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quelque   nombreufe  que   puifle   être   la  multitude  des  vendeurs  &   des 
acheteurs. 

Chaque  marchandife  jouit  dans  le  Commerce  dMn  prix  qui  lui  eft  pro- 
pre,  &  qui  efl  piincipalement  déterminé  par  Tutilité  ou  ragrément  donc 
elle  eft,  &  par  les  dépenfes  que  fa  reprbduâion  ou  fa  main-d'œuvre  exi- 
ge. Ce  prix  doit  être  aulli  néceflairemeot  relatif  aux  facultés  des  confom- 
mateurs  ;  mais  que  (îgnifie  cette  dernière  façon  de  parler  ?  Elle  veut  dire 
que  le  prix  d'une  marchandife  ne  pouvant  être  payé  que  par  le  prix  d'une 
autre  marchandife ,  &  chaque  confommateur  ne  pouvant  acheter  qu'en  pro- 
portion de  ce  qu'il  vend,  il  s'établit  néceffairement ,  ainfi  que  nous  le  di- 
rons en  parlant  de  l'impôt ,  un  équilibre  entre  les  valeurs  vénales  de  toutes 
les  chofes  commerçables  ;  équilibre  qui  fait  que  le  prix  de  l'une  efl  me- 
furé  fur  le  prix  des  autres  ;  qu'ainfi  la  fomme  des  chofes  à  vendre  eft  ha- 
bituellement balancée  par  la  fomme  des  moyens  que  les  confommateurs 
ont  pour  les  payer. 

Cet  équilibre  ne  peut  être  dérangé  qu'accidentellement  :  fi  le  prix 
d'une  marchandife  s'élevoit  au  delfus  de  fon  niveau ,  il  n'y  auroit  plus 
aflez  de  confommateurs  en  état  de  l'acheter;  d'ailleurs  tous  les  hommes 
s'emprefferoient  de  profiter  de  fa  faveur  ^  &  fe  feroient  à  l'envi  vendeurs 
d'une  telle  marchandife;  on  la  verroit  donc  bientôt  perdre  tout  fon  avan- 
tage ,  par  un  efièt  néceffaire  de  la  concurrence  ^  dont  le  propre  efl  de  ven- 
dre au  rabais. 

D'après  toutes  les  différentes  circonfiances  qui  concourent  à  fixer  les  va* 
leurs  vénales  des  chyfes  commerçables ,  la  concurrence  afligne  naturelle- 
ment à  chaque  efpece  &  qualité  de  marchandife ,  le  plus  haut  prix  au- 
quel chaque  vendeur  puiffe  ie  propofer  de  vendre ,  &  le  plus  bas  prir  au- 
quel chaque  acheteur  puiffe  fe  propofer  d'acheter.  Il  exifle  ainfi  naturel- 
lement une  puifiance  defpotique  qui  marque  le  prix  auquel  chaqqe  con- 
fommateur peut  acheter,  parce  qu'elle  marque  le  prix  auquel  il  peut  ven- 
dre :  chaque  vendeur  ne  peut  donc  parvenir  à  renchérir  habituellement 
Tes  marchandifes ,  qu'en  fe  fbumettant  auffî  à  payer  habituellement  plus 
cher  les  marchandifes  des  autres  vendeurs  ;  &  par  la  même  raifon ,  cha- 
que confommateur  ne  P^t  parvenir  à  payer  habituellement  moins  cher 
ce  qu'il  acheté,  qu'en  (e  foumettant  auffi  à  une  diminution  femblable  fur 
le  prix  des  chofes  qu'il  vend. 

Remarquez  ici  combien  font  vaines  les  Spéculations  de  ceux  qui  dans 
une  nation  fe  propofent  de  faire  parvenir  une  efpece  de  produâion  à  fon 

5)lus  haut  prix  poflible,  &  non  à  fon  dernier  degré  poflîble  d'abondance, 
ans  fbnger  à  procurer  les  mêmes  avantages  aux  autres  produâions  dont 
les  valeurs  doivent  opérer  la  confommation  &  le  paiement  de  celle  qu'on 
veut  favorifer.  Un  tel  projet  efl  précifément  celui  de  vouloir  établir  plus 
de  vendeurs  que  d'acheteurs,  plus  de  chofes  à  vendre,  que  de  moyens 
pour  les  payer.  En  vain  on  fe  flattera  de  trouver  un  débit  fuffifant  chez 


45^  COMMERCE. 

les  étrangers  :  certainement  dans  Tordre  général  de  la  natcM ,  ils  ne  fimi 
point  ceux  qui  font  deftinés  à  confbmmer  la  majeure  partie  des  produc- 
tions de  votre  territoire  ;  leur  confommation  a  àes  bornes  naturelles ,  parce 
que  les  moyens  qu^ils  ont  pour  acheter  nos  produâions  font  bornés  éom* 
me  leur  population.  D'ailleurs  ils  ne  peuvent  nous  payer  qu'en  nous  échan- 
geant des  produâions  de  leur  cru  \  ain(i  chaque  fois  que  vous  voulez  au- 
gmenter chez  vous  l'abondance  d'une  de  vos  produâions,  &  vous  en  affii- 
rer  le  débit  à  fon  plus  haut  prix  poHible ,  il  faut  néceflairement  que  vous 
mettiez  votre  nation  en  état  de  faire  plus  de  confommations ,  foit  de  (es 
propres  produâons,  foit  de  celles  des  autres  nations.  Mais  pour  cet  eflêt 
il  faut  audi  que  vous  vous  occupiez  également  de  l'abondance  &  du  boa 
prix  de  toutes  les  autres  produâions  nationales  ;  par  conféquent  que  vous 
ayez  grande  attention  de  faire  celfer  tout  ce  qui  peut  être  contraire  aux 
intérêts  des  cultivateurs.  A  cette  condition ,  vous  verrez  toutes  les  valeurs 
qui  doivent  être  échangées  les  unes  contre  les  autres,  fe  multiplier  en 
même-temps ,  &  s'acheminer  d'un  pas  égal  vers  leur  meilleur  prix  poffi- 
ble;  vous  verrez  aufli  l'induihrie.  nationale  &  la  population  croître  en 
raifon  de  votre  abondance ,  qui  par  ce  moyen  trouvera  toujours  dans  l'in- 
térieur de  la  nation  un  nombre  fuffifant  de  confommateurs  en  état  de 
mettre  un  bon  prix  aux  chofes. qu'ils  confomment  :  c'efl  dans  l'enfemble 
que  réfide  la  perfeâion  de  l'ordre  qui  procure  à  chaque  partie  fon  meiU 
leur  état  poflible.  Si  vous  perdez  de  vue  la  chaîne  des  rapports  ,  vous 
ne  pouvez  plus  vous  promettre  dç  grands  fuccés  ;  quelque  fages  que  (oient 
vos  opérations  à  quelques  égards ,  dès  qu'elles  n'enibraflent  pas  le  tout , 
elles  ne  vous  (erviront  que  foiblement;  encore  feront-elles  fu jettes  à  des 
inconvéniens.     •  ^ 

Qu'on  ne  m'objeâe  point  que  les  hommes  qui  vendent  &  achètent ,  ne 
fe  conduifent  pas  fur  ces  fpéculations  philofophiques  ;  j'en  conviens  j  mais 
aufli,  comme  dit  Pope,  voyons-nous  que  l'auteur  de  la  nature  a  grdfê 
fur  un  fauvageon  un  arbre  qui  porte  des  fruits  excellens  :  la  cupidi- 
té,  qui  divife  le  vendeur  &  l'acheteur  dans  leurs  projets,  eft  précifé- 
ment  ce  qui  les  rapproche  &  les  concilie  dans  la  pratique  :  c'eft  cette 
cupidité ,  Ce  défir  de  jouir  qui  devient  l'ame  de  la  concurrence ,  &  la  met 
en  état  de  donner  defpotiquement  des  loix  aux  vendeurs  comme  aux 
•  acheteurs. 

Il  n'eft  point  ici  queftion  de  rendre  les  hommes  philofophes  &  profends 
pour  qu'ils  pui(rent  garder  toutes  les  proportions  qui  doivent  fe  trouver 
dans  les  échanges  qu'ils  font  entr'^eux  :  ces  proportions  s'établi(rent  d'elles- 
mêmes  ,  parce  qu'il  eft  j)hy(îquement  impoflible  qu'elles  ne  s'établilfent 
pas;  parce  qu'il  eft  phyuquement  impoflible  que  la  fomme  des  ventes 
excède  habituellement  celle  des  moyens  que  les  confommateurs  ont  pour 
acheter}  parce  qu'il  eft  phyfiquement  impoflible  qu'une  partie  des  mar- 
chandises renchérifle ,  &  foit  néanmoins  confommée  en  totalité ,  û  l'autre 

partie 
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partie  ées  mardiandifes ,  donc  le  prix  fert  à  payer  la  première ,  ne  renchë- 
ric  à  proportion  ;  parce  qu'il  eft  phyfiquement  impoflible  qu'alors  le  manque 
de  débit  ne  fafTe  pas  cefler  le  renchériflèment ,  &  ne  rétablifle  pas  réqui"^ 
libre  dans  les  valeurs* 

Lorfque  je  veux  vous  vendre  pour  cent  francs  île  marchandifes ,  qui 
fans  votre  confommation  deviendroient  fuperflues  ,^^  ne  feroiénc  pour 
moi  d'aucune  utilité,  mon  intérêt  eÛ  que  vous  ayez  une  valeur  quelcon^ 
que  de  cent  francs  à  me  donner  en  échange  ou  en  paiement  :  fuppofbns 
donc  que  vous  foyez  en  pofleflion  de  cette  valeur,  mais  aufli  que  vou9 
n'ayiez  rien-  au-delà  :  fi  je  prétends  doubler  le  prix  de  cette  marchandife 
que  vous  devez  coofbmmer ,  vous  ne  pouvez  plus  en  acheter  que  la  moi* 
tié,  à  moins  que  je  ne  confente  qu'en  me  vendant,  vous  doubliez  auffi 
le  prix  de  la  vôtre ,  auquel  cas  il  n'eft  pour  vous  6c  pour  moi  ni  perte 
ni  gain.  Mais  fi  des  circonftances  palTageres  me  permettent  de  vous  £ûre 
la  loi  ,  il  en  réfulte  que  vous  perdez  la  moitié  des  jouiflances  que  vous 
devriez  avoir  pour  votre  argent,  &  que  moi,  je  n'y  gagne  rien,  puifque 
dans  notre  fiippofition ,  je  ne  peux  tirer  aucun  parti  de  ce  qui  me  refie  : 
delà  s'enfuit  qu'uh  tel  Commerce  entre  nous  ne  peut  fubfifter,  parce  que 
je  vous  mets  dans  la  néceflité  de  faire  en  forte  qu'il  ne  fubfifie  plus.  C'eft 
ainfi  que  je  me  prépare  des  pertes  &  des  privations  par  une  voie  qui  pa« 
roifToit  me  conduire  à  l'augmentation  de  ma  richeflë. 

Une  fois  que  l'argent  a  été  inftitué  le  figne  repréfentatif  de  toutes  leâ 
valeurs ,  il  éft  devenu  la  mefure  comniune  dont  on  s'efi  fervi  pour  les  énon- 
cer &  les  peindre  d'une  manière  fenfible  :  on  ne  s'informe  point  du  rap- 
port que  la  valeur  vénale  d'une  marchandife  peut  avoir  avec  celle  de  telle 
ou  telle  autre  marchandife  :  combien  vaut* elle  en  aident?  Quelle  fomme 
d'argent  faut- il  pour  la  payer?  Voilà  tout  ce  qu'on  demande  à  favoir  :  nous 
fommes  fi  peu  dans  l'habitude  de  fuivre  le  ni  des  liaifons  que  les  chofes 
ont  entr'elles ,  que  fans  nous  mettre  en  peine  du  rapport  que  cette  même 
fomme  d'argent  peut  avoir  avec  les  autres  marchandifes ,  nous  croyons 
gagner  beaueoup  en  donnant  moins  d'argent  pour  les  chofes  que  nous  ache- 
tons 9  ou  en  recevant  plus  d'argent  pour  les  chofes  que  nous  vendons*  Il 
eft  pourtant  naturel  de  ne  prifer  le  figne  qu'à  raifon  de  la  chofe  qu'il  re« 
préfente. 

Un  homme  qui  ne  recueille  que  du  vin  en  augmente  le  prix  en  argent 
de  25  p.  9  *,  tandis  que  toutes  les  autres  produâions  font  rencheries  de  50: 
cet  homme  alors  n'efl-il  pas  moins  riche  avec  un  revenu  plus  confidérable 
en  argent  >  Changeons  l'hypothefe ,  &  difoûs  que  le  prix  en  argent  de 
toutes  les  chofes  commerçâmes  eft  diminué  de  50  p.  I,  £c  que  celui  du 
vin  n'eft  diminué  que  de  25  ;  dans  ce  cas,  ce  même  homme  n'eft-il  pas 
plus  riche  avec  un  revenu  moins  confidérable  en  argent? 

L'argent  n'efl:  qu'un  gage  ,  n'eft  qu'un  figne  repréfentatif  des  chofes  ufuel- 
les  :  c'eft  donc  une  bien  forte  méprife  que  de  le  prendre  pour  ces  chofes 
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mêmes  &  cte  ne  pas  voir  que  les  valeurs  numéraires ,  les  valeurs  en  argent 
ne  font  que  des  noms  y  des  termes  que  les  hommes  emploient  pour  fe  com« 
muniquer  leurs  idées  ,  &  parvenir  à  faire  entr'eux  des  échanges  dont  ils 
conviennent  par  le  moyen  de  ces  mêmes  termes.  Audi ,  comme  je  Pai  dit^ 
fent-U  ramener  tonceis  ces  diffêrentes  idées  à  celle  de  l'échange  en  nature  ^ 
&  c'eft  le  moyen  de  ne  pas  tomber  dans  cette  méprife  inconcevable ,  qui 
pourtant  n'eft  que  trop  commune  parmi  nous. 

Sitôt  que  nous^  ne  verrons  plus  dans  le  Commerce  que  des  échanges  en 
nature ,  nous  regarderons  les  prétentions  au  renchériflement  d'une  marchan* 
dife  y  comme  autant  de  chimères  ,  &  les  rençhérifTemens  eux-mêmes  com- 
me des  mots  &  rien  de  plus  :  toujours  faudra-t-il  que  chacun  reçoive  telle 
Suantité  de  telle  ou .  telle  marchandife ,  pour  telle  quanthé  de  celle  quil 
oime  en  échange  :  it  vous  permis  de  doimer  un  grand  nom  à  la  valeur 
des  marchandifes  que  vous  poflëdez  ;  cela  m'eft  abfolument  indiffèrent , 
pourvu  que  dans  la  réalité,  les  échanges  des  chofes  commerçables  entre 
nous  fe  trouvent  toujours  faits  dans  la  même  proportion. 
:  Le  nom  des  valeurs  numéraires  peut  changer  pour  les  marchandifes, 
comme  il  change  pour  l'argent  même  :  qu'un  Prince  double  la  valeur  nu«- 
méraire  de  fes  monnaies  ;  en  réfultera-t-il  qu'on  pourra  fe  procurer  le  dou- 
ble des  marchandifes  pour  la  même  quantité  réelle  dVgent?  C'efl  ainfi 
que  quand  on  laifle  les  mots  pour  s'attacher  aux  chofes ,  on  trouve  que 
malgré  les  changemens  qui  furviennent  dans  les  dénominations ,  la  réalité 
fe  trouve  toujours  être  la  même  ;  que  les  échanges  des  chofes  commerça* 
ble^  fe  font  dans  une  proponion  qui  n'a  rien  d'arbitraire  ;  que  la  concur* 
rence  enfin  ne  permet  à  perfonne  de  s^en  écarter  habiracdlement ,  &  cela 
par  des  raifons  qu'il  feroit  inutile  de  répéter. 

Voilà  comment  les  prétentions  du  vendeur  &  de  l'acheteur,  quoiqu'el- 
les foient  oppofées  entr'elles ,  fe  concilient  cependant  parfaitement  ;  voîti 
Comment  chacun  d'eux  efl  obligé  de  fe  fbumettre  à  la  loi  qu'il  reçoit  de 
la  concurrence  ;  comment  leur  intérêt  particulier  fe  borne  i  profiter ,  tant 
en  vendant  qu'en  achetant,  des  prix  qu'elle  a  réglés  :  cela  poié,  il  devient 
évident  qu^ls  font  liés  par  un  intérêt  commun;  qu'iMeur  importe  à  l'un 
&  à  l'autre ,  que  leurs  échanges  occafionnent  le  moins  de  frais  qu'il  eft  pof- 
fible  ;  car  il  eft  de  toute  néceflfité  que  ces  frais  foient  à  leur  charge  ;  au(H 
leur  intérêt  commun  eft'-il  tout  l'oppofé  de  Hmérêt  particulier  des  com-* 
merçans,  qui  profitant  d^une  partie  de  ces  firais,  doivent  naturellement  cher- 
cher à  les  augmenter ,  du  moins  dans  la  partie  deftinée  à  refter  dans  leurs 
mains.  Voyez  V  Ordre  nat.  des  Sociétés  politiques  ,VEffai  fur  le  Commerce 
de  Mr.  Mel^ti ,  &c. 
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O  U  s  les  hommes  doivent  trouver  fur  la  terre  les  cho(es  dont  ils  ont 
beloin.  Ils  les  prenoient  tant  qu'a  duré  la  communion  primitive  y  par-tout 
où  ils  les  rencontroient  I  pourvu  qu'un  autre  ne  s'en  fi^t  pas  déjà  emparé 
pour  Ton  ufage.  Voyez  les  $.  précédons.  L'introduâion  du  domaine  &  de 
la  propriété  n'a  pu  priver  les  hommes  d'un  droit  eflentiel ,  &  par  confé*- 
quent  elle  ne  peut  avoir  lieu ,  qu^en  leur  laiifant  en  général  quelque  moyen 
de  fe  procurer  ce  qui  leur%eft  utile  ou  néceflaire.  Ce  moyen  eft  le  Com« 
merce  :  par^là  tout  homme  peut  encore  pourvoir  à  fes  befoins.  Les  cho- 
fes  étant  palTées  fous  la  propriété ,  on  ne  peut  plus  s'en  rendre  tnaitre ,  fans 
le  confentement  du  propriétaire ,  ni  ordinairement  les  avoir  pour  rien  ;  mais 
on  peut  les  acheter ,  ou  les  échanger  contre  d'autres  chofes^équivalentes. 
Les  hommes  font  donc  obligés  d'exercer  entr'eux  ce  Commerce ,  pour  ne 
pas  s'écarter  des  vues  de  la  nature  ;  &  cette  obligation  regarde  auffî  les 
nations  entières,  ou  les  Etats.  La  nature  ne  produit  guère  en  un  même  lieu, 
tout  ce  qui  eft  à  Tufage  des  hommes  :  un  pays  abonde  en  bleds ,  un  autre 
en  pâturages  &  en  beftiaux ,  un  troifieme  en  bois  &  en  métaux ,  &c.  Si 
tous  ces  pays  commercent  enfemble,  comme  il  convient  à  Thumanité, 
aucun  ne  manquera  des  chofes  utiles  &  néceffaires ,  &  les  vues  de  la  na- 
ture, mère  commune  des  honlmes,  feront  remplies.  Ajoutons  qu'un  pays 
eft  plus  propre  à  un  genre  de  produâions  qu'à  un  autre  »  plus ,  par  exern* 
ple ,  aux  vignes  qu'au  labourage  :  fi  le  Commerce  6c  les  échanges  ibnc 
établis,  chaque  peuple ,  afluré  de  fe  procurer  ce  qui  lut  manque,  emploie 
ion  terrein  &  fon  induftrie^  de  la  manière  la  plus  avantageufe,  &  le  genre 
humain  y  gagne.  Tels  font  les  fbndemens  de  l'obligation  générale  oii  fe 
trouvent  les  nations ,  de  cultiver  entr'elles  un  Commerce  réciproque. 

Chacune  doit  donc  non-feulement  fe  prêter  à  ce  Commerce,  autant 
qu'elle  le  peut  raifonnablement ,  mais  même  le  protéger  &  le  favorifen 
Le  foin  des  chemins  publics,  la  fureté  des  voyageurs,  l'établiflement  des 
ports ,  des  lieux  de  marché ,  de  foires  bien  réglées  &  bien  policées  ;  tout 
cela  fait  à  ce  but  :  &  s'il  y  a  des  frais  à  faire ,  on  peut  s'en  dédomma- 
ger par  des  péages  &  autres  droits  équitablement  proportionnés. 

La  liberté  étant  très-favorable  au  Commerce ,  il  eft  convenable  aux  dc^ 
voirs  des  nations  de  la  maintenir  autant  qu'il  eft  poflible,  &  de  ne  point  la 
gêner  ,^  ou  la  reftreindre  fans  néceftiré.  Ces  privilèges ,  ces  droits  particu- 
liers ,  fi  onéreux  au  Commerce ,  établis  en  bien  des  lieux ,  font  donc  con« 
damnables ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  fondés  fur  des  raiibns  très* importan- 
tes ,  prifes  du  bien  public. 

Toute  nation ,  en  vertu  de  fa  liberté  naturelle ,  eft  en  droit  de  faire  le 
Commerce  avec  celles  qui  voudront  bien  s'y  prêter  :  &  quiconque  entre- 
prend de  la  troubler  dans  l'exercice  de  (on  droite  lui  fait  injure.  Les  Porr 
tugais  ont  voulu ,  dans  le  temps  de  leur  puiffance  en  Orient ,  interdire  aux 
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autres  nations  de  l'Europe  tout  Commercé  avec  les  peuples  Indiens.  Mais  00 
fe  moqua  d^une  prétention  auffi  injufie  que  chimérique,  &  on  s'accorda  à 
regarder  les  aâes  de  violence  deftinés  à  la  foutenir ,  comme  de  juftes  lu* 
jets  de  leur  faire  la  guerre.  Ce  droit  commun  à  toutes  les  nations  eft  géoé* 
ralement  reconnu  aujourd'hui,  fous  le  nom  de  la  Liberté  du  Commerce. 

Mais  s'il  efl  en  général  du  devoir  d'une  nation  de  cultiver  le  Commerce 
avec  les  autres,  &  fi  chacune  a  le  droit  de  commercer  avec  toutes  celles 
qui  voudront  l'y  admettre  ;  d'un  autre  côté  une  nation  doit  éviter  tout 
Commerce  défavantageux  ou  dangereux  à  l'Etat  par  quelqu'endroit  \  &  pui(^ 
que  les  devoirs  envers  foi-même  prévalent ,  en  cas  de  coUifion ,  fur  les 
devoirs  envers  autrui ,  elle  eft  en  plein  droit  de  fe  régler  à  cet  égard  fur  ce 
qui  lui  eft  utile  ou  falutaire.  C'eft  à  chaque  nation  qu'il  appartient  de  juger 
s'il  lui  convient ,  ou  non ,  de  faire  tel  ou  tel  Commerce.  Elle  acceptera 
donc  Y  ou  refufera  celui  qui  lui  eft  propofé  par  des  étrangers,  fans  qu'ils 
puilfent  l'accufer  d'injuflice,  ou  lui  en  demander  rai fon  ;  moins  encore  u(er 
de  contrainte.  Elle  eft  libre  dansr  l'adminiftration  de  fes  affaires ,  &  n'en  doit 
compte  à  perfbnne.  L'obligation  de  commercer  avec  les  autres  eft  impar- 
faite  en  foi ,  &  ne  leur  donne  qu'un  droit  imparfait,  fuivant  le  langage 
ordinaire;  voye^^  Obligation;  elle  ceffe  entièrement  dans  les  cas  où  Je 
Commerce  nous  feroit  préjudiciable.  Quand  l'Efpagnol  attaquoit  les  Amé- 
ricains, fous  prétexte  que  cts  peuples  refufoient  de  commercer  avec  lui^ 
il  couvroit  d'une  vaine  couleur  fon  infatiable  cupidité. 

Ce  peu  de  mots ,  peut  fufiire  pour  établir  les  principes  du  droit  des  gens 
naturel  fur  le  Commerce  mutuel  des  nations.  Il  n'eft  pas  difficile  de  mar* 
quer  en  général  ce  qui  eft  du  devoir  des  peuples  à  cet  égard ,  ce  que  la  loi 
naturelle  leur  prefcrit ,  pour  le  bien  de  la  erande  fociété  du  genre  humain. 
Mais  comme  chacun  d'eux  eft  feulement  obligé  de  commercer  avec  les  au- 
rres ,  autant  qu'il  peut  le  faire  fans  fe  manquer  à  fbi-méme ,  &  que  tout 
dépend  enfin  du  jugement  que  chaque  Etat  portera  de  ce  qu'il  peut  &  doit 
faire  dans  les  cas  particuliers;  les  nations  ne  peuvent  compter  que  fur  des 
généralités ,  comme  la  liberté  qui  appartient  à  chacune  d'exercer  le  Com- 
merce ,  &  du  refte  fur  des  droits  imparfaits^  dépendans  du  jugement  d'au« 
trui ,  &  par  conféquent  toujours  incertains.  Si  elles  veulent  àanc  s'affurer 
quelque  chofe  de  précis  &  de  confiant  ^  il  ^t  qu'elles  fe  le  procurent  par 
des  traités. 

Puifqu'une  nation  eft  en  plein  droit  de  fe  régler  à  Pégard  du  Commer- 
ce ,  fur  ce  qui  lui  eft  utile  ou  fahitaire  ;  elle  peut  faire  fur  cette  matière  tels 
traités  qu'elle  jugera  à  propos^  fans  qu'aucune  autre  ait  droit  de  s^noffen- 
fer,  pourvu  que  ces  traités  ne  donnent  point  atteinte  aux  droits  parfeits 
^'autrui.  Si  par  les  engagemens  qu'elle  prend ,  la  nation  fe  met  fans  néçef- 
fité,  ou  fans  de  puifiantes  raifons,  hors  d'état  de  fe  prêter  au  Commerce 
général  que  la  nature  recommande  entre  les  peuples,  elle  pèche  contre  foo 
devoir.  Mais  conmie  c'eft  à  elle  feule  d'en  juger ,  les  autres  doivent  le  fou£^ 
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frir,  en  refpedant  fa  liberté  naturelle,  &  même  fuppofer  qu'elle  agit  par 
de  bonnes  raifons.  Tout  traité  de  Commerce  qui  ne  donne  point  atteinte 
au  droit  par&it  d'autrui,  efl  donc  permis  entre  les  nations ,  &  aucune  ne 
peut  s'oppofer  h  Ton  exécution  :  mais  celui-là  feul  eft  légitime  &  louable 
en  foi ,  qui  refpeâe  l'intérêt  général ,  autant  qu'il  efl  poffible  &  raifonna- 
ble  d'y  avoir  égard  dans  le  cas  particulier. 

Comme  les  promefles  &  les engagemens  exprès  doivent  être  inviolables; 
toute  nation  fage  &  vectueufe  aura  foin  d'examiner,  de  pefer  mûrement  un 
traité  de  Commerce,  avant  que  de  le  conclure,  &  de  prendre  garde  qu'il 
ne  l'engage  à  rien  de  contraire  à  fes  devoirs  envers  elle-même  &  envers 
les  autres.  ^ 

Les  nations  peuvent  mettre  telles  claufes  &  conditions  qu'elles  trouvent 
à  propos  dans  leurs  traités.  Il  leur  efl  libre  de  les  faire  perpétuels,  ou  à 
temps ,  ou  dépendans  de  certains  événemens.  Le  plus  prudent  eft  ordinai- 
rement de  ne  point  s'engager  pour  toujours,  parce  qu'il  peut  furvenirdans 
la  fuite  des  conjonâures  qui  rehdroient  le  traité  fort  onéreux  à  l'une  des 
parties  contraâantes.  On  peut  aufli  n'accorder  par  un  traité  qu'un  droit 
précaire ,  en  fe  réfervant  la  liberté  de  le  révoquer  toutes  les  fois  qu'on  le 
voudra.  Une  fimple  permiffîon,  non  plus  qu'un  long  ufage,  ne  donne  aucun 
droit  parfait  à  un  commerce.  11  ne  nut  donc  pas  confondre  ces  chofesavec 
les  traités,  pas  même  avec  ceux  qui  ne  donnent  qu'un  droit  précaire. 
,  Dés  qu'une  nation  jl  pris  des  engagemens  par  un  traité ,  elle  n'efl  plus 
en  liberté  de  faire  en  faveur  des  autres ,  contre  la  teneur  du  traité,  ce  que 
d'ailleurs  elle  leur  eût  accordé  conformément  aux  devoirs  de  l'humanité , 
ou  à  l'obligation  générale  de  commercer  enfemble.  Car  elle  ne  doit  faire 
pour  autrui  que  ce  qui  efl  en  fon  pouvoir  ;  &  lorfqu'elle  s'efl  ôté  la  liberté 
de  difpofer  d'une  chofe ,  cette  chofe-là  n'efl  plus  en  fon  pouvoir.  Lors  donc 
qu'une  nation  s'efl  engagée  envers  une  autre  à  lui  vendre  à  elle  feule  cer- 
taines marchandifes,  ou  denrées,  des  bleds,  par  exemple,  elle  ne  peut  plus 
les  vendre  ailleurs.  Il  en  efl  de  même  fl  elle  s'efl  aflreinte  à  n'acheter  cer- 
taines chofes  ^  que  de  cette  nation  feule. 

Mais  on  demandera  comment  &  en  quelles  oecafions  il  efl  permis  à  une 
nation  de  prendre  des  engagemens,  qui  lui  ôtent  la  liberté  de  remplir  fes 
devoirs  envers  les  autres  t  les  devoirs  envers  foi-même  prévalant  fur  les  de-> 
voirs  envers  autrui ,  fi  une  nation  trouve  fon  falut  &  un  avantage  folide 
dans  un  traité  de  cette  nature  y  il  lui  efl  fans  doute  permis  de  le  nire  ;  & 
d'autant  plus  que  par-là  elle  ne  rompt  point  le  Commerce  général  des  na- 
tions ;  elle  fait  feulement  pafTer  une  branche  du  fien  par  d'autres  mains ,  ou 
elle  affure  à  un  peuple  en  particulier  des  chofes  dont  il  a  befoin.  Si  un 
Etat  qui  manque  de  fel,  peut  s'en  affurer  auprès  d'un  autre,  en  s'engageant 
à  ne  vendre  qu'à  lui  fes  bleds,  ou  fes  befliaux;  efl^il  douteux  qu'il  ne 
puiffe  conclure  un  traité  fi  falutaire?  (es  bleds,  ou  ks  bdliaux  font  ator^ 
des  chofes  dont  il  difpofe  pour  iatisfaire  à  ks  propres  befoins.  Mais  en 
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vertu  de  ce  que  nous  avons  obfervé  ci-delTus,  oh  ne  dote  point  pnoirt 
des  engagemens  de  cette  nature,  fans  de  très-bonnes  raifons.  Au  refie» 
que  les  raifons  foient  bonnes  ou  mauvaifes,  le  traité  eft  valide,  &lesau« 
très  nations  ne  font  point  en  droit  de  s'y  oppofer. 

Il  e(l.  libre  à  un  chacun  de  renoncer  à  Ton  droit;  une  nation  peut  res- 
treindre fon  Commerce  en  faveur  d'une  autre;  s'engager  à  ne  point  tra-" 
fiquer  d'une  certaine  e(pece  de  marchandifes  ;  à  s'abflenir  de  commercer 
avec  tel  ou  tel  pays,  &c.  Si  elle  n'obferve  pas  fes  engagemens,  elle  agit 
contre  le  droit  parfait  de  la  nation  avec  qui  elle  a  contraâé  ;  celle-ci  eft 
en  droit  de  la  réprimer.  La  liberté  naturelle  du  Commerce  n'eft  point 
blelfée  par  des  traités  de  cette  nature.  Car  cette  liberté  confifte  feulement 
en  ce  qu'aucune  nation  ne  foit  troublée  dans  fon  droit  de  commercer  avec 
celles  qui  confentent  à  trafiquer  avec  elle  ;  &  chacune  demeure  libre  dé 
fe  prêter  à  un  Commerce  particulier ,  ou  de  s'y  refufer ,  fuivant  ce  qu'elle 
juge  être  du  plus  grand  bien  de  l'Etat. 

Les  nations  ne  s'adonnent  pas  feulement  au  Commerce  pour  fe  procurer 
les  chofes  néceflaires  ou  utiles  ;  elles  en  font  encore  une  fource  de  richef- 
fes.  Or  quand  il  y  a  un  gain  à  &ire;  il  eft  également  permis  à  tout  le 
inonde  d'y  prendre  part;  mais  le  plus  diligent  prévient  légitimement  les 
autres ,  en  s'emparant  d'un  bien  qui  eft  au  premier  occupant  :  rien  n'em* 
pêche  même  qu'il  ne  fe  l'aflure  tout  entier ,  s'il  a  quelque  moyen  légitime 
de  fe  l'approprier.  Lors  donc  qu'une  nation  poffede  feule  certaines  chofes , 
une  autre  peut  légitimement  ie  procurer  par  un  traité  l'avantage  de  les 
acheter  feule ,  pour  les  vendre  à  toute  la  terre.  Et  comme  il  eft  indifiërent 
aux  nations  de  quelle  main  elles  reçoivent  les  chofes  dont  elles  ont  belbin , 
pourvu  qu'on  les  leur  donne  à  un  jufte  prix;  le  monopole  de  cette  nation 
n'eft  point  contraire  aux  devoirs  généraux  de  l'humanité,  fi  elle  ne  s'en 
prévaut  point  pour  mettre  Ces  marchandifes  à  un  prix  injufie  &  déraifon* 
nable.  Que  fi  elle  en  abufe ,  pour  faire  un  gain  immodéré ,  elle  pèche  con- 
tre la  loi  naturelle ,  en  privant  les  autres  nations  d'une  commodité ,  ou  d'un 
agrément ,  que  la  nature  deftinoit  à  tous  les  hommes ,  ou  en  le  leur  fài(anc 
acheter  trop  cher  :  mais  elle  ne  leur  fait  point  injure,  parce  qu'à  la  rigueur 
&  fuivant  le  droit  externe,  le  propriétaire  d'une  chofe  eft  le  maître  de  la 
garder ,  ou  d'y  mettre  le  prix  qu'il  veut.  Âinfi  les  Hollandois  fe  (ont  ren<« 
dus  maîtres  du  Commerce  de  la  canelle ,  par  un  traité  avec  le  Roi  de  Cey« 
lan  ;  &  les  autres  nations  ne  pourront  s'en  plaindre ,  tandis  qu'ils  contiens 
dront  leurs  profits  dans  de  jufles  bornes. 

Mais  s'il  étoit  queftion  de  chofes  néceffaires  à  la  vie ,  &  aue  le  mono* 
poleur  voulût  les  porter  à  un  prix  exceffif ,  les  autres  nations  (eroient  auto- 
rifées  par  le  foin  de  leur  propre  falut ,  &  pour  l'avantage  de  la  fbciété  hu*- 
maine ,  à  fe  réunir  pour  mettre  à  la  raifon  un  avide  oppreffeur.  Le  droit 
aux  chofes  néceflkires  eft  tout  autre  que  celui  que  l'on  a  aux  commodités 
&  aux  agrémens,  dont  on   peut  fe  paflèr  s'ils    font  à  trop  haut  prix.  II 
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feroic  abfurde  que  la  fubfîftance  &  le  falut  des  penples  dépebdifTent  de  la 
cupidité  ou  du  caprice  d'un  feul. 

Ajoutons  ici  quelques  remarques  fort  importantes  fur  les  alliances,  du 
Commerce. 

L'alliance  qui  n'a  pour  objet  que  le  Commerce,  eft  indépendante 
d'aucune  alliance  d'amitié  :  regarderoit  -  on  comme  une  proportion  trop 
finguliere  celle  de  la  laifler  fubfifter  malgré  la  guerre,  &  d'intro- 
duire cet  ufage  >  Notre  droit  dès  gens  plus  humain  que  l'ancien  paroit 
le  difter. 

Les  guerres  qui  s'élèvent  dans  l'Europe  chrétienne  ne  partent  pas  de  ces 
^nimofités  outrées ,  de  ces  intérêts  de  néceflité  qui  infpirent  l'efprit  def*- 
truâeur  ^  elles  ne  tendent  f>oint  au  renverfement  entier  des  Etats  ;  elles  pa« 
roiflent  n'avoir  d'autre  objet  que  l'équilibre,  c'eft-à-dire,  la  manutention 
de  l'Etat  préfent ,  fauf  quelque  légère  différence.  Cette  Situation  permet  les 
fentimens  modérés. 

Le  droit  de  la  guerre  autorife  à  la  Vérité  que  l'on  faffe  à  l'ennemi  tout 
le  mal  que  l'on  peut  lui  faire,  &  que  l'on  mette  en  œuvre  tous  les  moyens 
de  lui  nuire  &  l'affoiblir  ;  mais  une  maxime  encore  plus  reçue  efl  que , 
lorfque  le  préjudice  que  nous  portons  à  l'ennemi  eft  égal  à  celui  que  nous 
en  fouffrons  nous-mêmes ,  les  chofes  n'étant  que  relatives ,  cielui  que  nous 
caufons  doit  être  évalué  à  zéro. 

Or ,  il  eft  bien  rare  que  l'intérêt  des  parties  belligérantes  fe  trouve  dans 
l'interdiâion  d'un  Commerce  réciproque;  elles  n'en  ont  aucun,  fi  le  dom- 
mage eft  à-peu-près  égal  des  deux  côtés.  L'Etat  qui  ne  reçoit  pas  les  den- 
rées de  l'autre  Etat,  ne  peut  y  envoyer  les  fiennes,  & /e  prive  par- là 
d'un  débouché  des  produâions  de  fon  terroir  &  de  fon  induftrie.  Si  on 
retranche  aux  fujets  du  pays  ennemi  les  befoins,  les  commodités  qu'il 
retire  de  celui  qui  interdit  le  Commerce,  celui  -  ci  prive  les  fiens 
des  mêmes  avantages.  Tel  eft  l'objet  du  Commerce  confidéré  comme 
échange  ;  fi  les  chofes  font  égales  à  -  peu  -  près ,  la  propofition  doit  paffer 
pour  vraie. 

On  peut  encore  aller  plus  loin  :  on  fuppofera  que  la  puiffance  ennemie 
ne  fubfifte  que  par  le  Commerce;  qu'elle  n'ait  pas  d'autres  richeffes  :  fi  on 
pouvoir  lui  porter  un  préjudice  décifif,  il  eft  fans  difficulté  que  l'on  de- 
vroit  le  faire;  la  guerre  feroit  de  moindre  durée;  mais  il  faudroit,  pour  y 
parvenir ,  retrancher  fon  Commerce  avec  tout  l'univers?. 

L'interdifHon  du  Commerce  avec  l'Etat  auquel  on  déclare  la  guerre  ne 
produit  pas  cet  effet  :  non-feulement  on  jouit  des  deux  côtés  de  l'avantage 
du  Commerce  avec  les  nations  neutres  ;  mais  encore  par  leur  moyen  cha- 
que Etat  reçoit  les  marchandifes  de  l'Etat  avec  lequel  il  eft  en  guerre. 
L'interdiâion  ne  fak  que  les  enchérir  réciproquement,  &  donner  aux  vaif* 
féaux  neutres  un  profit  auquel  les  parties  belligérantes  contribuent  toutes 
les  deux. 
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On  peut  bien  empêcher  que  l'Etat  ennemi  ne  fafTe  Ton  Commerce  étran- 
ger avec  fes  propres  vaifTeaux ,  cela  eft  dans  l'ordre }  mais  on  ne  peut  em« 
pêcher  les  nations  neutres  d'aller  dans  les  ports,  d'y  porter  des  denrées 
&  d'acheter  celles  du  pays. 

Le  peuple  qui  voudroit  mettre  obftacle  à  cette  liberté ,  violeroic  le  droit 
des  gens ,  qui  ne  lui  permet  pas  de  fupprimer  le  Commerce  de  ceux  avec 
lefquels  il  n'efl  point  en  guerre  :  il  abuferoit  de  fes  forces  maritimes;  il 
ouvriroit  les  yeux  de  toute  l'Europe,  qut  s'appercevroit  à  la  fin  que  s'il 
faut  un  équilibre  fur  la  terre ,  il  elt  encore  plus  uécçlTaire  de  l'éublir  fur 
la  mer. 

L'empire  que  l'on  voudroit  s'arroger  fur  cet  élément  feroit  plus  odieux  ^ 
plus  tyrannique  que  celui  dont  la  vaine  appréhenfion  fert  de  prétexte  pooff 
armer  fur  la  terre.  La  mer  appartient  à  tout  le  monde,  &  n'appartient  à 
perfonne  ;  qui  pourroit  y  fixer  fes  poirefTions  ?  Cet  élément  mobile  ne  per- 
met point  que  l'on  y  place  des  limites  certaines  ;  nulle  puifl&nce  n'y  peut 
prétendre  de  propriété,  fi  on  excejfte  quelque  efpace  le  long  des  côtes 
que  l'on  poflede,  &  dont  la  navigation  trop  libre   pourroit  âciliter  unt 

in  fui  te. 

Le  droit  des  gens  ne  permet  de  troubler  les  vaiflêaux  neutres  qiû  en« 
trent  &  qui  fortent  des  ports  ennemis,  qu'autant  qu'ils  leroient  bloqués, 
ou  que  l'on  y  porteroit  les  munitions  que  la  guerre  prohibe ,  ou  qu'ils  fer- 
roient  frétés  pour  le  compte  de  la  nation  ennemie,  ce  qui  fe  peut  décou* 
vrir  aifément. 

Celui  qui  agit  autrement,  attente  à  la  liberté  commune;  il  introduit 
une  tyrannie,  un  defpotifme,  non  fur  les  fujets,  mais  fur  tous  les  fou- 
verains. 

On  ne  fait  donc  en  interdifant  le  Commerce  de  nation  à  nation,  que 
s'inquiéter  mutuellement ,  fans  utilité  réelle  de  part  ni  d'autre.  Les  arma- 
teurs qui  de  chaque  côté  courent'  fur  les  vaiflêaux  marchands ,  ne  font,  fi 
j'ofe  le  dire ,  qu'une  tracafferie.  Ils  troublent  la  liberté  du  Commerce  ;  ils 
n'empêchent  pas  le  Commerce.  C'eft  une  guerre  de  particulier  qui  ne  donne 
aucun  profit,  qui  ne  caufe  aucune  perte  au  corps  des  Etats. 

Ce  n'eft  pas  que  l'on  doive  prétendre  qu'il  convienne  de  laifler  à  la  na- 
tion ennemie  une  entière  liberté  de  Commerce  ;  ce  n'efi  pas  la  propofition. 
Ce  feroit  demander  que  la  fupérioricé  des  forces  maritimes  devint  Comme 
inutile.  On  n'entend  pas  qu'il  fi[^t  permis  de  fiiire  aborder  chez  foi  les 
richeflfes  du  nouveau  monde.  La  propofition  fe  réduit  à  permettre  récipro- 
quement le  tranfport  des  deru-ées  du  pays  ennemi:  dans  le  fien ,  fous  les 
conditions  accoutumées. 

Que  d'ailleurs  les  vailFeaux  de  guerre  s'infultent;  qu'ils  troublent  le  Corn* 
merce  defliné  à  d'autres  ufagcs  ;  mais  fur-tout  que  l'on  bannifle  de  tous 
t:ôtés  les  corfaires ,  qui ,  comme  des  frelons  importuns ,  ne  faveot  faire 
que  le  mal  :  ils  peuvent  ruiner  quelques  fortunes  particulières ,  mais  janiais 

appauvrir 
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appauvrir  lin  Etat.  C^eft  fur  de  moindres  confidérations  quHl  fut  convenu 
entre  la  Cour  de  Vienne  &  le  Grand-Seigneur,  que  Pon  ne  fe  fervirok 
plus  9  dans  le  cas  de  guerre ,  de  ces  troupes  irrégulieres  6c  vagabondes  ^ 
qui  ne  peuvent  jamais  décider.  Il  femble  que  l'on  ne  fafle  la  guerre  que 
fM>ur  enrichir  dts  pirates  de  part  &  d'autre. 

On  doit  encore  a  ces  réflexions  en  ajouter  une  qui  n'eft  pas  à  méprifer  : 
les  hommes  qu'occupent  les  corfaires ,  font  autant  de  larcins  faits  à  la  Ré- 
publique ;  leur  nombre ,  qui  n'eft  jamais  affez  grand  dans  ta  guerre ,  fè 
trouve  employé  à  un  fervice  particulier,  d'un  rapport  imperceptible  pour 
l'Etat ,  &  les  flottes  manquent  de  matelots  &  de  foldats. 

Il  y  a  cependant  des  circonftances  dans  lefquelles  cette  tolérance  de 
Commerce  ne  feroit  pas  propofable,  lorfque  le  Cqmmerce  réciproque  eft 
beaucoup  plus  avanugeux  pour  l'une  des  deux  puiflances  ennemies,  lorf- 
que l'une  reçoit  plus  d'efpeces ,  &  fournit  plus  de  marchandifes  ;  alors  celle 
qui  a  le  défavantage  ;  peut  &  doit  défendre  le  Commerce. 

Mais  cette  différence  fe  doit-elle  calculer  avec  une  exaâitude  algébri- 
que }  Ce  feroit  mêler  avec  de  grands  intérêts  bien  de  la  petiteife  :  Parum 
pro  nihilo  rtputatiir. 

Si  encore  l'un  des  deux  Etats  a  un  befoin  abfolu  de  Tautre  ;  fi  la  cef-* 
iâcion  du  Commerce  avec  le  pays  ennemi  doit  l'accabler  &  l'obliger  à  de- 
mander la  paix ,  il  eft  naturel  d'employer  ce  moyen  ;  mais  nous  ne  con- 
noiflbns  pas  ces  exemples  dans  l'Europe  depuis  plus  d'un  fiecle.  Je  crois 
que  l'opinion  de  la  tolérance  ne  perdroit  rien  du  c6té  de  la  vérité  dans  un 
examen  plus  détaillé* 

5.  IV. 

vJ  N  fimple  négociant  connoit  les  marchandifes  dont  il  fait  l'objet  de 
fon  Commerce  \  il  fait  d'où  on  les  tire  avec  le  plus  d'avantage ,  &  où  elles 
peuvent  fe  débiter  avec. le  plus  de  profit;  il  connoit  les  règles  de  la  na- 
vigation marchande ,  des  alfurances  >  &c.  la  manière  de  dreffer  les  comptes 
&  de  tenir  les  livres,  l'arbitrage,  le  calcul,  &:  les  règles  du  change;  il 
fait  établir  une  correfpondance  marchande. &  Tentretenir;  enfin,  il  eft  inf« 
truit  des  loix  &  des  coutumes  ufitées  entre  les  négocians ,  &  des  autres 
détails  qu'il  lui  importe  de  favoir  pour  conduire  fon  négoce  particulier.  La 
réunion  de  toutes  ces  connoiflances  conftitue  l'art  du  négociant. 

Les  principes  du  Commerce  général  de  tout  un  peuple ,  la  manière  de  tirer 
tout  le  parti  poflîble  de  la  fituation  locale  du  pays ,  de  fes  forces  naturelles: 
&  relatives,  des  produâions  de  fon  terroir,  de  l'induftrie  des  fujets,  la 
connoiffance  des  droits,  des  privilèges  &  des  conceflîons  de  chaque  na- 
tion relativement  à  fon  Commerce,  &  fur-tout  de  celle  qu'on  gouverne, 
l'adreflfe  de  conclure  avec  d'autres  puiflances  des  traités  de  Commerce  avan^- 
tageux  au  nôtre  ;  tous  ces  objets ,  &  beaucoup  d'autres ,  forment  une  fcien*' 
tome  XII.  Nnn 
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ce  qui  eft  du  reflbrt  de  l^omme  d'Etat ,  oui  fait  partie  de  r^conomie  po« 
iitique,  &  qui  eft  prefque  toujours  ignorée  du  négociant  ordinaire.  Uha« 
bile  Financier ,  qui  préfide  aux  affaires  de  Commerce ,  devroit  favoir  i^art 
du  négociant,  tel  que  nous  IWons  ébauché  au  $.  I.  Il  doit  poflëder  de  plus 
toutes  les  connoiflances  du  Commerce  que  nous  venons  d'exiger  dans  l%oni- 
roe  d'Etat  i  mais  on  peut  être  habile'  négociant  fans  connoitre  ces  grands 
intérêts  nationaux,  pourvu  qu'on  foit  au  fait  de  la  manière  de  gouverner 
fon  Commerce  particulier.  Cette  réflexion  prouve  combien  fe  trompent 
quelquefois  les  Souverains,  qui  s'imaginent  avoir  fsàt  un  grand  coup  de 
politique  en  plaçant  à  la  tête  des  af&ires  de  Commerce  un  (impie  négo* 
ciant  qui  a  conduit  fon  propre  négoce  avec  fuccés  :  comme  û  un  hamle 
négociant ,  un  grand  calculateur ,  étoit  toujours  un  grand  adminiftrateur. 
L'expérience  auroit  dû  faire  revenir  depuis  long-temps  les  grands  Princes 
d'une  erreur  que  la  raifon  combat. 

On  fait  combien  les  opérations  de  détail,  qui  ont  occupé  le  négociant 
pendant  toute  fa  vie,  retréciffent  un  génie  qui  déformais  ne  doit  être  oc* 
cupé  que  de  grands  objets ,  &  qui  ne  doit  envifager  les  chofes  que  d'un 
coup-d  œil  général.  Il  eft  prefque  impoflible  que  les  grands  coups  puiflenc 
être  frappés  par  les  tnêmes  hommes  qui  règlent  les  minuties  ;  &  lupporé 
que  la  nature  produife  quelquefois  de  ces  phénomènes ,  de  ces  génies  uni-* 
verfels,  qui  favent  concilier  le  détail  avec  te  général,  eft-il  probable  qu'oii 
foit  aflez  heureux  pour  faire  précifément  l'acquifition  d'un  pac:eil   fujetî 
C'eft  un  Officier  fubalterne ,  accoutumé  à  tenir  fa  compagnie  en  règle  ^  t 
auquel  on   veut  confier  le  commandement  d'une  armée.  Tout  négociant  ^ 
d'ailleurs,  ne  fait  quVne  partie  du  Commerce  général;    &  s'il  n'ignore 
pas  tout-à-fait  les  autres ,  il  n'en  a  du  moins  qu'une  connoiffance  fuperfi«« 
cielle;  &  lorfqu'il  eft  appelle  à  la  direélion  des  affaires  générales,  il  a  too- 
JQurs  contraété  une  prédilection  pour  la  branche  qu'il  àvoit  cultivée,   & 
il  la  Êivorife  en  négligeant  les  autres,  ce  qui  eft  de  la  plus  dangereufe 
conféquence.  Troifiémement ,  il  eft  rare  de  trouver  un  négociant  qui  fâche 
aflez  bien  lire  &  écrire  pour  diriger  de  grandes  affaires.   Cette  remarque 
peut  paroitre  un  paradoxe ,  mais  elle  eft  vraie.  Il  y  a  un  art ,  une  habitaw  à 
lire  des  rapports ,  des  aâes ,  des  mémoires ,  à  iaifir  d'un  coup-d'œil  tour 
ce  qu^ls  renferment  d'effentiel  &  à  s'en  former  une  idée  abrégée  ;  mais  il 
eft  plus  difficile  encore  de  s'exprimer  d'une  façon    correâe,  claire,  fans 
équivoques.  Le  ftyle  mercantil  gâte  la  plume  des  négocians;  &  lorsqu'ils 
font  obligés  d'écrire  fur  les  af&ires ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  les  com- 
prendre; leurs  phrafes  font  entortillées,  ils  font  des  fautes  d'ortographe  & 
de   grammaire   qui  les  rendent  prefque  inintelligibles.  Enfin  Tétude  vafte 
&  compliquée  des  principes  du  Comnoierce  général,  des   finances,  des  in- 
térêts nationaux ,  des  droits  ,  &  des  privilèges  de  chaque  peuple ,  n'eft  pas 
PafFaire  d'un  marchand,  d'autant  plus  que  ces  principes  font  trés-fouvent 
diamétralement  oppofés  à  ceux  du  négoce  particulier.  Le  négociant,  par 
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exemple  9  né  cherche  qu'à  aire  profpérerTon  Commerce  »  même  tux  dë« 
pens  de  Tes  cohcitoyehs  ;  il  voudroit  ne  le  voir  qu'entre  les  mains  d'un  pe^ 
tic  nombre  de  maifons  commerçantes  ;  moins  il  a  de  concurrens,  plus  il 
gagne.  Le  Légiflateur,  au  contraire,  cherche  à  augmenter  la  concurrence 
dans  chaque  branche  dû  Commerce;  il  fait  que  plus  le  Commerce  géné^ 
rai  fleurit  t  moins  on  voit  éclore  parmi  les  négocians  de  ces  fortunes  im*« 
menfes ,  qu'ils  ne  doivent  qu'à  quelque  trafic  exclufif.  Je  pafTe  fous  (ilence 
une  infinité  d'autres  raifons ,  pour  ne  pas  être  trop  prolixe. 

Mais  fi  le  hafard  6it  trouver  parmi  les  commerçans  quelque  génie  ex- 
traordinaire,  qui  pofiede  tous  les  calens,  toutes  les  connoifTances ,  que 
nous  venons  de  requérir  pour  la  direétion,  ce  n'eft  plus  alors  un  (impto 
négociant ,  c'efl  un  homme  d'Etat,  un  fujet  rare«  dont  on  doit  s'empreffer 
de  ^re  l'acquifitiôn.  On  m'objeâera ,  fans  doute ,  qu'un  homme  lettré  » 
inflruit  des  principes  du  Commerce  général  &  initié  dans  Tart  des  négocians , 
ttt  un  phénomène  bien  plus  rare  encore*  J'en  conviens ,  &  c'eft  la  raifon 
pour  laquelle  il  feroit  expédient  d'éublir  un  confeil  de  Commerce  qui, 
étant  compote  de  membres  pris  dans  divers  Etats  ^  réunit  toutes  lés  lumie>» 
res  qui  émanent  de  la  politique ,  des  finances ,  des  arts ,  du  Commerce 
&  de  la  navigation,  &  put. par  conféquent  prendre  en  chaque  rencontre 
des  mefures  jufles ,  fages  &  utiles.  Cependant ,  comme  il  e&  eflentiel  que 
chaque  membre  d'un  pareil  confeil  n'agiffe  pas  au  hafard ,  qu!il  connoifle 
les  principes  fur  lefquels  il  doit  travailler ,  &  qu'il  applique  à  cts  princi-» 
pes  les  connoiffances  &  les  lumières  d'expérience  qviril  peut  avoir ,  la  po« 
fitique  doit  le  guider  dans  fa  carrière ,  &  lui  enfeigner  les  maximes  ron« 
damentales  qu'il  efl  obligé  de  fuivre  conflamment.  C'efl  à  cette  inflruâion 
que  nous  confacrons  cet  article. 

Qu'efl-ce  que  le  Commerce  ?  nous  l'avons  dit  ci-defTus  d'après  Mr.  de 
Melon  ,  (a)  &  la  raifon  $  c'efl  V Echange  dufupcrflu  pour  le  nieejfairt.  Cet 
échange  eft  fondé  fur  les  loix  de  la  nature  même ,  &  fur  le  fage  arrange-* 
ment  que  l'Être  Suprême  à  établi  dans  le  monde,  dont  chaque  région , 
chaque  partie  fournit  une  fi  grande  variété  de  produâions,  foit  pour  les 
befoins  mdifpenfables ,  foit  pour  les  agrémens  des  hommes ,  qu'ils  ne  fau* 
roient  fe  paffer  les  uns  des  autres  ^  mais  que  leur  utilité  particulière  les  oblige 
à  une  communicarion  réciproque ,  &  à  former  des  liaifons  d'amitié  entr'eux, 
tandis  que  leurs  paflions  les  porteroient  fans  cela  à  fe  haïr ,  &  à  s'entre-dé-« 
truire  :  car  il  e(t  malheureufement  trop  certain  que,  fi  chaque  pays  pro- 
duifoit  tout  ce  qui  efl  nécefTaire  pour  farisfidre  aux  befoins  de  fes  habi-- 
tans ,  &  pour  contenter  leurs  déiîrs ,  on  verroit  des  r  guerres  perpétuelles 
entre  les  peuples  de  la  terre.  Le  défir  de  dominer ,  fi  naturel  aux  hom- 
mes »  ne  (eroit  alors  plus  contrebalancé  par  le  (èntiment  de  l'intérêt  qu'une 

(41)  EQûï  PolUîqui  fur  U  Commerce  ^  Cliap.  I.  pag.  9« 
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nation  trouvfe  aujourd'hui  dans  la  cônfervatton  d'une  aiitre  hation  arec  !a« 

Î|uetle  elle  efl  en  Commerce ,  &  par  ces  liens  d'amitié  que  les  peuples  qui 
ont  en  relation  les  uns  avec  les  autres  concraâenc  infenfiblement  &  pres- 
que fans  s'en  appercevoir.  Plus  on  y  réfléchie ,  plus  on  voit  que  le  Com- 
merce général  adoucit  la  férocité  naturelle  des  humains ,  &  tempère  l'ar- 
deur des  peuples  à  étendre  les  bornes  de  leurs  dominations ,  &  ^  faire  des 
conquêtes.  Quel  bonheur  pour  le  genre-humain ,  (i  cette*  &çon  de  penfer 
faifbit  des  progrés  ! 

Comme  il  eft  démontré  que  nulle  contrée  ne  produit  tout ,  les  hommes  i 
mefure  qu'ils  ont  appris  à  connoltre  les  produ6Kons  des  autres  pays,  à 
mefure  qu'on  a  plus  découvert  de  ces  pays ,  ont  établi  entr'eux  des  échan- 
ges. Chaque  peuple  a  troqué  le  fuperflu  de  fes  denrées  naturelles,  &  des 
produâions  de  fon  induftrie,  contre  des  denrées,  des  marchandifes  &  des 
" manufaâures  qui  lui  mat^uoient,  &  qui  abondoient,  jufqu'au  fuperflu, 
chez  d'autres  peuples.  Ces  échanges ,  ces  trocs ,  ne  fe  (bm  faits  d'abord  que 
4e  proche  en  proche.  A  mefure  que  la  terre  eft  devenue  plus  praticable , 
que  les  facilités  de  voyager  fe  font  augmentées,  que  le  monde  s'eft  policé , 
que  la  navigation  a  été  perfe6tionnée ,  les  hommes  ont  découvert  plus  d'ob- 
jets de  défirs;  ils  ont  étendu  leurs  communications  &  leurs  échanges }  le 
commerce  s'eft  étendu  en  même^temps;  il  eft  devenu  enfin  univeriel. 

Le  défir;  fi  namrel  aux  hommes,  de  rendre  leur  condition  meilleure , 
de  recevoir  plus  qu'ils  ne  dontient,  de  s'enrichir  en  un  mot,  a  introduit 
dans  le  Commerce  l'idée  du  gain  ;  &  comme  l'objet  primitif  de  ces  échan- 
ges écoit  de  remplir  réciproquement  fes  befoins ,  foit  de  néceflîté ,  fbit  d'o- 
pinion ,  le  fécond  objet  de  gagner  à  cet  échange  »  &  de  troquer  chaque 
znarchandife  avec  profit,  s'eft  joint  au  premier,  &  eft  prefque  devenu  l'ob« 
jet  princij^al.  *  Une  certaine  claffe  de  citoyens  s'eft  appliquée  particulière* 
ment  à  faire  circuler  les  produâtions  de  leur  patrie  dans  toutes  les  contréet 
du  monde ,  à  cônnoitre  les  produâions  des  autres  pays ,  la  manière  de  fidre 
les  échanges  avec  profit;  &  .ces^  citoyens,  fi  utiles,  ont  été  nommés  mar- 
chands &  négocians.  C'eft  entre  leurs  mains  qu'eft  dépofé  le  tréfor  pré- 
cieux du  Commerce.  Mais  Tobjet  de  gagner  dans  le  Commerce ,  qui  anime 
chaque  négociant  en  particulier,  eft  bientôt  devenu  un  objet  national  qui 
IntérefTe  tout  le  corps  des  citoyens ,  &  qui  doit  ^e  le  point  de  vue  des  opé- 
rations du  gouvernement. 

•  Dès  le  moment  que  le  commerce  devint  général ,  &  l'idée  du  gain  la 
bafe  de  fes  opérations,  il  fiiUut  de  toute  nécë(fité  que  les  richeifes  de  con- 
vention ,  c'eft-à-dire ,  les  métaux  précieux ,  &  les  valeurs  en  papier  qui  en 
font  les  repréfentatiops ,  s'établiilent  dans  le  monde  :  car  premièrement,  il 
ÊJloit ,  pour  la  commodité ,  inventer,  une  mefure  commune  félon  laquelle 
toutes  les  marchandifes  exportées  &  importées  puflent  être  évaluées  ;  &  en 
fécond  lieu ,  le  profit  que  chaque  irégociant  fàifoit  fur  fes  échanges  ne  pou-* 
▼oit  être  réduit  qu'en  une  matière  inaltérable  &  incorruptible ,  fans  quoi 
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ce  profit  ^  an  bout  de  quelle  temps  ^  fe  feroit  réduit  à  rien.  Que  des  né- 
gocians  Anglois , .  par  exemple  »  envoient  une  quantité  déterminée  de  grains 
en  Efpagne  pour  les  y  troquer  contre  des  vins  ;  qu'ils  gagnent  confidérable* 
ment  à  cet  échange ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  reçoivent  une  plus  grande  quantité 
de  vins  que  leurs  grains  ne  valoient;  qu'avec  ces  vins,  ils  foumifTent  à  la 
confommadon  de  tous  les  habitans  de  leur  ifle ,  qu'ils  envoient  le  furplus 
en  Allemagne,  qu'ils  en  retirent  la  valeur  en  autres  denrées,  afin  que  par 
des  opérations  de  Commerce ,  ils  retournent  mille  &  mille  fois  le  premier 
fonds  en  échanges,  &  toujours  avec  avantage;  le  profit  .total  &  nnal  ne 
pourra  jamais  conûfter  qu'en  denrées  fujettes  à  fe  gâter,  ou  à  refier  fi^is 
valeur.  Car ,  fuppofé  même  que ,  par  une  dernière  opération ,  ces  négocians 
▼oulufient  troquer  les  marchandiies ,  qui  forment  la  mafle  de  leur  profit, 
en  fonds  de  terre»  il  eft  clair  que  les  terres  1°.  monteroieut  à  tel  excès  de 
valeur,  que  le  profit  des  négocians  en  feroit  bientôt  abibrbé;  2^.  que  fi 
cela  n'arrivoit  point ,  les  négocians  feroient  bientôt  en  pofleflton  de  tous 
les  biens  fimds;  3*'.  que  les  anciens  poflefleurs  des  terres,  les  ayant  conver* 
ties  en  marchandifes ,.  feroient  obligés  de  ie  fiiire  négocians  à  la  place  des 
premiers  pour  fe  dé&ire  de  ces  mêmes  marchandifes ,  oc  qu'il  n'y  auroit 
lout  au  plus  qu'une  révolution  entre  les  claflès^es  citoyens,  fans  enec  pour 
la  difficulté  dont  il  s'agir. 

:  Après  que  la  néceflîté  d'une  mefure  commune,  &  d'un  gage  certain  pour 
tous  les  échanges ,  eut  été  reconnue ,  &  que  la  plupart  des  nations  eurenc 
adopté  l'or  &  l'argent  comme,  la  matière  la  plus  propre  à  former  cette  me* 
ilire  &  ce  gage ,  le  Commerce  fit  des  progrés  furprenans  ;  il  devint  de  jour 
en  jour  plus  général ,  &  la  forme  de  fes  opérations  changea  entièrement. 
Les  échanges  immédiats  ceflèrent  tout-à-fiiir.  Ceux  qui  connoiflent  les  prin- 
cipes du  Commerce  aâuel  de  l'Europe  ne  peuvent  s'empêcher  de  rire  lorf-. 
u'ils  entendent  bien  des  Miniftres ,  des  gens  de  Lettres ,  des  Militaires , 
es  Courtifans ,  &  d'autres  perfonnes ,  d'ailleurs  fi>rt  infiruites ,  faire  des  rai- 
fonnemens  fur  cette  matière.  A  les  entendre  parler ,  on  diroit  que  le  Com- 
merce fe  fiiit  encore  par  des  trocs  en  nature.  Ils  s'imaginent  qu'un  négo- 
ciant de  Suéde  envoie  en  France  tout  un  vaifleau  chargé  de  fer ,  de  cui*- 
vre ,  &c.  qu'il  y  trouve  des  troqueurs  tout  prêts  qui  changent  ce  cuivre  Sc 
ce  fer  contre  oes  vins,  des  huiles,  6c  d'autres  denrées,  que  le  même  vaif^ 
feau  rapporte  à  fon  :  propriétaire ,  lequel  s'enrichit  à  chaque  voyage  *par  ce 
négoce.  Il  eft  furprenant.  que  les  plus  fimples  opérations  du  commerce,  qui 
jntérefle  prefque  tous  les  hommes ,  foient  ignorées  à  ce  point  de  tant  d'hon* 
nétes  gens  :  car  ceitte  manière  de  commercer  peut  avoir  été  en  ufage  du 
temps  que  le  Roi  Salomon  envoyoit  fes  vaifleaux  à  Ophir ,  ou  lorfque  le» 
Phéniciens,  les  Tyriens,  les . Charta^inois  étpient  les  maîtres  du.  Commerce 
maritime  ^  mais  depuis  que  l'Europe  entière  eft  devenue  commerçante ,  il 
n*eft  plus  queftion  de  ces  échanges  abfolus ,  ou  du  moins  très-rarêment.* 
On  trouve  aujourd'hui  dans  toiis  les  ports  de  mer^  daos  toutes  les  villes 
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commerçantes,  des  Fàâories  ou  des  Gompcoirs  de  négocuns  établit.  Ce^ 
négocians  s'envoient  réciproquement  leurs  marchandiies,  les  (eût  vendre 
contre  une  valeur  déterminée  en  monnoie  du  pays  ;  &  le  produit  de  ces 
ventes  eft  employé  »  ou  en  emplettes  de  marchandifes  qu'on  appelle  Retours  g 
ou  remis  en  argent  comptant  au  correfpondant ,  ou  par  lettres  de  change. 

Car  il  efl  à  remarquer  que  le  Commerce  ayant  fait  des  progrès  de  tous 
côtés  à  mefure  que  l'Europe  s'eft  policée,  ni  les  retours  en. marchandifes, 
ni  les  envois  d'or  &  d'argent  ne  furent  plus  des  moyens  aflez  prompts, 
afTez  commodes,  afTez  peu  difpendieux  pour  les  paiemens  que  les  n^go- 
cians  avoient  à  Ëiire  de  tous  côtés  à  d'autres  négocians.  Quelle  gâne,  qodle 
perte  de  temps ,  de  facilités  6c  de  frais  ne  feroit-ce  pas  pour  le  commerce 
fi  aujourd'hui  tous  paiemens,  du  Levant  au  Couchant,  du  Midi  au  Nord 
de  l'Europe  ,  dévoient  fe  &ire  en  voiturant  l'or  &  l'argent  i  la  néceffité , 
la  mère  de  l'indiiftrie,  obligea  donc  ces  négocians  a  chercher  des  moyens 
moins  embarraflàns ,  &  moins  coûteux,  pour  £dre  leurs  acquits  mutuels, 
&  la  barbarie  de  quelques  Princes  qui  régnèrent  dans  le  XII  &  XIII  fic- 
elés donna  lieu  3^  rinvendon  des  lettres  de  change.  Les  Juife  pcrfécutés  de 
la  manière  la  plus  cruelle  par  les  Rois  d'Angleterre,  Jean- fans-Terre  & 
Henri  III ,  &  chaflës  de  France  fous  Philippe-Âugufte  &  fous  Philippe-le« 
Long  t  fe  retirèrent ,  les  premiers  en  Allemagne ,  &  les  féconds  en  Nor- 
mandie. Là  ils  donnèrent  aux  négocians  étrangers  &  aux  voyageurs ,  des 
lettres  fecretes  fur  ceux  à  qui  ils  avoient  confié  leurs  effets  en  Angleterre 
&  en  France  ;  &  ces  lettres  furent  acquittées,  (a)  Cette  méthode  des  Juifs 
de  mettre  leurs  biens  à  l*abri  des  vexations  de  quelques  Souverains  avares 
trouva  des  imitateurs  parmi  les  négocians;  on  la  tourna  à  l'avantage  du 
Commerce  \  &  les  bons  Princes  en  facilitèrent  l'ufkge  par  rétabliffement 
des  polies  léglées,  &  par  les  loix  qu'ils  donnèrent  en  faveur  des  lettres  do 
change,  qui  les  rendent  facrées,  &  qui  prëvenoient  tous  les  abus  qu'on  en 
pourroit  xaire  :  de  manière  qu'aujourd'hui  toute  l'Europe  commerçante  peut 
acquitter  fes  dettes»  &  recevoir  fés  paiemens  deux  fois  par  femaine  par 
le  moyen  d'un  petit  morceau  de  papier  de  trois  doigts  de  largeur  enve- 
loppé dans  une  lettre.  Les  billets  de  banque  d'Angleterre,  qui  font  paya* 
blés  aux  porteurs,  font  encore  des  efpeces  de  lettres  de  change,  &  fervent, 
comme  elles ,  à  faciliter  les  paiemens.    Voye[  Change. 

L'accroiflèment  &  la  perfèoion  de  la  navigation  étoit  une  fuite  néceflaire 
&  immanquable  de  l'augmentation  du  Commerce.  jBUe  en  eft  même  de-^ 
venue  une  nouvelle  branche.  Le  danger  des  voyages  par  mer  a  donné  lieu 
aux  aflurances.  Ces  afllirances  forment  encore  une  branche  néceffaire  , 
eflfentielle  &  importante  du  Commerce ,  &  entrent  par  conféquent  dans  le 
fyflême  qu'on  doit  s'en  fbrijier.    V^fyei  Assurance. 


U)  Voyez  VEfprU  dts  Loix^  Ur.  XXL  Chap.  i6. 
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Far  ces  réflexions  préliminaires ,  que  nous  avons  abrégées  autant  qu^il  a 
été  poffible,  on  voie  oue  les  reflbrts  qui  font  mouvoir  le  Commerce,  & 
dont  Taflemblage  en  forme  Teflence ,  confident  i^.  dans  l'exportation  des 
denrées,  ou  produétions  naturelles  de  notre  pays;  2^.  dans  l'importation 
des  denrées  que  notre  tffroir  ne  produit  point,  foit  pour  les  beloins  ab- 
folus  de  nos  fujets  mêmes,  foit  pour  les  revendre  à  d^autres  peuples  ou 
plus  indolens  que  nous,  ou  hors  de  portée  de  fe  les  procurer  en  droiture; 
3^.  dans  l'exportation  des  produâions  de  nôtre  indultrie  ou  de  nos  manu« 
nâures  ;  4.^.  dans  l'importation  des  manufkâures  étrangères  qui  nous  man- 
quent  abfolument,  foit  pour  la  confommation  intérieure  du  pays,  foit  pour 
les  fournir  à  d'autres  peuples;  5^.  dans  la  circulation  des  métaux  précieux^ 
de  l'or  &  de  l'argent;  6^.  dans  le  virement  des  lettres  de  change,  & 
autres  papiers  repréfentans ,  dont  le  cours  doit  nous  être  favorable;  7^.  dans 
la  navigation  &  Tes  produits,  6r.  8^.  dans  les  alTurances. 

Le  but  du  négociant  qui  entreprend  une  de  ces-  branches  de  Commer- 
ce ,  efl  de  gagner.  Le  but  du  Souverain ,  dans  les  foins  qu'il  porte  for  tou- 
tes les  branches  du  Commerce  réunies ,  eft  de  procurer  à  tous  fes  négo- 
dans  &  à  tous  fos  fojets,  les  moyens  de  faire  le  Commerce  à  leur  propre 
avantage,  &  à  celui  de  la  nation  en  général.  On  parvient  à  ce  double  out 
en  prenant ,  fur  chaque  objet ,  de  fi  bonnes  mefures ,  que  la  balance  géné- 
rale du  Commerce  national  penche  en  notre  faveur.  Les  efforts  de  tou^des 
Etats  commerçans  tendent  à  ce  but;  mais  ils  n'y  parviennent  qu'à  propor- 
tion de  leur  industrie ,  de  leur  fituation  avantageufo  ,  &  de  l'applicatioa 
qu'ils  fo  donnent,  (a) 

La  première  branche  du  Commerce  confifte  dans  l'exportation  des  délu- 
rées produites  dans  le  pays.  On  doit  donc ,  par  un  fage  arrangement  des 
finances  &  de  l'économie  de  la  campagne,  multiplier  ces  denrées  au  point 

Î[ue  non-feulement  elles  fourniffent  aux  befoins  des  habitans,  mais  que  le 
uperflu  puiffe  être  envoyé  au-dehors  &  fervir  de  matière  au  Commerce. 
Le  grand  objet  du  Souverain  Se  de  fes  financiers,  c'eft  d'encourager  par 
des  récorapenfes,  des  facilités,  des  gratifications,  &c.  la  culture  de  ces 
produAions  naturelles  du  terroir,  fur-tout  fi  elles  font  uniques,  ou  du  moins 
d'une  qualité  fupérieure  à  celles  des  autres  contrées,  comme  les  vins  de 
France  &  dltalie,  les  firuits  d'Efpagne  &  de  Portugal ,  le  lin  &  le  chan- 
vre de  Livonie,  &c.  Si  au  contraire  elles  ne  font  pas  uniques,  mais  que 
d'autres  peuples  les  cultivent  avec  le  même  fuccés,  &  peuvent  les  vendre 
au  même  prix  que  nous ,  ou  peut-être  encore  à  meilleur  compte ,  il  fiiut 
les  affranchir  de  tout  droit  de  fortie  ,  pour  obtenir  un  avantage  dans  la 


(a)  Voyez  l'article  Balakce  du  Commerce  ,  oîi  nous  expliquons  en  quoi  confifte  cette 
Balance,  quelle  eft  la  manière  de  la  connoitre,  de  l'apprécier  9'  &  de  favoir  ù  elle  eft  à 
cotre  avantage  ou  à  notre  défavanta^. 
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concurrence  du  débit.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'eiaminer  fi  PéubUflemétt 
de  la  Traite  Foraine,  ou  de  la  Traite  Domaniale,  qui  font  des  droits  que 
le  Roi  de  France  levé  fur  les  denrées  &  marchandifes  qui  entrent  dans 
le  Royaume,  comme  le  bled,  le  vin  ,  la  toile  ^le  paflel^  &c.  eft  com- 
patible avec  cette  maxime  puifée  dans  la  nature.^^ous  ne  blâmons  point 
des  ufages  reçus,  &  fouvent  utiles  pour  4es  caufes  étrangères,  nous  ne 
donnons  que  (les  règles  générales.  QUoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que 
cette  exportation  eft  le  premier  canal  par  oii  les  richefTes  étrangères  en- 
trent dans  notre  Etat;  &  les  denrées  naturelles  ont  cette  différence  avec 
les  produâions  de  l'induftrie,  que  celles«ci  peuvent  être  imitées  ûlleurs , 

Î[ue  par  conféquént  le  débit  en  peut  diminuer,  ou  ceflèr  tout-à-£iit|  au- 
ieu  que  la  nature  ne  produit  pas  les  mêmes  chofes  dans  toutes  fortes  de 
climats,  comme  il  a  été  dit  plus  d'une  fois. 

L'importation  des  denrées  que  notre  terroir  ne  produit  point,  foit  pour^ 
les  befoins  des  habitans,  foit  pour  les  revendre  à  d'autres  peuples,  forme 
la  féconde  branche  du  commerce  général.  Il  feroit  doublement  ridicule  de. 
vouloir  donner ,  fans  de  fortes  raifons ,  des  entraves  à  cette  importation  ; 
premièrement  parce  qu'il  eft  tout-à-fait  déraifonnable  d'obliger  les  (bjets  à 
iè  priver  de  mille  chofes  utiles,  commodes,  agréables»  comme  de  certains 
vins,  fruits,  poiflbns  étrangers,  épiceries,  thé,  café,  &c.  fous  prétexte  de 
les  rendre  heureux  en  empêchant  que  l'argent  ne  forte  hors  du  pays  pour 
ces  objets  de  luxe.  Secondement ,  que  deviendroient  les  marchands  &  leur 
négoce  ,  fi  on  vouloit  tout  réduire  à  la  confommation  des  denrées  naturelles 
du  pays ,  &  en  exclure  les  étrangères  ?  Que  deviendroit  le  commerce  inté- 
rieur du  pays ,  la  bafe  de  tous  les  autses  >  Que  deviendroit  la  circulation 
de  l'argent ,  la  navigation ,  &  ainfi  du  refte  l  C'eft  le  moyen  le  plus  (ûr  de 
tout  perdre  quand  on  veut  tout  avoir.  Une  pareille  maxime  eft ,  d'ailleurs , 
diamétralement  oppofée  à  la  liberté  qu'il  convient  d'accorder  au  Commerce. 
Ce  feroit  fe  priver  de  tous  les  avantages  de  la  réexportation  &  du  Com- 
merce d'entrepôt ,  fi  lucratif,  fi  profitable  à  la  plupart  des  peuples  qui  le 
font  avec  une  certaine  intelligence.  La  Hollande,  par  exemple,  n'a  que 
peu  ou  point  de  denrées  naturelles  à  exporter ,  (  j'en  excepte  les  épiceries 
&  autres  produâions  de  l'Afie  )  &  cependant  elle  fait  le  plus  grand  Com-, 
merce  du  monde ,  en  envoyant  chercher  toutes  les  denrées  pombles  à  lei^ 
fource ,  &  les  débitant ,  foit  dans  fon  pays ,  foit  aux  Nations  étrangères  qui 
en  manquent.  On  peut  voir  par-là,  en  paflant ,. combien  eft  groiliere  Ter- 
reur de  ceux  qui  foutiennent  que  tel  ou  tel  pays  n'eft  fait  pour  aucun  genre, 
de  Commerce.  Je  ne  connois  fur  toute  la  carte  de  l'Europe  aucune  con^. 
trée  qui  foit  fi  mal  fituée ,  qu'elle  ne  confine  à  aucune  mer ,  qu'elle  ne 
foit  traverfée  par  aucun  fleuve ,  féparée  de  Tes  voifins  par  des  chemins  impra- 
ticables, ou  des  montagnes  înacceflîbles,  au  point  qu'elle  nepeut  avoir  quel- 
que Commercé  ;  car,  dès  qu'il  y  a  dans  un  pays  des  rivières  navigables, 
des  grands  chemins ,  des  hommes ,  du  terrein ,  il  ne  faut  plus  qu'un  Gou- 
vernement 
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vernement  fage ,  une  bonne  police ,  pour  y  établir  le  Commerce.  Mais  il 
fiiut  prendre  des  mefures  convenables  pour  empêcher  que  Pimportation 
des  denrées  étrangères  ne  nuife  à  celles  dont  la  culture  eft  praQcable  & 
aifée  dans  notre  pays. 

La  troifieme  branche  du  Commerce  général  eft  l'exportation  des  manu- 
fââures  du  pays.  On  fait  combien  les  fruits  de  Tinduftrie  fervent  à  enri- 
chir un  Etat ,  fur-tout  lorfqu'its  acquièrent  ce  degré  de  perfeâion  qui  les 
fait  rechercher  par  les  Nations  étrangères.  Quelles  facilités,  quels  encou* 
ragemens  le  Souverain  ne  doit-il  4)as  donper  aux  négocians  qui  les  en- 
voient au-dehors  !  Le  manufaâurier ,  tout  occupé  du  loin  de  fa  fabrique  ^ 
connoit  rarement  tous  les  endroits  où  il  pourroit  en  débiter  les  produc- 
tions avec  le  plus  grand  avantage.  Mais  le  commerçant,  qui  s'applique  à 
connoltre  tous  les  débouchés  pour  l'exportation  des  manufàaures,  les  aflbr* 
timens  qui  conviennent  à  chaque  pays,  les  comptoirs  les  plus  fûrs  &  les 
plus  accrédités  de  chaque  ville  commerçante ,  la  voie  la  plus  courte  &  la 
moins  difpendieufe  pour  les  envois,  la  manière  la  plus  profitable  d'en  re-* 
couvrer  les  paiemens,  &c.  ce  commerçant,  dis-je,  qui  concourt  fi  effica- 
cement aux  progrès  des  manufaâures ,  &  à  l'augmentation  des  richeflès 
d'Ëtat,  mérite  pour  le  moins  autant  de  récompenfe,  de  faveurs,  de  dif- 
tinâions ,  que  le  manufaâurier  même.  Il  n'y  a  pas  long- temps  qu'on  a 
aboli,  en  Angleterre,  un  règlement  de  la  Douane,  refle  de  l'ancienne 
ignorance  &  barbarie,  en  vertu  duquel  certaines  marchandifbs  fabriquées 
dans  le  pays  pay oient  encore  des  droits  à  la  fortie.  Il  efl  furprenant  qu'une 
Nation  (i  éclairée  fur  ks  vrais  intérêts  ait  reconnu  fi  tard  cette  faute  grof- 
fiere,  &  que  toutes  les  autres  ne  l'imitent  point,  s'il  fe  trouve  chez  elles 
de  pareils  abus  à  corriger.  Nous  allons  voir  bientôt  les  moyens  qu^l  con« 
vient  d'employer  pour  faciliter  les  exportations,  en  encourageant  la  na- 
vigation. 

L'importation  des  manufaâures  étrangères  qui  nous  manquent  forme  la 
quatrième  branche  du  Commerce.  Il  y  a  ici  quelques  règles  à  obferver. 
Une  liberté  illimitée  de  faire  entrer  dans  le  pays  toutes  fortes  de  manu&c-* 
tures  étrangères  fans  aucune  refiriâion ,  &  fans  payer  aucun  droit ,  rédui- 
Toit  les  revenus  de  la  Douane  à  rien,  &  fèroit  un  tort  confidérable  aux  fa- 
briques nationales.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'on  fait  les  inconvéniens  qui 
naiUent  d'une  rigidité  trop  grande,  &  trop  peu  réfléchie,  dans  les  prohi- 
bitions des  manu£iâures  étrangères ,  ou  dans  l'impofîtion  des  droits  d'entrée 
exceflifs.  Il  faut  le  répéter  ici  :  c'efl  une  excellente  maxime  d'encourager 
les  manufaâures  du  pays;  mais  il  ne  faut  pas  l'outrer  au  point  de  détruire 
le  Commerce.  Un  habile  homme  fait  concilier  ce  double  intérêt.  Nous  ex- 
poferons  à  l'article  DOUANE,  les  principes  qui  doivent  régler  le  tarif  des 
droits  d'entrée  de  toutes  les  marchandiles  importées.  L'application  de  ces 

Î>rincTpes  dépend  toujours  de  l'efprit  &  du  jugement  des  hommes  auxquels 
e  Souverain  confie   la  direâion  de  fes  affaires  ;  &  il  efl  impoflTible  de 
Tome  XII.  O  o  o 
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conduire  chaque  employé  par  la  main  pour  tous  les  cas  particoHers  qui  ft 

préfentent  journeUemeot  dans  l'exercice  de  fa  fbnâion.  Âfais  un  objet  que 

le  confeîl   de  Commerce  ou  le  Miniftre  chargé  de  ce  département,  doit 

toujours  avoir  en  vue,  c'eft  d'encourager,  &  même  d'obliger  les  nép>cians^ 

à  tirer  de  la  première  main ,  &  en  droiture ,  les  denrées  auffî  bien  que 

les  manufaéhires  étrangères  des  lieux  qui  les  produifenc.  Le  Eàxneux  aâe 

de  navigation    des   Ânglois  ^   qui  mérite  d'être  lu  &  étudié,  a  été  diâé 

principalement  dans  cette  vue.  On  peut  faire  des  ouvertures  aux  négocians^ 

les  guider  par  des  confeils ,   leur  faciliter  les  moyens ,  établir  des  corref^  . 

pondances  &  des  relations  de  Commerce  par  l'envoi  ou  la  nomination  des 

confuls,  par  des  traités  de  commerce  avantageux,  &  par  des  prérogatives 

accordées  à  la  navigation.  L'Etat  gagne  tout  ce  qui  eft  épargné  fur  les  firais 

d'achat  :  il  gagne    encore   plus   u    Pimportation   fe  fait  par   des  navires 

nationaux. 

A  l'égard  des  marchandifes  qui  entrent  dans  le  pays  pour  en  être  réex* 
portées  ,  il  y  a  encore  plus  de  précautions  it  prendre ,  parce  que  le  ConH 
merce  de  revente  fe  fait  toujours  en  concurrence  avec  d'autres  Nations,  & 
qu'il  n^y  a  que  l'appât  du  meilleur  marché  qui  peut  donner  la  préférence 
au  nôtre.  Les  puiflances  de  l'Europe  ont  fuivi  différentes  maximes  pour  le 
rendre  maitrefles  de  ce  Commerce,  ou  du  moins  pour  s'en  approprier  une 
partie.   Les  unes  ont  choifi  dans  leurs  Etats  quelques  ports  fovorablement 
fitués ,  &  les  ont  déclarés  ports  francs.  On  entend  par-là  un  port  où  il  eft 
libre  à  tous  marchands,  de  quelque  Nation  qu'ils  foient,  de  décharger 
leurs    marchandifes,  &  de   les   en  retirer  lorfqu'ils  ne  les  ont  pu  vendre^ 
fans  payer  aucun  droit  d'entrée  ni  de  fortie.  Cette  invention  eft  utile  lori^ 
qu'un  pays  eft  abfolument  fans  Commerce ,  &  qu'on  a  befoin  de  donner  de 
grands  encouragemens  pour  l'y  établir.    Tel  fut  le  motif  du  Czar,  qui  ao* 
corda  aux  négocians   Anglois ,  après  qu'ils  eurent  découvert  le  port  d'Ar- 
change! fur  la  mer  Blanche,  une  exemption  générale  de  tous  droits  ;  ou  bien 
fi  l'on   craint   la  rivalité  d'une  ville,  ou  d'un  pays  voifin,  qui,  par  fon 
affiette   favorable   ou  par  la  franchife  qu'il  accorde ,  peut  nous  enlever  le 
Commerce  déjà  établi  chez  nous.  C'eft  par  une  raifon  à-peu-prés  fembla* 
ble  que  la  ville  d'Ancone  ^  fur  la  mer  Adriatique ,  a  été  érigée  en  porc 
franc  par  le  Pape  Clément  XIL,  en  17^2^  ou  lorfqu'une  ville,  une  répu- 
blique ,   qui  ne  poflede    qu^un    petit    territoire,  qui  eft^  pour  ainfi-dire^ 
renfermée  dans  fes  murailles  ,  n'a  d'autre  moyen  de  rendre  fon  Etat  florif- 
fant  que  par  le  Conunerce ,  &  par  le  profit  que  font  ks  citoyens  fur  les 
navires  qui  abordent  dans  fon  port ,  ainfi  que  fur  leurs  cargaifons ,  indé- 
pendamment des  droits  que  l'Etat  en  pourrok  retirer.  Voilà  le  motif  cpâ 
a  engagé  les  républiques  de  Gènes,  de  Hambourg,   &c.  à  ùirc  jouir  le» 
*    marchands  de  cette  franchife  dans  leurs  ports. 

Les  grandes  Nations  commerçantes^  qui  ont  beaucoup  de  ports,  &  qui 
ne  pourroient  ni  les  déclarer  tous  francs  ^  ni  accorder  ce.  privilège  à  ub 
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4e  ces  pQFits  y  aux  dépens  des  autres ,  ont  adopté  des  maximes  difFéremes. 
Un  France  l'entrepôt  eft  établû  Ce  font  des  magafîn&  où  les  négociahs  dé* 
pofènt  les  marchandifes  qui  Arrivent  pour  n'être  point  confommées  dans 
ie  lieu  j  &  pour  être  renvoyées  à  l'étranger,  lefquelles  alors  ne  paient 
point  de  droits.  Cette  pratique  eft  trés-(kge  &  trés-avantageufe  au  Com- 
merce &  à  la  navigation.  Plufiears.  autres  Gouvememens  l'ont  adoprée 
avec  quelques  changemens  de  formalités  ibus  le  titre  de  Tranfit,  Ce  mot 
fignifie  en  ftyle  de  Commerce,  une  permiffîon  accordée  par  le  Souverain 
aux  nëgocians  de  faire  paiTer  des  marchandifes  par  le  Royaume  fans 
qu'elles  foient  vifitées  aux  Bureaux  des  Douanes ,  l8t  fans  y  payer  des  droits» 
Pour  empêcher  les  fraudes ,  on  oblige  le  propriétaire  de  ces  marchandifes 
de  donner  caution  pour  leur  fortie,  lefquelles  ne  lui  font  rendues*  qu'a* 
prés  qu'il  a  produit  un  certificat  du  dernier  Bureau,  par  lequel  il  appert 
qu'elles  ont  été  exportées  &  trouvées  en  nombre,  poids,  &  quantité,  con* 
formes  à  l'acquit ,  &  les  balles  avec  les  cordes  &  les  plombs  fains  ôc  en- 
tiers. En  Angleterre,  toutes  les  marchandifes  importées  paient  les  droits 
d'entrée  ftipulés  par  les  loix;  mais  à  leur  fortie  elles  retirent  ces  droits, 
ee  qu'on  appelle  dans  la  langue  du  pays  le  Dauwback\  &  le  fage  fcrii- 
pule  y  eft  poulfé  fi  loin  à  cet  égard,  que  la  Douane  reftitue,  par  exem- 
ple ,  fur  une  pièce  de  camelot  fabriquée  en  AngTeterre^  les  droits  d'entrée 
que  le  poil  de  chèvre  d'Angora ,  dont  elle  eft  faite ,  a  payés  en  entrant. 
La  même  maxime  eft  fuivie  en  Prude.  Le  Roi  rend ,  fur  chaque  barrique 
de  vin^  à  la  fortie,  l'accife  qu'il  avoit  reçue  à  fon  encrée.  En  Hollande, 
au  contraire ,  il  n'y  a  point  d'entrepôt.  Ce  qui  entrepaie  les  mêmes  droits , 
quoique  fa  deftination  foit  pour  être  porté  à  l'étranger.  On  diroit  que  ce 
ieul  vice  de  régie  fuffiroit  pour  ruiner  de  fond  en  comble  le  Commerce 
des  Hollandois  ;  mais  le  peu  de  frais  de  leur  navigation ,  la  grande  éco- 
nomie qu'ils  introduifent  dans  tout  leur  négoce ,  les  mettent  encore  au-deftus 
de  leurs  concurrens.'  On  conçoit  aifément  qu'il  eft  impoflible  de  prefcrire 
ici  laquelle  de  ces  différentes  maximes  le  <;onfeil  de  Commerce  doit  fui- 
vre.  Le  choix  en  dépend  de  la  fituation  locale  de  chaque  pays,  de  fa 
grandeur  ,  de  fes  productions  ,  de  l'Etat  de  fes  voifins  ,  de  fa  rivalité 
avec  d'autres  nations,  de  la  concurrence,  &  de  mille  circonftances  parti- 
culières qu'un  habile  Miniftre  doit  pefer»  <&  les  appliquer  aux  principes 
qu'on  vient  d'indiquer,  pour  feire  des  règlements  judicieux •&  convenables 
aux  intérêts  du  Commerce  de  fa  Patrie. 

La  circulation  des  métaux  précieux,  c'eft-à-dîre,  de  l'or,  de  Pargent, 
&  même  du  cuivre,  réduits  en  monnoie,  forme  la  cinquième  branche 
du  Commerce.  Perfonne  n'ignore  combien  ces  riçheffès  de  convention 
font  néceifaires  dans  un  Etat  pour  le  fuccès  de  toutes  les  opérations  des 
finances,  des  manufactures,  &c.  Cette  néceflîté  fe  manifefte  encore  plus 
dans  le  Commerce.  Sans  argent  le  négociant  &  le  marchand  ne  peuvent 
rien  entreprendre  ;  &  comme  il  eft  ^are  qu'ils  polfedent  allez  de  richefles 
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pour  conduire   le  négoce  de   leur  propre  fonds,  il  faut  qu'il  y  ait  zttez 
d'argent  circulant  dans  un  Etat ,  pour  qu'ils  en  puilTent  trouver  à  un  bas 
intérêt,  ce  qui   dérive  toujours  de  l'abondance  générale.  Le  but  des  Na* 
tîons  commerçantes  efl  de  fe  procurer  cette  abondance  par  l'avantage  de 
la  balance  générale    dont  la  différence  doit  être  néceffairement  payée  en 
argent  »  comme  le  feul  équivalent  qui  puifTe  fuppléer  au  défaut  des  échan- 
ges en  .  nature.    Si  l'on  confidere  rimmenfe  quantité  d'or  &  d'argent  qui 
fe  tire  des  mines  d'Europe,  &  qui  y  efl:  apportée  tous  les  ans  des  autres 
parties   du    monde,  on  efl  furpris  que  la  nôtre  ne  regorgç  pas  de  louis, 
de  ducats,  &  d'argent  monnoyé,  &  que  les  métaux  rares  ne  tombent  pas 
dans  ravilifTement  par  leur  extrême  abondance.  C'efl  auffî  ce  qui  ne  man- 
queroît  pas  d'arriver ,  s'il  n'y  avoit  pas  des  canaux  par  lefquels  l'Europe 
perd  une  partie  de  l'or  &  de  l'argent  qu'elle  reçoit  annuellement.  Ces  ca- 
naux font  :  i^.  Le  Commerce  de  la  Chine,  &  de  quelques  autres  contrées 
de  l'Afie,  qui  ne  fe  fait  qu'en  argent  comptant,  i^.  Les  banques  d'Amf- 
terdam,  de  Londres,  Venife,  Gênes,  Hambourg,  &c.  qui  toutes  ont  des 
fonds  confidérables  ;  &   qui  les  accumulent.  :;^.   Les  tréfors  de  quelques 
Monarques,  Princes  &  Républiques,  parmi  lefquels  il  y  en  a  de  conndé- 
rables ,  &  qui  s'accroilfent  tous  les  ans ,  de  même  que  les  fonds  d'argent 
comptant  qui  font  enfevelis   dans  les  caves  des  ordres  religieux ,  &  les 
meubles  ou  ornemens  des  Eglifes,  Monafteres,  &c.   4^.  Les  vaiffelles,  l'ar- 
genterie ,  les  nippes ,  bijoux ,  galons ,  dorures ,    &c.  dont  l'ufage  devient 
fort  commun,  &  qui  emportent  beaucoup  de  ces  métaux.  A  quoi  il  &at 
ajouter  5^.  l'ufage  continuel  qui  les  diminue  plus  qu'on  ne  pente,  quelque 
folide ,  quelque  compare  que  puiffe  en  être  la  matière ,  vu  qu'il  y  a  tou- 
jours du  déchet,  foit  dans  les  refontes,  foit  dans  les  monnoies  qui  paffent 
par   les  mains.    Mais  ces  canaux ,  qui  abforbent  le  fuperflu  de  Tor  &  de 
l'argent  en  Europe,  ne  font  pas  auffî  pernicieux  que  le  vulgaire,  &  avec 
lui  bien  des  financiers  le  penfenr.  Dans  les  pays  les  plus  riches,  il  n'y  a 
pas  toujours  une  quantité  Ci  prodigieufe  de  monnoie  en  circulation ,  que 
les  Nations  commerçantes   favent  mettre  l'or  &  l'argent  en  commerce, 
qu'elles  y  fuppléent  par  des  repréfentations  en  papier ,  qu'une  trop  grande 
abondance  réelle  de  ces  métaux  ne  feroit  qu'agrandir  la  mefure  commune 
du  prix  de  toutes  chofès.  Lors  donc  que  nous  exigeons,  pour  le  bien  du 
Commerce,  qu'il  y  ait  beaucoup  d'argent  en  circulation,  il  faut  entendre 
que  cette   abondance  doit  être  proportionnée  à  la  mafle  générale  des   ri- 
chefTes  répandues  dans  toute  l'Europe;  e'eft-à-dire  qu'il  y  ait  toujours  beau- 
coup'd'argent,  dans  un  Etat,  en  raifon  de  ce  qu'en  poUedent  les  autres 
Nations  cohimerçames.  Voye^  les  articles  Argent,  Monnoie,  Or. 

Voye{^  auflî  pour   ce  qui   regarde  les  trois   autres  grandes  branches  du 
Commerce,  les  articles  Assurance,  Change,  Navigation. 

Le  Commerce  intérieur,  qui  fe  fait  d'une  province,  d'une  ville,  d'un 
négociant  du  pays  à  l'autre  ,  &  qui  eu  la  bafe  de  celui   qui  $'étend  au*- 
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dehors ,  doit  jouir  fur-tout  d'une  liberté  pléniere.  Il  ne  fa)||t  point  lier  les 
mains  aux  marchands  à  cet  égard.  Comme  tous  les  citoyens  réunis  for- 
ment une  nation,  &  toutes  les  provinces  un  Etat,  il  efl  égal  au  chef  lef* 
quels  de  fes  fujets  profperent  le  plus,  pourvu  que  l'argent  refle  dans  le 
Royaume  ,  &  qu'il  y  Ibit  conftamment  en  circulation.  Il  en  efl  précifé- 
ment  du  corps  politique  comme  du  corps  humain.  Les  valeurs  réelles»  nu- 
méraires &  mercantiles,  font  à  l'égard  du  premier  ce  que  le  fang  efl  au 
fécond.  Si  les  veines,  même  les  plus  petites,  par  lefauelles  ce  fang  cou* 
le ,  font  bouchées ,  le  corps  eft  foudain  en  défordre  ;  oc  fi  les  canaux ,  par 
où  la  maffe  générale  des  richefles  d'un  pays  doit  circuler,  fe  trouvent  fer- 
més, l'Etat  languit  d'abord.  Ce  font.de  vraies  obftruâions. 

Pour  donner  plus  d'aâivité  au  Commerce  intérieur,  plufieurs  financiers 
ont  imaginé  l'établifTement  des  foires.  On  entend  par-là  un  concours  de 
marchands  ,  de  manufaâuriers ,  d'artifans ,  d'ouvriers ,  &  de  plufieurs  au- 
tres perfonnes  de  tout  état  &  de  toute  profeflion ,  regnicoles  ou  étrangers , 
qui  s'afiemblent  à  de  certains  jours  de*  l'année  dans  une  ville  à  laquelle  le 
Souverain  en  a  accordé  le  privilège  ,  les  uns  pour  y  vendre  &  débiter 
leurs  marchandifes  ,  &  les  autres  pour  les  y  acheter ,  ou  même  feulement 
par  curiofité»  pour  y  prendre  part  aux  divertiffemens  qui  accompagnent 
ordinairement  ces  fortes  d'affemblées.  C'eft  une  liberté  de  plus  donnée  au 
Commerce  ;  mais  il  faut  diflinguer  ici  entre  les  grandes  &  les  petites  fi>i*- 
res.  Ces  dernières  n'attirent  ordinairement  que  des  marchands  regnicoles, 
elles  facilitent  la  circulation  des  efpeces,  favorifent  le  Commerce  intérieur; 
&  l'argent  ne  faifant  que  paffer  d'un  fujet  à  l'autre  ,  elles  n'entraînent  au- 
cun inconvénient.  Mais  dans  les  grandes  foires ,  comme  celles^  de  Leip- 
fick ,  Francfort ,  &c.  où  abondent  en  foule  des  négocians  étrangers ,  méme^ 
des*  pays  lointains,  il  faut  fe  propofer  pour  but  de  procurer  par-là  un  dé- 
bit confidérable  &  foudain  des  denrées  &  des  manufactures  du  pays»  fans 
quoi  elles  font  plus  nuifibles  qu'avantageufes  :  car  le  petit  profit  que  l'E- 
tat fait  fur  les  droits  modiques  que  les  marchandifes  paient  à  la  Douane , 
fur  le  tranfport ,  &  la  confommation  des  étrangers  qui  fe  rendent  à  ces 
foires-,  &  fur  leurs  dépenfes,  ce  profit,  dis- je,  efl  ablorbé  par  les  achats 
que  les  naturels  du  pays  y  font  des  marchandifes  étrangères,  &  qui  em- 
portent des  fommes  confidérables  hors  du  pays.  D'ailleurs ,  qu'à  la  foire 
de  Leipfick,  Pierre  de  Tranftlvanie  acheté  de  Paul  de  Hambourg  beau- 
coup de  marchandifes ,  peu  importe  à  la  Saxe  :  l'avantage  qu'elle  en  re- 
tire n'efl  d'aucune  considération .  Mais  lorfque  ce  marchand  Tranfilvain  & 
ce  négociant  Hambourgeois  trouvent'  à  Leipfick  un  afTortiffement  complet 
de  toutes  les  marchandifes  dont  il /a  befoin  ,  parmi  lefqueHes  il  y  en  a 
beaucoup  ou  du  produit ,  ou  de  l'induflrie  du  pays  ;  en  un  mot  s'ils  font 
de  grandes  emplettes  de  denrées  &  de  manufàâures  Saxonnes ,  c'efl  alors 
que  la  Saxe  profite,  &  que  la  foire  efl  bonne.  Un  pareil  avantage  peut 
balancer  la  perte  du  Commerce  qu'une  ville  femblable  fait  toujours  hors 
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des  temps  de  f<yre.  Il  n^  ^  qu'à  voir  la  langueur  qui  règne  dans  le  né^ 
goce  de  ces  villes ,  après  que  les  foires  y  foot  finies ,  pour  fe  convaincre 
que  davantage  n'en  eli  pas  aufli  confidérable  que  le  penfent  bien  des  gens, 

3ui  font  éblouis  par  le  tumulte  de  quinze  jours.  U  s'enfuit  de  ces  ré* 
exions  qu'on  ne  doit  établir  de  grandes  foires  que  dans  les  endroits  oh 
les  manufaéhiriers  du  pays  &  les  propriétaires  des  terres  peuvent  appor- 
ter cèmmodémetic  les  produâions  de  leur  induflrie ,  &  celles  de  leur 
terroir. 

Four  rendre  la  balance  générale  du  Commerce  avantageufe  pour  nous, 
on  peut  faire  avec  quelques  nations  un  Commerce  paflif  qui  nous  eft  très- 
favorable.  Il  efl  moralement  &  phyfiquement  impodible  que  les  balances 
particulières  avec  chaque  pays ,  chaque  ville ,  puifTent  toutes  pencher  en 
notre  faveur.  Le  négociant  fait  quelquefois  une  branche  de  Commerce  dé- 
iàvantageufe ,  pour  faire  aller  une  autre  infiniment  profitable  avec  d'autant 
plus  de  fuccès.  Que  de  marchandifes  n'eft-on  pas  obligé  d'acheter  chez 
de  certains  peuples  à  beaux  deniers  comptans ,  pour  les  revendre  avec  pro- 
fit à  d'autres!  Il  eft  impoflible  de  folder  en  denrées  avec  toutes  les  na- 
tions. Si  le  légiflateur  gêne  à  cet  égard  les  négocians ,  s'il  s'avife  de  dé- 
fendre ces  branches  paSives  du  Commerce ,  il  agit  direâement  contre  la 
liberté  du  Commerce,  &  fait  un  tort  irréparable  à  fes  affaires.  Les  au- 
tres peuples  commerçans  font  trop  attentih  à  profiter  de  pareilles  fautes. 
Encore  un  coup  ,  il  faut  laiffer  au  négoce  le  cours  le  plus  libre  qu'on 
peut.  Un  Commerce  bridé  &  un  Commerce  fiorifTant  font  des  contra- 
didtions. 

La  politique  n'envifage  pas  le  luxe  fous  le  même  âfpeâ  que  la  théo- 
logie ,  &  les  habiles  gens  qui ,  dans  ce  fiecle ,  ont  écrit  fur  le  Com- 
merce, nous  ont  fait  connoitre  l'utilité  qu'il  y  porte.  Sans  prévenir  ce 
que  nous  aurons  à  dire  fur  cette  matière ,  nous  confidérerons  ici  le  luxe 
comme  une  fource  de  la  profpérité  du  Commerce.  Agriculture,  manufac- 
tures ,  arts ,  métiers ,  négoce ,  tout  languit  fans  le  luxe.  Qui  payera  les^ 
travaux  de  l'induffarie ,  fi  les  riches  s'abftiennent  de  vivre  fomptueufement  > 
Ma»  ce  luxe  néanmoins  ne  doit  pas  être  fans  bornes.  Un  grand  Etat^ 
qui  renferme  dans  fon  fein  tous  les  ouvriers  du  luxe,  peut  &  doit  même 
introduire  une  grande  magnificence ,  une  fomptuofité  extraordinaire  parmi, 
fes  citoyens,  parce  que  les  dépenfes  qu'on  y  fait,  encouragent,  animent, 
vivifient  tour,  &  l'argent  refle  dans  le  pays.  Mais  lorfquun  petit  Etat,  qui 
vit,  pour  ainfi  dire,  de  fes  rentes,  qui  n'a  que  peu  de  terroir  &  peu  d'in- 
duftrie ,  veut  fuivre  les  mêmes  maximes ,  imiter  la  grenouille  de  la  Fable, 
&  fe  laiffer  aller  à  la  manie  de  contrefaire  le  fafle  des  grandes  nations ,  il 
fera  bientôt  aux  abois ,  parce  que  fes  fonds  pafferont  en  peu  de  temps  aux 
étrangers  dont  il  tire  tous  les  befoins  de  fon  luxe.  Cette  réilexion  donne  lieu 
1^  la  règle,  qu'un  Souverain  doit  toujours  proportionner  le  luxe  de  fon 
pays  aux  moyens  qu'il  a  de  le  fatisfaire  par  l'induflrie  de  fes  propres  fu- 
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jets.  "Cette  règle  n'eft  pasxl'uné  exécution  difficile.  Y  à-t-il  trop  de  luxe 
dans  un  pays^  on  en  arrête  les  progrès  par  des  loix  fomptuaires.  Y  en 
a-t-ril  trop  peu  y  l'exemple  du  Prince  &  des  grands  le  fera  bientôt  au- 
gmenter. Il  y  a  mille  moyens  pour  cela  ;  mais  il  faut  un  œil  attentif  de 
la  part  du  légiflateur  pour  guider  le  peuple  dans  cette  carrière  ,  &  pour 
prévenir  les  excès. 

Les  concédions  &  les  privilèges ,  que  les  Souverains  des  principales  na- 
tions de  l'Europe  accordent  à  des  compagnies  exclusives ,  ne  doivent  point 
être  envifagées  comme  des  monopoles,  ou  comme  une  infraâion  faite  à 
la  liberté  du  Commerce.  Ce   font»  au  contraire,  de  nouvelles  branches 
de  Commerce  qu'on  ouvre  au  public ,  chaque  particulier  pouvant ,  à  pro- 
portion de  l'intérêt  qu'il  y  prend ,  participer  au  profit  général  de  l'aflbcia-* 
tion.  Les  objets  que  ces  compagnies  embralTent ,  font  d'ailleurs ,  (i  grands  ^ 
fi  vaftes  ,  fi  difpendieux ,  qu'un  fimple  citoyen ,  quelque  opulent  qu'il  foit , 
ne  fauroit  y  atteindre.  Il  efl  vrai  que  ces  oârois  privent  ce  même  Com- 
merce   de  la  concurrence ,  ce  qui  efl  une  per^e  immenfe.  Mais  y  a-t-il 
dans  le  monde  un  établiflfement  qui  ne  porte  avec  foi  quelque  inconvé- 
nient? C'eft  dans  le  choix  des  moindres  que  confifte  la  prudence  politi- 
que. Sur  ces  confidérations  cependant  font  fondées  deux  maximes  fonda- 
mentales que  le  Gouvernement  doit  obferver  à  l'égard  de  ces  compagnies 
exclusives  :  La  première  efl  de  n'en  donner  l'oâroi  que  pour  des  objets 
qui  font  par  eux-mêmes  fi  grands  &  fi  difficiles  à  remplir,  que  le  Com- 
merce des  négocians  particuliers  n'y  fauroit  atteindre.  S'agit-ii ,  par  exem* 
pie  de  faire  le  Commerce  du  .Levant ,  d'entreprendre  la  pêche  du  harang 
ou  de  la   baleine ,  &c.  >   on  en  peut  hardiment  accorder  le  privilège  à 
quelque  fociété.  Mais  fi  l'on  propofoit   de  faire  le    négoce  de  vins,  de 
bleds ,  de  toiles ,  de  draps ,  avec  d'autres  pays  commerçans  de  l'Europe  ^ 
par  le  moyen  d'une  compagnie  exclufive  ,  une  femblable  propofition  non^ 
feulement  doit  être  rejettée  foudain ,  mais  même  fon  auteur  mériteroit  un 
châtiment.  La  féconde  règle  efl ,  qu'il  ne  faut  pas  accorder  ces  fortes  d'oc- 
trois  à   perpétuité  ,  mais    feulement   pour   un  certain    nombre  d'années^ 
au  bout  desquelles  le  Souverain  efl  toujours  le  maître  ou   de  renouvel* 
1er  les  privilèges,  ou  de  les  révoquer,  pour  f^^xe  retomber  cette  bran- 
che du  Commerce  dans  le  public  ,  lorfque  chaque  particulier  aura  appris 
de  la  compagnie  même  à  le  faire  ^   &  fe  trouvera  en  état   de  l'entre- 
prendre. 

Il  y  a  cependant  de  certaines  branches  de  Commerce  qui  ne  peuvent 
jamais  fe  faire  avec  un  grand  fuccés  qu'à  forces  réunies ,  &  que  l'on  com- 
prend fous  le  nom  colleâif  de  Commerce  des  Indes  ,  quoiqu'il  fe  faffe 
dans  les  trois  autres  parties  du  monde.  Ce  Commerce  exige  des  fonds  fi 
confîdérables ,  une  proredîon  fi  puitTànte ,  des  pofTefTîons  fî  difficiles  S'acqué- 
rir &  à  conferver,  qu'il  a  bien  fallu  en  faire  une  eotreprife  nationale,  & 
qui  vraifemblablement  demeurera  telle  à  perpétuité.  Les  Européens^  gens 
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avides  dMntërêt  &  de  gloire ,  encreprenans  &  induftrieux ,  n'ont  pu  (e  eon« 
tenir  dans  les  limites  de  cette  partie  du  globe ,  ils  ont  franchi  les  mets  » 
&  à  mefure  que  la  navigation  s'^ft  perfè^onnée ,  ils  ont  porté  leur  nom 
&  leur  trafic  luTqu'au  bout  de  la  terre  connue.  Ce  Commerce ,  paifible 
dans  fon  origine ,  a  fait  naître  aux  principales  PuifTances  de  l'Europe  Pi- 
dée  d'un  étàblilTement  &  de  conquêtes  dans  ces  contrées  lointaines  ;'  leurs 
vaifTeaux  y  ont  porté ,  au  lieu  de  marchandifes ,  des  foldats  &  des  in(^ 
trumens  de  guerre.  On  a  attaqué  tous  les  peuples  Afiatiques ,  Africains  & 
Américains  qu'on  a  pu  atteindre  &  fubjuguer.  Ces  conquêtes  &  ces  pof- 
(eflions  dans  les  Indes  ont  donné  lieu  à  des  guerres  &  à  des  traités  entre 
les  nations  de  PEyrope.  Les  cabinets  &  les  congrès  ont  partagé  non-feu- 
lement le  territoire  des  autres  parties  du  monde ,  mais  ils  ont  auffî  déter- 
miné les  limites  par  mer  &  par  terre  ^  dans  lefquelles  chaque  nation  Eu« 
ropéenne  doit  renfermer  fon  Commerce  &  fa  navigation ,  fur-tout  par-delà 
l'Equateur!  (a)  \ 

Fondées  lur  ce  partage  &  fur  ces  traités ,  les  Puiflances  de  l'Europe 
ont  établi  des  Compagnies  pour  le  Comnierce  des  Indes,  &  leur  ont  cédé  » 
par  des  oârois ,  lettres-patentes ,  édits ,  déclarations ,  ou  autres  Chartres ,  la 
propriété  des  pays ,  terres ,  côtes ,  parages ,  droits ,  &c.  qu^ils  avoient  ac- 
quis dans  ces  contrées ,  exclufîvement  &  privativement  ;  de  manière  qu'il 
n'eft  permis  ni  aux  autres  peuples ,  ni  aux  particuliers  de  la  même  nation 
d'y  envoyer  des  vaiffeaux  pour  trafiquer ,  d'y  défricher  des  terres ,  ou  faire 
des  établiflemens  de  quelque  nature  qu'ils  foient.  Ces  donations  &  ces  pri- 
vilèges font  appelles  concejfions  ^  &  elles  forment  la  bafe  de  tout  le  Com- 
merce qui  fe  fait  par-delà  l'Equateur. 

Mais  il  y  a  eu ,  en  Afie ,  des  nations ,  ou  trop  formidables  par  elles^ 
mêmes  pour  être  fubjuguées ,  ou  que  la  jaloude  mutuelle  des  Puiffances 
Européennes  a  laiflTées  en  paix^  ou  qu'on  n'a  pas  cru  valoir  la  peine  d'ê- 
tre attaquées.  Le  Commerce  avec  ces  peuples  &i  la  navigation  fur  leurs 
côtes  font  demeurés  libres  à  toutes  les  nations  Européennes  \  &  c^eft  au- 
jourd'hui une  violence ,  une  injuftice  affreufe ,  lorfqu'une  puiffance ,  qui 
domine  fur  la  mer.  par  fes  forces  navales ,  veut  troubler  les  autres  dans 
cette  navigation.  C'eft  ainfi  qu'il  eft  permis  à  tout  le  monde  de  trafiquer 
aux  ports  de  la  mer  Noire,  en  Perfe,  fur  les  côtes  du  Mogoliftan,  au  Ben- 
gale, à  la  Chine,  au.  Japon,  Çfc.  Cette  liberté  naturelle  a  (donné  lieu  à 
Pétabliflement  de  quelques  compagnies  &  oârois  pour  le  Commerce  de 
la  Chine ,  du  Bengale ,  &c.  Il  eft  à  croire  que  ces  compagnies  fe  multi- 
plieront à  mefure  que  l'Europe  fentira  la  néceflîté  de  devenir  plus  com- 
merçante. 


{a)  Voyez  ci-après  les  différens  Traités  de  Commerce  conclus  entre  les  Nations  de 
r£urope« 

Un 
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Uû  Etat  qui  vife  au  grand  »  ne  doit  pas  négliger-  de  fê  prévaloir  dei 
prérogatives  quHI  a  obtenues  à  cet  égard  par  des  traités ,  ou  de  celles  que 
lui  donne  la  liberté  naturelle ,  le  droit  univerfel  des  gens ,  &  la  fituation 
favorable  de  fon  pays.  Le  Commerce  des  Indes  ne  peut  fe  faire  avec  fuc- 
cès  que  par  une  compagme  ou  aflociation  nationale.  Elle  doit  être  ouverte 
à  tous  ceux  qui  veulent  s'y  intérelTer  ;  &  la  meilleure  méthode  qu'on  a 
pu  trouver  julqu'ici,  c'eft  de  déterminer  un  certain  fonds  fuffifant  pour 
remplir  tous  les  objets,  &  pour  fournir  à  tous  les  frais  du  Commerce 
qu'on  veut  entreprendre.  Ce  fonds  doit  être  completté  par  ceux  qui ,  dans 
refpoir  du  gain ,  prennent  intérêt  à  cette  entreprife.  On  divife  la  fomme 
générale  en  portions  égales  qu'on  nomme  aSions.  Ces  aâions  tie  doivent 
pas  être  trop  fortes  j  ann  que  des  particuliers  d'une  fortune  médiocre  puif-» 
lent  en  aire  l'emplette.  Suppofons  que  le  fond  foit  d'un  ou  de  deux  mil- 
lions d'écus  :  on  fera  ou  deux  ou  quatre  mille  a£tions  à  500  écus  à  cha- 
cun. Ces  aâiqpsy  achetées  argent  comptant^  produiront  le  capital  néce& 
faire  pour  commencer  l'encreprife  ;  les  vaifleaux  feront  conllruits,  équipés, 
frétés  &  mis  en  mer.  A  leur  retour,  après  que  les  marchandifes  rappor- 
tées auront  été  vendues ,  les  direâeurs  feront  les  comptes  généraux  du  voya*» 
Se»  ils  conferveront  une  partie  du  profit  pour  l'augmentation  du  fonds  ^ 
cpour  donner  plus  de  vigueur  à  la  continuation  de  l'entreprife  ;  &  le  refte 
fera  diftribué  aux  intéreffès  ou  propriétaires  des  aâions ,  comme  un  intérêt 
pe  leur  capital  a  produit.  Ce  lucre  diftribué  s'appelle  dividende.  A  me- 
ure que  les  af&ires  d'une  pareille  compagnie  proiperent ,  &  que  les  di- 
videndes deviennent  plus  confidérables,  il  eft  naturel  que  la  valeur  de  cea 
«âions  doit  haufTer  aufli.  Or ,  comme  chacune  des  aâions  efl  une  efpece 
d'obligation  payable  au  porteur ,  &  qui  fe  tranfporte.  fans  formalités  d'un 
propriétaire  a  l'autre ,  ces  papiers  deviennent  circulans,  comme  l'argent 
ou  les  repréfentations ,  &  donnent  à  l'Etat  l'immenfe  avantage  d'augmen- 
ter la  mafle  totale  des  valeurs  qui  y  font  répandues.  Cette  invention  in- 
génieufe  de  réduire  le  fonds  d'une  compagnie  en  a£tions  qui  le  repré(en^ 
tent,  &  qui  accroiflent  en  raifon  des  accroilTemens  du  Commerce,  répare 
amplement  toute  la  perte  que  l'Europe ,  en  général ,  pourroit  faire  fur 
l'envoi  de  l'argent  comptant  que  ces  compagnies  font  à  la  Chine ,  &  dans 
plufieurs  autres  contrées  de  l'A  fie,  où  elles  ne  peuvent  débiter  ni  denrées, 
ni  manufiiâures  d'Europe ,  mais  font  obligées  de  &ire  toutes  leurs  emplet*^ 
tes  pour  de  l'argent,  foit  en  barre,  foit  monnoyé. 

C'eft  donc  le  Souverain  qui  doit  donner  à  une  pareille  compagnie  fon 
oâroi  &  fes  conceflions.  Il  doit  aufli  lui  accorder  fon  pavillon ,  &  le  lui 
garantir.  En  reconnoiflànce  de  ces  avantages ,  il  peut  exiger  de  cette  com- 
pagnie une  redevance  de  fix,  huit,  ou  dix  pour  cent  de  la  vente  de  fes 
retours.  Les  direâeurs  de  ces  compagnies  doivent  être  choifis  parmi  les 
plus  riches,  les  plus  intègres  &  les  plus  habites  négocians.  C'eft  de  leur 
prudence  &  de  leur  droiture  que  dépend  tout  le  fuccés  d'une  pareille  en- 
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freprife,  Ie$  Employés  fubalternet /comme  les  Commis^  Teneurs  de  li- 
vres, Caiffîers ,  bc  doivent  également  pofTéder  ces  qualités,  ainfi  quekt 
Capiraines  des  vaifleaux ,  Us  Super-  Cargos ,  &  toutes  les  autres  penonoei 
que  la  compagnie  emploie,  foit  à  la  Marine  &  pour  conduire  les  vat£> 
ieapx ,  foit  pour*  faire  -  les  emplettes ,  &  pour  diriger  le  Commerce  aux 
•Indes  mêmes.  Il  Ëiudroit  écrire  plus  d'un  volume  fi  Ton  vouloir  indiquer 
toutes  les  précautions  que  le  Gouvernement  doit  prendre  pour  fe  procurer 
-des  établiflëmens ,  ou  des  faâories ,  dans  les  lieux  où  il  veut  faire  le  fiege 
de  fon  Commerce ,  des  pofleflions  fur  la  route  où  les  vaifleaux^  qui  fenc 
•le  voyage  de  long-cours ,  puiflent  relâcher  pour  faire  aiguade ,  &  de  queHe 
•manière  chaque  partie  de  ce  Commerce  doit  être  dirigée.  La  raifon  & 
l'expérience  doivent  diâer  ces  règles  de  détail ,  qui  font  cependant  ton- 
joiirs  fondées  fur  les  principes  généraux  qu'on  vient  d'établir,  Lorfijue-Ies 
Vaiifeaux  font  de  retour,  il  convient  de  publier ^  par  les  Gazettes,  l'état 
ide  leur  charge ,  &  d'indiquer  le  temps  où  les  marchandions  feront  ven** 
dues  dans  une  auâion  publique.  Les  grands  établiflëmens  nationaux  ne 
s'accommodent  pas  des  ventes  de  détail,  qui  d'ailleurs  nuiroient  au  Com- 
merce des  particuliers.  Après  que  cette  vente  eft  finie,  &  les  capitaux 
rentrés^  on  dreflè  le  bilan,  on  diftribue  le  dividende,  on  fôlde  les  livres, 
on  termine  le  voyage ,  &  l'on  penfe  à  une  nouvelle  expédition. 

Il  nous  refte  encore  à  parler  de  quelques  mefures  qu'un  Gouvernement 
peut  prendre  pour  favorifer  le  Commerce  ,  dont  voici  les  principales. 
Lorfqu'un  Etat  eft  fitué  de  manière  que  fes  fujets  peuvent  faire  le  négoce 
par  leur  propre  navigation,  il  eft  très- néceflaire  d'entretenir  des  Confols 
dans  les  grandes  villes  maritimes  de  l'Europe.  Un  pareil  agent,  qui  doit 
être  confidéré  comme  un  miniftre  public ,  &  jouir  de  divers  privilèges  du 
droit  des  gens,  trouve  tous  les  jours  occation  de  protéger  &  de  favorifer 
le  Commerce  de  fa  nation.  Tous  les  vaiflèaux  &  autres  navires  marchands, 
portant  le  pavillon  de  fon  Souverain ,  qui  arrivent  dans  le  port  où  il  réfî- 
de,  font  fous  fa  proteâion;  il  doit  aflifler  les  Capitaines ,  ou  maîtres  des 
navires ,  de  fes  confeils ,  &  de  tous  les  fecours  dont  ils  ont  bélbin^  S'il 
leur  furvient  quetaues  procès ,  quelque  accident  litigieux ,  il  doit  plaider 
leur  caufe ,  ou  parler  en  leur  faveur.  Lorfque  les  négocians  domiciliés  dans 
le  pays  de  fon  maître  ont  quelque  affaire  d'intérêt  à  difcuter  avec  d'au* 
très  marchands  de  la  ville  où  il  réfide.  Ces  premiers  peuvent  s'adrefler  an 
Conful  de  leur  nation,  qui  eft  obligé  de  s'intéreffer  en  leur  faveur,  & 
d'accommoder  le  diffèrent  du  mieux  qu'il  peut,  à  l'avantage  de  ceux  qui 
lui  en  ont  donné  commiflion.  Enfin  il  y  a  mille  occafions  où  un  tel  Con- 
ful peut  rendre  les  fervices  les  plus  eflentiels  ;  &  au-Keu  d'appointemens, 
on  peut  lui  affîgner  une  légère  rétribution  ou  droit  de  confulat,  que  cha- 
que vaifleau  national  eft  obligé  de  lui  payer  avant  de  quitter  le  porr. 
Les  grandes  nations  commerçantes  entretiennent  auflî  dans  les  prmci^ 
pales  Cours  de  l'Europe,  outre  leurs  miniftres  ordinaires,  des  agens  de 
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Commerce  ,   qui   ont  les  mêmes  devoirs  à    remplir  que    les   Confuls. 

Le  miniftere  doit  aufli  avoir  conftamment  l'œil  au  Commerce  des  nations 
voifines,  &  à  fes  progrès,  non  pas  pour  le  détruire,  mais  pour  prévenif 
par  des  mefures  douces  &  fages  qu'il  ne  dëtruife  le  nôtre.  Ce  feroit  com^ 
mettre  une  grande  abfurdité  de  vouloir  ruiner  le  négoce  de  tous  fes  voi--' 
fins^,  quand  même  on  lepourroit.  Eh!  que  deviendroit  notre  propre  Com- 
merce fi  nous  n'étions  environnés  que  de  nations  pauvres,  indigentes,  & 
Gif  conféquenc  à  moitié  barbares  ?  Une  pareille  politique  feroit  très-faufle. 
ais  lorfque  nous  faifons  une  branche  de  Commerce  avec  avantage ,  &  qu'un' 
peuple  voifin  cherche  à  s'en  emparer,  ou  par  quelque  traité  conclu  avec 
line  autre  puilîance  à  notre  préjudice ,  ou  par  d'autres  arrangement  qui 
manifeftent  une  rivalité  non  équivoque,  il  eft  très-naturel  que  nous  em-- 
ployions  tous  les  moyens  que  l'équité ,  le  droit  des  nations ,  &  le  devoir  de 
veiller  à  fa  propre  confervation  nous  mettent  en  main ,  pour  parer  un  fem- 
blable  coup ,  &  pour  ne  pas  perdre  une  fource  abondante  de  notre  Corn** 
merce  &  de  la  profpérité  de  nos  citoyens. 

Un  Souverain  peut  encore  procurer  un  bénéfice  extraordinaire  au  Com- 
merce de  fon  pays  par  des  traités  particuliers  qu'il  conclue  fur  cet  objer 
avec  d'autres  puiflances.  Prefque  tous  les  Souverains  de  l'Europe  ont  fait 
entr'eux  de  pareils  traités  de  Commerce ,  dans  lefquels  chaque  nation  fem-' 
ble  avoir  épuifé  tout  fon  art  &  toute  fon  habileté ,  pour  mettre  de  fon 
côté  les  avantages  des  conditions.  Le  confeil  de  Commerce  ou  le  Miniftre 
chargé  de  cette  partie ,  peut  &  doit  connoitre  parfaitement  l'intérêt  géné« 
rai  &  réciproque  de  fon  pays  &  de  fa  partie  contraâante.  Il  doit  être  de 
plus  au  fait  de  l'intérêt  de  tous  les  autres  peuples  qui  font  en  concurrence, 
des  opérations  particulières  des  négocians  dans  chaque  branche ,  &  préve- 
nir l'ufage  que  ces  négocians  pourront  faire  de  chaque  claufe.  Comme  ces 
principes  exigent  des  connoilTances  particulières,  &  une  profonde  combi^' 
naifon ,  c'eft  au  confeil  de  Commerce  à  drefTer  les  inftruâions  pour  le  Mi«^ 
niftre  que  le  Souverain  charge  d'une  pareille  négociation ,  à  lui  fournir  un' 
projet  du  traité  qu'il  doit  conclure ,  &  à  le  mettre  folidement  &  clairement 
au  fait  de  tous  les  objets  fur  lefquels  fa  négociation  doit  rouler.  Le  moin- 
dre petit  avantage  qu'on  peut  fe  procurer  par  un  femblable  traité ,  devient 
important  au  bout  de  quelques  années ,  par  la  fréquente  répétition ,  comme 
le  préjudice  qui  paroit  fouvent  léger  devient  funefte  par  la'  même  raifon. 

Si  l'on  peut  attirer  dans  un  Etat  des  négocians  étrangers ,  &  les  perfua-- 
der  d'y  fixer  leur  domicile ,  on  a  fujet  de  fe  féliciter  d\ine  pareilïe  acquit 
fition ,  fur-tout  fi  ce  font  des  gens  honnêtes ,  bien  accrédités ,  &  qui  ont' 
fait  une  bonne  maifon  dans  Tendroit  de  leur  ancienne  demeure.  Ils  appor- 
tent avec  eux  les  fonds  néceflaires  pour  leur  nouvel  établiffement ,  ce  qui 
accumule  la  malTe  des  richefles  répandues  dans  l'Etat,  leur  famille  &  leurs 
domefliques  qui  augmentent  le  nombre  des  habitans,  &  l'intelligence  du 
Commerce  qui  eA  d'un  prix  ineftimable.  Pour  attirer  des  négocians  pareils , 
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il  faut  pouvoir  leur  ouvrir  les  canaux  d'un  Commerce  lucratif,  leur  pro« 
curer  une  vie  douce,  libre  &  aifée;  leur  accorder  des  franchifes  pour  ren- 
trée de  leurs  meubles  &  effets  ;  les  exempter  même  pendant  quelques  an- 
nées des  taxes  ordinaires ,  leur  donner  gratuitement  le  droit  de  bourgeoi- 
ûe ,  leur  permettre  un  libre  excercice  de  leur  religion ,  &  leur  tenir  fcntpu- 
leufement  tout  ce  qu'on  leur  a  promis.  Car  à  quoi  fert-il  de  tromper  une 
fois  en  fa  vie  ?  Mais  de  pareils  avantages  ne  font  pas  faits  pour  des  ban- 
queroutiers ,  des  transfuges ,  des  vagabonds  &  des  aventuriers,  qui  viennent 
s'offrir  par-tout ,  qui ,  n'ayant  pu  f e  foutenir  chez  eux ,  échouent  ordinai- 
ment  dans  leurs  nouvelles  entreprifes,  contraâent  des  dettes,  &  décam- 
pent ou  deviennent  à  charge  au  public.  L'acquifition  de  pareils  fujets  eft 
très-pernicieufe ,  &  fait  un  tort  infini  au  Commerce  des  honnêtes  gens.  Il 
arrive  quelquefois ,  mais  les  exemples  en  font  rares  ;  que  des  corps  entiers 
de  marchands  viennent  s'of&ir  d'établir  leur  demeure  dans  un  Etat  moyen- 
sant  qu'on  leur  accorde  de  certains  privilèges.  C'efl  ainfi  que  la  colonie 
Angloife  a  été  reçue  à  Hambourg ,  les  SuifTes  à  Lyon ,  &c.  Ces  fortes  d'ac- 

Suifîtions  font  très-avaataseufes  ;  mais  les  prérogatives  qu'on  leur  acccH^e , 
i  qu'on  doit  leur  tenir  laps  chicane  ,  ne  doivent  point  porter  fur  la  géné- 
ralité du  Commerce ,  en  forte  qu'ils  puifTent  trafiquer  au  préjudice  vuibie 
des  nationaux  du  pays ,  lorfque  par  des  firanchifes  étendues  trop  loin  pa 
les  met  à  même  de  pouvoir  débiter  leurs  marchandifes  à  beaucoup  meil- 
leur compte  que  les  autres  négocians  qu'ils  ruineroient  par- là. 

Enfin  dans  toutes  les  grandes  villes  de  Commerce ,  on  bâtit  des  places 
wnarchandcs ,  qu'on  appelle  auffî  hourfcs ,  où  les  négocians  peuvent  s'aflèm- 
bler  à  certaine  heure  du  jour ,  fur-tout  les  jours  de  pofle.  On  ne  croiroic 
}amais  quel  bénéfice  on  procure  par-là  au  Commerce  en  donnant  aux  cour- 
tiers la  facilité  d'ajufler  prom'ptement  les  parties ,  &  de  conclure  des  mar- 
chés confidérables.  Dans  le  Commerce ,  tout  dépend  fouvent  d'un  mo- 
ment. Le  négoce  s'y  traite  fur-tout  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  &  de 
fuccés ,  que  lorfque  les  Agens  ou  Courtiers  du  Change ,  font  obligés  de  par- 
courir les  maifons  des  banquiers  &  des  çommerçans  pour  négocier  les  let- 
tres. Tout  ce  qui  peut  diffa-aire  le  négociant ,  ou  arrêter  la  promptitude  de 
fes  opérations  ^  eft  nuifîble  au  Commerce  général  ;  tout  ce  qui  facilite ,  ou 
accélère  ces  opérations ,  efl  très-avantageux.  Les  Courtiers ,  Agens  ^  Carga- 
deurs ,  &  autre»  perfonnes  femblables ,  oui  font  les  entremetteurs  entre  les 
négocians  &  qui  ajuftent  les  parties ,  doivent  être  des  hommes  intègres  & 
habiles.  Il  faut  qu'ils  prêtent  ferment  pardevant  les  Magiflrats ,  pu  les  Chefs 
du  Commerce.  Car,  en  même-temps  qu'ils  fe  mêlent  de  faire  vendre, 
;iicheter  ou  troquer  des  marchandifes,  ou  des  lettres  de  change,  de  faire 
charger  les  navires ,  il  &ut  les  coniidérer  auffi  comme  des  e(peces  d'offi- 
ciers dont  le  témoignage  doit  être  valide  daas  tous  les  cas  litigieux  où  il 
4lft  requis  &  qui  font  de  leur  compétence. 
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Pcnfces  fur  le  Commerce  général  6  particulier. 

JE  fis  en  17^^,  un  voyage  dans  le  Nord.  Le  hafard  me  fie  rencontrer 
ï  Straibourg  un  réfugié  François,  établi  à  Berlin  &  y  ^ifant  le  Com- 
merce ,  nommé  M.  de  Villiers ,  qui  s'en  retoumoit  chez  lui.  Il  me  fut  non< 
feulemenc  utile  pour  traverfer  TAllemagne  ;  mais  il  y  joignit  bientôt  l'agréa* 
ble ,  par  la  douceur  de  fes  mœurs  &  par  la  profondeur  des  connoiflances 
qu'il  me  montra  avoir  acquifes  dans  le  négoce.  Il  m'avoit  pris  en  amitié ,  & 
me  fit  le  plaifir  de  me  communiquer  des  pen(ées  fur  le  Comtnerce^ 
qu'une  expérience  de  trente  années  lui  avoit  fournies.  Je  les  trouvai  dès 
ce  temps-là  fi  bien  méditées ,  que  je  les  recueillis  avec  foin ,  pour  en  egiri- 
chir  la  coUeâion  que  déjà  je  me  propofois  de  faire  pour  mon  inilruâion. 
En  les  donnant  ici  au  public ,  j'y  ]oins  aufii  les  miennes  particulières ,  pour 
en  compofer  des  maximes  ou  un  recueil  de  médiutions  fur  le  Commerce. 
Leur  leâure  peut  épargner  beaucoup  de  peines  &  beaucoup  de  temps  aux 
gens  en  place ,  qui  font  trop  occupés  de  l'expédition  des  af&ires  couran- 
tes ,  pour  s'amuier.  à  réfléchir  profondément  dans  leur  cabinet ,  lorfqu'il 
s'agit  de  déterminer  quelles  opérations  ou  quelles  combinaifons  peuvent 
être  avantageufes  ou  nuifibles  au  Commerce ,  par  rappon  foit  à  l'Etat  foit 
aux  particuliers. 

'  Je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire  que  tout  ce  que  j'écrirai ,  foit  de  la 
même  utilité  à  ces  marchands  profonds  &  fpéculatifs ,  dont  il  y  a  ptufieurs 
en  France ,  &  qui  fe  trouvent  principalement  en  Angleterre  &  en  Hollande» 
Je  fais  que,  grands  maîtres  dans  la  ipéculation  comme  dans  la  pratique,  ils 
concourent  puiflamment ,  fans  mon  aide ,  à  la  gloire,  à  la  richeffe  &  au  fa* 
lut  de  leur  patrie  :  mais  ils  avoueront  eux-mêmes  qu'il  y  a  cette  différence 
entre  eux  oc  les  Miniftres ,  que  s'ils  exécutent  les  fkufles  fpéculations  qu'ils 
ont  pu  faire ,  ils  fe  ruinent  :  lorfque  les  derniers ,  qu'ils  aient  bien  ou  mal 
fpéculé,  refient  toujours  riches  &  Miniftres,  parce  qu'ils  ne  font  jamais 
chargés  de  l'exécution ,  &  fe  confolent  en  rejettant  leurs  dé&uts  de  lu- 
mières qui  naiffent  du  manque  de  principes,  fur  les  inftrumens  dont  ils 
fe  font  lervis,  ou  fur  la  fatalité  du  fort  &  des  événemens,  refiburces  or- 
dinaires de  l'ignorance. 

I. 

Commerce ,  négoce ,  trafic ,  termes  fynonymes  à  certains  égards. 

On  commerce  en  tous  genres  :  on  négocie  en  tel  ou  tel  genre  :  on  tra- 
fique en  telle  contrée ,  tel  pays ,  foit  par  échange ,  foit  par  traite  ou  par 
tranfport  de  telle  ou  telle  denrée ,  &c. 
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Uargeot  ne  peut  fenrir  à  deux  choies  à  b  fois. 

IV. 

OÙ  il  y  a  des  mœurs  donces,  il  ya  du  Commerce  :  &  où  il  y  a  du  G)m* 
merce  «  il  y  a  des  mœurs  douces. 

V. 

I^eiprit  de  Commerce  unit  les  nations,  &  défbmt  les  patâcotiers. 

VI. 
Le  Commerce  guérir  des  préjugés  deflruâeurs. 

VII. 

Tous  les  hommes  reflèntent   l'utilité  ^  &  jouiflent  des  firuits  du  Com« 
merce  :  mais  tous  n'en  (entent  pas  Pimportance  &  n'en  connoiflent  pas  les 
principes. 
^  VIII. 

Le  befoin  d'un  câté,  le  fuperflu  de  l'autre,  condiment  le  Commerce  des 
nations ,  le  befoin  réciproque  éublit  celui  des  particuliers. 

IX. 

La  circttlation  eft  l'efTence  du  Commerce ,  la  confommation  en  efl  la  fin. 

X. 

La  confiance  entretient  le  Commerce ,  la  probité  en  eft  l'ame ,  la  liberté 
en  fonde  le  crédit,  la  proteâion  &  les  fiicilités  le  foutiennent. 

X  I. 

Dans  le  Gouvernement  defpotique,  le  Commercé  eft  fbndd  principale- 
ment fur  le  luxe ,  &  dans  le  démocratique  il  Teft  fur  l'économie. 

XII. 

Je  ne  parlerai  point  du  Commerce  dans  un  Gouvernement  Monar-> 
chique,  parce  que  je  n'admets  point  cette  troifieme  partition  en  fait  de 
Commerce  :  car  tout  Monarque  étant  defpoce ,  &  fes  Miniflres  pouffant 
toujours  le  pouvoir  arbitraire  plus  loin  qu'il  ne  pourroit  le  £ûre  luî-^méme , 
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les  affaires  publiques ,  dans  un  pareil  Etat  »  font  aufli  fufpeâes  aux  tnar«* 
chands ,  qu'elles  lui  paroiflent  fûres  dans  la  Déniocratie. 

XIII. 

Le  Commerce,  ainfî  que  les  arts,  parcourt  la  terre,  &  fuit  les  Geux 
»ù  il  eft  trop  gêné ,  &  dans .  lefquels  il  peut  craindre  d'être  opprimé. 


ou 

X  I  V, 


Les  monopoles  ^  la  contrainte  ^  les  droits  difproportîonnés  &  les  diffi- 
cultés multipliées  à  leur  perception ,  arrêtent ,  énervent  &  découragent  le 
Commerce. 


Commerce. 

XV. 


Les  avantages  du  Commerce  font  pour  celai  qui  s'y  applique,  le  gain  : 
pour  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  l'acquifition  aifée  des  chofes  qui  fktisfont  leur 
vanité ,  leur  luxe  ou  leur 
duit  fe  mefure  toujours 
lence  &  la  force. 

XVI. 


r  goût  :  pour  le  Souverain ,  les  droits  dont  le  pro* 
fur  Taâivité  de  la  circulation  ;  pour  l'Etat,  l'opu^^ 


L'art  du  négociant  confifte  à  procurer  à  fes  concitoyens ,  même  aux  au- 
tres nations ,  à  prix  modique ,  ce  qui  leur  eft  réellement  néceflkire ,  ou  ce 
qui  le  leur  devient  ;  &  pour  le  faire  avec  un.fuccès  réciproque,  il  doit,  le 
cultiver  chez  lui,  ou  trwquer  chez  les  autres. 

X  V  I  L 

Quand  un  Gouvernement  eft  parvenu  à  ce  point  de  perfeâioa  qui  lui  fait 
tirer  de  fon  terrein  &  de  l'induitrie  de  fes  habitans ,  tout  ce  dont  ils  (ont 
fufceptibles  ^  le  négociant  fait  le  refte  :  il  échange  le  fùperflu  de  tel  genre 
contre  un  autre  genre,  &  de  c^te  &çon  l'abondance  de  tout  règne,  &  le 
fùperflu  n'eft  à  charge  à  perfonne. 

XVIII. 

C'eft  principalement  fur  ces  deux  fonds-là  que  l'on  peut  afHgner  l'opu^ 
lence  &  la  force  d'uii  Etat. 

XI  X. 

Les  nations  qui  n'ont  befoin  de  rien ,  gagnent  à  faire  le  Commerce  ^ 
lorfque  celles  qui  ont  befoin  de  tout  y  perdent. 
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Toutes  les  opëradons  da  Commerce  doivent  être  libres,  or  fbuffi^nt  au- 
cune contrainte  &  ne  demandent  que  de  l'encouragement ,  de  la  proteffion 
&  des  ÊLcilités. 

XXI. 

De-là  l'inconvénient  qui  fe  tt  xnre  à  interdire  le  Commerce  de  telle  oa 
telle  marchamdife  étrangère  :  moyen  extrême ,  dont  il  convient  de  n^ufer 
qu'avec  beaucoup  de  réierve. 

XXII. 

L'avarice  des  nations  fe  difpute  les  richeflês  de  tout  Punivers. 

XXIII. 

Le  Commerce  mec  3^  profit  Pinduftrie  &  la  main*d^cnivre ,  &  ISut  valoir 
les  profeffitons. 

XXIV. 

Tous  les  moyens  de  faciliter  la  nudn-d'œuvre  méritent  une  confidératioo 
particulière  :  moins  on  emploie  de  bras ,  plus  on  a  de  monde. 

XXV. 

L^ndufbrie  naît  avec  tous  les  hommes  !  Ton  développement  dépend  des 
circonflances  :  &  le  talent  de  la  faire  valoir  n'eft  pas  du  reflbrt  de  tous. 

X  X  VL 

Faciliter  les  établifTemens  par  tout  ce  qui  dépend  du  Gouvernement,  c'eft 
aiguillonner  l'émulation  :  les  appuyer  de  défènfès ,  de  prohibitions  ou  leur 
donner  l'exclufif,  n'eft-ce  point  ofltir  aux  entrepreneurs  une  fécurité^  qui 
anéantit  cette  émulation,  &  qui  dès-lors  oe  peut  tourner  qu'à  leur  profit 
particulier,  au  préjudice  du  public. 

X  X  V  I  L 

La  main-d'oeuvre  dépend ,  en  quelque  manière ,  plus  du  Légiflateur  que 
du  commerçant.  4Ê 

X  X  V  I  I  L 

Le  Légiflateur  efl  le  centre  de  la  proteâion,  des  exemptions  &  de  tous 
les  autres  encouragemens. 

XXIX. 
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XXIX. 

^  te  Légîflatéur  rifque  moins  qu'un  particulier,  dans  Vcntrcprife  d\jn  éta- 
bliflement  de  Commerce  ou  d'une  manu&élure  ;  parce  que  le  Légiflateur  tire 
un  avantage  réel  de  la  circulation  du  fond  qu'il  y  hafarde ,  &  ne  rifque  ni 
fon  crédit  ni  fa  ruine,  s'il  vient  à  échouer* 

XXX, 

Il  ne  s'enfuît  pourtant  pas  que  tel  établiflèment  puîflTe  mieux  réuflîr  en- 
tre les  mains  du  Souverain  &  pour  fon  compte,  qu'entre  les  mains  du 
commerçant.  Le  premier  ne  peut  le  conduire  que  par  d'autres  qui ,  comme 
direâeurs ,  font  avec  cela  rarement  çommerçans. 

XXXI. 

Pans  certains  pays ,  Iqrfqu^il  s^agît  d'établir ,  le  Souverain  fait  des  avan- 
ces &  facilite  en  accordant  des  exemptions  pour  un  certain  temps  :  alors^ 
lé  négociant  dirige  &  trafique  pour  fon  propre  compte.  Les  chofes  une 
fois  en  train ,  chacun  obtient  ce  qu'il  faut  :  le  Souverain  a  les  revenus  qui 
téfultent  du  produit  de  la  main-<l'œuvre  &  de  la .  circulation  que  le  Comr 
merce  occationne  ;  &  le  négociant  tire  le  bénéfice  dû  à  fon  talent  &  i 
(es  veilles. 

X  X  X  I  L 

:  Malgré  le  préjugé  trop  général ,  le  Commerce  n'efl  point  une  profèdion 
fordide ,  ufuraire ,  ni  méprifable  ;  &  malgré  l'avidité  naturelle  à  ceux  qui 
le  profeflent ,  tout  eft  balancé  de  façon  que  celui  qui  pouffe  cette  avidité 
au-delà  de  certaines  bornes  ne  peut  réuflir.  Le  Commerce  fe  détourne,  un 
autre  plus  équitable  &  plus  modéré  prend  fa  place,  &  toutes  chofes  re« 
viennent  à  leur  proportiorr. 

X  X  X  I  I  L 

•  •         •  « 

Le  Commerce  proprement  dit  exige  un  génie  qui  lui  ell  propre ,  &  faas 
lequel  on  ne  peut  y  réuflir  jufqu'-à  un  certain  degré. 

XXXIV. 

Cette  forte  de  génie  cultivé  &  foutenu  par  certaines  drconfhtnces  ^  peut 
obtenir  les  plus  grands  fuccès. 

XXXV, 

»  .  '  «      -  .  ,      . 

On  voit ,  dans  prefque  tous  les  lieux  commerçans ,  des  maifbns  qui  doii^ 
vent  une  fortune  immenfe ,  pour  ainfi  dire ,  au  génie  propre  de  celui  qui 
a  formé  chacune  d'elles. 

Terne  XIL  Qï^ 
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X  X  X  V  I. 

le  fuccès  de  ces  maîrans  ,  lorfqu'aucun  événement  ne  les  divifê ,  va 
quelquefois  (I  loin ,  qu'il  feroit  prefque  à  fouhaiter  que  l'on  pût  établir 
une  efpece  d'Oilracifme ,  pour  dépayfer  celles  qui ,  parvenues  à  un  certain 
degré  d'opulence  &  de  fonds ,  font  en  état  de  tout  embraflfer ,  tout  entre* 
prendre  &  tout  faire  ;  qui  en  acquièrent  le  àéfir  à  mefure  qu'elles  avan- 
cent en  richeffes  ^  &  ne  laiffent  aux  autres  que  ce  qui  ne  vient  point  à 
leur  bienféance. 

XXXVII. 

On  ne  doit  pas  cependant  croire  qu'un  Etat  n'ait  point  d'avantage  à  pot 
féder  chez  lui  des  comptoirs  capables  de  foutenir  les  grandes  entreprifes» 
&  de  fub venir,  par  leur  crédit,  aux  reflburces  que  les  circonflances  ren* 
dent  quelquefois  nécefTaires. 

X  X  X  V II L 

Les  entreprifes  de  Commerce,  de  manu&âures,  réuffîfTent  à  la  vérité; 
quand  elles  font  foutenues  par  de  telles  maifoos  :  mais  elles  feront  plus 
généralement  avantageufes  au  public  &  à  l'Etat  ^  (i  elles  ont  un  grand  nom^ 
bre  d'intéreffés. 

XXXIX. 

Plus  les  avantages  du  Commerce  feront  répartis ,  plus  il  y  aura  de  coo- 
tribuans  aux  charges  de  l'Etat  ^  &  plus  le  Commerce  aura  d'aétivité  y  plus 
il  rendra  à  l'Etat. 

X  L. 

Les  droits ,  quoique  modiques ,  multipliés  par  la  feule  circulation  da 
Commerce ,  peuvent  aifément  équivaler  aux  importions  ;  &  font  toujours 
d'autant  moins  onéreux  à  la  nation ,  qu'ils  font ,  généralement  parlant ,  un 
indice  de  bénéfice  pour  chacun  de  ceux  qui  les  paient. 

X  L  L 

A  proportion  que  l'échange  eil  au-defTous  du  pair,  les  marchandifes  tranf^ 
portées  en  font  à  d'autant  mcMudre  prix,  &  celles  qu'on  apporte  en  devieif 
nent  d'autant  plus  chères. 

X  L  I  I. 

Le  gouvernement  du  Commerce  mérite  bien  dans  chaque  Etat,  un  dé-» 
partemcnt  particulier.  Son  droit ,  fes  loix  &  fes  ufages  font  une  elpece  de 
code  à  part,  d'autant  moins  du  reflbrt  du  gros  des  juriiles ,  que  la  chicane 
&  les  diiUnâions  n'y  entrent  pour  rien* 
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X  L  I  I  I. 

Les  auteurs  oui  avancent  qu'un  marchand  peut  gagner  dans  un  point  de 
Commerce  où  la  nation  perd,  devroient  prouver  ce  paradoxe, 

X  L  I  V. 

Il  eft  plus  fecîle  à  démontrer  que  la  nation  peut  gagner^  lorfque  le  mar- 
chand perd  ;  mais  quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  le  marchand  ne  peut 
pas  gagner  ^  fans  que  la  nation  ait  part  à  fon  gain. 

X  L  V. 

Il  eft  une  nation  féparée ,  que  les  mœurs  Se  la  religion  éloignent  d^ 
toutes  les  autres,  &  que  la  phifionomie  diftingue  prefque  par-tout  :  ban* 
nie  des  profeflions ,  exclue  des  emplois  &  du  fervice ,  peu  portée  à  s'ap- 
pliquer aux  arts ,  elle  n'a  de  reflburce  que  dans  le  trafic  :  une  dure  né* 
ce(fité  la  dirige  généralement  de  ce  côté  :  abâtardie  par  une  efpece  d'ef- 
clavage  j  elle  ne  penfe  qu'au  gain  :  ce  penchant  décidé  l'occupe  trop  ^ 
pour  lui  laifTer  le  temps  de  choiftr  les  moyens  honnêtes  :  elle  met  foa 
propre  aviliflfement  dans  tout  le  Commerce  qu'elle  traite ,  ce  qui  fuflit 
prefque  feul ,  pour  décrier  le  produit  de  la  main-d'œuvre ,  lorfqu^on  lui 
permet  de  la  faire  agir. 

X  L  V  I. 

Four  l'établiilement  du  Commerce  dans  un  £tat,  les  vues  particulières 
font  quelque  chofe ,  mais  les  vues  générales  font  le  tout  ;  celles^-ci  em« 
braffent  les  particulières,  comme  le  bien  public  comprendra  toujours  le 
bien  particulier» 

X  L  V  I  L 

La  combinaifon  de  tout  ce  qui  peut  opérer  le  bien  général ,  donnera  lieu 
aux  établiftemens  particuliers;  c'eft  un  lyftême  lié,  dont  on  ne  peut  fe  dé« 
partir  fans  manquer  le  but. 

X  L  V  II  L 

Toute  nation,  qui  fe  trouve  en  polfeifion  de  quelque  Commerce,  eft 
fouverainement  intéreffée  à  le  conferver ,  à  le  cultiver  ;  &  tout  gouverne- 
ment attentif  à  fes  avantages ,  y  contribuera  par  tous  les  encouragemens  & 
par  toutes  les  facilités  polfibles. 

X  LI  X. 

Le  Commerce,  tel  qu'il  foit,  eft  un  avantage  réel  :  chaque  nation  dé* 
fire  mutuellemetit  de  le  l'approprier*   Il  en  eft  à  cet  égard  de  la  jaloufiè 

Qqq  % 
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des  nations ,  comme  de  celle  des  particuliers  :  c'eft  à  qui  y  mettra  pîa» 
d'attention,  plus  d'a6Uvité  &  plus  de  labeur. 

Cette  jaloufie  des  nations ,  en  &ic  de  Commerce ,  efl  (ujette  à  leur 
faire  éloigner  le  but  qu'elles  fe  propofent,  lorfqu'à  contre  -  temps  elles 
ufent  d^extrêmes. 

L  I. 

le  Commerce  accrédité  &  habituel  d'un  peupîe  voîfîn  peut  être  affoibli  l 
dérangé,  détourné  même  par  l'emploi  des  extrêmes  :  mais  il  efl  impor- 
tant d'obferver  fi  ^  en  le  détournant  ^  on  ne  rifque  pas  de  détourner  1er 
ficn  propre. 

L  I  r. 

'  ïl  eft  des  gouvememens  obfervateurs  &  prévoyatis ,  qui  voient  les  arrange- 
mens  de  Commerce  que  telle  ou  telle  nation  prend ,  qui  jugent  du  fuccès 
qu'on  peut  s'en  promettre ,  &  qui  prennent  au(Ti  de  loin  d'autres  arrange^ 
mens,  qui  tendent  à  rendre  les  premiers  in&uâueux^ 

L  I  I  L 

Le  génie  François  eft  heureux,  pour  le  Commerce  ;  mais  il  s'applique 
ordinairement  à  de  faufles  branches  de  Commerce. 

L  I  V. 

Telles  nations  tirent  telles  denrées ,  telles  produftîons  des  manufaâurcs 
de  tels  pays  :  cette  traite  leur  convient  par  la  facilité  du  tranfpon  ,  les 
avantages  du  change ,  la  forte  d'efpece ,  &c.  ne  faites  donc  aucuns  chan^- 
gemens  défavaotageux ,  qui  portent  plus  haut  le  prix  de  ces  denrées  t>u  dir 
produit  de  ces  manufactures ,  &  qui  rendent  le  tranfport  plus  difpendieux. 
Si  vos  denrées ,  vos  manufaâures  font  d'un  befoin  réel ,  ces  nations  en 
continueront  la  traite  ;  l'habitude  en  efl  formée ,  &  votre  Province  profpé- 
rera.  Si  vous  faites  le  contraire,  qu'en  peut-il  naturellement  arriver  ?  Ces 
mêmes  nations  rebutées  feront  des  perquifitions  pour  trouver  ailleurs  les 
mêmes  denrées ,  les  mêmes  fortes  de  manufaâures ,  &  les  rencontreront 
peut-être.  Pendant  ces  recherches ,,  la  demande  qu'on  avoir  coutume  dé 
vous  faire,  languira^  &  vos  denrées,  vos  manufactures  vous  deviendront 
à  charge.  Vos  cultivateurs  ,^  vos  ouvriers  feront  avilis  :  découragés  its  quft- 
teront ,  &  vous  ne  pourrez  l'empêcher  qu'imparfaitement  par  d'autres  ex- 
trêmes. Le  voifîn  attentif  à  ces  circonftances  les  accueillera  ;  d'autres  na- 
tions habiles  à  en  profiter  leur  feront  des  avantages  ;  elles  tenteront  d^effeyer 
leur  induflriei  ôi  à  force  de  reâifier  Leurs  efTais^  elles  parviendront  au  degré 
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ie  perfeâioQ  ou  vous  étiez.  Leur  en  faudra-t-il  davantage  pour  détourner 
votre  Conyneicce ,  &  fe  mettre  à  votre  place  t 

L  V. 

Le  voiHnage  des  Etats  contrade  fouvent,  en  &îc  de  Commerce,  des 
liaifons  qui  font  réciproquement  néceflTaires  pour  leur  profpérité  refpeâi*- 
ve  ;  &  en  effet  celle  de  l'un  dépend  à  ces  égards  de  celle  de  Tautre.  Ces 
liaifons  font  d'autant  plus  utiles  qu'elles  opèrent  un  Commerce  journalier  &, 
pour  ainfi  dire ,  de  la  main  à  la  main  ,  plus  prompt ,  plus  aâif  &  par  cela 
même  plus  avantageux» 

L  V  L 

• 

L'un  a  des  denrées ,  d|§i  manufaâures ,  mais  il  n'a  pas  de  ports  &va- 
rables  \  ou  il  n'a  pas  ces  denrées  ou  ces  manufkâures  ,  mais  fa  pofition  efl 
précieufe  :  c'efl  un  peuple  commerçant,  fes  habitudes  font  formées  de 
longue  main  avec  des  nations  éloignées  ;  &  la  liberté  générale  de  fon  Com«» 
merce  lui  a  acquis  leur  confiance.  Opulent,  il  peut  leur  faire  &  leur  fait 
des  conditions  avantageufes  ;  il  s'intérefTe  avec  elles  pour  les  envois  comme 
aux  retours  qu'il  communique  à  d'autres  peuples.  0.^%  fituations  &  ces  fa* 
cultes  différentes  forment  une.  liaifon ,  &  l'un  participant  aux  avantages  de 
l'autre ,  cela  établie  une  réciprocité  qui  en  alfure  la  confiance. 

L  V  I  I. 

Si  vous  rompez  cette  liaifon ,  vous  vous  ôtez  l'intermédiaire  pour  vos^ 
denrées  &  pour  le  produit  de  vos  manufactures. 

L  V  I  I  L 

Si  mon  voîfïn  perd  (es  habitudes  &  fes  liaifons  avec  d'autres  pays  înter- 
Biédiaires ,  mes  denrées  &  mes  manufadures  en  fouffriront.  Si  je  lui  en 
rends  la  traite  dure  &  onéreufe ,  je  le  mettrai  hors  d'état  de  les  fournir  à 
un  prix  raifonnable ,  &  il  fera  forcé  d'en  abandonner  le  trafic  :  refte  alors 
à  confidérer^  s'il  m'efl  poflible  de  le  faire  avec  fuccés,^  fans  avoir  recours 
à  lui. 

L  I  X. 

La  fîtuation  des  lieux  n'efl  pas  également  avantageufe,  fur-tout  pour  le 
Commerce  de  mer  ;  les  grands  détours ,  les  gros  droits  de  mer  font  des  in- 
convéniens  qui^  lorfqu'ils  ne  peuvent  être  évités,  retarderont,  feront 
languir  &  prefque  toujours  échouer  un  Commerce  qui  doit  changer 
de  trace. 
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L  X. 

Dire,  nos  voifins  font  che^^  V étranger  tel  trafic  de  nos  denrées  ]  de  nos 
manufaSurcs ,  nous  pouvons  donc  le  faire  direâement  à  leur  place  ;  c*eft 
dire  quelque  chofe  &  cela  peut  être  vrai  :  mais  que  faut-il  pour  que  cela 
fe  vérifie }  Préalablement  des  maifons  commerçantes  en  quantité ,  des  ports 
avantageufement  iitués ,  des  facilités  fans  nombre  &  à  tous  égards ,  des 
droits  modiques ,  &  aifés  dans  leur  perception ,  ou  plutôt  des  franchifes. 
Ce  n'eft  pas  le  tout,  il  faut  des  liaifons  chez  l'étranger,  des  traités  de  Com- 
merce avec  lui ,  &  principalement  une  entière  liberté  de  négocier  en  queU 
que  genre  que  ce  foit ,  fans  que  l'exclufif ,  en  faveur  d'un  négociant  quel- 
conque ,  en  puifle  arrêter  un  autre  dans  fes  fpéculations. 

L  X  I.  ^ 

Le  progrès  du  Commerce  dépend  de  fon  aftivité  &  de  fon  étendue. 

L  X  I  I- 

Les  peuples  qui  peuvent  aifément  fe  pafler  de  richefles  ^  peuvent  encore 
mieux  être  privés  de  liberté. 

L  X  I  I  I. 

Les  degrés  de  l'abondance  &  de  la  difette  font  toujours  déterminés  par 
ceux  du  mouvement  &  du  repos  de  IVgent. 

L  X  I  V. 

Monopoler ,  c'eft  proprement  exercer  une  tyrannie  fur  le  Commerce ,  fe 
rendre  maître  d'un  article ,  y  mettre  un  prix  exorbitant  &  beaucoup  au- 
delà  de  ce  qu'il  feroit,  fi  les  monopoleurs  n'en  étoient  pas  les  arbitres.  Si 
le  monopolage  concerne  une  denrée  d'une  néceflité  indifpenfable  à  la  vie,  il 
eft  criminel  au  premier  chef}  &  le  gouvernement  peut  &  doit  févir  con- 
tre ceux  qui  l'exercent.  S'il  concerne  des^  chofes  de  féconde  néceflité ,  de 
luxe  ou  autres  d'un  ufage  général,  il  eft  toujours  notoirement  préjudicia* 
ble  au  public. 

L  X  V. 

L'exclufif,  en  fait  de  commerce ,  tient  au  monopole  immédiatement , 
c'eft  un  monopole  privilégié. 

L  X  V  L 

Il  y  a  une  diftance  îmmenfe  entre  monopole  ou  privilège  exclufif  &  pri'- 
vilege  finiple  \  celui-ci  pique  l'émulation  fans  la  gêner ,  il  encourage  & 
facilite  le  Commerce  à  l'avantage  du  public. 


'  COMMERCE.  49^ 

L  X  V  I  I. 

Il  n'eft  qu^un  cas  unique  où  l'on  puîffe  accorder  l'exclufif ,  fans  blefler 
fenfîblemenc  le  bien  public;  c'efi  lorfque  quelqu'un  a  inventé  &  mis  en 
exécution  un  moyen  d'induftrie  qui  lui  eft  propre,  ou  qu'il  a  découvert  une 
fource  de  Commerce ,  dont  il  peut  réfulter  ultérieurement  un  avantage  réel 
au  public  &  à  l'Etat,  &  qu'il  le  fait  à  fes  frais;  &  encore  ne  &udroit-il 
l'accorder  qu'avec  beaucoup  de  réferve  &  de  reftriâions. 

L  X  V  I  I  L 

La  voie  de  récompenfe  eft,  dans  ce  cas,  la  voie  la  plus  noble  de  lui 
marquer  fa  fatisfaâion ,  &  en  même-temps  la  plus  convenable  au  bien  pu« 
blic  :  &  c'efl  quelquefois  l'ufage  du  Parlement  d'Angleterre. 

L  X  I  X. 

L'elTence  du  monopole  &  du  privilège  exclufif  eft  de  gêner  la  liberté  de 
tout  autre  que  celle  de  celui  qui  l'exerce ,  ou  qui  en  jouit  à  l'égard  de  tout 
ce  qui  en  fait  l'objet  :  ils  arrêtent  donc  néceflairemeat  l'émulation. 

L  X  X. 


A  l'abri  du  monopole  ou  du  privilège  exclufif ,  on  peut  aifôment  abufer 


qu'elle  ne  peut  s'exercer  que  fur  fes  membres. 

L  X  X  I. 

Refte  à  balancer  les  avantages  qui  réfultent ,  en  faveur  de  l'Etat ,  d'un 
établiflement  exclufif,  avec  la  fomme  des  revenus  que  lui  produiroit  le 
commerce  libre  des  chofes  que  Texclufif  embrafle ,  &  dont  il  fe  trouvé 
privé  par  la  conceffion  de  cette  faveur  :  calcul  très-compliqué ,  qu'il  con-^ 
vient  pourtant  de  ùàre. 

L  X  X  I  T. 

La  formation  des  grandes  compagnies  de  Commerce  fous  l'autorité  de 
l'Etat,  n'entre  pour  rien  dans  les  réflexiqns  précédentes.  Si  elles  portent 
l'exclufif ,  le  nombre  des  aâionnaires  l'afFoiblit ,  puisqu'il  s'étend  en  faveur 
d'autant  de  particuliers  qu'il  y  a  d'intéreffés,  &  que  chacun  peut  y  pren- 
dre part  :  mais  il  &ut  que  le  Commerce  d'uQ  Etat  foit  parvenu  à  une  cer^ 
taine  confiflancei  à  une  certaine  maturité  ^  ài  qu'il  ait  déjà  une  certaine 


'490  COMMERCE. 

étendue  ,  pour  les  établir  avec  Aiccès;  &  en  ce  cas  le  détail  &ic  en  f(rf 
uae  augmeatation  de  Commerce  pour  la  nation  qui  les  £)rme. 

L  X  X  I  I  I. 

m 

II  eft  rare  qu'un  même  peuple  foie  en  même-temps  le  dominateur  & 
le  faâieur  de  l'univers.  Remarquez  à  ce  fujet  que  la  Hollande  eft  un  peu- 
ple plus  faâeur  qpe  l'Angleterre ,  &  que  TAnglecerre  eft  un  royaume  plus 
dominateur  que  la  Hollande. 

L  X  X  I  V. 

La  pofition  naturelle  d'une  ville  peut  être  tellement  avantageufe  pour  le 
Commerce  de  trandt ,  de  commiflions  ^  d'entrepôt  &  de  banque  ;  que ,  fi 
le  gouvernement  dont  elle  dépend,  y  donne  certaine  attention,  &  fi  lé 
génie  de  Tes  habitans  y  concourt,  la  circulation ^de  l'argent  y  deviendra  fi 
a6tive ,  que  l'on  ne  pourra  le  foutenir/ qu'au  moyen  de  quelque  établilTe* 
ment  pùpliii  qui  l'aide  &  qui  en  abrège  les  détails. 

LXXV.  * 

Il  eft  apparent  que  c'eft  ee  qui  ^originairement  a  donné  lieu  aux  établtP- 
femens  des  banques  de  Venife  ,  d^Amfterdam ,  de  Hambourg  &  de  Londre># 

L  X  X  V  I. 

Ces  l}anques  font  devenues  les  caifles  de  l'Europe  :  il  s'y  .|>aie  des  fom«* 
mes  immenfes  pour  les  étrangers;  &  c'eft  une  efpece  d'impofition  fur  le 
Commerce  des  autres  nations,  qui  font  obligées  actuellement  de  s'enfervir 
pour  fe  payer  réciproquement. 

t  XX  VI  T. 

Elles  ont  été  une  fuite  naturelle  &  néceffaire  de  l'aâivité  &  de  l'éten- 
due du  Commerce  de  ces  villes,  &  du  nombre,  confidérable  de  maiions 
commerçantes  qui  %'y  étoient  formées  antérieurement/ 

L  X  X  V  I  I  I. 

.  Il  en  eft  de  ces  établiflemens  de  banques ,  comme  de  ceux  des  grandes 
compagnies  de  Commerce  :  il  faut  que  celui  d'une  ville  ou  d'un  Etat  ait 
déjà  certaine  étendue ,  certaine  confiftance  pour  en  venir-là.  Plufieurs  font 
tombées  pour  avoir  été  prématurément  établies ,  ou  pour  avoir  été  trop  fu« 
jettes  aux  manœuvres.  L'affluence  feule  des  affairés  les  rend  utiles  ou  oécei^ 
faires ,  &  peut  les  foutenir  ;  ^  ce  n'eft  que  dans  ce  cas  unique  que  le  pii« 
blic  y  donne  fa  confiance. 

Ktchcrchcs 
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L 


E  Commerce  eft  aufli  ancien  que  le  monde ,  la  néceflîté  le  fit  nal« 
tre,  le  défir  de  la  commodité  l'augmenta ,  Tavarice  &  le  luxe  Pont  per-» 
fèœonné. 

•  Il  femble  que  la  nature  ait  afièâé  de  diftribuer  Tes  faveurs  d'une  ma« 
niere  à  rendre  la  communication  néçeflaire  entre  les  hommes ,  par  le  befotn 
qu'ils  ont  des  chofes  données ,  pour  ainfi  dire ,  exclufivement  à  chaque  cli- 
mat ;  la  même  terre  ne  porte  pas  toutes  fortes  de  fruits  :  ici  le  bled  croie 
en  abondance ,  là  ce  font  les  vignes  qui  font  la  richefle  des  habitans. 

Le  Commerce  fe  fit  d'abord  par  échange,  &  cette  manière  de  commer- 
cer fubfifte  encore  en  beaucoup  d'endroits.  Plufieurs  nations  d'Afirique,  pres- 
que toutes  celles  d'Amérique  oc  quelques-unes  de  celles  d'Afie ,  donnent  en 
nature  ce  qu'elles  ont  de  trop,  pour  obtenir  ce  qui  leUr  manque. 
'  On  ne  fait  pas  précifément|  quand  l'argent  monnoyé  a  commencé  à  fer<- 
vir  aux  opérations  du  Commerce.  Quelques  Auteurs  prétendent  qu'il  n'étoic 
pas  connu  du  temps  que  fè  fit  te  fiege  de  Troie,  parce  qu'Homère  n'en 
6it  aucune  mentiott.  Pauianias  nous  aflure  aue  ,  fous  Polidore ,  Roi  de  La- 
cédémone ,  qui  vivoit  340  ans  après  la  deftruâion  de  Troie,  il  n'y  avoit 


que  c'eft  ainfi  qu'il  hiut  emendre  le  géographe 
pie  de  la  mer  rouge.  Hérodote  dans  fon  livre  I  nous  apprend  que  les  Ly- 
diens fiirent  les  premiers  qui ,  pour  la  facilité  de  leur  Commerce ,  &bri« 
querent  des  monneies  d'or  &  d'argent.  Ils  (ont  aufii  les  premiers  qui  aiene 
tenu  des  cabarets  &  qui  fe  fbient  mêlés  de  marchandifes.  Ils  inventèrent 
les  jeux ,  tels  que  ceux  des  dames ,  de  la  balle ,  &c.  &  bâtirent  la  ville  de 
Tyr  ainfi  que  ptùfieurs  autres.  Quoiqu'il  en  foit ,  l'argent  n'efl  une  vérita- 
ble richelfe  que  dans  les  pays  qui  le  produifent  ;  dans  les  autres ,  il  n'eft 
que  le  lien  du  Commerce ,  &  le  gage  incorruptible  des  échanges. 
•  On  paroit  cependant  en  avoir  en  France  une  idée  toute  différente ,  car 
4e  toutes  les  produâions  étrangères,  celles  qu'on  y  efiime  le  plus /font 
les  matières  d'or  &  d'argent  que  les  galions  du  Pérou ,  &  les  flottes  de  la 
Nouvelle  Efpagne  lui  amènent  des^ndes  d'occident,  en  retour  des  mar* 
chan4ifes  qu'elle  y  envoie,  &  que  les  Efpagnols  paient  en  barres ,  lingots 
&  piaftres.  Si  elles  ont  cette  valeur  dans  ce  pays ,  c'eft  fans  doute  parce 
que  ces  métaux  fixes  ne  peuvent  fe  confommer  dans  le  royaume  à  mefure 
qu'ils  y  entrent,  &  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  enr forte  pour  les  affai^ 
res  fecrenes  de  l'Etat  autant  qu'on  y  en  apporte.  On  en  conclut  qu'avec 
le  tems  il  faut  de  néceffité  que  la  France  entafie  millions  fur  millions  juf- 
ques  à  l'infini ,  fi  le  Commerce  y  continue ,  comme  il  a  fait  depuis  la  dé^ 
couverte  des  mines.  On  a  en  effet  calculé  que ,  fous  le  règne  feul  de 
Louis  XIV  il  eft  entré  pour  plus  de  deux  ^ents  millions  de  matières  d'or 
Tome  XIL  Rrr 


498  COMMERCE. 

&  d'argent  dans  le  Royaume ,  qui  y  roulent  aujourd'hui  parmi  les  fiqets  ; 
&  ce  leroit  encore  bien  plus  confidérable,  (i  les  marchands  François  poQ^ 
voient  faire  le  Commerce  avec  les  Indiens  &  les  Créoles  de  l'Amérique, 
fans  paffer  par  les  mains  des  Efpagnols  naturels,  qui  feuls  en  tirent  tout 
le  profit ,  en  furvendant  leurs  marchandifes  ;  car  un  chapeau  de  cafior; 
qui  a  été  acheté  à  Paris  pour  un  louis,  en  eft  vendu  12I  au  nouveau  Men« 
que  I  &  ainfi  du  refte  en  proportion, 

La  France  ,  félon  moi ,  auroit  pu  &  pourroit  encore  conferver  cette  idée, 
(i  elle  eût  de  tout  temps  bien  entendu  &  bien  défendu  fes  intérêts  :  car 
elle  auroit  pu ,  par  fon  commerce  &  par  fes  irmes ,  fe  former  dans  l'A-* 
mérique  feptentrionale  un  Empire  aufli  riche ,  aùffi  bien  fitué  &  d'une  aoffi 
grande  étendue  qu'étoit  celui  des  Romains  du  temps  d^Augufle.  Mais  les 
circonflances  font  bien  changées,  &  comme  d'ailleurs  l'idée  d'un  Etat' par- 
ticulier lie  peut  influer  fur  la  totalité ,  il  n'en  eft  pas  moins  confiant  que 
les  pays  qui  ont  les  mines  d'or  &  d'argent  y  voient  feuls  une  richeflè,  mais 
les  autres  en  ont  befoin. 

Les  revenus  des  Princes  confiftem  dans  l'opulence  de  leurs  fujets,  & 
cette  opulence  des  fujets  confifle  dans  l'échange  continud.  d'une  partie-  qui 
leur  efl  fuperflue ,  avec  une  autre  dont  ils  manquent.  C'efl  la  répéôtSoa  fré- 
quente de  ces  échanges  que  l'on  appelle  Commerce ,  &  c'efl  le  Commerce 
qui  fait  l'opulence  des  Etats. 

Trois  chofes  contribuent  à  la  richeffe  de  l'Etat,  l'agriculture >  les  arts  & 
le  Commerce.  L'agriculture  recueille  les  dons  de  la  nature,  &  la  force  pour 
ainfi  dire  à  nous  les  prodiguer  :  l'art  les  met  en  œuvre,  &  le  Commerce 
les  tranfporte  où  il  en  manque  :  ainfi  par  fon  moyen  le  laboureur  &  l'ar- 
tifan  fe  débarrafTent  facilement  d'une  partie  fuperflue ,  pour  s'en  procurer 
une  autre  qui  leur  efl  néceffaire. 

Le  Commerce  ne  peut  être  floriflànt ,  que  dans  le  cas  où  chacun  fe  fert 
à  fon  plus  grand  avantage  de  tout  ce  qui  lui  appartient ,  terres ,  maiibns, 
denrées ,  ventes ,  marchandifes ,  efïèts  publics  :  autrement  il  es  mit  one 
infinité  de  non-valeurs  tant  publiques  qne  particidieres.  Il  y  a  une  liaiibn 
il  iniime  dans  les  parties  de  la  fociété ,  que  l'on  ne  faurott  en  Cmfper  une, 
uns  que  les  autres  n'en  éprouvent  le  contre-coup. 

Dans  un  Etat  on  n'entend  donc  pas^par  Commerce  telui  des  particrifers 
entre  eux,  mais  la  manière  dont  le  légiflateur  peut  procurer  à  fa  nation 
les  facilités  de  fe  fervir  avantageufement  de  toutes  fes  produâions  »  parce 
que  le  Commerce  eft ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  l'échange  dn  fuperflu  pour 
b  néceflàire. 

Il  fe  fait  de  trois  manières  :  la  première  par  l'échange  immédiat  d'une 
deiirée  avec  une  autre  :  la  féconde  par  billets ,  lorfque  les  acuités  de  l'ac- 
quéreur &  la  conflitution  du  gouvernement  donnent  aflez  de  confiance  au 
vendeur;  &  la  troifieme  au  moyen  de  l'or  &  de  l'argent  qui  fe 
pour  le  prix  convenu  de  la  chofe  vendue. 
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La  plupart  des  Auteurs  tjui  ont  écrit  fur  le  Commercé ,  le  divifent  en 
public  &  en  particulier  ;  pour  moi  j'aime  mieux  £sâre  voir  en  abrégé  ce 
que  nous  apprend  là-defTus  le  fameux  Lav ,  cet  aureur  &  ce  deftruc^ 
teur  des  grandes  fortunes  en  France  ,  en  y  joignant  mes  réflexions  par^ 
ciculieres. 

Le  Commerce,  fdon  fon  opinion,  eft  ou  domefHquë  ou  étranger,  c'eft-à« 
dire,  intérieur  ou  extérieur. 

Le  Commerce  domefiique  eft  de  Êiire  travailler  le  peuple ,  de  fa- 
çon que  chacun  échange  dans  le  pays  iès  propres  denrées  &  mar« 
chandifes. 

Le  Commerce  étranger  a  cinq  branches  principales. 
.  La  première  branche  prefcrit ,  quand  les  denrées  &  les  manufaâures  du 
pays  furpaflènt  en  produit  la  confommation  qu'on  en  fait,  d'en  tranf^ 
porter  une  partie  pour  l'échanger  contre  les  marchaœiiies  étrangères. 
>  La  féconde  branche  eft  de  vendre  fes  marchandifes  dans  un  port  étran*- 
ger,  &  d'y  charger  d'autres  marchandifes  pour  les  vendre  dans  un  autre 
port.  Il  en  arrive  que  les  profits  eq  font  plus  confidérables  que  fi  on  tranf- 
portoit  direâement  fes  marchandifes  dans  ce  dernier  porr. 

La  troifieme  branche  £ût  apporter  chez  foi  les  denrées  ou  les  manu£ic«* 
turei  des  pays  étrangers,  quand  elles  font  à  bas  prix,  pour  les  vendre  en- 
fiiite  plus  chèrement  chez  d'autres  Narions,  ou  pour  ne  s'en  défidre  que 
torique  le  prix  en  eft  hauffê. 

fia  quatrième  branche  confifte  à  aller  chercher  chez  l'étranger  les  den« 
fées  de   fon  cm,  à  les  iaire  venir  brutes  chez  foi,  pour  les  lui  reporter 
toutes  manufaâurées. 
•  La  cinquième,  branche  enfin  emploie  à  firéter  les  vaiffeaux  &  à  les  louer. 

J'avouerai  que  le  Commerce ,  foit  dômeftique  foit  étranger ,  peut  fe  faire 

r  voie  de  troc  :  mais  on  conviendra  que  cette  manière  n'eft  ni  aufii  ai- 

e  ni  au(fi  commode ,  que  lorfqu'il  fe  fait  en  argent. 

Les  opérations  du  Commerce  domeftique  roulent  tout-à-fait  fur  l'argent. 
Plus  on  en  a  &  plus,  on  peut  occuper  de  monde.  Une  fomme  limitée  ne 
peut  faire  travailler  qu'à  proportion  de  fa  valeur  ;  &  par  conféquent ,  où 
il  n'y  a  point  fufiiiance  d'argent ,  on  ne  peut  s'attendre  à  y  voir  jamais 
bien  exécuter  les  loix  faites  pour  occuper  les  pauvres  &  les  feinéans.  Une 
bonne  police  peut ,  je  l'avoue ,  faire  circuler  l'argent ,  &  le  faire  employer 
à  ce  qui  eft  le  plus  avantageux  à  la  Nation  :  mais  voilà  tout.  Nul  règle- 
ment quelconque,  s'il  ne  procure  pas  l'abondance  des  efpeces,  ne  peut 
mettre  au  travail  plus  d'ouvriers  qu'il  n'y  a  d'argent  pour  acquitter  leurs 
iklaires.  On  les  obligera ,  direz  -  vous ,  à  travailler  à  crédit  :  mais  je  ré- 
ponds qu'en  ce  cas  il  fiiut  que  le  crédit  circule,  pour  qu'ils  puiflent 
le  procurer  le  néceffaire.  Or  ce  fyftéme  pofé  ,  le  crédit  tiendra  lieu 
d'argent ,  tant  pour  le  commerce  domeftique  ,  que  pour  le  Commerce 
étranger. 

Rrr  % 
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A  mefure  de  Taugmeiiudon  des  efpeces  &  de  lear  emploi ,  let  ricKef- 
lês  du  pays  s'augmentent  auflL  L'argent  eft  employé  lorfcpi^  prodoic  <|ueli 
qu'intérêt,  &  fon  emploi  apporte  toujours  du  prcmt  à  la  nation,  auoique 
peut-être  l'entrepreneur  y  perde  :  par  exemple  un  marchand ,  qui  sût  trar 
Tailler  50  perfonnes  à  15  ibis  par  jour,  &  qiû  n'en  retire  ane  15 ,  petd 
évidetmnent  :  mais  le  pays  s'enriclut  chaque  jour  de  cette  denûcre  tom- 
me :  &  comme  il  eft  raifonnable  de  penfèr  que  la  Taleur  des  ouvriers  eft 
de  40  fols,  (ette  (bmme  eft  toute  entière  au  profit  du  pays  :  l'entreprenev 
en  épargne  i  { »  &  l'ouvrier ,  qui  auparavant  vivoit  d'aumônes ,  en  ménage 
10  9  car  je  mets  les  autres  i{  pocu:  (bumir  à  (es  befoins. 

Si  une  balle  de  laine  valant  deux  écus  en  produit  huit  lorfipfdle  eft 
manufiiâurée,  le  revenu  du  pays  eft  donc  augmenté  du  quadruple;  & 
comme  natundlement  l'ouvrier  doit  ^re  une  plus  grande  confbnmi^ion 
que  dans  le  temps  où  il  étoit  (ans  travail ,  il  eft  toujours  clair  que  la  nt* 
tion  gagne  la  valeur  du  double  de  la  laine.  Donc  augmenter  le  nombre 
des  efpeces ,  que  l'entrepreneur  gagne  ou  non ,  c'eft  confidérablement  en- 
richir le  pays ,  c'eft  le  décharger  d'un  nombre  onéreux  de  pauvres  &  de 
£unéans,  qu'on  met  en  état  de  vivre  plus  commodément,  &  de  (npporter 

IAus  facilement  avec  leurs  concitoyens  les  frais  de  l'Etat.  Le  laboureur.  & 
e  pay(an  tirant  du  commerce  tous  leurs  moyens  de  payer  ^  on  ne  peut 
diminuer  le  Commerce,  (ans  diminuer  en  même  temps  &  dans  le  même 
rapport,  les  moyens  qui  leur  font  nécefikires  pour  payer;  il  finit  donc 
que  le  recouvrement  des  impofitions  en  foufie  confidâaolement.    - 

En  Angleterre  la  première  raifon  de  l'Etat  eft  le  Conmierce;  en  France 
il  n'en  eft  pas  de  même.  C'eft  cependant  le  Commerce  qui  apporte  l'f 
bondance ,  qui  décharge  l'Etat  du  fuperflu  de  fes  denrées ,  arts  &  fiibri- 
ques ,  qui  nous  procure  ce  qui  nous  manque ,  &  qui  enrichit  l'Etat  &  le 
particulier  en  même  temps.  Dès  là  le  commerçant  eft  un  homme  cher  à 
l'Etat,  il  mérite  l'eftime  &  la  prote£tion  du  légiflateur,  puifqu'il  travaille: 
fans  cède  à  rendre  l'Etat  puiffsLtit  &  riche  :  .le  partifan  au  contraire ,  par 
une  route  oppofée ,  ne  met  fes  foins  qu'à  afFoiblir  cet  Etat. 

Plus  le  Commerce  fleurit,  plus  un  Etat  eft  opulent ,  puiflant  &  invind* 
ble;  &  au  contraire  plus  la  finance  y  prend  d'empire,  plus  l'ufure  s'y 
introduit  &  plus  cet  Etat  eft  prêt  de  la  décadence.  La  richeflè  des  mar- 
chands eft  l'ame  de  la  Monarchie,  &  celle  des  partifans  en  eft  la  ruine. 
Le  fuccès  du  négoce  produit  par-tout  l'abondance  &  la  joie,  &  le  fuccès 
des  partifans  fait  naître  la  pauvreté,  le  chagrin  &  le  défefpoir. 

.Le  vieux  Cardinal  de  Fleuri,  homme  plein  de  vertus,  mais  qui  avoit 
plus  étudié  les  intérêts  de  la  France  dans  fon  Bréviaire  &  dans  l'Uiftoire 
Eccléfîaftiqne ,  que  dans  les  livres  de  politique  &  de  philofophie ,  étoit  de 
bonne  foi  grand  zélateur  des  partifans. 

Comme  ils  lui  trouvoient  fans  peine  tout  l'argent  dont  il  avoit  befolit. 
pour  les  opérations  du  cabinet  ou  de  l'armée,  il  avoit  coutume  d'appeller 
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les  (jnarante  fermiers  généraux  les  quarante  colonnes  de  PEtat.  Ils  le  (bu- 
cehoient  pour  le  moment  ^  j'en  conviens ,  mais  à  peu  près  comme  une 
cordé  foucienc  un  homme  pendu,  c'eft-à-dire,  jufqu'à  ce  qu^il  foie  étranglé. 
Les  financiers  me  paroiflent  auffi  néceiTaires  à^un  Etat  bien  adminiftré  que 
le  lui  font  les  moines.  Les  Royaumes  qui  ie  paffent  des  uns  &  des  au- 
tres font  ceux  qui  font  les  plus  riches  &  qui  âeuriirenc  le  plus;  témoins 
TAngleterre  <&  la  Hollande. 

Les  fbirtunes  fubites  que  font  les  financiers  engagent  trop  fortement 
plufieurs  marchands  à  quitter  le  Commerce,  d'autres  à  borner  leur. négoce 
au  Commerce  ufuraire  de  l'argent,  &  une  infinité  à  négliger  l'agriculture, 

{)our  pofféder  des  emplois  ou  pour  fe  &ire  pourvoir  de  charges  onéreufes  à 
^Etat.  Qu'en  eft-il  arrivé?  ces  gens  ayant  abandonné  l'agriculture,  les  fa-' 
brioues,  le  Commerce  des  denrées  &  des  marchandifes ,  ceux  qui  ont 
voulu  continuer  ces  branches ,  ont  été  obligés  de  pafler  par  les  mains  de 
ces  ufuriers,  quand  ils  ont  eu  befoin  d'argent,  &  ils  en  ont  été  rançon-^ 
nés;  ce  qui  a  été  la  caufe  que  tant  de  marchands,  fabriquans,  laboureurs 
&  fermiers  ont  été  ruinés  :  delà  les  terres  incultes  ou  mal  façonnées;  delà 
enfin  les  banqueroutes  fréquentes. 

Un  Erat  pour  les  néceflités  ou  les  commodités  de  la  vie,  (è  paflTeroir 
plutôt  de  Nobles ,  de  Prêtres ,  d'Officiers  de  guerre ,  de  juflice  ou  de  finan- 
ces ,  que  de  marchands ,  artifans ,  pafleurs  ou  laboureurs.  Une  grande  par^ 
fie  de  la  Penfilvanie  efl  habitée  par  les  Quakers ,  qui  ne  font  uniquement 
que  marchands  &  cultivateurs,  &  cependant  ils  font  très-riches ,  toujours 
en  paix ,  &  ils  ont  fondé  Philadel{>hie ,  qui  eft  la  ville  la  plus  belle  &  la 
plus  florilfante  de  l'Amérique. 

L'Etat  fera  toujours  mal  fes  afEtires ,  tant  que  les  ufuriers ,  certains  par^ 
tifans,  &  les  gens  de  pratique  feront  bien  les  leurs.  Son  falut  dépend 
donc  de  la  fuppreffion  de  ceux ,  qui  s'enrichiflent  dans  ce  qui  caufe  /on 
défordre;  &  cette  fuppreffion  ell  la  marque  la  plus  cenaine  d'un  bon  Gou- 
vernement :  il  doit  donc  protéger  par  préférence  le  laboureur  &  l'hommef 
indufirieux,  parce  que  ce  font  ces  gens*-là  qui,  en  faifant  la  richeffe  de 
l'Etat ,  le  mettent  dans  le  cas  de  fleurir. 

Les  monnoies ,  qui  fervent  dé  mefure  à  tout  ce  qui  entre  en  Commerce 
parmi  les  hommes ,  ne  méritent'  pas  moins  d'anention  que  le  Commerce 
même.  Elles  étoient  facrées  parmi  les  Romains,  ils  les  fitbriquoient  dans 
leurs  temples  aux  dépens  de  l'Etat,  &  ils  n'épargnoient  aucunes  peines 
pour  les  n-apper  au  coin  le  plus  parfait ,  afin  de  les  rendre  plus  difficiles  it 
contrefaire.  Elles  font  regardées  de  même  en  Angleterre  &  en  Hollande^ 
qui  font  les  Nations  les  plus  attentives  à  leurs  intérêts,  qui  entendent  mieux 
le  Commerce  &  qui  fe  font  un  devoir  dV  obferver  les  régies  de  l'équité. 

Un  minifiere  éclairé  doit  toujours  fe  fouvenir  que  toute  évaluation  de 
monnoic ,  qui  excède  fa  jufie  valeur^  produit  &  entretient  une  lefion  énorm$ 
fur  Us  équivakns,  que  VÉt^  fournit  à  V étranger* 
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Si  hà  hk  ie  pi»  i€  ten^  c^efi  le  fihiidrni  cm  àt  ht  nfeor  naméain 
iet  mmmncikt^  psrce  obU  cTa  Abvc  cfisc  ^ec  ccfaî  AugmeMcr,  à  Cm 
prtpikc,  le  pn  éc»  dovéat  ^'^  A  HJi-uCrcmiC»  cnM|^efcsY  &  de  di- 


te» fieaoes  proprei  a  Ibmr  de  Tanmgtr,  Le  fôx  des  denréo^ 


axcfi  4{ue  celet  de  roD^'fkr  éc  ds  OBVcikHid,  sHgmeKe  «CneK  :  nais 
fle  Is  diminiir  psH  aa(H  fnlenieoi: 

Si  Vtfpece  bue  e'eft  pas  »fi  daagcicidc  jb  ciHwngice  ^ae  Im  haute» 
eOe  ne  laiie  pat  cepeadjof  de  kî  être  iiM  — Milr,  cb  ce  qu'elle  eo« 
cbérit  la  fcaifwTcEnrre  »  afiiîMir  le  prix  des  denrées^  wapntmc  la  valeur 
des  deaes,  niac  le  pfgnrieT  aînfi  me  I0  — — fwi— ^  ^  eqndfe  les 
cmirriegs  doias  les  étrangers  &tck  pionBer. 

Les  dimififioos  des  efpeccs  feroieM  à  b  véôlé  moioa  de  mal  que  les 
aogmeocatiofis  ,  fi  la  peor  qui  agk  ma  joui  s  lor  lo  écrits  avec  j^os  dt 
fiirce  i|oe  Tef^péraflce,  ae  ferçok  pas  le  paitkiilier  i  carder  fi»  demées» 
plucAc  que  de  les  i^cadre  à  on  prix  raUbmaUe,  dans  u  crainte  où  il  eft 
de  perdie  fur  Targent  ipiV  en  leceviuit^  ce  qni  doâ  néceflàîrement  fidie 
augmenter  ces  denrées  »  dam  le  temps  m£me  on  des  dtfioicnt  faaiflèr 
comme  reTpece. 

Ces  grands  opéraicyrs  de  finances  qo!,  fôm  la  R^enee  dn  Duc  dX)r* 
léam  f  méat  tumr  en  France  tant  de  mmariom  an  monnoics  &,  ans  billets 
de  banqne  qui  les  repréfemoient ,  roogicotem  de  bonie  aiqûord^m^  s'ils 
voyaient  les  fiuits  amers  de  leurs  travaux.  C'eft  eux  qui  ont  non-feule» 
ment  fiiit  Perdre  à  ce  Royaume  tous  les  avamagei  que  la  fituation  de  ion 
pay<9  la  natili^  de  fes  terres  &  l^înduftrie  de  les  hahirans  lui  don* 
noient  for  le  Commerce  de  (es  voifins  «  mais  qui  ont  encore  été  caufb 
qoe  la  plus  grande  partie  de  fes  pertes  a  tourné  au  profit  de  fe$ 
eimemii» 

L'intérêt  propre  de  U  France  doit  donc  lui  aire  oublier  pour  jamais  ces 
reflburces  ruineufes,  &  lui  filtre  une  loi  inviolable  de  ne  pas  plus  toucher 
à  cène  règle  de  fe$  échanges ,  qu^elle  ne  le  &it  aux  poids  &  aux  autres 
mefilres. 

Depuis  on  ceruin  temps ,  fon  mioiAere  n^a  fiiit  eflbyer  aux  monnoies  au- 
cune révolution^  en  quoi  il  a  rendu  un  trés*grand  fervice  à  ce  RoyanmCi 
Si  dont  on  ne  peut  trop  le  louer.  Inflruit  par  les  défiiuts  de  fes  prédéceffeurs, 
il  eft  devenu  fage  aux  dépens  de  ia  Nation.  FafTe  pour  elle  le  ciel  que  fes 
Miniftres  préfens  ou  futurs  (è  failënt  une  toi  de  Timiter! 

La  première  bnuiche  du  Commerce  étranger,  qui  confifte  dans  la  fortie 
&  rentrée  des  marchandifes  «  roule  toute  entière  fur  Pargeor.  S^l  n'y  a  en 
effet  que  la  moitié  du  peuple  occupé ,  &  que  tout  le  revenu  du  pays  &  le 
produ<^  de  toutes  les  manufaâures  (oient  abforbés ,  il  fuit  que  plus  dVgent 
feroit  employer  plus  de  monde,  &  procureroit  par  conféquent  un  furplus 
pour  le  tranlport.   Mais  fi  au  cootraijre  le  nombre  àe%  efpeces  diminne,  il 
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&ut  qu^uiie  partie  des  ouvriers  demeure  daos  Poîfitreté ,  ;  ou  que  ces  ou- 
vriers ne  travaillent  qu^à  peu  de  frais  ;  aind  le  revenu  du  pays  en  fera  di* 
tninué  auflî  bien  que  les  manufàâures  ;  le  tranfport  par  coivféquent  fkr^ 
moindre ,  &  îi  faudra  payer  la  balance  aux  étrang^rs^ 

La  féconde  &  troifieme  branche  du  Commerce,  &,  qu'on  peut  appeller  le 
Commerce  du  tranfpon  oxt  des  yoitusres^  fe  fait  chez  les  Nations  des  autres 
continens  par  les  Européens  qui  y  ont  des  colomef ,  &  en  Europe  par 
ceux  qui  voitiirent  à  (rftis  bas-  prix. 

Les  HoUandots  ont  fur  toutes  les  Nations,  Pavanxage  de  ce  Commerce^ 
&  ils  y  furpaflent  même  de  beaucoup  les  Anglois.  Ces  républicains  font 
extrêmement  fobres  &  économes.  Par  leur  frugalité,  leur  induftrie^  les 
périls  &  les  fatigues  auxquels  ils  s'expofent^  ils  fê  rendent  aéceflaires  à 
toutes  les  Nations  du  monde*  Ils  fe  reflerrent  de  façon  à  pouvoir  com- 
mercer à  dix  pour  cent;  &  comme  dans  leur  pays  il  y  a  abondance  d'ar* 
gent  &  que  l'intérêt  y  eft  bas  ^  ï\s  empruntent  à  trob  ou  quatre  pour  cent, 
&  par-là  gagnent  (tx  ou  fêpt  fur  leurs  emprunts.  Si  cette  Répuolique  ^  en 
moins  d'un  fiecle  ^  &  par  le  feul  négoce ,  a  formé  une  puiflknce  redouta- 
ble fur  un  petit  coin  de  terre  qui  eft  prefque  caché  ibus  les  eaux ,  quels 
foins  n'y  doit  pas  apporter  la  perfohne  qui  gouverne  une.  grande  Monarchie  ^ 
iur-tout  comme  la  France  qui^  par  fa  fituacion ,  a  tous  les  avantages  né- 
ceiTaires  pour  établir  un  Conmerce  univerfel ,  &  q<ii ,  en  foi-même ,  a  un 
fends  inépuifable  de  fécondité  à  l'égard  de  différentes  chofes ,  dont  les  Etats 
voifins  ne  peuvent  fe  palfer  > 

La  quatrième  branche  de  Commerce  étranger  ^  eft  d'amener  chez  foi  les 
denrées  des  autres  pays  ^  afin  de  les  maui^&âurer^  &  de  les  tranfporter 
anfuite  toutes  travaillées  chez  les  mêmes  peuples  ou  chez  d'autres.  L'ex-* 
pofé  de  la  nature  de  ce  Commerce  fuffit  pour  Êûre  voir  combien  l'argent 
eft  néceflaire  pour  fon  exécution. 

La  cinquième  &  dernière  branche  du  Commerce  étranger  eft  d/e  fréter  les 
vaiflfeaux  &  de  les  louer  :  elle  doit  encore  toute  rouler  iur  l'argent ,  comme 
elle  le  fait  en  même-temps  fur  les  autres  branches  de  Commerce.  ToutQ 
nation  ,  à  qui  les  étrangers  fourniflfent  de  quoi  fréter  fes  vaifleaux  en  échange 
de  leurs  denrées  &  de  leurs  manu&âures ,  peut  louer  fes  vaîlfeaux  à  meil- 
leur prix  que  route  autre  ^  &  les  marchands  font  aftlipés  d'y  trouver  des 
bâtimens  propres  au  transport  de  leurs  marchandifes ,  &  prêts  à  fe  rendre 
dans  tous  les  endroits  où  ils  voudront  commercer»  C'eft  par  ce  moyen  pro- 
fitable que  les  Hollandois  attirent  chez  eux  les  denrées  que  les  autres  peu- 
ples deftinent  à  être  vendues  à  des  nattons  tierces^ 

'  Une  trop  grande  confommation  de  denrées  &  de  manu&âures  du  pays, 
o'eft  pas  moins  nuifible  que  celle  des  manufaâures  étrangères  pouflée 
trop  loin  ;  car  ft  la  quantité  conibmmée  eft  telle ,  que  ce  qu'il  en  refte  à 
franfporrer  ne  puifle  payer  la  confommation  des  marchandifes  étrangères, 
k  balancft  devient  dé&vorable  ^  &  il  &ut  fuppléer  à  l'inégalité  ou  en  ef- 
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pecet  on  en  lingots.  Un  pays  qui  envoie  toujours  moins  de  mardiandifes 
qu'il  n^en  tire,  recevra  toujours  moins,  jufqu^  ce  que  réduit  à  une  piii* 
Vreté  extrême  9  il  ne  reçcûve  plus  rien. 

Le  remède  à  ce  mal  eft  de  retrancher  Tufage'  des  marchandtiès  inutiles 
&  fuperflues ,  qui  ne  fervent  qu^  b  fenfuaKiS  &  au  luxe.  L'Empire  Ro* 
main  ^  devenu  u  puiflânt  &  fi  riche  par  les  dépouilles  de  tant  de  Provins 
ces,  fe  corrompit  &  fe  perdit  à  la  nn ,  en  permettant,  pendant  la  paix ^ 
aux  étrangers  de  s'établir  à  Rome ,  &  d'y  apporter  les  marchandilet  de 
leur  pays  qui ,  étant  devenues  agréables  aux  Romains ,  augmentèrent  le 
luxe  &  épuiferent  d'argent  les  citoyens  &  l'Empire  :  ce  qui  les  mit  hors 
d'éut  d'appaifer  les  féditions  que  ces  étrangers  mêlés  avec  leurs  fujets  ex« 
citèrent ,  pour  fiivorifer  l'ambition  des  plus  hardis  :  &  ils  ne  furent  plus 
en  état  de  repoufler  les  Barbares  qui  les  attaquèrent,  &  fe  rendirent  maîtres 
de  prefque  toute  l'Italie. 

Dans  les  pays  commerçans  l'argent  peut  difparoltre  tout-à-coup;  mais 
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revient  de  même ,  parce  que  les  nations  qui  l'ont  reçu  le  doivent. 


puiffance  d'un  Etat  dépend  certainement  du  nombre  de  fes  habicans  « 
&  le  nombre  des  habitans  eft  toujours  propornoomé  à  la  quantité  des  ef- 
peces  qui  circulent. 

Gomme  il  n'y  a  pas  aflèz  d'efpeces  pour  faire  circuler  toutes  les  produc» 
tions  de  la  nature  &  de  l'art ,  la  monnoie  de  repréfentarion  eft  indifpen&« 
ble  pour  fuppléer  à  leur  défaut,  afin  d'attirer  l'abondance,  de  donner  va* 
leur  aux  biens  fonds  ainfi  qu'à  l'induftrie^  &  de  rendre  le  Commerce 
floriflànr. 

L'augmentation  &  la  diminution  du  peuple  dépend  de  l'argent  :  car  qiâ 
a  de  l'occupation  chez  foi  n'en  va  pas  chercher  ailleurs.  Si  le  pays  eft  ca- 

{^able  de  plus  de  Commerce  qu'il  n'y  a  de  peuple,  cet  avantage  attirera 
es  ouvriers  des  autres  nations  qui  pourront  manquer  d'emploi  chez  eux. 
Or  pour  en  faire  fentir  le  profit,  le  Chevalier  Guillaume  Petty  évalue  le 
travail  d'un  honmie  à  vingt  fois  la  valeur  de  ce  qu'il  gagne;  ainfi  félon 
cette  fiipputarion ,  un  matelot ,  qui  a  de  falaire  deux  livres  fterling  par  mois, 
eft  apprécié  à  483  livres. 

Quoiqu'il  foit  facile  de  prévoir  tous  les  avantages  qui  naiflènt  pour  le 
Cotnmerce  d'une  erande  facilité  à  emprunter  de  l'argent  à  un  intérêt  mo» 
dique,  il  ne  s'eniuit  pas  ,  ainfi  que  plufieurs  auteurs  l'ont  avancé,  que 
Vinférù  de  V argent  étant  diminue  par  r autorité  royale  ou  publique ,  Je 
Commerce  ^étendroit,  les  marchands  trafiqtieroient  à  meilleur  prix ,  &  troit^ 
veroient  plus  de  rejfources  pour  poujfer  Us  manufaâures. 

Je  crois  en  effet  que  cette  loi  feroit  fui  vie  d'un  grand  nombre  d'incoo- 
véniens,  fans  produire  aucun  avantage  :  elle  ne  pourroit  être  bonne  que 
dans  les  cas,  où  cette  facilité  d'emprunter  feroit  la  fuite  naturelle  d'une 
grande  abondance  d'argent. 

Dans  un  Etat.  Monarchique,  la  circulation  de  l'argent  eft  toujburs  e^;np 

pêchéa 
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pêchëe  par  la  dëiiance  ou  la  crainte  des  évéoemens;  d^où  il  fuit  qae  tout 
objet  de  terreur  propofé  ^  toute  altération  ou  variation  dans  le  prix  del 
znonnoies,  particulièrement  la  conooiflance  des  befoins  du  Prince  ou  do 
l'£cat ,  feront  des  obftacles  invincibles  à  la  circulation  de  l'argent.  . 

L'on  convient  donc  que  la  richefle  d'un  Etat  confifte  dans  l'or  &  l'ar« 
*  gent  qui  s'y  trouvent  :  mais  cette  richefle  devient  inutile ,  fi  elle  n'eft  en 
mouvement.  Comparable  aux  eaux  qui  fertilifent  les  prairies/ il  faut  qu'elle 
fe  répande f  finon  en  égale  quantité  par-tout,  du  moins  dans  chaque  en- 
droit avec  une  certaine  ruffifaoce  :  ainfi  il  n'eft  pas  vrai  de  dire  qu'il  efl 
indifférent  en  quelles  bourfes  fe  trouvent  l'or  &  rargent  ;  car  s'il  n'eft  pa& 
à-propos  que  tàûs  en  poffedent  la  même  quantité ,  il  &ut  du  moins  pré« 
venir  la  langueur  &  l'inaélion  de  celui  qui  manque;  parce  que  s'il  ne  peut 
s'aider  d'aucune  façon ,  il  doit  devenir  à  charge  à  lui-même  &  inutile  à 
l'Etat.  Rien  n'eft  donc  fi  important  que  d'empêcher  l'accumulation  des 
richefTes  dans  les  coftires  des  financiers ,  qui  y  demeurent  fans  mouvement 
&  arrêtent  la  circulation  qui  donne  du  reflbrt  à  toutes  les  parties  du 
Royaume,  Ces  principes  exigent  quelques  détails. 

Les  propriétés  fingulieres  à  chaque  Province  du  Royaume  de  France, 
devroient  y  rendre  le  Commerce  extrêmement  vif  oc  abondant,  parce 
«qu'il  n'y  a  guère  de  Province  qui  n'ait  befoin  de  celles  qui  l'avoifi* 
sent  :  mais  dans  celle  où  la  taille  eft  arbitraire ,  la  crainte  y  retient  pref- 
que  toujours  l'induftrie  &  le  travail;  le  payfan  &  l'artifan  aiment  mieux 
demeurer  oififs,  que  de  faire  produire  la  terre,  de  peur  d'être  expofés  au 
caprice  &  à  la  vengeance  d'un  colleâeur. 

Le  nombre  des  habitans ,  l'étendue  &  la  fertilité  du  terrein  font  inu« 
tiles  dans  les  lieux  où  la  terre  demeure  inculte.  La  bafe  de  la  bonne  finance 
eft  le  maintien  des  peuples  dans  l'abondance  néceflkire  pour  fubvenir  à 
Pimpofition.  Altérer  le  Commerce  ou  ce  qui  lui  (ert  d'aliment,  c'eft  ruiner 
les  revenus  du  Souverain. 

La  France ,  par  la  fituation  de  fes  ports  de  mer ,  par  fon  climat ,  par 
la  fertilité  de  fes  terres,  par  l'induftrie,  le  génie  &  l'aâivité  de  fes  ha- 
bitans, a  des  avantages  pour  le  Commerce  que  toutes  les  autres  nations 
n'ont  pas.  Il  n'y  a  aucun  de  fes  voifins  qui  ne  reçoive  plus  de  fes  déno- 
tées ,  qu'il  ne  lui  en  communique  :  (on  Commerce  pourra  donc  toujours 
avoir  l'avantage  fur  celui  de  ces  mêmes  voifins ,  tant  que  l'on  verra  de  U 
fiabilité  &  de  l'uniformité  dans  la  valeur  numéraire  de  firs  monnoies ,  foit 
que  cette  valeur  foit  haute  ou  qu'elle  foit  bafle. 

Les  avantages  naturels  de  la  France  devroient  donc  la  rendre  maitrefle 
du  Commerce,  &  par  conféquent  l'arbitre  de  l'Etirope.  Clàudien,  dans 
fon  panégyrique  pour  Stilicon ,  dit  que  les  Gaulois  ont  dans  leurs  pro^ 
près  terres  les  fàurces  inépuifables  de  tous  les  biens  dont  ils  arrofent  prefque 
tout  le  monde  :  mais  ces  Gaulois  n'ont  pas  encore  fu  jouir  de  toute  l'é- 
tendue de  leur  fortune»  ,  
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Pour  ûite  comprendre  la  diffôrence  entre  le  gouvernement  économique 
4e  France  &  celui  de  la  Hollande,  M.  Lav  difoic  que  la  première  ëcoit 
à  Pégard  de  la  dernière  ,  ce  qu'un  Seigneur  riche  &  puiffant  ^  mai5  dérai^, 
eft  à  l'égard  du  marchand  à  qui  il  emprunte.  Cependant  malgré  fou  peu 
d'attention  &  fes  fiiutes,  fon  climat  ett  fi  abondant  que,  par  la  bahnce 
de  fon  Commerce,  l'étranger  eft  toujours  annuellement  £ou  débiteur  de 
quatorze  à  quinze  millions  au  moins ,  quand  il  n'y  a  point  de  déraa* 
gement. 

En  fuppofant  qu'il  y  a  aâuellement' en  France  environ  treize  cent» 
millions  de  livres  en  efpeces  monnoiées  qu'on  évalue  avec  M.  de  Voltaire 
i  49  francs  le  marc,  &  pour  autant  de  pierreries  &  d'argenteries  :  ce 
Royaume  n'a  pourtant  point  de  mines  d'où  il  puifle  tirer  la  matière  de 
fes  monnoies  :  elle  provient  des  fruits  de  la  terre  &  de  t'induftrie  qut  pé^ 
riifent,  qui  fe  confomment,  mais  qui  croisent  &  renaiflènt  fans  ceâe# 
Ce  qui  les  repréfênte  eft  durable  &  procure  journellement  de  nouveaux 
avantages  :  on  ne  (auroit  donc  y  protéger  avec  trop  de  foin  ce  qui  £ùt 
naître  des  denrées  fi  utiles  ^  l'agriculture  &  les  arts  ^  fources  de  toutes  ces 
richefTes. 

Ceux  qui  ont  pénétré  le  plus  intérieurement  dans  les  opérations  dû 
Commerce,  prétendent  que  tout  celui  qui  fe  f^t  tant  au -dedans  qu'au- 
àehors  de  ce  Royaume ,  eft  de  dix  fois  fupérieur  à  l'argent  monnoyé  qu'il 
eft  poifîble  d'y  employer  :  en  forte  que ,  fi  par  le  défaut  de  confiance  les 
crédits  ceflênt,  Fefpece  fe  trouvant  alors  furchargée  d'une  fonâion  neuf 
fois  au-delà  de  fes  forces ,  le  Commerce  diminue  néceftairement  de  neuf 
parties  fur  dix. 

M.  Melon  £iit  ta  même  remarque  dans  fon  eflai  ftir  le  Commerce  :  Por 
&  P  argent  y  dit-il,  /ont  devenus  infuffifans  par  P augmentation  de  notre  Com^ 
mercc.  Ils  ont  bejbin  dftre  multipliés  par  les  billets,  les  lettres  de  change  & 
autres  repréfcntations\  &  de  la  quantité  fuffifante  de  ces  repréfentatians ,  dé^ 
pendent  la  faculté  &  les  progrès  du  Commerce^ 

Ce  (ont  ces  principes  qui  ont  donné  l'être  à  la  banque  générale  de  Lâw^ 
dont  je  parlerai  par  ta  fuite ,  &  c'eft  l'abus  de  ces  principes  qui  a  caufé  fa 
ruine  &  fa  deftru6tion. 

Le  Commerce ,  dans  ta  pratique  ordinaire ,  fe  divife  en  Commerce  de 
terre  &  en  Commerce  de  mer.  Ceint  de  terre  fe  fait  de  ville  en  ville ,  de 
Province  en  Province,  de  Royaume  en  Royaume,  par  la  conmiodité  des 
charettes  ,  chariots ,  rivières ,  canaux ,  lacs ,  &c. 

n  La  France  a  en  mains ,  dit  M.  de  Sully,  tome  V,  un  moyen  fur  de 
»  s'attirer  tout  le  Conmierce  de  l'Océan  &  de  la  Méditerranée,  &  de  le 
w  voir  tout  d'un  coup  fans  grands  fi-ais  jufqu'au  centre  de  fes  Provinces» 
»  Il  lui  en  coûtera  pour  cela  àt  joindre,  par  des  canaux,  ta  Seine  avec 
70  la  Loire,  celle-ci  avec  ta  Saône  y  &  la  dernière  avec  la  MeuJTe  :  mais  aufli 
»  ie  premier  coup'd'œit  n'^ofire  pas  moins  de  deux  nûllùms  tous  les  ans  ^ 
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9  dont  ttOQs  nous  enrîchiroos  fur  l'£(pagne^  xiçheflibs  réelles  ^folii^fi^ 
»  comme  font  toutes  celles  que  produit  le  Commerce.  « 

Av^Qt  le  mioifiere  du  Duc  Sully,  on  n'avoit  pas  encore  fopg4  Qp  France 
à  tirer  parti  des  rivières  :  il  commença  par  le  canal  de  Briare  \  le$  circopl^ 
tances  l'empêchèrent  d-aller  plus  loin  :  mais  il  a  indiqué  à  fes  fucçeflèiirs 
ce  qu'ils  avoient  à  faire. 

La  jonâion  des  rivières ,  le  rétablifTement  &  Pentretien  des  chemins ,  la 
fuppredion  de  tous  les  péages  qui  ne  font  pas  à  titre  onéreux  &  chargés 
d'un  entretien  proportionné  à  leurs  produits,  font  peut-être  les  trois  plus 
importans  objets,  dont  un  fage  gouvernement  puifle  s'occuper,  en  y  em- 
ployant ,  en  temps  de  paix ,  les  troupes  inutiles  ailleurs ,  &  cette  foule  de 
mendians  valides  ,  que  le  libertinage  &  •  le  défaut ,  de  police  ont  livrés 
à  une  oifiveté  perpétuelle,  fcandaleuie,  onéreufe  &  dangereuîe  à  l'Etat* 

Le  Commerce  de  terre  par  les  canaux  &  les  rivtieres  eft  très- utile , 
très-néceifaire ,  très-avantageux  :  mais  le  Coomierçe  maiitime  lui  efi  bien 
fupérieur. 

La  France  eft  fi  abondante  en  fruits  &  en  manufkâures ,  que  ce  Royaume 
fournira  toujours  à  fes  habitans  de  quoi  vivre  plus  commodément  que  ne 
peuvent  le  faire  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe ,  qui  ne  vaudront  fe 
ibutenir  que  par  les  produétions  de  leurs  propres  pays  :  mais  il  ne  fauroic 
jamais  acquérir  par-là  ces  grandes  richefles,  qui  rendent  un  Etat  floriflanc 
&  redoutable  à  les  voifins.  Il  faut  les  aller .puifer ,  par  la  voie  de  la  mer, 
dans .  les  fources  étrangères  :  audî  cette  matière  m'a-t-elle  paru  trop  in- 
jtéreflante ,  pour  ne  la  pas  ^traiter  %  part ,  en  fe  bornant  ici  au  Commerce 
de  terre. 

Ariflote,  dans  fes  politiques,  ie  mbquç  avec  raifon  des  loix.de  la  Ré«- 
publique  de  Platon ,  qui  rendoient  toutes  chofes  communes.  La  fociécé  ch 
yile  ne  peut ,  dit-il ,  fubfifter  fans  des  dif]ërences  &  des  diflioâions  entre 
les  perfonnes«  Les  richefles  produifent  ces  diflinéHons ,  &  le  Commerce 
produit  les  richeifes.  C'eft  aufli  l'efprit  de  la  politique  Chinoife,  comme 
on  le  voit  dans  les  maximes  ou  règles  de  conduite  de  cette  fage  nation  , 
traduites  par  le  F.  Parrennin ,  &  rapportées  dans  l6  %6  recueil  des  lettres 
édifiantes  &  curieufes.  L'égalité  de  condition  firçit ,  dit-il ,  doAs  la  fbciété 
une  fource  de  fairiéantife  &  de  mifere.  Saint  Âmbroife  a  dit  quelque  part  » 
que  l'état  de  marchand  étoit  un  état  de  damnation ,  à  caufe  de  la  cupi- 
dité du  gain  qui  efl  dans  ceux  qui  l'exercent.  Ce  bon  doâeur,  plus  occu- 
pé des  chofes  céleftes  que  de  celles  de  ce  bas  monde ,  rapportoit  tout  à 
ion  objet.  La  cupidité  exce(n\^e  du  gain  eft  blâmable  dans  toutes  les  con- 
ditions, &  plus  dans  celle  du  Commerce  que  dans  toute  autre,  parce  qu'elle 
en  détruit  le  plus  folide  appui,  qui  confifte  dans  la  fidélité  &  la  bonne  foi 
incompatibles  avec  cette  cupidité  exceflive  :  mais  le  Commerce ,  exercé 
fuivant  les  loix  de  la  probité,  devient  une  profeffion  recommandable  qui 
mérite  toute  la  prote^ion  du  fouverain»  &  les  égards  de  tous  les  autres 
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orilres  de  l^tat ,  par  les  avantages  &  les  commodités  qu'ir  leur  procure. 
Philippe  de  Commines  raconte  que  de  fon  temps  :  »  Deux  fâacurs  de 
»  Coune  de  Médicis ,  Tun  en  Angleterre  &  l'autre  en  Flandres ,  maîntin- 
»  rent  le  Roi  d'Angleterre  dans  fon  Royaume,  par  le  moyen  des  grands 
»  deniers  qui  pafloient  par  leurs  mains ,  defquels  ils  aidoient  le  Rot 
»  Edouard ,  lequel  depuis  recommanda  à  fes  amis  de  tenir  bons  termes  aux 
»  marchands  ". 

M.  de  Cambrai ,  dans  (es  maximes  politiques ,  donne  cet  avis  important. 
»  Ne  vous  taillez  jamais  entraîner  par  Tavarice  :  le  vrai  moyen  de  ga- 
Tf  gner  beaucoup  eft  de  ne  vouloir  jamais  trop  gagner.  Soyez  confians  dans 
9  les  règles  du  G>mmerce,  &  que  ces  règles  foient  fimples  &  faciles; 
»  fur-tout  n'entreprenez  point  de  le  gêner ,  &  que  l'autorité  fouveraine  ne 
3»  s'en  mêle  que  pour  le  protéger.  «  Mais  il  auroit  pu  y  ajouter  :  procu^ 
xez  aux  denrées  fondamentales  de  votre  Etat  une  valeur  capable  de  payer 
graffement  la  culture,  &  d'animer  le  laboureur  à  étendre  fon  travail  fur 
les  terres  médiocres  de  fon  héritage,  comme  fur  les  bonnes.  Favorifez  la 
fortie  &  la  confommation  des  denrées  de  votre  cru  &  de  vos  fabriques ,. 
faites  vos  efforts  pour  éloigner  l'entrée  de  tout  ce  que  l'art  &  la  nature 
vous  donnent  en  quantité  fuffifante.  Il  efi  démontré  que  toute  marchan- 
dife  ou  denrée  étrangère  qui  pénètre  dans  un  Royaume,  qui  en  produit 
ou  qui  en  fabrique  de  femblables  ou  capables  d'y  fuppléer,  préjudicie 
au  Commerce  de  ce  Royaume  ^  à  proportion  de  la  quantité  de  llnm>duc^ 
tion  étrangère. 

C'eft  cet  axiome  de  Commerce  '&  de  politique  qui  a  déterminé  le  con« 
feil  de  France ,  à  défendre  fi  long«temps  les  toiles  peintes  &  les  étoflês  de 
foie  des  Indes  :  mais  comme  cette  dérenie  reçoit  journellement  &  publi- 
quement des  infraâions^  dans  le  lieu  même  d^où  elle  eft  émanée  ;  que  ce 
Royaume  eft  environné  de  pays  où  ce  Commerce  -eft  libre  v  &  que  l'in- 
térêt de  ces  pays  eft  d'y  verfer  ta  qualité  de  cette  marchandife ,  à  laquelle 
la  prohibition  ajoute  un  nouveau  mérite  qui  détermine  l'acheteur  ;  &  que 
d'ailleurs  le  profit  confidérable  engage  le  vendeur  à  rifquer  les  peines  pé^ 
cuntaires  &  affliâives  qui  font  prononcées  contre  l'un  &  contre  l'aunre  ;  il 
en  arrive  que  le  Royaume  eft  rempli  de  marchandifes  des  Indes ,  ce  qm 
en  fait  fortir,  chmdeftinement  &  fans  équivalent,  plus  de  quatre  millions 
de  livres  de  fes  efpeces ,  dont  la  balance  du  Commerce  eit  d'autant  fur* 
chargée  ;  &  ce  qui  ruine  les  manufiiâures  de  foie  &  des  petites  étoffes 
de  laine. 

Dans  cet  état  il  eft  néceflaire  d'opter  :  »  Paltemative  eft  évidente ,  dit 
»  M.  Melon  dans  fon  effai  politique^  ou  elles  font  utiles  ou  elles  font  per* 
»  ntcietilès.  Dans  le  premier  cas ,  permettez-les  :  dans  l'autre ,  faites  exé» 
»  cuter  rigoureufement  l'ordonnance  :  car  dire  que  l'exécution  en  eft  im- 
9  noflîbte ,  c'eft  ne  pas  connoitre  la  force  des  loîx  «. 

Maia  fi  l'on  ne  vouloit  abfolument  ni  l'un  ni  l'autre ,  il  y  auroit  un  tîer» 
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parti  à  propofer  duquel  on  tireroit  du  moins  quelque  utilité  :  qui  feroit  dé 
faire  venir  le  coton  brut  des  Indes >  de  la  Calabre,  de  la  Fouille,  de 
la  Chine  &  des  autres  endroits  ou  il  croit ,  de  le  faire  filer  &  tifler 
en  Fi-ance,  &  de  permettre  enfuite  que  les  toiles  qui  en  feroient  faites , 
dûment  reconnues  par  des  marques  évidentes  pour  fabrique  de  TEcat ,  puf-^ 
fent  être  peintes  façon  àts  Indes,  avec  liberté  de  les  vendre  tant  au-de- 
dans  qu'au-dehors. 

La  Hollande  &  TÂngleterre  ayant  reconnu  qu'elles  ne  pouvoient  ernpé* 
cher  la  fraude  de  cette  efpece  de  marchàndile,  fans  de  grandes  dépenfes 
.pour  y  veiller,  &  fans  expofer  leurs  fujets  à  des  contraventions  journalie** 
res ,  dont  les  pourfuites  &  les  condamnations  auroient  miné  les  uns  &  &it 
défercer  les  autres ,  ont  agi ,  chacune  à  leur  égard ,  de  la  manière  la  plus 
convenable  à  la  conftitution  de  leur  pays. 

La  Hollande,  où  rien  ne  croit,  &  qui  ne  craignoit  par  conféquent  au« 
cun  préjudice  de  l'ufage  des  toiles  peintes ,  les  a  permises  fans  reftriéKon^ 

L'Angleterre,  qui  produit  de  la  laine  &  du  lin,  les  a  défendues  avec  fé- 
vérité,  &  la  loi  s'obferve  :  mais  on  y  imprime  des  toiles  originaires  d'E- 
cofTe  &  d'Irlande ,  dont  le  peuple  feit  une  grande  confommation }  &  pour 
tirer  avantage  de  tout ,  le  Gouvernement  a  permis  d'imiter  les  toiles  det 
Indes  fur  les  toiles  de  coton,  qui  en  font  apportées  toutes  febriquées^  à 
la  charge  de  les  faire  fortir  pour  l'étranger,  ce  qui  s'exécute,  &  ^it 
maintenant,  avec  ces  modifications  ,  une  branche  confidérable du  Commerce 
de  la  nation. 

Dans  tous  les  temps  &  dans  tons  les  Royaumes ,  il  y  a  eu  des  révo- 
lutions ,  des  changemens  &  des  parties  de  Commerce  interrompues.  Quel- 
quefois même  on  a  vu  la  maffe  totale  du  Commerce  pafTer  d'une  Province 
ou  d'un  Etat  à  un  autre  :  certains  événemens  ,  certaines  circonflances ,  qui 
font  au-deffus  des  forces  &  de  la  prudence  des  hommes ,  occafionnent  ces 
changemens  :  c'efl  ainfi  que  la  découverte  des  Indes  a  tranfporté  à  la  Hol- 
lande le  Commerce  des  épiceries,  que  Venife ,  avant  elle ,  ^ifbit  exclufî- 
venient  dans  toute  l'Europe, 

Mais  quoique  ces  événemens  foient  au-defTus  de  la  force  des  hommes  y 
la  providence  leur  a  laifTé  des  moyens  de  parer  aux  maux  qui  en  font  la 
fuite  néceflàire.  Colbert  guidé  par  Ion  heureux .  génie  &  par  les  mémoires 
de  Sully,  ayant  confidéré  l'état  du  Commerce  du  Royaume  qu'il  avoir  à 
gouverner  &  celui  de  fes  voiHns ,  comprit  que  la  nature  ayant  donné  à  la 
France  toutes  les  chofes  néceflàires ,  il  ne  s'agifToit  que  d'y  animer  les  arts 
&  les  manufàâures.  Avant  ce  fage  miniflere,  les  François  fkifoient  venir 
de  la  Hollande  prefque  tout  ce  qui  fert  à  ta  marine,  oc  prefque  auctine 
efpece  de  fabrique  ne  leur  étoit  connue.  Ce  grand  homme  tira  toutes  fortes 
d'ouvriers  de  chez  l'étranger  qui  formèrent  une  quantité  d'élevés  ;  il  leur 
fît  employer  les  matières  premières,  &  gagna  la  main-d'œuvre  qui  Ciit  la. 
principale  valeur  des  matuifaâures ,  &  dont  fes  voiiîns  profitoiem  feuls  au* 
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paravant.  Aidé  du  génie  de  la  nation ,  il  perfeâionna  tellement  les  ouvrai 
ges  que  bientôt  les  François  furpafTerent  leurs  maitres,  dont  le  Commerce 
déchut  à  proportion  que  le  leur  augmenta. 

Je  croirois  manquer  à  mes  leâeurs  fi ,  pour  leur  donner  une  jufie  idée 
de  la  rapidité  &  du  furprenant  de  fes  fuccés ,  je  ne  leur  préfentois  pas  ici 
le  tableau  qu'en  fait  M.  de  Voltaire.  Il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  par  leurs 
écrits  s'aflurent  des  droits  à  l'immortalité,  de  parler  dignement  des  génies 
qui  doivent  les  y  accompagner. 

»  Depuis  Tan  1663 ,  chaque  année  du  minifiere  de  Colbert,  jufqu'en  1^72 
»>  fut  marquée  par  TétablilTement  de  quelques  manufaéhires. 

»  Les  draps  fins  qu'on  tiroit  auparavant  d'Angleterre  ou  de  Hollande  (u- 
9  rent  fabriqués  dans  Abbeville.  Le  Roi  avançoit  au  manu&âurier  deux 
I»  mille  livres  par  chaque  métier  battant,  outre  des  gratifications  confidé- 
9  râbles.  On  compta  dans  l'année  1669,  quarante  mille  deux  cents  mé- 
»  tiers  en  laine  dans  le  Royaume. 

»  Les  manufaâures  de  foie  perfè£tionnées  produifirent  un  Commerce  de 
»  plus  de  cinquante  millions  de  livres  de  ce  temps-là  ;  &  non-feulement 
»  l'avantage  qu'on  en  tiroit  étoit  beaucoup  au-demis  de  l'achat  des  (oies 
p  nécelfaires,  mais  la  culture  des  mûriers  mit  les  fabriquans  en  état  de  fe 
3»  paffer  des  foies  étrangères  pour  la  chaîne  des  étofiès. 

»  On  commença  dès  1666  à  faire  d'auffi  belles  glaces  qu'à  Venife^  qui 
p  en  avoit  toujours  fourni  toute  l'Europe  ^  &  bientôt  on  en  fit  dont  la  gran« 
i>  deur  &  la  beauté  n'ont  jamais  pu  être  imitées  ailleurs. 

»  Les  tapis  de  Turquie  &  de  Perfe  furent  furpaflfés  à  la  Savonnerie.  Les 
3»  tapifleries  de  Flandre  cédèrent  à  celle  des  Gobelins.  Ce  vafte  enclos  des 
D  Gobelins  étoit  rempli  alors  de  plus  de  huit  cents  ouvriers,  dont  trois 
i>  cents  y  étoient  logés.  Les  meilleurs  peintres  dirigeoient  l'ouvrage,  ou 
D  fur  leurs  propres  delfeins ,  ou  fur  ceux  des  anciens  maîtres  d'Italie.  Ou* 
y»  tre  les  tapifieries,  on  y  fabriqua  des  ouvrages  de  rapport,  efpece  de 
i>  Mofaïque  admirable,  &  l'art  de  la  marqueterie  fut  pouffé  à  fa  per^ 
»  feftîon. 

n  Outre  cette  belle  manufaâure  de  tapifferies  aux  Gobelins,  on  en  éra-> 
D  blit  une  autre  à  Beauvais.  Le  premier  manufafhirier  eut  fix  cents  ou-* 
»  vriers  dans  cette  ville ,  &  le  Roi  lui  fit  préfént  de  foixante  mille  livres. 
»  Seize  cents  filles  furent  occupées  aux  ouvrages  de  dentelles  :  on 
n  fit  venir  trente  principales  ouvrières  de  Venife,  &  deux  cents  de 
»>  Flandre,  auxquelles  on  donna  trente  fix  mille  livres  pour  les  en- 
9  courager. 

»  Les  fabriaues  des  draps  de  Sedan,  celles  des  taplfferies  d'AubuflTon, 
D  dégénérées  oc  tombées ,  fiirent  rétablies  ;  les  riches  étoffes  oii  la  foie  fe 
s  mêle  avec  l'or  &  l'argent,  fe  fabriquèrent  à  Lyon,  à  Tours,  avec  une 
9)  induftrie  nouvelle. 

o  On-  fait  que  ce  miniftre  acheta  en  Angleterre  le  fecret  de  cette  ma^ 
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39  chine  iûgënleufe ,  avec  laquelle  on  fait  les  bas  dix  fois  plus  promptement 
»  qu^à  l'aiguille.  Le  fer  blanc ,  Tacier ,  la  belle  fkyence ,  les .  cuirs  maro- 
»  quinés ,  qu'on  avoic  toujours  fait  venir  de  loin ,  furent  travaillés  en 
»  France  :  mais  des  Calviniiles  ^  qui  avoient  le  fecret  du  fer  blanc  & 
9  de  l'acier ,  emportèrent  en  1 688 ,  ce  fecret  avec  eux ,  &  firent  paruger 
»  cet  avantage  &  beaucoup  d'autres  à  des  nations  étrangères. 

»  Le  Roi  achetoit  tous  les  ans^  pour  environ  huit  cents  mille  de  nos  H-- 
»  vres ,  de  tous  les  ouvrages  de  goût ,  qu'on  fkbriquoit  dans  fou  Royaume  ^ 
»  &  il  en  fkifoit  des  prélens  «. 

C'efl  ainfi  qu'un  Prince  doit  rechercher  avec  foin ,  &  récompenfer  avec 
libéralité ,  ces  ouvriers  habiles ,  ces  artiftes  fameux ,  quelque  contrée  qu'ils 
habitent.  Ce  font  des  flambeaux  allumés  qui  communiquent ,  fans  dimi*^ 
DUtion  &  fans  altération,  leurs  lumières  &  leurs  talens  à  une  multitude 
d'éleveSi  Un  grand  Roi  no  jouit  de  fon  bien^  que  quand  il  l'a  donné;  fa 
libéralité  l'enrichit  &  lui  ^it  des  acquifitions  d'une  valeur  ineftimable; 
la  fupériorité  des  arts  &  des  manunâures,  l'accroiffement  du  Com-* 
merce  &  des  richeffes  de  l'Etat ,  l'admiration  de  fon  peuple  &  le  refpeâ 
de  fes  voifins. 

Depuis  ces  établiflëmens ,  la  mauvaife  foi  &  l'avidité  des  gens  prépofés 
à  l'inlpeâion  des  manu&âures ,  la  tolérance  fur  l'iotroduâion  des  étoffes 
étrangères,  l'expulfion  des  proteflans  que  la  politique  &  la  religion,  ou 
plutôt  la  haine  des  Jéfuites  a  cru  un  mal  néceffaire,  les  droits  dont  les 
marchandifes  &  les  fabriques  de  fon  cru  font  chargées  à  la  fortie ,  contre 
l'évidence  du  préjudice  qui  en  réfulte ,  &  contre  l'exemple  des  peuples  voi« 
fins  ;  toutes  ces  caufes  réunies  ont  rendu  en  France  les  ouvriers  plus  nom-» 
breux  que  fon  Commerce  &  fa  confbmmation  ne  le  comportoient  :  faute 
d'une  fubfiflance  commode  dans  leur  patrie ,  il  en  a  pafle  des  eflàims  dans 
difFérens  pays  de  l'Europe ,  qui  ont  contribué  à  la  diminution  du  Commerce 
4e  leur  patrie,  comme  elle  avoit  contribué  à  la  diminution  de  celui  de 
fes  voifins. 

Dans  une  telle  fituation ,  la  raifbn  veut  que  l'on  fe  fraye  une  au-- 
tre  route,  &  que  l'on  fubflime  de  nouvelles  fabriques  à  celles  que  Ton 
a  perdues. 

La  France  acheté  la  plus  grande  partie  de  la  matière  de  fes  étof&s  de 
foie ,  elle  acheté  au(fî  beaucoup  de  laines  pour  mélanger  avec  celle  du  cm  ; 
l'or  &  l'argent  de  fes  galons  ne  fe  trouvent  point  dans  le  Royaume  :  ce- 
pendant,  quoique  la  matière  première  foit  tirée  du  dehors,  l'indufhie  lut 
procure  le  bénéfice  de  toutes  les  préparations,  qui  eft  immenfe.  Il  y  a  par 
exemple  plus  de  6qo  pour  cent  de  différence ,  d'une  toifon  de  laine  prife 
fur  la  bête,  jufqu'à  la  perfëâion  de  la  quantité  de  drap  fin,  dont  cette  toi* 
fon  eft  capable.  Pourquoi  ne  tente-t-elle  donc  pas  de  filtre  fur  te  coton,  & 
même  fur  les  toiles  de  fon  cru  un  gain  proportionné? 

Elle  n'a  point  d'ouvriers  accoutumés  à  ipes  fortes  d'ouvrages  ^  dtra-t-oo  ; 
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Colbert  n'en  avoit  pas  non  plus  quand  il  a  commence  (es  établiflemens  ^ 
ils  fe  font  formés  peu-à-peu.  Elle  a  des  fileufes  de  lin  &  de  laine ,  on  file 
même  du  coton  dans  certaines  provinces  de  ce  royaume,  qui  a  des  tiffe- 
rands  habiles  &  en  grand  nombre  ;  ainfi  nulle  difficulté  fur  ces  deux  chefs  : 
refient  les  deffinateurs ,  les  graveurs  en  bois  &  les  couleurs.  Ses  Acadé- 
mies de  peinture  &  de  fculpture  lui  fourniront  les  meilleurs  deflinateurs 
de  l'Europe.  Le  goût  de  la  nation ,  la  variété  de  fes  idées  l'emporteront  tou- 
jours fur  les  Ânglois  &  les  HoUandois ,  qui  ne  lui  ont  jamais  difputé  cette 
partie.  Ses  graveurs  en  bois  font  parvenus  aujourd'hui  à  un  point  de  pré- 
cifion ,  qu'à  peine  diflingue-t-on  leurs  ouvrages  d'avec  ceux  en  cuivre.  Quant 
aux  couleurs  &  à  la  manière  de  les  fixer ,  les  François  trouveront  tout  cela 
chez  les  Anglois^  chez  les  HoUandois,  chez  eux-mêmes >  &  particulière- 
ment dans  le  26  recueil  des  Lettres  édifiantes  &  curieufes ,  dans  lequel  le 
P,  Cœurdoux  explique ,  avec  un  grand  détail ,  ce  qui  concerne  la  peinture 
des  toiles  ,  les  ingrédiens  que  les  Indiens  y  emploient ,  leur  méthode  pour 
en  extraire  les  couleurs  ,  &  les  drogues  de  l'Europe  qui  pourroient  fervir 
&  fuppléer  à  celles  de  l'Inde  qui  leur  manqueroient. 

Dans  les  temps  que  l'Europe  entière  fuivoit  la  même  forme  de  religion, 
il  étoit  inutile  ou  plutôt  il  ne  paroifibit  pas,  comme  aujourd'hui,  d'une  né-* 
ceffîté  abfolue,  de  faire  des  changemens  dans  le  culte  extérieur.  Le  nom- 
bre  des  fêtes  étoit  égal  dans  tous  les  royaumes.  Les  ouvriers  Anglois,  Hoi- 
landois ,  Suédois ,  Danois ,  Allemands  ,  Suifles  demeuroient  oififs  autant  de 
jours  dans  l'année  que  les  ouvriers  François  ;  &  comme  les  forces  &  les  ri« 
cheffes  ne  font  grandes  ou  petites,  fortes  ou  foibles  que  par  comparaifoo, 
toute  l'Europe  étoit  au  pair  pour  le  temps  qui  s'employoit  à  l'indufh-ie  & 
à  la  main-d'œuvre  ;  par  conféquent  les  richefTes  qui  en  procèdent  étoient  en 
égalité  de  proportion.  Mais  depuis  l'établiflement  de  la  religion  réformée , 
cette  égalité  fe  trouve  détruite ,  &  la  balance  afFoiblie  de  plus  d'un  feptie* 
me,. au  préjudice  de  la  France;  car  le  dernier  culte  permet  dans  l'aimée 
au  moins  cinquante  jours  de  travail  plus  que  le  catholique  romain. 

Or  comme  la  marchandife  doit  fupporter  tous  les  frais  de  la  matière  & 
de  l'indufbrie ,  elle  fupporte  par  une  fuite  néceffaire  la  fubfiflance  de  l'ofr- 
vrier  pendant  ces  jours  d'inaâion  :  d'où  il  fuit  que ,  fi  les  François  vendent 
une  aune  de  drap  à  21  liv.,  les  Proteflans,  toutes  chofes  égales,  peuvent 
la  donner  à  1 8  liv.  avec  profit  égal  pour  l'ouvrier ,  ce  qui  fait  une  diffé* 
rence  de  plus  de  quatorze  pour  cent.  Un  commerçant  qui  a  un  avantage 
fi  exorbitant  fur  fon  concurrent ,  ne  doit-il  pas  l'écrafer  î 

Quelques  Evêques  penfant  fainement,  &  informés  que ,  pendant  ces  iir 
tes ,  l'oiuveté  fert  plus  aju  libertinage  qu'à  la  religion ,  en  ont  fupprimé  quel* 
ques-unes  dans  leurs  dibcefes  ;  mais  ils  font  encore  demeurés  bien  loin  de 
ce  que  l'utilité  publique  exigeroit  à  cet  égard. 

Pendant  que  les  boutiques  des  François  font  fermées,  que  les  atreliers 
fpni  abandonnés,  que  le  vin  ou  le  jeu  confomment  le  néceflkire  de*  leurs  nom- 

breufes 
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breufes  Ëimitles'  qui  périflënt  de  mifere  ;  qu'ils  fe  querellenty  qu'ils  fe  hat-^ 
tent ,  &  que  par  leurs  excès  ils  fe  mettent  hors  d'état  de  travailler  le  leur 
demain ,  le  Proteflant  s'occupe ,  avec  affîduité  &  utilité  pour  l'Etat  &  pour 
lui^  aux  ouvrages  de  fa  profeffion;  en  forte  que  fi  l'on  fuppofe  feulement 
dans  le  royaume  de  France  cinq  millions  d'artifans ,  ouvriers ,  manœuvres 
&  cultivateurs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  «  (  fans  compter  les  notaires  ^ 
procureurs  &  autres  gens  de  jufiice  ou  de  profeffion  non-méchanique  )  inu- 
tiles pendant  cinquante  jours,  à  raifon  de  dix  fols  la  journée  feulement^  le 
fort  pour  le  foible,  il  en  réîulte  une  perte  de  deux  millions  cinq  cents  li« 
vres  par  jour^  qui  multipliés  par  cinquante  reviennent  à  cent  cinquante 
millions  par  an. 

Si  la  religion  n'eft  pas  intérefTée  à  cette  oifiveté,  comme  il  y  a  lieu  dé 
le  croire  par  les  fuppredions  de  quelques  fêtes  ordonnées  par  les  chefs  de 
l'Eglife,  pourquoi  fur-tout  en  admettre  de  nouvelles? 

Un  fpeâacle ,  quoique  très-ordinaire  »  auquel  la  raifon  ne  peut  s'accou<- 
corner,  c'eft  voir  dans  une  ville ^  dont  les  habiuns  profeffent  le  même 
culte ,  une  partie  de  cette  ville ,  ou  un  côté  de  rue  feulement ,  fermer  fes 
boutiques  &  courir  au  temple ,  ou  au  cabaret ,  pendant  que  de  l'autre  les 
marchandifes  font  étalées ,  ce  que  chacun  s'empreffe  au  travail  de  fa  pro« 
fèffion. 

U  ne  m'appartient  point  d'examiner  l'origine  &  le  mérite  de  ces  infHtu* 
tions  pieufes ,  il  me  fuffit  d'avoir  donné  une  idée  du  préjudice  qu'elles  caur 
fent  maintenant  au  Commerce  général  des  Etats  où  elles  font  en  vigueur  ^ 
&  aux  ^milles  des  particuliers  qui  doivent  s'y  conformer. 
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Obftrvations  fur  le  Commerce  &  la  Navigation  en  géniraL 


A  mer  efi  le  lien  de  la  fociété  des  hommes ,  &  la  ligne  de  commu* 
nication  qui  les  attache  fi  avantageufement  les  uns  aux  autres.  Cette  liai- 
fon  a  perfèâionné  les  arts  &  les  fciences,  fans  elle  nous  ignorerions  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  &  de  plus  curieux  dans  la  nature.  Il  n'y  a  que  la 
mer  qui  puifEe  donner  le  nécelSàire  avec  fiicilité  &  avec  abondance;  c'eft 
d'elle  dont  nous  tenons  le  fuperflu  &  la  profiifion.  Elle  prodigue  fes  ri- 
cheffes  à  des  peuples  qui ,  fans  fon  fecours  ,  travailleroient  beaucoup  pour 
acquérir  peu  :  enfin  la  navigation  eft  le  plus  noble  effort  de  l'indufuie  des 
hommes^  &  la  plus  illufbre  marque  de  la  fermeté  de  leur  courage. 

Les  Phéniciens  font  réputés  les  premiers ,  à  qui  la  curiofité  &  l'appât  du 
gain  ont  fidt  entreprendre  de  s'expofer  aux  dangers  de  la  mer«  Induftrieux, 
patiens ,  laborieux ,  fobres ,  ménagers  ,  parfaitement  unis  entre  eux ,  fince- 
res ,  fûrs ,  commodes  à  tous  les  orangers ,  ils  acquirent  dés  richefles  im« 
menfes  ;  la  mer  fembloit  leur  apporter  le  tribut  de  toutes  les  nations.  Tyr 
fe  regarde  ^  dit  le  prophète  Ezechiel ,  comme  la  reine  des  villes ,  qui  a  pour 
correfpondans  Us  plus  iUuftms  Princes  ;  dont  les  riches  nigocians  difputeru 
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le  rang  aux  t/ns  couronnées  ;  qui  voit  dans  fon  alliance  &  fous  )a  àipen^ 
dance ,  rouies  les  puijfances  maritimes ,  &  qui  s\ft  rendue  néceffaire  ou  ir« 
doutable  à  tous  Us  peuples. 

C'eft  un  principe  indubitable  dans  la  politique  ,  que  rien  ne  peut  fi  puif* 
famment  contribuer  à  la  grandeur  d'un  Etat ,  que  la  mer  &  les  forces  na- 
vales. C'eft  ce  que  Ton  connoit  fans  peine ,  par  le  progrés  &  la  décadence 
des  plus  grandes  monarchies. 

Les  peuples  de  la  Grèce  &  de  TAfie  gagnèrent ,  les  uns  fur  let  autres  ^ 
TEmpire  d'Orient ,  durant  huit  cents  ans ,  vainqueurs ,  ou  vaincus ,  à  ffle« 
fure  quUIs  fe  trouvoient  ou   plus  forts  ou  plus  foibles  fur  U  mer. 

Ce  fut  au  moyen  des  grandes  richefles  acquifes  par  le  Commerce  «  que 
les  Carthaginois,  ayant  faut  alliance  avec  Xerxés,  Roi  de  Perfe,  contre  U 
Grèce ,  envoyèrent,  fous  la  conduite  d'Hamilcar ,  une  armée  de  terre  de 
trois  cents  mille  hommes ,  &  une  flotte  compofée  de  deux  mille  vaifleaux 
&  de  plus  de  trois  mille  bâtimens  de  charge  :  aufli  Rome  ne  crut-elle  avoir 
véritablement  fubjugué  Carthage ,  qu'après  lui  avoir  ôté  les  reffources  qu'elle 
âuroit  pu  trouver  dans  le  Commerce. 

Les  forces  maritimes  contribuèrent  fi  fort  \  la  grande  puiffance  dès  Ro- 
mains, que  les  Empereurs  accordèrent  des  titres,  des  privilèges,  desexètnp- 
tions  &  des  marques  honorifiques  aux  villes  qui  s'étoient  ugnalées  dans  le 
Commerce  ou  dans  la  conftruâion  des  vaifTeaux,  ou  qui  avoient  ouvert 
quelque  port  confidérable. 

Charlemagne  vit  le  Commerce  fleurir  fous  fon  Empire ,  parce  qu'il  écoit 
le  maître  des  mers  :  aufli  les  marchands  de  Marfeille  allerent-ils  trafiquer 
a  Conflantinople  chez  les  Chrétiens ,  &  au  port  d'Alexandrie  chez  les  Mu* 
fulmans  ;  les  uns  &  les  autres  les  recevoient ,  &  ils  en  rapportoient  les  ri^ 
cheffes  de  l'Afie. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  ne  trouva  point  de  moyen  plus  efficace .  pour 
accroître  la  puiflance  de  fon  Roi  &  la  richefie  de  la  nation  Francoife, 
qae  d'augmenter  la  navigation  &  le  Commerce  :  &  y  en  auroit-il  d^autre 

3ue  celui  qui ,  en  procurant  à  un  peuple  de  la  confidération  fiir  le  théâtre 
u  monde,  lui  attire  l'or  &  l'argent  des  diffêrentes  parties  qui  le coihpofent. 
*  Ce  fut  auffi  pendant  fon  miniftere  que  Louis  XIII  fit  cette  belle  oirdon* 
nance  du  i  Février  1629,  dans  laquelle  il  déclare  que  hs  gentilshommes 
^ui  feront  le  Commerce  de  mer  par  eux-mêmes ,  ou  par  des  personnes  inter^ 
pofées ,  ne  dérogeront  point  à  leur  noblejfe. 

L'antiquité  fournit  tant  d'exemples  de  gens  illuftres  qui  faifoient  le  Coni- 
stierce,  foit  en  gros ,  foit  par  mer ,  qu'il  efl  inoui  de  voir  fubfiffër  en  France 
ce  préjugé  qui  en  éloigne  la  noblefle.  En  ne  confidérant  que  les  avantages 
perfonnels  qu'en  peuvent  retirer  les  familles  particulières,  oi|  pour  foute* 
tiir  leur  rang  ou  pour  le  faire  paroitre  dans  tout  fon  luftre ,  on  conviendra 
'qu'il  eft  au  moins  mille  occafions,  dans  lefquellès  les  plus  grands  Seigneurs 
iie  deyroient  pas  rougir  d'imiter  ces  modèles  \le  fagdiè.  '  ^' 
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Salomon  Roi  d'Ifraël  faifoir ,  félon  l'écrhure ,  un  grand  Commerce  au«9 
dehors,  Solon,  ce  célèbre  légiflateur  d'Athènes ,  fils  de  Codrus ,  dernier  Roi 
de  cette  ville ,  pour  rétablir  la  fortune  de  fa  maifon  que  les  libéralités  de 
ion  père  avoit  épuifée,  aima  mieux  faire  le  Commerce  ^  que  de  recevoir 
de  Targem  des  perfonnes  riches  qui  lui  en  offiroient.  Platon  ne  fournit  aux 
frais  de  fon  voyage  d'Egypte  que  par  le  moyen  de  Phuile  qu'il  y  vendit. 
Caton  le  cenfeur,  (î  délicat  fur  la  vertu  &  fur  l'honneur,  s'enrichit  par  le 
Commerce. 

Cet  état  étoit  fi  éloigné  de  déroger  chez  les  Romains ,  que  les  plus  grands 
hommes  s'y  adonnoient  ouvertement  &  n'en  perdoient  rien  de  la  confidé^ 
ration  qu'ils  méritoient  d'ailleurs.  Pertinax  l'exerça  pendant  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie,  &  même  depuis  qu'il  eut  été  Empereur.  Le  cruel  Cara- 
calla ,  dans  le  maflacre  qu'il  fit  &ire  à  Alexandrie  ^  donna  ordre  de  cfaafler 
tous  les  étrangers ,  excepté  les  marchands  qu'il  y  laifla  en  liberté  &  pour 
lefquels  il  eut  de  grands  égards.  Alexandre  Severe ,  dans  la  vue  de  faire  fleu» 
rir  le  Commerce  à  Rome  &  d'y  attirer  les  marchands,  accorda  de  grandes 
immunités  à  ces  derniers  ;  &  Maximin  commerça  lui-même  avec  les  Gotha» 
Ces  exemples  étoient  communs  chez  les  Grecs  &  les  Romains ,  peuples 

E^ur  le  moins  auffî  délicats  fur  l'honneur  que  le  peuvent  être  les  François» 
eurs  voifinsi  moins  fcrupuleux  &  plus  fenlés  en  agiffent  bien  autrement. 
Les  cadets  des  meilleures  maifons  d^ Angleterre  entrent  dans  le  Commer- 
ce^ ou  montent  fur  un  vaiflèau  de  guerre  en  qualité  de  matelots,  avec 
autant  de  fatisfàâion  pour  eux  &  pour  leurs  familles ,  que  les  cadets  des 
maifons  nobles  de  France  en  goûtent  &  en  font  goûter  à  leurs  parens ,  lorf* 
au'ils  font  admis  dans  l'ordre  de  Malthe.  Les  Vénitiens ,  voulant  que  les  en- 
nns  des  nobles  fbient  inftruits  dans  la  marine  ^  obligent  les  vaifleaux  mar- 
chands qui  vont  dans  les  pays  étrangers ,  à  prendre  toujours  fur  leurs  bords 
deux  de  ces  enfkns ,  que  le  capitaine  doit  nourrir  à  fa  table,  inftruire  dans 
la  manœuvre  du  vaifleau  &  former  fur  les  observations  des  pilotes. . 

Eclairé  fans  doute,  par  ces  exemples,  des  principes  qui  v  avaient  donné 
lieu ,  Colbert  fe  déclara  le  proteâeur  des  arts ,  des  manufkaures ,  du  Com- 
merce de  terre  &  ^de  mer,  &  reconnut  l'importance  de  la  navigation  :  il 
vit  que  les  voyages  de  long  cours  étoient  la  marque  la  plus  certaine  de 
la  puiffance  d'un  Etat  &  le  moyen  le  plus  prompt  Si  le  plus  in&illible  de 
procurer  l'abondance.  Bientôt  ce  erand  ouvrage ,  que  Henri  IV  &  Louis  XIII 
n'ayoient  pu  que  commencer ,  fut  conduit  à  un  tel  point  de  perfèâion  , 
que  je  croirai  en  devoir  donner ,  dans  le  cours  de  ces  obfervations,  tm  dé«- 
tail  plus  circonfiancié  à  mes  leâeurs ,  parce  que  ç'efl ,  je  penfe  ^  un  de^ 
plus  glorieux  événemens  du  fiecle  de  Louis  XIV.  . 

On  ne  doit  qu^à  des  idées  aufli  relevées  du  Coomierce  maritime,  les  fa- 
étonnans  qu'on  a  vu  des  nations  intelligentes  toujours  prêtes  à  fiû« 


re ,  quand  elles  ont  craint  qu'on  ne.  balançât  la  fupériorité  qu'elles  y  avoient 
acquife.  Les  Anglois  &  les  Hollandais. ^'unlileat  avec  la  maifon  d'Autru- 
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che  pour  arracher  à  la  France  la  fucceflion  d'Efpagne  :  mais  ficôt  que  cette 
maifon  forme  le  projet  d'établir  à  Oflende  une  compagnie  de  Commerce, 
ils  ne  reconnoifTenr  plus  cet  ancien  ami  &  font  prêts  à  tourner  toutes  leurs 
forces  contre  lui.  Ils  ont  foutenu  pour  fa  caufe  une  guerre  furieufe  de  douze 
années,  ils  y  ont  épuifé  leurs  tréfors,  ils  ont  prodigué  le  fangde  leurs- fu- 
jets  pour  empêcher  la  deftruâion  d'un  équilibre  peut  être  chimérique  :  8c 
ils  vont  faire  les  mêmes  efforts  contre  lui,  s'il  perfifte  dans  le  deflein  de 
participer  à  leur  commerce.  Ils  ne  craignent  pas  de  lui  donner  des  pro- 
vinces &  des  royaumes ,  mais  ils  frémiffent  aufli-tôt  qu'il  veut  mettre  un 
▼aifleau  en  mer.  Quelle  efl  donc  l'idée  que  ces  fages  nations  ont  du  Com« 
merce  &  de  la  marine? 

Le  Commerce  &  la  circulation  font  le  fanp  &  la  vie  d'un  Etat.  Ces 
mêmes  Hollandois  ne  fe  font  rendus  (i  puiflans  que  par  une  attention 
coûtinuelle  à  ces  principes.  PofTeflèurs  d'un  pays  borné ,  ufurpé  fiir  la  mer 
dont  les  attaques  demandent  une  vigilance  continuelle  &  des  dépenfes  ex- 
ceflives ,  ils  ont  cependant  étendu  leurs  Domaines  jufqu'aux  extrémités  de 
la  terre  :  ils  vont  de  pair  avec  les  Rois  de  l'Europe ,  &  en  ont  en  Âfie 
qui  leur  font  tributaires. 

Des  différentes  branches  de  Commerce ,  la  plus  riche  &  la  plus  confît 
dérable  eft  celle  des  Indes  Orientales  :  c'eft  delà  que  l'on  tire  les  pierre* 
-riesi  la  foie,  la  canelle,  le  poivre,  le  gingembre,  la  mufcade,  le  coton , 
les  porcelaines,  les  divers  bois  de  teinture,  &  mille  autres  commodités 
autrefois  inconnues  &  maintenant  néceifaires.  Ce  Commerce  a  toujours  en- 
richi ceux  qui  l'ont  exercé.  Ce  fut  la  première  fource  des  tréfbrs  incroya- 
bles que  Salomon  amalfa.  David,  en  fubjuguant  l'Idumée  ,  étoit  devemt 
maître  d'Elath  &  d'Afiangobar.  C'efl  delà  qiie  Salomon  envoyoit  fes  flottes 
vers  Ophir  &  Tarfis,  d'où  elles  revenoient  toujours  chargées  de  richeflès 
immenfes.  Tarfis  efl  maintenant  un  lieu  inconnu,  &  l'on  croit  que  par  ce 
nom .  les  Hébreux  défignoient  tous  les  pays  éloignés  de  la  mer.  Ophir  eft, 
félon  St.  Jérôme,  la  partie  de  l'Inde  au-delà  du  Gange.  On  y  trouve  en 
effet  toutes  les  marchandifes  que  les  flottes  de  Salomon  rapportoient.  Ce» 
|)endant  le  célèbre  Auteur  de  l'Efprit  des  Loix  fourient  que  l'on  porte 
toujours  aux  Indes  des  métaux  précieux,  &  que  l'on  n'en  rapporte  point; 
•  que  les  flottes  Juives ,  qui  ramenoient  par  la  mer  rouge  de  l'or  &  de 
-l'argent,  revenoient  d'Afrique  &  non  pas  des  Indes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fi  l'on  en  croit  l'hifioire,  ce  Commerce  ^  tp^ 
avoir  été  pendant  quelque-temps  entre  les  mains  des  Rois  de  Sine,  ^ 
reconquirent  l'Idumée ,  pafla  en  celles  des  Tiriens  :  nuis  lorfque  les  Pco- 
lomées  fe  furent  rendus  maîtres  de  l'Egypte,  ils  attirèrent  bientôt  ce  trafic» 
en  bàtiffant  Bérénice  &  d'autres  ports  fur  la  ^ôte  Occidentale  de  la  mer 
rotige»  qui  dépendoit  de  leur  nouvelle  conquête.  C'eft  par  cette  voie,  que 
a'eft  fiiit  durant  plufieurs  fiecles  le  Commerce  de  l'Orient  avec  l'Occideut  : 
mais  depuis  eoviron  deux  fiecles  &  demi  qu'on  a  découvert  une  toute  pour 
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aller  aux  Indes ,  en  doublant  le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  les  Portugais 
ibnc  d'abord  devenus  les  maîtres  de  ce  Commerce ,  oui  maintenant  eft 
prefque  entièrement  entre  les  mains  des  HoUandois  ,  des  Anglois  &  des 
François. 

Les  négocians  Romains  faifoient  tous  les  ans  un  voyage  aux  Indes, 
Leur  cargaifon  étoit  d'environ  cinq  cents  mille  fefterce^,  ce  qui  revient 
à-peu-prés  à  fix  millions  de  notre  monnote ,  dont  le  retour  leur  rapportoit 
cent  pour  un  ;  c'eft-à-dire ,  fix  cents  millions.  Digna  res  impcrii  nojiri  H.  S. 
quingmtics  exhaur'untc  Indid,  &  mcrccs  rémittente  ;,^qua  apud  nos  centw* 
plicata  veniant. 

Je  ne  doute  nullement  du  grand  avantage. que  ce  Commerce  rapportoit 
aux  Romains  :  mais  je  ferois  fort  tenté  de  regarder  ce  pafTage,  comme 
une  exagération  que  Ton  peut,  fans  fcrupule,  réduire  à  huit  ou  dix  pour 
cent  y  au*lieu  de  cent  pour  un. 

-  Vafco  de  Gama  j  Portugais ,  eft  le  premier  qui  de  nos  jours  ait  pénétré 
dans  ces  riches  contrées ,  &  qui  ait  doublé  la  pointe  d'Afrique  ou  le  Cap 
de  Bonne-Efpérance.  Je  dis  de  nos  jours;  csut  PAuteur  anonime  de  PHiiipiré 
du  Commerce,  &  plufieurs  autres  font.  perAïadés,  non-feuleménjc  que  ce 


prouvent  que  le  tour  enuer  de  rAmque  avoit  été  lait  dans  le  iiecle  qut 
a  précédé  le  fiege  de  Troie,  c'eft-à-dire  environ  Pan  du  monde  2700.  \. 

Quoi  qull  en  foit,  Vafco  de  Gama  arriva  au  mois  dé  Mai  de  Pan  1497, 
avec  quatre  vaiflèaux  devant  Calicut,  ville  capiule  du  Royaume  de  ce  nom 
iur  la  côte  de  Malabar ,  dans  la  prefqu'ifle  de  PInde ,  au-delà  du  Golphe 
àe  Bengale.  L'année  d'après  le  Roi  Jean  II,  y  envoya  quatorze  autre$ 
vaiffeaux  ibus  le  commandement  de  Pedro  Alvarès;  &  foutenant  ces.  flot*- 
tes  par  des  arméniens  fucceflifs,  il  parvint  enfin  à  fidre  des  établif&mens 
iblides  fur  une  grande  partie  des  côtes  maritimes  de  PAfie .  dont  Goa ,  dans 
le  Royaume  de  Décan  en  la  prefqu'ifle  de  llnde  de  deçà  le  Gange ,  de- 
vint la  capitale.  Cette  ville  avoit  été  prife  en  i  ;io ,  pour  les  Portugais 
par  Alphonfe  d'Albuquerque. 

Lorfqtie  les  HoUandois  eurent  trouvé  le  moyen  de  fe  fouftraire  à  la  do- 
mination des  Efpagnols  ^  ceux-ci  oui  s'étoient  rendus  maîtres  du  Portugal 
.&  des  Indes 9  &  qui  regardoient  les  Hollandois  comme  des  rebelles^  leur 
iermerent  tous  les  ports  en*  Europe ,  en  Amérique  &  en  Afie.  Quelques 
•particuliers  de  Zélande,  animés  par  ces  difficultés,  cherchèrent  de  nouvelles 
routes  par  le  Nord-Eft ,  en  côtoyant  la  Norvège ,  la  Mofcovie  &  la  Tar- 
tarie  :  mais  les  froids  extrêmes  de  la  nouvelle  Zemble  &  les  glaces  im- 
f)énétrables  du  détroit  de  Weigatz,  ayant  ruiné  &  rebuté  leurs  équipages^ 
il  (e  forma  u|ie  compamie  à  Amfierdam ,  qui.réfolut  de  tenir  la  route  or^ 
iUnâifffi^des  .Fox{ug4s  $  9C  fit  partir  jn  x  Sd  $  1.  .Hf^e  $o^e  de  .^uaore  v^iflçauk 
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fous  la  coodaite  de  Corneille  Hommao.  Ce  voyage  produifit  à  la  vérité  pea 
de  gain  ;  mais  on  en  rapporta  des  infimâions  qui  donnoient  de  giandet 
efjpérances. 

Le  Goavemement  de  cette  République  naiflante  ayant  remarqué  ifom 
diverfes  compagnies  armoient  pour  les  Indes ,  &  que  cette  concurrence  ne 
pouvoit  manque/  d'être  préjudiciable  au  Commerce  de  la  Nation ,  les  en* 
gagea  toutes  ï  (t  réunir  en  une  feule  par  un  traité  qui  fut  conclu  le  20 
Mars  1 602 ,  époque  confidérable ,  puifqu^eUe  eft  celle  du  plus  folide  &  da 
plus  célèbre  écabliflêmenr  de  Commerce  qui  ait  jamais  été  bk.  Le  pre« 
mier  fonds  fut  de  fix  millions  fix  cents  mille  florins. 

Cette  compagnie  trouva  bien  des  oppofitions.  1.^%  Efpagnols^  qui  ne 
fbrmoient  plus  qu'une  mime  Nation  avec  les  Portugais  *&  étoient  fortifiée 
par  une  longue  pofleffion ,  les  Anglois  jaloux  de  ropuience  naiflante  de 
ces  rivaux  y  les  traverferent  de  tout  leur  pouvoir.  Les  conmiencemens  de 
la  compagnie  Hollandoife  furent  donc  fbibles^  fès  armemens  (ouvent  oné«' 
retnt,  ce  ddà  le  fuccès  partit  plus  d'une  fcÀs  incertain.  D'autres  peupte 
fe  feroient  cetftdnement  rebutés  :  mais  la  confiance  des  Hollandois  fur* 
monta  toutes  les  difficultés ,  &  inventaire  qu'on  fit  des  eflfets  de  cette 
compagnie  en  1661  ^  quoique  l'on  n'y  comprit  point  les  fonds  de  terre 
qu'elle  po0iidoit  aux  Indes ,  fe  trouva  monter  à  une  fomme  fi  exorÛ* 
tante  qtrelle  furpaflbit  toute  croyance.  La  Capitale  de  l'Empire  que  cette 
Républioue  a  fondé  dans  les  Indes,  eft  Bauvia,  ville  riche  &  puiflante 
dans  l'Ifle  de  Java. 

Les  Anglois  s'appercevant  qu'ils  ne  pourroient  venir  \  bout  de  nmier  l'é- 
tablUIement  que  les  Hollandois  avoient  commencé  dès  l'an  i  $9$  ,  crurent 
oull  ne  leur  reftoît  rien  de  mieux  à  faire  que  de  fiiivre  leur  exemple.  Ib 
formèrent  donc  l'an  1 599 ,  une  compagnie  pour  le  Commercé  des  Indes.  — * 
Elle  eut  un  fuccès  fi  ra^pide,  qu'en  fort  peu  de  temps  on  la  vit  équiper 
jufqu^  vingt  flottes.  Dés-lors  les  Hollandois  s'unirent  aux  Portugais  pour 
s'oppofer  à  l'établilfement  des  Anglois ,  par  la  même  raifon  qui  avoit  joint 
les  Anglois  &  les  Portugais  contre  le  leur.  Mais  vivement  vprôtégés  par  là 
Reine  Elifabeth,  &  enfuite  par  Jacques  I,  jaloux  du  Commerce  de  la 
Hollande,  les  Anglois  fe  font  maintenus,  de  manière  que  le  bilan  de  la 
compagnie  fait  en  i68<  montoit  à  un  million  fept  cents  trois  mille  qua- 
tre cents  vingc-deux  livres  flerling,  ce  qui  fëroit  environ  trente-quaitre 
millions  de  monnoie  courante  eh  France.  Ainfi  ncm  compris  la  propriété 
des  places  &  des  forts  évalués,  a  plus  de  douze  millions  de  France,  les 
intéreffîs  avoient  augmenté  leurs  fonds  d'environ  230  p.  c.  Leur  viHe  prin- 
cipale eft  Bombaie ,  Ifle  &  Port  fur  la  côte  du  Royaume  de  Décan  près 
le  eolfe  de  Çambaie. 

Je  (buhdterois  pouvoir  préfenter  ici  à  mes  leâeurs  un  tableau  exaâde 
Pétat  floriflant  où  fe  orouve  maintenant  cet  érabliflement  qui ,  depuis .  la 
dernière  paix  &  la  deffaiiâion  de  la  compagnie  des  Indes  de  PnocCt  a 
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i^du  la  Narioo  Angloife  la  véritable  maïtrefle  des  Indes.  Mais  comme  je 
ti^ignore  pas  que  les  dire6leiirs  eux-mêmes  auroient  peine  à  donner,  à  cet 
ëclairciflement  la  préciilon  Qu'il  exige,  je  me  contenterai  de  faire  connoi- 
Ire  les  frais  que  la  compagnie  Angloife  efl  obligée  de  faire ,  certain  que 
leur  immenfité  eft  capable  de  donner  le  moyen  de  juger  fainement  de 
fon  opulence. 

Afin  de  cotiferver  &  de  maintenir  fes  anciens  privilèges,  depuis  trois 
ans,  elle  eft  convenue  de  payer,  &  paie  annuellement  au  gouvernement 
une  fomme  de  quatre  cents  mille  livres  flerling,  à  douze  Ôc  demi  pour 
cent,  fur  le  capital  de  trois  millions  deux  cents  mille  livres. 

On  ne  peut  évaluer  les  frais  que  lui  occafionne  la  néceflité  où  elle  efl, 
d'avoir  &  de  maintenir  aux  Indes  une  armée,  qui  foit  toujours  en  état  d'y 
foutenir  fon  Commerce  ,  de  protéger  fes  ancieils  iétabliflemens  &  de  main* 
tenir  fes  nouvelles  acquificions  qui  confident  dans  fes  Royaumes  &  les 
Provinces,  que  lui  ont  acquis  ou  qu'ont  unis  fous  fa  puiflknce,  les  talens, 
la  prudence  &  la  bravoure  du  Lord  Clive  qui,  artifan  de  fa  propre  for* 
tune,  ne  doit  qu'à  fon  mérite  la  gloire  dont  fes  exploits  l'ont  couronné; 
&  la  jufiice  de  fes  concitoyens  l'effîme  générale  qui  le  fuit  par-tout;  &  à 
l'équité  de  fon  Roi  les  honneurs  qui  perpétueront,  dans  fa  poftérité  »  le 
fouvenir  des  grands  fervices  qu'il  a  rendus,  à  fa  Nation. 

Pour  donner  au  leâeur  la  facilité  d'évaluer  à-peu-prés  un  article  de  cette 
importance ,  je  lui  ferai  remarquer  que  la  dépenfe  de  la  compagnie  An- 
gloife en  avarie  doit  être  immenfe. 

Chaque  foldat  Européen  qu'elle  prend  à  fon  fervice  ,  lui  revient  au 
moins  à  cinquante  livres  flerhng ,  avant  que  d'être  arrivé  à  fa  deftination  ; 
fi  donc  on  y  ajoute  les  frais  fubféquens  qu'il  exige  néceflairement  &  ce 
que  coûte  la  paie  &  l'entretien  de  l'armée  que  forment  les  natifs  Indiens 
appelles  Sépcys ,  on  verra  que  ce  feul  article  oblige  à  une  dépenfe 
prodigieufe. 

Il  eil  bon  d'ailleurs  de  remarquer  que  la  compagnie  n'a  que  quelques 
petits  vaifleaux  ou  quelques  paquebots  qui  lui  appartiennent ,  &  que  ceux 
dont  elle  fe  ferc  pour  fon  Commerce,  lui  font  loués  par  des  particuliers» 
ui  les  font  bâtir  exprès  pour  fon  ufage.  Ils  font  ordinairement  réputés 
u  port  de  quatre  rents  quatre-vingt-dix-neuf  ionneaux  &  de  29  canons '^ 
quoique  leur  port  ordinSire  foit  de  huit  &  neuf  cents  ou  même  jufques  à 
mille  tonneaux  &  de  trente  à  trente-fix  canons.  Ces  vaiffeaux  qui  ne  font 
jaAliais  plus  de  quatre  voyages ,  coûtent  aux  propriétaires  par  chaque  voyage 
quinze  a  feize  mille  livres  flerling ,  fans  y  comprendre  les  gages  des  ma- 
telots. Il  fuit  donc  que  fi  dans  une  année  la^  compagnie  a  mis  en  mer 
quatre-vingt-trois  vaiffeaux,  la  dépenfe  pour  les  propriétaires  en  efl  de 
1,245,000  liv.  ou  1,^28,000  liv.  flerling. 

Quelque  prodigieufe  que  paroiflè  cette  dépenfe,  le  bénéfice  annuel  delà 
compagnie  doit  être  encore  hÏGù  confidérable  »  puifque  les  dividendes  qu'elle 
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Colbert  n'en  avoit  pas  non  plus  quand  il  a  commence  Tes  ëtabli(&mef»  ^ 
ils  fe  font  formés  peu-à-peu.  Elle  a  des  fileufes  de  lin  &  de  laine>  on  file 
môme  du  coton  dans  certaines  provinces  de  ce  royaume ,  qui  a  des  tifle- 
rands  habiles  &  en  grand  nombre;  ainfi  nulle  difficulté  fur  ces  deux  chefs: 
refient  les  defUnateurs ,  les  graveurs  en  bois  &  les  couleurs.  Ses  Acàdé<- 
mies  de  peinture  &  de  fculpcure  lui  fourniront  les  meilleurs  deffînateors 
de  TEurope.  Le  goût  de  la  nation ,  la  variété  de  Tes  idées  l'emporteront  tt>tt« 
jours  fur  les  Ânglois  &  les  Hollandois ,  qui  ne  lui  ont  jamais  difputé  cette 
partie.  Ses  graveurs  en  bois  font  parvenus  aujourd'hui  à  un  point  de  pré- 
cifîon  9  qu'à  peine  diflingue-t-on  leurs  ouvrages  d'avec  ceux  en  cuivre.  Quant 
aux  couleurs  &  à  la  manière  de  les  fixer,  les  François  trouveront  tout  cela 
chez  les  Anglôis,  chez  les  Hollandois,  chez  eux-mêmes  »  &  particulière* 
ment  dans  le  26  recueil  des  Lettres  édifiantes  &.  curieufes ,  dans  lequel  le 
P,  Cœurdoux  explique ,  avec  tin  grand  détail ,  ce  qui  concerne  la  peinture 
des  toiles  ,  les  ingrédiens  que  les  Indiens  y  emploient ,  leur  méthode  pov 
en  extraire  les  couleurs ,  &  les  drogues  de  l'Europe  qui  pourroient  fervir 
&  fuppléer  à  celles  de  l'Inde  qui  leur  manqueroient. 

Dans  les  temps  que  l'Europe  entière  fuivoit  la  même  forme  de  religion, 
il  étoit  inutile  ou  plutôt  il  ne  paroifibit  pas,  comme  aujourd'hui,  d'une  né« 
ceffîté  abfolue,  de  faire  des  changemens  dans  le  culte  extérieur.  Le  nom* 
bre  des  fêtes  étoit  égal  dans  tous  les  royaumes.  Les  ouvriers  Anglois,  Hol- 
landois ,  Suédois ,  Danois ,  Allemands  ,  Suifles  demeuroient  oififs  autant  de 
jours  dans  l'année  que  les  ouvriers  François  ;  &  comme  les  forces  &  les  ri- 
chefTes  ne  font  grandes  ou  petites,  fortes  ou  foibles  que  par  comparaifoo, 
toute  l'Europe  étoit  au  pair  pour  le  temps  qui  s'employoit  à  l'indufhie  & 
à  la  main-d'œuvre  ;  par  conféquent  les  richefTes  qui  en  procèdent  étoient  en 
égalité  de  proportion.  Mais  depuis  l'établiffement  delà  religion  réformée, 
cette  égalité  fe  trouve  détruite ,  &  la  balance  afFoiblie  de  plus  d'un  feptiè- 
me,. au  préjudice  de  la  France;  car  le  dernier  culte  permet  dans  l'amée 
au  moins  cinquante  jours  de  travail  plus  que  le  catholique  romain. 

Or  comme  la  marchandife  doit  fupporter  tous  les  frais  de  la  matière  & 
de  l'induflrie ,  elle  fupporte  par  une  fuite  néceffaire  la  fubfiflance  de  l'ofH 
vrier  pendant  ces  jours  d'inaâion  :  d'où  il  fuit  que ,  fî  les  François  vendent 
une  aune  de  drap  à  2 1  liv. ,  les  Proteflans ,  toutes  chofes  égales ,  peuvent 
la  donnera  18  liv.  avec  profit  égal  pour  l'ouvrier,  ce  qui  fait  une  diffè* 
rence  de  plus  de  quatorze  pour  cent.  Un  commerçant  qui  a  un  avantage 
fi  exorbitant  fur  fon  concurrent ,  ne  doit-il  pas  l'éc'rafer  ? 

Quelques  Evêques  penfant  fainement,  &  informés  que,  pendant  ces  ii« 
tes,  l'oiiiveté  fert  plus  aju  libertinage  qu'à  la  religion ,  en  ont  (iipprimë  quel* 
ques-unes  dans  leurs  dibcefes  \  mais  ils  font  encore  demeurés  bien  loin  de 
ce  que  l'utilité  publique  exigeroit  à  cet  égard. 

Pendant  que  les  boutiques  des  François  font  fermées,  que  les  atteliers 
fpnt  abandonnés,  que  le  vin  ou  le  jeu  confomment  le  néceflaire  de  leurs  nom* 
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bretifes  Ëitnitles'^qiii  périflëot  de  mifere  ;  qu'ils  fe  querellent,  qu'ils  fe  hat^^- 
tent ,  &  que  par  leurs  excès  ils  fe  mettent  hors  d'état  de  travailler  le  len* 
demain ,  le  Proceflant  s'occupe ,  avec  affîduité  &  utilité  pour  l'Etat  &  pour 
lui,  aux  ouvrages  de  fa  profelfion;  en  forte  que  fi  l'on  fuppofe  feulement 
dans  le  royaume  de  France  cinq  millions  d'artifans ,  ouvriers ,  manœuvres 
&  cultivateurs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe ,  (  fans  compter  les  notaires , 
procureurs  &  autres  gens  de  jufiice  ou  de  profeffîon  non  méchanique  )  inu- 
tiles pendant  cinquante  jours,  à  raifon  de  dix  fols  la  journée  feulement,  le 
fort  pour  le  foible,  il  en  réfulte  une  perte  de  deux  millions  cinq  cents  li« 
vres  par  jour ,  qui  multipliés  par  cinquante  reviennent  à  cent  cinquante 
millions  par  an. 

Si  la  religion  n'eft  pas  intérefTée  à  cette  oifi veté ,  comme  il  y  a  lieu  dé 
le  croire  par  les  fuppreffîons  de  quelques  fêtes  ordonnées  par  les  chefs  de 
l'Eglife,  pourquoi  fur-tout  en  admettre  de  nouvelles? 

Un  fpeâacle ,  quoique  très-ordinaire ,  auquel  la  raifon  ne  peut  s'accou<- 
ttimer,  c'eft  voir  dans  une  ville,  dont  les  habiuns  profefTent  le  même 
culte ,  une  partie  de  cette  ville ,  ou  un  coté  de  rue  feulement ,  fermer  fes 
boutiques  &  courir  au  temple ,  ou  au  cabaret ,  pendant  que  de  l'autre  les 
marchandifes  font  étalées ,  ce  que  chacun  s'empreffe  au  travail  de  fa  pro« 
fèflion. 

U  ne  m'appartient  point  d'examiner  l'origine  &  le  mérite  de  ces  inftitu* 
tions  pieufes ,  il  me  fuffit  d'avoir  donné  une  idée  du  préjudice  qu'dles  caur 
fent  maintenant  au  Commerce  général  des  Etats  où  elles  font  en  vigueur  ^ 
&  aux  ^milles  des  particuliers  qui  doivent  s'y  conformer. 
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A  mer  eft  le  lien  de  la  fociété  des  hommes ,  &  la  ligne  de  commu* 
nication  qui  les  attache  fi  avantageufement  les  uns  aux  autres.  Cette  liai- 
fon  a  perfèâionné  les  arts  &  les  fciences,  fans  elle  nous  ignorerions  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  &  de  plus  curieux  dans  la  nature.  Il  n'y  a  que  la 
mer  qui  puifEe  donner  le  néceflaire  avec  fitcilité  &  avec  abondance;  c'eft 
d'elle  dont  nous  tenons  le  fuperflu  &  la  profufion.  Elle  prodigue  fes  ri- 
chefies  à  des  peuples  qui ,  fans  fon  fecours  ,  travailleroient  beaucoup  pour 
acquérir  peu  :  ennn  la  navigation  eft  le  plus  noble  effort-  de  l'induflrie  des 
hommes ,  &  la  plus  illuftre  marque  de  la  fermeté  de  leur  courage. 

Les  Phéniciens  font  réputés  les  premiers ,  à  qui  la  curiofité  &  l'appât  du 
gain  ont  fidt  entreprendre  de  s'expofer  aux  dangers  de  la  mer«  Induftrieux, 
patiens ,  laborieux ,  (bbres ,  ménagers ,  parfaitement  unis  entre  eux ,  fince- 
res ,  fûrs ,  commodes  à  tous  les  étrangers ,  ils  acquirent  dés  richeffes  im« 
menfes;  la  mer  fembloit  leur  apporter  le  tribut  de  toutes  les  nations.  Tyr 
fe  regarde ,  dit  le  prophète  Ezechiel ,  comme  la  reine  des  villes ,  qui  a  pour 
correfpondans  Us  plus  iUuftms  Princes  ;  dont  les  riches  négocians  difputeni 
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le  rang  aux  tétts  couronnées  ;  qui  voit  dans  fon  alliance  &  fous  Ja  âépen^ 
dance ,  toutes  Us  puijfances  maritimes ,  &  qui  s^eft  rendue  néceffaire  ou  re^ 
doutablt  à  tous  Us  peupUs. 

C'eft  un  principe  indubitable  dans  la  polirique  ,  que  rien  ne  peut  fi  puif« 
famment  contribuer  à  la  grandeur  d'un  Etat ,  que  la  mer  &  les  forces  na- 
vales. C'eft  ce  que  Ton  connoit  fans  peine ,  par  le  progrés  &  la  décadence 
des  plus  grandes  monarchies. 

Les  peuples  de  la  Grèce  &  de  l'Afie  gagnèrent ,  les  uns  fur  les  autres  ^ 
TEmpire  d'Orient  y  durant  huit  cents  ans ,  vainqueurs ,  ou  vaincus ,  à  me- 
fure  qu'ils  fe  trouvoient  ou  plus  forts  ou  plus  foibles  fur  la  raer. 

Ce  fut  au  moyen  des  grandes  richelfes  acquifes  par  le  Commerce  ^  qne 
les  Carthaginois,  ayant  fait  alliance  avec  Xerxés,  Roi  de  Perfe,  contre  la 
Grèce ,  envoyèrent,  fous  la  conduite  d'Hamilcar ,  une  armée  de  terre  de 
trois  cents  mille  hommes ,  &  une  flotte  compofée  de  deux  mille  vaiffeanx 
&  de  plus  de  trois  mille  bàtimens  de  charge  :  aufli  Rome  ne  crut«-elle  avoir 
véritablement  fubjugué  Carthage ,  qu'après  lui  avoir  ôté  les  reffources  qu'elle 
auroit  pu  trouver  dans  le  Commerce. 

Les  forces  maritimes  contribuèrent  fi  fort  \  la  grande  puiffance  dès  Ro- 
mains, que  les  Empereurs  accordèrent  des  titres,  des  privilèges,  des  exemp- 
tions &  des  marques  honorifiques  aux  villes  qui  s'étoient  fignalées  dans  le 
Commerce  ou  dans  la  conftruâion  des  vaifTeaux,  ou  qui  avpient  ouvert 
quelque  port  confidérable. 

Charlemagne  vit  le  Commerce  fleurir  fous  fon  Empire ,  parce  qu'il  écdt 
le  maître  des  mers  :  aufli  les  marchands  de  Marfeitle  alterent-ils  trafiquer 
à  Conftantinople  chez  les  Chrétiens ,  &  au  port  d'Alexandrie  chez  les  Mu* 
fulmans  ;  les  uns  &  les  autres  les  recevoient ,  &  ils  en  rapportoient  les  ri- 
cheffes  de  l'Afie. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  ne  trouva  point  de  moyen  plus  efficace .  pour 
accroître  la  puifiance  de  fon  Roi  &  la  richeffe  de  la  nation  Fràncoife^ 
que  d'augmenter  la  navigation  &  le  Commerce  :  &  y  en  auroit-il  d^^utre 

3ue  celui  qui ,  en  procurant  à  un  peuple  de  la  confldération  fiir  le  théâtre 
u  monde ,  lui  attire  l'or  &  l'argent  des  différentes  parties  qui  le  coÂipofenc. 
*  Ce  fut  auffî  pendant  fon  miniflere  que  Louis  XIII  flt  cette  belle  ordon- 
nance du  I  Février  1629,  dans  laquelle  il  déclare  que  tes  gentilshommes 
^ui  feront  le  Commerce  de  mer  par  eux-mêmes ,  ou  par  des  perfonnes  inter^ 
pofées,  ne  dérogeront  point  à  Uur  nobUJfe. 

'  L'antiquité  fournit  tant  d'exemples  de  gens  illuftres  qui  faifbient  le  Com- 
merce, foit  en  gros ,  foit  par  mer ,  qu'il  efl  inoui  de  voir  fubfiflér  en  France 
ce  préjugé  qui  en  éloigne  la  noblefle.  En  ne  confidérant  que  les  avantages 
perlonnels  qu'en  peuvent  retirer  les  familles  particulières,  oq  pour  foute» 
tiir  leur  rang  ou  pour  le  faire  paroitre  dans  tout  fon  luflre ,  on  conviendra 
'qu'il  efl  au  moins  mille  occafions,  dans  lefquellis  les  plus  grands  Seigneurs 
ne  devroiAnt  pas  rougir  d'iimter  ces  modèles  Me  fagdfe.  '  ^ 
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Salomon  Roi  d'Ifraël  faifbit ,  félon  l'écriture ,  un  grand  Commerce  «u«i 
dehors.  Solon,  ce  célèbre  légiflateur  d'Athènes ,  fils  de  Codrus,  dernier  Roi 
de  cette  ville ,  pour  rétablir  la  fortune  de  fa  maifon  que  les  libéralités  de 
fon  père  avoit  épuifée^  aima  mieux  faire  le  Commerce,  que  de  r^ecevoir 
de  Targent  des  perfonnes  riches  qui  lui  en  offiroient.  Platon  ne  fournit  aux 
firais  de  fon  voyage  d'Egypte  que  par  le  moyen  de  l'huile  qu'il  y  vendit. 
Caton  le  cenfeur,  fi  délicat  fur  la  vertu  &  fur  l'honneur ,  s'émichit  par  le 
Commerce. 

Cet  état  étoit  fi  éloigné  de  dà-oger  chez  les  Romains ,  que  les  plus  grands 
honmies  s'y  adonnoient  ouvertement  &  n'en  perdoient  rien  de  la  confidé^ 
ration  outils  méritoient  d'ailleurs.  Pertinax  l'exerça  pendant  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie,  &  même  depuis  qu'il  eut  été  Empereur.  Le  cruel  Cara* 
calla ,  dans  le  malfacre  qu'il  fit  faire  à  Alexandrie ,  donna  ordre  de  challer 
tous  les  étrangers ,  excepté  les  marchands  qu'il  y  laifla  en  liberté  &  pour 
lefquels  il  eut  de  grands  égards.  Alexandre  Severe ,  dans  la  vue  de  faire  fleui- 
rir  le  Commerce  à  Rome  &  d'y  attirer  les  marchands ,  accorda  de  grandes 
immunités  à  ces  derniers  ;  &  Maximin  commerça  lui-même  avec  les  Gotha» 
Ces  exemples  étoient  communs  chez  les  Grecs  &  les  Romains ,  peuples 
pour  le  moins  auflî  délicats  fur  l'honneur  que  le  peuvent  être  les  François. 
Leurs  voifins^  moins  fcrupuleux  &  plus  feniés  en  agiflènt  bien  autrement. 
Les  cadets  des  meilleures  maifons  d'Angleterre  entrent  dans  le  Commer^ 
ce,  ou  montent  fur  un  vaifleau  de  guerre  en  qualité  de  matelots ,  avec 
autant  de  fatisfk£tion  pour  eux  &  pour  leurs  familles ,  que  les  cadets  des 
maifons  nobles  de  France  en  goûtent  &  en  font  goûter  à  leurs  parens ,  lorf^ 

gu'ils  font  admis  dans  l'ordre  de  Malthe.  Les  Vénitiens ,  voulant  que  les  en- 
ms  des  nobles  foient  inftruits  dans  la  marine ,  obligent  les  vaiflëaux  man- 
chands  qui  vont  dans  les  pays  étrangers ,  à  prendre  toujours  fur  leurs  bords 
deux  de  ces  enfans  ^  que  le  capitaine  doit  nourrir  à  fa  table,  inflruire  dans 
la  manœuvre  du  vaifleau  &  former  fur  les  obfervations  des  pilotes. . 

Eclairé  fans  doute»  par  ces  exemples,  des  principes  qui  y  avaient  donné 
lieu  ^  Côlbert  fe  déclara  le  proteâeur  des  arts ,  des  manufaaures ,  du  Corn-- 
raerce  de  terre  &  de  mer,  &  reconnut  Timportance  de  la  navigation  :  il 
vit  que  les  voyages  de  long  cours  étoient  la  marque  la  plus  certaine  de 
la  puiflance  d'un  Etat  &  le  moyen  le  plus  prompt  6i  le  plus  infaillible  de 
procurer  Tabondance.  Bientôt  ce  grand  ouvrage ,  que  Henri  IV  &  Louis  XIII 
n'ayoient  pu  que  commencer ,  fut  conduit  à  un  tel  point  de  perfeâion  ^ 
que  je  croirai  en  devoir  donner,  dans  le  cours  de  ces  obfervations^  un  dé^ 
tail  plus  circonftancié  à  mes  leâeurs ,  parce  que  c'efl ,  je  penle  ^  un  des 
plus  glorieux  événemens  du  fiecle  de  Louis  XIV.  . 

On  ne  doit  qu^à  des  idées  aufli  relevées  du  Commerce  maritime,  les  fa- 
crifices  étonnans  qu'on  a  vu  des  nations  intelligentes  toujours  prêtes  à  &i« 
re ,  quand  elles  ont  craint  qu'on  ne  balançât  la  fupériorité  qu'elles  y  avoient 
acquife»  Lts  Anglais  &  les  Hollandais. Vuniflent  avec  la  nuufon  d'Aucri- 
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che  pour  arracher  à  la  France  la  fucceflion  d^Efpagne  :  maïs  fitot  que  cette 
maifon  forme  le  projet  d'établir  à  Oftende  une  compagnie  de  Commerce, 
ils  ne  reconnoifTent  plus  cet  ancien  ami  &  font  prêts  à  tourner  toutes  leurs 
forces  contre  lui.  Ils  ont  foutenu  pour  fa  caufe  une  guerre  furieufe  de  douze 
années»  ils  y  ont  épuifé  leurs  tréfors,  ils  ont  prodigué  le  fang  de  leurs  fa- 
jets  pour  empêcher  la  deftruâion  d'un  équilibre  peut  être  chimérique  :  & 
ils  vont  &ire  les  .mêmes  efforts  contre  lui,  s'il  perfide  dans  le  deffein  de 
participer  à  leur  commerce.  Ils  ne  craignent  pas  de  lui  donner  des  pro- 
vinces &  des  royaumes ,  mais  ils  &émiflent  auffi-tôt  qu'il  veut  mettre  v 
▼aifleau  en  mer.  Quelle  eft  donc  l'idée  que  ces  fages  nations  ont  du  Ce 
merce  &  de  la  marine? 

Le  Commerce  &    la  circulation  font  le  fang  &  la  vie  d'un  Et? 
mêmes  Hollandois  ne   fe   font  rendus  fi  puiflans  que  par  une  r 
coûtinuelle  à  ces  principes.  Poffellèurs  d'un  pays  borné ,  ufurpé  f 
dont  les  attaques  demandent  une  vigilance  continuelle  &  des  d 
cellives,  ils  ont  cependant  étendu  leurs  Domaines  jufqu'aux  ex. 
la  terre  :  ils  vont  de  pair  avec  les  Rois  de  l'Europe ,  &  en  ont  tu 
qui  leur  font  tributaires. 

Des  différentes  branches  de  Commerce ,  la  plus  riche  &  la  plus  confi- 
dérable  eft  celle  des  Indes  Orientales  :  c'efl  delà  que  l'on  tire  les  pierre- 
ries, la  foie,  la  canelle,  le  poivre,  le  gingembre,  la  mufcade,  le  coton, 
les  porcelaines,  les  divers  bois  de  teinture,  &  mille  autres  commodités 
autrefois  inconnues  &  maintenant  néceffaires.  Ce  Commerce  a  toujours  en- 
richi ceux  qui  l'ont  exercé.  Ce  fut  la  première  fource  des  tréfbrs  incroya- 
bles que  Salomon  amaffa.  David,  en  fubjuguant  l'Idumée ,  étoit  devenu 
maître  d'Elath  &  d'Afiangobar.  C'efi  delà  qiie  Salomon  envoyoit  fes  flottes 
vers  Ophir  &  Tarfis,  d'où  elles  revenoient  toujours  chargées  de  richeflès 
immenfes.  Tarfis  efl  maintenant  un  lieu  inconnu»  &  l'on  croit  que  par  ce 
nom .  les  Hébreux  défignoient  tous  les  pays  éloignés  de  la  mer.  Ophir  eft, 
félon  St.  Jérôme,  la  partie  de  l'Inde  au-delà  du  Gange.  On  y  trouve  en 
€f&t  toutes  les  marchandifes  que  les  flottes  de  Salomon  rapportoient.  Ce- 
pendant le  célèbre  Auteur  de  l'Efpric  des  Loix  fourient  que  l'on  porte 
toujours  aux  Indes  des  métaux  précieux,  &  que  l'on  n'en  rapporte  point; 
que  les  flottes  Juives,  qui  ramenoient  par  la  mer  rouge  de  l'or  &  de 
l'argent,  revenoient  d'Afrique  &  non  pas  des  Indes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fi  l'on  en  croit  l'hifloire,  ce  Commerce ,  apiés 
avoir  été  pendant  quelque-temps  entre  les  imains  des  Rois  de  Sine,  <if& 
reconquirent  l'Idumée ,  paffa  en  celles  des  Tiriens  :  mais  lorfque  les  Poo* 
lomées  fe  furent  rendus  maîtres  de  l'Egypte,  ils  attirèrent  bientôt  ce  traficp 
en  bàtiftant  Bérénice  &  d'autres  ports  lur  la  <:ôte  Occidentale  de  la  mer 
rotige,  qui  dépendoit  de  leur  nouvelle  conquête.  C'eft  par  cette  voie  que 
s'eft  fiiit  durant  plufieurs  fiecles  le  Commerce  de  l'Orient  avec  l'Occident  : 
mais  depuis  environ  deux  fiecles  &  demi  qu^on  a  découven  une  tome  pour 
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en  Hollande ,  en  Suéde  ;  Se  dés  la  troifieme  année  de  Ton  gouvernement  ^ 
îl  envoie  fes  forces  maritimes  s'eflayer  à  Gigeri  fur  la  côte  d'Afiique.  Le 
Duc  de  Beauforc  purge  les  mers  de  pirates  dés  Tan  i66g^  &  deux  ans 
après,  la  France  a  dans  fes  ports  fotxante  vaîiTeaux  de  guerre.  Ce  n'eft-ià 
qu'un  commencement. 

Tandis  qu'on  fait  de  nouveaux  rëglemens  &  de  nouveaux  efforts,  ce  Mo* 
narque  fent  toute  fa  force.  Il  ne  veut  pas  confentir  que  fes  vaifTeaux  baiP 
fent  leur  pavillon  devant  celui  d'Angleterre.  En  vain  te  Confeil  du  Roi 
Charles  II,  infifte-t-il  fur  ce  prétendu  droit,  que  la  force,  l'induitrie  .&  le 
temps  avoir  donné  aux  Anglois,  Louis  XIV  ^  écrit  de  fa  main  au  Comte 
d'Eftrade  fon  Ambaffadeur  ;  Le  Roi  d  Angleterre  &  fon  Chancelier  peuvent 
voir  quelles  font  mes  forces  ;  mais  ils  ne  voient  pas  mon  cœur  :  tout  ne 
m^ejl  rien ,  à  Pegard  de  Vhonneur.  Il  ne  difoit  que  ce  qu'il  étoit  réfolu  de 
foutenir,  &  en  effet  l'ufurpation  des  Anglois  céda  au  droit  naturel  &  à  la 
fermeté  de  Louis  XIV.  Tout  fut  égal  entre  les  deux  nations  fur  la  mer  \ 
mais  tandis  qu'il  veut  égalité  avec  l'AngletenÉ^,  il  foutient  fa  fupériorité 
avec  l'Ëfpagne.  Il  fait  baiffer  le  pavillon  aux  Amiraux  Efpagnols  devant 
le  iien ,  en  vertu  de  cette  préféance  folemnelle  accordée  en  1 662. 

Cependant  on  travaille  de  tous*  côtés  à  l'établiffement  d'une  marine  ca** 
pable  de  juftifier  ces  fentimens  de  hauteur.  On  bâtit  la  ville  &  le  port  de 
Rochefort  à  l'embouchure  de  la  Charente  :  on  enclaffe  dés  matelots  qui 
doivent  fervir ,  tantôt  fur  les  vailfeaux  marchands ,  tantôt  fur  les  flottes 
Royales,  &  bientôt  il  s'en  trouve  foixante  mille  d'enclalTés  :  des  Confeils 
de  conftruâion  font  établis  dans  les  ports  ,  pour  donner  aux  vaifTeaux  la 
forme  la  plus  avantageufe  :  cinq  arfenaux  ne  marine  font  bâtis  à  Brefl , 
à  Rochefort ,  à  Toulon ,  \  Dunkerque  &  au  Havre  de  Grâce. 

Dans  l'année  167I,  on  a  foixante  vaiflèaux  de  guerre,  en  comptant  les 
allèges  ;  &  trente  galères  fimt  dans  le  port  de  Toulon ,  ou  armées  ou  pré^ 
tes  à  l'être  :  onze  mille  hommes  de  troupes  réglées  fervent  fur  les  vaîf-^ 
féaux ,  &  les  galères  en  ont  trois  mille  :  il  y  a  cent  foixante  -  fix  mille 
hommes  d'enclaffés  pour  tous  les  fervices  divers  de  la  marine. 

On  compta  les  années  fuivantes  dans  ce  fervice  mille  gentilshommes 
ou  enfans  de  famille,  faifant  ta  fonéHon  de  foldats  fur  les  vaifTeaux,  & 
apprenant  dans  les  ports  tout  ce  qui  prépare  à  l'art  de  la  navigation  &  à 
la  manœuvre  :  ce  font  les  gardes- marine  ;  ils  étoient  fur  hier  ce  que  les 
cadets  étoient  fur  terre  ;  ce  corps  infHtué  en  1672,  a  été  l'école,  d'oi!^  font 
fortis  les  meilleurs  Officiers  cfe  vaiflèaux^ 

Il  n'^  avoit  point  encore  eu  de  Maréchaux  de  France  dans  le  corps  de 
la  manne ,  &  c'efl  une  preuve  bien  évidente  combien  cette  partie  efTen-* 
tielle  des  forces  de  cette  nation  avoit  été  négligée.  Jean  d'Eflrées  fut  le 
premier  Maréchal  en  1 68 1 ,  d'où  îl  paroit  qu^une  des  grandes  attentions 
de  Louis  XIV,  étoit  d'animer  dans  tous  les  genres  cette  émulation  fans 
laquelle  tout  languîtr 
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C»»  éa  fttitief  mf  qss  édiooerecr,  &  <|ûn 

k^2ef  an  pooroir  6t§  taxam.  JbSgré  est  édbec ,  là  fmtti  iii  ■■■■m  i  le' 

io>:ieamea(  :  ma»  dkf  ÀédiiirrciK  niuiom  cizs  U  gaerre  &  h  laoceffioii. 

Le  Carénai  ^  Fleori  les  «égli^CA  trofi  iloois,  âr-a»c  dav  le  locâr  iTone 

fceo^ecrlé  paix,  €pn  tû  le  tsmçs  le  ploi  nTocaUe  poor  les  laueuic  fiv  oa 

pei  rcfpeâaUe; 

On  m»  <{fie  Péiabltflêniem  du  CiWiinirrte ,  fmninnicé  srec  odià  de  b 
marine ,  deroit  prospérer  à  ^ga!e  proportioo ,  pnifijoe  ces  Jbccei  navales 
ierycitnt  ï  le  procé^.  Les  coUmes  et  la  Maiàaiqiie  «  de  S  DdomiMpe, 
d^i  Canada  f  aupararaoc  laiwinflâflKs,  fleiaiiem  &  arec  on  srano^  qaVm 
n^airoir  poim  efpéré  yifyi^^i  :  car  depuis  i6^^  ^  jafspTca  i65{ ,  ceséa- 
hUHèmem  avoieoc  é«é  a  charge* 

En  16^4  y  Louis  XIV  eoToîe  une  oolome  i  la  Caîenne  ,  &  bieniâr  après 
une  autre  k  Madagafcar.  Il  terne  toutes  les  voies  de  réparer  le  tort  &  le 
malheur  qu^avoic  eu  fi  long* temps  la  France ,  en  né^igeanr  la  mer, 
tandis  que  Tes  voifios  s'étoieot  tonné  de%  Empires  aux  eurcmités  du 
monde* 

Inftrust  par  leur  exemple ,  il  établit  dans  cette  métne  année  166^^  une 
compagnie  des  Indes  Occidentales ,  au^  encoon^ea  de  tout  Ion  pouvoir, 
&  i  laquelle  il  fournit  le  dixième  de  tous  les  ronds  qui  lui  étoient  né- 
ceiTaires. 

Ce  fut  dans  la  même  année  qu'on  le  vit  fiirmer  anifi  celle  des  grandes- 
Indes*  Avant  ce  temps  ^  il  £dloit  que  le  luxe  de  la  France  fôt  tributaire  de 
rinduftrie  Hollandoiie.  Les  panifans  de  Tancienne  oconomie  timide  ^  ig- 
norante &  reflerrée  ^  déclamèrent  en  vain  contre  un  Conunerce ,  dans  le- 
quel on  échange  fam  cefle  de  l'argent  qui  ne  périrait  pas,  contre  des  effirts 
qui  fe  confomment.  Ils  ne  Êûtoiem  pas  réflexion  que  ces  marchandifes  de 
l'Inde  9  devenues  néceflaires^  auraient  été  payées  plus  chèrement  à  Tétran* 
ger.  Il  eft  vrai  qu'on  porte  aux  Indes  Orientales  plus  d'efpeces  qu'on  n'en 
retire ,  &  que  par-là  l'Europe  s'appauvrit  :  mais  ces  efpeces  viennent  du 
Pérou  &  du  Mexique  ^  elles  font  le  prix  des  denrées  portées  à  Cadix  « 
&  il  refte  plus  de  cet  argent  en  France,  'que  les  Iiules  Orientales  n'en 
abforbcnr. 

Pour  former  la  compagnie  des  Indes  Orientales ,  outre  les  débris  de 
l'ancienne ,  il  devoit  être  fait  par  la  nouvelle  un  fonds  extraordinaire  de 
quinze  millions ,  dont  le  Roi  s'étoit  obligé  d'avancer  la  plus  grande  par* 
tie  p  aufli  co  donna^'il  plus  de  (ix.  Il  invita  les  perfonnes  riches  à  s'y  in* 
térelTer  ,  &  Ton  dut  préfager  alors  que  la  France  alloit  revenir  de  fon  an* 
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eren  préjugé  contre  le  Commerce,  puifque  fans  crainte  de  déroger,  les 
plus  grandes  maifons  du  Royaume  imitèrent  l'exemple  du  Souverain.  Les 
Reines,  les  Princes  &  toute  la  cour  fournit  deux  millions  numéraires  de 
ce  temps-là  :  les  cours  fupérieures  donnèrent  douze  cents  mille  Jivres  :  les 
financiers  deux  millions  *:  le  corps  des  marchands  fix  cents  cinquante  mille 
livres  :  en  un  mot  toute  la  nation  féconda  fon  maître. 

La  beauté  des  réglemens  qu'on  lui  donna ,  la  grandeur  de  l'entreprife , 
la  protefHon  que  le  Roi  lui  accordoit ,  le  goût  du  Minière  pour  le  Com-* 
merce,  les  gros  fonds  deftinés  à  le  foutenir,  l'union  &  l'alfîduité  laborieufe 
des  direâeurs  &  des  intéreflfés ,  tout  fembloit  annoncer  un  fuccés  indubi- 
table :  mais  le  mauvais  air  de  l'Ifle  de  Madagafcar ,  la  férocité  vraie  ou 
prétendue  de  fes  habirans ,  la  mort  des  plus  habiles  direâeurs ,  la  divifion 
des  autres ,  l'infidélité  de  Caron ,  HoUandois  ,  mis  trés*incpnfidérément  à  la 
tête  de  cette  affaire  dans  les  Indes,  les  guerres  de  1667  &  de  1672,  la 
pêne  de  la  flotte  du  Roi  prés  de  Plfle  Ceylan  &  devant  St.  Thomé  en  1673  9 
toutes  ces  circonflances  fôcheufes  réduifirent  cette  compagnie  dans  une 
telle  fituation  que,  fans  quelques  vaifTeaux  particuliers,  qui  fe  firent  voir 
de  temps*en-temps  dans  les  Indes ,  le  pavillon  François  y  auroit  été  tota* 
lement  ignoré. 

Cependant  en  1 66(j ,  le  Roi  avoit  encore  formé  une  compagnie  du  Nord , 
dans  laquelle  il  mit  des  fonds  comme  dans  les  autres  :  mais  quelque  divifées 
que  paruflènt  ks  vues,  ce  Prince  fa  voit  fe  multiplier  &  ne  négligeoit  au- 
cuns des  détails  que  chacune  pouvoit  exiger. 

Dans  cette  même  année  il  crut  qu'il  étoit  à  propos  de  nommer  plufieurs 
confeillers  d'Etat  &  maîtres  des  requêtes,  pour  aiiifler  aux  comptes  de  la 
compagnie  des  Indes  Orientales  &  les  arrêter.  On  fe  flattoit  que  la  con-» 
fiance  des  intéreffés  ainfi  que  celle  du  public ,  &  le  crédit  de  la  compagnie 
feroient  puilTamment  ranimés  par  cette  nouvelle  marque  de  proteâion  & 
d'attention,  ainfi  que  par  l'efpoir  que  feroit  concevoir  la  fageffe  du  Gou« 
vernement  de  ces  Magiflrats. 

En  effet  rieç  ne  paroifToit  plus  capable  de  contribuer  au  rétabliflement 
de  cette  entreprife  :  cependant  le  caprice  du  Commerce  en  décida  autre-^ 
ment,  il  s'efÉiroucha  dés  qu'il  vit  de  trop  près  l'autorité  fouveraine;  en 
forte  que  depuis  ce  temps  il  déchut  autant  qu'il  auroit  dû  augmenter.  On 
chercha  en  vain . des*  expédiens  pour  empêcher  fa  ruine  entière;  en  vain 
changea-t-on  l'ancienne  forme  dans  l'aiTemblée  du  29  Avril  1684.,  tenue 
par  ordre  du  Roi  :  l'examen  dans  lequel  il  fallut  entrer ,  pour  parvenir  à 
ce  nouvel  arrangement ,  ne  fervit  qu'a  faire  paroître  le  mal  dans  toute  (on 
étendue  :  il  fut  bientôt  public,  &  les  aâions  tombèrent  au  quart  de  leur 
valeur  :  faute  d'une  meilleure  reffource ,  on  força  les  aâionnaires  à  remplir 
leurs  engagemens  »  ou  à  perdre  leur  première  mife ,  &  ce  fut  le  coup  mor- 
tel de  cette  entreprife. 

Le  Roi  ayant  ordonné  par  la  déclaration  de  1 68  ;  ,  que  les  direâeurs  au- 
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roient  feuls  à  l'avenir  la  conduite  du  Commerce  &  des  affaires  de  la  com« 
pagnie,  ces  direâeurs,  après  avoir  fait  un  nouveau  fonds  de  deux  millions, 
accordèrent  deux  répartitions  aux  aâionnairès  en  1687  &  1691  ,  ce  qui 
ranima  extrêmement  le  courage  &  les  efpérances  :  quoique  plufieurs  pré*- 
teodifTent  que,  faute  de  bénéfices,  ces  répartitions  étoient  néceffairement 
faites  aux  dépens  du  capital  :  mais  la  guerre  de  1698  ,  arrêta  tout  coure, 
ces  progrès  &  ces  efpérances,  &  celle  de  1700»  à  caufe  de  la  fucceflion 
d'Efpagne  »  fuivit  de  h  prés  le  traité  de  Rifwick ,  que  la  compagnie ,  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  refpirer,  &  ne  pouvant  réfifter  à  tant  de  fâcheux  éyé<* 
nemens ,  laiiTa  voir  des  marques  indubitables  de  fa  chute  prochaine. 

Cependant  le  Roi  toujours  perfuadé  de  l'utilité  de  fon  Commerce,  lui 
prêta  huit  cents  cinquante  mille  livres  en  1701  ,  les  direâeurs  &  les  ac- 
tionnaires firent  auffi  quelques  nouveaux  fonds  :  mais  le  tout  fut  fi  mal 
régi,  l'économie  fut  fi  mal  obfenrée,  les  retours  furent  fi  malheureux,  les 
ennemis  fatiguèrent  fl  fort  les  armateurs ,  qu'enfin  la  compagnie  fît  réelle- 
ment banqueroute  en  1708  ,  car  on  peut  donner  le  nom  de  banqueroute 
à  l'obtention  de  l'arrêt  donc  elle  fe  prévalut ,  qui  portoit  furféance  à  toutes 
pourfuites ,  contraintes ,  &  exécutions  fur  les  effets  de  la  compagnie ,  & 
fur  les  biens  &  les  perfonnes  des  direâeurs  :  &  pour  que  le  Commerce 
DC  périt  pas  totalement ,  la  Cour  permit  aux  derniers  de  traiter  avec  les  né* 
gocians  de  Saint- Malo^  &  4e  leur  céder  l'exercice  de  leur  privilège. 

Le  Commerce  de  la  France  aux  Indes  recommençoit  à  fleurir  entre  les 
mains  de  ces  négocians ,  lorfque  le  Roi  jugea  à  propos  de  l'en  retirer  & 
de  le  réunir  à  la  compagnie  d'Occident,  qui  fut  elle-même  jointe  en  17 19, 
à  la  compagnie  générale  des  Indes,  laquelle  engloutit  toutes  les  autres 
compagnies ,  &  en  même-temps  les  fermes  du  Roi ,  le  domaine ,  les  re- . 
çettes  générales  des  finances ,  les  monnoies ,  &c.  Ainfî  au  lieu  de  fe  bor* 
ner  au  Commerce  y  qui  étoit  l'objet  de  fon  inftitution,  elle  s'efl  livrée  à  une 
multitude  d'entreprifes  qui  lui  étoient  étrangères ,  &  dont  la  vafle  étendue 
ne  pouvoir  manquer  de  la  conduire  à  fa  ruine. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  compagnies  de  Commerce ,  c'efl  un  détail 
qui  pafferoit  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites.  Ce  que  j^ai  rapporté  fur 
celle  des  Indes  Orientales  eft  une  image  des  autres  ;  elles  ont  éprouvé  à* 
peu-près  les  mêmes  altérations ,  parce  que  ces  altérations  provenoieot  de 
çaufes  générales ,  dont  l'influence  leur  étoit  commune. 

Le  Commerce  de  la  compagnie  a  été  enfin  fixé  à  ce  qui  efl  au-deU  de 
l'équateur,  c'efl-à-dîre ,  à  commencer  depuis^  le  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
jufques  dans  toutes  les  mers  des  Indes  Orientales,  l'Ifle  de  Madagafcar,  la 
côte  de  SofFola  en  Afrique,  la  mer  Rouge,  la  Perfe,  le  Royaume  de 
Siam ,  la  Chine ,  le  Japon ,  tel  enfin  qu'il  avoit  été  accordé  à  la  corn- 
pagnie  d'Occident  par  l'article  2  ,  des  lettres-patentes  du  mois  d'Août  17 17; 
&  en  même-temps  par  une  fage  précaution,  Sa  Majefté  a  renfermé  cette 
compagnie  daiis  les  bornes  de  ton  Commerce  ;  »  lui  défeodapt  très-expref- 
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B  fément  de  s^immifcer  dans  aucun  temps  direâement  ni  indireâement , 
»  dans  les  affaires  de  finances,  voulant  qu'elle  foit  &  demeure,  conformé- 
n  ment  k  fon  inflitution ,  compagnie  purement  de  Commerce ,  appliquée 
»  uniquement  à  fbutenir  celui  qui  lui  efl  confié ,  &  à  faire  valoir  avec  fa« 
»  gefle  &  économie  le  bien  de  ks  fujets  qui  y  font  incéreffés,  fans  que 
Il  les  fonds  puilfent ,  en  aucun  cas ,  être  employés  à  d'autre  ufage  qu'à  fôn 
ji  Commerce. 

^  Son  principal  comptoir  &  le  centre  de  fon  Commerce  étoit  à  Pondi- 
chery,  ville  d'Âfle  avec  un  fort  fur  la  côte  de  Coromandel^  dans  les  Etats 
du  Prince  Gingy.  Le$  HoUandois  en  firent  le  fiege  avec  toutes  leurs  forces , 
&  la  prirent  le  3  Septembre  1693 ,  mais  le  traité  de  Rifwick  de  l'an  1697» 
la  fit  retourner  au  pouvoir  de  la  France. 

Le  Commerce  des  Indes  languit  long-temps  depuis  cet  échec ,  &  on  ne 
le  vit  prendre  une  nouvelle  vigueur  que  fous  la  régence  du  Duc  d'Orléans. 
Fondicheri  devint  alors  la  rivale  de  Batavia.  C'efl  ainfi  que  cette  compà* 
gnie  fondée  avec  des  peines  extrêmes ,  par  les  foins  du  grand  Colbort  ^  re- 
produite enfuite  par  des  fecouffes  fingulieres ,  fut  pendant  quelque-tempi 
une  des  plus  grandes  reflfources  du  Royaume. 

Sa  capitale  prife  par  les  Anglois  dans  la  dernière  guerre ,  fut  encore 
rendue  à  la  France  par  la  paix  de  Fontainebleau  :  mais  dans  un  tel  état 
de  défordre  &  de  dépériffement ,  qu'on  ne  doit  point  être  furpris  de  la 
chute  momentanée ,  je  crois ,  que  vient  d'elfuyer  cette  compagnie  de  Corn* 
merce  qui  y  avoit  le  fiege  de  fon  empire. 

Quels  que^  foient  les  projets  aâuels  du  miniflere  François ,  je  croirai  tou* 
jours  qu'on  devroit  établir  pour  maxime ,  de  rejetter  toute  propofition  qui 
tendroit  à  détruire  le  privilège  exclufif  de  la  compagnie  des  Indes.  Un 
Commerce  fi  éloigné  ne  doit  point  être  livré  à  des  particuliers ,  tant  à  caufe 
des  grandes  dépenfes  qu'il  exige ,  que  parce  que  la  jaloufie,  la  concurrence 
&  l'intérêt  perlonnel  le  ruineroient  infailliblement. 

Quoique  je  dife  que  le  privilège  exclufif  de  la  compagnie  des  Indes  ne 
doive  pas  être  détruit,  je  ne  prétends  pas  dire  cependant  qu'il  foit  nécef-^ 
faire  qu'une  même  compagnie  réuniffe  toutes  les  branches  du  Commerce 
éloigné;  j'entends  feulement  que  toute  conceffîon  de  Commerce,  au-delà 
de  l'équateur,  telle  qu'elle  foit ,  doit  être  exclufive  :  mais  rien  n'empêche 
que  la  compagnie  des  Indes  »  en  commerçant  exclufivement  dans  les  mers 
des  Indes  Orientales ,  ne  puiffe  céder  exclufivement  à  d'autres  compagnie» 
des  portions  de  fon  privilège ,  dans  des  pays  où  la  nature  &  l'art  ne  four* 
oiffent  rien  de  femblable  à  ce  qui  fait  l'objet  de  fon  négoce. 

Par  exemple ,  Madagafcar ,  cette  Ifle  la  plus  grande  du  monde  connu  ^ 
efl  très -propre  à  faire  un  établifTement  folide  &  avantageux.  Cela  a 
été  reconnu  il  y  a  long-temps»  &  fi  les  tentatives  ont  échoué,  ce  n'a  été 
que  par  les  circonflances  que  nous  avons  ci-devant  rapportées  :  mais  peut-» 
être  qu'inflruite  par  fes  fautes  paffées ,  la  France  ceffera  d'en  faire  à  l'aventn 
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Ce  pays  (i  négligé  eft  cependant  peuplé,  les  habitans  connoiflTent  les 
arts  &  en  cultivent  plufieurs ,  ils  ont  des  poids  &  des  mefures ,  ils  n'i- 
gnorent ni  l'écriture  ni  le  calcul  ;  on  y  trouve  de  la  cire ,  des  cuirs  verts , 
du  fucre ,  du  tabac ,  du  poivre  ^  du  coton ,  de  l'indigo  de  l'ambre-gris ,  de 
l'encens,  du  benjoin,  diflTérens  baumes  »  du  fouffre,  du  (alpêtre,  de  la  ca« 
nelle  blanche ,  de  la  civette ,  plufieurs  bois  pour  la  peinture  &  la  méde« 
cine  ;  du  bois  propre  à  la  marqueterie,  à  la  menuiferie,  à  la  charpenterie 
&  à  la  conftru£tion  des  vaifTeaux;  du  fer,  de  l'acier,  du  chanvre,  du  gou- 
dron, enfin  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  l'établiflfement  d'un  grand  & 
utile  Commerce.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'une  compagnie  compofée 
de  négocians  riches  &  entendus ,  qui  n'auroient  que  cet  objet  en  vue , 
en  retireroit  de  bien  plus  grands  avantages  pour  elle  &  pour  Tétat,  que 
ne  peut  faire  la  compagnie  des  Indes  qui  fe  contente  de  reconnoHrt; 
cette  Ifle  en  pafTant,  parce  qu'elle  a  un  établiflTement  plus  confidéra* 
ble  &  tout  formé  qui   la  met  dans   la  néceffité  d'abandonner  celui-ci. 

La  compagnie  peut  avoir  befoin ,  dira-t-on ,  de  l'Ifle  de  Madagafcar  pour  y 
faire  fes  relâches  &  s'y  pourvoir  de  rafraichiflfemens  :  qui  l'empêche  ,  en  ce 
cas ,  de  fe  réferver  cette  acuité  dans  le  traité  de  ceffion  qu'elle  en  feroit 
à  une  compagnie  Frânçoife  particulière?  Le  même  port,  la  même  rade, 
la  même  baie,  qui  fervira  à  la  compagnie  particulière,  fervira  aux  vaif^ 
féaux  de  la  compagnie  des  Indes  :  comme  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  fert 
à  ceux  des  Hollandois  qui  vont  à  Batavia,  &  à  ceux  des  autres  nations 
qui  vont  dans  Plnde  ;  &  plus  la  France  verra  cet  établiflTement  dont  je  parie 
devenir  confidérable.  &  floriflfant ,  plus  fes  vaifTeaux  trouveront  de  fecoùrs& 
de  commodités. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  le  Commerce  de  Madagafcar ,  peut  être 
appliqué  aux  autres  parties  fufceptibles  de  diftraâion,  ce  qui  feroit  ceflêr 
Pinaâion  ruineufe  d'un  grand  nombre  de  négocians ,  qui  le  plaignent  de 
ce  que  les  occafions  leur  manquent  pour  mettre  leur  indufïrie  en  œuvre. 
Plufieurs  particuliers,  unis  en  fociété,  font  en  état  de  fbutenir  de  plus 
grandes  entreprifes ,  que  le  triple  de  ces  mêmes  particuliers ,  également 
riche  mais  fans  union.  L'un  détruit  ce  que  l'autre  avoir  heureufëment  cotor 
mencé ,  par  l'effet  dé  la  jaloufie  ou  de  la  fimple  conciurence  ;  &  je  ne 
doute  pas  que  cette  réflexion  ne  foit  le  fondement  des  privilèges  exclufifi. 

Mais  aufli  le  furplus  du  Commerce  doit  être  abandonné  à  la  difcrétion 
des  négocians  ordinaires  :  le  nombre  en  eft  confidérable  ;  &  il  le  feroit 
encore  davantage  fans  la  crainte  des  événemens.  Les  retours  heureux  ex- 
citeroient  l'émulation  &  les  défirs  de  ceux  qui  ne  font  point  encore  li- 
vrés à  ce  Commerce  :  ils  voient,  ils  comptent  le  profit  de  leurs  voifïns, 
de  leurs  amis,  ils  fe  propofent  de  fuivre  leur  exemple;  ils  commencent 
déjk  à  s'ébranler,  un  retour  malheureux  détruit  leurs  projets,  la  crainte  les 
faiOt,  &  ils  ne  veulent  plus  confier  leur  fortune  à  l'inconftancé  de  la  mer. 

S'il  y  a  voit  un  nombre  fuflîfant  de  bons  afliireurs  dans  le  Royaume  de 
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France ,  les  négocians  timides  s'étayeroient  de  leurs  cautionnemens.  A  la  vé- 
rité ils  gagneroienc  moins  pour  eux ,  mais  ils  ne  gagneroient  pas  moins  pour 
le  corps  de  l'Etat.  Les  périls  même  de  la  navigation  tourneroient  au  profit 
de  la  nation. 

<  Quoiqu'il  n'y  ait  à  Âmfterdam  que  cinquante  ou  foixance  aflureurs,  il 
n'y  a  point  de  ville  au  monde  où  il  fe  faue  tant  d'aflurances  :  une  repu* 
tation  de  probité  &  de  folvabilité  juftement  établie  ^  engage  les  étrangers 
à  les  préfôrer  à  leurs  propres  concitoyens  :  &  dans  tous  les  temps ,  &  pour 
tous  les  pays  de  l'univers,  on  a  toujours  trouvé  à  traiter  avec  eux  lure- 
ment  &  raiu^nnablement ,  quelque  riches  qu'aient  été  les  armemens ,  &  quel*- 
ques  dangers  qu'ils  aient  eu  à  courir. 

Suivant  Savary,  les  Juifi  imaginèrent  les  aflliraoces,  pour  la  fureté  de 
leurs  effets^  lorfqu'ils  fiirent  chafTés  de  France  en  iiSi,  fous  le  règne  de 
Fhilippe-Augufie. 

L'aâurance  de  mer ,  telle  quMle  eft  aujourd'hui  en  ufage  »  efi  une  con« 
vention,  par  laquelle  on  particulier  ou  une  compagnie  fe  charge,  moyen- 
nant une  fomme  plus  ou  moins  forte  fuivant  les  circonilances  »  de  tous 
les  rifques  de  la  mer,  foit par  tempête ,  naufrage,  échouement,  abordage, 
jet  en  mer,  (eu,  prife,  pillage,  arrêt  de  Prince,  déclaration  de  guerre, 
repréfailles ,  imprudence  de  Capitaine ,  révolte  de  matelots  &  généralement 
de  toute  fortune  dé  mer. 

On  peut  aufli  faire  affiirer  la  vie  &  la  liberté  des  perfonnes.  Le  prix 
convenu  pour  la  vie ,  fe  paie  aux  ayans-caufe  du  décédé  ;  &  celui  de  U 
liberté  fur  les  demandes  ou  quittances  de  rançon. 

U  fut  établi  dans  la  ville  de  Paris ,  par  édit  de  Mai  i($9($,  une  compagnie 
générale  d'affurances  a  groffes  aventures ,  mais  cet  établiffement  n'eut  point 
de  fuites.  »  Il  efl  à  croire ,  dit  Mr.  Melon  qui  cite  cet  édit  dans  fon  EJai 
9.  fur  le  Commerce ,  que  notre  Commerce  n'étoit  pas  alors  affez  confidéra- 
»  ble  pour  foutenir  les  frais  de  cet  établiffement  ^  foit  qu'il  y  eût  afièz  d'af^ 
3)  fureurs  dans  nos  ports,  foit  que  les  HoUandois  aflTurauent  à  meilleur  mar- 
]»  ché  :  mais  ces  raifons  ne  fubfiftent  plus. par  l'augmentation  continuelle 
»  de  notre  Commerce  maritime ,  &  par  fes  richeffes  qui  fourniflent  de  quoi 
»  affurer  à  aufli  bas  prix  que  les  autres  nations  :  nous  pouvons  donc  rete- 
9  nir  ces  profits  par  le  renouvellement  de  cette  entreprife.  ce 

Une  autre  compagnie  avoit  autrefois  propofé  d'établir  à  Paris  un  hôtel 
ou  chambre  d'aflurance  pour  toutes  les  maifons  du  Royaume,  tant  des 
villes  que  de  la  campagne ,  même  des  meubles  &  des  bemaux.  Le  plan  en 
paroiflbit  bien  concerté ,  mais  le  prix  des  alfurances  avoit  été  porté  trop  haut , 
c'eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  il  n'a  point  eu  d'exécution  :  il  feroit 
cependant  à  fouhaiter  que  quelque  compagnie  intelligente  &  folvable  vou-* 
lût  fuivre  cette  idée.  Dans  la  fuite  de  cet  ouvrage,  je  rapporterai  ce  qui 
&  pratique  à  ce  fujet  en  Suéde  &  fur-tout  en  Angleterre. 
-    Non- feulement  les  af&irances  contribuent  à  Êire  fleurir  le  Commerci? 
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Hollandois ,  en  excitant  ceux  de  la  nation  qui  n^oferoienti  fans  cette  pré- 
caution ,  fe  livrer  aux  hafards  de  la  mer  :  mais  encore  la  réputation  ^  que 
ces  aflureurs  fe  font  acquife  dans  le  monde,  lui  rend  tributaire  en  quelque 
forte  le  Commerce  des  peuples  voifins  :  c^efl  ainfi  que  cette  nation  fidèle , 
fage  &  laborieufe ,  fait  donner  la  vie  au  Commerce ,  profiter  de  tous  fes 
rameaux,  &  de  toutes  les  parties  qui  lui  font  acceffoires. 

En  multipliant  le  nombre  des  armateurs,  on  multiplie  celui  des  mate- 
lots ,  fource  de  la  richefle  &  de  la  fureté  des  Etats  ;  lés  denrées  fe  con-» 
fomment,  le  produit  des  droits  augmente,  les  manu&âures  fleuriflënt,  êc 
rouvrier.quePinaâion  &  la  mifere  chafTeroient  ^  ne  va  point,  nu  détriment 
de  fon  pays ,  enrichir  ^étranger  de  fes  talens. 

Les  Romains  avoient  fenti  toute  la  conféquence  de  cette  politique  &  de 
cette  attention,  comme  on  le  voit  par  les  loix  des  Empereurs  Confians, 
Julien,  Valentinien,  Gratien,  Honorius  &  Arcadius,  Confiantin,  &c.  tou-t 
tes  rapportées  dans  le  Code  Théodofien,  livre  ii  &  ij.  Ils  traitoient  avec 
honneur,  ceux  qui  réufliflbient  dans>  le  Commerce  &  la  navigation  ,  ils 
récompenfoient  les  bons  pilotes  &  les  bons  matelots ,  moyen  inÊtiilible  de 
faire  promptement  de  bons  élevés  à  peu  de  frais. 

Louis  XIV  fuivit  leurs  traces  :  il  fit  lever  en  Pannée  ié8o  foixan te  mille 
matelots  ,  dont  vingt  mille  furent  deftinés  à  fervir  fur  les  vaifleaux  de  guerre  » 
vingt  mille  fur  ceux  des  marchands ,  &  pareil  nombre  à  fe  repofer  &  à  re* 
lever  les  autres  dans  le  befoin  ;  &  pour  exciter  leur  émulation  ^  il  fit  fi^p* 
per  en  1693  des  médailles ,  pour  être  difiribuées  à  ceux  d'entr'eux  qui  té 
feroient  diftingués  dans  leur  art.  Etabliffement  fage ,  &  qui  auroit  dû  buGà* 
fier  davantage  dans  un  Royaume  fi  fpécialement  favorifé  de  la  nature  par 
fa  pofition  avantageufe,  par  la  fisrtilité  de  ces  provinces,  &  par  le  génie 
d'un  peuple  courageux  &  entreprenant;  fi  comme  la  mer^  cette  nation 
n'étoit  pas  retenue  dans  des  bornes  prefcrites  par  cette  main  qui  fixe  le 
fort  &  l'étendue  des  Empires. 

C'eft  peut-être  cette  main  invifible,  qui  n'a  pas  permis  que  la  France 
ait  entretenu  des  forces  navales  fufiifantes  pour  protéger  fes  établiifemens, 
fes  colonies  &  fon  Commerce,  ainfi  que  pour  faire  refpeéier  fon  pavillea 
dans  toutes  les  mers  du  monde;  c'eft  peut-être  elle  qui  Ta  empêchée  de 
fe  convaincre  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  puiflance  fans  marine. 

La  guerre  &  le  Commerce,  difoit  Mr.  de  Louvois,  font  deux  colonnes 

Îiui  fontiennent  mutuellement  l'édifice  de  l'Etat ,  &  l'une  ne  peut  tomber 
ans  entraîner  la  chute  de  l'autre.  Le  Commerce  apporte  à  l'Etat  les  moyens 
de  faire  la  guerre ,  &  le  Commerce  ne  fe  maintient  que  par  le  pouvoir 
où  le  Souverain  fe  trouve  d'infpirer  la  terreur  à  ceux  qui  feroient  tentés  de 
troubler  ou  de  détruire  cette  fource  féconde  de  la  grandeur  &  de  la  prof<- 
përité  des  Empires. 

En  temps  de  paix,  le  Commerce  des  Anglois  &  des  HoUandois  eft  fti- 
périeqr  à  celui  des  François;  mais  pendant  la  guerre,  il.  y  a  prefqueau* 
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tant  de  François  que  d'Ânglois  &  d'Hollandois ,  répandus  dans  toutes  les 
mers  du  monde  ;  parce  qu'alors  la  plus  grande  partie  des  fujets  de  ces  deux, 
nations  eft  employée  dans  les  armées.  En  France  le  foldat  n'eil  point  ma- 
rin  &  le  marin  n'eft  point  foldat  :  il  y  a  affez  de  monde  dans  ce  Royau-. 
me  pour  fournir  à  tout,  quand  une  adminiftration  prudente  juge  à  propos 
d'en  faire  ufage. 

La  marine  négligée  fait  difparoitre  tous  ces  avantages  ;  on  n'ofe  fortir  de 
fes  j)orts  &  le  Commerce  périt  par  fa  propre  inaâion  :  les  prifes  riches 
&  fréquentes  qu'il  effuie  achèvent  fa  ruine;  &  quoique  ces  pertes  foient 
immenfes  dans  la  réalité ,  elles  font  encore  bien  plus  confidérables  par  les: 
confëquences.  Si  en  effet  une  puiflance  quelconque  enlevé  huit  millions  à 
fon  adverfaire ,  celle-ci  en  reflènt  le  même  préjudice ,  que  (i  elle  en  avoit. 
perdu  feize^  parce  qu'elle  les  a  de  moins,  &  que  fon  ennemvles  a  de 
plus  y  indépendamment  des  bénéfices  que  ces  huit  millions  auroient  procu- 
rés ,  s'ils  avoient  continué  à  travailler  dans  le  Co(nmerce. 

Pendant  la  guerre ,  le  Commerce  des  ennemis  de  la  France  peut  foufFrir. 
quelque  altération  par  l'occupation  prefque  générale  de  leurs  gens  de  mer  au 
fervice  des  flottes  &  des  armées  de  terre  :  mais  fon  aâivité  n'efl  que  fuf-^ 
pendue,  le  fond  fe  maintient  à  l'appui  de  lejirs  forces  maritimes;  &  à  la 
publication  de  la  paix  tout  fe  ranime  &  paroit  plus  floriffant  que  jamais.  li 
n'en  efl  pas  de  même  de  cette  puiffance ,  fa  foibleffe  lui  attire  des  maux 
prefque  fans  remède;  elle  perd  fes  vaiffeaux ,  fes  marchandi fes  ,  fes  efpe« 
ces ,  fes  établiffemens  même  ;  >&  il  faut  à  la  fin  de  chaque  guerre  ,  re* 
prendre  l'édifice  de  fon  Commerce  dés  le  fondement,  ce  qui  ne  peut  fe 
faire  qu'avec  une  lenteur,  des  peines  &  des  frais  capables  de  laffer  la  pa-* 
tience  des  plus  zélés  miniilres^  &  d'épuifer  les  reflburces  des  plus  riches 
citoyens. 

Il  faudroit  donc  en  tout  temps  que  la  France  eût  une  marine  refpeâable. 
La  navigation ,  qui  eft  l'ame  du  Conmierce ,  ne  peut  fe  cultiver  fans  qu'il 
en  réfulte  un  profit  confidérable.  La  conftruâion  des  vailfeaux ,  leur  avi-: 
taillement,  leur  équipement,  dont  la  dépenfe  eft  toujours  très-forte ,  fe 
faifant  dans  l'intérieur  de  l'Etat ,  procurent  à  un  grand  nombre  d'habitans 
les  moyens  de  vivre  &  de  s'enrichir.  Elle  occupe  tous  ceux  qui  font  fur 
les  côtes  de  la  mer,  inutiles  prefque  à  autre  chofe,  &  qui,  faute  de  na- 
vigation, font  forcés  de  paffer  au  fervice  des  étrangers;  c'eft  ce  qui  eft 
arrivé  à  la  France,  toutes  les  fois  qu'elle  a  ceffé  de  naviguer.  En  perdant 
fes  hommes  elle  perd  doublement  :  fes  côtes  deviennent  défertes ,  fa  navi-- 
gation  s'affbiblit  &  celle  des  étrangers  s'augmente  à  fes  dépens; 

Les  défenfes  faites  aux  matelots  de  fortir  du  Royaume  font  affez  inu^ 
tiles;  ces  gens  ne  font  nés  que  pour  naviguer,  la  mer  eft  leur  élément;  fi 
on  ne  les  occupe  point ,  quelque  rigoureufes  que  puiffent  être  ces  défenfes, 
ils  s'échappent  pour  aller  chercher  de  l'occupation  ailleurs ,  c'eft  en  vain 
qu'on  voudroit  s'y  oppofer. 
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Mais,  dira-t-^on,  rentretien  d'une  puiflante  marine  coûte  des  fommet 
immenfes  à  l'Etat  ?  Pour  décruire  ce  préjugé ,  il  fuflit  de  coofulter  Texpé* 
rîence  du  paflë.  Par  les  états  de  PAmirauté,  il  eft  démontré  qu'en  Fraii« 
ce,  une  marine  de  cent  vailTeaux  de  foixance  pièces  de  canon  ne  coûte- 
roit  au  plus  que  dix  millions  tournois ,  année  commune ,  pour  toutes  cho- 
fes,  en  les  fuppofant  armés  pendant  ûx  mois  de  l'année,  ce  qui  n'arrive 
jamais  tous  les  ans.  Cette  fonmie  n'eft  certainement  pas  oo  objet  compa- 
rable à  l'honneur  &  à  Tutilité  qui  en  reviendroît  à  l'Etat. 

La  France,  quand  die  le  voudra,  peut  facilement,  &  fans  nouveaux 
impôts  à  charge  au  peiipre ,  trouver  annu^ement  dix  à  douze  millions  pour 
l'entretien  de  cette  nurine.  Cette  dépenfe  eft  indifpenfable ,  fi  elle  veift 
être  refpeâée  de  fes  voifins  &  partager  l'empire  de  la  mer. 

Une  armée  de  vinet-cinq  à  trente  mille  honmies  fur  cette  pfaûne  liqui-* 
de ,  lui  procureroit  plus  de  gloire  &  plus  de  profit ,  qu'une  de  trcHS  cents 
mille  hommes  en  Allemagne  ou  en  Flandres  ;  cependant  cette  dernière 
coûteroit  dix  fois  plus,  fans  pouvoir  Tempécher  de  recevoir  la  loi  des 
Fuiflances  maritimes ,  &  fans  pouvoir  protéger  le  Commerce  étranger ,  par 
lequel  feul  un  Etat  peut  devenir  riche  &  puifiànt. 

Les  Anciens  connoifToient .'  que  leur  pouvoir  &  leurs  richefies  dépen« 
doient  principalement  des  forces  maritimes ,  &  ils  n'étoient  pas  moins  per« 
fuadés,  que  Themiftocle  l'avoir  été  &  que  Pompée  le  fût  enluite ,  de  cette 
grande  maxime  de  politique ,  Qui  eft  maître  de  la  mer  eft  maître  de  la  terre. 

Or  fi ,  pour  être  en  état  de  dominer  fur  terre ,  il  faut  énre  le  plus  fort 
par  mer,  quelques  dépenfes  que  puiffe  coûter  rnie  marine  formidable  »  il 
n'y  a  pas  à  héuter,  il  fiut  la  nire  par  préférence  à  toutes  autres  mcmis  im* 
portantes ,  moins  utiles  &  paf  conféquent  moins  glorieufes  à  l'Etat. 

En  1681 ,  temps  où  la  marine  de  la  France  fut  la  plus  floriflante,  on  a 
vu  plus  haut  que  Louis  XIV  avoit  cent  foixante-fix-mitle  hommes^  de  mer, 
non  compris  les  ibldats  de  marine;  auffî  fa  puiffance  fur  mer  étoit-elle 
devenue  aufli  redoutable  aux  Anglois,  aux  Hollandois  &  aux  Efpagnols,  que 
celle  de  fes  prédécefieurs  leur  avoit  été  méprifable. 

L'Angleterre,  qui  n'équivaut  pas  à  la  moitié  de  la  France  par  fon  éten« 
due  &  par  fa  population  ,  eft  cependant  devenue  fi  riche  &  fi  puifTante 
par  fa  navigation  &  fon  Commerce,  qu'elle  contrebalance  depuis  long* 
temps  toutes  les  Puiffances  de  TEurope.  Si  on  pouvoit  trouver  fur  ce  globe 
Pifle  d'Eldorado,  on  la  chercheroit  vainement  ailleurs  qu'en  Angleterre. 
Cette  ifle  fortunée,  par  la  fageflfe  de  fes  loix  pour  le  Commerce  &  la  na- 
vigation ,  par  l'habileté  &  le  courage  de  fes  marins ,  mérite  d'être  la  reine 
des  mers  &  des  ifles  du  monde  entier. 

La  Hollande ,  ce  marais  cultivé  qui ,  malgré  les  efforts  de  Pinduftrie  de 
fes  habitans,  ne  produit  pas  la  vingtième  partie  du  néceffaire  à  leur  fub- 
fiilance ,  a  fu.  braver  &  dompter  le  courroux  &  la  tyrannie  de  fes  anciens 
maîtres  \  &  par  le  Commerce  &  la  navigation  eft  encore  devenue  fi  puif- 
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Tante  qu^ld  met  «n  mer  un  nombre  prodigieux  de  vâiflèàux ,  &  que  dans 
ie  befoin  elle  entretient  néanmoins  de  grandes  armées  de  terre.  Ce  pays 
eft  devenu,  pour  ainfî  dire,  le  tréfor  général  de  toutes  les  nations.  Dans 
tous  l6s  temps  la  Hollande  a  fu  profiter  habilement  dés  occasions  qui  fe 
font  préfentées  en  faveur  de  fon  Commerce ,  &  notamment  de  l'intérèc 
qu'eut  la  France  de  défunir  en  1678  les  Provinces-Unies  de  fes  Alliés.  La. 
circonftance  facheufe  où  fe  trouvoit  Louis  XIV  le  mit  dans  la  néceflité 
de  lui  accof der  le  renouvellement  des  anciens  traités ,  &  de  lui  permettre 
de  les  expliquer  comme  elle  voudroit  ;  ce  qu'elle  accepta  avec  joie,  &  en 
conféquence  le  traité  de  Nimegue  fut  conclu  le  10  Avril. 

Après  avoir  dit  dans  l'article  VI  de  ce  traité  que  les  fujets  de  part  & 
d'autre  jpuiroient  d'une  pleine  &  entière  liberté  de  Commerce  dans  toutes 
les  limites  des  Etats  relpeâifs,  les  Hollandois  ajoutèrent  aux  anciens  tei^ 
mes  ce  que  l'on  trouve  dans  l'article  VII  dont  ils  ont  fi  bien  fentî  tout  l'a- 
vantage ,  qu'ils  l'ont  encore  étendu  dans  le  traité  de  Commerce  fait  à 
Ûtrecht  le  11  Avril  1713.  En  conféquence  ces  républicains  jouiflènt  de  la 
fertilité  de  la  France  &  de  tous  les  avantages  de  fes  fujets.  Ils  en  font  un 
ufage  aufli  précieux  pour  eux  que  nuifible  aux  François ,  &  cela  fans  con«- 
tribuer  en  rien  au  foutien  de  la  Monarchie.  Cette  attention  toute  parti** 
culiere  que  les  Hollandois  donnent  à  cet  article,  montre  qu'ils  regardent 
prefque  pour  rien  le  refte  du  traité ,  pourvu  que  la  France  exécute  cet  ar* 
ticle  qui  leur  eft  auflî  favorable ,  qu'il  eft  contraire  à  l'intérêt  de  fon  Com- 
merce ;  aufti  pour  cet  article,  ne  balancèrent- ils  pas  un  moment  à  fe  dé- 
funir de  leurs  alliés  à  Nimegue  ,  &  à  figner  les  premiers  le  traité  de  Rifwick. 

Il  me  paroit  aftez  inutile  de  rapporter  une  infinité  d'autres  exemples 
pour  démontrer  que  la  France  pourroit  tirer ,  du  Commerce  &  de  la  navi*- 
gation,  plus  d'avantages  que  toutes  les  autres  nations  du  monde,  fi  ces 
deux  branches  de  la  rorce  &  de  la  richefle  d'un  Etat  y  étoieht  gouvernées 
par  la  fagefte  des  loix  établies  en  Angleterre  &  en  Hollande;  parce  que 
par-là  on  en  éfendroit  bien  plus  le  goût  dans  le  Royaume. 

Quarul  la  ^ance  jouira  de  cette  fupériorité  maritime ,  aidée  de  fes  vic- 
toires de  terlf^,  elle  deviendra  bientôt  l'arbitre  de  l'Europe  :  mais  que  la 
faine  politique,  en  l'éclairant,  éloigne  de  fes  projets  ces  viâoires  acquifes 
par  des  efforts  ruineux,  &  par  le  fang  de  tant  de  viâimes  innocentes  & 
infortunées.  Que  la  gloire ,  ce  tyran  du  héros  comme  du  foldat ,  fe  repofe. 
C'eft  dans  le  fein  de  fes  campagnes  fertiles,  c'eft  fur  les  mers  de  l'univers 
que  l'induftrie  doit  lui  ouvrir  des  routes  à  de  plus  grandes  &  de  plus  ri* 
ches  conquêtes ,  d'autant  plus  fortunées  qu'elles  n'entraînent  point  le  mal- 
heur de  l'humanité. 
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Réflexions  fur  la  manière  de  connaître  au  jufte  la  fituadon  ou  ta  balancé 

du  Commerce. 

\^  N  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  le  moyen  le  plus  fiïr  poor 
que  le  Commerce  réponde ,  en  tout  temps  &  également^  aux  deux  grandi 
^  buts  qu'il  fe  propofe ,  la  gloire  de  la  Nation  &  le  gain  du  fujet }  (ercôit 
d'avoir  une  &çon  de  connoitre  fans  celTe  (î  le  Commerce  aâuel  eft  avan- 
tageux ou  contraire  au  bien  de  l'Etat.  On  en  a  toujours  avoué  la  néceffité: 
mais  la  manière  d'y  parvenir  n'a  jamais  été  bien  établie.  Des  gens»  peut- 
être  également  éclairés ,  ont  ouvert  des  routes  différentes  ;  &  uns  préten- 
dre décider  entre  eux ,  je  m^attacherai  à  faire  voir  celle  que  je  crois  la 
plus  Ëicile  parce  qu'elle  me  paroit  la  plus  (impie }  &  la  plus  favorable  ^ 
parce  qu'à  chaque  inftant  elle  met,  pour  ainfi-dire,  l'£tat  oc  le  négociant 
en  pouvoir  de  combiner  leurs  opérations,  &  de  juger  ce  qu'ils  peuvent  & 
ce  qu'ils  doivent  rifquer,  fans  craindre  de  travailler  inutilement. 

Pour  parvenir  à  ce  grand  but ,  il  ne  fuffit  pas ,  félon  moi ,  de  connoi- 
tre les  marchandifes  que  le  Commerce  fait  entrer  dans  le  Royaume  & 
celles  qu'il  en  fait  fortir,  car  on  ne  peut  trouver,  par  la  balance  fuperâ- 
cielle  qui  en  réfulteroit,  ce  qui  refle  à  décider  pour  le  foutenir  ou  pour 
l'améliorer.  Il  eft  bien  d'autres  confîdérations  à  faire  ,  que  l'on  re- 
garde peut-être  comme  des  accidens,  mais  qui,  dans  mon  opinion, 
deviennent  eftentielles  par  leur  union  intime  avec  toutes  les  branches  du 
Commerce. 

Si  en  effet  on  a  conclu  de  ce  que  j'ai  dit  ci-deffus  que,  comme  le 
Commerce  eft  ce  qui  fait  fleurir  un  Etat,  Targent  eft  cet  qui  foutient  le 
Commerce  ;  tout  ce  qui  tend  journellement  à  diminuer  ou  à  augmenter 
l'abondance  de  ce  métal ,  doit  de  même  entrer  en  compenfation  dans  la 
balance  du  Commerce.  Il  ne  me  paroit  donc  pas  fuftilant,  pour  former 
une  jufte  balance,  de  connoitre  fi  un  pays  fait  entrer  chez  lui  autant  de 
marchandifes  étrangères ,  qu'il  en  produit  des  (iennes  au*dehors ,  en  ne 
donnant  pas  plus  d'étendue  à  un  de  ces  deux  termes  qu'à  l'autre  ;  car 
pour  y  parvenir ,  il  eft  bien  d'autres  articles  qui  rentrent  #uis  cette  der- 
nière clafTe. 

Il  faut  retrouver  encore  l'argent  que  lui  enlèvent  les  dépenfes  exter- 
nes ;  foit  dans  les  Royaumes  qui  fuivent  le  rit  Romain ,  les  droits  ac- 
cordés au  St.  Siège;  foit  en  France  les  arrérages  des  rentes  confidérables 
dues  à  l'étranger  par  la  ville  de  Paris ,  ou  les  frais  qu'entraîne  le  grand 
nombre  d'aflurances,  que  les  François  font  en  Hollande  &  en  Angleterre, 
dernier  article  dont  aucun  Auteur  ou  Miniftre  n'a  jufques  à  prêtent  pris 
la  peine  de  former  un  calcul;  foie  dans  tous  les  Etats  indifFéremment»  les 
voyages  des  fujets  qui,  pendant  leur  féjour  chez  l'étranger,  y  font  venir, 
pour  leur  fubfiftance  ou  pour  leur  luxe ,  l'argent  de  leur  pays  ;  les  frais 
que  coûtent  les  accidens  qui  arrivent  aux  vaifTeaux  de  la  marine  marchande 
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ou  nationale,  pendant  les  voyages  dé  long  cours  ;  Tentretien  des  conful^, 
Miniftres,  AmoafTadeurs  &  de  lelir  fuite  qui,  en  inftruifanc  à  propos  leur 
maître,  le  mettent  dans  le  cas  de  diriger  avantageufement  les  opérations 
du  négociant  ;  enfin  ce  qui  concerne  les  affaires  étrangères ,  comme  pen« 
fions ,  gratifications ,  fubfides  publics  &  fecrets  ;  fans  parler  de  la  guerre 
qui,  quoiqu'accidentelle,  mérite  qu^on  y  faflè  attention  pour  bien  favoir 
la  jufte  balance  du  Commerce. 

Ceft  delà  que  les  plus  habiles  financiers  diflinguent  la  dette  de  l'Etat  en 
deux  parties,  &  qu'ils  prétendent  qu^on  doit  avoir  une  vraie  connoiffance 
de  l'une  &  de  l'autre,  pour  former  cette  balance  tant  défirée;  &  que  le 
moyen  qui  conduit  le  mieux  les  efprits  à  la  notion  de  cette  double  dette, 
efl  réellement  celui  qui  mené  le  plus  fûrement  l'Etat ,  le  Prince  &  le 
.particulier  à  connoltre  la  fituation  du  Commerce. 

Ils  entendent  par  première  dette,  tous  les  biens  qu'un  pays  reçoit  da 
dehors;  &  pzr  féconde  dette  tous  ceux  que  la  néceffité,  la  convenance  ou 
les  accidens  le  forcent  à  répandre  au-dehors.  Si  donc  le  moyen  qu'on  enr 
treprend  pour  découvrir  la  juilefle  ou  le  défaut  de  l'équilibre,  ne  conduit 
qu'a  la  connoiffance  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  dettes,  il  eft  imparfait 
en  foi  &  ne  peut  répondre  au  but  qu'on  fe  propofe,  favoir,  l'inifaruâioa 
du  commerçant  &  le  guide  de  l'Etat. 

La  manière  dont  fe  conduifent  à  cet  égard  les  Fermiers-Généraux  en 
France  pour  préfenter  au  Contrôleur-Général  des  Finances  un  état  annuel^ 
&  qu'ils  prétendent  vrai ,  du  Commerce  de  ce  Royaume ,  me  paroît  dé* 
feéhieufe  par  une  fuite  du  principe  que  je  ^^ns  de  pofer.  Ils  lui  donnent 
un  ubleau  ,  qui  lui  &it  voir ,  avec  exaâitude  à  la  vérité ,  pour  quelle 
fontme  chaque  année  l'une  portant  l'autre,  le  Royaume  a  fourni  au-dehorf 
des  marchandifes  de  fon  cra  ou  fabriquées  dans  le  pays,  &  ils  y  oppofent 
ce  que,  dans  ces  mêmes  années,  la  France  en  a  tiré  de  l'étranger.  Si  en 
balançant  les  unes  par  les  autres ,  ils  trouvent  que  chaque  aimée  il  fort 
plus  de  marchandifes  du  pays  qu^il  n'y  en  entre  de  l'étranger,  ils  en 
concluent ,  &  avec  eux  le  Miniitre ,  que  le  Commerce  efl  bon  &  utile 
à  l'Etat. 

Cette  méthode ,  qui  ne  confifle  aue  dans  un  dépouillement  des  livrer 
des  Douanes  pour  lequel  il  fuffit  de  l'intelligence  d'un  commis ,  me  paroit 
fujette  à  erreurs  par  l'incertitude  qui  en  doit  réfulter.  Car  en  fuppofaac 
qu'on  pût  apporter  la  précifion  la  plus  exaâe  en  étahliffant  ces  calculs  ; 
(  ce  qui  me  paroît  d'autant  plus  dimcile  que ,  prefque  à  chaque  pas,  oa 
efl  obligé  de  fe  fonder  fur  une  eflimation  arbitraire;  telle  efl  celle  qu'on 
doit  faire  de  ce  qui  entre  &  fort  annuellement  par  contrebande,  &  même 
celle  à  laquelle  il  Ëiut  avoir  recours  pour  donner  le  prix  fupérieur  ou  in- 
.fërieur,  que  la  révolution  journalière  du  Commerce  met  aux  marchandifes 
dont  on  connoit  l'entrée  &  la  fortie  :  )  quand ,  dis-je ,  ces  calculs  feroient 
faits  avec  la  dernière  exaâitude  .ils  me  paroitroient  toujours  infufBfans 
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pour  établir  la  balance  générale  du  Commerce,  parce  qu^il  y  mao^ 
queroit  au  moins  la  moitié  des  connoiflances  oéceflaires  pour  y  parvemr» 
Par  cette  méthode  on  balancera  bien  les  effets  reçus  du  dehors  ,  que 
les  financiers  appellent  première  dette  de  PEtat  :  mais  par  elle,  on  ne 
confidere  en  aucune  Ëiçon  ceux  que  la  nation  livre  volontairement  pa 
forcément  à  Técranger.  Il  fuit  donc  que ,  dans  cette  manière  ufitée  en 
France ,  on  laifTe  en  arrière  la  féconde  dette ,  qui  pourroit  ibuvent  fiûre 
pencher  la  balance  du  côté  oppofé ,  où  Tentraine  la  connoiflànce  m6me  la 
plus  exaâe  du  produit  des  marchandifes  importées  ou  exportées  licitement: 
c^eft  donc  avec  raifon  qu'elle  me  paroit  infuffifante  pour  montrer  au  îufie 


fer  leurs  efforts. 

G>mme  ce  n'eft  point  affez,  pour  Tinflniâion  publique,  d'indiquer  les 
défauts  d'une  méthode ,  fi  on  n'en  fait  entrevoir  une  meilleure  ;  je  ne  fù$ 
point  difficulté  de  dire,  que  la  connoiflànce  exaâe  des  fuccdflionsÂi 
change  me  paroit  un  moyen  plus  prompt  &  plus  i  certain. 

Celui-ci,  inffaiiit  pour  ainii-dire  à  chaque  minute,  &  conduit  commtr 
par  la  main,  le  légiflateur,  fans  l'abandonner  un  inftant;  lorfqu'en  jugeant 
par  l'examen  des  denrées  ou  marchandifes  qui  peuvent  entrer  dans  un  Etal 
&  en  fortir ,  on  ne  peut  acquérir  que ,  de  temps  éloignés  à  temps  âd- 
gnés  Y  la  vraie  connoiffance  dont  on  a  befoin  :  que  d'ailleurs  n'étant  éclairé 
que  par  le  paffé ,  on  ne  voit  le  mal  que  lorfque  la  perte  qui  ea  réfute 
efl  infaillible  ;  &  fi  la  fuite  peut  offirir  des  moyens  de  la  réparer,  ou  Iç 
dommage  fouffert  n'en  fera  pas  moins  réel,  ou  les  avantages  qui  peuvent 
s'en  retirer  méritent  moins  ce  nom,  que  celui  de  compenfations  fbuvedt 
encore  inégales  aux  accidens  que  l'on  a  effuyés. 

Le  change  d'ailleurs  ne  fe  décide  fur  aucun  objet  particulier ,  mais  re- 
lativement a  tous  les  objets  pris  enfemble.  Il  ne  fera  pas  connoître  en  efièt 
l'efpece  de  marchandife  qui  entre  ou  qui  fort  avec  le  plus  d'abondance , 
delà  l'intérêt  du  particulier  n'aura  point,  je  l'avoue,  une  règle  fpéciale  de 
conduite  dans  le  détail  de  fon  négoce  :  mais  ces  affaires  de  détail  font 
d'un  génie  refferré,  qui  ne  fiiit  pas  attention  que  tout  homme  qui  com- 
merce n'a  que  fon  profit  en  vue ,  &  que  le  profit  particulier  dérive  de 
la  connoiffance  des  loix  générales.  Si  donc  l'Etat  &  le  commerçant  ont 
un  moyen  certain  de  juger ,  l'un  &  l'autre ,  de  la  fituation  de  leur  Cou»* 
merce  relativement  à  l'étranger,  cela  doit  leur  fuffire  :  car  par-là  le  né- 
gociant connoit  fa  pofition ,  &  cette  fcience  le  fera  aifément  percer  daiis 
les  détails  néceffaires  pour  la  foutenir  ou  pour  l'améliorer. 

De  tous  les  moyens  qui  peuvent  avoir 'été  propofiis,  le  change  me  pa- 
roit le  feul  &  le  plus  lûr  baromètre  du  Commerce.  Il  flotte  continuellef* 
ment ,  &  par-là  il  donne  des  leçons  journalières  ;  mais  dans  fa  fluâbiatiom 
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même^  il  fuit  Une  influence  générale,  ians  fe  foumettre  à  aucune  en  par* 
ticulier.  Comprenant  dans  fon  point  de  vue  les  deux  dettes  du  double 
Etat  à  qui  il  fert,  il  les  envifage  ;  &  lorfqu'il  haufle  ou  qu'il  baifTe  au 
préjudice  ou  en  faveur  d'un  Etat  quelconque ,  chacun  peut  aifément  con«  ' 
dure  quel  efl  celui  qui  efl  en  dettes  avec  l'autre,  &  en  conféquence  le-- 
quel  pour  le  moment  a  le  Commerce  le  plus  floriffant.  Comme  le  défa^ 
vantage  ne  peut  venir  que  d'une  trop  grande  confommation  des  tnarchan- 
difes  étrangères  qu'exigent  le  luxe  ou  le  goût,  on  en  tire  la  conclufion 
certaine  qu'il  faut  la  retrancher  en  tout  ou  en  partie,  félon  la  proportion 
qu'elle  a  fait  fur  le  change  ;  par-là  le  Commerce  fe  relevé ,  l'or  &  l'ar- 
gent rentrent  dans  l'Etat  d'où  ils*  paroiffoient  fuir ,  &  la  faveur  du  change 
ne  tarde  pas  à  l'annoncer.    . 

Il  efl,  medira-t-on,  de  ces  événemens  imprévus,  par  lefquels  la  poli* 
tique  maligne  rend  dans  un  pays  le  change  défavorable  fur  un  autre ,  fans 
aucuns  moti&  ou  fur  de  vagues  préjugés,  &  dans  ce  cas  de  quel  ufage 
pourra-t-il  être  pour  connoltre   l'état  aâuel  du  Commerce  >  Je  réponds  à 


uns  &  les  autres  font  bientôt  découverts.  Un  Miniflre  éclairé  en  inflruit 
l'Etat  dont  il  ménage  les  intérêts  dans  la  Cour  où  cette  malice  fe  trame  ; 
on  laifTe  paffer  l'événement ,  le  négociant  efl  averti  qu'il  ne  doit  pas  s'en 
faire  une  loi,  &  les  chofes  en  peu  âe  temps  revenues  dans  leur  état  natu<- 
rel,  font  encore  mieijz  juger  que  le  change  donne  à  chaque  nation  &  à 
chaque  particulier  le  moyen  facile,  prompt  &  certain  de  connoltre  faine- 
ment  la  balance  aâuelle  du  Commerce. 

5-    VI. 
DU      COMMERCE      et      DU      LUXE. 

Par    Mr.    D  £     HA  L  L  £  R, 

• 

JL^  OUS  les  objets  relatif  au  Commerce  font  regardés  aujourd'hui  comme 
les  plus  intéreflans.  Il  feroit  permis  ^eut  -  être  d'appeller  notre  fiecle,  le 
fiecle  miarchand ,  pour  le  diflinguer  des  fiecles  paffés  :  puifque  dans  aucune 
époque  connue ,  cet  efprit  de  trafic  ne  s'efl  emparé  auffi  fouverainemenc 
de  toutes  les  nations. 

Nos  politiques  mettent  le  bonheur  d'un  peuple  daqs  l'état  floriflant  de- 
fon  Commerce.  II  n'efl  pas  étonnant  par  conféquent,  que  les  af&ires  pu- 
bliques fe  combinent  fur  fes  intérêts  )  que  les  traités  de  paix  dégénèrent' 
en  traités  de  Commerce;  &  que  nos  guerres  encore  n'aient  que  le  Com*-^ 
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merce  pour  objet.  Lts  nations  font  des  efforts  pour  empiéter  réciproque- 
nlent  fur  des  avantages  vrais  ou  itnaginaires.  Les  Souverains  Ëivonfent  ce 
qu^ils  croient  propre  à  augmenter  leur  puiffance  :  les  écrivains  politiques 
inilruifent  leurs  concitoyens  dans  des  connoiffances  qu'on  regarde  comme 
la  fource  de  la  félicité  publique. 

Ofera-t-on  révoquer  en  doute  la  validité  de  ce  grand  nombre  de  fuf&ages 
unanimes  ?  Ofera-t*on  examiner ,  (i  cette  utilité  d'un  Commerce  étendu  eft 
réelle  ;  fi  elle  n'eft  point  fondée  fur  un  préjueé  ;  &  fi  les  avantages  fop-- 
pofés  d'un  Commerce  outré  n'amènent  point  des  inconvéniens ,  qui  furpaf- 
lent  les  avantages. 

Un  homme  de  génie  propofe  deux  problèmes  politiques  :  jufqu'à  quel 
point  eft-il  con\cenabIe  aux  intérêts  d'un  Etat  de  fkvomèr  le  luxe  &  le 
Commerce?  Comment  peut-on  entretenir  en  même-temps  l'efprit  militaire 
d'un  peuple  &  Tefprit  du  Commerce  ?  Il  feroit  préfomptueux  de  promettre 
U  foiution  parfaite  de  problèmes  auffi  étendus  &  aum  compliqués.  Mus 
fi  la  (blution  direâe  eft  trop  difficile ,  il  fera  permis  au  moins  de  tenter 
là  méthode  de  l'approximation ,  de  fournir  quelques  données  ,&  de  Ëicilîter 
la  foiution  à  une  main  plus  habile. 

Nous  avons  plufieurs  oons  livres  fur  le  Commerce ,  dont  les  auteurs  me 
difpenfent  d'entrer  dans  le  détail  de  fa  nature  &  de  fa  diverfité.  Je  puis 
préfuppofer  les  lumières  que  ces  écrivains  ont  répandu  parmi  nous ,  & 
partir  du  point  où  ils  fe  font  arrêtés.  On  connoit  la  diflinâion  ,  entre  le 
Commerce  d'œconomie  &  le  Commerce  de  luxe ,  qu'on  aurott  pu  nom- 
mer ,  plus  convenablement  peut-être ,  Commerce  général ,  puifque  ce  mot 
de  luxe  donne  une  idée  défavantageufe  d'un  Commerce ,  qui  ne  mené  quel- 
quefois qu'à  la  dépenfe  ou  à  un  luxe  très-innocent. 

C'eft  la  néceflité,  qui  force  un  peuple  à  faire  le  Commerce  d'œcono- 
mie. Habitant  un  pays  borné  &  flérile ,  ou  cherchant  dans  une  ville  ma- 
ritime un  afyle  contre  l'oppreffion ,  ce  peuple  ne  faura  fournir  à  fes  be- 
foins  »  qu'en  devenant  le  fafteur  des  nations  voifines.  la  liberté  rçquife  à 
la  formation  de  ces  Etats  indigens  ,  y  attire  continuellement  de  nouveaux 
citoyens ,  &  en  augmentant  le  nombre  du  peuple ,  augmente  fes  befoins^ 
&  par  conféquent  fon  Commerce.  Les  anciens  ne  connoiffoient  guère  que 
ce  Commerce  d'œconomie  :  &  la  nature  de  ce  Commerce,  exercé  par 
ée  petits  Etats  &  par  des  peuples  amollis ,  eft ,  je  penfe ,  la  raifon  prin- 
cipale du  mépris  ^  dont  la  fierté  Romaine  accabla  le  Commerce  en 
général. 

Mais ,  fi  la  néceffîté  élevé  cet  édifice ,  elle  ne  faura  kii  donner  là  fbli- 
dité.  Rien  de  plus  fragile  que  les  fondemens  fur  lëfquels  il  eft  porté,  l'ig- 
norance &  la  pareftè  des  peuples  voifins.  Ces  peuples  n'ont  qu'a  s'éclairer 
fur  leurs  vrais  intérêts,  &  à  faire  leur  Commerce  eux-mêmes,  pour  détruire 
le  peppte  qui  fe  nourrit  du  Commerce  d'œconomie.  Dans  la  pofition  pré- 
fente ces  afSures  ^  il  eft  peu  probable ,  qu'un  peuple  parvienne  à  la  gloire 
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de  fcrvîr  PEûrope  en  qualité  de  faâeur  unîverfcl  :  il  arrivera  plutôt ,  aue 
celui  qui  a  fait  jufqu'ici  un  grand  Commerce'  d^œconomie,  lera  connné 
dans  {es  marais.  Pour  s'emparer  à  Tavenir  de  cette  efpece  de  trafic ,  il 
feudra  une  puifTance  fupérieure  ^  qui  force  les  voifins  à  la  dépendance. 

Le  légiilateur  a  peu  de  pouvoir  fur  un  être  que  la  néceilîté  fait  naître , 
&  que  la  néceffîté  détruit.  Le  Commerce  d^œconomie  n'entre  dans  le  cas 
ue  nous  plions  confidérer,  que  quand  par  fon  étendue,  &  par  fa  durée , 

accumule  les  fignes  des  richeffes ,  au  point  de  produire  les  mêmes  in« 
convéniens,  que  tout  autre  Commerce  forti  de  fés  bornes. 

Le  Commerce  général  préfente  une  divifion  plus  utile  à  notre  examen; 
celle  du  Commerce  intérieur  &  du  Commerce  extérieur.  Pour  découv^-ir 
les  avantages  de  ces  deux  claffes ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  fuivre 
leur  marche  naturelle. 

Suppofons  ce  qui  efl  toujours  arrivé,  qu'un  certain  nombre  d'hommes 
difperfés  fe  réunifie ,  &  forme  une  fociété.  Ce  peuplé  fauvage  ou  barbare , 
fe  contentera  au  commencement  des  Ëicilités  que  la  nature  lui  préfente  ^  ' 
pour  fatis&ire  à  fes  befoins  :  il  fera  chalfeor.  Sans  des  accidens  funefles, 
qui  arrêtent  la  population,  les  hommes  fe  multiplient;  &  bientôt  la  chafle 
ne  pourra  plus  (uffire  à  ce  peuple  devenu  plus  nombreux.  Il  connoitra 
les  animaux ,  &  les  reflqurces  qiril  peut  tirer  de  ceux  qui  s'apprivoifent } 
il  deviendra  pafteur. 

•  Augmentant  en  nombre ,  ce  peuple  verra ,  que  les  pâturages  ne  fbur- 
niflënt  plus  une  nourriture  fuffifante  aux  troupeaux  néceflaires ,  ni  par  con- 
féquent  les  troupeaux  aux  hommes.  Avançant  en  même-temps  en  conhoif^ 
fances ,  il  découvrira  les  moyens  de  tirer  la  fubfiflance  du  fein  de  la  terre  : 
il  fera  cultivateur. 

Si  les  progrès  de  la  multiplication  ne  font  pas  interrompus  :  fi  ce  peu- 
ple fe  dé^t  peu-à*peu  de  la  rouille  de  l'ignorance  :  il  ell  naturel  alors , 
que  les  individus ,  Qu  mal  partagés  en  terres  par  cette  inégalité  des  fortu- 
nes ,  qui  s'introduit  d'abord ,  ou  portés  à  l'induflrie  par  un  inflinâ  méca*- 
nique,  ou  frappés  par  la  découverte  de  nouveaux  befoins,  commencent 
à  mettre  en  œuvre  les  matières  premières ,  que  fournit  l'entretien  des  trou- 
peaux, &  la  culture  des  terres,  les  arts  naiflent  de  tout  côté.  Le  cultiva* 
teur ,  tenté  par  les  commodités  que  l'induflrie  lui  offre  ,  troque  fés  den- 
rées fuperflues  contre  les  produ£tions  des  arts  :  ces  commodités  bien  con- 
nues encouragent  plus  de  gens  à  fouiller  la  terre  pour  en  tirer  les  denrées 
de  première  néceffîté ,  &  les  affurances  d'une  nourriture  fiiffifante  engagent 
nne  partie  du  peuple  à  s'appliquer  à  l'induflrie.  Les  échanges  fe  feront 
ou  en  nature,  ou  par  tel  figne  dont  on  voudra  convenir.  Le  Commerce 
intérieur  s'établit ,  oc  ce  Commerce  produit  une  grande  population. 

Les  connoiflances  multipliées ,  les  nouveaux  befoins  fentis ,  font  décou- 
vrir à  ce  peuple  de  nouvelles  produétions  de  l'art  &  de  la  nature,  qu'un 
climat  différent ,  &  une  induttrie  variée  rendent  propres  à  chaque  |)ays«. 
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Cette  découverte  rengage  à  acquérir  ces  produâîons  écraogeref ,  en  le» 
troquant  contre  le  fuperflu  des  uennes,  qui  manquent  à  fes  voifios.  Voilà, 
l'origine  du  Commerce  étranger,  qui  en  introduifant  de  nouvelles  denrées^ 
&  en  débarraflant  un  pays  de  Ton  fuperflu  »  donne  la  fubfiflance  à  ua  plus, 
grand  ^nombre  d'habitans. 

Bientôt  les  échanges  ne  pourront  plus  fe  faire  en  nature.  On  eft  obligé, 
de  fe  fervir  des  (ignés  univerfels  des  valeurs^  adoptés  par  toutes  les  na-» 
tipns ,  à  mefure  qu'elles  fe  font  policées  ;  de  l'or  &  de  l'argent.  Si  la .  ba- 
lance du  Commerce ,  eft  &vorable  à  un  peuple  \  (i  fes  exporutions  furpaf-, 
fenc  fes  importations^  ;  ces  lignes ,  auxquels  on  attache  l'idée  de  richeàes , 
fe  multiplieront  chez  ce  peuple,  qui  lera  riche,  fuivant l'opinion  vulgaire» 
&  qui  peut  l'être  en  effet  par  l'augmentation  de  fts  denrées  &  de  Ibn  tra- 
vail. Mais  la  trop  grande  abondance  de  ces  (ignés  Ëdt,  qu'une  partie  trop, 
confidérable  de  leur  mafle  répond  à  la  valeur  des  denrées  :  la  main*d'œa- 
vre  devient  chère  :  le  peuple  riche  ne  peut  plus  foutenir  la  concurrence 
des  nations  plus  pauvres,  oc  fa  richeffe  même  détruit  fon  Commerce. 

Cette  grande  maflè  des  (ignes  produit  un  autre  effet  encore.  Elle  con- 
court puiflamment  k  la  difbroportion  des  fbnunes;  inégalité  qui  borne  la 
population  ;  qui  entnUne  les  honmies  à  abufer  de  leurs  richeffes^  &  k. 
s'abandonner  par  conféquent  au  luxe.  Une  nation ,  qui  contente  (es  befoins 


veté  ;  des  efprits  bien  nés  emploient  leur  loi(îr  à  l'acquUition  des  talens 
utiles  ou  agréables.  La  communication  des  lumières ,  occa(ioDnée  par  I» 
Commerce,  la  découverte  des  pays,  où  la  nature  e(l  variée ,  l'obfervatioa 
de  la  différence  des  loix  &  des  mœurs  des  peuples.  Les  befoins  des  arts 
&  de  la  navigation  ,  tout ,  en  un  mot ,  contribue  à  faire  difbaroitre  la  bar*, 
barie ,  &  à  étendre  la  fphere  des  connoiflances.  La  politéfie ,  les  beaux- 
arts  ,  les  fciences  naiflent  quelquefois  dans  le  fein  des  richeffes.  Mai5  nVii 
font  pas  toujours  le  fruit. 

L'examen  de  la  marche  du  Commerce  préfente  le  fil ,  qui  conduit  hors 
du  labyrinthe ,  où  fe  font  engagés  la  plupart  des  écrivains ,  qui  ont  voulu, 
déterminer  l'utilité  ou  les  dangers  d'un  Commerce  étendu.  Con(idérons  en. 
détail  fes  avantages  &  fes  délavantages ,  &  jugeons  d'après  les  Êtits. 

C'eft  répéter ,  à  ce  qu'il  paroit ,  le  lieu  commun  le  plus  rebattu  »  que 
de  prouver  l'utilité  &  la  néceffité  du  Commerce.  Il  eft  cependant  des  amis, 
de  la  barbarie ,  des  amateurs  des  paradoxes ,  qui ,  pour  notre  confolation ,, 
veulent  nous  perfuader ,  que  nous  lommes  miférables  par  l'aifance ,  &  mal*, 
heureux  par  les  fciences  &  les  arts.  Un  homme  d'efprit  nous  enfeigne,. 
de  faire  uQtre  bonheur  en  retournant  à  la  vie  des  pa(teurs.  Des  gens  qui 
nagent  dans  les  délices  d'une  grande  ville,  nous  confeillent  de  quitter  le. 
jour ,  pour  nous  efnfoncer  dans  l'horreur  des  forêts  du  Canada  ^  &  de  nous, 
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réparer  de  la  fociété,  pour  errer  avec  les  Tartares  dans  les  vafles  plaines 
de  la  haute  Afie. 

Il  n*eft  pas  à  nier ,  que  nous  ne  faurions  être  contens  en  menant  une  vie 
l>eaucoup  plus  (impie,  que  celle  qui  s'eft  introduite  de  nos  jours.  Ce  fé- 
'roit  pourtant  méconnoltre  Thomme ,  que  de  s'imaginer  moins  grande  la 
fëlicité  d'un  peuple  poli,  que  celle  d'un  peuple  barbare.  Le  Créateur  a 
doué  l'homme  d'un  inflina  de  curiofité ,  qui  le  pduiTe  irréfifliblement  à 
chercher  de  nouvelles  connoiflances  ,  &  à  faire  de  nouvefles  découvertes. 
Nous  ne  fommes  heureux ,  qu'à  mefure  que  nous  fuivons  fidèlement  notre 
inilinâ  ;  &  nous  ne  fommes  malheureux  ,  qu'en  négligeant  ou  en  expli- 
quant mal ,  cette  voix  intérieure ,  qui  nous  parle  fans  cefle.  II  feroit  ini* 
poflible ,  qui  plus  eft ,  de  revenir  à  une  vie  trop  (impie.  L'habitude ,  autre 
înftinâ:  pui(rant,  nous  rend  bientôt  néceflaire  ce  qui  étoit  au  commen- 
cement commodité.  Il  eft  clair  donc,  que  nous  fommes  plus  heureux  en 
jouiffant  de  tant  d'agrémens  inconnus  à  nos  ancêtres  ,  &  du  fpeâacle 
enchanteur  que  la  multitude  des  produftions  des  arts  de  toute  efpece  pré- 
fente  à  nos  yeux.  C'eft  au  Commerce  que  nous  devons  ces  avantages. 

L'influence  du  Commerce   s'étend  plus  loin  encore.    Quelqu'un  a  dit. 


pourra  loutenir  rinvene ,  en  allant  :  que  l'aitronomie  lera  peu 
dans  un  pays,  où  l'on  ne  fait  fabriquer  que  des  draps  en  perfeâion.  Tout 
fe  tient  ;  &  la  marche  de  l'efprit  humain  demande  la  progreffîon  du  (im- 
pie au  compûfé.  L'abandon  des  arts  mécaniques  feroit  d'un  augure  peu  fa- 
vorable à  l'état  des  beaux-arts  &  des  fciences.  Une  invention  mécanique 
eft  fouvent  le  germe  des  découvertes  les  plus  fublimes  ;  &  le  détail  des 
arts  a  dû  précéder  &  former  les  principes  des  vérités  les  plus  rélevées.  La 
douceur  des  mœurs  qu'infpire  d'ailleurs  le  Commerce ,  la  tranquillité  qu'il 
occa(ionne ,  la  facilité  de  s'inftruire  qu'il  fournit ,  tout  porte  les  hommes  à 
s'adonner  à  des  occupations  pai(ibles  ,  &  à  la  culture  de  l'efprit.  Le  Com- 
merce ,  par  conféquent  ,  concourt  aux  progrès  des  fciences  &  des 
beaux  -  arts. 

Ces  avantages  ne  dépendent  pas  d'un  Commerce  d'une  étendue  énorme  : 
ils  pourroient  même  lubfifter  avec  le  (impie  Commette  intérieur.  L'hif- 
toire  ancienne  nous  montre  des  peuples,  qui,  féparés  de  leurs  voi(ins,  fans 
Commerce  extérieur ,  ont  été  puiftkns  &  heureux ,  uniquement  par  l'induf- 
trie,  par  la  culture  des  terres  &  des  arts,  &  par  une  circulation  animée 
du  Commerce  intérieur.  De  nos  jours  encore  le  Japon  eft  un  exempte  dé- 
ci(if  de  cette  vérité. 

Mais  ce.  Commerce  intérieur  ne  fuflît  pas  toujours  à  des  Etats  liés  en- 
tr'eux  par  des  amitiés  fufpeâes,  &  qui  ont  continuellement  des  intérêts  à 
démêler.  Un  Commerce  extérieur,  étendu  par  tout  l'univers,  promet  à 
ces  Etats  un  avantage  qui  paroit  fur-tout  frapper  les  politiques  modernes  ^ 
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&  les  prévenir  en  faveur  du  Commerce  en  général.  On  eft  convena  taci« 
tement^  &  avec  quelque  raifon,  de  mettre  les  richeiTes  dans  la  jpolIèifioQ. 
de  l'or  &  de  IVgent.  Si  un  peuple  ne  poflede  point  dans  fon  territoire  des 
mines,   d'où  l'on   tire  la  matière  de  ces  fignes  de  convention;    l'unique 
moyen  qui  lui  refte  pour  fe  les  procurer,  c'efl  de  les  arracher  à  Tes  vol*, 
fins  par  un  Commerce  étendu. 

L'amas  de  ces  fignes  parolt  d'une  nécedîté  abfolue ,  &  les  richefles  rée(r 
les  infuffifantes.  Les  intérêts  des  peuples ,  toujours  embrouillés  par  le  nomr 
bre  des  traités  infruâueux ,  ne  permettent  plus  d'autre  décifion  que  celle 
des  armes*  Les  guerres  peu  interrompues  fe  font  fur  les  irontieres,  ou  dans 
des  pays  étrangers ,  où  il  faut  marcher  l'argent  à  la  main.  Elles  devient: 
nent  même  deftruâives  pour  l'argent  par  la  manière  dont  on  les  fait.  La 
coututhe  contagieufe  d'entretenir  en  temps  de  paix,  comme  en  pleine, 
guerre,  une  quantité  difproportionnée  de  troupes  mercenaires  &  oifives,» 
l'attirail  immenfe  des  munitions,  la  perfèâion  difpendieufe  de  la  marine  « 
la  fureur  des  fieges ,  la  multiplication  inutile  des  places  fbktes ,  la  nourri- 
ture du  luxe  des  Officiers ,  tous  ces  objets  obligent  à  une  dépenfe  énorme»^ 
On  ne  fe  contente  point  de  prodiguer  fon  or  pour  fts  propres  armemens» 
&  de  fe  battre  avec  fes  propres  torces  :  on  implique  les  voUins  dans  une 
querelle  étrangère  :  on  acheté  des  alliés  :  on  paie  des  fubfides.  Enfin  »  fi 
jamais  la  maxime ,  que  l'argent  eft  le  nerf  de  la  guerre ,  femble  avoir  été 
avéré ,  elle  l'eft  aujourd'hui.  Le  Commerce  ,  qui  donne  uniquement  ce 
nerf  de  la  guerre ,    efl   cenfé  faire  la  force  &  la  fureté  des  nations. 

Mais  il  paroit  contribuer  encore  d'une  manière  plus  efHcace  à  cette  puif> 
fance  des  Etats.  L'exportation  des  fruits  de  l'induflrie  d'un  pays  y  attire 
les  denrées  d'un  autre ,  ou  des  (ignés  de  valeur  avec  lefquels  on  acheté 
ces  denrées.  Un  pays  commerçant  a  donc  plus  de  moyens  de  faire  fubfif- 
ter  un  plus  grand  nombre  d'habitans ,  à  proportion  de  l'étendue  &  du  pro- 
duit de  fes  terres.  Cette  facilité  de  la  fubfiftance  augmente  la  population. 
On  fait,  que  la  véritable  force  d'un  Etat  confifte  dans  le  nombre ,  l'aifance 
&  l'induftrie  de  fes  habitans. 

Voilà  les  effets  utiles  &  avantageux  qu'on  attribue  au  Commerce.  Voyons 
fi  cette  utilité  eft  affez  grande  &  affez  avérée ,  pour  engager  des  nations 
avides  à  ufurper  ^es  droits  de  l'humanité  en  s'emparant  du  Commerce 
univerfel  :  &  (1  cette  avidité  aveugle  n'entraîne  point  fon  propre  châti- 
ment, en  devenant  le  principe  de  la  deftruâion  d'iin  peuple  injufle. 

Audi  long -temps  que  le  Commerce  ne  fort  point  des  bornes  preîcrites 


tisfàire.  On  fe  la({ë  des  commodités  réelles,  &  on  recherche  le  fuperflu. 
Les  fantaifies  irritées  n'ont  plus  de  frein  :  elles  courent  rapidement  au  ra« 
fine ,  Si  le  grand  nombre  o'ouvriers  de  fuperâuités  fournit  les  moyens  de 

contenter 
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contenter  ce  monvement  d^for^pi^é.  Il  e|l  de  Teflence .  des  pit(fions  &  de 
U  curiofité,  de  ne  s'arrêtçr  Qu'à  In  rencontre  de  quelque  obfiacle  infur- 
montable.  Cette  impulfion  ^  donnée  une  fois  aux  Êuvaifies,  précipite.  U 
nation  dans  le  luxe.  Les  effets  du  ]uxe  &  des  richefles  font  liés  d'une  mar 
oiere^  fi  intime,  qu'on  eft  obligé ^de  les  coqfidérer  enfemble. 

Bacon ,  en  parlant  des  viçfffitiulês.  des  conaoi({ance$  hiunaioes  à  llégard 
de  la  conifitution  des  Et^tç ,  ijen^arj^ue ,  qu'un  peuple  s'occupe  dans^  l'âge 
mûr  dqs  fc^ences  &  des  beavi;i>*ar{s ,  &  diaiis  la  décrépitude ,  des  arts  mà^ 
niques  ^  du  Conuiierce«  Cpt  prdre  parplt  reoverfj^r  cslui  que  npus  avons 
trouva  9  en  fuivant  la  progrjsffion  finmltaoée  .des  foci é{és  Se  de$  lumières* 
Cependant  cet  ordre  de  Bjlcqi^  eft  fii^ndé.»  &  les  nations  t  QQRime.les  homt 
mes,  font  fu jettes  dans  un  âge  av^cé  à  r^trer  en  eoiance. 

Si  un  Commerce  modéré  confèrve  à  un  peuple  la  vigueur  de  l'âge  mûr, 
un  Commerce  trop  vafte  avance  la  vieiUeub.  La  cupidité,  réveillée  par  les 
fortunes  marchandes ,  s'empare  dç  tpu^  les  efprits.  L'intérêt ,  l'unique  idole 
d'une  nation  commerçante,  bannît  les  vertu,^  ôi  les  talem.  Le  debr  de  la 
gloire  fait  place  à  la  Yoif  de  L'or.  Comment  un  homme ,  fermé  au  grand 
par  le^  mains  de  la  nature ,  pourra-^t-il  s'aifujettir  à  la^  ^tigue  de  cultiver 
ces  dpnsf  précieux?  Quand  il  voit  qu'on  n'eneenfe  que  les  coloftes  d'argent, 
&  qu'il  peut  afpirer  à  la  confidération  a?ec  peu  de  talens  &  moins  de 

{leine.  Si  l'efpric  &  l'ardeur  du  Commerce  gagnent  la  malfe  d'une  nation , 
es  lumières,  la  vertu,  les  talens  dirpar$àuent.  L'amour  des  richefles  & 
le  défir  dç  la  gloire  oqt  été  &  feront  toujours  incompatibles. 

Trouvonsrnous  dans  les  annales  du  monde  un  feul  exemple  d'un  peu-? 
pie  riche ,  plongé  dans  le  luxe ,  ou  entièrement  livré  au  Commerce ,  qui 
fe  (bit  di(Bngué  par  fes  lumières  ou.  par  (es  a^ons>  L'ancienne  Ferie, 
le  pays  le  plus  huneux  par  fon  luxe  Si  par  fes  richefles,  ne  produifit 

Cas  un  homme ,  dont  l'hiftoire  daigne  &ire  mention.  L'opulente  ville  de 
yr  ne  contenoit  que  des  marchands  &  point  de  grands  hommes.  Car-s 
thage  ne  donna  que  le  fpeâaçle  d'un  peuple. barbare ,  lâche,  cruel  &  per- 
fide ,  qui  mépriia  &  qui  perfécuta  le .  n^^rite.  Les  illuftres  d'Alexandrie 
étoient  tous  étrangers  :  fes.  habitans;;  napi$e^ ,  abforb^  dans  le  Conouner-i 
ce,  ne  connoiiToient  que  l'argent.  Excepté  un  feul  ailronome,  la  riche 
Marfeille  ne  vit  aucun  nom:  de.  fes  citoyens  paflbr  à  la  pofiérité. 

Mais  quelle  foule  de  grands  bprQmes  ne  fortit  point  du  Hein  de  la  pau- 
vreté, des  pays  qui  ignoro^em  le  Commerce,  ou  qui  ne  trafiquoient  que 
très-peu  >  L'ancienne  Grèce ,  pays  flénle ,  peu  riche ,  peu  commerçant , 

Çroduifit  elle  feule  plus  d'hommes  illuftres^  ^e  le  reÔe  du  monde  connue 
armi  les  Etats  qui  compoioient  ce  pays  heureux,  la  pauvre,  la  firugalo 
Sparte,  n'étoit-elle  point  la  rivale  d'Athènes  en.  poli teflès  &  en  lumières^ 
&  fa  fupérieure  en  verm  8i  en  mérite  t  L'époqiue  de9  beaux,  fiecles,  qui: 
font  la  gloire  de  l'humanité ,  nç  tombe  point  dans  le^  temps  du  plus  haUiir 
degré  du  luxe  Se  des  richelfes  dp  ç^  qatioRs»  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
Tome  XIL  '  •  Zzz 
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voir  ces  ficelés.  Ils  fuîvent  de  prés  des  temps  de  trouble,  de  fermenta^ 
tion ,  de  guerres  Civiles ,  où  le  mérite  perfonnel ,  uniquement  eftimé ,  en- 
flamme les  efprics  ;  mais  où  le  Commerce  languifTant  ne  pouvoit  féduke 
par  Tappât  du  gain. 
Il  eil  odieux   d^appré< 


partial  parcourre 
grands  hommes;  qu' 
près  les  faits ,  fi  Tefprit  du  Commerce  &  fon  extenfion  e&  ikvorable  aux 
fciences,  à  la  vertu,  &  aux  tâlens;  une  nation  finguliere  feit  une  excep- 
tion à  cette  règle  :  mais  elle  doit  cet  avantage  a  la  fin?ularité  de  fa 
conftitution ,  qui  adoucit  jufqu'ici  les  mauvais  eftets  d'un  vaUe  Commerce^ 
&  qui  ne  les  adoucira  pas  pour  long-temps. 

Les  progrès  de  la  population,  qu'on  regarde  comme  une  fuite  du  Com« 
merce  de  toute  efpece ,  ne  font  qu^un  bénéfice  du  Commerce  modéré. 
Trop  étendu ,  il  devient  détraâeur  de  Tefpece  humaine.  Il  faudroit  être 
peu  verfé  dans  les  principes  d'une  bonne  politique ,  pour  ienorer ,  que  Tu- 
nique fondement  (olide  d'une  nombreufe  population ,  c'eft  la  culture  des 
terres.  Sans  cette  culture ,  la  fubfiftance  d'un  peuple  eft  précaire ,  &  dé- 
pend de  la  viciffîtude  incertaine  des  récoltes ,  ou  des  fecours  arbitraires  des 
voifins.  L'incertitude  de  la  fubfiftance  empêche  les  habitans  de  fe  marier, 
&  les  engage  même  à  quitter  leur  patrie:  L&  clafTe  des  cultivateurs,  qui 
exerce  le  métier  le  plus  fur ,  &  dont  les  enfens  font  la  richefle ,  eft  de 
toutes  les  clafles  du  peuple  la  plus  propre  &  la  plus  portée  à  la  multipli- 
cation. Or  un  vafte  Commerce  diminue  la  culture ,  dépeuple  la  campagne» 
&  anéantit  peu-à*peu  la  claffe  des  laboureurs.  La  parefte  &  l'avidité  des 
hommes  les  pouffent  à  quitter  une  occupation  rude,  pour  une  autre  plus 
tranquille  &  plus  lucrative,  quoique  moins  (i^re.  L'ai fance  des  ouvriers  du 
hixe  féduit  le  laboureur  indigent,  l'attire  dans  les  grandes  villes  ,.&  U 
campagne  refte  défcrte. 

'  Un  Commerce  trop  étendu  contient  encore  d'autres  caufes  de  la  def« 
truâion  de  l'efpece.  Il  oblige  à  des  navigations  de  long  cours,  fpus  un 
ciel  trop  étranger  au  tempérament  du  navigateur,  &  qui  détruit  la  plus 
grande  partie  des  équipages.  Il  occafionne  l'établiffement  des  colonies  dans 
des  climats  éloignés ,  où  les  colons  périlfent  ;  colonies ,  qui  épuifent  en 
tous  fens  leur  métropole ,  fans  autre  utilité ,  que  pour  lui  fournir  un  fuper- 
flu ,  dont  elle  devroit  fe  paffer.  Dans  cette  métropole  même ,  ce  grand 
aombre  d'ouvriers  du  fuperflu  ne  jouit  jamais  d'une  fubfiftance  aflurée.  Une 
branche  de  Commerce  le  perd ,  une  manufaâure  paffe  de  mode ,  ou  eft 
défendue  chez  l'étranger;  oc  tous  ceux  qui  s'occupoient  de  ces  branches» 
ce  pouvant  être  fi-tôt  employés  à  des  travaux  différens ,  font  réduits  à  la 
néceffité.  On  fait  quelle  mifere  un  dérangement  fembiable  caufe  dans  nos 
villes  commerçantes.  Ce  qui  eft  prouvé  au-mbins  par  l'expérience;  c'eft 
que  la  clalfe  des  artifans  diminue  fans  cefte,  6c  qu'elle  ne  fe   fouticnr 
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que   par   des  recrues  continuelles ,    tirées    de   la  clafle  des    laboureurs; 

Il  efl  fingulier,  qu'on  falTe  honneur  au  Commerce  d'une  grande  popn« 
lation ,  pendant  que  les  pays  les  plus  riches  de  PEurope  fe  dépeuplent  vi- 
fiblement.  La  théfe  eft  démontrée  à  l'égard  du  Portugal ,  de  TEfpagne , 
&  de  la  France  :  les  Anglois ,  en  comparant  leur  état  à  celui  du  quinziè- 
me fiecle ,  trouveront  la  même  vérité.  On  pourroit  alléguer  plufieurs  caufes 
de  cet  événement  :  mais  cette  dépopulation  fuit  trop  régulièrement  les 
progrés  du  Commerce  ,  &  l'augmentation  des  richefTes ,  pour  ne  point'  re- 
connoitre  la  liaifon  de  la  caufe  &  de  l'effet.  Les  pays  commerçans,  qui 
(e  confervent  le  mieux  encore ,  ne  réparent  leurs  pertes  que  pzt  îine  foule 
d'étrangers ,  qui  accourent  à  la  fource  des  richefles  pour  étancher  la.  foif 
de  l'or.  Cependant  il  efl  bien  douteux ,  fi  le  bonheur  d'un  Etat  ne  demande 
pas  qu'il  fixe  fes  anciens  habirans  par  une  culture  floriflfante ,  plutôt  que 
de  recevoir  dans  fon  fein  des  étrangers  mercenaires. 

Nous  arrivons  à  l'examen  du  dernier  avantage ,  dont  le  faux  brillant 
éblouit  les  yeux  des  hommes  d'Etat  &  des  particuliers  ;  c'efl  l'augmenta- 
tion des  richeffes»  ou  plutôt  des  (ignés  des  richeffes,  qu'un  Commerce 
extérieur  &  étendu  produit  naturellement  :  mais  que  l'apparence  de  fanté  ^ 

Sue  cette  augmentation  donne  à  un  Etat ,   efl  trompeuie  !  Nous  verrons 
ans  cet  embonpoint  apparent  une  boufiffure,  qui  bien  loin  d'annoncer  la 
famé ,  efl  un  préfage  certain  d'une  maladie  mortelle. 

Il  efl  fï^r,  que  ces  fignes  des  richefTes  ^  accumulés  par  les  fuccès  d'un 
Commerce  lucratif,  mettent  un  Souverain  en  état  de  faire  la  guerre  avec 
iupériorité  dans  le  territoire  de  fes  voifins.  On  peut  avouer  même  que  la 

fuerre  ne  demande  que  de  l'argent  »  jufqu'à  ce  qu'un  peuple  pauvre  & 
rave  prouve  aux  nations  amollies ,  que  la  viâoire  dépend  des  hommes ,  & 
point  de  l'argent.  On  peut  approuver  encore  la  politique  ruineufe,  d'ache- 
ter des  amitiés  inconfiantes ,  &  de  perdre  fon  argent  en  payant  des 
iiibfides. 

'  Mais  qu'il  feroit  à  fouhaiter  pour  le  bonheur  des  Souverains  &  des  peu- 
ples ,  que  le  Commerce  ne  concourût  point  à  la  malheureufe  facilité  de 
multiplier  &  de  perpétuer  des  guerres  inutiles  &  deflruâives  !  Le  fyfléme 
politique  de  l'Europe ,  fondé  en  partie  fur  des  préjugés  fpécieux ,  dont  on 
colore  la  f^uffe  ambition ,  engage  les  Souverains  à  fe  mêler  de  toutes  les 
querelles,  fous  prétexte  de  l'équilibre,  &  de  l'influence  dans  les  affaires 
générales.  On  fe  bat  fou  vent  pour  des  intérêts  équivoques  d'un  Commerce, 
qu'on  devroit  abandonner  à  des  nations,  afTez  aveugles  pour  courir  à  leur 
propre  ruine.  Après  bien  du  fang  répandu,  après  bien  des  dépenfès,  ies 
mtérêts  des  parties  belligérantes  font  auffi  peu  décidés  qu'au  commencer 
ment«  On  fait  une  paix  forcée  ,  par  lafHtude  ,  &  jufqu'à  recommencer. 
L'équilibre  efl  alors  celui  d'une  balance  dont  les  deux  baffins  font  égale^ 
ment  vuides. 

Si  la  quantité  des  fîgnes  des  richeffes  ne  fourniffoit  fans  ceffe  de  nou^ 
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yeàux  alimens  &  cette  ambition  mal  entendue ,  le  genre-ltuntain  Ipàfo&ék 
efpérer  un  peu  plus  de  repos.  Les  maîtres  de  la  terre  fèrovent  forcés  i 
meniie  en  pratique  les  maxindes  d^une  politique  bienfkifiinte.  Ils  proinre- 
roient  par  Pexëcution^  qtie  la  puilfanée  d^ln  Souverain  confifte  dans  le 
nombre  &  l^Ânce  de  fes  fujets  :  que  les  produâiotts  Se  fai  târrb  &  de 
rindiifirie  font  les  feules  vraies  richel^;  bu^il  o^  ^  de  C(Hliq|i!étes  folitdeï»  « 

Joie  celles  qu^on  gagne  fur  la  natufe  "iSc  htr  l^àrt  dans  (bh  pi^àfptte  piysi 
i  que  la  fureté  n»ème  d'un  Etat  eft  afle^  afTermie  par  ta'ijltehâté  d^bi« 
tans  endurcis  danâi  des  occupations  labOrieufes. 

Cet  amas  de  richefles  &  de  leurs  fignes  augmente -cMtA^  ï^ttiie  titoe 
fnatiiere  ta  'fiiçon  deftruâive,  dont  on  Conduit  les  guerres,  n  <pfisutt9r/que 
les  nations  font  convenues  de  ne  fe  pas  contenter  de  mettre  leiirs  reVc!n!aE$ 
à  ce  jeu  de  li^rd  :  mais  de  fôUer  a  la  fois  tous  les  fonds  de  l^BoLt.  Xe 
crédit  dangereux  d^un  peuple  riche  lui  fitcilite  les  moyens  d^eA[)]plNhite)r  au^ 
defliis  de  fes  forces.  Les  dettes  des  peuples  tes  plus  puiffims  icftit  fi  dis- 
proportionnées à^c  la  réalité  de  leurs  fonds ,  qu'on  fera  ^ï^éBtitt  on  k  fe 
libérer  par  des  fecouffes  violentes^  par  dîes  révolutions  fembliables  iiux  it* 
turûdes  des  anciens ,  6U  à  fuccohiber  fous  Un  fiu^deau  fi  pefoit.  ^s  ifàtiodf 
pauvres  rie  faurônt  fiiire  des  empruns  milieux  :  par  cbUfi^ltifeiit  ^fls-pitfH 
dront  infenfiblement  des  forces ,  pendant  que  les  riches  tOitibt^mrit  tû  laiH 
gueur.  Plus  de  difficulté  pour  pouvoir  contrafier  des  dettes  publiques,  i^ 
tneneroit  peut-être  les  temps,  où  le  facrifîce  d^une  petite  quantité  de  ci- 
toyens décidoit  de  toutes  I^  querelles  :  où  'de  petites  afinées  'fiùfôiem  dé 
grandes  chbfes  :  &  où  les  grands  Capitaines  ,  comnàandant  des  corps 
moins  nombreux  »  avoient  plus  de  facilité  à  déployer  la  fupériorité  de  leurs 
talens. 

Si  ^abondance  des  fignes  des  richefTes  n^efl  pas  aulfi  avantageufe ,  com- 
me on  croit,  à  l'égard  des  af&ires  extérieures  d'un  Etat  :  elle  eft  encore 
beaucoup  moins  favorable  à  l'intérieur.  En  fuivant  la  marche  du  Com'- 
itie^ce ,  nous  avons  vu ,  en  pafiant ,  que  la  quantité  des  fignes  fait  renché- 
rir la  main-d'œuvre ,  <8t  borne  la  concurrence  aux  marchés  'étraii^efs.  Puis- 
que la  richéfle  réelle  d'un  Etat  ne  confifte  que  dans  les  produâSôns  de  la 
terre  &  de  l'induftrie ,  il  feroit  indifférent ,  quelle  mafie  de  fignes  des 
valeurs  répondit  à  la  maffe  des  produâions.  Mais  une  expérience  générale 


plus  rapidement.  On  fait ,  qu'en  Efpajgne ,  depuis  l'exploitation  des  mines 
des  Indes ,  fi  un  ouvrier  travaille  deux  jours  ,  &  que  ces  deux  jours  lui  fofili- 
fent ,  la  parelTe  namrelle  du  peuple  tera  refier  enfuite  cet  ouvrier  oifif. 
La  furabondance  de  la  maffe  d'or  &  d'argent  eft  donc  la  vraie  caufe  de 
l'Etat  languiffant  de  ce  Royaume. 
Tôt  ou  tard  la  même  chofe  arrive  dans  tous  les  pays.  la  main*d^œu- 
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Vtt  étant  fi  chère  »  !e  prix  de  toates  tes  produâions  deviendra  û  confidé- 
rable ,  qtte'lepeUpfe  riche  ûb  pourra  plus  les  débiter  chez  des  peuples  plus 
j[>auvtes ,  &  ces  dérnia:^  fèlroht  obligés  de  réveiller  leur  propre  induitrie. 
Le  peuple  riche  trouvera  lui-même  fes  avantages  en  achetant  à  bas  prix 
des  pauvres.  Mais ,  s^il  sîchëte  plus  qti'il  ne  vend,  les  lignes  fuivront  bien- 
tôt leur  pente  naturelle  <&  paneront  cheï  les  voifins.  La  facilité  des  achats 
^  meilleur  marché  engagera  le  peuple  riche  à  négliger  fa  propre  induftrie  : 
il  redeviendra  pauvre  à  Ton  tour.  Voilà  le  cerae  &tal,  auront  parcouru 
tous  les  *  Etats  comhiercans ,  fuivarit  le  témoignage  de  rhiftoire ,  &  qu'ils 
doivent  parcourir  néceâairém'eiit. 

Cet  incônvétiient  eft  competifé,  dit-dn ,  ;  par  le  KauiTement  de  la  valeur 
des  terres  &  des  effets  immobiliers ,  &  par  une  circulation  plus  rapide  des 
lefpeces ,  fuites  ordinaires  de  Tau^mentation  des  fîgnes  des  richefles.  Mais 
ja  valeur  réelle  d'une  terr^  n'eft  qu'en  proportion  des  denrées  qu'elle 
produit.  Que  je  paie 'cent  fignes  jaunes  podr'iine'terre,  qui  autrefois  n'é. 
toit  eflimée  que  cent  fignes  blancs ,  û  cette  teinre  ne  me  i^pporte  pas  une 
plus  grande  quâAtTté  dé  ile'nrées ,  je  île  vois  point  qu'elle  ait  hauflë  de  va* 
leur.  Suis-je 'Mieuk  1i%é  dans  une  maifbn  efKmée  mille  fignes  jaunes,  que 
dans  le  temps  qb'élle  ne  valôK  que  mille  fignes  blancs  >  Ce  prétendu  hauf- 
fement  des  fonds  n'eft  donc  'qu'-tïn  calcul  idéal ,  qui  ne  peut  figurer  que 
^ans  les  cadaflres.  Ceft  comme  fi  un  Suédois  fe  croyoit  plus  riche  qu'un 
Anglois  y  parce  quV>n  amehe  le  paiement  pour  le  premier  fur  une  char- 
rette ,  &  que  le  deriiler  peut  être  payé  de  la  même  fomme  d'une  bourfe 
que  le  débiteur  porte  fur  lui. 

Il  eft  aufiî  difficile  à  'cômpreiidre  comment  Tabotidance  des  fignes  peut 
augmenter  la  circulation.  Rteh  dfe  plus  plaifant  que  les  efforts  des  calcu^- 
lateurs  politiques ,  pour  expliquer  &  pour  évaluer  le  bénéfice  de  cette  cir^ 
^ulatîon  des  ef)ieces.  Us  en  font  unb  éOpèce  de  magie,  &  ils  métamor* 

1>hofent  en  gain  réePUn  Ample  changement  de  main-à-raain  ;  gain  que 
a  nation  doit  &ire  fur  elle-même  par  <:étte  dpération  miraculeufe.  C'efl 
comme  fi  je  comptois  mon  argent  ré^iliiéremem  tous  les  mois;  &  fi  je 
ih'imaginois  douze  fois  plus  riche  à  la  lin  de  l'année,  que  je  ne  l'étois  au 
trdmmehcemeilt.  La  circulatibn  ^n*ëfl  fondée ,  que  fur  le  retour  fréquent  d^ 
échanges  intérieurs  des  produéUons  de  la  terre  &  de  l'induflrie.  Tout  fbn 
'bénéfice  cbnfifte  pir  co'nféqueift  dans  là  preuve  ,  que  tout  travaille ,  que 
tout  vit.  C'efl  le  travail  qtii  dofihe  l'impulfion  aux  fignes ,  &  jamais  les 
'fignes  ne  metttSont  le  travfeiil  en  mouvement.  L'état  de  PÉfpagne  en  efl 
un  exemple  décifif  :&  fi  des  pays  pauvres  en  argent  lan^iflem /rinduf- 
'trie  ne  périt  pmnt  &tite  de  fignes,  mais  ces  fignes  mie  font  point  attirés, 
*&  caufe  du  défeut  d^nduflrie.  Pourvu  que  les  échanges  fe  multiplient, 
tout  efl  animé  :  que  les  fignes  de  ces  édïaiiges  foient  cle  l'or  ou  du 
papier. 

Cerce  idée  rappelle  le  fouvenir  d'un  ufage  fanatique,  qid  s'introduit  en 
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Europe  :  c^eft  celui  du  papier  de  crédit.  Des  peuples  oppreiOs  dëj^  pir 
une  trop  grande  mafle  des  fignes  de  métal ,  fe  chargent  encore  d%me  au- 
tre du  figne  le  plus  fiâif ,  &  dont  on  peut  multiplier  arbitrairement  le 
nombre  à  l'infini.  Des  corps,  appefantis  par  une  trop  grande  abondance 
de.  fang ,  en  augmentent  encore  le  volume  pour  achever  Pobftruâion  des 
canaux.  L'effet  de  cet  ufage  ne  fera  que  de  précipiter  avec  violence  tou« 
tes  les  fuites  défavantageuies  de  la  furabondance  des  fignes  de  métal.  Le 
papier  ne  convient  qu'au  Banquier,  dont  le  métier  eft  de  faciliter  les 
paiemens,  &  de  payer  le  tranfport  des  efpeces.  Tout  autre  ufage  qn'on 
voudra  faire  du  papier ,  même  celui  de  rendre  les  contrats  commerça* 
blés  ,  eft  nuifible.   En  employant  ce  figne,    on  range  des  feuilles  de 

Sibyle. 

11  nous  refte  à  confidérer  le  dernier  &  le  plus  dangereux  effet  de  l'au* 
gmentation  des  richefles  &  de  leurs  fignes  :  c'eft  l'introduâion  du  luxe. 
Cette  matière  eft  fi  importante,  &  en  méme*temps  fi  peu  éclairée,  qu'elle. 
liiérire  d'être  traitée  avec  quelque  détail. 

Le  luxe ,  mot  vague ,  être  indécis ,  a  eu  le  fort  de  tous,  les  termes  ^ 
dont  la  fignification  n'eft  pas  fixée.  On  le  défapprouve,  on  en  &it  des 
éloges»  fuivant  Tidée  qu'on  attache  à  ce  terme,  &  fuivant  la  face  fous 
laquelle  on  l'envifage.  Les  moraliftes,  accoutumés  à  répéter  fans  examen 
les  décifions  de  leurs  fombres  prédéceffeurs ,  fi'ondent  le  luxe  &  la  dépenfe 
fans  exception.  En  voyant  l'époque  de  la  dépenfe  &  de  la  culture  de  l'ef» 
prit  fe  confondre  à-peu-près  avec  celle  du  luxe,  quelques-uns  étendent 
l'anathême  fur  la  politefle,  fur  les  fciences,  fur  les  arts.  Les  panégyrif- 
tes  du  luxe  au  contraire  ;  en  le  confondant  avec  la  dépenfe ,  la  poli« 
teffe ,  &  l'état  floridant  des  fciences  &  des  arts ,  le  regardent  comme  utile 
&  néceflaire. 

On  a  dit  avec  raifon,  que  le  riche  doit  dépenfer,  &  que  le  bien  public 
demande  qu'il  fàfTe  ufage  de  fes  richefTes  :  mais  une  dépenfe  bien  réglée, 
quoique  forte ,  n'eft  point  un  luxe.  Le  luxe  eft  l'abus  des  richefles  :  il  con- 
fifte  dans  la  dépenfe  pour  un  fuperflu  de  fantaifie,  difproportionnée  avec 
les  facultés  &  l'état  de  celui  qui  dépenfe.  En  partant  de  cette  idée ,  il  ne 
fera  pas  difficile ,  je  crois ,  de  découvrir  la  naiffance  du  luxe ,  fes  çarac^ 
leres,  &  fes  effets. 

Si  un  vafte  Commerce,  ou  telle  caufe  quelconque,  accumule  confidéra- 
blement  les  richefles  ou  leurs  fignçs,  ces  richefles  ne  fauront  être  parta- 
gées avec  égalité.  La  cupidité  de  l'homme  le  poufle  à  amaflèr ,  à  envahir 
le  patrimoine  de  fes  concitoyens.  Un  vafte  Commerce,  &  l'abondance  des 
fignes,  fburniflènt  toutes  les  facilités  à  groflîr  fans  mefure  le  monceau 
des  richefles.  La  dépenfe  fera  en  proportion  de  cette  inégalité  des  fbrtu^ 
nés.  Mais  les  befoins  réels  font  aifément  fatis&its  :  les  commodités  n'exi- 
gent point  des  frais  énormes  :  la  magnificence  même  refte  dans  les  bor- 
nes. Le  poflèfleur  d'unu  amas  prodigieux  de  richefles ,  n'en  pouvant  plus 
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£iire  un  ufage  naturel ,  en  abufera  pour  en  jouir ,  il  fera  réduit  à  fe  for- 
ger des  befoins  de  fantaifie.  L^homme ,  une  fois  abandonné  à  Tes  petites  paf- 
Sons,  ne  s^arréte  pas  en  chemin  :  une  fantaifie  en  entraîne  une  autre,  & 
tout  le  fuperflu ,  qu'on  connoîtra ,  fera  Êintaflique.  Les  fantaifles  font  conta-> 
gieufes  :  Texemple  des  richefTes  féduira  toutes  les  claffes  d'un  peuple.  Cha* 
que  claffe  voudra  s'approcher  par  fa  dépenfe  d'une  clafte  fupérieure.  On 
aoufera  généralement  des  richeflès  :  on  dépenfera  au-deffus  de  fon  état 
&  de  fes  facultés  pour  un  fuperflu  imaginaire ,  &  le  luxe  fera  général. 

Le  luxe  par  conféquent  doit  fon  origine  à  la  trop  grande  inégalité  des 
fortunes.  Introduit  par  la  furabondance  des  fignes  des  richefles ,  il  efl  clair , 
que  le  luxe  gagnera  plutôt  &  plus  aifément  les  Monarchies ,  que  les  Ré- 
publiques. Dans  le  Gouvernement^  Monarchique ,  la  conflitution  demande 
la  féparation  des  états,  &  le  foutien  de  certaines  familles.  Ses  loix,  en 
faifant  pafTer  les  héritages  fur  une  feule  tête,  concourent  à  l'inégalité  des 
fortunes  ;  ôc  le  fpeâacle  de  la  pompe ,  qui  environne  le  Prince ,  encou- 
rage à  une  dépenfe  trop  forte.  Les  Républiques  vifent  plus  à  l'égalité  : 
elles  demandent  des  mœurs  plus  fimples  :  leurs  loix  même,  fi  elles  font 
conformes  à  la  conflitution,  favorifent  lé  partage  des  fortunes. 

II  eft  des  pays  pauvres ,  dont  la  conduite  rappelle  la  fable  du  bœuf  Se 
de  la  grenouille.  Placés  malheureufement  entre  des  pays  riches,  dont  la 
dépenfe  éblouifTance  les  tente  ^  ils  tâchent  de  les  imiter  en  petit;  Ce  luxe 
efl  de  la  dépenfe  au-deffus  de  fon  état  &  de  fes  forces  :  il  n'ofe  pas  feu- 
lement arriver  à  la  gloire  frivole  des  fantaifles.  Mais  ces  pays  rentreront 
dans  leur  pofition  naturelle ,  quand  les  foibtes  fources ,  qui  foutiennent  cet 
éclat  paffager,  feront  taries,  il  ne  leur  reflera  de  leur  fplendeur  pofliche, 
que  l'inconvénient  du  haut  prix  des  denrées ,  6c  l'impuifTance  de  fatisfaire 
«ux  défirs  d'un  petit  fuperflu ,  que  le  pafTé  aura  changé  en  befoii^ 

Confidérons  les  effets  du  luxe ,  dont  nous  avons  vu  le  berceau,  ^ette  vi- 
père déchire  bientôt  ta  mère  qui  lui  a  donné  la  vie.  L'abus  des  richefles 
en  caufe  le  déplacement.  Des  gens  dérangés  par  une  dépenfe  furhauffée 
enrichiffent  cette  claffe  du  peuple ,  qui  fournit  les  alimens  du  luxe.  Le 
renverfement  des  claffes  feroit  indifférent ,  fi  les  richefTes  rentroient  dans 
la  claffe  induflrieufe ,  la  dernière  &  la  plus  importante  de  toutes  les 
clafles  :  mais  ce  font  les  ouvriers  du  luxe  qui  les  gagnent,  qui  tombent 
bientôt  dans  le  luxe  eux-mêmes ,  &  fe  dérangent  à  leur  tour.  Les  fantai- 
fles alors  ne  fe  contentent  plus  du  produit  de  l'induflrie  de  la  nation  : 
la  curioflté ,  l'inconflance ,  foupirent  après  des  fruits  lointains  &  étrangers; 
L'ouvrier  du  luxe  dépenfe  plus ,  &  travaillant  moins ,  ne  faura  plus  con- 
courir avec  les  ouvriers  d'une  nation  plus  frugale  &  "plus  pauvre.  La  na- 
tion adonnée  au  luxe  achètera  beaucoup  6c  vendra  peu  :  fes  richeffes 
pafferont  chez  fes  voifîns. 

Si  le  luxe  détruit  les  richefles  fiâives ,  il  détruit  encore  plus  fûrement 
les  vraies  richeffes  d'un  Etat,  la  population,  la  culture ,  &  l'indt^rie  de 


f^* 


C    O    M    M«E    R    C    E. 


première  nécef&cé.  Toutes  les  fufces  daogereufes  par  ces.richdTes  réelles^  qne 
Qous  avons  découvertes  dans  un  vafie  Commerce ,  s'appliquent  au  .luxe  que 
le  Commerce  produit. 

Mai;  quelle  que  foit  Torigine  du  luxe ,  fuppofé  qu'il:  doive,  la  nai0k|icQ 
à  de  grandes  conquêtes,  il  renferme  également  dans  fon  f)siii,  des  c^n 
{jps  deftruftives  à  la  population.   Les  inilrumens  du  luxe  fe  forment  coujk 


\ 


fa^néantife,  tous  ces  articles  font  des  pertes  réeÛps  pour  l'fiQit.  ÇetKtpiih 
Otii^e  êft  enlevée  à  la  culture  des  t^erres^  &  elle  ne  luj  efl  jamjûs,  ren^Mt^ 
Dans  les  clafles  fupérieures ,  la  crainte  d'un  luxe  de  bienféance  arfétej^;  qm^ 
riages  &  la  propagation.  La  confommadon  fuperflue  d'une  gnmde  quMrr 
ti(é  de  denrées,  par  un  petit  nombre,  arrache  la  nourriture  aux  races  f^ 
tures,  &  les  retient  dans  le  néant.  Ajoutons  Tentretien  inutile  dp  tauit.4<} 
chevaux ,  qu|  dérobe  aux  hommes  leur  fubfiftf^ice  ;  ces  maîibns .  dQ.  plain 
iànce^  ces  vafîes  jardins,  ces  sellées  étenduies,  qui  répandent  la  fbériUt^ 
fur  une  Province  entière  %  &  nous  verrons ,  quel  ennemi  mortel  ont  dao$ 
le  luxe ,  la  population ,  la  culture  &  l'indufirie^ 

Quelle  caufe  dépeupla  l'Italie  du  temps  des  Empereurs  Romains ,  &  la 
jetta  dans  cette  langqeur  inconceva.ble ,  qui  la  nt  devenir  la  proie  dies 
peuples  barbares >;  C'elî  le  luxe ,  c'eft, le  nombrie  de  campagnes, Tlpnt.  qe$ 
maîtres  du  monde  couvrirent  des  terres  fertiles,  &  les.ch^ngc^necit  en  dér 
ferts  :  ce  font  les  nuées  d'efclaves  fainéans^  dont  ces  tyrans  orgueillem 
remplirent  leurs  maifons. 

Le  luxe  corrompt  les  mœurs.  Cette  vérité,  adoptée  (ans  preuve  par  tous 
les  Auteurs  de  morale ,  n^a  pas  toujours  été .  conlidérée  avec  jufteue.  A  I4 
vue  de  nifance ,  de  la  dépenfe ,  de  la  magnificence  d'une  nation ,  on  a 
crié  au(fî-tôt  à  la  corruption.  Cependant  les  mœujrs  peuvent  fubfifter  avec 
une  dépenfe  proportionnée  :  ce  n'eft  que  le  luxe ,  proprement  dit ,  qui  les 
altère.  Les  fàntaifies  de  leur  nature  n'ont  rien  de  fixe  :  elles  voltigent  d'ob« 
jet  en  objet.  Le  luxe  occafionne  des  variations  continuelles  de  goût  2(  de 
manières  ;  cet  efprit  d'inconflance  èc  de  légèreté  devient  habitude^  &,  on 
le  mêle  avec  les  chofes  les  plus  graves ,  &  les  plus  importantes.  Les  moeurs 
changent  fans  cefTe,  &  ces  changemens  ne  peuvent  tendre  à  leur  amélio* 
ration.  La  dépenfe  que  le  luxe  exige ,  enflamme  la  cupidité.  On  court  après 
l'argent,  &  on  brûle  d'en  acquérir  à. tout  prix  &  par  tous,  les  moyens* 
AuUi*tôt  que  cette  avidité  mercenaire  s'empare  de  la  nuffe  d'une  nation  ^ 
la  vertu  devient  ridicule,  l'honneur  eft  une  chimère.  On  ne  pefe le  mérite 
qu'au  poid  de  l'or  :  on  ne  prife  les  honneurs  &  les  emplois,  que  fui^ 
vant  les  taxes  pécuniaires.  Les  refibrts  du  Gouvernement  fe  relâchent.  La 
vigueur  des  loix  cède  à  l'impulfion  des  richefles.  Dans  cet  afiâiflèment  gé- 
aeral ,  il  fe  forme  un  calme  funefte ,  qui  reflembie  à  la  prqfpérité  ;  majf 
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1^!  annonce  une  tempête  violente,  toute  prête  à  fubmerger  PEcat 
Le  luxe  abaifle  &  l'ame  Se  refp^ic.  C'eft  l'éducation  qui  donne  la  trempe 
\  notre ame,  ce  font  les  hommes  qui  nous  entourent,  &  nos  occupations. 
Si  réducadon  ne  vife  qu'à  l'acquifition  des  petits  ulens  agréables  ,^  les^ 
feuls  recherchés  dans  les  fiecles  de  luxe ,  l'ame  refte  renfermée  dans  ce 
cercle  étroit  de  peciteflTes.  Entré  dans  le  monde»  on  fe  trouve  environné 
d'êtres  frivoles  &  brillans ,  qui  par  des  riens  efcamotent  la  confidération 
due  au  mérite.  Il  faut  être  doué  d'une  force  d'efprit  fupérieure,  pour  n'é> 
Cre  point  entraîné  par  le  torrent  du  mauvais  exemple ,  &  pour  n'être  point 
tenté  d'acquérir  un  mérite  aifé ,  au  lieu  de  celui  qui  coûte  tant  de  peines. 
Nos  occupations,  dans  les  temps  de  luxe,  font  le  gain  &  les  plaifirs. 
L'habitude  des  plaifirs  afibiblit  l'ame ,  &  la  cupidité  n'a  jamais  mené  au 

grand.  Une  cupidité  effrénée  plie  plutôt  à  l'intrigue»  aux  baffefles,  à  fa 
.ïfvitude.  La  moUeffe  d'ailleurs,  fuite  immédiate  du  luxe,  en  énervant, 
également  la  vigueur  du  corps  &  de  l'efprit,  dégrade  l'ame»  en  mettant 
des  obftacles  à  l'exercice  de  fes  forces ,  &  en  l'empêchant  d'arriver  à  fa 
defiination. 

L'abaiflement  de  l'efprit  eft  un  effet  auffî  certain  du  luxe ,  que  Tabaiffe- 
ment  de  l'ame.  L'efprit  reçoit  les  mêmes  impreflions  de  tout  ce  qui  nous 
environne  &  qui  nous  occupe.  Dans  un  cercle  de  bagatelle ,  un  efprit  rem- 
pli de  petiteffes  n'imagine  pas  feulement  Texiftence  du  grand  &  du  beau , 
&  il  manque  de  volonté  &  de  force  pour  y  parvenir.  L'occupation  impor- 
tante de  courir  après  les  feux  plaifirs  ce  les  richeffes ,  enlevé  trop  de  temps, 
pour  laiffer  quelques  momens  à  la  culture  des  talens.  Les  connoiflances 
ce  font  que  l'apanage  des  malheureux ,  à  qui  leur  médiocrité  barre  le 
chemin  de  la  fortune.  L'inconfiance ,  &  la  légèreté  des  mœurs  fe  répan- 
dent fur  les  lettres  &  fur  les  arts.  On  ne  cherche  plus  le  beau ,  mais  le 
joli.  Tout  fe  tourne  en  colifichets.  Les  (avans  font  abfordés  dans  des  mi- 
nuties élégantes.  Les  auteurs  décorent  leurs  écrits  de  tours  neufe  &  ex- 
traordinaires ,  pour  contenter  la  légéi'eté  des  leâeurs ,  &  négligent  les  pen- 
fées.  Les  artiftes ,  au  lieu  de  fuivre  les  règles  de  l'art ,  fe  ïoumèttent  fer- 
vilement  aux  caprices  d'un  goût  dépravé.  L'abaiffement  des  âmes ,  &  le 
mépris  de  la  vertu ,  achèvent  de  démonter  les  refibrts  de  l'efprit.  Qu'on  ne 
fe  trompe  point  :  la  vertu  eft  plus  néceffaire  en  tout  genre  d'efprit,  que 
le  vulgaire  ne  s'imagine.  Un  homme  vicieux  &  corrompu,  qui  afpire  au 
génie ,  n'obtient  que  des  demi-fuccès  :  &  fi  un  tel  homme ,  convaincu  de 
fa  néceifité  de  paroltre  rempli  de  fenrimens  intéreffens  pour  l'humanité, 
en  veut  feire  parade»  il  ne  réuflit  point.  C'eft  Arlequin  travefti  en  Evêque, 
qui  ne  faura  jamais  donner  la  bénédiâion  avec  dignité. 

L'expérience  de  tous  les  fiecles  &  de  tous  les  Peuples  démontre,  que 
l'introduâion  du  luxe  amené  la  décadence  des  arts  &  des  lettres.  La  cor- 
ruption du  goût  marche  d'un  pas  ég^l  avec  la  corruprion  des  mœurs. 
Aucun  Peuple  noyé  dans  le  luxe  &  les  délices ,  ne  s'eft  diftingué  par  fon 
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efpric  &  par  fes  talens.  A  peine  le  beau  jour  du  Peuple  Romain  ëcoit-3 
parvenu  à  Ton  midi,  que  le  luxe  des  Empereurs  précipita  ce  beau  jour 
vers  la  foirée,  &  fit  évanouir  la  lumière.  Les  ouvrages  du  cen^s  des  pre- 
miers  Empereurs  attellent  bien  TafFoiblillement  des  efprits  ;  il  y  eut  des 
Pline ,  des  Martial  ^  au-Iieu  des  Cicéron  &  des  Horace.  A  juger  des  pro^ 
duâlons  de  nos  jours  au  progrès  du  luxe  ,  nous  fommes  plus  avancés 
dans  la  carrière  de  la  corruption  ,  que  nos  politiques  ne  veulent  nou^ 
le  perfuader. 

Les  Panégyrilles  du  luxe  fe  roidiffent  contre  les  faits ,  &  trouvent  dans 
l'accroiffement  des  capitales  ^  &  dans  l'aiRuence  des  hommes  ^  que  le  luxe 
y  occafionne^  un  moyen  efficace  pour  faire  fleurir  les  fciences  &  les  arts. 
Cette  afRuence  réveille  les  befoins,  difent-ils,  elle  facilite  la  communion 
tion  des  lumières.  L'utilité  de  la  grandeur  démefurée  des  capitales  efl  nulle 
à  regard  du  bien  public  :  à  l'égard  des  fciences  &  des  lettres  ^  elle  eft 
plus  qu'incertaine.  Les  grands  honmies  d'une  nation  fortent  rarement  du 
fein  de  la  capitale  :  ce  font  les  Provinces  qui  les  produifent ,  oii  une  vie 
plus  (impie  \  '  '        '^^  '     ^'    "^  '"' 

voir  prendre 

fe  formeroit-il  au  milieu  de'  la  capitale  d'un  peuple 

grand  homme»  pour  être  fupporté,  y  doit  paroitre  frivole.  On  demande 
aux  talens  les  plus  fublimes  d'êtres  aimables,  Se  aimables  par  des  grâces 
arbitraires ,  dont  Tacquifition  requiert  du  temps.  Les  gens  d'efprit  font  en- 
veloppés dans  le  tourbillon  des  fbciétés  médiocres,  dérangés  par  la  feule 
des  devoirs  minutieux ,  entraînés  par  bienféance  dans  l'ennui  de  ces  trifles 
amufemens  qu'on  appelle  plaifirs.  En  fe  rétréciflànt  par  cette  médiocrité 
contagieufe  «  ils  perdent  le  temps  &  le  goût  de  la  véritable  gloire.  Ce- 
pendant le  défir  de  la  gloire  ,  la  retraite  ,  le  recueillement ,  font  aufC 
néceffaires  au  génie  ,  que  la  vanité  &  la  diflipation  du  luxe  lui  font 
contraires. 

Le  luxe  éteint  le  courage  &  l'efprit  militaire  d'une  nation.  Le  coun^e 
dépend ,  ou  d'un  inflinâ  machinal ,  d'un  fentiment  intérieur  de  nos  ferces^ 
eu  des  paffions  agiffantes ,  allumées  par  le  défir  de  la  gloire ,  ou  par  des 

1  préjugés.  Cet  infiinâ  ne  fauroit  fe  déployer  dans  des  corps  amollis  par  le 
uxe  y  énervés  par  les  délices  :  il  ne  fe  trouve  que  dans  des  corps  robufles , 
endurcis  par  les  fatigues ,  &  dans  lefquels  prédomine  la  confcience  de 
leurs  forces  fupérieures.  Les  paffions  fertes  n'embraffent  point  les  âmes  af- 
foiblies.  L'haoitude  des  petites  paffions  les  rend  infenfibles  aux  grandes. 
L'inconftance  habituelle  du  luxe  empêche  ces  âmes  avilies  ^  de  mettre 
dans  leurs  entreprifes  cette  opiniâtreté  de  courage,  néceflàire  à  l'exécution 
des  grandes  aâions.  Le  défir  de  la  gloire  s'émoufle  dans  les  fiecles  du 
luxe  :  perfonne  n'efl  plus  citoyen ,  tout  efl  mercenaire.  Il  eft  impoffî* 
ble ,  par  conféquent ,  que  le  courage  &  l'efprit  militaire  s'allient  avec 
la  moUeffe. 
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on  prétend  que  le  courage  fàâice  de  I^onneur  remplace  fouvent  le 
vrai  courage  dans  les  gouvernemens  monarchiques.  Mais  qu'on  fafle  ac« 
tentioni  que  cet  honneur  s'évanouit ,  quand  le  luxe  gagne  le  deffiis.  Suppo- 
fons  encore  qu'une  nation ,  par  le  moyen  de  ce  refTort ,  fe  foie  furpaflë  elle- 
même  dans  des  occafions  particulières,  dans  im  jour  de  bataille;  fi  elle 
porte  la  corruption  dans  Ton  fein ,  le  fcu  allumé  par  l'honneur  n'efl  que 
paflàger.  A  la  fin  d'une  campagne  elle  fentira  fes  défavantages  :  fes  ar- 
mées auront  péri  en  détail  par  les  fatigues  &  par  l'intempérie  des  faifons, 
qu'elles  ne  fauronc  plus  fupporter.  Il  eft  inutile  &  défagréable,  d'éplucher 
les  événemens  modernes  ;  aucune  nation  n'eft  encore  au  comble  du  luxe  : 
on  ne  s'apperçoic  que  des  commencemens  de  la  corruption,  qui,  à  la 
vérité/  parolt  en  train  de  faire  des  progrès  rapides.  Mais,  ce  qui  efl  fi^ 
au  moins ,  c'eft  que  l'hiftoire  du  luxe  de  tous  les  temps  n'eft  que  le  ta- 
bleau des  pertes  &  des  chûtes ,  où  il  a  précipité  les  peuples  qui  fe  font 
livrés  à  fes  attraits  enchanteurs.  Les  peuples  pauvres  &  belliqueux  ont 
toujours  exercé  le  droit  naturel  qu'a  la  bravoure  fur  les  richeflës. 

Le  luxe  prépare  les  chaînes  ou  defpotifine.  Si  le  luxe  eft  produit  par 
Inégalité  des  fortunes ,  il  contribue  à  fon  tour  à  augmenter  cette  inéga- 
lité. La  fortune  du  Prince  devient  immenfe,  &  les  progrès  de  fon  pou- 
voir fuivent  les  progrès  de  fa  fortune.  Point  de  digue  ne  s'oppoie  à  l'ex* 
tenfion  du  pouvoir  illimité.  La  partie  du  peuple,  que  le  luxe  retient  dans 
la  pauvreté,  eft  toute  pliée  à  la  fervitude  :  accoutumée  à  l'adoration  des 
'marques  ex^rieures  du  pouvoir,  elle  fe  foumet  fans  peine  aux  idoles  ar- 
mées de  foudres.  La  cupidité  des  grands  en  fait  une  troupe  d'efclaves 
mercenaires.  Des  âmes  aftbiblies  n'ont  ni  la  force  ni  la  volonté  de  s'oppo- 
fer  au  joug  :  elles  cèdent  à  l'impulfion  de  la  crainte.  Le  fentiment  de  Vé* 
gai  i té  naturelle  &  Tidée  de  la  liberté  difparoiflênt ,  &  font  place  à  l'efcla* 
^  vage.  Qu'on  parcoure  notre  globe ,  &  qu'on  cherche  les  pays  qui  ont  gë^ 
mi  ou  qui  gémiflent  encore  fous  un  fceptre  de  fer;  ce  font  toujours  les 
pays  les  plus  riches ,  les  plus  fkvorifés  des  dons  de  la  nature ,  &  qui  ont 
connu  le  luxe  le  plus  étendu. 

Malgré  la  liaifon  étroite  entre  les  eflfets  du  luxe  &  du  Commerce ,  qui 
les  rend  applicables  à  Ton  &  à  l'autre,  quélques^-uns  de  ces  effets  con- 
viennent préférablement  encore  au  Commerce.  De  ce  nombre  font  l'abaif* 
fement  des  âmes ,  la  décadence  des  talens ,  &  l'extinâion  de  Teiprit  mi- 
litaire. Ces  effets  ne  fe  montrent ,  à  la  vérité ,  que  quand  l'efprit  du  Com« 
merce  &  l'ardeur  du  hixe  gagnent  la  maflè  entière  du  peuple. 

L'efprit  du  Commerce  accoutume  à  un  exercice  calculé  des  devoîrsr. 
On  tient  livre  en  débit  &  en  crédit ,  &  on  folde  tacitement  ce  qu'on 
donne  à  la  fociété  &  à  fes  concitoyens ,  &  ce  qu'on  en  reçoit.  Ce  calcul 
mercantil  accoutume  à  un  fentiment  de  juftice  exajl,  mais  il  éloigne  de 
ces  vertus  généreulès,  qui  facrifient  l'intérêt  propre  à  celui  da  public. 
L'habitude  de  la  paix  &  de  la  tranquillité ^  que  le  Commerce  demande^ 

Aaaa  2 


5$5  COMMERCE. 

écarte  les  commerçans  de  Tétat  militaire.  Un  peuple  marchand  eft  mca« 
pable  d'arriver  au  grand  ,  &  ne  connoit  ni  les  vertus  civiles  ni  les 
guerrières. 

La  'paflion  pour  le  luxe  eft  la  marque  la  plus  certaine  d'une  peme 
ame  \  &  les  âmes  qui  is'abandonnent  à  cette  paflion  fe  rétrécifTenc  encore 
de  plus  en  plus.  Les  talens  les  plus  médiocres  font  les  plus  enclins  & 
les  plus  propres  à  amalTer  des  richeffes.  Quel  parti  tirera  le  gouvernement 
de  ces  hommes  à  argent  ?  C^efi  de  l'argent  ;  &  ceux  qui  en  ont  le  plus  font 
les  plus  durs  à  le  defTerrer  pour  les  befoins  de  la  fociété.  Une  nation  noi- 
quement  occupée  du  Commerce  fera  une  nation  avilie ,  qui  deviendra  tôc 
ou  tard  la  proie  de  fes  voifins. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'eft  aucunement  pour  déprifer  di  un  Commerce 
utile,  ni  ceux  qui  Texefcent  d'une  faton  noble  ci  avantageufe  à  PEtat. 
Il  n'eft  queflion  que  de  l'abus  :  il  ne  s'agit  que  de  chercher  la  vraie  va- 
leur des  chofes.  La  récompenfe  des  foins  pour  acquérir  de  l'argent^  c'eft 
l'argent  :  la  confîdération  eft  le  prix  du  mérite.  On  ne  peut  cener  d'aver- 
lir  les  négocians  fupérieurs  à  leur  état»  d'être  en  garde  contre  l'efpric 
de  leur  profeflion  ,  qui  retenu  dans  fes  bornes ,  eft  une  fource  fëconde 
pour  vivifier  la  fociété,  mais  fortant  de  fes  bords ,  il  devient  torrent  ^  & 
engloutit  la  vertu  &  les  talens. 

'  Il  feroit  nécefTaire^  fans  doute,  de  pouvoir  découvrir  le  point  fixe^  qui 
iëpare  le  Commerce  utile  de  celui  qui  devient  nuifible.  Mais  en  politique 
comme  en  morale ,  il  eft  très-difficile  d'appercevoir  les  nuances  par  lef^ 

Quelles  le  bien  s'approche  du  maL  II  faut  même  des  yeux  bien  fins  &  un 
ifcernement  bien  délicat,  pour  déterminer  les  vrais  abus,  pour  les  difiin* 
guer  de  ceux,  qui  doivent  être  tolérés,  &  pour  choifir  les  moyens  propres 
h  prévenir  ou  à  redrefTer  ces  abus.  Le  Commerce^  comme  nous  le  ver- 
rons^ fe  refufe  par  fa  nature  à  direâion  rigide.  * 

Il  eft  également  difficile  de  voir  le  point,  oii  la  dépenfe  finit  &  où  le 
luxe  commence^  &  d'arrêter  les  progrès  du  dernier ,  quand  il  s'eft  emparé 
une  fois  d'une  jnatîon.  Les  loix  fompcuaires»  auxquelles  on  a  recours 
comme  à  un  remède  fur ,  font  un  efiet  auquel  on  ne  s'attend  point.  Le 
luxe,  ingénieux  pour  échapper  à  la  digue  oes  loix»  fe  détourne,  &  fi  un 
canal  eft  bouché,  il  s'en  creufe  un  nouveau.  Ces  loix  bornent  trop  la  li- 
berté naturelle  de  l'homme.:  elles  font  toujours  éludées  :  elles  ne  convien* 
nent  enfin  qu'à  un  petit  Etat  pauvre  ,  où  le  citoyen  eft  fous  Pinf- 
peâion  immédiate  de  fes  Magifirats^  &  conduit  par  l'exemple  de  leur 
frugalité. 

Malgré  ces  difficultés ,  l'examen  de  la  nature  &  des  effets  du  Commerce 
&  du  luxe  nous  mené  peut-être  à  la  folution  de  ces  deux  fameux  problè- 
mes, du  degré  de  faveur  qu'il  hut  accorder  au  Commerce  &  au  luxe» 
fBc  de  la  confervation  fimultanée  de  l'efprit  du  Commerce  avec  l'efprtt 
pûlitaire»  Il  me  parolt  en  conféquence ,  que  tout  reftera  ou  rentrera  dans 
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fon  ordre  naturel ,  fi  le  gouvernement  fe  fert  des  quatre  moyens  fui- 
vans  :  protéger  &  encourager  préfërablement  l'agriculture  &  rinduflrie 
de  première  néceflité  :  honorer  le  mérite  &  les  talens  indépendamment 
des  richelTes  :  entretenir  Tefprit  militaire  au  moins  dans  une  partie  fé- 
parée  de  la  nation  :  accorder  au  Commerce  la  plus  grande  liberté 
poffîble. 

On  fait  aujourd'hui,  que  rien  ne  mérite  plus  l'attention  d'un  fagegou-* 
vernement  que  l'agriculture.  On  reconnoit ,  que  tout  Commerce ,  qui  ne 
repofe  point  fur  une  bonne  culture ,  efl  un  bâtiment  prêt  à  s'écrouler  au 
choc  du  moindre  orage.  On  fait  que  l'agriculture  donne  la  vie  au  Com- 
merce le  plus  avantageux ,  au  Commerce  intérieur,  qu'elle  efl  la  fource  de 
la  population,  &  des  vraies  richeffes. 

En  gagnant  ces  avantages  immenfes ,  par  l'encouragement  de  cet  art 
précieux ,  on  met  en  même-temps  des  bornes  au  Commerce  qui  vou- 
droit  en  fortir.  Le  Commerce  &  les  manufkâures  ne  parviennent  à  une 
étendue  dangereufe  »  qu'aux  dépens  de  la  population  de  la  campagne.  Si 
la  culture  efl  dans  un  état  ilorifTant  qui  donne  la  fubfiflance  à  des  habitans 
nombreux,  le  laboureur  ne  quittera  point  le  métier  fblide  de  fes  pères, 
auquel  il  efl  accoutumé,  pour  courir  après  l'état  incertain  d'ouvrier.  C'efl 
la  mifere ,  c'efl  le  mépris  dont  on  l'accable ,  qui  l'attirent  dans  les  villes^. 
Si  l'agriculture  efl  protégée ,  le  Commerce  &  les  arts  ne  priveront  plus 
la  campagne  que  du  fuperflu  de  Ces  habitans,  qui,  malgré  leurs  efforts 
pour  tirer  leur  fubfiflance  de  la  terre,  n'ont  pu  l'en  arracher  :  &  c'efl  en 
l'employant  uniquement  ce  fuperflu  des  laboureurs,  que  le  Commerce 
rentre  dans  l'ordre  &  devient  utile. 

L'encouragement  de  l'agriculture  ne  fera  pas  un  moyen  moins  efficace 
pour  arrêter  les  ravages  du  luxe,  qui,  privé  de  la  facilité  de  multiplier 
fes  inflrumens,  fera  forcé  de  ralentir  fa  courfe.  Si  l'agriculture  efl  hono-* 
rée,  fi  le  nom  de  campagnard  n'efl  plus  un  nom  aviliffant,  les  poffeffeurs 
des  terres  ne  reflueront  plus  avec  tant  d'impétuofitd  vers  les  capitale^. 
Sans  compter  l'avantage  confidérable ,  que  la  valeur  des  terres  &  la  po« 
pulation  gagnent  par  U,  réfidence  des  poffeffeurs,  6n  connoît  les  dangers 
de  cette  affluence  dans  une  feule  ville.  Ce  font  les  capitales ,  qui  font  les 
nourrices  du  luxe.  Le  fbeâacle  journalier  de  ce  concours  d'oifus  corrom- 
pus, &  l'exemple  du  fàfte,  irritent  les  fantaifies  &  la  cupidité.  Si  les  pof* 
feffeurs  habitent  leurs  terres ,  ils  feront  éloignés  de  cette  fource  de 
corruption  ;  ils  jouiront  d'tine  fortune  honnête,  qui  peut  fuffire  à  leurs 
défirs  modérés. 

L'agriculture  efl  d'ailleurs  en  elle-même  propre  à  réprimer  le  luxe;  & 
ce  n'efl  pas  fans  raifon  qu'un  grand  philofophe  la  regarde  comme  l'école 
de  la  (ageffe  &  des  bonnes  mœurs.  Elle  accoutume  à  une  vie  fimple  & 
laborieufe  :  fes  occupations  douces  &  innocentes  éloignent  les  fantaifies» 
qui  ne  s'emparent  que  des  imaginations  défœuvrées.  Qu^on  ne  dife  point 
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Sue  la  vie  champêtre  eft  contraire  à  la  politeflTe  :  cVft  le  fanage  de  fa 
Lulfe  urbanité.   La  vraie  poIicefTe  s'efi  trouvée  fouvenc  chez  les  peuples 
cultivateurs  ^  fi  on  reproche  aux  campagnards  la  rudefle  des  mœurs ,  c'eft 

{plutôt  la  fureur  pour  la  chafTe,  que  l'attachement  à  Tagriculcure ,  qui 
eur  donne  cette  rudefle.  Ce  reproche  s'évanouiroit ,  fi  les  polleflèurs  des 
terres  étoient  plus  fouvent  aux  champs  avec  leurs  ouvriers,  que  dans  les 
bois  à  courir  après  leurs  chiens. 

La  proteftion,  Tencouragement  de  l'agriculture,  (eront  très*&vorables  à 
Pentretien  de  lefprit  militaire.  Le  courage  du  bas  peuple  n'eft  que  PinfUnâ 
machinal ,  allié  tout  au  plus  avec  un  certain  amour  de  la  patrie ,  con« 
fondu  avec  l'amour  de  les  propres  pofleifîons.  Il  n'y  a  que  le  laboureur 
robufte,  endurci  par  les  Ëitigues,  &  par  l'inclémence  du  ciel»  qui  puiffe 
avoir  dans  un  haut  degré  ce  fentiment  intérieur  de  fes  forces.  11  n^  a 
que  le  laboureur  »  qui  Toit  attaché  à  fa  patrie  par  la  portion  de  terre  qui 
le  nourrit.  L'ouvrier  n'a  proprement  point  de  patrie  ;  il  eft  établi  par-tout 
oii  il  trouve  un  falaire  :  il  mené  à  l'ombre  une  vie  fédentaire,  qui  affin* 
blit  le  corps  &  fiipprime  l'inftinâ  guerrier.  Les  grands  poflefleors  des 
terres ,  au-defTus  de  cet  inftinâ  par  l^ucation ,  puiferont  à  la  campagne 
un  efprit  d'indépendance  &  de  liberté,  qui  élevé  autant  les  âmes  oue  la 
vie  fervile  du  luxe  les  déprime.  Par  l'habitude  de  vivre  à  l'air ,  ils  (e  fer- 
meront un  tempérament  aflez  fort  pour  fiipporter  la  fiitigue.  Les  Arabes 
campagnards ,  peuple  poli  &  pafteur ,  méprifent  leurs  compatriotes  qui 
habitent  les  villes»  les  regardent  comme  des  lâches  &  des  effêminés,  & 
après  en  avoir  triomphé  fans  cefle  ils  les  tiennent  dans  la  fujétion. 

Un  pays  en  Europe  a  les  raifbns  les  ^lus  puiflantes  de  âvorifer  Pagri- 
culture,  aux  dépens  même  de  fon  Commerce.  Ce  pays,  finie  fous  un  de! 
pur,  mais  dont  Tincondance  rend  les  récoltes  fort  incertaines,  n^ayanc 
qu^un  terroir  ingrat  &  difficile  à  labourer,  ne  tire  fa  nourriture  de  ce  ter- 
roir qu'en  forçant  la  namre.  Ces  efforts  demandent  une  infinité  de  bras; 
&  fi  le  Commerce  enlevé  une  grande  partie  de  ces  bras ,  la  fubfiftance  da 
pays  deviendra  précaire.  La  conftitution  particulière  de  fon  gouvernement 
érige  tous  les  citoyens  en  défènfeurs  de  la  patrie.  Que  deviendra  la  fureté 
de  l'Etat ,  û  fes  défènfeurs  perdent  l'efprit  militaire ,  en  s*affoibliflànt  par 
une  vie  fédentaire  ?  Que  deviendront  fes  moiffons ,  fi  ces  culnvateurs  s'ha* 
bituent  à  manier  le  rouët  au  lieu  de  la  bêche  ? 

La  préfërence  accordée  à  l'induflrie  de  première  néceffité  aidera  4  rete- 
nir le  Commerce  dans  fes  limites ,  &  à  réprimer  le  luxe.  Si  le  fuperfla 
des  laboureurs  s'attache  à  cette  efpcce  d'induflrie,  les  manufaâuriers  travail^ 
lent  pour  l'étranger,  &  les  ouvriers  du  luxe,  ne  fauront  guère  fe  multi- 
plier jufqu'à  étouffer  les  profeffions  plus  néceffaires.  Les  fantaifies ,  ne  trou- 
vant plus  leur  aliment ,  le  refroidiflent. 

On  arrivera  au  même  but  en  honorant  le  mérite  &  les  talens  indépen- 
damment  des  richefles.  Il  eft  ordinaire  dans  les  pays  de  Commerce ,  qu'en 
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Êifaût  réloge  d'un  homme,  oa  pafTe  fous  fîlence  toutes  Ces  belles  quali* 
tés,  en  donnant,  pour  la  fomme  de  fes  perfeâions,  l'évaluation  de  fes 
biens.  L'inftinâde  Thomme  le  poufTe  à  mériter  l'eftime  de  fes  concitoyens, 
à  fe  donner  de  la  confidération.  Dans  un  pays,  où  l'argent  eft  uniquement 
eftimé ,  tout  le  monde  fe  rejette  dans  la  route  qui  mené  à  IVgent.  L'avi-»  ^ 
dite  éclairée  par  les  gains  du  Commerce  court  à  cette  fource  de  richeflès; 
Les  efprits  les  mieux  nés  s'abymeront  dans  les  détails  du  Commerce,  ôc 
toute  la  nation  fera  marchande. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  un  pays ,  où  le  gouvernement  »  par  une 
fage  attention ,  affbiblit  la  vénération  idolâtre ,  dont  fe  rempliflent  machi* 
nalement  pour  les  richeffes  les  âmes  baffes  &  vulgaires  ;  dans  un  pays , 
où  le  Souverain  trace  un  chemin  plus  noble  à  ceux  qui  afpirent  à  la  con- 
fidération. Si  la  gloire  &  les  honneurs  accompagnent  le  mérite,  le  Com- 
merce n'étouffera  plus  le  génie ,  &  il  n'enlèvera  que  le  fuperflu  des  hom- 
mes deftinés  à  l'efprit.  La  route  de  l'argent  ne  fera  plus  battue  que  par  ceux , 
auxquels  la  médiocrité  des  talens  &  des  circonfiances  ne  permit  point  de 
niarcher  dans  le  chemin  de  la  gloire.  Les  riches  n^ufurperont  plus  injufte- 
ment  l'eftime  du  public  :  ils  n'en  jouiront  que  quand  ils  fauront  allier  le  mé- 
rite aux  richeffes,  &  que  par  une  dépenfe  utile  ils  fe  niontreront  bons  citoyens. 

Le  luxe  fuppofe  la  cupidité  &  l'eftime  de  l'argent.  Ses  fentaifies  même, 
&  fa  dépenfe  déplacée ,  ne  font  que  PefFet  du  vain  défir  d'égaler  l'opinion 
de  ces  richeffes  à  celles  des  claflès  fuperieinres.  Si  l'opinion  ou  Tétalage  fàf- 
tueux  des  richeffes  ne  diftingue  plus,  ou  ne  diftingue  que  médiocrement, 
il  n'y  a  aucune  raifon  pour  engager  des  efprits  bienfaits  de  courir  après 
les  petites  diftinâions,  quand  ils  peuvent  arriver  à  de  plus  grandes  &  de 
plus  fatisfkifantes.  Toute  une  nation  adoptera  cette  façon  de  penfer,  en 
voyant  la  difpenfation  bien  ménagée  des  honneurs  &  de  la  confidération 
donnée  au  mérite. 

Cette  attention  à  honorer  le  mérite  dénué  de  l'opinion  des  richefles , 
donne  de  grands  avantages  au  Souverain.  Il  ne  fera  plus  obligé  à  la  mé- 
thode ruineufe  de  récompenfer  les  fervices  uniquement  en  argent.  Les  hon- 
neurs &  les  diftinâions  leront  entre  fes  mains  un  tréfor  inépuifable ,  &  donc 
la  dépenfe  ne  feule  point  les  peuples.  Il  n'aura  plus  befoin  de  la  'maxime 
équivoque,  que  les  grands  emplois  dans  une  Monarchie  demandent  une 
grande  fortune ,  puifqu^  ces  emplois  demandent  un  grand  luxe.  Le  public 
même  pourra  comprendre ,  à  la  fin ,  qu'il  y  a  plus  de  grandeur  que  de  ri- 
dicule dans  la  fituation  de  ce  Général  Athénien,  qui,  commandant  en 
Sicile,  pendant  l'époque  du  plus  haut  degré  de  la  gloire  &  de  ta  puiflance 
de  fa  patrie ,  jouifibit  d'une  fortune  aflez  médiocre ,  pour  l'obliger  de  met* 
tre  fon  manteau  &  fes  pantoufles  fur  le  compte  des  deniers  publics.  L'exem- 
ple de  Xénophon ,  qui,  Général  de  l'armée  du  Roi  de  Thrace,  exigea  pour 
toute  récompenfe  quatre  fois  la  paie  d'un  fimple  foldat,  fera  trouvé  rare 
plutôt  que  furprenant. 
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Si  une  nation  eftime  &  diflinguele  mérite,  elle  ne  faura  jamais  perdre 
entièrement  l'efprit  militaire.  Parmi  les  vertus  &  les  talens  qui  y  font,  ea 
honneur,  on  comptera  le  courage  &  lafcience  de  la  guerre.  Le  défir  de- 
là gloire  produira  des  héros ,  par*rout  où  rhéroïfme  n'eft  point  flétri.  Dana 
les  pays  de  Commerce,  le  militaire  e(l  craint  &  méprifé.  Les  riches  mar-. 
chands  regardent  les  défenfcurs  de  la  patrie  comme  leurs  domefHques  à 
gage ,  comme  leurs  facellites.  Il  eft  impo(fible  que  la  bravoure  hSé  le  ca- 
raaere  d^une  nation ,  ou  l'état  du  militaire  eft^  Tétat  des  gens  abandonnés  p 
ou  des  étrangers  mercenaires,  ou  de  ceux  qui  ne  favent  prendre  un  état 
plus  lucratif.  Telle  étoit  la  mauvaife  politique  de  Carthage  :  elle  a  £dt  Ul 
perte  de  fcs  marchands  fuperbes  ;  mais  l'exemple  de  leur  chute  ne  corrige 
point  les  modernes. 

Dans  une  Monarchie  véritable,  il  eft  plus  aifé  de  combiner  Tefprit  mili* 
taire  avec  l'efprit  du  Commerce.  La  Monarchie,  par  fa  nature,  implique 
la  féparaiion  des  claffes  d'un  peuple ,  &  leur  gradation  fucceflîve.  On  <Uf- 
tinguera  une  de  ces  claflTes ,  à  laquelle  on  confiera  le  dépôt  précieux  de  l'hon- 
neur, &  qui  par  conféquent  entretiendra  l'efprit  militaire  dans  une  nation ^ 
même  pendant  la  tranquillité  de  la  paix ,  comme  un  feu  caché  fous  les, 
cendres.  La  noblefle^  inftitution  des  temps  barbares^  majis  digne  des  fie* 
des  plus  éclairés ,  eft  toute  propre  &  toute  formée  pour  cette  defUnation. 
Préférant  l'honneur  à  tout,  elle  le  préfère  auffî  aux  richeifes  :  elle  laifiè. 
le  foin  d'en  amaflèr  aux  claffes  fubalternes ,  qui  par  ce  moyen  fe  rendent 
utiles  à  l'£tat ,  &  qui  parviennent  à  une  confidération  proportionnée  à  la 
valeur  d^  leurs  fervices.  Le  Commerce  peut  occuper  fans  inconvénient  le 
fuperflu  de  ces  claffes  inférieures,  fur-tout  fi  le  mérite  y  donne  l'efpérance 
de  monter  à  une  claffe  fupérieure.  L'efprit  du  Commerce  ne  fauroic  avilir 
un  peuple  qui  jouit  d'une  telle  confiitution.  On  peut  regarder  la  nobleflè 
bien  ménagée  comme  le  foutien  de  la  fureté  d'un  Etat ,  &  comme  une 
barrière  contre  l'irruption  defhruâive  dii  Commerce  trop  étendu. 

Il  eft  évident ,  ce  me  femble ,  par  cette  feule  réflexion ,  combien  le  pro-, 
jet  de  la  nobleflè  commerçante  eft  mal  combiné ,  &  combien  il  eft  dange- 
reux au  gouvernement  monarchique.  L'exécution  de  ce  projet  confendroit 
toutes  les  claffes  d'un  peuple ,  &  cette  confufion  menant  à  l'égalité  ou  à 
l'aviliffement  parfait ,  altéreroit  la  confticution  de  l'Ëtat.  Elle  deviendront  Ré- 
publique ,  ou  dégénéreroit  en  Defpotifme.  Une  toile  République  jouiroit 
peut-être  d'une  profpérité  apparente,  &  arriveroit  par  un  vafte  Commerce 
a  une  grande  puiffance  :  mais  elle  s'approcheroit  de  fa  chute,  &  flotteroit 
continuellement  fur  les  confins  du  pouvoir  abfolu.  En  général,  perfbnne 
n'y  gagne,  fi  la  nobleffe  devient  commerçante,  &  l'Etat  y  perd  beaucoup: 
cçla  ne  cauferoit  que  l'aviliflement  de  la  nobleffe ,  la  corruption  des  mœurs» 
l'introduâion  d'un  plus  grand  luxe  ,  &  l'augmentation  des  richefles  avec 
tous  fes  inconvéniens.  On  connoit  la  foibleffe  de  ces  pays  où  les  premiers 
de  l'Etat  font  banquiers. 

Je 
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Te  fai  <iu'on  a  cherché  dans  le  Commerce  un  fecours  contre  Tinâigefice 
«le  la  nobieflèi  indigence,  dont  on  fait  le  tableau  le  plus  trifte  &  le  plua 
propre  à  émouvoir  la  compaifion.  Suppofons  ce  tableau  fidèle  au-inoins  en 
partie ,  je  ne  vois  encore  aucune  raiion  pour  recourir  \  une  reflburce  dan- 

Î^ereufe.  Si  le  gouvernement  honore  le  mérite  indépendamment  des  richef- 
ès  ;  fi  par  cette  attention  &  des  moyens  infenfibles ,  il  parvient  à  redrelTer 
les  mœurs  de  la  nation ,  &  à  la  guérir  de  cette  balTe  admiration  pour  Par- 

J^ent  ;  s'il  porte  des  coups  redoublés  fur  le  luxe ,  &  s'il  rend  le  fervice  mi«« 
itaire  moins  difpendieux  :  un  gentilhomme  ,  ayant  le  néceflaire ,  ne  peut 
être  malheureux  :  il  peut  £iîre  gloire  de  fà  pauvreté.  L'état  militaire  eft  de 
cous  les  états  celui  qui  peut  être  préfervé  avec  le  plus  de  facilité  de  la 
contagion  du  luxe.  La  frugalité  peut  devenir  heureulêment  un  point  de  di(^ 
cipKoe,  à  laquelle  le  militaire  fe  ibumet  faiis  hohté»  &  dont  l'auftérité 
même  le  relevé  aux  yeux  du  public.  Et  fi  les  places  d'Officiers  ne  fuflfi* 
feot  pas  aux  nobles  indigens  qui  fe  préfentenc\  ne  ieroit-il  pas  plus  utile 
de  former  des  corps  eiuiers  de  cette  nobleflfe  ?  Un  corps  tiré  d'une  clalle 
animée  par  l'honneur ,  ramené  à  une  vie  fi  fimple ,  Jera  d'un  avantage  in- 
fini à  l'Etat,  fans  lui  être  à  charge. 

Suppofé  Gue  ces  moyens  ne  UKilagent  pas  encore  la  mifere  de  la  no« 
blefle,  &  qu'elle  exige  plus  de  refiburces,  ne  trouvera-t*elIê  point  un  fecours 

f)lus  relevé  dans  l'agriculture  ?  les  nobles  indigens ,  encouragés ,  aidés  par 
e  gouvernement ,  à  mettre  à  profit  leurs  propres  terres  ou  celle  de  -  leurs 
égaux ,  le  trouveront  dans  un  état  plus  convenable  à  leur  defiination ,  plus 
propre  à  les  préparer  aux  fervices  imprévus  de  la  patrie ,  êi  plus  fur  pour 
les  préferver  du  défaut  du  nécefTaire.  Il  efl  contre  la  nature ,  de  s'imagi- 
ner un  gentilhomme  affis  dans  un  comptoir  :  il  eft  moins  choquant  de  le 
voir  fuivre  la  charrue.  Toute  la  nobleffe  de  ^Allemagne  n'efi  point  dans 
une  fituation  brillante  :  il  y  a  des  cantons ,  où  fon  nombre  &  fa  pauvreté 
la  forcent  à  fe  rapprocher  de  la  vie  du  laboureur  :  cependant  elle  fe  fou- 
tien  t  fans  penfer  au  Commerce,  &  les  Souverains  trouvent  dans  cette  no* 
bleffe  rufHque  une  pépinière  inépuifaUe  de  braves  officiers. 

Le  Commerce  »  par  fa  nature  ^  demande  la  liberté ,  &  ceux  qui  l'exer- 
cent ,  abandonnés  à  leur  propre  conduite  ^  le  dirigent  le  mieux  félon  fes 
intér 
rbe 
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ordonnances  plus  favorables  au  gain  du  marchand  qu'à  l'utilité  de  l'Etat. 
Le  brillant  de  quelques  fortunes  particulières  âfcine  les  yeux  fur  la  prof- 
périté  du  Commerce  en  général ,  &  l'on  confond  trop  louvent  l'avantage 
du  négociant  avec  l'avantage  de  la  nation.  Il  efl  fur  qu'une  direâion  rigide 
approche  le  Commerce  d'un  monopole  ouvert  ou  caché.  L'expérience  de 
tous  les  fiecles  prouve ,  &  la  marche  du  Commerce ,  encore  aujourd'hui 
démontre  cette  vérité.  . 
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Indépendamment  de  cet  ioconvéoient,  fiippofoas  çpx^Qu  peupfo  comfiuie 
(  bieq  Tes  mefurei ,  <}u'eUes  fervent  réellement  ï  une  augmentation  prodt^ 

Eieufe  de  fcm  commerce  »  ce  peuple  ^  comme  nous  avons  vu  «  travaille  i 
i  propre  perte*  Il  aura  une  puiflance  momentanée  ^  fuivie  d'une  fblblefle 
d'autant  plus  gr^^nde^  que  le  premier  éclat  aura  été  plus  éblouiflant.  Le 
Commerce  dirigé  refTemble  à  une  belle  fource  que  Tart  force  en  jet  d^eau  i 
qut|  pour  un  temps  ^  monte  à  une  hauteur  confidéraMe,  &  forme  un  fpec- 
tacle  agréable  aux  yeux  ;  mais  qui  eft  d^m  plus  grand  ufage,  quand  pouc^ 
fuLvant  liù'ement  fon  cours  naturel  »  elle  feconde  la  terre  ou'elie  arroiè. 

De  toutes  les  méthodes j  pour  forcer  le  Commerce,  ceUe  des  prohiba» 
tîons,  qui  a'eft  ^'un  i9onopole  de  nation  à  nation ,  eft  encore  la  moins 
avantageufe.  Si  les  peuples  connoilfoient  leurs  vrais  intérêts  y  ils  ne  fe  fe-» 
foient  point  en  pleine  paix  une  guerre  fourde  :  ils  ne  traiteroiient  point 
leurs  voifins  en  ennemis  i  ils  verroient  le  peuple ,  cjui  fe  fert  le  plus  ha* 
bilement  de  cette  méthode  barbare,  inviter  oc  obliger  les  autres  à  imiter 
fon  exemple  »  &  ce  peuple  perdre  à  la  fia  plus  qu'il  ne  gagne.  Les  pnK 
hibitions  peuvent  donner  pour  un  temps  un  Commerce  étendu  &  inutile  ^ 
mais  tôt  ou  tard  elles  ruinent  celui  qui  eft  nécei&ire.  Si  l'on  cherche  dans 
les  douanes  une  mince  relfource  pour  les  finances,  on  choifit  encore  uo 
chemin  ruineux  i  il  y  a  dc$  moyens  phis  aifés ,.  moins  deftruâifis ,  pour 
augmenter  les  revenus  du  SouveraLir»^ 

On  tire  au(fi  peu  d'avamage  des  traités  de  Commerce ,  qui  ne  font  qu'une 
guerre  de  chicane,  pour  s'endofler  réciproquement  des  ^otts  &  des  pnK 
hibitions,  ou  pour  le  délivrer  aux  'dépens  des  autres  de  ces  entraves  in* 
coimnodes.  Les  négociateurs ,  qui  ont  conclu  les  traités  les  plus  vantés  ^  pa<^ 
roiflent  ea  avoir  hut  un  préfent  dangereux  à  leur  patrie.  Le  feul  bon  traité 
à  figner^  ce  feroit  celui  »  qui  établiroit  la  plus  grande  liberté  réciproque  d» 
Commerce  entre  toutes  les  nations»^ 

.  Cette  matière  de  la  direâion  du  C<Mnmerce^  dies  droits,  &  des  profat* 
bitioas,  eft  û  importante,.  &  d'une  fi  ^nde  étendue,  qu'elle  demande* 
roit  un  ouvrage  à  part  i  mais  elle  n'entre  dans  mon  plan  <^e  d'une  ma* 
niere  iodir eâe.  Il  me  fufiira  d'avoir  prouvé  Tutiliré  d'un  Commerce  modéré^ 
les  dangers  de  cehii  qui  eft  trop  étendu ,  &  l'ufage  de  quelques  moyens  ^ 
pour  en  arrêter  l'augmenutioa  difproportionnée  à  l'état  d'une  nation.  Uo 
Commerce  retenu  dans  fes  bornes  ^  &  remis  en  liberté ,  fora  alors  le  bon* 
heur  des  peuples  ^  &  rétablira  le  niveau  naturel  des  ridieâes  du  monda 
emter. 

Ce  n^eft  point  Tamour  du  paradoxe,  qui  m^ëngage  a  foutentr  des  opt- 
ittons  fi  contrûres  à  celles  de  ta  foule  des  Pc^tiques  :  c'eft  Pamour  de  la 
vérité.  Je  pourroîs  m!apDuyer  de  plufieurs  autorités  aufii  anciennes  que  reP> 
peâabtes.  Platon  &  Ariftoce  défapprouvent  un  Conunerce  trop  étendu.  Ptu» 
|arque„  te  fitge  Plutarqtie»  accufe  Thémiftocle  de  la  ruine  d'Athènes.  Ce 
grand  homme^  dit-il  >  tourna  les  vues  de  fa  pâme  vess  la  ourine  ;  U  mar 
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rine  smeAa  im  Commerce  trop  ëreôda ,  &  ce  Commerce  M  rSchéffes  :  cet 
vichefles  produifirent  le  luxe  ^  &  itilpiferent  ta  peuple  d'Atheoes  une  con«% 
fiance  dans  k$  forces ,  qui  Pengagea  à  fe  mêler  de  toutes  les  querelles  dé 
lès  voifins  y  &  qui  caufa  fa  perte.  Mais  il  ne  s^sigit  point  de  citations  ;  il 
«'agît  de  la  vérité. 

Nous  devoni  la  liberté ,  dont  nous  jouifions  en  Eurc^ ,  a  Pexemple  des 
peuples  du  Nord.  C'eft  encore  de  l'exemple  de  ces  nations  généreuies,  que 
nous  attendons  la  liberté  du  Commerce,  de  Tintroduétion  de  fon  véritaole 
cfprit.  Des  phénomènes  trop  rares  ailleurs,  &  qui  fe  montrent  chez  cet 
nations,  annoncent  Paccompliflement  de  nos  efpérances.  Afais  dons  beau** 
coup  de  pays  les  hommes  d'Etat  reflemblent  aux  fermiers ,  qui,  fi  leut 
bail  eft  de  courte  durée  »  tirent  de  la  terre  tout  le  poffible ,  &  ne  s^esH 
barraflènt  point  de  la  laiflèr  épuifée  à  leurs  fuiCeifeurs.  Il  n'eft  donté  de 
£iire  le  bonheur  d'une  nation  qu'à  un  efprit  vafte ,  dont  les  vues  embraflent 
Se  paflë,  le  préfent  &  Pavenir;  &  à  une  grande  juae,  qw  en  ^maac  les 
trivaas  a'oubUe  point  ta  poftérité. 

5.    V  I  L 

lAnaîyfe  de  P  Ouvrage  inHiuIc  r 

VuBS    Politiques    svwl    le    CommbilCS« 

VdiET  ouvrage  eft  le  fruit  des  méditations  d'un  homme  qui  parolt  nrét 
au  &it  de  l'agriculture,  des  arts  &  du  Commerce.  Vraiment  animé  d^oxi 
celé  patriotique ,  il  a  recherché  les  raifons  pour  lefquetles  la  France  y  dont 
le  terroir  naturellement  fertile ,  n'a  befoin  qM  du  fecours  de  l'art  pour 
développer  toutes  fes  richefles  &  fbùrniF  aboàdamnfîent  à  le  liotnrriture  ^ 
au  vêtement  &  à  toutes^  les  commodités  de  Tes  peuples  »  fe  trouve  prefqiio 
conftamment  dans  un  état  de  détreffe  inconcevable.  Uauteur  ne  donne  ici , 
î  proprement  parler  ^  qu'un  ^ai  ,  ou  plutôt  le  tableau  abiPégé  d'un  ou« 
vrage  beaucoup  plus  confidérable ,  dans  lequel  il  fe  propolbït  de  faire  eiH 
trer  tous  les  mwens  de  mettre  en  exécution  les  projets  les  pluis  grand» 
&  les  plus  certains  pour  le  bonheur  de  la  nation  dt  la  gloire  du  Monarque 
qui  la  gouverne. 

Il  établit  d'abord  pour  principe  que  le  Commerce  des  denrées  eft  la^ 
(burce  d'où  naiflent  tous  les  moyens  qui  peuvent  faciliter  la  culture  &  l'a-* 
mélioration  des  terres ,  &  que  cette  culture  mife  &  entretenue  dans  ua 
état  avantageux ,  portera  le  Commerce  du  Royaume  au  degré  le  plus  bril- 
lant. Ainfi  pour  un  principe  contraire,  l'irrégularité  de  Tsmondance,  &  t^ 
difette  des  récoltes  caufent  des  préjudices  confidérable^  à  l'agriculture  & 
mi  Commerce.  En  effet  le  moioore  rehauflement,  ou  le  plus  petit  chan* 
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gemfinf  ;dao's  \ei  matières  premières ,  influe  plus  ou  moins  ibr  tes  mamn 
£iâares  &  les  feit  tomber  louveat ,.  fi  l'entrepreneur  n'a  pas  der  fends  fi»P 
fifans  pour  pouvoir  fe  pafler  du  débit  courant.  Les  ouvriers  ^  qui  ne  peu- 
vent plus  vivre  au  même  prix^  ou  fe  relâchent  dans  la  folidité  de  leur 
ouvrage ,  qui  en  eft  moins  eftimé ,  ou  ils  demandent  une  augmentation  de 
gages ,  ce  qui  renchérit  k  marchandise ,  diminue  le  profit  de  Tentrepre- 
neur  ^  &  fouvent  le  ruine.  It  en  eft  de  même  de  l'artifan.  Si ,  les  denrées 
étant  plus  chères  ^  it  eft  reftreint  à  vivre  de  la  même  quantité  d'argeu 
que  lui  produifent  Tes  journées  ^  il  feut  oéceflairement  qu'il  fe  réduite  à 
une  plus  petite  portion  de  nourriture*  Par  conféquent  it  ne  pourra  fbutenir 
l'eflbrt  du  travail ,  ni  donner  à  fon  ouvrage  toute  l'application  requife  ^  ce 
qui  tombe  en  pure  perte  fiir  la  fiibrication  des  marchandiiès  &  en  dimi«> 
Bue  le  prix.  D  un  autre  c4té  le  kboureur ,  contraint  de  faire  des  dépen- 
fes  contmuelles  pour  fes  récoltes  »  gagne  à  peine  de  quoi  donner  la  nour«> 
rkure  &  les  gages  aux  ouvriers  qu'il  y  emploie  ;  il  ne  pourra*  donc  payer 
les  baux  aux  propriétaires  des  terres,  &  ceux-êi  fe  trouvant  moins  dans 
l'aifance ,  ne  pourront  employer  une  partie  de  leurs  revenus  à  des  chofes^ 
de  hixe  &  de  fàfte,  qui  font  les  voies  de  confommation  pour  le  Com* 
merce.  Enfin  le  menu  peuple  &  les  autres  perfonnes  de  la  campagne  (bu^ 
frent  cruellement,  parce  que  dans  les  temps  de  difettes  ils  font  obligés  de 
fe  fervir  d'alimens ,  qui  dans  des  années  plus  favorables  auroient  été  emp 
ployés  à  engraiflèr  les  beftiaux. 

L^abondànce  des  denrée^  produit  à-peu-près  Tes  mé^mës  déTordres  »  avec 
cette  feule  diffêrence  qu^au-lieu  de  réduire  le  peuple  à  une  mifere  af&eufe  ^ 
f^He  le  plonge  dans  l'oifiveté  &  dans  la  débauche,  &  fes  excès  produifèiw 
ua  défordre  prefqu'aufli  préjudiciable  que  pourront  faire  la  plus  mnde 
cherté  des  vivres.  Entre  ces  deux  extrémités  il  fiiut  trouver  un  jufte  mi* 
Iteu  I  <A'  le  peuple  jouifiànt  d?urie  aifan<:e  honnête  y  ne  fe  relâchât  poioc 
4ms  foA  tiavadl,  de  %cm  que  le  Conunerce  &  l'agriculture  n'euflent  rten^ 
^.fbuf&ir  de  fba  indolence.  L'auteur  croit  avoir  trouvé  ce  jufle  milieu ,; 
çn  propofant  d'établir  une  compagnie  d'agriculture,  qui  feroit  chargée  tout 
i  la  fois  de  la  vente  des  grains,  des  vins  ^  des  viandes.  Il  femble  qu'il 
ait  puifë  cette  idée  dans  le  fyftême  des  anciens  Egyptiens  qui  favoient  parer 
aux  inconvéniens  de  la  trop  grande  difette  &  de  la  trop  grande  abondance^ 
par  une  politique  qu'on  ne  peut  trop  admirer.  Lorfque  les  débordement 
du  Nil  avoient  caulé  dans  le  Royaume  une  grande  abondance,  les  Roi^ 
&ifoient  acheter  les  grains  fupemus  que  l'on  portoit  dans  des  grenier» 
publics ,  où  le  peuple  alloit  chercher  du  grain  pour  (à  fiibûftance  dans  le» 
années  de  difette. 

-  Avant  d'entrer  dans  le  détait  de  (on  profet  ^  Fauteur  fin t  voir  les  incoo* 
\^niens  qu'il  y  a  de  latflèr  à  des  marchands  particuliers  le  foin  d'enlever 
dans  les  campagnes  les  bleds  fuperflus  des  années  d'abondance,  pour  en 
£ure  des  ma^aiuis  fur  le^  ikux  mêmes.  Ce$  fortes  de  compagnies  ^  comm^ 
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.on  Ta  dëmohtré  une  infinité  de  fbis^  nuifent  toujours  au  bieci  de  l'Etat, 

qui  eft  infëparable  de  celui  des  particuliers.  Il  s'agit  ici  au  contraire  d'une 

r  compagnie ,   qui  aura  pour  chef  le  Roi ,   &  qui  fera  gouvernée  par  des 


penfes ,  &c.  il  ne  pourra  donc  y  avoir  de  fraudes  ;  parce  que  tout  par- 
viendra à  la  connoifTance  du  puolic.  Les  membres  de  cette  compagnife 
feront  choifis  parmi  ceux  feulement  qui  poffedent  des  fonds  de  terre  dans 
le  Royaume,  &  qui  auront  au  mcHns  pour  mille  livres  de  biens -fonds. 
Tout  le  monde  pourra  y  être  admis ,  à  l'exception  des  Eccléfiafiiques  & 
des  communautés  Reli^eufes.  Les  aétions  feront  proportionnées  à  la  va- 
leur, des  biens  de  chaque  intéreflfé ,  &  la  compagnie  fera  divifée  par  dif* 
tria  de  vingt  ou  trente  paroiflès.  Ces  difiriâs  feront  zppéllées  fubdclégutions  , 
&  il  y  aura  un  chef-lieu  où  fc  tiendra  le  bureau  de  la  compagnie.  Dans 
ce  bureau ,  il  y  aura  quatre  Préfidens  qui  feront  choifis  entre  les  plus  no- 
tables du  diftriâ.  Chaque  année  on  élira  un  nouveau  Prélideht ,  &  ils  par- 
feront cour-à-tour,  félon  la  date  de  leur  réception,  à  cet  emploi.  Quant 
aux  aflêmblées,  elles  feront  compofées  des  Syndics  nommés  par  les  pa- 
roiffes  pour  y  foutenir  &  difcuter  leurs  droits ,  &  des  particuliers  qui  au« 
Tont  au  moins  vingt  mille  livres  de  rente. 

Outre  ces  perfonnes ,  il  y  aura  un  Tréfbrier ,  pris  dans  le  nombre  des 
quatre  Préfidens  en  charge ,  un  Ingénieur ,  un  Contrôleur ,  un  Infpeâeur 
-devant  qui  tout  fera  propofé  &  délibéré,  fi  l'on  veut  que  les  aâes  aient 
la  valeur  requife.  Les  membres  de  l'aiTemblée  n'auront  point  d'honoraires  ; 
chacun  vivra,  comme  il  le  jugera  à  propos.  On  ne  pourra  fe  difpenfer 
d'y  aflifter  que  pour  caufe  légitime  ;  autrement  on  payera  une  amende  qui 
fera  fixée  au  fi»eme  du  produit  qui  revient  afjjk  contrevenant  pour  fa  por« 
lion  dans  le  gain  de  la  compagnie.  Le  grand  Dureau  de  la  compagnie  fe 
tiendra  à  Paris,  où  l'on  renvoyera  les  délibérations  qui  auront  été  faites 
&  arrêtées  dans  les  bureaux  des  généralités.  Les  intérêts  de  chaque  fubdé^ 
légation  y  feront  difcutés  par  fes  agens  qui  feront  tous  des  gens  choifis  St 
en  état  de  connoitre  les  véritables  intérêts  de  leurs  diftrios.  C'eft  à  ce 
bureau ,  à  la  tête  duquel  feront  M.  le  Contrôleur-général ,  Mrs.  les  Inten«^ 
^ans-généraux  des  finances ,  &c^  que  feront  arrêtés  les  ftatuts  &  régtemens , 
les  difiributions  des  terres  pour  la  culture  des  plantes  à  grains,  à  fruits  6c 
autres ,  pour  l'utilité  du  Commerce  &  le  plus  grand  bien  de  l'Etat. 
<  Cette  compagnie,  ainfi  difpofée,  pourra  fous  un  point  de  vue  politique, 
être  confidérée  comme  quelque  chofe  d'analogue  à  toutes  les  troupes  qui 
compofent  nos  armées ,  ou  a  la  régie  des  droits  Royaux  :  elle  fera  très** 
facile  à  gouverner ,  parce  que,  comme  je  l'ai  dit ,  l'auteur  la  divife  en  pe- 
tites portions,  &  qu'il  ne  donne  à  chaque  diftriâ  qu'un  |>ouvoir  très -li- 
mité ,  puifqu'il  le  réduit  tout  aa  pluf  à  c«  que  peuvent  dix-huit  ou  vingt 
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Après  ces  détaus  rauteur  entre  dans  la  delcnption  des  maealins  à  _ 
propres  à  recevoir  toutes  fortes  de  grains ,  &  à  les  y  con^nrer  avec  fin 
reté.  Ces  nugafins  doivent  être  alTez  fpacieux  pour  contenir  chacun  envi- 
ron deux  mille  tnuids  de  Ueds»  Ils  font  conftruits  de  manière  que  la  rez 
de  chaude  ferve  de  halle  pour  tenir  le  marché.  Le  premier  étage  eft  def- 
ciné  pour  reflTerrer  le  firoment,  &  dans  le  fécond  on  y  dépofera  les  grains 
de  Mars  &  les  légumes.  L'auteur  entre  enfuite  dans  des  defcriptions  fore 
détaillées  fur  la  conftruéHon  de  ces  magafins  ^  fur  les  infirumens  le  les 
machines  néceflaires  à  la  confervation  du  bled.  Mais  nous  ne  le  foivrons 
pas  dans  tous  ces  détails  que  l'on  peut  voir  d'ailleurs  dans  le  jourmd  éco* 
nomique  de  17^79  &  dans  le  modèle  qu'en  a  donné  M.  Dubanael.  Ce 

3ii'il  nous  eft  plus  eflentiel  de  favoîr,  c'eft  la  manière  dont  ce  bted  entrera 
ans  les  magafins ,  &  les  réglemens  que  l'on  fuivra  dans  l'achat  &  dana 
la  vente. 

Les  panîculiers  qui  auront  du  bled  plus  qu'ils  n'en  peuvent  confbmmer; 
feront  tenus  d'apporter  eux-mêmes  le  fuperflu  dans  les  magafins.  Le  bled 
doit  être  net ,  bien  trié  &  bien  féché ,  autrement  on  payera  cinq  fols 
par  feptier,  qui  feront  remis  à  des  commis  ^  chargés  par  le  bureau  de 
taire  Te  criblage ,  le  triage  &  le  nettoyage  ;  par  coniéauent  il  fera  de  Piit- 
térét  des  partitutiefs  de  bien  fiîcher  &  nettoyer  leurs  oleds  avant  que  de 
les  porter  au  mag^n  ,  afin  d'avoir  moins  de  déchet.  Quant  à  l'achat  & 
à  la  vente  de  ces  grains ,  on  prévoit  afiez ,  dit  l'auteur  ^  que  fi  le  Coih 
feil-Privé  du  Roi  ne  prefcrivoit  pas  des  boraea  à  la  compagnie,  elle  fe^ 
roit  en  état  de  donner  la  loi  }l  tout  le  Royaume ,  en  mettant  aux  denr^ 
des  prix  arbitraires ,  d'où  il  pourroit  réfulter  un  grand  mal.  Ainfi  ce  fera 
fur  le  rapport  des  agens  ^  chaque  généralité  que  le  Inireau-général  Ce 
déterminera.  C'eft  pourquoi  il  lèroit  néceifaire  qu'on  fixât  une  fi>is  pour 
toutes  &  d'une  manière  ftable ,  le  prix  de  l'achat  des  grains.  Mais ,  pour 
entretenir  une  jufie  balance  entre  le  prix  des  grains,  &  en  même* temps 
pour  pouvoir  donner  à  la  compagnie  une  jufte  indemnité  de  l'intérêt  de 
fes  fonds ,  qui  refleront  quelquefois  deux  ou  trois  années  de  fuite  dans  les 
magafins  fans  rien  produire ,  il  Ëiudra  permettre  à  la  compagnie  de  ven« 
dre  un  tiers  de  plus  le  bled  qu'elle  aura  acheté  ;  c'eft-à-dire  que  s'il  lui  coûte 
quinze  livres,  elle  pourra  le  vendre  vingt  livres  le  feptier,  en  fuivant  tou- 

f'ours  la  même  proportion.  Si  l'on  parvient  une  fois  à  établir  ce  jufte  équi'^ 
ibre,  le  prix  du  pain  reftera  toujours  fur  un  pied  fixe,  le  Commerce 
marchera  toujours  d'un  pas  égal  «  &  le  neuple  ne  fe  trouvera  plus  livré  à 
ces  extrémités  Êcheufes  auxquelles  il  eft  réduit  de  nos  jours. 

A  ces  détails ,  fuccede  le  calcul  des  biens-fonds  qu'il  faudroit  à  la  corn- 
pagnie  pour  faire  fes  achats.  Suivant  un  tarif  qui  nous  parolt  aflez  jufte  ^ 
pn  peut  confommer  tous  les  ans  en  France^  enviroft  541  millions  de  fep« 
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tiers  de  bled,  &  la  moitié  autant  de  bled  commun  ou  légume.  Or  »  fup- 

Eofé  que  la  compagnie  achetât  le  bon  froment  à  quinze  livres ,  &  l'autre 
léd  à  dix  livres  le  feptier,  cela  feroit  un  milliard  quatre -vingt  millions 
feulement  pour  Tachât  de  tous  les  grains  du  Royaume .  pour  une  année 
abondante.  Par  un  autre  calcul  l'auteur  démontre  que  fur  cette  fomme  exort* 
bitante ,  la  compagnie  peut  gagner  tous  les  fiz  ans  un  profit  de  360  mil* 
lions 9  ce  qui  nit  60  millions  par  année,  qui  feront  répartis  entre  fes 
membres ,  luivant  ta  proportion  des  fonds  &  de  l'intérêt  qu'ils  auront  dans 
leur  difiriâ,  après  avoir  néanmoins  prélevé  tous  les  frais,  les  appointe- 
mens  des  commis  &  autres  petites  dépenfes.  L'inquiétude  du  leâeur ,  en 
lifant  ce  projet  d'une  compagnie ,  n'eft  pas  tant  d'apprendre  quels  feront 
fes  profits ,  comme  de  favoir  par  quel  moyen,  elle  pourra  fe  procurer  des 
fends  auflî  confidérables  pour  faire  fes  achats,  fiur-tout  fkns  payer  aucun 
intérêt.  L'auteur  a  prévu  cette  objeâion ,  à  laquelle  il  fe  bâte  de  répon* 
dre.  Comme  il  a  eu  foin  de  ne  £ûre  entrer  dans  la  compagnie  que  des 
fujets  très-fblvables ,  pnifqu'ils  pofiedent  la  plus  grande  partie  des  biens* 
fonds  du  Royaume ,  on  pourroit ,  fuivant  lui ,  étwlir  des  billets  qui  puf- 
ient  avoir  tours ,  &  circuler  dans  le  Commerce ,  comme  l'argeitt  mon« 
noyé.  Ces  billet^  qui  feroient  reçus  dans  les  finances  du  Roi,  ne  pourroient 
manquer  d'obtenir  la  confiance  du  public.  Comment  en  effets  concevoir 
de  la  défiance  pour  de  pareils  effets,  puîfque  la  plus  grande  partie  des  ci-^^ 
toyens  en  feroient  les  auteuri,  &  qulli  auroient  intérêt  de  les  mettre  eo 
vogue.  Rien  ne  feroit  plus  fiable  que  leur  fblvabiUté  ;  puifque  tous  lea 
membres  de  la  compagnie  feroient  fblidaires  les  uns  pour  les  autres  dans 
toute  l'étendue  du  Royaume , .  &  que  le  prix  de  ces  Inllets  qui  n'auroient 
eours  que  dans  l'intérieur  du  Royaume  pour  les  af&ires  &  le  Commerce 
de  la  nation,  ne  varieroit  januûs».  Nulle  puiflance  majeure»  ni  autres  ac-* 
cidens  femblables  ne  pourroient  attaquer  les  fbndemens  qui  ferviroient  de 
principe  à  ces  billets  de  confiance»  fans  attaquer  toute  la  compagnie  & 
toute  la  nation  en  méme*temps;  car  ce  ne  font  pas  de  fimples  particu^^. 
liers  qui  la  compofent;  c'eft  tout  l'Etat  &  le  Roi  a  la  tête. 

Mais  on  n'employqra  ces  billets  de  confiance  que  la  compagnie,  fera  en 
ion  nom ,  qu'à  la  conflruâion  des  magafins ,  &  a  l'achat  des  grains  fuper* 
flus  ;  or ,  comme  l'achat  ne  fe  fera  pas  tout  à  la  fois  ,  mais  peu-à-peu ,  il 
fera  nécefiaire  de  ne  lâcher  les  billets  qu'à  mefure.  Par  conféquent 
l'auteur  eftime  que  pour  commencer,  il  feroit  fufiîfant  que  le  Roi  permit 
à  la  compagnie  de  fiibriquer  pour  300  millions  de  billets ,  qui  feroient 
répartis  proportionnellement  entre  tous  les  diflriâs  &  fubdélégations  àtt 
Royaume,  fuivatit  la  force  &  le  nombre  de  leurs  aâions  dans  la  compa--» 
gnte  i  9  trois  cents  millions  de  billets  répandus  dans  le  public  ^  rendront 
ar*  bientôt,  dit -il,  la  monnoie  commune  dans  le  Royaume,  &  comme 
»  l'argent  deviendra  plus  commun ,  bien  des  gens  s'emprefieront  à  fdacer 
i  le  leur  pour  s'en  £ure  un  fends  capiul  qui  augmente  leurs  revenus  ;  ainfi 
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»  la  compagnie  pourra  emprunter  encore  ^  fi  l'occafion  s'en  préfènte  »  dem 
»  cents  millions  à  copfUtution  de  rente  ^  à  cinq  pour  cent,  a  Les  emprunts 
ie  continueront  chaque  année  de  la  même  manière,  jufqu^  la  conçut^ 
rencedeonze  cents  millions.  Cet  emprunt,  à  la  vérité»  eft  énorme;  mais 
on  doit  réfléchir  qu'il  faut  un  argent  infini  à  la  compagnie  pour  Téta- 
blifTement  de  Tes  Commerces  :  Tes  arrofemens  généraux ,  la  navigadoii  des 
rivières  &  canaux  du  Royaume ,  les  améliorations  générales  des.  landes  & 
lerreins  vagues  de  diverfes  Provinces,  les  nouveaux  établiflemens. des  Ha« 
ras ,  Tentreprife  d'élever  des  bêtes  à  laine  &  des  vaches  dans  les  pays  où  ces 
beftiaux  manquent,  font  autant  d'objets,  comme  nous  le  verrons,  dépen- 
dans  de  cette  compagnie  ,  dont  l'exécution  ne  peut  au'exiger  beaucoup 
d'argent.  Or ,  la  compagnie  venant  à  fe  procurer  dés  le  commencement 
tout  Targent  qui  lui  fera  néceflkire  pour  ces  différentes  entreprifes,  le 
gain  qu'elle  recirera  dans  l'efpace  de  ux  années  fur  la  vente  de  (es  grains 
en  réierve  ,  fera  plus  que  iuffifant»  d'après  le  calcul  de  l'auteur,  pour 
acquitter  les  intérêts  de  deux  milliards,  (uppolë  que  la  compagnie  les  ait 
empruntés  du  public.  Ces  mêmes  billets  caufant  un  grand  mouvement  par 
la  circulation  des  monnoies ,  feront  rentrer  par  la  voie  des  emprunts  tout 
l'argent  dont  la  compagnie  aura  befoin  ;  ainfi  toutes  les  branches  fe  prê- 
teront des  forces  &  des  fecours  mutuels.  Un  avantage  bien  (ùr  &  biea 
réel  que  l'Etat  &  le  Roi  retireront  de  cet  établiffement ,  c'efl  que  les  im* 

Îots  feront  mieux  payés ,  parce  que  tout  le  monde  fera  plus  à  fon  aife. 
^'ailleurs  le  Roi  percevant  te  dixième  ou  le  vingtième  fur  toutes  les  rentes 
que  la  compagnie  fera  à  ceux  qui  lui  prêteront  de  l'argent ,  ce  fera  en« 
core  un  objet  d'augmentation  alTez  conudérable  dans  les  deniers  Royaux. 
Outre  cet  avantage ,  il  fera  très-facile  au  Roi  d'en  retirer  plufieurs  au* 
très.  L'établiffement  de  la  compagnie  lui  fournira  un  moyen  fur  pour  em« 
prunter  dans  le  befoin  telle  fomme  qu'il  voudra ,  iàns  jamais  payer  aucun 
intérêt ,  &  fans  que  ces  emprunts  foient  onéreux  à  perfonne  i  car  félon 
le  fyftême  aâuel  du  gouvernement,  on  n'a  point  de  refTource  pour  em- 
prunter de  l'argent  fans  payer  de  gros  intérêts  qui  deviennent  toujours  à 
charge  à  l'Etat ,  où ,  ce  qui  revient  au  même ,  en  ^tfant  des  loteries  avan- 
tageufes  aux  actionnaires ,  ou  en  créant  de  nouvelles  charges  qui  font  tou- 
jours onéreufes  au  public ,  ou  enfin  en  ^tabliffant  de  nouveaux  impôts. 
Tels  font  les  expédiens  auxquels  le  Roi  efl  forcé  d'avoir  recours,  fur-touc 
dans  les  temps  de  guerre  ,  lors  même  que  la  plupart  des  hommes  utiles 
à  l'agriculture  &  aux  arts,  font  occupés  à  porter  les  armes  pour  la  dé« 
fenfe  de  la  patrie.  Mais  l'établiffement  de  la  compagnie  pareroit  à  tous 
ces  inconvéniens  ;  car ,  fuppofé  que  le  Roi  eut  befoin  tout  d'un  coup  de 
cent  millions.  Sa  Majeflé  n'auroit  qu'à  permettre  à  la  compagnie  de  fàbri* 
quer  pour  une  pareille  fomme  de  billets  de  confiance.  Au-lieu  de  ces  bil- 
lets la  compagnie  foumiroit  au  Roi  de  l'or  &  de  l'argent  monnoyé,  pour 
l'employer  loit  au-dedans ,  foit  au*dehors  de  fon  Royaume.  Les  billets  de 

'  confiance 


m 

COMMERCE.  e^V 

tonfiâfice  tiendroient  la  place  de  cette  monnoie  ;  &  Ta  compagnre  fe  r emt 
bourferoit  peu-à-peu ,  fur  le  cinquième  que  le  Roi  auroit  à  prélever  fut 
les  bénéfices  annuels.  A  mefore  que  ces  fonds  rentreraient ,  foit  en  argent  9 
Ibit  en  billets  de  confiance ,  on  feroît  difparoitre  une  partie  de  cette  fom« 
me ,  en  fupprimant  pour  unç  pareille  valeur  de  billets.  Ainfi  en  fuppofant 

e  chaque  année  le  Roi  eut  permis  à  la  compagnie  de  fe  rembourier  de 
ix  millions^  pn  fèroit- brûler  pour  dix  millions  de  billets^  &  dans  f'efpace 
de  dix  ans ,  les  cent  millions  de  nouveaux  billets  feroieiit  fupprimés ,  âc 
les  chofes  fe  retrouveroient  au  même  état  qu'avant  la  guerre. 

Par  le  fecours  de  cette  compagnie,  le  Roi  trouveroit  facilement  à  ^re 
noorfeulement  des  emprunts,  mais  à  rembourfer  les  dettes  de  l'Etat,  fim 
aucune  perte  pour  les  rentiers.  Suivamt  les  obfervations  de  notre  auteur; 
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pour  que  cet  argent  rentre  dans  le  Commerce  &  lui  porte  intérêt,  à 
moins  que  de  t'expofer.  au  dépourvu.  Mais  ù  le  Roi  veut  employer  U 
compagnie,  pour  mettre  en  temps  de.  paix  une  partie  de  fes  revenus  en 
réferve»  il  en  pourra  retirer  un. intérêt  confidéraole /  en  remlknirfant  in- 
difëremment  toutes  les  rentes,  à  raifon  du  denier  vingt,  fur  le  pied  qu'on 
les  paie  aâuellement;  Or,  comme  les  bureaux  de  la  compagnie  d'agricul-^^ 
fure  feront  toujours  ouferts  pour  recevoir  l'argent  qu'on  y  voudra  placer 
à  cinq  pour  cent ,  les  particuliers  qui  auront  été  rembourfés  par  le  Roi , 
ne  courront  point  rifque  de  faire  des  pertes ,  puifqu'ils  ne  feroot  qu'us 
fimple  déplacement  de  leurs  rentes  ;  &  au  Keu  d'avoir  le  Roî ,  ils  auroni 
la  compagnie  pour  débiteur  &.  tous  les  biens  du  Royaume  pour  garans, 
ce  qui  ne  feroit  pas  moins  fur.  Ainfi  les  revenus  que  le  Roi  voudra  met* 
cre  en  réferve ,  rentreront  dans  les  mains  de  la  compagnie ,  qui  les  mental 
en  valeur^  <&  l'Etat  en  fê  libérant  de  fe^  dettes^  augmentera  fes  richefles^ 
Par  ce  moyen  il*  participera  à  tous  les  avantages  des  particuliers  ;  &  ne 
fera  jamais  aucune  perte,. comme  il  éft  obligé  d'en  faire  aâuellement, 
lorfqu'il  emprunte  de  l'argent ,  ou  lorfqu'il  crée  des  impôts  nouveaux.        . 

Après  avoir  démontré  ainG  les  avantages  qui  réfultent  pour  l'Eut  d^uff 
pareil  établiffement ,  nous  continuerons  les  détails  des  diœrentes  branches 
de  Commerce  qui  doivent  aire  l'objet  des  opérations  de*  la  compagnie. 
Au  Commerce  des  grains  qui  font  la  denrée  de  première  néceflité ,  l'auteur 
&it  fuccéder  cçlui  d'une  denrée  également  utile  &  précieuie,  le  vin.  It 
s'étend  fur  l'ufage  que  Ton  doit  fiiire  de  cette  denrée ,  fur  fbn  utilité 
pour  la  nourriture  de  l'homme ,  &  fur  les  diffi^ntes  manières  de  la  oul-« 
tiver.  Avant  de  rien  entreprendre,  l'auteur  exige  que<  la  compagnie  fa 
mette  bien  au  fait  des  différens  crus ,  de  la  qualité ,  ce  l'expodrion ,  de  l'é^ 
tendue  &  de  la  nature  particulière  de  chaque  diflriâ  ^qui  fe  trouveront 
convenables  à  la  culture  des  vignes.  Chaque^  diffaid  envoyera  enfuite  au  bu-» 
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reau  de  Ta  généralité  les  vins  les  plus  parfaits  de  chaque  terroir ,  r^tc  tâ^ 
noie  à->peu-près  de  ce  qu'ils  peuvent  en  produire  chacun,  année  commu-^ 
ne.  Alors  la  compagnie ,  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe ,  les  habitans  fe^ 
ront  conflruire  des  caves ,  des  felliers  &  des  magallns ,  pour  y  façonner 
&  garder  les  vins  dans  les  années  abondantes ,  &  pour  les  revendre  dan» 
les  années  de  difette.  Ces  magafins  feront  creufés  fous  terre  dans  la  pente* 
d'un  coteau ,  foit  dans  le  tuf  ou  les  rochers.  On  les  ereufera  afTez  grands 
pour  pouvoir  renfermer  chacun  des  foudres  capables  de  contenir ,  50,  60  ^ 
&  >ulqu'à  1 00  muids  de  vin ,  afin  de  les  conferver  fans  dangers  &  avee^ 
moins  de  frais.  Cela  n'empêchera  pas  qu'on  ne  forme  aux  environs  des 
celHers,  qui  feront  comme  des  efpeces  d'entrepôt.  La  défienfe  de  ces  ma« 
gafins»  feroit,  fuivant  l'auteur,  un  objet  de  88  millions ,  fuppofë' que  l'on- 
confbmmât,  tant  dans  le  Royaume  que  chez  l'étranger  ^  environ  quinze 
miUions ,  deux  cents  huit  mille ,  trois  cents  trente  trois  muids^  Cette  dé^ 
penfe  eft  à  la'  vérité  bien   lourde  &    bien  confidérable;  mais  il  prêtent 

gu'eHe  produiront  un  tiiès-gros  avantage  pour  le  foutien  de  cette  partie  du 
ommerce  fi  intéreflànte  pour  PEtat,  &  pour  occuper  les  peuples.  A  ce» 
calculs  fuit  celui  des  difFérens  vins,  la  manière  de  les  conferver ,.  de  le» 
voiturer ,  de  les  débiter ,  (^c.  Dans  les  années  de  difette ,  la  compargnie  pro- 
fitera d'une  moitié  en  fus  du  prix  qu'elle  aura  acheté  fe»  vins  dans  les  an- 
nées d'abondance;  c'eft-à-dire,  que  ceux  qui  auront  coûté  22  livres  dix 
fois  le  muid,  par  exemple,  fe  vendront  33  liv.  x^  fols.  La  différence  que 
l'auteur  met  ici  de  cette  denrée  avec  les  grains,  c'eft  que  la  compagnie 
aura  beaucoup  plus  de  déchet  &  de  dépenfes  à  &ire  pour  la  garde ,  8c 
pour  perfêâionner  fes  vins ,  que^  pour  les  grains ,  outre  que  les  vins  (ont 
lujets  à  de  plus  grands  accidens.  D'ailleurs ,  dit-il ,  ce  prix  n'efl  guère  plus 
haut  que  celui  du  premier  achat;  car  alors  ce  font  des  vins  nouveaux  qur 
n'ont  pas  encore  acquis  la  qualité ,  comme  ceux  qui  auront  paflë  trois  ou 
Quatre  années  dans  des  foudres ,  où  le  temps  les  aura  mûris  &  perfec- 
tionnés. 

Il  y  aura  dans  chaque  généralité  un  port  ou  marché  3i  vinfs  ,  06  le» 
fubdéJégations  e^poferont  chacune  leurs  vins  en  vente,  fuivant  le  régie* 
ment  qu'en  fera  le  bureau  de  la  généralité.  Cependant  le  nombre  des 
muids  devins  fera  fixé,  &  il  ne  fera  pas  permis  d'en  mener  davantage. 
A  l'égard  des  marchands  de  vin  en  détail»  que  l'on  nomme  cabaretters, 
le  nombre  en  fera  limité  dans  toutes  les  villes ,  bourgs ,  villages  &  fur  les 
routes  du  Rovaume.  Au  lieu  de  former  une  communauté,  comme  il  e(C 
d'ufage  dans  les  grandes  villes ,  on  créer»  ces  maitrifes  en  charge  ;  &  les 
marchands  n'auront  pas  befoin  d'autre  fbivabilité  que  la  valeur  de  leurs 
charges ,  qui  fera  uniquement  refponfable  des  vins  que  la  comrpagnie  leur 
confiera  pour  les  vendre  en  détail ,  fans  pouvoir  avoir  fur  eux  d'autre  hy- 
pothèque. Aiofi  les  marchands  de  vins  auront  la  facilité  d'avoir  à  crédit 
des  vins  de  la  compagnie  pour  les  détails,  jufqu'à  la  concurrence  du  priir 
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4ic  leors  charges.  Chaque  efpece  de  vins  leijir  fera  taxëe  cônfomiëment  k 
ce  que  la  compagnie  lès  vendfoit  aux  bourgeois  ,  y  compris  les  prix  de  pons 
&  entrée ,  &  en  fus  quinze  pour  cent ,  qui  fera  le  prix  du  marchand  qui  ven- 
dra à  pinte  &  à  pot  hors  du  cabaret ,  &  trente  pour  cent  vendus  dans  le 
cabaret  De  cette  manière  le  gain  du  marchand  en  détail  fera  fixe  &  fur. 
On  fe  doute  bien  que  l'auteur  exige  qu'on  fafTe  défenfe  aux  cabaretiers  de 
^Ififier  &  mélanger  leurs  vins  dans  leurs  caves  ;  la  première  fois  ils  paye- 
Mnt  une  amende  ,  &  la  fécond»  fois  ils  fubiront  une  punition  corporelle.  Une 
partie  des  amendes  fervira  à  payer  les  commis ,  employés  à  veiller  à  ce  qu'il 
fie  fe  fàflTe  point  de  fraude.  Par  cet  arrangement  le  cultivateur  &  le  con- 
(bmmateur  ne  dépendant  plus  des  marchafads ,  les  chofes  en  iront  beaucoup 
-mieux  pour  l'agriculture  &  le  Commerce. 

Après  l'entreprife  de  la  compagnie  pour  les  vins ,  fuit  celle  pour  les 
boucheries  du  Royaume.  La  viande  de  boucherie,  dit  notre  auteur,  eft 
un  aliment  de  féconde  néceflîté  9  c'eft  après  le  pain  une.  des  denrées  les 
plus  effentielles  à  la  nourriture  de  l'homme  ;  &  on  ne  peut  s'en  paffer 
que  très-difficilemeqt ,  quand  les  beiUaux  ont  fervi  à  cultiver  la  terre  &  à 
engraiffer  les  terres ,  &  qu'ion  en  a  tiré  tout  le  fervice  dont  ils  font  capa- 
bles. Il  eil  donc  bien  néceffaire  que  cette  denrée  foit  toujours  à  un  prix 
raifonnable,  afin  que  l'artifan  &  le  pauvre  puiflent  en  faire  leur  nourri- 
ture. C'efl  pourquoi  l'auteur  voudroit  réduire  en  compagnie  le  Commerce 
de  cette  denrée.  Il  prétend  qu'il  en  reviendroit  un  bien  eflentiel  à  l'£- 
lat  ;  &  pour  appuyer  fes  fpéculations  &  les  fortifier  par  des  preuves ,  il 
fe  fert  des  connoiflance$  que  la  province  de  Guyenne  &  la  ville  de  Pa- 
ris ont  pu  lui  fournir.  En  Guyenne,  dit-il,  le.oœuf  ne  vaut  communé- 
ment que  trois  fols  la  livre  de  feize  onces.  Le  veau  &  le  mouton  s'y 
vendent  à  proportion.  Les  bœufs  valent  communément  dans  les  foires 
trois  cents  livres  la  paire  {  mais  jpour  cela  il  faut  qu'ils  foienc  bien  gros 
&  bien  gras^  de  manière  à  peier  lept  à  huit  cents  livres  de  viande, 
quand  toute  la  dépouille  en  eft  ôtée.  Les  frais  de  voyage  pour  les  ame< 
ner  aux  marchés  de  Sceaux  ou  de  Poiffy  ^  ne  font  pas  extrêmement  c6n- 
fidérables  ;  car  de  bon$  bouchers  de  Paris  affurent  que  cela  ne  va  pas  à 
dix  livres  par  bœuf.  Le  fol  pour  livre  que  la  caiffe  de  Poiffy  perçoit  fur 
le  prix  de  la  vente ,  fait  un  objet  d^environ  dix  livres ,  &  les  droits  d'en- 
trée aux  barrières  de  Paris .  vont  à  environ  -  quinze  livres  j  ainfî  chaque 
bœuf  rendu  à  la  boucherie  revient  à  environ  18  {  livres.  Toute  la  dé- 
pouille d'un  pareil  bœuf,  qui  confifle  dans  le  fuif ,  le  cuir,  la  tête ,  les 
pieds  &  le  ventre ,  vaut  pour  l'ordinaire  quatrervingt  livres ,  qui  étant  xié- 
duits  du  prix  de  la  fomme ,  il  ne  refle  plus  que  10$  livres  pour  la  va- 
leur de  fept  cents  pefant ,  en  fuppofant  même  qu'il  n'y  en  ait  pas  da- 
vantage. D'après  cette  obfervatiop  fondée  fur  le  &it  même,  la  viande 
ne  devroit  coûter  au  boucher  que  trois  fols  la  livre  l'un  dans .  l'autre , 
û  le  marchand   oublioit  fon  gain.  Cependant  la  viande  fe  vend  à  Paris 
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Iiuic  fois  U  livre  9  ce  qui  caufe  un  préjudice  des  plus  grands  àOÊ  l'État 
Car ,  outre  que  les  pauvres  ^  qui  font  les  plus  nombreux ,  nMttnt  pas  eo 
état  de  payer  la  viande  H  chère,  en  conlomment  peu,  il  jarrive  qnciw 
agriculteurs  n'en  fai(ant  pas  un  débit  proportionné  à  celui  qu'il  conviendroit 
de  faire ,  eu  égard  à  la  quantité  de  beftiaux  qu'il  £iut  pour  cultiver  les  terres 
&  les  améliorer,  ne  s'appliquent  pas  à  augmenter  le  nombre  des  prairies^ 
si  celui  des  beftiaux. 

U  efi  d'expérience  que  la  livre  de  viande  équivaut  pour  la  nourriture 
au  moins  à  deux  livres  de  pain.  Or  il  n'y  a  point  de  doute  que  fi  le  pe<^ 
ût  peuple  dans  les  grandes  villes  pouvoit  avoir  la  viande  commune  fur  le 
pied  de  trois  ùAs  la  livre ,  il  en  *maogeroit  beaucoup  plus  &  confomme* 
roit  bien  moins  de  pain.  C'efl  l'abondance  &  le  prix  modique  des  nourri* 
tures  qui  occafionnent  la  confommation  des  denrées ,  &  font   brilUir  & 
fleurir  le  Commerce.   L'auteur  entre  à  ce  fujet  dans  un  détail  de  ce  point 
de  vue  politiq^ie.  Si  le  peuple ,  dit-il ,  qui  journellement  fait  une  conibm<* 
mation  des  denrées ,  au  lieu  de  les  payer  au(H  cher  qu'il  les  paie  dans 
les  années  de  difette ,  aâuellement  à  Paris  ^  où  le  pain  vaut  trcns  fbU  la 
livre ,  &  la  viande  huit  fols  ,  ne  payoit  le  pain  que  fur  le  pied  de  dix* 
huit  deniers,  &  la  viande  commune  trois  fols;  alors ^  quand  on  fiippofe* 
roit  qu'il  ne  faut  que  cinq  quarterons  de  pain  &  un  quarteron  de  viande 
par  jour  par  chaque  tête,  (  ce  qui  eft  fans  doute  fort  modéré),  ce  feroiC 
une  épargne  de  deux  fols  fept  deniers  pour  chacun.  Cet  objet  qui  ne  pa-* 
roit  d'abord  qu'une  bagatelle,  en  le  confidérant  dans  le  particulier.^  de- 
vient d'une  conféquence  immenfe  dans  le  général. 

Après  ces  obfervations ,  l'auteur  palfe  aux  réglemens  que  la  compagnie 
d'Agriculture  devroit  fuivre  pour  les  viandes  de  boucherie.  II  voudrdt 
qu'elle  achetât  dans  les  foires  tous  les  beftiaux  qui  y  feroient  expofés  en 
vente,  à  un  prix  fuivant  leurs  poids  &  leurs  qualités.  En  conféquence  la 
compagnie  pourroit  avoir  dans  chaque  dtftriâ  un  ou  plufieurs  étaux  pour 
y  vendb'e  la  viande  à  un  prix  raiionnable  ;  il  y  auroit  au(fî  dans  toutes 
les  villek  de  généralité  &  dans  la  capitale  une  tuerie  générale  &  des  éta- 
liers-bouchers  qui  appartiendroient  à  la  compagnie.  Cette  tuerie,  à  caufe 
de  la  propreté  &  par  rapport  à  la  commodité  des  eaux,  feroit  placée 
hors  des  villes  dans  un  endroit  convenable ,  pour  y  pouvoir  conferver  la 
viande  en  été  cofnme  en  hyver ,  mieux  qu'elle  ne  fe  garde  dans  les  tue- 
ries ordinaires.  Ces  lieux  feront  conftruits  aux  dépens  dé  la  compagnie  gé- 
nérale ,  dans  les  villes  des  généralités ,  &  dans  chaque  diftriâ ,  avec  les 
fonds  du  diftriâ  même  &  de  fes  deniers»  Il  y  aura  deux  fortes  d'étaux; 
l'un  de  la  meilleure  viande»  &  l'autre  de  la  médiocre.  U  fera -permis  de 
vendre  de  la  vache  &  de  la  brebis  dans  les  étaux  de  la  bafle  viande  ; 
snais  jamais  de  veaux  ni  moutons  gras.  Ces  boucheries  à  bas  prix  feront 
pour  le  petit  peuple,  qui  pourra  pour  peu  de  chofe  avoir  toujours  de  la 
^viande  à  fts  repas»  D'après  les  arraogemens  que  l'auteur  propofe  ^  il  eft 
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vffible  qu'il  /  âuroit  une  grande  diminution  fur  le  prix  de  la  viande  de 
boucherie,  tant  à  Paris ,  que  dans  les  autres  villes  du  Royaume  ;  les  bou- 
chers ordinaires  pourroient  faire  le  Commerce ,  acheter  des  b(fu& ,  les 
tuer  &  les  vendre  à  leurs  étaux ,  comme  ils  ont  coutume  de  faire  ^  & 
afin  qu'ils  n^eufTent  pas  lieu  de  fe  récrier ,  le  Roi  fupprimeroit  toutes  les 
fortes  de  détail  que  l'on  perçoit  aéluellemeot  fur  les  bœufs. 

Quand  le  Roi  auroit  befoifi  de  viande  pour  la  nourriture  de  fcs  armées; 
cette  compagnie  la  fourniroit  à  un  prix  modique,  ce  qui  feroit  bien  plus 
avantageux  que  de  la  faire  fournir  par  des  traitans  qui  la  font  payer  cher 
au  Roi.  Il  en  feroit  de  même  des  autres  denrées  de  fes  magafinrs  ^  de  ma- 
nière que  le  Roi  trouveroit  dans  cette  compagnie  à  peu  de  frais  &  ^fans 
tant  d'embarras,  des  refTources  confidérables  pour  fournir  à  la  fubfiflance 
de  fes  armées.  Suivant  ce  fyftéme ,  la  compagnie  compofant  •  pour  ainfî 
dire  l'Etat  elle-même,  en  œconomifant  les  intérêts  du  Prince,  feroit  en 
même-temps  fon  avantage  &  celui  de  la  fociété.  Qyant  à  l'avantage  de 
la  compagnie,  il  feroit  très-grand^  puifque  fliivant  le  calcul  de  l'auteur^ 
en  fuppofant  feulement  que  chaque  particulier,  riche  ou  pauvre,  mange 
tous  les  jours  un  quarteron  de  viande ,  elle  feroit  un  profit  *  de  trente-hx 
millions  deux  cents  mille  livres  par  an ,  qu'il  fàudroit  répartir  entre  les 
diftriâs  qui  auroient  fourni  les  bœufs ,  &  les  fubdélégations ,  au  prorata  de 
leurs  allions  dans  la  compagnie. 

On  ne  fauroit  nier,  fi  cette  méthode  pouvoît  avoir  lieu,  que  l'Etat  ne 
f>rofitât  beaucoup  de  ces  arrangemens.  Les  villes  en  feroient  mieux  fuflen- 
tées ,  &  delà  il  réfulteroit  une  augmentation  de  Commerce  très-confidéra- 
ble,  à  caufe'des  laines,  des  cuîrs  &  des  graiflès  de  ces  animaux  qui  font 
fi  néceifaires  pour  nos  arts  &  nos  manu&fhires.  Le  peu  de  dépefife  qu'il 
en  coûteroit  pour  la  nourriture,,  donneroit  aux  bourgeois ^  artifans  &  au-** 
très,  l'aifance  de  pouvoir  fe  fatisfktre  à  l'égard  des  marchandifes  de  /im- 
pie luxe.  Mais  il  eft  dans  cet  arrangement  une  grande  difficulté  que 
l'auteur  fe  propofe  à  lui-même ,  &  qu'il  tâche  enfuiré  de  réfoudre  ;  fa- 
voir,  que  deviendroient  plus  de  deux  cents  familles  de  bouchers  qui  font 
établis  &  difperfés  dans' tout  le  Royaume.  Il  feroit  de  ménie  de  ces  jgens 
là ,  dit  l'auteur ,  comme  des  Scribes  qui  gagnoient  leur  Vie  à  tranfcrire 
les  manufcrits,  lorfqu'on  introduifit  l'Imprimerie.  Ils  firent  autre  chofe^ 
ou  vraifemblablement  ils  furent  admis  dans  les  Imprimeries.  Si  les  bou- 
chers ne  trouvoient  pas  à  embrafTer  un  état  qui  leur  fût  plus  convenable^ 
la  compagnie  pourroit  les  employer  au  détail  de  la  viande ,  ou  dans  les 
tueries.  Comme  ce  font  des  artiians ,  leur  état  ne  fe  trouveroit  f pas  dé- 
gradé de  beaucoup.  Or ,  on  pourroit  établir  dans  Paris ,  eu  égard  à  la  con- 
lommation  qui  s'y  feroit  de  la  viande,  environ  cinq  cents  étaux.  Chaque 
boucher  auroit  un  étal ,  &  fuivant  le  calcul  de  l'auteur ,  à-peu*prés  fept 
cents  livres  de  viande  à  diftribuer  par  jour;  ce  qui,  à  raifon  de  (îx  de- 
niers par  livre,  leur  feroit   un  bénéfice  de  dix-fept  livres  dix  fols^  fans 
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être  obliges  de  faire  aucunes  avances,  ni  d'avoir  de  tuerie  &  de  domeffî^ 
ques  à  eux ,  comme  ils  en  ont  aâuellement.  Il  eft  aifé  de  voir  par  cet 
expofé  ,«que  le  Commerce  que  feroient  alors  les  maîtres- bouchers,. leur 
feroic  aum  avantageux  que  celui  qu'ils  font  maintenant ,  &  que  même  ils 
n'auroient  pas  les  mêmes  rifques  à  courir.  Pour  mieux  faciliter  la  diftribu* 
tion  de  la  viande ,  il  y  auroit  dans  Paris  trois  tueries  i  mais  dans  des  lieux 
oii  la  mauvaife  odeur  des  voiries  ne  pourroit  caufer  aucune  corruption.  A 
chaque  tuerie ,  on  placeroit  pludeurs  maîtres- bouchers ,  qui  feroient  char- 
gés du  détail  de  la  tuerie,  &  à  qui  l'on  donneroit  un  certain  nombre 
de  bœufs ,  &  à  proportion  des  veaux ,  vaches  &  moutons ,  &  que  l'on 
payeroit  à  raifon  de  cinq  livres  pour  chaque  fept  cents  livres  pelant  de 
viande  qu'ils  auroient  tué.  C'eft  dans  ces  tueries  que  l'on  feroit  la  diAibc- 
tion  des  viandes  de  prime  &  de  féconde ,  en  préience  d'un  Infpeôeur  & 
Contrôleur ,  qui  tiendroit  un  état  exaâ  de  toutes  ces  chofes  |  ainfi  que 
de  la  livraifon  de  la  viande  aux  bouchers  de  détail.  Il  y  auroit  également 
pour  chaque  tuerie  un  Tréforier-Receveur ,  qui  feroit  chaque  femaine  la 
recette  de  ce  que  chaque  boucher  apporteroit  en  argent  pour  fbn  contin- 
gent du  débit.  Ces  détails  quoique  grands  ne  font  pas  ,  au  rapport  de 
jrauteur ,  aufli  embarraflans  qu'on  pourroit  fe  l'imaginer ,  parce  qu'il  fup- 
pofe  des  perfonnes  commifes  pour  chacune  de  ces  fondions ,  &  pour  d'au* 
très  encore  qui  exigeroient  des  détails  plus  particuliers. 

Quant  aux  bouchers  qui  ne  font  pas  reçus  maîtres  à  Paris ,  &  établis 
dans  la  ville,  ils  payeroient  ces  charges  le  double  des  autres^,  de  même 
que  ceux  qui  ne  feroient  pas  enfans  de  maîtres.  Cette  règle,  comme  il 
efl  aifé  de  s'en  apperçevoir,  ferviroit,  à  Êtvorifer  dans  chique  ville  les 
maîtres»  dnfi  que  leurs  enfans.  On  laifferoit  au  coin  des  rues  comme 
cela  fe  pratique  aujourd'hui ,  des  marchandes  de  tripes ,  qui  feroient  aufli 
érigées  en  charges ,  &  à  qui  l'on  pourroit  faire  payer  une  fomme  de  trois 
cents  livres  pour  première  finance.  A  l'égard  des  villes  de  Province,  le 
nombre  de  ces  charges  feroit  fixé  k  proportion  du  plus  ou  moins  de  con- 
sommation qui  fe  fait.  Par  confécjuent  on  peut  eflimer  que  le  Roi  en 
érigeant  en  charges  toutes  les  maîtnfes  de  bouchers ,  retireroit  tout  d*un 
coup  une  finance  confîdérable.  D'un  autre  côté»  comme  ces  charges  fe- 
roient héréditaires  &  perpétuelles ,  il  n'y  a  point  de  bouchers  qui  ne  fut 
charmé  d'en  acquérir;  car  leur  état  feroit  alors  un  capital  qu'ils  pour- 
roient  regarder  comme  un  fonds  très-avantageux,  duquel  ils  retireroieiot 
un  bon  bénéfice,  foit  en  les  exerçant  par  eux-mêmes;  foit  en  les  louant 
ou  même  en  les  vendant.  De  plus,  le  Commerce  de  la  viande  trouvcroit 
dans  l'exécution  de  ce  projet  une  fureté  qu'il  ne  peut  avoir  fans  cela^ 
car  la  valeur  de  la  charge  répondroit  des  marchandifes  que  la  compa- 
gnie confîeroit  à  ces  bouchers ,  &  l'hypothèque  de  la  compagnie  feroit 
privilégiée  à  toute  autre. 

Ce  court  pxpofé  fuffit  pour  démontrer  que  cette  nouvelle  méthode  d'en- 
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é\j  Commerce  9  parce  que  toutes  fes  mefures  feroient  guidées  à  cet  égard 
par  les  lumières  de  quatre  perfonnes  inftruites  du  négoce  ;  &  d'un  autre  * 
côté ,  le  Confeil  de  Commerce  étant  chargé  de  la  direâion  particulière  de 
toutes  les  affaires  qui  regardent  les  manufaâures ,  le  Commerce  &  la  na- 
▼igatiop,  il  eft  certain  que  ces  objets  feroient  traités  avec  plus  d'ordre, 
&,  par  conféquent,  plus  de  fuccès. 

Si  l'on  coniidere  les  occupations  immenfes  du  département  des  finan- 
ces ,  (  Voyc^^  Finance.  )  on  fentira  quelle  vafle  étendue  de  connoiflfan* 
ces  tous  ces  détails  fuppofent  dans  un  habile  financier  ^  de  quelle  aâi vite , 
de  quelle  confiance ,  de  quel  travail  il  doit  être  capable.  Eft-il  naturel  de 
croire  qu'il  y  ait  dans  le  monde  beaucoup  de  perfonnages  qui,  à  tant  de 
lumières  requifes  pour  les  finances ,  puifTent  joindre  encore  une.  profonde 
connoiflance  des  manufafhires ,  du  Commerce  &  de  la  navigation  ^  (a) 
troiâ  objets  dont  les  détails  font  infinie  t  Et  fuppofé  même  qu'il  fe  trouvât 
des  hommes  qui  réuniflTent  tant  de  talens  divers,  feroient-ils  capables  de 
les  exercer,  fans  préjudice  d'aucun  des  objets  qui  feroient  de  leur  refibrtf 
Fourroient-ils  fuffire  à  tant  de  travaux  différens  î  N'accorderoient-ils  pas  à 
quelque  branche  de  leur  emploi  une  prédileâion  nuifible  aux  autres  î  Ces  ~ 
confidérations  découvrent  la  caufe  naturelle  de  tant  d'arrangemens  contra» 
diâoires ,  de  tant  d'Ordonnances  qui  fe  croifent ,  &  que  nous  voyons 
émaner  de  plufieurs  départemens  des  finances  dans  des  pays  oii  les  amires 
de  Commerce  ne  font  pas  traitées  féparément.  Tantôt,  par  exemple,  on 
s'efforce  de  faire  fleurir  les  manu&âures  :  on  fait  plufieurs  établifTemens 
fages  pour  cet  eflêt  :  mais  peu  de  temps  après  on  renchérit  la  main  de 
l'ouvrier  en  hauflant  les  fermes ,  les  impôts ,  le  prix  des  grains ,  &c,  ou 
en  accordant^des  privilèges  à  quelque  &brique  qui  aura  une  influence  fur 
toutes  les  autres ,  comme  à  celle  des  outils  ou  inffaiimens  employés  dans 
les  manuËi dures,  à  des  brafTeries,  rafineries  de  fucre,  dont  tout  le  monde 
a  befoin,  &  ainfi  du  refie.  On  conçoit  aifiSment  à  quel  point  ces  fortes 
de  mefures  font  fauffes  &  préjudiciables^  vu  que  tout  homme  fenfé  qui 
y  tut  un  hut^  doit  vouloir  aujji  tous  les  moyens  qui  y  tonduifcnt.  Quand, 
au  contraire,  les  chofes  font  arrangées  fur  le  plan  que  je  viens  d'indiquer, 
le  chef  des  finances,  qui  affifle  ré^liérement  aux  conférences  du  Confeil 
de  Commerce ,  ne  manque  pas  de  profiter  des  lumières  de  tous  ks  fubal* 
ternes ,  d'en  acquérir  inîènflblement  lui-même  ;  &  ayant  fans  cefle  fouf 
les  yeux  tout  le  fyflême  du  Commerce ,  il  y  applique  ces  lumières,  évite 
les  démarches  nuifibles ,  &  procure  une  profpérité  folide  à  l'Etat  dont  il 
dirige  l'économie. 

Qu'on  ne  m'oppofe  point  ce  raifonnement  populaire ,  dont  on  a  déjà  hït 


{a)  En  France  &  ailleurs  »  il  y  a  un  département  particulier  pour  la  Marine,  auquel 
rcàbrtit  natoreiieinent  ce  qui  çoacerae  le  Commerce  maritime. 
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fàîxe  circuler  «  &  par*là  de  concourir  au  progrès  des  trts  &  du  Commerce^ 
Si  l'abondance  des  denrées  oblige  la  compagnie  à  fe  défaire  de  Ton  ar<« 
genc  pour  faire  fes  emplettes ,  elle  lui  en  rara  rentrer  d'un  autre  coté  ^ 
parce  qu'alors  le  peuple  retirera  fes  meubles  ou  jtutres  efièts  qu'il  aura 
mis  en  dépôt  ;  ou  fi  les  propriétaires  ne  fe  trouvoient  pas  en  état  de  les 
retirer,  la  vente  qui  en  leroit  faite  pour  leur  compte,  feroit  aufli  rentrer 
les  fonds  de  la  compagnie.  Aipfi  le  prêt  fur  gage  que  l'on  permettroit , 
maintiendroit  tout  dans  un  jufte  équilibre.  Les  paiemens  fe  feroiem  alors 
bien  plus  £icilement  qu'à  préfent  que  la  plus  grande  partie  des  efpeces  eA 
concentrée  dans  les  cof&es  des  financiers.  Il  ne  feroit  pas  nécelTaire  de 
faire  tant  de  billets  &  de  lettres  de  change,  dont  Vabus  eft  fort  grand , 
malgré  les  foins  que  les  Magiftrats  y  apportent.  La  compagnie  feroit  la 
feule  banquiere  du  Royaume.  Ses  coitefpondances  étant  auffî  étendues  que 
fbn  Commerce ,  elle  àuroit  des  agens  par-tout  oii  fes  denrées  fe  confom- 
meroht,  &  pourrait  faire  des  paiemens  plus  prompts  &  plus  fàrs  que 
par  la  voie  ordinaire.  En  outre  la  compagnie  étant  revême  de  tous  les 
caraâeres. propres  à  lui  attirer  la  confiance  publique,  feroit  le  maintien  & 
l'appui  le  plus  foUde  que  l'on  puillè  imaginer  pour  porter  le  Commerce 
de  la  nation  jufqû'au  plus  haut  de^ré. 

On  juger  bien  que  la  compagnie  auroit  dans  tous  les  difirîâs  ou  fub- 
délégations  .&  dans  toutes  les  villes  du  Royaume  des  bureaux  pour  rece-« 
voir  les  gages  &  difiribuge  l'argent  à  ratfon  de  cinq  &  demi  pour  centé 
On  ne  recevra  dts  gages  que  de  ^rfonnes  cotmues  &  fûres ,  qui  donne* 
ronc  leurs  déclarations  fur  les  regiflres  ;  on  leur  comptera  en  aurgent  la 
moitié  de  la  valeur  de  la  chefe  eflimée  fiiivant  un  prix  marchand ,  Se 
pour  reconnoicre  ceux  qui  viendront  retirer  les  gages,  os  leur  donnera  des 
billets  oit  coupons,  dont  une  partie  reftera  attachée  aux  regiftres,  où  fè^ 
rom  portés  la  choie  &  le  numéro,  afin  que  quand  on  rapnprtera  le  billet 
ou  coupon',  on  puiffe  le  confronter  avec  fon  autre  moitié^  pour  s'affiirer 
que  Le  gage  fera  retiré  par  la  perfbnne  qui  l'aura  apporté,  ou  par  fbo  or^ 
dre.  Cette  attention  de  la  part  de  la  compagnie,  fera  que  le  public  pré- 
fërçra  à  tous  égards  de  porter  plutôt  des  effets  dans  fes  bureaux ,  que  de 
les  conjfier  à  des  perfonnes  inconnues ,  &  qui  exigent  des  intérêts  exorbi<^ 
tans.  Quant  aux  frais  qu'il  en  coùteroit  à  la  compagnie  ppur  tenir  ces  bu-> 
reaux ,  ils  hç  feroient  pas  fort  confidérables  ;  &  les  deux  liards  pour  livre 
^u-delâ  de  l'intérêt  ordinaire ,  deux  liards  pour  livre  fur  la  vente  des  tSsxs^ 
&  ^  (bis  par  coupons  qu'on  exigeroit  des  empruntées ,  feroient  plus  que 
fuffifans  pour  remplir  cette  dépenfe. 

Dans  les  temps  d'abondance,  lorfque  la  compagnie  acheteroit  les  grains 
fuperflus ,  elle  prêteroit  peu  ;  mais  dans  les  temps  de  difette ,  elle  prêeroit 
beaucoup  ;  &  le  produit  de  la  vente  des.  grains  la  mettroit  en  état  de 
&ire  face  à  cette  opération.  Cependant  il  y  auroit  en  tout  temps  des  gens 
qui  emprunteroient  félon  leur  befoiit,  comme  il  s'en  trouveroit  auffi  qui 

retireroient 
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tout  manque  par-là.  C'eft  aulfi  la  raifon  pour  laquelle  le  Confeil  général 
ne  doit  pas  s'en  rapporter  uni(|uement  aux  relations  des  chambres  provin- 
ciales ,  mais  envoyer ,  au  moms  tous  les  ans  ,  une  députation  de  leurs 
membres  dans  chaque  province,  pour  examiner  toutes  chofesfur  les  lieux ^ 
vérifier  les  rapports  qui  en  ont  été  faits ,  &  écouter  les  plaintes ,  ou  les 
repréfentations  des  marchands  &  autres  perfonnes  intérelTées  dans  le  Corn-- 
merce. 


Des  Loix  Çf  de  la  Liberté  du  Commerce, 


L 


E  Confeil  de  Commerce  ayant  pris  de  folides  mefures,  &  fait  de 
fages  réglemens  fur  les  huit  objets^  ou  branches  du  Commerce ,  dont  nous 
avons  parlé  ci-defTus  §.  IV.  ^  il  doit  veiller  conftamment  à  leur  maintien. 
C'eft  en  quoi  confiflent  fes  principales  fondions.  Mais  cette  vigilance ,  tou- 
jours aâive,  ne  doit  point  aller  jufqu'à  une  odieufe  inquifition.  Il&utbiea 
fe  garder  de  brider  le  Commerce  par  des  loix  trop  rigides  &  accumulées 
à  tout  moment,  ni  de  gêner  le  négociant  par  des  perquifitions  fréquentes  & 
rigoureufes  fur  la  manière  dont  il  conduit  fon  négoce.  Une  liberté  fage 
eft  l'ame  du  Commerce.  Cette  liberté,  à  la  vérité,  ne  fauroit  être  fans 
bornes;  mais  ces  bornes  doivent  être  le  moins  refferrées  qu'il  eft  poffible. 
La  contrainte  n'eft  point  tyrannique  lorfqu'elle  a  pour  objet  Tutilité  bien 
entendue  de  la  plus  grande  partie  des  mémoires  d'une  fociété.  Cette  utilité 
commune  a  obligé  les  Légiflateurs  de  faire  des  Loix  &  des  Réglemens  de 
Commerce  fondés  fur  la  nature  &  la  fituation  de  chaque  pays.  Les  Etats 
qui  polfedent  un  immenfe  terroir,  propre  à  la  cuki/re  des  fruits  de  la 
terre ,  font  obligés  de  faire  des  Loix  de  Commerce  toutes  dirigées  à  fa-- 
vorifer  l'agriculture  &  Texportation  des  grains,  comme  les  pays  fitués  fur 
la  mer  Baltique,  &c.  Ceux  qui  ont  en  partage  un  terrein  médiocrement; 
étendu  ,  &  une  grande  quantité  d'habitans ,  doivent  avoir  pour  objet  l'en- 
couragement des  manufaânres,  &  toute  leur  légiflation  doit  tendre  à  ce 
but.  C'eil  le  cas  où  fe  trouve  l'Angleterre.  Ceux  enfin  qui  n'ont  qu'ua 
petit  terroir  femé  de  villes  &  (îtué  au  centre  de  l'Europe ,  dans  le  voifi- 
nage  de  la  mer,  qui,  par  conféquent,  ne  fauroit  avoir,  ni, beaucoup  d'a« 
griculture,  ni  un  grand  nombre  de  fabriques,  doivent  nécefTairemenc 
tourner  toutes  leurs  vues  du  côté  du  Commerce,  &  faire  leurs  efforts 
pour  le  rendre  floriffant,  fi^t-ce  même  aux  dépens  de  l'agriculture  &  de$ 
fabriques.  Toutes  leurs  loix  doivent  vifer  à  ce  but.  La  Hollande ,  par  exem- 
ple ,  ne  peut  que  fuivre  cette  maxime.  Or  ces  loix ,  diâées  par  des  prin- 
cipes ù  différens^  fuppofent  nécefTairement  que  la  liberté  du  Commerce  ne 
fauroit  être  tout-à*fait  illimitée,  mais  que  dans  chaque  pays  elle  a  des 
bornes  plus  ou  moins  étroites  félon  la  nature  de  fa  utuation ,  &  le  bue 
naturel  du  Légiflateur.  Mais  ces  bornes  font  des  entraves  :  ces  entraves 
iront  un  inconvénient!  &  de  chaque  inconvénient  il  ne  faut  en  prendre 
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prévenir.  La  fbtutian  de  cette  difficulté  eft  renvoyée  dans  un  autre  ouvrage 
que  Tauteur  s'en  propofé  de  mettre  au  jour,  &  dans  lequel  il  donnera  un 
traité  général  des  différens  arrangements  que  la  compagnie  d'agriculture 
doit  mettre  en  ufage  pour  procurer  l'amélioration  de  toutes  les  terres  du 
Royaume,  en  fe  fervant  de  tous  les  moyens  que  la  nature  &  IHirt  nous 
mettent  en  main.  Il  donnera  auflî  des  moyens  pour  défricher  toutes  les 
landes  du  Royaume ,  pour  établir  de  nouveaux  haras ,  afin  d'avoir  des 
chevaux  à  la  fauvage  dans  les  pâturages  des  montagnes ,  &  d^autres  haras 
de  chevaux  de  harnois  dans  les  pâturages  des  plaines.  Il  dreflera  un  plao 
général  fur  la  plantation  des  mûriers  »  des  bois,  des  vignes,  &c.  avec  de 
nouveaux  réglemens  de  police  pour  les  perfonnes  qui  compo(eront  la  claflè 
des  artifans  &  des  ouvriers  de  toute  efpece,  afin  de  prelcrire  ua  nouvel 
ordre  qui  maintienne  le  bas  peuple  dans  le  devoir  pour  les  arts  &  les  tra^ 
vaux  de  la  campagne.  Tous  ces  objets  font  autant  de  points  de  vue  qui  n'onc 
jamais  été  traités  par  un  fyftéme  général ,  conforme  aux  inclinations  na- 
tureltes  des  hommes.  Au  refie,  comme  Fauteur  en  finiflànc  prie  le  public 
de  fufpendre  foa  jugement ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  eu  tout  l'ouvrage ,  afin 
de  pouvoir,  en  rapprochant  toutes  les  parties,  en  fermer  un  tout»  nous 
croyons  devoir  également  diflSrer  notre  jugement  fur  le  projet  de  cette 
compagnie  d^igricutture ,  jufqu'à  ce  que  Tauteur  ait  entièrement  kvé  les 
4ifficultés  qui  paroifleoe  s'bppofer  à  cet  établiflement» 

$.    V  IIL 

CairsEiL    suPi^RiBUR    BB    Commerce*. 

jyj»  Le  Baron  de  Bielfeldt  propofe  dans  fcs  Infiitutions  Politiques  ^^ 
rétabliifement  d'un  Confeil  fupérieur  de  Commerce  «  dont  le  Suhnten* 
dant ,  Contrôleur-Général  y  Direâeur-Général ,  en  un  mot  le  premier  Mi- 
Biftre  des  finances  ^.  feroit  le  chef.  Il  auroit  fous  lui  un  Fréfident ,  deux 
Confeillers  Lettrés,  deux  Confeillers  Banquiers,  deux  Confeillers  Négo- 
cians,  deux  Confeillers  pris  d'entre  les  principaux  Fabriquans,  &  quatre 
Affefieurs,  &  un  nombre  fuffifant  de  Secrétaires  &  de  Commis.  On  y 
aggrégeroit  deux  anciens  Capitaines  de  navire  ,  inflruits  des  ufages  &  cou- 
tumes de  la  mer  ^  ainfi  que  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  navigation^ 
L'Amiral  y  auroit  auffi  naturellement  entrée.  Le  Chef,  le  Fréfident  ^  l'A-^ 
mirai ,  &  les  Confeillers  auroient  voix  décifive  \  les  AfTefièurs ,  Capitaines 
de  navire ,  &c.  n'auroient ,  au  contraire ,  que  voix  délibérative.  Ce  Con-^ 
feil  ou  Sénat  de  Commerce,  fans  dépendre  immédiatement  du  départe- 
ment des  finances,  y  feroit  cependant  combiné,  parce  que  le  Chef,  le 
Fréfident,  &  les  deux  Confeillers  Lettrés  en  feroient  également  membres- 
perpétuels.  Au  moyen  de  cet  arrangement ,  le  département  des  finances 
ne  courroit  jamais  ri(que  de  publier  des  Ordonnances  nuifiblcs  air  pn^gr^s 
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eu  Commerce,  parce  que  toutes  {es  mefures  feroieot  guidées  à  cet  égard 
par  les  lumières  de  quatre  perfonoes  inflruites  du  négoce  ;  &  d'un  autre  * 
côté ,  le  Confeil  de  Commerce  étant  chargé  de  la  direâion  particulière  de 
toutes  les  affaires  qui  regardent  les  manufaâures ,  le  Commerce  &  la  na- 
▼igatiop,  il  eft  certain  que  ces  objets  feroient  traités  avec  plus  d'ordre, 
&,  par  conféquent,  plus  de  fuccés. 

Si  l'on  conûdere  les  occupations  immenfès  du  département  des  finan- 
ces ,  (  Vayc^^  Finance.  )  on  fentira  quelle  vafle  étendue  de  connoiflfan* 
ces  tous  ces  détails  fuppofent  dans  un  habile  financier  ;  de  quelle  aâivité, 
de  quelle  confiance ,  de  qud  travail  il  doit  être  capable.  Eft-il  naturel  de 
croire  qu'il  y  ait  dans  le  monde  beaucoup  de  perfonnages  qui,  à  tant  de 
lumières  requifes  pour  les  finances ,  puifTent  joindre  encore  une.  profonde 
connoiflance  des  manufafhires ,  du  Commerce  &  de  la  navigation  ,  (a) 
troiâ  objets  dont  les  détails  font  infinie?  Et  fuppofé  même  qu'il  fe  trouvât 
des  hommes  qui  rétmiflent  tant  de  talens  divers,  feroient-ils  capables  de 
les  exercer,  fans  préjudice  d'aucun  des  objets  qui  feroient  de  leur  reffortf 
Fourroient-ils  fuffire  à  tant  de  travaux  différens }  N'accorderoient-ils  pas  à 
quelque  branche  de  leur  emploi  une  prédileâion  nuifible  aux  autres  i  Ces  ~ 
confîdérations  découvrent  la  caufe  naturelle  de  tant  d'arrangemens  contra» 
diâoires ,  de  tant  d'Ordonnances  qui  fe  croifent ,  &  que  nous  voyons 
émaner  de  plufieurs  départemens  des  finances  dans  des  pays  oii  les  affaires 
de  Commerce  ne  font  pas  traitées  féparément.  Tantôt ,  par  exemple ,  on 
s'efforce  de  faire  fleurir  les  manu&âures  :  on  fait  plufieurs  établifTemens 
fages  pour  cet  effet  :  mais  peu  de  temps  après  on  renchérit  la  main  de 
l'ouvrier  en  hauflknt  les  fermes ,  les  impôts ,  le  prix  des  grains ,  &c.  ou 
en  accordant'des  privilèges  à  quelque  &brique  qm  aura  une  influence  fur 
toutes  les  autres ,  comme  à  celle  des  outils  ou  mffaiimens  employés  dans 
les  manuËiâures,  à  des  braf&n'es,  rafineries  de  fucre,  dont  tout  le  monde 
a  befoin,  &  «infi  du  refie.  On  conçoit  aifiSment  à  quel  point  ces  fortes 
de  mefures  font  faufTes  &  préjudiciables^  vu  que  tout  homme  fenfé  qui 
veut  un  hitj  doit  vouloir  aujji  tous  Us  moyens  qui  y  conduifcnt.  Quand, 
au  contraire,  les  chofes  font  arrangées  fur  le  plan  que  je  viens  d'Indiquer, 
le  chef  des  finances ,  qui  affifle  régulièrement  aux  conférences  du  Confeil 
de  Commerce ,  ne  manque  pas  de  profiter  des  lumières  de  tous  Çts  fubal* 
ternes ,  d'en  acquérir  infënfiblemenr  lui-même  ;  &  ayant  fans  cefTe  fouf 
les  yeux  tout  le  fyflême  du  Commerce,  il  y  applique  ces  lumières,  évite 
les  démarches  nuifibles ,  &  procure  une  profpérité  folide  à  l'Etat  dont  il 
dirige  l'économie. 

Qu'on  ne  m'oppofe  point  ce  raifonnement  populaire  ,  dont  on  a  déjà  hxt 


{a)  En  France  &  ailleurs  »  il  y  a  un  département  particulier  pour  la  Marine,  auquel 
fefforcît  natnreiieinent  ce  qui  concerne  le  Cosunerce  naritime. 

Dddd  % 
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voir  plus  d'une  fois  la  frivolité ,  que  les  affaires  de  Comraefce  ont  été  fi 
long- temps  entre  les  mains  des  financiers,  qu'elles  ne  font  pas  négligées^ 
&  qu'il  leroit  inutile  de  faire  la  dépenfe  d'un  collège  féparé  pour  les  con* 
duire  avec  plus  de  fuccès.  Oui ,  mais  il  y  a  une  grande  différence  entre 
ne  pas  négliger  une  chofe ,  &  la  bien  diriger.  Or  il  n'efl  que  trop  fen- 
fible  que  ^  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe ,  le  Commerce  n'efl  pas 
pouffé  aufli  loin  qu'il  pourroit  l'être  :  donc  le  Gouvernement  ne  fe  fert  pas 
âe  tous  les  avantages  de  la  nation  ;  donc  il  faut  une  autre  régie.  Je  con- 
viens qu'il  eft  des  pays,  comme,  par  exemple,  l'Angleterre,  où  le  Com- 
merce eft  bien  conduit  par  les  feules  loix  de  I'£tat ,  fans  qu'il  y  ait  un 
département  particulier  pour  les  diriger.  Mais  combien  y  a-t-il  de  pays 
dans  le  inonde  qui  offrent  des  difpoucions  fi  avantageufes  au  négoce  que 
l'Angleterre  ?  Tout  y  efl  établi  fur  un  pied  admirable  depuis  plufieurs  ue- 
clés,  la  fituation  locale,  les  richefles  déjà  acquifes,  les  pofTeflions  élrin* 
gères ,  l'efprit  de  la  nation ,  les  produâions  naturelles  &  artificielles  ,  les 
mers ,  tout  en  un  mot  concourt  à  &ire  aller  le  Commerce  prefque  dé 
foi*méme.  Et  croit-on ,  au  furplus ,  que  le  Parlement  n'y  apporte  pas  mie 
attention  continuelle?  N'y  a-t*il  pas  une  Amirauté  pour  les  affaires  de  la 
navigation  ?  Peut-on  comparer  d'autres  pavs  avec  celui-là  ?  Quant  à  la 
dépenfe  d'un  Confeil  de  Commerce,  elle  e(t  payée  au  centuple  par  l'avan- 
tage qu'il  procure  à  l'Ëtat  en  général  ;.&  il  ne  faudroit  jamais  faire  d'é« 
tabliffement ,  fi  l'on  vouloit  regretter  ce  qu'il  coûte. 

Ce  Sénat  ou  Confeil ,  doit  néceffairement  fe  trouver  établi  ; dansi  la  càpi* 
taie,  non-feulement  parce  que  le  Souverain,  le  chef  &  le  département 
des  finances  y  font  leur  réfidence  ordinaire^  mais  auffi  parce  qu'il  &ut 
un  centre  commun  auquel  toutes  les  affaires  des  Provinces  puiflem  fe 
réunir.  Pour  ne  pas  trop  multiplier  les  êtres ,  &  pour  régler  les  chofès 
avec  le  plus  d'économie  qu'il  efl  poflible  »  on  peut  placer  dans  chaque 
chambre  fubdéleguée  de  Province  deux  ou  trois  Confeillers  uniquement 
chargés  du  foin  de  veiller,  de  concert  avec  le  Préfident,  aux  aféires  de 
Commerce,  &  d'en  rendre  compte  au  Confeil  général.  La  fituation  d'une 
Province,  plus  ou  moins  commerçante,  plus  ou  moins  voifine  de  la  mer 
ou  des  grands  fleuves ,  doit  régler  le  nombre  des  Confeillers  de  Commerce 
qu'il  faut  y  nommer.  Les  rapports  qu'ils  font  au  Confeil  général ,  doivent 
^tre  fîgnés  par  le  Préfident  &  par  eux.  Il  efl  bon  qu'ils  toient  faits ,  pour 
les  affaires  ordinaires  &  courantes ,  au  moins  tous  les  mois ,  &  qu'ils  ren*- 
dent  un  compte  exaâ,  clair  &  fidèle  des  progrès  des  manufàoures^  du 
Commerce  &  de  la  navigation ,  ou  des  obflacles  qui  fe  rencontrent  dans 
chacun  de  ces  objets.  La  plus  fcrupuleufe  vérité  doit  régner  dans  ces 
rapports  ;  &  l'on  doit  punir  les  auteurs ,  fi ,  pour  flatter  leurs  fupérieurs  ^ 
ou  pour  fe  faire  un  mérite  chimérique,  ils  font  des  relations  illufoires  & 
avantageufes  fur  des  établiffemens  qui  ne  réuflîffent  point.  Rien  n'efl  fî 
dangereux  :  car  les  relations  fauâes  font  prendre  de  Mufles  mefures,  fie 
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tout  manque  par-là.  C'eft  aufli  la  raifon  pour  laquelle  le  Confeil  général 
ne  doit  pas  s'en  rapporter  uniquement  aux  relations  des  chambres  provio- 
ciales,  mais  envoyer,  au  moins  tous  les  ans,  une  députation  de  leurs 
membres  dans  chaque  province,  pour  examiner  toutes  chofesfur  les  lieux, 
vérifier  les  rapports  qui  en  ont  été  faits ,  &  écouter  les  plaintes ,  ou  les 
repréfentations  des  marchands  &  autres  perfonnes  intérelTées  dans  le  Com- 
merce. 


Des  Loix  Çf  de  la  Liberté  du  Commerce, 


L 


E  Confeil  de  Commerce  ayant  pris  de  folides  mefures,  &  fait  de 
fages  réglemens  fur  les  huit  objets^  ou  branches  du  Commerce ,  dont  nous 
avons  parlé  ci-defTus  §.  IV. ,  il  doit  veiller  conftamment  à  leur  maintien. 
C'eft  en  quoi  confident  fes  principales  fondions.  Mais  cette  vigilance ,  tou- 
jours aâive,  ne  doit  point  aller  jufqu'à  une  odieufe  inqutfition.  Il  faut  bien 
fe  garder  de  brider  le  Commerce  par  des  loix  trop  rigides  &  accumulées 
à  tout  moment,  ni  de  gêner  le  négociant  par  des  perquifitions  fréquentes  & 
ri^oureufes  fur  la  manière  dont  il  conduit  Ton  négoce.  Une  liberté  fage 
eft  l'ame  du  Commerce.  Cette  liberté ,  à  la  vérité ,  ne  fauroit  être  fans 
bornes;  mais  ces  bornes  doivent  être  le  moins  refferrées  qu'il  eft  poffible. 
La  contrainte  n'eft  point  tyrannique  lorfqu'elle  a  pour  objet  l'utilité  biea 
entendue  de  la  plus  grande  partie  des  mémoires  d'une  fociété.  Cette  utilité 
commune  a  obligé  les  Légiflateurs  de  faire  des  Loix  &  des  Réglemens  de 
Comtnerce  fondes  fur  la  nature  &  la  fituation  de  chaque  pays.  Les  Etats 
qui  polfedent  un  immenfe  terroir  »  propre  à  la  culti/re  des  fruits  de  la 
terre ,  font  obligés  de  faire  des  Loix  de  Commerce  toutes  dirigées  à  fa-- 
vorifer  l'agriculture  &  l'exportation  des  grains,  comme  les  pays  fitués  fur 
la  mer  Baltique,  &c.  Ceux  qui  ont  en  partage  un  terrein  médiocrement 
étendu  ,  &  une  grande  quantité  d'habitans ,  doivent  avoir  pour  objet  l'en- 
couragement des  manufeâares,  &  toute  leur  légiflation  doit  tendre  à  ce 
but.  C'eil  le  cas  où  fe  trouve  l'Angleterre.  Ceux  enfin  qui  n'ont  qu'ua 
petit  terroir  femé  de  villes  &  fitué  au  centre  de  l'Europe ,  dans  le  voifi- 
nage  de  la  mer,  qui,  par  conféquent,  ne  fauroit  avoir,  ni, beaucoup  d'a- 
griculture, ni  un  grand  nombre  de  fabriques,  doivent  nécefTairemenc 
tourner  toutes  leurs  vues  du  côté  du  Commerce,  &  faire  leurs  efforts 
pour  le  rendre  floriflant,  fi^t-ce  même  aux  dépens  de  l'agriculture  &  de$ 
fabriques.  Toutes  leurs  loix  doivent  vifer  à  ce  but.  La  Hollande ,  par  exem*- 
pie ,  ne  peut  que  fuivre  cette  maxime.  Or  ces  loix ,  diâées  par  des  prin- 
cipes fi  différens»  fuppofent  néceflTairement  que  la  liberté  du  Commerce  ne 
fauroit  être  tout-à-fait  illimitée,  mais  que  dans  chaque  pays  elle  a  des 
bornes  plus  ou  moins  étroites  félon  la  nature  de  fa  utuation ,  &  le  but 
naturel  du  Légiflateur.  Mais  ces  bornes  font  des  entraves  :  ces  entraves 
ibnt  un  inconvénient!  &  de  chaque  inconvénient  il  ne  faut  en  prendre 
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que  le  moins  qu'il  efl  poflîble.  Par  conféquent  un  Souverain  fage  ne  dok 
pas^  fans  la  plus  grande  nécelficé,  fitire  de  nouveaux  réglemens^  quipuîA 
fent  gêner  le  Commerce,  &  il  doit  miciger,  le  plus  qu'il  e&  poûible, 
ceux  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  fitire.         , 

Voyei    LIBEICTÉ     DU     COMMERCE* 

5.    IX. 

Du  Commerce  Maritime. 

V^'EST  un  principe  inconteftable  que  la  grandeur  &  la  puiflance  relative 
des  Etats  porte  uniquement  fur  le  plus  ou  le  moins  de  richefles  territo- 
riales &  fur  le  fonds  refpeâif  de  la  population;  que  toutes  les  autres  fources 
de  l'opulence  publique  ne  peuvent  être  comparées  à  celle-là ,  ni  pour  la 
folidité  invariable  des  produits,  ni  pour  l'abondance  &  l'efficacité  des 
reflburces  qui  en  découlent.  Il  n'eft  guère  poflible  d'attaquer  des  vérités 
fi  frappantes,  du  moins  direâement,  au(fi  ne  le  fiiit-on  pas  :  mais   fans 


fbibles   canaux  de  la  fortune  des  Etats  leur  tiennent  lieu  de  ces  mines 
précieufes  &  inépuifables ,  que  la  terre  livre  à  l'aâivité  d'un  grand  peu- 

5 le ,  qui  y  trouve  tes  falaires  de  (es  travaux  avec  autant  de  certitude  âc 
e  confiance ,  que  la  nature  en  met  elle-même  dans  la  renaiflance  annuelle 
de  fes  dons ,  &  dans  les  immuables  propriétés  qu'elle  leur  accorde ,  de  fè 

Illier  à  nos  befoins  &  à  toutes  les  formes  que  leur  donnent  le  génie  & 
es  mains  des  artifles. 

C'efl  une  erreur  qu'il  eft  intérefTant  de  combattre  ;  mus  comme  à  cet 
égard  rien  n'égale  les  exagérations  que  font  les'Anglois,  &  qu^  les  en 
croire,  la  navigation  feule  peut  former  la  plus  folide  richefTe  des  peuples; 
c'efl  avec  eux  principalement  qu'il  faut  difcuter  la  quedion  ,  parce  que  fi 
on  a  une  fois  détruit  la  haute  opinion  que  l'Angleterre  conçoit  de  fa  ma- 
rine ,  &  les  avantages  exceflifs  qu'elle  y  attache,  l'illufion  fe  diflîpe  bien 
vite.  Il  ne  fera  pas  difficile  après  cela  de  mettre  les  chofes  à  leur  vrai 
degré  de  valeur ,  &  de  décider  laquelle  des  deux  ,  ou  de  l'opulence  natu- 
relle ,  ou  de  l'opulence  faâice ,  doit  l'emporter  dans  la  comparaifon  &  la 
balance  du  pouvoir. 

Voyez  ^  difent  les  Anglois,  à  quelle  fortune  peut  atteindre  un  peuple 
navigateur  :  nous  n'avions  en  1688 ,  que  huit  cents  mille  tonneaux  de  na- 
vigation marchande ,  &  tous  nos  biens  &  effets ,  meubles  &.  immeubles , 
De  montoient  qu^  fix  cents  feize  millions  fept  cents  mille  livres  ilerK 
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tujourd'hni  notre  marine  marchande  eft  portée  à  feize  cents  mille  tonneaux  ^ 
&  notre  richeflfe  nationale  s'élève  à  un  milliard. 

Patrons  l'augmentation  du  double  dans  la  navigation  ;  mais  efi-il  bien 
vrai  que  la  richeffe  de  l'Angleterre  a  fait  depuis  1688  ^  jufqu^à  nos  jours  ^ 
un  progrès  de  trois  cents  quatre-vingt  trois  millions  trois  cents  mille  liv^ 
fterl.  &  quand  ce  prodigieux  accroinement  de  la  richelTe  nationale  ferotc 
vrai ,  eft-ce  à  l'augmentation  de  huit  cents  mille  tonneaux  de  marine  qu'on 
doit  l'attribuer  ? 

Examinons  d'abord  FaccroifTement  d'opulence  en  lui-même ,  &  quel  degré 
de  probabilité  on  peut  lui  accorder» 

Les  fources  de  la  richelfe  d'un  Etat  ne  peuvent  avoir  pour  bafe ,  que 
le  territoire  &  le  travail  national  :  en  1688  ^  la  fomme  entière  de  tous  les 
biens  de  l'Angleteîre  étoit  de  fix  cents  feize.  millions  fept  cents  mille  liv. 
fierl.y  qui  à  raifon  du  travail  des  hommes  produifbient ,  félon  M.  Dave- 
nant,  un  revenu  de  fept  &.un  huitième  pour  cent,  cm  quarante-quatre 
millions  flerlings. 

Pour  accroitre  un  pareil  fonds,  il  faut  néceffsirement  augmenter  te  ter- 
ritoire &  la  population  ^  ou  du  moins  ta  population ,  (t  l'on  n'acquiert  pas^ 
de  nouveaux  territoires.^  Or  dans  lequel  de  ces  deux  objets  l'Angleterre 
a-t-elle  fait  des  ^ains  fenfibles  ?  Ell-ce  du  côté  du  territCMre  t  Tout  ce 
qu'elle  poffede  aujourd'hui,  elle  en  jouiflbît  en  1688^  car  il  ne  &ut  pas- 
encore  mettre  en  ligne  de  compte ,  les  conquêtes  qu'elle  a  faites  par  la 
dernière  guerre  i  la  côte  d'Afrique  &  dans  l'Amérique,  qui  font  de  vafles 
terreins  à  défricher.  Eft-ce  du  côté  de  la  population  >  La  vieille  Angleterre 
n'a  certainement  pas  à  beaucoup  près  le  même  nombre  d'hommes  qu'elle 
avoir  alors  :  une  navigarion  excemve  eft  un  principe  tout  deftru£teur,  & 
s'ils  fe  font  augmentés  dans  ^Amérique ,  c'en  tout  au  plus  en  raifon  dm 
décroilfement  qui  s'eft  fait  en  Europe. 

Mais  la  culture  des  terres  s'eft  perteâionnée ,  tes  Colonies  Angloifes  ont 
beaucoup  plus  de  travaux  &  de  Commerce ,  les  manufaéhires  font  deve- 
nues plus  nombreufes  &  plus  riches,  la  navigation  efl  doublée  :  foie 
Mais  à  combien  veut-on  évaluer  tout  le  gain  que  TAngleterre  retire  ^e 
ces  divers  objets  >  Le  bénéfice  d'une  nation  n'a  d'autre  réalité  que  l'a-» 
vantage  de  fa  balance  ,  c^efl-S-dire ,  celui  qu'elle  fe  procure  par  les  ventes 
de  fes  denrées  &  de  fes  ouvrages  chez  les  divers  peuples  où  elle  porte  fon 
Commerce ,  déduâion  faite  des  chofes  qu'elle  reçoit  en  paiement  pour  ùt 
propre  consommation .  Et  bien  prenons  pour  vrai  dans  toute  (on  étendue 
ce  que  les  Anglois  nous  difent  de  l'avantage  de  leur  balance.  Portons-la^ 
comme  eux,  à  deux  millions  cent  foixante  quatorze  mille  livres  ûerling: 
par  an. 

Suppofons  même,  contre  toute  trraifemblance ,  qu'ils  jouifïênt  de  cette 
balance  depuis  1688  ,  fans  qu'acné  fe  foit  jamais  démentie;  &  que  ce  bé-*- 
séfice  eft  demeuré  tout  entier  ea  Angji^crre  faa$  qu'il  ^'en  ibit  perdu  uoç: 
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obole ,  pas  même  par  le  fade  &  le  luxe  qui  fuivent  de  fi  prés  Pâugmea* 
tation  de  l'opulence  (a). 

Que  verrons  -  nous  dans  ce  calcul  outré  ?  Nous  verrons  enfler  chaque 
année  le  tréfor  de  l'Angleterre  de  deux  millions  foixante  quatorze  mille 
livres  fierling ,  ce  quf  dans  le  cours  de  77  ans  qui  fe  (ont  écoulés  de^ 
puis  1688,  jufques  en  1762  (F)  ^  aura  augmenté  la  richefle  nationale  dd 
cent  foixante  millions  huit  cent  foixante  quatorze  mille  livres  fterlinjg  : 
c'efl-là'  la  plus  exceffîve  fuppodrion  qu'on  puiiTe  admettre  en  Êtveur  de 
l'Angleterre.  Or  il  y  a  encore  bien  loin  delà  à  trois  cent  quatre  vingt  trois 
millions  trois  cent  mille  livres  fterling  dont  cette  nation  fe  gratifie  fi  li- 
béralement depuis  l'époque'  de  1688  ,  ]ufqu'à  nos  jours% 

Mais  le  calcul  de  la  balance  une  fois  fait,  il  n'eft  plus  queftion  de  re- 
courir aux  branches  particulières  de  production  ou  d'induftrie ,  ni  de  faire 
état  des  gains  qu'elles  procurent  à  la  nation  ,  puifque  c'eft  du  coo^ 
cours  &  de  la  réunion  de  toutes  ces  branches  particulières,  &  des  fom* 
mes  que  chacune  d'elles  produit  »  que  fe  forme  la  fomme  totale  de. 
la  balance. 

Delà  il  paroltroit  fuperflu  de  difcuter  en  particulier  pour  quelle  fomme 
l'augmentation  des  huit  cent  mille  tonneaux  de  Marine  entre  dans  la  ba«^ 
lance  de  l'Angleterre  :  mais  comme  on  en  a  h\t  un  objet  très-important, 
&  que  les  calculateurs  Anglois  le  donnent  prefque  pour  l'unique  fource 
4u  fubit  accroiffement  de  leur  opulence ,  il  eft  néceflaire  de  l'examiner  de 
plus  près  ,  ne  fut-ce  que  pour  prévenir  les  efprits  contre  ces  calculs 
exagérés,  qu'on  trouve  affez  fouvent  dans  les  écrits  Anglois  qui  traitent 
4u  Commerce. 

Tout  le  calcul  de  la  navigation  fe  réduit  à  deux  objets,  favoir  à  la  fom- 
me que  coûte  le  vaiffeau ,  &  au  profit  qu'il  donne  :  huit  cents  miHe  ton- 
neaux de  marine  à  cent  cinquante  livres  le  tonneau  repréfentent  un  fonds 
•de  cent  vingt  millions  ,  &  le  gain  du  propriétaire  du  vaîfTeau  évalué  à 
dix  pour  cent  par  an ,  en  donne  douze.  Voilà  donc  cent  trente  deux  mil- 
lions d'accroiuement  très-réel  que  porte  la  navigation  dans  la  richeile 
publique  de  l'Angleterre  \  mais  aulli  voilà  tout  :  car  le  fret  que  gagnent 


(4)  On  n*argument(^  Ici  que  par  impofTible  :  toutes  nos  fuppofîtions  étant  évidemment 
contrairei  â  la  virité  et  à  l'expérience.  Un  Auteur  Anglois  (  Joshîa  Gée  )  qui  aroit  été 
chargé  par  le  gouvernement  «  de  Texamen  de  la  balance,  fe  plaint  que  la  quantité  d'or  & 
d*areent  qui  fortoit  du  Royaume ,  étoit  excefllve  ;  qu*en  l'année  1723  ,  il  en  avoit  été  en- 
voyé en  Hollande  pour  cin(]  millions  fix  cents  fix  mille  liv.  flerl.  que  l'Angleterre  perdoit 
qa^XT^  pour  cent  fur  ces  objets^  ce  qui  prouvoit  des  négociations  forcées  •  ÔC  lui  fkifoit 
craindre  que  la  diffipation  inévitable  de  cette  prodigieufc  quantité  d*or  &  d'argent ,  ne  dût 
être  attribuée  au  luxe  de  l'Angleterre.  II  eft  cet:tain  que  l'argent  eft  le  feuk  figne  de  la  ri- 
chçfTe  d'une  nation  ôc  l'unique  paiement  de  fa  balance  :  dès  qu'il  fort  pour  payer  les  dé* 
yenfes  du  peuple ,  il  démontre  une  diminution  fen£blè  des  profits  de  la  balance  même. 

(^]  Ceft  l'époque  à  laquelle  cet  article  a  été  compofé. 

les 
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les  navires,  ne  doit  point  fe  compter,  puifque  aprèis  le  profit  du  proprîé* 
taire  du  navire,  ce  qui  refte,  n'eft  que  le  fonds  des  falaires  &  de  la  nour- 
riture des  équipages,  6r  de  toutes  les  différentes  efpeces  d'ouvriers  em- 
ployés à  la  conftruâion ,  au  radoub  &  à  J'équipement  des  vailTeaux.  Car 
enfin  tous  les  hommes  de  mer ,  tous  les  ouvriers  nourris  &  payés  par  la 
marine,  que  donnent-ils  en  échange?.  Leur  art  &  leurs  travaux  :  &  bietl 
ne  les  donneroient-ils  pas  ailleurs,  h  la  nation  les  occupoit  à  d'autres  gen- 
res d'ouvrages  ?  Un  matelot,  un  calfat,  un  voilier,  ne  font-ils  pas  des 
hommes  qui  travaillent  pour  la  nation,  comme  le  manufaâurier  &  le  cul- 
tivateur ?  Le  fret  des  vaifTeaux  n'efl  donc  point  un  profit  national ,  du 
moins  en  ce  fens  que  la  richefTe  publique  en  puiffe  être  augmentée  ;  puif* 
que  fi  d'un  côté  la  nation  reçoit  le  montant  de  ce  fret,  elle  perd  de  l'au- 
cre  le  tribut  des  travaux  de  tous  ces  hommes  que  la  mer  occupe ,  &  qu'on 
pourroit  affurément  employer  ailleurs.  En  efiet,  qu'un  homme  trouve  fa 
fubfiftance  ou  fur  mer  ou  lur  terre,  qu'il  reçoive  des  falaires  comme  arti« 
fan  ou  comme  matelot ,  cela  fait-il  quelque  différence  dans  la  fomme  to- 
tale des  travaux  du  peuple?  Ce  bénéfice  du  fret  des  vaiffeaux  ne  peut  être 
fenfible,  que  dans  les  Etats  où  il  n'y  auroit  point  affez  de  travaux  pour 
occuper  tout  le  peuple.  La  Hollande  efl  dans  ce  cas-là.  Tous  ces  hommes 
qu'à  défaut  d'agriculture  elle  ne  peut  employer  à  rien,  elle  les  loue  à  tou- 
tes les  nations  de  l'Europe  pour  voiturer  leurs  marchandifes ,  &  le  profit 
de  ce  louage  eft  d'autant  .plus  liquide ,  qu'il  eft  pris  tout  entier  fur  les 
autres  peuples,  defquels  la  république  reçoit  très -réellement  le  fonds  ^es 
falaires  &  de  la  fubliflance  de  cette  multitude  de  fujets ,  qu'elle  tient  fur 
les  vaifTeaux  à  fret.  Mais  l'Angleterre,  ni  la  France,  ne  font  pa$  à  beau-^ 
coup  près  dans  cette  pofition }  la  grandeur  &  la  fertilité  de  leur  territoire 
ne  leur  laifTent  aucun  homme  inutile,  &  tout  ce  que  ces  deux  Royaumes 
en  occupent  à  leur  navigation  ou  dans  leurs  armées ,  eft  autant  d'enlevé  ^ 
la  culture  des  terres.  Gagnent-ils  beaucoup  à  cet  échange  des  travaux  de 
leurs  fujets?  Le  problême  fe  réfoudra  quand  les  divers  Etats  de  l'Europe ^ 
préférant  la  folidité  du  pouvoir  à  une  vaine  oftentation  de  grandeur,  fe«* 
ront  enfin  revenus  de  la  manie  de  s'en  impofer  les  uns  aux  autres  par 
un  éulage  de  forces,  qui  tie  devroit  tromper  perfonne,  ôc  qui  ne  fert  • 
réellement  qu'à  les  affoiblir. 

Cette  immenfe  navigation ,  cette  augmentation  de  huit  cents  mille  ton- 
neaux de  marine  ,  ces  richefles  verfées  dans  la  nation  par  tant  de  canaux  » 
fe  réduifent  donc  en  dernière  analyfe  à  cent  trente-deux  millions  tour- 
nois ,  ou  cinq  millions  fept  cents  quarante  mille  livres  flerling.  Quel  rap"- 
porty  a-t-il  entre  cette  modique  fomme,  &  celle  de  plus  de  trois  cents 
quatre-vingt  millions  fierling,  à  laquelle  on  prétend  faire  monter  l'ac- 
croiflement  arrivé  dans  la  richefTe  publique  de  l'Angleterre  depuis   i6S8> 

Qu'un  peuple  heureux  fe  &fle  illufion  liir  les  fources  de  fa  félicité,  qu'il 
en  exagère  l'abondance  &  le  prix  i  il  n'y  a  rien  là  de  fort  extraordinaire  : 
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mais  ferreuf  peut-^elle  être  portée  &  cet  excès,  &  fes  écrivains  Aoglb» 
B'ont-ils  point  quelaues  rnoti^  fecrets  de  Taccrédicer  &  de  la  répandre  f 
Un  grand  crédit  à  Soutenir  au*dedans  &  au-dehors,  des  dépenfes  forcées 
&  exceflives  dont  ce  crédit  eft  la  bafe  unique ,  la  guerre  la  plus  rusneufe 
que  l'Angleterre  ait  encore  faite  ,  malgré  les  grandes  acquintions  qu'eltf» 
lui  a  procurées;  combien^ tout  cela  ne  doit-il  pas  influer  dans  les  tableaux 
qu'on  nous  donne  de  l'oputence  de  cette  nation  > 

Où  en  feroient  en  effet  ces  écrivains  y  s'il  falloir  partir  de  Pétat  où  ft 
trouvoit  ce  Royaume  en  1688?  Sa  richefle  entière  ne  montoit  alors  qu'à 
ûx  cents  feize  millions  fept  cents  mille  .livres  fierling.  En  mettant  toute 
cette  fomme  en  valeur  fans  en  taifler  un  feul  denier  oifîf ,  pas  même  les 
meubles ,  l'argenterie ,  les  bijoux ,  &  fuppofant  qu'à  raifon  du  travail  na* 
cional  elle  produisit  fept  &  demi  pour  cent  par  an  ,  tout  le  revenu  4» 
Royaume  ne  s'élevèrent  qu'^à  quarante-fix  millions  deux  cents  cinquante  deux 
mille  cinq  cents  livres  fterling.  (  Le  célèbre  Davenant  le  portoit  à  cette 
époque  à  quarante  auatre  millions  ilerling.)  Or  les  dépenfes  de  l'Angle- 
terre montoient  pendant  la  dernière  guerre  à  plus  de  quatorze  millKins 
flerling  par  année  ^  ce  qui  fait  prés  d'un  tiers  du  revenu  général  de  la 
nation  ;  o^  fes  dépenfes  aouelles  montent  à  plus  de  huit  mfUiofis  ^  ce  qui 
cft  au-delà  du  fîxieme  du  revebu  général  de  la  nation.  Quel  fpeébîcle  poiff 
TEurope?  &  combien  eft-il  intéreffant  d'en  afibiblir  l'impreflion  qu'on  a 
faite  fur  le  public,  en  fuppofant  des  accroiifemens  de  richeffes  qui  répon-^ 
dqpt  à  l'excès  des  dépenfes  où  la  nation  s'efl  laiflëe  emporter  depuis  qud^ 
ques  années?  • 

Mais  du  moins  &udroit-iî,  en  préfentant  de  fi  prodigieux  calculs ,  leur 
donner  quelque  fondement  vraifemblable ,  &  leur  chercher  d'autres  appuis* 
que  les  huit  cents  mille  tonneaux  de  mer ,  dont  la  navigation  efl  augmentée. 

Non  y  on  le  répète ,  l'Angleterre  n'a  point  accru  fa  richeffe  de  trois  cents 
quatre  vingt  trois  millions  flerl.  depuis  1688.  Une  telle  révolution  qui  va 
à  plus  du  tiers  en  fus  de  ce  qu'elle  poffédoit  alors ,  efl  démontrée  impoffi^ 
fele  dés  qu'il  ne  s'efl  &it  aucune  augmentation  dans  la  population  &  le 
territoire.  Qu'elle  s'attribue  le  plus  brillant  Commerce,  qu'elle  exagère  tant 
qu'elle  voudra  les  avantages  de  fa  balance  ;  qu'elle  ait  même  depuis  1688  ^ 
confervé  tous  fes  profits  fans  la  moindre  altération  ;  jamais  elle  ne  fera 
augmenter  fes  richeffes  mobiliaires  d'une  fomme  fi  forte  v  car  il  ne  s'agit 
ici  que  du  mobilier  :  les  fonds  de  terre  demeurent  toujours  à-peu*près  dans 
ta  même  valeur  ^  fauf  les  améliorations  que  peut  apporter  une  culture  plus 
animée  &  plus  riche.  Y  penfe-t-on>  Pour  former  un  pareil  mobilier»  il 
eut  fallu  s'approprier  toutes  les  richeffes  de  l'Europe ,.  &  que  l'Angleterre 
eut  acquis  à  elle  feule  prefque  tout  l'or  &  l'argent  »  qui  nous  eft  venu< 
du  nouveau  monde  v  car  tout  ce  que  l'Efpagne  &  le  Portugal  tirent  de  leurs 
mines  »  ne  va  chaque  année  qu'à  fîx  millions  quatre-vingt  fept  mille  liv.. 
fterL  ce  qui  dans  le  cours  de  foixante  quatorze  ans  ^  donne  q^iatre  cents 
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cinquante  millions  quatre  cents  trente-huit  mille  livres  fterl.  Quoi  »  de  cet 

Suatre  cents  cinquante  millions  quatre  cents  trente-huit  mille  livres  qu'ont 
mrni  dans  cet  intervalle  les  mmes  des  Indes  occidentales ,  l'Angleterre 
feule  en  auroit  reçu  trois  cents  quatre-vingt  trois  ^  c'eft-à<-dire ,  près  des 
trois  quarts  &  demi,  &  entre  tous  les  autres  Etats  de  PEurope,  il  n'en 
auroit  été  réparti  qu'un  huitième  >  C'efl  là  cependant  ce  qu'il  faut  admettre 
pour  appuyer  l'étrange  paradoxe  de  l'augmentation  de  trois  cents  quatre^ 
vingt  trois  millions  fterling,  (i  gratuitement  accordée  à  l'Angleterre  de- 
puis i688. 

Sans  doute  qu'un  grand  Commerce,  une  grande  navigation,  une  ému* 
lation  vive  &  foutenue  dans  toutes  les  parties  d'un  Etat ,  y  appelleront  lef 
richefTes,  y  entretiendront  une  circulation  aâive  &  puiflànte,  &  feront 
couler  à  la  longue  dans  les  mains  du  peuple  les  fources  de  l'aifànce ,  des 
commodités,  du  luxe  même»  Mais  enfin  tout  cela  a  fes  bornes,  &  c'eft  la 
richeflè  même  qui  \e  les  donne ,  &  fixe  de  fès  propres  mains  le  terme  de 
fon  accroiffement.  En  effet  on  n'amafle  point  des  tréfors  pour  le  feul  plaifir 
d^accumuler  ;  on  en  veut  jouir  &  fe  procurer  le  bien-être  attaché  à  l'abon- 
dance. , Dès-lors  les  fources  mêmes  de  cette  abondance  s'altèrent  &  tarif- 
fent  :  un  peuple  trop  aifé  ne  travaille  plus,  ou  ce  qui  revient  au  même 
pour  l'Etat  &  pour  le  Commerce ,  il  met  (es  travaux  à  trop  haut  prix ,  ce 
qui  dans  tous  les  marchés  lui  ôte  la  concurrence,  &  diminue  d'autant  Tes 
exMrtations  &  ks  ventes.  Il  eft  d'ailleurs  dans  la  nature  que  l'aifancè  po- 
pulaire introduire  le  goût  du  fuperflu  &  des  befoins  de  fantaifie  :  on  veut 
les  fatisfaire  *à  tout  prix ,  &  alors  les  confommations  de  tout  genre  n'ont 
plus  de  bornes  ;  ce  qui  fiiit  fuir  la  richeflè  par  les  mêmes  routes  qui  l'a- 
voient  introduite  dans  la  nation* 

Ces  augmentations  fi  exceffîves  dans  l'opulence  publique,  ne  font  que 
chimères,  &  quand  elles  feroient  poflibles,  elles  n'^auroient  qu'un  inflanc 
de  confiftance,  &  les  chofes  deviendroient  d'elles-mêmes  à  leur  état  pri- 
mitif. Il  y  a  plus ,  une  telle  richeffe  purement  mobiliaire  fe  maintenant  par 
impoflible  dans  la  nation  avec  quelque  folidité,  ne  pourroit  donner  qu'une 
profpérité  momentanée ,  &  la  détruiroit  enfin,  de  fond  en  comble.  On  ne 
compte  en  Angleterre  que  cinq  millions  d'ames ,  ou  très-peu  au-delà ,  ce 
qui  forme  un  million  de  famiHes  de  cinq  perfonnes  chacune  :  que  le  Com- 
merce répartiffe  les  trois  cents  quatre-vingt  trois  millions  dont  il  s'agit,  à 
ce  million  de  ^milles  ;  la  fortune  de  chaque  famille  l'une  dans  l'autre  le  fera 
accrue  de  trois  cents  quatre-vingt  trois  liv.  flerl.  (  Environ  huit  mille  huit 
cents  liv.  argent  de  France  )  Eh  bien  !  dans  cette  hypothefe  l'Angleterre 
ieroit  perdue  ;  elle  n'auroit  pas  un  feul  travailleur ,  du  moins  pour  les  ou- 
vrages durs  &  pénibles.  On  ne  parle  ici  que  de  l'Angleterre,  parce  qu'elle 
Ëiit  prefque  feule  le  Commerce  des  trois  Royaumes,  &  que  l'Ecofle  & 
l'Irlande  n'en  retirent  que  des  avantages  très-bornés. 

Allons  au  vrai ,  &  voyons  les  objets  teb  qu'ils  ibnt  en  eux-mêmes  ôi  dans 
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n  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'eft  là  la  vraie  ficuation  de  PArigleterre, 
Pâic-écre  feroit-il  impolfible  d'y  ajouter  feulement  foixante  millions  de  plus  » 
fans  choquer  toutes  les  vraifemblances.  En  effet  ce  calcul  répond  de  fort 

J)rès  à  celui  de  fa  populatioa ,  &  au  produit  territorial  »  qu'elle  exige  pour 
es  confommations  annuelles.  ' 

Un  Seigneur  Anglois  afiure ,  dans  un  écrit  fur  les^  produits  annuels  de  la 
culture  d'Angleterre  »  que  les  habitans  de  cet  Etat  confomment  par  an  fix   * 
millions  de  quartieres  de  blé.  La  quartiere  pefe  quatre  cents  foixante  livres 

i>o}ds  de  marc,  ce  qui  fait  deux  milliards  fept  cents  foixante  millions  de 
ivres  de  blé.  Un  homme  mange  par  jour  une  livre  &  demi  de  blé ,  ou  cinq 
cents  quarante  huit  livres  de  blé  par  an.  Il  n'y  a  donc  en  Angleterre  qu'un 
peu  plus  de  cinq  millions  d'ames.  L'Ecoffe  &  l'Irlande  n'en  contienneot 
que  deux  millions  :  la  population  entière  des  trois  Royaumes  n'eft  dono 
que  de  fept  millions  d'ames»  ou  d'un  million  quatre,  cents  mille  fiini|P[es« 

L'Angleterre  étant  un  pays  commerçant  &  fertile ,  on  àxÀt  ire^der  fes 
habitans  comme  un  peuple  aifé ,  qui  par  conféquent  confomme  par  £unille 
l'une  dans  l'autre  un  revenu  de  fept  cents  cinquante  livres  tournois.  Ce  qui 
forme  un  revenu  général  de    .........    «      i|p$.o^ooO|Ooc> 

A  quoi  il  faut  ajouter  la  balance  du  Commerce  y  iiip« 
pofëe  de    .    .     .  *  .     •     •    ^    .    •     .  ^^     .    ^     ^^  .     ^  fofioofiQç> 

Plus  les  bois,  les  fers  &  autres  matériaux  pour  la  marine 
royale  qui  vienn  At  du  territoire  ^  &  n'entrent  point  com- 
me ce  qui .  efl  employé  aux  autres  navigations  ^  dans  U 
confommation  du  peuple  ni  dans  la  balance ,.  évalués^  X  20,000,000 

Revenu  total  de  la  nation.    ^    ^    ^    ^    »    ^    .    .    .    t.  1^130,000,0001 

On  voit  "comlnen  tes  deux  réfuttats  fè  rapprochent ,  &  qu^en  portant  % 
onze  cents  trente  millions  le  revenu  général  de  l'Angleterre ,  c'eft  élever 
le  calcul  politique  à  fon  dernier  terme. 

C'eft  à  ce  point  de  vue  que  doivent  fe  placet^tous  tes  Etats,  pour  con-» 
noltre  les  vraies  limites  de  leur  pouvcMr ,  &  jufqn'oii  s^étehdent  ta  fomme 
des  richelTes  populaires ,  6c  les  fecours  qu'ils  doivent  en  attendre. 

On  a  beau  le  repaître  de  ces  amas  d'or  &  d'argem  qu'élevé  te  Com-* 
merce ,  &  que  mille  befoins  de  caprice  diflipent  prefque  au  même  moment 
qu'ils  font  formés  :  tout  fe  réduit  à  la  renaiffance  annuelle  des  dons  de 
ta  terre,  &  à  l'aâivité  des  travaux  &  de  Finduftrie,  qui  font  éctore  & 
perfeâionnent  ces  dons..  C'eft  là  l'opulence,  foncière  &  eflentieHe  des  Etats  r 
n'importe  à  quoi  les  hommes  s'occupent  ;  le  manufàâurier^l'artifle,,  l'hom^ 
me  de  mer ,  le  négociant  qui  appelle  tes  richefles  du  dehors ,  tous  preiv* 
oent  fur  la  terre ,  comme  le  laboureur  ^  le  falaire  de  leurs  peines  \  tous,  y 
trouvent  teur  fubfiftance»  &  ta  providence  qui  régit  tes  nations,  comme 
elle  gouvecne  le^  £imillest ,  ne  les  bill^  point  maoq/uer  du  ndc^Gure  phyfique  ;; 
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elle  y  ajoute  même  les  douceurs  de  U  vie,  &  de  quoi  (brmv  des  réftN 
ves  pour  les  temps  de  calamité.  Mais  cet  imponant  objet  une  ibis  remffli^ 
elle  ne  fe  prête  plus  aux  vues  d'ambition  &,  de  cupidité  des  peuples  ;  die 
repoufle  au  contraire  d'une  main  invifible  tous  les  vœux  fecrets  d'agran*- 
diiTement  &  de  fortune,  qui,  s'ils  éroient  écoutés ,  bouleverferoîent les  fo- 
ciétés ,  romproient  les  liens  de  la  fubordination  &  la  chaîne  des  travaux 
utiles ,  comme  de  nation  à  nation  ils  détruiroient  l'équilibre  de  puiflànce 
qui  doit  les  conferver  &  maintenir  leur  gouvernement. 

Toutes  les  autres  évaluations  de  l'opulence  des  peuples ,  qui  ne  portent 
que  fur  les  gains  du  Commerce  ,  objet  infiniment  foible  dès  qu'il  eft  rap« 
proche  des  immenfes  produâions  du  fol  &  des  travaux  d'un6  nation,  ne 
font  donc  que  de  chimériques  fyftêmes  où  fe  perdent  les  Etats,  &  dont 
les  che&  du  Gouvernement  peuvent ,  comme  le  (impie  peuple ,  être  la 
dupQ  &  la  viâime.  Heureux  s'ils  reviennent  de  leur  erreur  aflèz  tôt  pour 
pouvoir  fermer  Tabime  qu'elle  a  creufë,  &  £ùre  reprendre  3^  l'Etat  (a  pre- 
mière confiftence  ! 

Sur  ceci  nous  ne  pouvons  nous  refufer  à  une  réflexioa  qui  fe  préfente 
naturellement  à  i'efprit ,  fur  la  lituation  aâuelle  de  l'Angleterre.  C'eft  la 
nation  dont  la  fituation  intérefle  le  plus  aujourd'hui  toutes  les  nations  Eu- 
ropéennes ,  foit  qu'on  Jfit  confidere  dans  cet  éclat  extérieur  dont  la  décora- 
tion  nous  éblouit  &  *nous  féduit  ^  foit  qu'on  examine  «férieufèment  la  foli« 
dite  des  principes  qui  conflituent  fa  puiffance.  * 

Un  Etat  qui  jouit  à  peine  de  onze  cents  trente  millions  tournois  de  re- 
venu, quel  imoôt  peut-il  lever  fur  le  peuple?  Un  feptieme  de  ce  revenu? 
L'impoiition  eft  afiurément  très-onéreufe^  mais  lui  fuffi^elle  dans  la  pofi- 
tion  où  il  fe  trouve? 

Un  feptieme  de  onze  cents  trente  millions  donne  environ     1 62,000,000 

A  déduire  pour  les  frais  de  régie  comptés  feulement  pour         5,500,000 

Refle  nen 156,500,000 

■ 

Or  cette  fomme  efl  fort  inférieure  à  fes  befoins,  même  en  temps  de 

Imx  :  car  voici  fes  dépenfes  :  l'Etat  doit  aâuellement  environ  trois  mil- 
iards  deux  cents  vingt  millions ,  qui ,  à  quatre  pour  cent  d'intérêts  l'un  dans 

Vautre  font  une  dépenfe  de ,     128,800,000 

La  lifte  civile  eft  ordinairement  d'un  million  flerl.  ci.  .  ^3,000,000 
L'entretien  des  troupes  eft  d'un  million  fterl.  ci.  ...  23^000,000 
Dépenfes  de  la  marine ^    •  .     17,250,000 

Total  des  dépenfes  pendant  la  paix.     .%,.•.,.-  191,050,000 

La  recette  cî-deflTus  ne  donne  que  .  .•...•  156,500,000 
La  dépenfe  excède  la  recette  de   . ,     ..,••**       37>$$OfOPO 


de  cent  quatre-vingt  douze  millions  cinquante  mille  livres.  Mais  qu 
pôt,  qu'un  fixieme  du  revenu  bmt  de  tous  les  fonds  d'un  Etat  !  Qi 
le  peuple  qui  ne  fuccombera  pas  fous  un  poids  fi  énorme,  fur->>to|it  i 
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Quand  PAûgfeterre  leveroit  un  fixieme  fiir  le  peuple,  fa  recette  n'iroic 
qu^à  cent  quatre* vingt  dix  millions ,  &  déduifant  les  frais  de  régie  (a) ,  à 
cent  quatre-vingt  deux  millions  cinq  cents  mille  livres ,  ce  qui  ne  feroic 
encore  qu^ine  recette  infëriexn*e  à  la  dépenfe ,  qui  eft  évidemment  de  plus 
de  cent  quatre-vingt  douze  millions  cinquante  mille  livres.  Mais  quel  im^ 

"  luel  eft 

topt  fi  Pim* 
pôt'  eft  de  longue  durée  t  il  Êîut  obferver  encore  que  dans  cette  hypothe* 
le ,  il  n^y  a  rien  pour  les  non«vaIeurs ,  &  cependant  les  non- valeurs  s'ac- 
croilTent  toujours  en  proportion  de  ce  que  la  charge  impofée  fur  le  peu- 
ple, eft  plus  onéreufe. 

Quelle  peut  être  lafource  où  un  Etat^  qui  s'eftmîs  dans  cette  fîtuatîon, 
peut  puifer  de  quoi  éteindre  fùcceflîvemenc  une  dette  d'environ  trois.  miU 
liards  deux  cents  vingt,  millions  (b)  >  La  potitîqiie  la  plus  profonde  &  la 
plus  recherchée  ne  iauroit  trouver  la  fource  d^une  libénicion  dans  une  ma«* 
rine  exceifîve.  Qu'on  fuppofe  tant  qu'on  voudra  la  marine  doublée  de^ 
fuis  1688 ,  qu'on  l'augmente  encore,  s'il  eft  poflible,  d'un  tiers  en  fus,  il 
n'en  réfulteroit  auà-e  chofe ,  qu'un  accroifiëment  trés-jrapide  de  la  dépo* 
pulation  ,  une  deftru£tion  très-fœfible  du  nerf  de  l'Etat  &  du  principe 
conflitufif  de  la  puiflance  territoriale.  Car  tel  eft  inconteftablement  l'pnet 
d'une  marine  portée  à  l'excès^  elle  énerve  néceflahrement:  &  trè$-prompte^ 
ment  par  les  dépenfes  exceflives  en  honmies  qi^elle  exige  »  la  nation  qui 
s'y  livre. 

La  navigaticKi  confinée  dans  les  limites ,  qui  doivent  îui  être  aflignéës 
par  la  nécefiitd  de  cotiferver  la  population  jSc  l'induftrie  iiicérieure ,  eft  làn« 
contredit  le  principe  d'une  grande  puifiance  ;  &  ce  qui  eft  peut  être  encore 
plus  intéreffant  pour  f  humanité ,  la  navigation  eft  là  mirce  d!un  graod  Com- 
merce. Le  Commerce  de  fret  &  d'économie  eft  celui  qui  donne  le  pltis 
de  forces  &  d'étendue  à  la  navigation*  La  nation  qui  s'y  livre ,  multiplie 
promptement  (es  vaiflfeaux  à  l'infini^  &  la  pratique  de  la  mer  lui  donne 
cet  avantage^ que  fes  navigateurs  deviennent  plus  hardis,  &  naviguent  plu^ 
fûrement  que  ceux  des  sHtres  nations.  Par  cette  raifon  cette  nation  emploie 
moins  d'hommes  fur  tes  vûftbaux,  &  &it  les  tranfports  îpliis  bast  prix  que 
tes  autres.  •  :.'-..•     ■.-../..■, 

Une  nation  navigante  attire  à  elle  les  matsériam  néceflâires  à  :1a  teonftrviç-* 
tîon ,  les  matelots  des  autres  Etats  &  toute  forte  d'ouvriers  pour  tous  le» 
ouvrages  qui  tiennent  à  la  marine  ;  c'eft  àinfi  que  la  Hollande  a  infiniment 


•  i  •  ■  •  / . 


(a)  Les  frais  de  la  pmteptï<m  des  impôti  (bntéilofmes'  ea  Angletetre ,  &  petiMtre  plus 
{normes  que  chez  toute  autre  nation»        : 

(t)  UJaut  qu'il  y  ait,^  dît  M.  ^  Montefquieif .  nné  propordoir  entre  PEtat  crljuiciier  8c 
FEtat  oMteur.  L'Etat  peut  être  créancier  it  nnbniy'mais  il  ne  peut  être  débiteur' quïlc  tt« 
certain  dc^ré»  &  q^ana  otf  eft  paryeau  à  paflcr  ce  degci,,  le  titre  da  créancier  6*éyanouis; 
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augmenté  fa  population  aux  dépens  des  autres  nations.  C'eft  ainfi  <(u[*une 
nacion  navigante  peut  détruire  enfuite  la  marine  des  autres  ^  ou  l'empê- 
cher de  s'ékver.  Elle  fait  à  cet  égard  ce  que  font  d'autres  nations  dans 
la  partie  des  manufàâures.  Ce  font  les  mêmes  conféquences  des  mêmes 

Erincipes  dans  deux  objets  diffërens.  Mais  celui  dont  il  s'agit  ici,  influe 
eaucoup  plus  que  l'autre  dans  la  puiflance  politique  :  .car  les  manufaâures 
ne  fauroient  qu'attirer  l'argent  dans  l'Etat  ;  &  la  navigation ,  outre  les  ri* 
cheffes  qu'elle  procure ,  donne  à  l'Etat  une  force  réelle.  Il  eft  même  dif- 
ficile aux  nations  induftrieufes  dans  les  manufaâures,  d'empêcher  les  au- 
tres nations  d'établir  chez  elles  la  même  induftrie.  Il  eft  bien  plus  aifé  à 
la  nation  qui  domine  fur  mer ,  d'empêcher  qu'une  autre  nation  s'y  établiffe 
{)ui(ramment. 

La'  nature  a  donné  aux  nations,  du  Nord  ,  dans  les  matériaux  néceflaires  à 
la  conftruâion  deJa  marine,  de  quoi  faire  des  échanges  avantageux  avec 
les  nations  du  Midi  pour  les  produâions  de  celles-ci ,  oui  leur  manquent 
Ces  nations  peuvent  fe  procurer  de  grands  avantages,  foit  par  les  prépa- 
rations qu'exigent  ces  matériaux  pour  être  employés,  foit  en  conflniilanc 
même  pour  le  cooipte  des  nations  navigantes,  foit  enfin  en  fe  livrant 
elles-mêmes  à  la  navigation  ,  &  en  traniportant  avec  leurs  propres  navi- 
res» leurs*  matériaux  aux  nations  du  Midi.  Ces  produâions  donnent -naturel- 
lement  à  ces  nations  un  avantage  pou^  élever  elles-mêmes  une  marine  en 
fbumiflànt  à  l'entretien  de  celle  des  autres  nations ,  &  cet  avantage  ne 


croître  leur  puiflance. 


Le  but  principal  où  doivent  tendre,  toujours  les  nations  qui  naviguent, 
c'eft  de  conftruire  des  vâifleaux  parfiiits  & .  bons  voiliers ,  &  de  les  coair 
truire  h  meilleur  marché  que  les  autres  nations.  Celles  auxquelles  la  nature 
a  donné  tous  les  matériaux  néceflaires  à  la  conftruâion»  peuvent  aifé- 
ment  obtenir  ces  deux  points  néceflaires  à  la  navigation  :  elles  doivent  fe 
donner  une  grande  fupériorité  fur  les  nations  qui  tont  obligées  de  les  ache- 
ter. II  i^ft  certain  que  celles-ci  ne;  fauroient  parvenir,  quelques  réglemens 
qu'elles  puiflent  faire ,  à  égaler  le  bon  marché  de  la  navigation  des  |»ne- 
niieres ,  à  moins  que  les  nations ,  prdpriéuires  des  matériaux ,  ne  négligent 
tle  profiter  de  leurs  avantages. 

Le  Commerce  maritime,  fi  nëceffaire  pour  élever  .une  nation  à  un 
grand  degré  de  puiflance ,  devient  donc  nuifible ,  lorfqu'on  s'y  livre  avec 
excès ,  &  il  le  dévient  bien  davantage ,  lorfqu'on  lui  donne  cette  étendue 
exceflîve  par  des  guerres  ruineufes.  L'excès  de  la  marine  détruit  néceflài* 
rement  alors  les  principes  les  plus  aâifs  du  Commerce,  &  cette  induftrie 
précieufé  qui  en  efl  la  première  bafe.  ^  ^ 
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{•    x« 

Du  Commerce  confidcrc  par  rapport  à  la  Population. 


'Accroissement  de  la  population  dans  tous  les  Etats  de  TEu* 
rope ,  &  principalement  dans  tous  les  États  commerçans ,  eft  Tun  des  ef- 
fets que  les  progrès  du  Commerce  ont  produit  en  Europe ,  des  plus  chers 
à  l'humanité.  L'augmentation  de  la  population  fuppofe  néceflairement  une 
augmentation  d'aifance  dans  le  peuple ,  '  une  plus  grande  fomme  de  bon* 
heur ,  qui  eft  le  fruit  du  Commerce..  Si  l'on  en  croit  cependant  un  grand 
nombre  de  diflertateurs  politiques ,  notre  population  décroit  tous  les  jours  ; 
&  l'on  attribue  également  ce  décroifTement  affligeant  pour  l'humanité ,  au 
luxe  exceffîf  que  le  grand  Commerce  -  de  l'Europe  a  fait  naître  »  Si  qu'il 
augmente  fans  ceflfe  chez  prefque  toutes  les  nations  ;  &  à  l'excès  des  xm-^ 
pots.  Si  l'on  vouloit  rechercher  avec  un  peu  plus  d'attention  la  caufe 
d'une  nombreufe  population ,  on  la  trouveroit  chez  quelque  nation  que 
ce  foit  t  ou  dans  une  agriculture  floriflànte ,  dans  une  grande  indufirie ,  oa 
dans  l'une  &  l'autre  réunies  enfemble  ;  &  dans  le  Commercp ,  l'agent  qui 
anime ,  qui  vivifie  également  l'agriculture  &  l'indufirie  ^  &  par  conféquenC 
le  principe  de  la  plus  grande  population. 

A't«oo  vy  quelquefois  la  nature  (e  démentir  &  ne  pas  aller  toujours  au 
même  but  par  les  mêmes  moyens  t  Les  Gaules  fourmilloient  d'hommes 
du  temps  de  Céiar  ;  ce  même  nombre  d'hommes  y  eft  donc  encore  &  beau- 
coup au-delà  y  puifque  le  tiers  en  a  été  défriché  depuis  l'invaiion  deg 
Francs.  Les  défrichemens  ont  été  auffi  conHdérables  dans  la  Belgique , 
dans  la  Germanie,  &  prefque  dans  toute  l'Europe,  fur-tout  dans  tout 
les  pays ,  où  le  Commerce  a  pu  Étalement  atteindre  par  la  navigation  de 
la  mer,  ou  par  celle  des  rivières.  Si  toutes  les  Provinces  de  la  France 
relTembloient  au  petit  pays  d'Aunis ,  ce  Royaume  conriendroit  quarante 
millions  d'habitans.  Dans  un  territoire  d'environ  deux  cents  mille  arpens^ 
on  compte  plus  de  (bixante  mille  âmes  :  ce  feroit  trois  cents  mille  âmes 
dans  un  million  d'arpens ,  &  trente  neuf-milUons  :  d'ames  pour  tout  ce 
Royaume,  ()ui  a  cent  trente  millions  d'arpens  de  iur&ce. 

Mais  comment  calculer  avec  quelque  précifion  le  nombre  des  fujett 
d'un  Etat?  Tous  ceux  qui  fe  font  appliqua  à  le  décoitvur,  n'çn  pnt  donr 
né  que  des  réfultats  fort  incertains,  &  varient  confidérablement  entr'eux. 
A  quoi  s'en  tenir  fur  la  population  de  la  France  en  particulier  >  11  fem- 
ble  que  d'année  en  année  on  la  diminue  de  quelques  millions  d'ames. 
Tous  les  Ecrivains  François,  paroiffent  perfi^dés  que  la  France  eft  dépeu- 
plée &  fe  dépeuple  tous  les  jours  ;  que  ce  Royaume  contenait  vingr-quar 
tre  millions  d'habitans  du  temps  de  Charles  JX;  &  que  malgré  I es  réu^ 
'nions  faîtes 'à  la  Couronne  dèpuîs'îa  mort*3e''cé  TtTnce^'&  les  cônquéres 
de  Louis  XIV,  le  nombre  de  fes  habitant  en  étoit' fort' diminué  à  la  lia 
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du  dernier  fiecle  ;  ils  en  apportent  pour  preuve  le  dénombrement  de  M^ 
de  Vauban ,  qui  ne  porte  la  population  du  Royaume  «  qu'à  dix-neuf  mil- 
lions quatre-vingt  quatre  mille  cent  quarante  habitans.  Ils  foutiennent  que 
malgré  la  réunion  de  la  Lorraine  &  du  Barrois ,  ce  Royaume  ne  contient 

Î)as  préfentement  plus  de  feize  à  dix-huit  millions  d'hàbitans.  L'Auteur  de 
a  Théorie  de  Pimpôt  réduit  rigoureufement  à  feize  millions  le  nombre  des 
faabitans  de  la  France  {a). 

C'efl  d'après  ces  exagérations ,  qu'on  fe  permet  tant  de  déclamations  ame- 
res  fur  les  calamités  vraies  ou  fuppofëes,  que  l'excès  de  l'impôt  répand 
chez  les  peuples.  Mais  croit-on  l'opinion  qui  donne  vingt-quatre  millions 
d'habitans  à  la  France  fous  le  règne  de  Charles  IX ,  une  opinion  vraie  ; 
ou  fait-on  en  particulier  quelque  fonds  fur  le  dénombrement  de  M,  de 
Vauban,  qui  nxe  la  population  de  ce  Royaume  à  environ  vingt  millions? 
Si  l'un  ou  l'autre  calcul  s'eft  trouvé  vrai  dans  fon  temps ,  il  l'eft  encore 
aujourd'hui.  La  raifon  en  efl  que  la  nature  efl  invariable  dans  fès  opéra* 
tions,  à  moins  que  quelque  caufe  étrangère  n'en  interrompe  le  conn. 
Le  même  nombre  d'hommes  qu'elle  a  une  fois  mis  dans  un  pays ,  y 
fera  toujours,  parce  qu'il  y  aura  toujours  pour  eux  le  même  temtoire  & 
la  même  quantité  de  fubuftaoces;  un  peuple  laboureur  ne  quitte  jamais 
fon  champ  &  fes  foyers.  Car  c'eft  le  pain  qui  décide  la  force  de  la  popu- 
lation. Les  hommes  qui  vivoient  il  y  a  deux  cents  ans ,  &  ceux  du  temps 
de  M.  de  Vauban  ne  confbmmoient  durement  ni  phis ,  ni  moins  de  blé ,  que 
-ceux  d'aujourd'hui.  Or  y  a-t-il  moins  de  terres  laboinrées  aujourd'hui  »  qa^ 
«l'y  en  avoir  alors  ?  Qui  oferoit  le  dire  ) 

On  peut  &ire  la  même  obfervadon  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Ce  qui  eft  aujourd'hui  bruyères  ou  déferts,  l'étoit,  il  y  a  deux  ou  trois 
cents  ans ,  plus  ou  moins  ;  on  ne  voit  nulle  part  des  terres  abfolumeot 
incultes  I  que  celles  que  la  nature  a  condamnées  à  une  éternelle  ftérilité. 
On  doit  avoir  même  aujourd'hui  dans  prefque  toute  l'Europe,  fur-tout 
chez  les  nations  commerçantes,  beaucoup  plus  de  terres  à  blé,  qu'on 
n'en  avoit  autrefois,  puifque  par-tout  on  a  abattu  &  défriché  depuis  en- 
viron un  (ieçle ,  une  grande  quantité  de  bois ,  qu'on  n'a  point  remplacée 
par  de  nouvelles  plantations.  Car  il  y  a  long^-temps  que  la  France  craint 
de  manquer  de  bois,  que  l'Angleterre  en  manque  tout-à-fàit,  &  que 
l'Allemagne  en  feroit  épuifée ,  fans  le  fecours  des  forêts  immenfès  du  Nord. 

Pour  troubler  cette  marche  de  la  nature ,  il  faut  des  caufes  d'une  tout 
autre  importance,  que  celles  qu'on  a  coutume  de  citer;  il  fiiut  de  gran- 
ules mortalités ,  des  émigrations  prefgue  univerfelles ,  des  dévaflations  géné- 
rales. Tous  les  autres  malheurs  ne  font  rien  &  fe  réparent  dans  le  coun 
de  quelques  années. 


{a)  Il  fjproit 

Ttroiem  une 


it  d*autant  plus  fâcheux  que  ce  calcul  fût  vrai ,  aue  Its  mêmes  raifo&S  Aippo* 

femblable  dépopulation  chez  les  auues  nations  ae  TEuropt* 
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Une  ïutre  réflexion  bien  propre  à  tranquillifer  fur  cet  important  objet  ^ 
c'eft  Pécendue  do  territoire  de  la  France  ^  &  le  peu  qu'il  en  faut  pour 
produire  la  fubfiflance  nëcellaire  au  nombre  de  fes  habitans,  que  nous 
luppofons  de  vingt  millions;  quoiqu'il  paroiflfe  trés-&cile  de  prouver 
qu'il  monte  à  plus  de  vingt-quatre.  Four  nourrir  vingt  millions  de  per* 
ionnes  à  une  livre  &  demi  de  blé  par  jour  ^  il  faut  révolter  dix  milliards 
neuf  cents  cinquante  millions  de  livres  de  blé  »  à  quoi  on  doit  ajouter  un 
tiers  de  cette  quantité  pour  les  réferves  &  pour  les  pertes  inévitables  dans 
les  greniers  &  dans  les  tranfports  d'un  lieu  a  un  autre  ^  ce  qui  fitit  en  touc 
quatorze  milliards  fix  cents  millions  de  livres  de  blé.  Or  pour  produire 
cette  quantité  de  blé,  il  ne  ùut  que  vingt  millions  quatre  cents  foixante 
un  mille  trois  cents  quatre-vingt  cinq  arpens  de  terres  enfemencées ,  à 
raifon  de  fix  cents  cinquante  livres  de  blé  par  arpent ,  la  femence  prélevée } 
qu'on  y  joigne  les  jachères ,  cela  n'ira  encore  qu'à  trente  trois  millions  (a 
cents  quatre-vmgt  douze  mille  arpens.  Efl*il  croiable  que  dans  un  Royau« 
me ,  qui  contient  cent  trente  millions  d'arpens  ^  il  n'y  en  ait  qu'environ 
trente  quatre  millions  de  deftinés  à  la  nourriture  des  Jiommes  ?  Et  s'il  y 
en  a  davantage,  comme  celaeft  infiniment  probable  »  que  deviennent  toutes 
ces  idées  de  dépopulation ,  qu'on  accrédite  à  Penvi  dans  la  plupart  des  écrits 
économiques? 

Car  enfin  pour  appuyer  ce  fyfléme  de  dépopulation,  il  fiiut  nous  prou* 
,ver  l'une  de  ces  deux  chofes,  ou  que  la  France  n'a  point  aflëz  de  terres 
labourables  pour  nourrir  vingt  millions  de  perfbnnes ,  d'où  il  fuivra  qu^elle 
ne  les  a  jamais  eu ,  &  que  tous  les  dénombremens  qu'on  a  &its  depuis 
deux  cents  ans ,  ne  font  que  des'  calculs  d'idée  ;  ou ,  que  fi  le  territoire 
de  la  France  a  pu  effeâivement  nourrir  autrefois  ce  nombre  d'habitans  ^ 
il  ne  peut  fufJSre  aujourd'hui  parce  que  les  terres  qu'on  cultivoit  alors , 
font  abandonnées.  Or  qu'on  nous  montre  depuis  cent  &  deux  cents  ans , 
non  de  grandes  contrées  dépeuplées,  mais  une  feule  bourgade,  une  feule 
paroiffe  de  campagne  devenue  déferre?  Refte-t-il  quelque  terre  (ans  fei* 
gneur ,  ou  quelque  bien  fans  propriétaire  î  Voit-on  des  forêts  &  des  pâtu*- 
raçes,  oh  jadis  on  vit  des  moilTonsî  Tous  ces  propriétaires  difent  bien 
aujourd'hui ,  comme  on  difoit  fans  doute  il  y  a  deux  cents  ans ,  j'ai  tant 
d'arpens  de  vignes ,  tant  d'arpens  de  terre  ^ans  telle  paroifle ,  j'en  ai  tant 
d'enfemencés  en  blé,  tant  en  jachères  :  mais  entend-on  dire  à  quelqu'un ^ 
j'ai  deux  cents  arpens  de  boime  ferre  en  friche ,  que  cultivoit  mon  bifayeul , 
&  que  faute  d'hommes  &  de  charrues  je  ne  puis  remettre  en  valeur  ? 

Ce  même  fonds  de  peuple  toujours  fiibfiftant  dans  les  mêmes  lieux ,  a 
quelque  chofe  de  frappant  :  on  diroit  que  la  nature  les  compte  tm  à  un 
p6ur  les  entretenir  &  les  perpétuer  toujours  conflamment  à-peu-prés  au 
même  nombre  proportionné  aux  fubfifhmces ,  quelle  y  renouvelle  fans  celle. 
On  voit  des  villages  de  cent  &  deux  cents  feux^  fe  maintenir  au  même 
état  durant  des  fiedes  entiersi»  L'enceinte  du  viUage  n'augmente  jamais  •  & 

Ffffa 
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jamais  il  ne  refte  une  feule  maifon ,  qui  ne  foit  occupée.  H  eft  aflèz  ordî« 
naire  de  trouver  dans  ces  bourgades  des  familles  de  laboureurs ,  dont  le 
nom  fe  voit  perpétué  dans  des  aâes  de  deux  &  trois  cents  ans  de  date. 

Rien  n'ed  donc  plus  chimérique ,  ni  plus  hafardé ,  que  ce  décroifTe- 
mène  de  population  :  tandis  qu'on  cherche  à  l'appuyer  fur  des  rûfonne- 
mens  &  des  conjeâures ,  la  nature  le  dément  par  fa  marche  confiante  & 
invariable ,  qui  eft  de  nourrir  toujours  le  même  nombre  d'hommes  avec 
la  même  quantité  de  blé ,  par  la  même  étendue  de  terres  cultivées.  On 
fent  bien  qu'on  ne  doit  mettre  ici  en  aucune  confidération  l'objet  des 
grands  chemins,  des  avenues  des  maifons  de  campagne,  de  l'étendue  des 
pju-cs  &  des  jardins.  Horace  a  pu  àiret  jam  pauca  aratro  jugera  regiœ 
moles  reUnquent . . .  parce  que  chez  lui  cette  exagération  poétique  étoit 
bien  plus  une  fatyre  du  luxe  des  Romains,  qu'un  fentiment  de  crainte  de 
la  diminution  des  fujets  de  la  République  ;  la  fomptuofité  &  la  multipli- 
cation des  travaux  loin  d'éloigner  les  hommes,  les  appellent  de  toutes 
parts. 

Sans  doute  qu'il  y  a  eu  &  qu'il  y  aura  toujours  quelque  dimination  nio« 
mentanée  de  fujets,  caufée  par  les  guerres ,  par  la  furcharge  4es  impôts ^ 
par  des  maladies  épidémiques;  mais  dix  années  de  paix  &  de  £usté  fuffi- 
fent  pour  réparer  les  vuides.  La  paix  dlJtrecht  qui  mit  fin  aux  longues 
guerres  de  Louis  XIV;  &  dont  on  a  joui  pendant  plus  de  vingt  ans,  en 
et  bien  vite  oublier  les  malheurs.  Dans  moins  de  quinze  ans  les  villes  & 
les  campagnes  de  la  majeure  partie  de  l'Europe ,  &  de  la  France  en  parti- 
culier ,  fourmillèrent  d'hommes  :  toutes  les  parties  de  l'agriculture ,  toutes 
les  manu^âures  s'en  refTentirent.  Il  fallut  trouver  de  nouveaux  débouchés 
pour  toutes  les  produâions ,  pour  les  hommes  mêmes ,  qui  allèrent  peu- 
pler les  colonies  de  l'Amériqiie,  avec  plus  d'abondance  que  jamais.  Le 
Commerce  &  la  navigation  de  la  France  fextuplerent ,  toutes  les  fermes 
de  terres  augmentèrent  au  moins  d'un  tiers ,  même  les  fiarmes  des  terret 
à  blé ,  qui  ne  fuivent  pas  comme  les  autres ,  à  beaucoup  près  p  les  révor 
lutions  des  efpeces. 

Mais  le  célibat  Eccléfiaftique ,  celui  de  deux  cents  mille  ibldats  toujours 
fur  pied ,  les  extravagances  du  luxe ,  la  navigation ,  îles  colonies ,  la  fiuneofe 
émigration  des  prQteftans,  tout  cela  ne  doit*il  pas  donner  des  atteintes  à  la 
population  ? 

On  pourroit  trancher  tout  d'un  coup  toutes  ces  difficultés,  en  difânt 
qu'un  grand  Etat,  un  Etat  immenfe  a  de  quoi  fournir  à  toutes  ces  per« 
tes,  fans  que  le  fonds  de  la  population  en  foit  fenfiblement  altéré.  On  ne 
peut  plus  oppofer  aujourd'hui  à  l'égard  de  la  France,  la  fuite  àes  fcii-* 
gionnaires  réparée  mille  (ois  par  la  propagation  des  anciennes  fiiniiUes ,  êc 
par  une  foule  d'étrangers,  que  jle.. Commerce  a  attirés  çn.  France,  &  qui 
y  ont  formé  des  établiftemens..  Le  :célibat  Ecoléfiaôique  eft  bien  une  canfe 
permanente  dé  dépopulation  ;  nuis  ceue  caufe  ne  peut  être  alléguée  pour 
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Sirouver  le  dëcroUTement  aâuel  de  la  population ,  puifque  le  célibat  Ecclé- 
iaftique  étoit  beaucoup  plus  étendu  dans  les  fiecles ,  où  les  dénombre* 
mens  de  la  France, donnoient  vingt-cinq  millions  d'habitans  ,  qu'il  ne  l'eft 
de  nos  jours  :  Tefïet  doit  diminuer  en  proportion  de  la  caufe.  Comme  les 
armées,  le  luxe  outré,  les  colonies,  la  navigation,  paroifTent  devoir  for- 
mer des  vuides  continuels  &  fubfiflans ,  qui  n'étoient  pas  à  beaucoup  près 
audî  confidérables  autrefois,  ces  prétendues  caufes  de  dépopulation  méri* 
tent  un  peu  plus  d'attention. 

i^.  On  a  confidérablement  diminué  l'inconvénient  du  célibat  des  (bidats 
par  les  engagemens  de  fix  ans ,  après  lefquels  le  foldat  peut ,  s'il  veut , 
retourner  à  l'agriculture ,  ou  à  rinduftrie.  L'exécution  exaoe  de  ce  régie* 
ment ,  fur^tout  en  temps  de  paix ,  doit  rendre  à  Tavenir  infenfible  le  vuide 
d'un  moment  que  forment  les  armées  ;  ce  ne  doit  être ,  pour  ainfî  di-- 
re,  qu'une  avance  dont  le  fonds  rentre  fucceffîvement  d'année  en  année. 
L'Etat  a  trop  d'intérêt  à  l'exécution  d'un  règlement  (i  fage  pour  s'en  dé 
partir  fur  aucun  prétexte ,  &  en  abandonner  le  fort  aux  petites  vues  des 
fubalternes. 

2^.  Le  luxe  en  retenant  d'un  côté  dans  le  célibat  un  grand  nombre  de 
perfonnesy  donne  de  l'autre  à  une  infinité  d'ouvriers  &  d'ouvrières,  des 
moyens  rapides  de  fortune  qui  procurent  leur  établiflement ,  ce  qui  rem- 
place abondamment  les  pertes  que  caufe  à  l'Eut  cette  foule  inlenfée  de 
fujets  qui  renoncent  à  la  plus  douce  des  fociétés,  pour  pafler  leur  vie 
avec  de  ftupides  mercenaires. 

3^,  Les  colonies  de  l'Amérique  i  aujourd'hui  moins  deftruâives  qu'elfes 
l'ont  été,  rendent  à  l'Europe  par  les  enfans  des  colons  qui  y  viennent , 
une  bonne  partie  des  fujets  qu'elles  ont  attirés  ;  &  par  la  richeffe  de  leurs 
fonds  &  les  travaux  acceflbires  qu'elles  occafionnent ,  elles  fourniffent  en- 
core à  un  nombre  infini  de  jeunes  gens  nés  fans  biens ,  de  quoi  s'enga- 
ger dans  le  mariage ,  auquel  fans  ce  fecours  ils  n'auroient  p\]  penfer. 
•  4^.  La  navigation,  lorfqu'ell^  n'eft  point  exceflive»  n'épuife  que  très- 
médiocrement  l'Etat  :  preique  tous  les  gens  de  mer  font  mariés,  &  leur 
poftérité  fuffit  conftamment  pour  remplacer  ceux  d'entr'eux  qui  périfient 
,par  les  maladies  ou  par  les  naufrages. 

Toutes  ces  objeâions  n'autorifent  point  l'idée  d'une  dépopulation  telld 
qu'on  l'a  exagérée  fi  fouVent.  La  queftion  en  demeurera  toujours  réduitç 
à  ce  point  de  fait  à  l'égard  de  la  France  :  y  a--t-il  dans  ce  Royaume  au- 
tant de  terres  labourées ,  quM  y  en  avoit  du  temps  de  M.  de  Vaubah  ,- 
ou  avant  le  règne  de  Charles  IX  ?  S'il  y  en  a  autant,  la  population  n'a  point 
été  diminuée;  s'il  y  en  a  moins,  qu'on  le  prouve  par  des  vérifications 
exaâes  &  un  peu  plus  fibres ,  que  celles  qu'on  s'efl  contenté  de  fuppofer  & 
d'exagérer  jufqo^à  ce  jour. 

Qt^on  i>arcoitre  l'Europe  entière  :  on  trouvera  par-tout ,  fi  on  en  ex- 
cepte l'gipagnei  les  lOémes  caufes  de  progrès  de  la  population  î  q^u'eUe  a 
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reçu  par-tout  de  grands  accroiflemens ,  &  qu'elle  oe  ceflfe  de  ^accroitrt 
dans  tous  les  pays  où  les  arts ,  Tinduftrie  &  le  Commerce  peuvent  s'in« 


cation  de  nation  à  nation  i  la  qualité  d'étranger  n'eft  prefque  plus  chez 
aucune  nation ,  un  titre  de  méfiance ,  de  mépris  ou  de  haine  ;  on  trouve 
par- tout  des  loix  qui  veillent  à  la  fureté  publique  ^  &  des  hommes  char-* 

Î;és  du  foin  de  faire  obferver  ces  loix.  Les  (cultivateurs  &  les  artifans  ne 
ont  plus  vexés  par  les  petites  guerres  eue  fe  faifoient  autrefois  les  Sei- 
gneurs ;  &  les  guerres  que  fe  font  les  nations  modernes ,  refpeâem  les  co» 
Ions  autant  qu'il  efl  poffible.  Tout  cela  &vorife  infiniment  la  population  ^ 
&  efl  le  fruit  du  Commerce. 

Les  nations  du  Nord  font  infiniment  plus  peuplées ,  &  leurs  habitant  ne 
leur  font  plus  à  charge ,  depuis  que  le  Commerce  leur  a  £dt  connaître  le 

iirix  de  la  culture  dont  leurs  terres  font  fufceptibles ,  &  celui  de  toutes 
eurs  produétions  naturelles.  Le  Commerce  leur  a  enfin  appris  à  (e  pro« 
curer  par  leurs  produétions  &  leur  induffaie ,  toutes  les  mêmes  commodités 
dont  jouiffent  les  nations  du  Midi ,  &  à  fe  donner  même  une  balance  avan- 
tageulb .  qui  a  rendu  leur  puiflance  refpeâable  à  toutes  les  nations. 

Il  eft  certain  que  la  découverte  de  l'Amérique  a  quadruplé  tout  au 
moins  le  Commerce  de  l'Europe.  Or.  cela  n'a  ou  fe  fiure  qu'en  quadru- 
plant les  productions  de  la  nature  Se  de  Tart ,  oe  par  conféquent  les  tra- 
vaux des  habitans  de  l'Europe,  ainfi  que  les  divers  moyens  de  fuhfiflan* 
ces ,  &  néceflairement  fa  population  en  proportion.  Cet  accrotlfement  qu'il 
n'eft  pas  poflible  de  révoquer  en  doute ,  parce  que  l'accroif&ment  de  toutes 
fortes  de  produâions ,  le  fuppofe  néceflairement ,  efl  plus  ou  moins  coo* 
fidérable  chez  chaque  nation  en  proportion  de  la  part  qu'elle  a  prife  au 
Commerce  de  l'Europe;  &:  c'efl  principalement  au  Commerce  que  l'Eu* 
rope  fait  avec  l'Amérique ,  que  cet  accroiffement  efl  dû. 

Les  écrits  politiques ,  même .  ceux  qu'on  eflime  le  plus ,  font  remplie 
d^exagérations  fur  la  dépopulation  de  l'Europe,  imputée  à  la  découverte 
de  l'Amérique.  On  croit  que  c'efl  aux  dépens  de  La  population  de  l'Eii- 


qu' 
en  Amérique. 

On  cite  l'Efpagne  ;  &  l'on  ne  peut  citer  rigoureufement  que  PElpagoe 
feule  i  parce  que  l'Efpagne  eft  le  feul  Royaume  de  PEurope  dcmt  la  po* 
pulation  ait  véritablement  reçu  un  grand  décroiflèment  depuis  la  décoa« 
verte  de  l'Amérique.  Mais  ce  décroiflèment  eft  mal  à  propos  attribué  aux 
colonies  de  l'Amérique.  L'expulfion  des  Maures.,  cdle  des  Jatfty  Fexcis 
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des  impôts  &.  k  monopole  des  impôts ,  ont  été  en  Efpagne ,  les  vraies  & 
'feules  caufes  de  la  dépopulation  qu'on  y  a  obfervée  depuis  un  grand  nom^ 
bre  d'années ,  &  c'eft  au  G>mmerce  qu'eft  due  celle  qui  s^dï  encore  con« 
fervée  dans  ce  Royaume ,  malgré  des  caufes  ii  defiruâives,  &  en  partie 
au  Commerce  même  de  l'Amérique* 

Si  ^'on  veut  confidérer  avec  attention  la  population  Européenne  qui  s'eft 
élevée  dans  différentes  contrées  de  l'Amérique ,  on  fera  bientôt  convaincu 
que  cène  population  -prefque  toute  entière ,  auroit  été  nulle  pour  l'Europe  ; 
puifqu'elle  ne  s'y  eft  formée  que  par  des  fujets  fans  fortune  &  faqs  io-* 
^uftrie;  qu'aucun  de  ces  fujets  n'a  été  enlevé  aux  arts,  ni  à  la  cultqre 
^es  terres ,  car  on  n'a  tranfporté  dans  l'Amérique ,  ni  l'agriculture  d'Euro- 
pe ,  ni  aucune  de  fes  snanuËiâures  ;  &  toute  émigration  d'Européens  en 
Amérique ,  quelque  confidérable  qu'on  la  fuppofe ,  n'aura  jamais  l'e£Ebt  de 
faire  décroître  la  population  d'Europe ,  tant  qu'elle  ne  fera  point  compo- 
sée de  cultivateurs  ou  d'hommes  induftrieux.  Bien  loin  de  confidérer  la 
population  de  l'Amérique  comme  une  caufe  deflru^ve  de  celle  de  l'Eu- 
rope ,  il  faut  la  regarder  comme  un  des  grands  moyens  que  le  Commerce 
a  employés  pour  l'étendre  :  &  ce  moyen  devient  tous  les  jours  plus  feu- 
fible  à  quiconque  veut  donner  une  attention  réfléchie  à  la  marche  du 
Commerce  &  à  celle  de  l'induftrie,  à  l'égard  de  la  population. 

Par-tout  où  il  fe  trouve  une  place  ^  dit  M.  de  Montefquieu ,  où  deux 
perfoones  peuvent  vivre  commodément ,  il  fe  fait  un  mariage.  La  nature 
y  porte  aflez,  lorfqu'dle  n'efl  pas  arrêtée  par  la  difficulté  de  la  fubfif- 
tance.  C'eft-là  le  grand  &  le  premier  principe  de  la  population.  Oi^  cette 


manières  les  places  où  deux  perfonnes  peuvent  vivre  commodément  ;  & 
xonféquemment  les  mariages.  C'efl  le  Commerce   qui  levé  les  difficultés 


uuropi 
le  Commerce  de  l'Amérique  a  produit  en  Europe.  Ce  Commerce  a  qua- 
druplé celui  de  l'Europe ,  par  les  confommations  de  vins,  d'eaux-de-vie, 
de  rarines ,  de  falaifons  y  de  beure ,  &c.  de  toileries ,  d'étoffes ,  de  meubles 
^e  toutes  fortes,  &c.  qui  ont  infiniment  animé  la  culture  des  terres  de 
l'Europe  &  donné  une  grande  étendue  à  toutes  fes  manu&âures  :  &  la- 
griculture ,  les  arts  &  les  manufaâures  ne  fauroient  s'étendre  fans  donner 
lieu  en  niéme-temps.  à  un  accroiffement  proportionné  de  la  population. 

Il  efl  infiniment  fâcheux  pour  l'Europe,  que  non-feulement  elle  ne  puiffe 
point  fe  promettre  les  mêmes  avantages  des  colonies  du  Nord  de  l'Ame*  - 
trique  i  mais  encore  que  ces  colonies  lui  fkffent  craindre  par  la  nature  de 
leurs  produâions  femblables  à  celles  .de  l'Europe  i  par  leur  induffaie  & 
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les  manufaâares  qui  s'y  font  introduites ,  &  par  rindépendanee  de  leur 
métropole,  à  laquelle  elles  font  fur  le  point  de  s'élever»  de  perdre  un 
jour  les  confommations  des  autres  colonies,  que  celles-ci  commencent 
d'approvifionner  de  leur  pêche ,  de  leurs  farines.  &  de  leurs  fers.  Mais  c'eft 
le  Commerce  de  ces  colonies ,  qui  contrarie  doublement  le  Commerce  de 
PEurope,  en  Amérique  &  en  Europe  même,  où  ces  colonies  envoyent 
leur  pêche ,  des  grains  &  de  toute  lorte  de  matériaux  propres  à  la  conf- 
tniâion;  c'eft  le  Commerce  qui  les  rend  rivales  du  Commerce  de  l'Eu- 
rope ,  qui  ne  ceffe  d'étendre  leur  population  ;  &  il  s'en  formera  peut-être 
un  jour  une  nation  très-puilTante ,  rivale  de  l'Europe ,  rivale  dangereufe 
pour  tout  le  Commerce  de  l'Amérique.  C'eft  une  nation  naiflànte,  qu^uo 
Commerce  indépendant  ne  celfe  de  fortifier^  dont  on  ne  fauroit  prévoie 
les  limites. 

§.    XI. 

Discours   svk    cette    Question: 

Quelle  a  été  P influence  du   Commerce  fur  Tefprit  &  fur  tes  mœurs  des 

peuples  anciens  &  modernes  ? 

J^  E  Commerce  corrompt  lés  mœurs  pures,  dit  M.  de  Montefquieu,  mais 
ajoute  le  même  écrivain ,  il  polit  &  adoucit  les  moeurs  barbares.  L'illuftre 
politique  s'ed  contenté  d'énoncer  ces  deux  principes.  Nous  allons  tâcher 
de  les  démontrer.   * 


Le  Commerce  corrompt  les  masurs  pures. 


Ignorer  le  vice,  que 
fage,  ifolé,  ne  redoute  d'autre  ennemi  que  lui-même.  U  en  trouvera  mille, 
s'il  fe  répand  dans  la  fociété.  Des  pièges  multipliés  envelopperont  fon 
innocence.  Si  fa  viâoire  devient  plus  glorieufe ,  elle  eft  aum  plus  incer- 
taine. QuHl  tremble  que  d'habiles  féduâeurs  ne  lui  donnent  leurs  propres 
fbiblefles  pour  les  juftifier  par  fon  exemple. 

Ce  que  j'ai  dit  d'un  homme  jufte,  je  le  dis  d'une  nation  fimple  vcr- 
tueufe  î  car  elle  n'eft  par  rapport  à  l'univers ,  que  ce  qu'eft  un  ijodividu 
par  rapport  au  corps  politique ,  dont  il  eft  membre.  Tant  qu'elle  rcÛe  fé- 
parée  du  refte  du  monde ,  elle  conferve  fes  mœurs  dans  toute  leur  pureté. 
Supérieure  aux  autres  peuples,  elle  ne  fe  croit  pas  faite  pour  les  imiter. 
Elle  ne  s'informe  s'ils  exiftent,  que  pour  les  combattre  &  les  vaincre.  Les 
fimples  dons  de  la  nature  fuffifent  à  fes  défirs ,  parce  que  fes  défirs  ne 
vont  point  au-delà  de  fes   befoins.  Les  produâions  du  fol  font  chez  elle 

l'objet 
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Vobjet  d'un  Commerce  intérieur,  foible  &  languiïTanr,  qui  ce  change  point 
ies  mœurs ,  parce  qu'elle  forme  un  tout  •  homogène ,  &  que  jamais  aucun 
mélange  n'altéra  la  refTemblance  de  Tes  parties.  Son  bonheur  n'eft  point 
une  jouiflance ,  c'eft  l'oubli  des  privations.  Mais  f\  le  Commerce  étend  fa 
fphere ,  fî  elle  fe  lie  avec  les  peuples  étrangers ,  elle  prendra  beaucoup  de 
leurs  vices,  &  leur  donnera  peu  de  fes  vertus.  Elle  recevra  dans  fon  fein 
avec  leurs  richefles,  leurs  préjugés,  leurs  ufages,  &  cette  multitude  de 
loix ,  monumens  de  la  corruption  des  hommes ,  qui  ont  fouvent  fait  naître 
l'idée  des  crimes  qu'elles  vouloient  prévenir.  Ce  légiflateur  étonnant,  qui 
femble  ne  rien  avoir  de  la  nature  humaine ,  mais  tantôt  fe  rapprocher  de 
celle  des  dieux  par  fa  vertu ,  tantôt  defcendre  à  celle  des  bêtes  par  fa  fé- 
rocité ,  ce  Licurgue  dont  l'hifloire  eft  traitée  de  fable  dans  des  fiecles  dé- 
pravés, avoir  prévu  les  faneftes  effets  du  Commerce;  il  l'avoir  interdit  aux 
Spartiates ,  &  comme  s'il  avoir  cru ,  que  plus  ils  s'éloigneroient  des  mœurs 
des  nations  commerçantes ,  plus  ils  tendroient  vers  la  perfedion ,  il  leur 
avoir  permis  le  vol  qu'elles  puniflbient  avec  tant  de  rigueur.  Sparte  fut 
vertueufe ,  tant  qu'elle  eut  le  Commerce  en  horreur ,  &  des  triomphes  ac- 
cumulés furent  le  prix  de  fa  Vertu.  Des  hommes  qui  n'avoient  d'autre  pa« 
rure  que  leurs  armes ,  qui  trouvoient  leur  fubfiftance  dans  les  champis  & 
dans  les  bois,  dilfîpoient  aifément  ces  cohortes  fuperbesde  guerriers  amol- 
lis par  le  luxe,  qui,  dans  leur  marche  pefante  &  majeftueufei  tralnoient 
après  eux  une  armée  de  valets  capable  elle  feule  de  détruire  la  première. 
C'étoit  auffî  pour  anéantir  le  Commerce  que  Licurgue  avoit  fiibftitué  aux 
monnoies  d'or  &  d'argent ,  cette  monnoie  de  fer ,  objet  du  mépris  des  na-> 
tions  commerçantes,  qui  ne  prévoyoient  pas  qu'un  jour  les  Spartiates  ré- 
pondroient  à  leurs  railleries  par  des  viâoires.  La  Xénélafie  étoit  à  la^ibis 
la  bafe  de  leur  vertu  républicaine  ,  &  le  garant  de  leur  fureté.  Tant  que 
cette  loi  févere  qui  fermoit  aux  étrangers  les  portes  de  Lacédémone ,  y  fut 
refpeâée,  les  Spartiates,  fidèles  à  leurs  fermens,  toujours  femblables  à. 
eux-mêmes  ,  ne  contriflerent  point,  par  une  indigne  molefle ,  les  mânes  de 
leur' légiflateur  ;  s'il  fut  forti  de  la  tombe,  il  n'auroit  point  rougi  de  fon 
ou\^rage  ;  il  auroit  cru  la  vertu  de  fes  Républicains  auffî  durable  que  ce 
fer,  qui  fembloit  la  repréfenter,  comme  ailleurs  l'or  &  l'argent  repréfen- 
toient  les  richeffes.  Mais  dés  que  les  ports  furent  ouverts  aux  vaiflèaux  des 
nations  voifînes ,  on  envia  leur  iMe ,  on  l'imita  bientôt ,  les  vices  fe 
multiplièrent  en  même  proportion  que  les  befbins ,  &  les  Spartiates  énervés 
ne  différèrent  plus  des  autres  peuples  que  par  la  foibleffe  de  leur  indus- 
trie ,  qui  fe  trouNToit  encore  dans  fon  berceau ,  lorfque  celle  des  autres  Grecs 
avoit  atteint  déjà  un  période  brillant  &  lumineux.  Le  Lacédémonien  ceffa 
d'être  terrible ,  dès  qu'il  devint  aimable  &  poli.  Il  apprit  les  beaux  -  arts , 
de  ces  peuples  à  qui  par  fes  viâoires  il  avoit  autreroxs  appris  l'art  de  la 
guerre  qu'il  alloic  lui-même  oublier. 
La  vertu  des  Egyptiens ,  moins  féroce  que  celle  des  Spartiates  ^  céda  de 
Tome  XII.  Gggg 
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même  à  la  dangereufe  influence  du  Commerce»  Plus  jaloux  d^^t  heureux 
que  d'être  célèbres ,  occupés  de  travaux  champêtres  fous  des  Rois  pafteurs  ^ 
ne  connoiflant  d'autre  tréfor  que  le  limon  du  Nil ,  d'autres  loîx  que  lé* 
auité  y  ils  n'avoient  eu  jufqu'au  règne  des  Ptolomées  qu'un  reproche  à  fe 
iaîre  ^  celui  d^être ,  fi  j'ofe  le  dire  ^  avares  de  leurs  mœurs  ^  &  de  n'en  pas 
donner  l'exemple  au  refte  de  la  terre.  Le  Nil  étoit  un  fleuve  facré ,  dont 
les  bouches  ne  s'ouvroient  point  pour  les  pro&nes  étrangers.  Les  (èuls  Phé- 
niciens y  moins  corrompus  que  les  autres  nations  commerçantes ,  pouvoienc 
faire  remonter  jufqu'aux  murs  de  Memphis  ces  fuperbes  vaifTeaux ,  donc 
la  conftruâion  accordoit  les  règles  de  l'équilibre  &  celles  du  goût,  où 
les  manœuvres  étoient  à  la  fois  des  inflrumans  utiles  &  des  orneoiens  de 
luxe.  Mais  des  loix  rigoureufes  prévenoient  les  dangers  d'une  liaifon  trop 
étroite  avec  les  Phéniciens  :  on  les  admettoit  en  Egypte,  conmie  on  admet 
aujourd'hui  les  HoUandois  au  Japon  ;  on  recevoit  leurs  richeffes ,  on  leur 
laiflbit  leurs  mœurs.  Les  Ptolomées,  fuccefleurs  dédaigneux  de  tant  de  Rois 

Eafteurs ,  avoient  trop  de  génie  pour  gouverner  un  peuple  oui  n'avoit  pas 
efoin  de  l'être.  Ils  tentèrent  de  grandes  révolutions,  de  vaftes  entreprifes. 
Les  arbres  refpeâés  jufqu'alors  par  la  fage  oifiveté  des  Egyptiens ,  ne  crai* 

Ê noient  que  la  faux  du  temps.  Ils  ne  fembloient  deflinés  qu'à  défendre  les 
ergers  &  les  moutons  contre  le  fouffle  brûlant  du  midi ,  &  les  rayons 
de  l'aflre  du  jour.  On  eût  accufé  d'ingratitude,  celui  qui  auroit  ott  en- 
foncer un  for  defiruâeur  dans  l'écorce  d'un  chêne  biea&ifant,  &  dépouil- 
ler la  terre  de  fa  plus  belle  parure.  Tout  -  à  -  coup  la  hache  du  navigateur 
vient  porter  le  détordre  dans  les  forêts ,  les  vallons  retentiflènt  au  loin  de 
fes  coups  redoublés  ,  un  peuple  d'ouvriers  s'agite  fur  le  rivage ,  &  le  Nil 
étonné  vomit  des  villes  flottantes.  Elles  fe  difperferent  fur  des  mers  incon- 
nues ,  &  en  rapportèrent ,  avec  des  richefles  nouvelles ,  d'autres  préjugés  ^ 
d'autres  loix.  Les  progrès  des  arts  forent  rapides ,  ceux  de  la  corruption 
le  forent  davantage.  L'Egypte  eut  des  navigateurs  plus  habiles  Se  des  citoyens 
moins  vertueux  ;  &  la  multitude  de  Colons  qui  allèrent  s'établir  fur  des  co* 
tes  éloignées ,  apprirent  bientôt  à  l'univers  que  dans  le  cceur  de  l'Egyp* 
tien  devenu  commerçant ,  l'amour  des  richeffes  avoit  éteint  l'amour  du  loi 
natal ,  &  que  la  contrée  la  plus  riche  étoit  fa  plus  chère  patrie. 

Une  révolution  plus  étonnante  encore  avoit  changé  la  ùlcc  de  la  Gaule. 
Une  même  caufe  avoit  produit  deux  effets  contraires.  Les  Egyptiens  doux 
&  pacifiques  étoient  devenus  guerriers  par  la  néceflité  de  défendre  leurs 
colonies  «  &  de  protéger  la  marche  de  leurs  vaiffeaux ,  &  les  Gaulois  donc 
la  guerre  fembloit  être  l'élément  ,  retenus  par  les  charmes  du  C^m* 
merce  avec  les  Marfeillois,  s'endormoient  au  fein  de  la  paix.  Les  defcen- 
dans  de  ces  Héros  qui  avoient  fait  trembler  le  génie  de  Rome  jufques  dans 
le  Capitole ,  fe  dépouilloient  de  leurs  armes ,  pour  fe  couvrir  de  vêtemens 
tifTus  avec  art.  Des  bras  deflinés  à  forger  des  épées  préparoient  les  inflru-* 
meus  de  la  moleffe.  Le  foldar  dédaignoit  fa  tente  depuis  qu'il  habitoit  une 
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laaîfon  ornée  tvec  goût.  La  Religion  fut  fins  force  ^  dès  que  lef  druides 

EUcerenc  fur  les  autels  les  chef-  d'œuvres  des  ftatuaires ,  Ôc  l'on  oublia  le 
)ieu  pour  ne  s'occuper  que  de  fon  image.  Céfar  lut-méme  femble  foup« 
çonner ,  q^ue  ce  fut  cette  influence  du  voiûoage  de  Marfeille  fur  lès  mœurs 
des  Gaulois ,  qui  lui  facilita  la  conquête  de  ce  vafle  pays. 

C'eft  ainfi  que  le  Commerce  change  le  caraâere  d'une  nation.  De  noii* 
velles  liaifons  avec  les  étrangers  apportent  dans  fon  fein  de  nouveaux  ufa« 
ges.  Elle  emprunte  le  culte  d^un  peuple,  la  police  d'un  autre.  Ses  pilotes 
confultés  fur  les  mœurs  des  nations  qu'ils  ont  fréquentées,  deviennent  tour* 
à-tour  Légi(lateui:s ,  Prêtres  &  Magiflrats ,  &  elle  finit  elle-^même  par  de*» 
venir  un  mélange  de  toutes  les  nation^  Avant  que  les  liens  du  Commerce 
euflent  rapprochés  les  extrémités  du  monde,  avant  que  la  navigation  eut 
enrichi  le  nord  des  doBs  que  la  nature  a  prodigués  'au  midi ,  chaque  na- 
tion avoir  fon  caraâere  qui  lui  étoit  propre ,  &  qui  l'eut  èàt  dilUngoer 
de  lès  voifins ,  même  fans  le  fecours  de  l'idiome  &  du  cofiume.  Le  Com« 
merce  a  infenfiblement  effacé  toutes  ces  différences ,  &  la  terre  ne  femble 
plus  habitée  que  par  un  peuple.  Mais  voulez-vous  un  exemple  de  l'immua- 
ble égalité  qui  règne  dans  le  caraâere  d'un  peuple  ennemi  du  Commerce. 
Voyez  le  Corfe  ;  fuivez  fes  annales  ;  &  dans  tous  les  fiecles  vous  le  trou- 
verez femblabte  à  lui-même.  Sous  la  domination  de  Rome  &  fous  celle 
de  fa  rivale,  fous  le  joug  des  Sarrafins,  fous  l'Empire  des  Colonnes  & 
tous  celui  de  Gênes ,  il  fut  toujours  ce  qu'il  eft  aujourd'hui ,  ne  connoif- 
(knt  d'autre  ennemi  que  fon  maître;  défendant  avec  rage  ce  qui  lui  étoic 
néceffaire;  prodiguant  fans  effort  ce  qui  lui  étoit  fupernu;  ignorant  plutôt 
par  mépris  pour  les  fciences  que  par  incapacité  ;  époux  plus  jaloux  qu'a* 
moureux,  moins  vertueux  qu'innocent;  ayant  peu  de  vices,  parce  qu'il 
avoir  peu  d'idées  ;  facrifiant  tout  à  la  liberté  &  rien  à  la  gloire ,  peu  fen** 
(ible  à  la  douleur  conune  au  bien-être  ;  héros  dans  les  combats ,  %9Ïque 
fur  réchaf&ud,  &  perdant  fans  regret  une  vie  qu'il  avoit  confervée  fans 
plaifîr. 

Parcourons  l'univers  »  &  par-tout  nous  verrons  les  peuples  qui  ont  le 
caraâere  le  plus  énergique, ,  la  Verm  la  plus  mâle ,  redouter  les  liaifons 
d'un  Commerce  étranger.  Ici  c'efl  l'habitant  des  Philippines,  qui  fans  au- 
tres armes  qu'une  flèche  &  fon  courage,  défend  contre  des  armées  difci- 
plipées,  contre  des  Généraux  profonds  dans  l'art  de  la  guerre,  fa  liberté 
fondée  fur  quatre  mille  ans  d'indépendance.  L'Efpagnol  n'a  pu  le  vaincre» 
il  cherche  a  le  corrompre.  Il  fait  briller  à  fes  yeux  des  richeffes  préparées 
par  des  mains  habiles;  il  lui  fait  entendre  que  tant  de  chef  -  d'œuvres  en- 
fantés par  les  arts ,  feront  le  prix  de  quelques  dons  grofliers  qu'il  reçoit 
fans  effort  des  mains  de  la  nature.  Le  Sauvage,  fier  de  fa  nudité,  comme 
de  fon  indigence  ,  s'enfuit  aux   fonds  des   bois ,   &  demeure  indompté , 

3uand  les  bords  de  l'Afie  y  de  i'Âfiique  &:  de  l'Atnérique ,  font  couverts 
e  morts  &  d'efclaves. 
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Là ,  ce  font  les  Cochinchinois ,  qui  pendant  tant  dé  fiecles,  ne  formè- 
rent qu'une  vafte  &  nombreufe  famille ,  dont  le  Monarque  étoit  le  père  ^ 
où  tou5  les  biens  étoient  communs ,  où  Thomme  le  plus  riche  étoit  celui 
qui  comploic  un  plus  grand  nombre  d'heureux  qu'il  avoit  feits.  Plus  fagcs 
que  les  Spartiates ,  ils  avoient  prévenu  le  larcin  en  donnant  ce  qu'on  au- 
roic  pu  dérober.  Plus  généreux  que  les  Egyptiens  ils  n*avoicnt  point  fermé 
leurs  frontières  aux  étrangers,  leur  bienhtiiance  univerfelle  embraffoic  tous 
les  hommes.  Pour  foulager  un  malheureux,  ils  ne  s'informoient  point  s'il 
étoit  né  au  nord  ou  au  midi.  Si  fa  patrie  ingrate  ou  fténle  l'avoit  rejette 
de  fon  fein,  il  en  trouvoit  une  autre  dans  cette  contrée  délicieufe.  Ce  goût 
de  Phofpitalité,  la  première  des  vytus  nationales ,  leur  fut  enfin  funefte; 
L'orgueil  de  Pétranger  commerçant,  ofFcnfé  par  l'idée  feule  d'Un  bienfait^ 
voulut  acheter  ce  que  lui  préfèncoient  tant  de  mains  défintéreflfées.  Le  trafic 
iuccéda  à  la  bienfaifance ,  l'égoïfme  à  l'amour  du  bien  public.  L'efprit  de 
propriété    détruifit   l'équilibre  des  fortunes.   Il  y  eut  des  indigens ,   parce 

2u'il  y  avoit  des  riches  ;  on  dédaigna  des  tréfors,  qu'on  trouvoit  fans  peine 
ir  la  furface  de  la  terre  ;  on  en  chercha  d'autres  dans  (es  entrailles,  ï\ 
ûllut  y  engloutir  des  peuplades  entières.  Tel  fut  le  premier  pas  vers  le 
defpotifme  ;  dès-lors  la  Cochinchine  fut  habitée  par  des  efclaves ,  &  gou* 
vernée  pat  des  tyrans. 

Mais  fi  du  fonds  de  l'Âfîenous  tournons  nos  regards  vers  PAmériîquey 
quels  prodiges  plus  afHigeans  encore  font  opérés  par  l'influence  du  Corn* 
merce.  Ici  le  Caraïbe,  abruti,  énervé  vend  fa  liberté,  fa  famille,  fa  pa-^ 
trie^  pour  ces  liqueurs  qui  égarent  fa  raifon ,  préfent  des  cieux  dont  il  n'ar 
plus  befoia  ^  parce  que  l'efclave  n'ofant  ni  agir,  ni  penfer  fans  une  im* 
pulfion  étrangère,  n'a  d'autre  ame  que  celle  de  fon  maître.  Là  le  Féru^ 
vien ,  le  Mexicain  deviennent  cruels  &  perfides  à  l'exemple  de  leurs  vain-» 
queur^  Au'fiord  le  Huron  perd  par  degré  fa  vertu  altiere  &  féroce.  Avant 
que  le  Commerce  eut  lié  ce  peuple  avec  les  Européens ,  un  Huron  n'avoir 
d'autre  intérêt  que  fon  indépendance.  Son  cœur  ouvert  pour  fes  pareils  ne 
s^épanohoit  jamais  avec  l'étranger  ;  fans  cefTe  il  croyoit  fa  liberté  mena* 
cée.  Toujours  vrai ,  toujours  franc  dans  fa  patrie ,  lorfqu'il  rraitoîc  avec  fer 
voifins  ,  fes  queftions  étoient  infidieufes ,  fes  répon fes ,  vives,  précifes« 
toujours  fauffes  &  toujours  vraifemblables.  Eloquent ,  mais  fans  fkfte ,  il^ 
avoit  l'art  de  cacher  celui  qu'il  mettoit  dans  fes  difcours.  Vêtu  fans  précau*^ 
tion  comme  fans  élégance ,  il  bravoit  les  injures  d'un  climat  rigoureux  ^ 
&  fon  vêtement  étoit  plutôt  le  fymbole  de  la  pudeur,  que  celui  de  la* 
mollefie.  De  fragiles  canots  qu'on  voyoit  tournoyer  dans  des  eaux  rapides ,. 
s'engloutir  dans  des  gouffres ,  entr'ouvrir  au  moindre  choc  leur  écorce  dé- 
bile, promenoient  Ton  audace  fur  le  vafie  lit  du  fleuve  Saint<-Iaurent.  Les 
dangers  continuels  où  l'expofoient  de  fi  foibles  machines ,  lui  fkifoient  em* 
brader,,  dès  fes  plus  tendres  années,  un  exercice,  qui  accroît  S  l'a  fois  Se 
les  forces  &  l'intrépidité.  Cet  exercice  où  L' homme  fans  autr«  véhicule  quer 
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fes  bras ,  change  d'élément  »  &  va  fe  confondre  avec  les  habîtans  des  ealix^ 
X^ignorance  du  Huron  dans  Part  de  cultiver ,  de  multiplier  les  prodaâions 
de  la  nature ,  le  forçoit  à  pourfuivre  les  babitans  des  bois.  Cette  guerre 
qu^il  livroit  à  d'irraocens  animaux  «  était  le  garant  de  Tes  mœurs.  Il  crai« 
gnoit  de  perdre  au  fein  des  plai(irs,  cette  vigueur,  cette  fouplefle,  cette 
légèreté  néceflaires  dans  tes  combats.  Souvent  on  voyoit  un  jeune  Sauvage, 
dans  fes  chaftes  ardeurs,  s'éloigner  pendant  une  année  entière  de  la  cou-- 
che  nuptiale  près  de  laquelle  il  avoit  juré  à  fon  époufe  de  vivre  &  de 
mourir  pour  elle ,  &  peut-être  prolonger  te  bonheur  de  tous  deux ,  en  re* 
tardant  Tinflant  de  la  jouifTance.  Dès  que  le  Commerce  eut  rapproché  le 
Huron  des  François,  dès  qu'il  eut  reçu  de  leurs  mains  toutes  le^  comm6f 
dires  de  la  vie,  en  apprenant  à  les  chérir,  il  apprit  à  redouter  la  douleur^ 
Dés  qu'il  put  fur  des  barques  mieux  conflruites  captiver  les  vents  dans 
fes  voiles,  &  dompter  les  flots  par  fes  manœuvres,  fon^  bra^  dédaigneux 
jetta  au  loin  cette  rame  fatigante  ,  aliment  de  fa  vigueur.  11  eut  plus  de 
confiance  &  moins  de  courage.  11  perdit  à  la  fois  fès  forces  &  fes  mœurs^ 
Des  mets  affaifonnés  couvrirent  fa  table.  Il  n'égorgea  pkis  le  daim  timide 
&  fugitif  pour  fe  nourrir  de  fa  chair ,  mais  pour  trafiquer  de  fa  peau.  Il 
avoit  été  féroce  par  befoin  ,  il  le  devint  par  intérêt.  Cette  éloquence  in^ 
fidieufe ,  cette  politique  profonde ,  dont  il  n'avoit  fait  ufage  que  pour  dé-^  % 
fendre  fa  patrie  &  fa  liberté,  lui  fervit  à  tromper  les  commerçans,  &  le 
Huron  aujourd'hui  èft  prefque  Européen.  Tel  a  été  le  fort  de  la  plupart 
de  ces  peuples ,  dont  les  mœurs ,  les  pallions ,  les  fyftémes ,  les  loix , 
formoient ,  lorfqu'on  découvrit  l'Amérique ,  une  variété  digne  des  regards 
du  Philofophe.  Mais  dans  ces  expéditions  odieufes,  les  conquérans  fon-. 
geoient  moins  à  obferver  les  hommes  qu'à  chercher  des  tréiors.  Plus  al-* 
térés  de  fang  que  les^  bêtes  féroces ,  dont  ces  forêts  étoient  peuplées ,  on  lesr 
voyoit  courir  çà  &  là  fur  le  rivage  ,  d'une  main  recevoir  les  dons  di» 
Sauvage  bienfàifant,  de  l'autre  lui  plonger  un  poignard  dans  le  cœur^ 
jetter  fes  entrailles  à  des  chiens  af&més  qui  dans  ce  moment  fembloient^ 
tenir  de  la  nature  humaine  ,  en  fe  montrant  aufli  cruels  que  leurs  maîtres ,, 
pourfuivre  dans  le  continent  le  cours  de  leurs  aflaflinats,  étouf&r  les  vir 
vans  fous  des  monceaux  de  morts ,  ne  réferver  enfin  quelques  Sauvages  ^ 
que  pour  les  enfevelir  dans  le  feia  de  la  terre ,  &  leéhr  y  faire  éprouver  um 
trépas  aufli  lent  que  douloureux.  La  foif  des  richefiès  fit  de  tant  de  peth-* 
pies  aimabtes,  des  brigands  plus  odieux  que  ceux  que  le  glaive  de  la  juf- 
tice  expofe  fur  Vichaffàut  à?  la  piti^  ou  à'  l'horreur  publiques.  Ils  étoienc; 
des  hommes  en  Europe,  ils  furent  des  tigres  dans  le  nouveau  monde^ 
Bientôt  les  conquérans  divifés  par  le  partage  des  conquêtes  tournent  leur» 
arn^s  contre  âix-mémes  ;  &  s'égorgent  avec  méthode.  Là  paix  fuccede  as 
ces  débats  fanglans  ;  mais  en  vain.  Sur  tous  les-  rivages ,  il  fe  forme  ^de^ 
fbciétés  guerrières ,  qui  fous  le  nom  de  Flihufiicrs ,  alliant  la  frugalité  2k 
Favarice^,  U  difcipline  à^l'indépendaace^  &  tous  les  vices  à  la  bravoure ^ 
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parcourent  let  mersi  enlèvent  les  vtifTeauz»  défolent  les  colonies  i  effiieent 
dans  leur  brigandage  toutes  les  rapines  des  pirates  Africains  ^  objets  de  leur 
exécration.  C'eft  ainfi  qu'un  fléau  deftruâeur  du  Commerce ,  eft  né  da 
Commerce  même.  C'eft  ainfi  que  des  hommes ,  qui  puniflent  le  brigandage 
en  Europe,  Texercent  fur  les  côtes  des  Antilles,  &  que  la  jumce  eft 
devenue  à  leurs  yeux  une  verm  locale  ,  qui  change  en  changeant  de 
climat. 

Avant  que  les  Portugais  eufTent  fait  fuir  devant  eux  les  innombrables 
armées  des  defpotes  d'Aile  comme  de  timides  troupeaux,  avant  qu'ils  eaf- 
fent  fait  trembler  au  fond  de  leur  palais  ces  tyrans,  qui  d'un  coup-d'onl 
fàifoient  les  deftins  de  la  terre,  avant  qu'ils  les  eufTent  forcés  à  légitimer 
par  une  ceflion  authentique  l'ufurpation  de  tant  d'Etats  ;  les  Portugais  étoient 
un  peuple  doux ,  tranquille  &  modefte.  Mais  l'époque  de  ces  expéditions 
maritimes  que  le  Commerce  leur  fit  entreprendre,  fut  l'époque  de  lelir 
corruption.  Semblables  aux  Romains,  le  luxe  afîatique  altéra  leurs  mceurs 
par  degrés.  Les  vices  des  vaincus  entrèrent  dans  Lifbonne  avec  leurs  dé* 
pouilles.  Ces  fiers  conquérans  ne  rougirent  pas  de  recevoir  des  exemples 
de  rant  de  Souverains  à  qui  ils  avoient  donné  des  loix.  Ils  devinrent  injuf- 
tes ,  cruels ,  &  opprefTeurs  comme  eux ,  &  comme  les  Empires  qu'ils  avoient 
.  foumis  étoient  n  vaftes  &  (i  peuplés  que  leur  patrie  en  ferait  à  peine  une 
province,  les  colonies  ne  conferverent  point  le  caraâere  de  la  nation; 
mais  la  nation  elle-même  prit  le~  caraâere  des  colonies. 

Ce  luxe ,  il  eft  vrai ,  n'a  point  altéré  en  Europe  les  mœurs  de  ce  peu« 
pie  frugal  au  fein  de  l'opulence ,  qui  fut  dompter  les  tyrans  &  les  mers, 
&  s'élever  une  patrie  au-milieu  des  eaux.  Mais  ce  HoUandois,  toujours 
modefte  à  Amfterdam,  tandis  qu'il  donne  des  loix  aux  extrémités  du 
monde,  toujours  (impie  dans  fes  vêtemens,  tandis  que  Tor ,  la  pourpre 
&  la  foie  font  entaffés  dans  fes  magafins,  n'efi  plus  à  Batavia  un  citoyen 
(ans  fafte.  C'eft  un  Roi  entouré  d'efclaves ,  qui  s'endort  dans  des  palais 
pompeux  au  fein  de  l'indolence  fi  des  vices.  Les  loix  fomptuaires ,  u  ref- 
peâées  en  Hollande,  languiffent  fans  force  &  fans  vigueur  dans  la  fuperbe 
métropole,  &  les  colons  ont  oublié  que  le  glaive  de  la  juftice  fuit  le  na- 
vigateur dans  fes  courfes  &  l'atteint  d'un  pôle  à  l'autre.  Les  colons  indo- 
ciles bravent  des  Sou^rains  féparés  d'eux  par  un  intervalle  immenfe  ;  &  qui 
fe  voient  forcés  d'employer  à  les  réduire  les  troupes  qu'ils  deftinoient  à  les 
défendre.  C'eft  cet  efpoir  de  l'impunité  oui  alluma  dans  Bofton  le  feu  de  la 
révolte.  L'Angleterre  aujourd'hui  partagée ,  pour  ainfi-dire,  aux  deux  ex- 
trémités du  monde,  ne  fe  rapproche  d'elle-même  que  pour  (e  déchirer  le 
fein.  Eh  !  combien  les  troubles  des  Antilles  ont  ils  coûté  d'inquiétudes  à 
nos  Rois^  &  de  larmes  à  nos  concitoyens!  Combien  de  feis,  mémeTau 
fein  de  la  paix  la  plus  profonde ,  l'artifan  a-t-il  gémi  en  voyant  les  .che^ 
d'œuvres  de  fon  induftrie  dédaignés  par  un  peuple  frivole,  qui  préfërant 
aux  richefles  que  lui  ofEre  le  fol  natal  des  oojets  moins  curiewi(  que  bi- 
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farresi  apportés  d'un  autre  hémirphere,  enrichifToit  Thabitant  des  Indes  8c 
laiffoic  Ton  frère  dans  Tindigence.  Envain  4ps  loix  féveres  ont  profcric  un 
trafic  fatal  à  la  patrie.  Ces  loix ,  fou  vent  renouvellées ,  mais  plus  louvent  en- 
freintes ,  n^ont  fait  que  montrer  la  foiblefle  de  l'autorité  qui  les  avoit  éta- 
blies. Le  Commerce  de  luxe  avec  l'étranger  nous  rend  inlenfibles  aux  be«- 
foins  de  nos  concitoyens ,  &  détruit  par  degrés  le  patriotifme.  Ce  Commerce 
a  augînenté  notre  goût  pour  le  fàlle  fans  accélérer  nos  progrés  dans  les 
arts. .  Le  nowibre  des  artifles  a  diminué  en  même  proportion  qu^on  a  vu 
s'accroître  celui  des  négocians  &  des  navigateurs.  Mais  cette  influence  du 
Commerce  eft  encore  la  moins  fatale  à  Thunutnité ,  &  nous  allons  voir 
les  peuples  les  plus  doux  effacer  dans  Içur  barbarie  ;  tous  ces  récits  af&eut 

Î[u'ofïre  l'hiftoire  des  Huns,  des  Goths,  des  Vandales,  &  que  le  philos- 
ophe refufe  de  croire  par  refpeâ  pour  (es  femblables. 

L'Amérique  n'étoit'plus  qu'un  vafle  défert.  Après  Tavoir  engraiffée  du 
fang  de  fes  habitans ,  il  &llut  la  repeupler.  On  avoit  im|nolé  trop  de  vic- 
times; on  ne  trouva  plus  d'efclaves  rdes  peuples  qui  avoient  la  fervitude 
en  horreur  achetèrent  des  hommes  fur  les  bords  de  l'Afrique.  Les  alimens 
de  la  moUefle  furent  préparés  par  des  mains  chargées  de  cnaines.  On  imita 
les  jRomains  dans  leur  cruauté  réfléchie^  comme  eux  on  outragea  l'huma? 
cité  avec  méthode.  On  donna  des  loix  au  crime  ;  un  code  à  l'eu:lavage  ;  & 
tandis  que  d'une  main  les  Souverains  renverfoient  en  Europe  tous  les  mo- 
numens  de  la  fervitude  ,  de  l'autre ,  ils  affermiifoient  en  Amérique  les 
fondemens  de  cette  même  barbarie. 

Tels  font  les  maux  quelle  Commerce  a  produits.  Mais  s'il  altère 
l'innocence  des  peuples  vertueux  ;  il  adoucit  les  mœurs  des  peuples 
barbares. 

Le  Commerce  polit  &  adoucit  les  mœurs  barbares»         >^ 


c 


Et  TE  contrée  floriffante  donc  les  campagnes  (pnt  un  vafte  jardin  où 
l'œil  fe  plaît  à  s'égarer ,  &  donc  les  villes  opulentes  &  fuperbes  font  au- 
tant de  temples  confacrés  aux  beaux-arts  &  à  la  paix ,  l'Europe  a  été  la 
proie  d'une  multitude  de  hordes  barbares ,  qui  après  avoir  porté  le  ravage 
de  province  en  province,  fufpendirent  leur  couile,  élevèrent  des  cabanes 
avec  les  débris  des  palais  qu'elles  avoient  détruits,  mterent  leurs  armes, 
prirent  la  bêche  &  parurent  chérir  le  (bl  où  elles  s'étoient  arrêtées.  Sem- 
blables à  un  torrent  qui  dans  fa  première  chute  s'étend  au-delà  du  lit  que 
là  pesanteur  &  fon  volume  lui  ont  marqué  ,  plufieurs  de  ces  peuples  cou- 
vroient  un  efpace  plus  vafte  que  leurs  befoins.  Une  nation  voifine  refferrée 
par  l'inégalité  de  ce  partage,  faifoit  une  incurfion  fur  un  peuple  plus  foi- 
ble  ^  celui-ci  rendoit  àNd'autres  peuples  cette  répercuilîon  qui  ie  communi« 
quoit  d'Etats  en  Etats ,  &  portoit  quelquefois  du  Nord  au  Midi  de  l'Europe 
le  flambeau  de  la  guerre.  CaCt  ainfi  qu'on  voit  après  un  orage ,  les  flots  agî- 
tes pajr  un  refte  de  mouvement  |  fe  balancer  encore ,  fe  licurter,  jufqu'à 
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ce  que  Téquilibre  foit  rétabli  dans  cout^  leur  furfàc^.  Les  Bâtions  fentîrent 
enfin  qu'il  étoit  une  voie  plus  douce  que  celle  des  armes  pour  s'approprier 
les  produdions  des  terres  éloignées;  que  le  Commerce  étoic  uneeipece  dé 
conquête  pacifique,  fans  péril  pour  les  deux  partis,  où  chacun  donnoit  li« 
farement,  ce  qu'il  eut  fallu  acheter  au  prix  de  Ton  fang.  Le  Commerce  s'é* 
cablit  &  fit  cellër  ces  agitations  perpémelles  dont  l'Europe  étoit  le  théâtre. 
Des  hordes  qui  refTembloient  à  dés  troupes  de  lions  &  de  tigres  raflèm* 
blés  pour  le  carnage,  fe  changèrent  en  nations  policées.  Leur  habitation 
leur  devint  plus  chère  dès  qu'elle  fut  un  peu  plus  ornée.  Ils  ceiTerent  dV- 
rer,  dès  que  leur  patrie,  avec  le  nécefTaire  qui  foutient  l'exiileace,  leur  of- 
frit le  fuperfiu  qui  la  rend  agréable.  Leurs  mœurs  s'adoucirent ,  leur  efprit 
s'-éclaira  par  degrés  ;  ils  oublièrent,  ils  perdirent  jufqu'à  leurs  noms  qui 
avoient  été  la  terreur  de  l'univers ,  &  des  Huns  &  des  Vifigots ,  devinrent 
des  Francs  Se  des  Germains.  Les  feuls  Circalliens  ont  confervé  quelques 
refies  des  mœurs  de  leurs  aiicêtres,  parce  que  le  Commerce  fut  toujours 
l'objet  de  leur  aveifior\. 

Long-temps  avant  cette  révolution ,  le  Commerce  avoit  changé  la  £ice 
^e  la  Grande-Bretagne.  Efclaves  de  leurs  dieux  ,  plus  efclaves  de  leurs  prê- 
tres ,  fans  autre  fcience  que  les  fables  dont  les  druides  nourrifToiem  leur 
crédulité,  les  féroces  habitans  de  cette  ifle  n'avoient  que  des  préjugés  & 
fi'en  avoient  même  qu'en  petit  nombre.  Leurs  loix  ne  fembloient  faites 
que  pour  détruire  celles  de  la  nature.  La  guerre,  la  chafle,  la  pêche, 
voilà  leurs  arts.  Les  Phéniciens  leur  donnèrent  les  premières  leçons  de  Ta* 
gricuhure,  ils  leur  firent  connokre  des  fcieuces  moins  cruelles  que  celles 
d'égorger  les  hommes  avec  méthode  ^  des  amufemens  moins  féroces  que 
la  chaffe.  Le  Breton  favoit  détruire,  il  apprit  à  créer.  La  gloire  efl  arbi« 
traire ,  on  changea  fon  objet.  Le  Breton  devint  auffi  fier  de  nourrir  Ces 
fembl^bles,  qu'il  l'avoit  été  de  les  mafTacrer  ;  &  cette  Ifle  fut  Pafyle  du 
bonheur,  jufqu'à  ce  que  des  brigands,  échappés  du  milieu  des  glaces  de 
l'Ourfe,  vinfTent  y  porter  le  ravage,  la  mort  &  l'oubli  des  arts  utiles.  Le 
midi  de  la  Gaule  ofFroit  alors  un  fpeâacle  plus  étonnant  encore.  Les  Pho» 
céens ,  chafTés  de  leur  patrie  par  ce  Cyrus ,  aimable  tyran ,  adoré  des  hom- 
mes qu'il  égorgeoît,  &  qui  fut  l'admiration  &  le  fléau  de  la  terre ,  abor« 
ident  fur  les  côtes  de  Provence.  Déjà  Marfeille  efl  fondée.  Un  port  creufé 
par  les  mains  de  la  nature  efl  embelli  par  celle  des  hommes.  Des  tours 
îuperbes  s'élèvent  dans  les  airs  &c  bravent  également  la  fureur  des  eaux  & 
celle  des  Gaulois.  La  nature  elle-même  prend  un  air  moins  fauvage,  des 
rochers  menaçans,  que  l'œil  humain  ne  contemploit  qu'avec  horreur,  fe 
changent  en  colonnes  élégantes,  en  frontons  majeflueux.  Une  peuple  d'ou- 
vriers  raffemUé  fur  la  rive,  court,  s'agite,  arrofe  de  fueurs  la  terre  qu'il 
déchire.  Mille  voiles  s'enflent  à  la  fois ,  non  plus  pour  dérober  les  Phocéens 
à  la  vengeance  des  Perfes,  mais  pour  porter  l'abondance  fur  tous  les  bords 
^  la  Méditerranée.  Les  habitans  de  la  Gaule  par  leur  férocité  ^  par  leur 

groffiere 
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groftiere  ignorance  étoienc  alors  autant  au-defibus  des  Phocëens,  que  les 
iauvages  de  PAmërique  étoient  au-deflbus  des  defcendans  de  ces  mêmes 
Gaulois  lorfqu'ils  allèrent  y  porter  nos  lumières ,  nos  loix ,  &  nos  arts. 
Les  Phocéens  fentireht  qu^un  peuple  commerçant  &  policé  pouvoit  deve- 
nir le  légiflateur  de  cette  contrée.  Ils  accueillent  les  Gaulois^  ils  les  atti- 
rent, ils  lesinftruifent;  ce  peuple  perd  fa  férocité,  il  admire  les  Phocéens  & 
fent  qu'il  peut  les  imiter.  Le  fer  employé  à  forger  des  armes  eft  confacré 
à  l'agriculture  ;  l'inflrument  de  la  fureur  des  hommes  devient  celui  de  leur 
fëlicité.  Des  yilles  régulières  &  peuplées  s'élèvent  dans  des  lieux  où  le 
voyageur  ne  rencontroit  que  des  bourgades  informes  &  défei;^es.  Un  code 
diaé  par  l'équité  même  eft  fubftitué  à  la  loi  du  plus  fort.  Des  Capitaines 
font  remplacés  par  des  Magiftrats  ^  Mars  eft  chalTé  du  tribunal  de  Thémis. 
Les  temples  ornés  avec  goût  font  plus  rarement  inondés  du  fangdes  hom* 
mes^  &-  le  fanâuaire  de  Tentâtes  ji'eft  plus  le  repaire  d'une  béce  féroce 
gui  dévore  fes  viâimés.  Toute  la  nation  s'applaudit  d'un  changement  fi  dé«- 
iirat>le ,  les  Druides  feuls  murmurent  parce  qu'on  a  détruit  leur  empire  en 
détruifant  cehii  de  la  fuperâition.  Les  barbares  courent  à  Marfeille  pour 
apprendre  à  cefter  de  l'être.  La  curiofité  les  y  conduit ,  l'admiration  les  y 
retient.  Ib  y  contemplent  avec  étonnement  tous.Jles  prodiges  dont  elle  eft 
le  théâtre.  Car  le  Phocéen,  en  laifTant  aux  Perfes  tous  les  chef-d'œuvres 
des  arts  enfevelis  fous  les  ruines  de  fa  patrie ,  avoir  emporté  le  génie  qui 
les  avoit  créés  &  qui  pouvoit  les  reproduire  encore. 

Pourfui,  fage  &  floriffante  République,  peuple  de.  tes  Colons,  les  bords 
de  la  Méditerranée  ;  l'empire  d'oocident  t'eft  dû.  Ton  joug  eft  trop  beau 
pour  n'être  pas  légitime.  En  éclairant  les  nations ,  tu  as  acquis  le  droit 
de  les  gouverner.  Rome  un  jour  t'appellera  (a  fœun  Mais  n'imite  point 
cette  fuperbe  maltrefle  du  monde  ;  tu  règnes  par  ton  génie ,  ne  règne  point 
par  tes  armes.  Les  Gaulois  font  tes  élevés  j  n'en  fais  point  tes  efclaves. 
N'enchaîne  l'univers  que  par  les  liens  du  Commerce.  Il  te  fuffit  d'être 
adorée  pour  être  obéie.  N'exige  jpoint  de  tributs ,  &  tous  les  peuples  de  la 
terre  iront  les  verfer  dans  ton  iein.  Conferve  fur-tout  ces  loix  que  tu  as 
apportées  dç  cette  contrée  féconde  en  merveilles  ,  où  le  dernier  citoyen 
fembloit  né  pour  être  le  légiflateur  du  monde,  où  l'on  pouvoit,  dans  la 
foule, choifir  au  hafard  un  Magiftrat  fans  craindre  de  profaner  le  tribunal 
où  il  alloit  s'afleoir.  Ces  loix  deviendront  celles  de  tes  voifins  ;  elles  adou*^ 
ciront  les  mœurs  de  tant  de  peuples  fauva^es,  dont  tu  vas  devenir  la  mé- 
tropole. Et  dédaignant  d'écouter  des  Magiftrats  féroces  qui  ne  connoif- 
foient  d'autre  droit  que  celui  de  la  guerre,  ils  prendront  pour  arbitre 
dans  leurs  difFérens ,  ce  Sénat  augufte ,  ce  Confeil  des  fix  cents ,  qui  plus 
équitable  que  l'Aréopage  ne  rend  point  fes  oracles  dans  les  ténèbres ,  & 
dédaignant  des  précautions  qui  décèlent  des  âmes  chancelantes,  ofe  être 
jufte  en  plein  jour. 

En  effet  «  les  loix  de  MaritiUe  devinrent  le  code  des  Gaulois  \  ils  adôp* 
Tome  XJl  Hhhh 
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terent  même ,  &  dans  lears  aâes  publies ,  &  dans  la  plupart  de  leurs  fo^ 
kiétés ,  cette  langue  riche  &  harmonieufe ,  qui  accoutuma  leurs  oreilles  à 
des  fons  plus  doux ,  leurs  efprits  à  des  idées  plus  riantes ,   leurs  cœuts  à 
des  fentimens  plus  étendus.  Mais  il  refloit  aux  Marfeillois  d'autres  barbares 
à  civilifer  ,  Se  c'étoieot  les  Romains.  Eh  quoi  ,  s'écriera-c-on  ,  tes   Ro- 
mains des  barbares  !  oui ,  leur  vertu  tant  vantée  nMtoit^qu^io  égdiTme  national 
funefle  à  tous  les  autres  peuples.  Cruels  &  abfurdes  tout  à^la-fois ,  ils  van* 
toient  la  liberté  en  mutilant  leurs  efclaves,  Péquité  en   opprimant  leurs 
▼oiHns.  J'ofe  le  dire,  ils  ne  ceflerent  d'être  barbares  que  lonqu'its  devin* 
rent  commei'çans.   Avant  le  règne  à'Augufte,  leur  brigandage  leur  tenoit, 
lieu  de  Commerce  ;  ils  ne  coimoiflbient  d'autre  induftrie  que  fa  force.  L'art 
de  vaincre  fuppléoit  à  tous  ceux  qu'ils  vouloient  ignorer.  Ils  parcouroîent 
k  terre  &  les  mers  moins  en  vainqueurs  qu'en  pirates  ;  toute  nation  qui 
a  beaucoup  de  befoins  &  de  défirs ,  ne  peut  les  fatisfkire  que  par  le  Com- 
merce ou  par  la  guerre.  La  fuperbe   indolence  des  Romains   dédaignoit 
une  vie  laborieufe.  Des  foldats  leur  tenoient  lieu  d'artifans   &  de  labou- 
reurs. Suivons-les  dans  le  cours  de  leurs  brigandages.  En  Afie,  en  Afiri* 
que ,  en  Europe ,  le  cultivateur  jette  à  grands  frais  dans  le  fein  de  b 
terre  l'efpoir  dune  belle  «récolte.  L'automne  approche,  le  laboureur  fou- 
rit ,  il  aiguife  fa  fàulx ,  les  Romains  viennent ,  avec  le  glaive ,  iiKMflbnner  1 
fa  place.  Des  manufaâures  s'élèvent  où  les  tréfors  de  l'Orient  &  du  Midi 
changent  dé  forme  &  s'embellifTenc  fous  des  mains  induftrieufes.  Les  Ro« 
mains  viennent  dévorer  en  un  jour  le  fruit  de  plufieurs  années  de  travaux. 
On  traîne  ces  dépouilles  à  la  fuite  des  armées.  On  tes  fait   entrer  dans 
Rome  avec  une  pompe  infultante.  Ce  vol  folemnel  on  l'appelle  un.  triom- 
phe ,  &  le  chef  de  ces  brigands  un  héros. 

Telle  fut  Rome  conquérante  ;  telle  fut  cette  idolei  dont  le  poids  écra* 
foit  le  genre  humain ,  &  que  la  philofophie  même  a  enCenfé.  Enfin  Alexan* 
drie  offi-it  fur  d'autres  bords  une  féconde  Rome  deflinée  à  enrichir  par 
fon  Commerce,  celle  dont  les  murs  étoient  lavés  par  le  Tybre.  Et  telle 
eft  l'époque  que  nous  avons  regardée  comme  celle  de  la  corruption  des 
Romains.  Mais  examinons  au  flambeau  de  l'équité  les  effets  de  cette  dé* 
cadence  tant  déplorée  par  les  hiftoriens.  Rome  perdit  une  partie  de  fon 
empire  \  mais  cet  empire  étoit  ufurpé.  Des  nations  entières  s^affranchirent  de 
fon  joug  ;  elles  avoient  le  droit  d'être  libres.  Le  Commerce  introduifit 
dans  Rome  le  goût  du  lu^ce^  &  le  luxe  celui  de  l'indolence  &  cites  plai* 
firs  y  c'efi-à-dire ,  que  les  citoyens  préférèrent  un  doux  repos  i  la  gloire 
odieufe  de  maflacrer  des  nations  paifibles.  Le  temple  de  Mars  fut  défèrt.  Mnis 
ceux  de  Cérés ,  de  Fomone ,  de  Flore ,  regorgèrent  d'adorateurs.  Au  lieu 
de  dévafter  des  campagnes  lointaines ,  les  Romains  élevèrent  des  palais  au 
milieu  de  leurs  champs ,  &  firent  de  toute  lltalie  une  vafte  Rome  éparfe 
fous  un  climat  délicieux.  Les  étrangers  ne  furent  plus  traînés  au  capitole 
chargés  de  chaînes  ^  mait  chargés  de  richeffes  ^  ils  vinrent  librement  les 
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^échanger  contre  IW  des  Romains,  Il  y  eut  plus  dVtiifes,  moins  de  Toi*- 
dats,  moins  d'efclâves.  Le  citoyen  fommeilloic,  il  eft  vrai,  mais  luni- 
vers  refpircHC  pendant  Ton  fommeil  :  û  le  foldat  étoic  moins  intrépide^ 
il  étoit  au(B  moins  féroce,  moins  altéré  de  fang*  Les  Romains  ne  for^ 
merent  un  peuple  aimable  êc  doux,  que  lorfque  leur  Commerce  fut 
parvenu  au  plus  •  beau  période  de  fa^  fplendeur.  Voilà  ce  que  nous 
«vons  appelle  Rome  corromoue ,  &  nous  avons  oublié  que  Rome  ver- 
cueufe  avoic  été  le  fléau  de  rhumanité« 

Les  Romains  conquérans,  fi  on  ne  les  confidere  que  par  rapport  aux 
nations  au'ils  avoient  fubjuguées ,  différoient  peu  de  ces  Pirates  du  Nord 
qui  infeftoient  la  terre  &  les  mers.  Souvent  même  fatis&its  d'enlever  des 
tréfors,  ceux-ci  refpeâoient^  la  vie  &  la  liberté  des  hommes.  Pacifiques 
brigands ,  lorfque  leur  proie  ne  leur  étoit  pas  difputée ,  ils  n'attachoient 
point  de  gloire  à  des  meurtres  inutiles.  Enfin  le  Commerce ,  fur  les  ruines 
de  la  barbarie  qu'il  a  renverfôe  dans  le  Nord,  a  jette  les  fbndemens  de 
deux  floriflàntes  monarchies.  Le  Commerce  a  fait  luire  le  flambeau  des 
fciences  &  des  arts  dans  des  contrées  où  cdui  du  jour  ne  pénétré  qu'avec 
peine.  H  a  donné  des  loix ,  des  mœurs ,  &  même  des  verms  à  des  amas 
ile  brigands  ;  c'eft  lui  qui  d'une  horde  de  Pirates  que  la  mer  avoir  vomi 
fur  les  bords  de  la  Neuilrie ,  fit  un  peuple  de  citoyens  aimables  &  utiles; 
C'efl  lui  qui  fut  la  bafe  de  cette  ligue  des  villes  ànféatiques,  qui  auroit 
£tit  peut-être  de  l'Eurofiê  entière  une  République  immeole,  fi  les  Souve^ 
rains  ne  s'étoient  hâtés  de  divifi»'  un  corps  qui  menaçoit  leur  puilfancé. 
Le  grand  homme  qui  fiit  charpentier  en  Hollande ,  archireâe  à  Paris , 
pour  apprendre  à  être  Roi  en  Ruffîe ,  ce  légiflateur  qui  changea  tellement 
Ion  peuple  qu'il  parut  l'avoir  créé.  Pierre  premier  (entît  que  le  Commerce 
ieul .  pquvoit  adoucir  les  mœurs  barbares  de  fes  Rufles.  C  eft  par  cet  appât 
qu'il  fut  les  arracher  de  ces  cavernes  fouterraines ,  tombeaux  infeâes ,  où 
JUS  végétoient  enfevelis.  Ceft  par  le  Commerce  qu'il  les  réunit  dans  les 
villes,  &  qu'il  leur  apprit  qu'ils  avoient,  ainfi  que  les  autres  hommes^ 
une  ame  pour  connoitre,  &  des  fena  pour  jouir. 

:  L'influence  de  cette  révolution,  accrue  &  propagée  par  fes  fiicceflêurs,  s'é* 
•tendit  depuis  les  mers  glaciales  jiifqu'aux  frontières  de  cet  empire ,  trop 
peu  connu  &  fi.  digne  de  l'être ,  où  la  terre  eft  cultivée  par  des  mains 
royales ,  où  l'agriciSture  &  les  lettres  fixent  les  regards  attentt6  de  la  pa*- . 
trie ,  où  les  arts  étoient  ééjk  dans  toute  leur  fplendeur,  quand  le  refte  du 
monde  étoit  plongé  dans  la  barbarie,  où  de  toutes  les  fciences  la  moins 
honorée  eft  celle  de  la  guerre,  où  l'on  aime  mieux  éclairer  fes  ennemis 
que  de  les  combattre ,  &  leur  donner  des  vertus  que  des  chaînes.  Des 
Tartares  altérés  de  fang  &  de  rafnnes  fi'anchiflènt  la  fàmeufe  muraille, 
boidevnud  pltiri  étonnant  qu'utile.  On  ne  veu  ni  leur  réfifter  ni  fuir  de- 
vant eux. .  Ils  ont  cherché  des  ennemis  intrépides.  Ils  n'ont  trouvé  que  des 
b6te$  généreux.  Ils  fe  éifpsrftùx  dans  l'Emparé.  Les  loix  leur  infpirent  du 

Hhhh  a 


6ix  COMMERCE. 

refpca,  les  arts  de  Tadmiration,  te  Commerce  de  h  douceur.  Its  devien»' 
nent  commerçans  eux-mêmes.  Ils  ont  dompté  les  Chinois  par  la  fupéricN 
rité  de  leurs  armes.  Les  Chinois  les  aiferviflent  par  la  fupériorité  de  teur» 
talens.  Et  les  efclaves  font  devenus  les  maîtres. 

Le  Commerce  n'éteint  point  la  valeur  :  mais  ît  en  dirige  l'ufage.  Un 
peuple  qui  devient  commerçant  cefle  d^étre  barbare  fans  cefler  d'être  cou- 
rageux. Il  faut  plus  de  bravoure  pour  dompter  la  fureur  des  flots^  que 


les  caprices  d'un  Prince  ou  d'un  Miniftre.  Carthage ,  la  Hollande  &  toutçs 
les  cofonies  ont  en&nté  des  capitaines  dtgnef  d'être  places  au  nombre  des 
héros.  Mais  ces  guerriers ,  plus  amants  de  la  patrie  que  de  la  gloire ,  po- 
foient  leurs  armes ,  dès  qu'elles  devenoient  inutiles  aux  grands  intérêts  du 
Commerce.  Souvent  même  ^tandis  que  l'Europe  entière  étoit  le  théâtte 
âts  guerres  les  plus  fangiftntes  ^  on  a  vu  les  colonies  d'Amérique  refier 
dans  une  paix  profonde ,  &  refufer  avec  une  fage  fermeté  d'époufer  les 
querelles  de  leurs  Souverains.  U  efi  vrai  que  lorfque  les  Européens  aile* 
rent,  une  bulle  à  la  main,  renverfer  des  trônes,  enchaîner  des  locas,  & 
maflàcrer  des  nations,  ils  donnèrent  aux  Sauvages  de  l'Amérique  l'exem*- 
ple  des  cruautés  les  plus  exécrables.  Mais  depuis  que  tant  de  fang  verfé 
a  cimenté  leur  empire ,  ils  leur  donnent  Pexempft  des  vertus  les  plus  dou^ 
ces  ignorées  dans  ces  climats.  Ici  des  barbares  faifoient  expirer  fous  leur 
màffue  des  vieillards  infortunés  qui  leur  avoient  donné  le  jour ,  parce  que 
leur  âge  débile  les  rendoit  inutiles  à  leur  patrie.  Mais  en  voyant  les 
commerçans  Européens  abandonner  le  foin  de  leurs  plaifirs,  celui  même 
de  leurs  intérêts  pour  foulager  les  auteurs  de  leur  être,  étonnés ,  atten^ 
dris ,  ils  entendent  retentir  au  fonds  de  leurs  cœurs  &  la  voix  du  remord, 
&  celle  de  la  nature.  Ils  courent  arrofer  de  larmes  les  tombes  des  vieil^ 
lards  qu'ils  ont  mafTacrés  ;  &  offrir  à  ceux  qui  refpirent  encore  leur  bras^ 
leur  fubfifiance  &  leur  fang..  Là  des  mères  féroces  par  indigence  préfë^ 
roient  l'horreur  d'étouffer  dans  leurs  bras  les  fruits  de  leur  amour  >  à 
celle  de  les  voir  expirer  de  faim.  Aujourd'hui  la  culture  des  terres,  la  cir- 
culation du  Commerce  leur  offrent  les  moyens  de  fiourrif  de  nombreufes 
familles ,  &  leurs  plaifirs  ne  font  plus  empoifonnés  par  l'horrible  néceffité 
d'outrager  la  nature.  Les  Caraïbes,  par  une  prévoyance  inhumaine,  que 
l'Europe  autrefois  admiroit  avec  horreur  chez  les  Huns,  pour  accoutumer 
leurs  enfans  à  fupporter  &  les  rigueurs  du  climat ,  &  les  perplexités  d'une 
vie  vagabonde,  mutiloient,  au  fortir  du  berceau,  ces  viâmies  kmocehtes; 
&  verioient  fans  pitié  un  fang  formé  de  leur  propre  fing,-  E&leur  aiTu- 
rant  toutes  les  douceurs  d'une  vie  paifible  &  commode  <,  les  coihimerçans 
ont  &ic  ceflèr  la  caufe  qui  avoir,  introduit  cet  ufage  barbare.  Maitr^  au 
Nord  de  l'Amérique  le  Como^erce  a  par  degrés  anéanti  une  coutume  plus 
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ttroce  &  plus  déplorable  encore.  C'étoit  là  qu'on  voyoit  les  malheureux 
que  le  fort  des  armes  avoit  jettes  dans  les  fers  ,  mutilés ,  déchirés ,  brû- 
lés ^  fervir  de  pâture  Ik  leurs  avides  vainqueurs.  N'attendez  pas  que  je  vous 
fàSè  voir  les  apprêts  du  bûcher,  que  je  vous  fafle  entendre  les  hurlemens 
de  la  vidime  ^  ni  que  je  vous  conduife  au  feftin  exécrable  qui  fuit  cette 
horrible  cérémonie.  O  humanité,  pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  démena 
tir  tant  de  récits  qui  te  dégradent  !  Mais  fi  tu  frémis  à  l'afpeâ  du  Huron, 
de  l'Iroquois ,  de  l'Algonquin ,  tourne  les  yeux  vers  les  Colons  Européens  ^ 
vois-les  racheter ,  au  prix  de  leurs  richefl!es ,  ces  viâimes  dévouées  à  une 
mort  lente  &  mille  fois  répétée ,  vois-les  de  leurs  mains  affermies  par  l'in- 
dignation renverfer  le  bûcher ,  arracher  du  fein  de  la  terre  le  poteau  fàr 
tal  où  l'infortuné  chantoit  déjà  d'une  voix  mâle  &  lugubre  la  gloire.  d'ex« 
pirer  au  milieu  des  tourmens,  pour  une  patrie -indigente  "flcftérile,  mats 
toujours  adorée.  Vois-les  ,  au  milieu  des  combats,  apprendre  à  ces  bar^ 
bares«  que  ta  guerre  a  îks  loix  ,  ainfi  que  la  paix,  &  que  l'ennemi 
qiA^demande  la  vie  a  des  droits  facrés  fur  la  clémence  du  vainqueur^ 

Si  les  commerçans ,  dans  leurs  premières  conquêtes  eii  Amérique ,  ont 
outragé  la  nature,  ils  ont  depuis  effacé  le  fouvenir  de  ces  horreurs  en 
apprenant  aux  Sauvages  à  ne  les  point  imiter.  Ils  leur  ont  ôté  l'excé$ 
fëroce  de  leur  vertu ,  &  ne  leur  ont  laiffé  que  leur  vertu  même.  Maot 
cette  liaifon  avec  les  Américains  a'a  point  changé  les  mœurs  des  Eih- 
ropéens,  parce  que  toutes  les  fois  qu'un  peuple  civilifé  s'introduit  par  fe 
Commerce  chez  un  peuple  barbare,  il  donne  des  exemples  &  n'en  re- 
çoit point. 

Tels  font  les  maux,  tels  font  les  biens  qo^a  produits  l'influence  dtl 
Commerce  fur  les  moeurs  des  peuples  anciens  &  modernes.  Celle  qu'il 
a  eue  fiir  leur  efprit  n'offre  que  des  effets  avantageux ,  parce  qu'il' ne 
ikvorife  que  les  connoiflànces  utiles  ;  i&  rend  uules  celles  qui  ner  le 
font  pas. 

Influence  du  Commtru  fur  T efprit  des  Peuples  anciens  &  modernes: 
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la  terre,  n'a  voient  pour  (guidis^  qu'une  ratfon  qui  ^yoil  elle?mêm$.b^Qin  d'4tre 
guidée  par  l'expérience ,  chacun  d'eux  1  découvroir  peu  de  vérité;  aiais:ce9 
'Connôiilances  étoient  auéi  variées  que  les  pa£(ions  qui  tournoient  leurs  yeux 
vers  ^iffîrens  objets.  Us  fentirent.  fin&^  la  nécefllté  de  fe  rapprocher ,  'xl$  le 
jCQni«nùniquefêftt.leiirs.décoiiyextes.  .Ce  Conmkerce  d'i4éep  ptéçi^  f&at-être 
cduii^des  iShofes;  il  .^tirichit  la;  focjùét^^  fan!^  apQayyrir  l'individu  »^  chacun 
.donitt:J&ns  tien  perdre  de  ce . qu'il  ipo^édoit.  C'efltAinfi  quç  les  nzÛQ^s 
conmiérçantes  y  en  Je  réunifiant»,  {efont  éclairées*^  La»  première  dç  toutes  Ujg 
iciençes  qui  dûr'ent  leur  xtaiflançe  au  Gonun^çe  |(^  fà^  £u]i^;  doute  la  jfkéchM 
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nique  ;  &  bientôt  les  hommes  s^en  fervtrent  pour  dompttr  le  plus  terrible 
des  élémens.  Le  génie  du  Phénicien  créa  l'art  de  la  navigation  «  fon  audace 
*  en  fit  u(àge.  L'architeâure  navale  exigeoit  des  combinaifons  plus  juftes  & 
plus  multipliées,  que  l'art  d'élever  fur  des  fondemens  folides  des  palais  affer- 
mis par  leur  feule  pefanteur.  £Ue  fit  découvrir  plufieurs  branches  des  ma* 
chémadques.  Ces  fciences ,  qui  captivent  la  fougue  de  rimagination ,  épu- 
rèrent les  idées  des  hommes ^  reâmerent  leur  jugement,  &  leur  donnèrent 
une  Logique  d'habitude ,  préférable  peut-être  à  celle  qui  eu  le  fruit  de  U 
réflexion. 

Mais  quel  fera  le  guide  du  Phénicien  fur  les  plaines  immenfbs  qu^il  va 
parcourir.  Déjà  la  voile  l'empone  loin  de  nos  yeux.  Déjà  il  a  franchi  les 
colonnes  dlleroule  »  l'océan  s'ouvre  Rêvant  lui ,  feul  fur  ce  défère  liquide 
quand  il  contemple  les  mers ,  c'efl  Ion  empire  qu'il  contemple.  Plus  les 
bornes  en  font  reculées^  plus  fon  ambition  jouit.  Mais  qui  dirigera  fà  route 
incertaine?  on  n'avoit  point  encore- découvert  ce  minéral  précieux ,  dontla  dir 
reâion  confiante ,  même  dans  fes  variations ,  rappelle  le  vojrageur  égaa|(au 
chemin  qu'il  doit  fuivre  »  &  fera  la  torture  éternelle  du  Philofophe  qui  inter- 
roge la  nature  obflinée  au  filence.  Cependant  le  Phénicien  s'abandonne  au  cik* 
|Hice  àes  ondes.  La  marche  des  aflres  dirige  la  fienne.  Il  a  appris  l'Afbonomie 
30hex  les  Egyptiens ,  chez  les  Chaldéens ,  chex  les  Arabes ,  peuples  pafleurs 
.dont  les  yeux  peu  appefàntis  par  le  tiavail  de  la  journée  obfervoient  peor 
itant  le  calme  des  nuits  un  ciel  toujours  pur  &  ferein«  Les  Phéniciens  fè 
font  enrichis  de  ces  connoiflances ,  :  &  ce  qui  n'étoit  pour  les  maîtres  qu'une 
étude  vague ,  aliment  de  leur  oîfiveté  »  e&  devenu  pour  les  difciples  une 
Science  utile  ^  fbiirce  de  leur  opulence. 

Si  le  Commerce  n'a  point  fidt  naître  toutes  les  fciences ,  il  en  a  du  moins 
indiaué  l'ufage.  ,  Elles  n'avoiem  qu'un  but  moral,  il  leur  a  donné  un  but 
|)hyiique.  Elles,  n'étoient  que  la  parure  de  l'efprit  :  il  les  a  repdues  néceC- 
faires  à  la  vie  animale.  Le  Naturalise ,  le  Méchanicien ,  l'Aflronome ,  au 
titre  de  Philofophes  ont  ajouté  celui  de  citoyens^  &  des  contemplateurs 
oifiB  de  la. nature  font  devenus  les  bienSûteurs  de  leur  patrie.  L'un  élevé 
l'amè  grodiere  d'un  matelot  jufqii^  la  fphere  des  âmes  les  plus  exaltées, 
&  lui  apprend  à  captiver  un  élément  qui ,  avant  la  navigation ,  ne  comioif<» 
:fbit  d'autre  maître  que  te  Dieu  qui^  l'avoit  ciéé.  Un  autre, 'en  iuivant  d'tm 
'^1  curieux  des'  traces  méralliques.  va  fufqii^ani  fdpi  de  la  terre  «mcher  à 
ta  nature  &  fon  fècret  ^  de  des  créfors  qu'elle  n'y  avoit  cachés  pent-éneque 
pour  ne  pas  faire  anx  hommes  un  prëient  dangereux.  Ici  c'eft  un  Chiniifle 
•4}ui  changeant,  pour  ainfi  dire,  &  les  loix  &  les  detfeins  du  créateur,  force 
4a  tnet  à  llépofer  fon^  fel  &  fon  bkumé^  &  fait  d'un  alambic  une  fontaine 
fdwairo  qui  étaochè  la  fiatf  du  naviMteur  altéré.  Là  c'eA  un  Botanifle  qui 
>M  fous  uh  tiel  incenlm  dépouiller  u  terre  de  fès^  ptust  beaux  onàenieiis^ 
•&  s'en  fait  des  arme^  pour  combattre  les  maux  dont  nousrfommes  la  proie. 
'Là  ^'efi  un  Médecin  i4eiB  de  CQuran .  qui  va  chercher  dans  les  flaacs  du 
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reptile  qui  nous  donnoit  la  morti  les  moyens  de  nous  rappellera  la  vie.  Sur 
quelque  rivage  qu^aborde  le  commerçant ,  les  produâions  les  plus  abje6les 
ne  lui  femblent  point  indignes  de  (es  regards.  Bien  diffèrent  du  guerrier 
dont  l'orgueil  rougiroit  de  s'inftruire  chez  des  vaincus ,  il.  cherche  par-tout 
des  leçons  &  des  exemples. 

Mais  ne  craignez  pas  qu'oubliant  fes  travaux  ^  défertant  fes  magafins  pour 
peupler  les  écoles  ;  le  commerçant  façrifie  des  momens  trop  précieux  à  ces- 
fciences  vagues,  à  ces  arts  inutiles ,  qui  font  le  travail  d'un  aimable  &i- 
néant  &  les  plaifirs  d'un  riche  ennuyé  de  Ton  exiftence.  Qu'un  Poëre  animé 
d'un  feu  divin ,  chante  1^  bonheur  des  bergers ,  ou  les  exploits  des  héros; 
qu'un  fophifte  captieux  cherche  à  dévoiler  PefTence  de  l'ame  &  le  mécha-- 
nifme  de  fes  op^^atioiis  ;  qu'un  aâeur  forcené  étudie  IVt  des  convulfions 
pour  expKmer  des  femimens  qu'H  n'a  pas  éprouvés  «  le  commerçant  daigne 
î  peine  les  écouter.  Mais  qu'un  Phyftcien  découvre  de  nouvelles  richelTes 
dans  le  fein  de  la  terre ,  un  nouvel  aflre  dans  tes  cieux  ^  une  nouvelle  ma- 
chine dans  les  arts,  il  court  à  lui,  l'interroge  avec  impatience,  l'écoute  avec 
avidité,  &  laîfTe  dans  l'oubli  le  Sophifle,!' Aâeur,  le  Poëte,  l'Orateur  que 
le  Spartiate  croyoit  dangereux ,  que  le  Tyrien  croyoit  inutiles. 

Cependant  Tyr ,  Carthage ,  MarfetUe ,  eurent  des  poëmes  »  des  théâtres , 
des  ftatues ,  des  tableaux.  Mais  ces  ans  étoient  moins  une  étude  qu'un  dé* 
lafTemenr.  Les  artifles  étoient  applaudis  &  non  pas  adorés.  Dans  tous  les  Etats 
commerçans  te  gouvernement  n'a  encouragé  les  fciences  &  les  arts  pure* 
ment  agréables ,  que  pour  prévenir  le  retour  de  la  barbarie  qui  entraine- 
roit  la  chute  du  Commerce.  Avant  qu'un  homme  tnduflrieux  eut  inventé 
ces  caraâeres  mobiles  qui  multipliem  tant  de  fois  en  un  joui^la  même 
produâion  du  génie,  les  peuples  commerçans  attachoient  peu  d'impor- 
tance aux  travaux  littéraires.  Ils  né  foupçonnoient  pas  qu'un  jour  le  Com« 
merce  des  idées  deviendroit,  comme  celui  des  choies,  l'(j>jet  de  leur  cupi^ 
dite.  Les  manUfcrks  étoient  enfevelis  dans  les  cabinets  des  curieux,  les  It* 
vres  parcoururent  toute -la  furface  du  monde.  Dès  que  l'efprit  devint  un  né- 
goce, on  fentil  qii'un  homme  de  lettres  étoit  un  membre  utile  dans  ua  Etat 
commerçant.  On  trafiqua  même  des  fottiTes  humaines ,  comme  des  chef- 
d^oMivres'du  génie.  On.  entafCi  dans  les  magafins  Corneille  à  coté  de  Molina^ 
Nevton  à  côté  de^  Janfeniùs^  étonnés  fans  doute  de  fe  trouver  enfemble. 
Ces  livres  où  t^fprit  de  parti  s'allume  fans  s'éclairer,  où  l'on  (e  querellé 
lans  s'entendre,  où  Ton 'mêle  l'injure  au  fophifmé,  devinrent  une  branche 
du  Commerce ,  &  on  les  vendit  comme  ces  vils  alimens  qui  font  la  pâture 
de  l'indigence.  Les  peuples  commerçans 'attacherertt  à  ces  produdions  beau- 
coup de  valeur  &  peu  d'eilime.  Ils  trafiquoient  de  ces.  poifbns  fbporifî- 
qties  fans  s'en  tiourrir;  &  s'enrichifibient  des  querelles  des  Sophiiles  fans 
{^rendre  aucïm  pairti  dan»  'leurs  dîffêrends.  C'efl  ainfi  que  le  Commerce  a 
rendu  utiles  des  fciences  qui  fembloient  plus  faites  pour  retarder  là  mat- 
<lie  de  l'efprit  hbmaii9"^qae  :pouc  accélérer  fes  progrès.  Ciefi  cette  indîfFé* 
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rence  pour  les  fciences  abftraices,  pour  les  objets  mécaphjfiques,  qui  4 
toujours  éteint  chez  les  peuples  commerçans  le  flambeau  deftruâeur  du  &« 
natifme.  Jamais  dans  leurs  villes  floriflantes  &  paifîbles,  on  ne  verra  les 
hommes  s'égorger  pour  des  argumens.  L^Etat  honore  l'artifan ,  &  laifle  le 
Dodeur  dans  l'oubli.  A  Amfterdam  vingt  feues  oppofées  vivent  dans  une . 
concorde  fi  profonde ,  qu'on  croiroit  qu'une  feule  religion  eft  celle  de  ce 
peuple  nombreux.  A  Marfeille ,  à  Livourne ,  on  voit  le  difciple  de  l'Evan* 
gile  &  celui  de  l'Alcoran  réunis  avec  THébreu.  L'intérêt  étouffe  dans  leurs 
cœurs  &  les  haines  nationales ,  &  les  haines  religieufes  plus  cruelles  encore. 
/  Cependant  le  Commerce  a  porté  dans  le  nouveau-monde  la  lumière. 
On  y  a  vu  la  croix  élevée  fur  les  débris  des  idoles;  mais  fi  le  zèle  des 
Mimonnaires  étoit  pur  comme  la  religion  qu'ils  annonçoient^  celui  des  corn* 
merçans  étoic  politique  ;  ils  vouloient  gouverner  avec  un  iceptre  facré  des 
efclaves  indociles  pour  tout  autre  joug ,  aflervir  par  la  terreur  des  fupplicet 
éternels  des  peuples  qu'ils  n'avoient  pu  vaincre  par  la  terreur  de  leurs  ar« 
mes.  Les  premiers  momens  de  cette  révolution  furent  marqués  par  des  ibr« 
£ûtS|  mais  les  fuites  en  furent  avantageufes  pour  les  Sauvages.  Le  flam* 
beau  xie  la  raifon  fuivit  de  près  celui  de  la  foi.  L'Américain  connut  le  mo« 
rai  de  fon  être  »  lui  qui  juiqu'alors  n'en  avbit  connu  que  le  phyfique.  Soa 
ame  prit  un  vol  rapide  vers  la  vérité.  La  fphere  de  les  connoifTances  s'é- 
tendit tout-à'Coup.  Etonné  de  fa  propre  grandeur  ^  il  crut  être  créé  une  lè^ 
conde  fois.  Il  conçut  que  ces  êtres  qu'il  avoit  révérés  comme  des  Dieux 
étoient  efclaves  des  loix  du  mouvement.  Après  avoir  cru  pendant  quatre 
mille  ans  qu'il  avoit  été  créé  pour  eux^  il  apprit  qu'ils  avoient  été  créés 

S>our  lui;  fes  connoiflances  fe  multiplièrent.  Il  avoit  Compté  fes  idées  par 
es  befoins  ;  bientôt  il  compta  fes  befoins  par  fes  idées.  Les  lumières  qu'il 
reçut  lui  donnèrent  des  défirs;  les  arts  lui  ofirirent  les  moyens  de  les  fa- 
tisl&ire  ;  &  fortant  de  cette  apathie  qui  ^  depuis  tant  de  uecles  avoit  en- 
gourdi toutes  fes  facultés,  il  reconnut  que  le  bonheur  de  l'homme  eft  de 
défirer  fans  ceffe  &  de  jouir  toujours.     . 

La  Californie ,  gouvernée  par  une  fociété  qui  ne  fut  ni  mettre  des  bor- 
nes à  Tes  ulens  pour  impo^r  filence  à  l'envie,  ni  en  donner  ï  fon  am- 
bition pour  râffurer  les  fouverains  alarmés ,  &  dont  le  fage  pleure  la  def* 
truâion  même  en  craignant  fa  renaiflance,  h  Califiimie,  contrée  autrefois 
barbare  devint  le  théâtre  des  arts.  La  même  émulation  opéra  les  mêmes 
prodiges  fiir  tous  les  rivages  de  l'Amérique.  Bn  acquérait  de  nouvelles 
idées ,  les  fauvages  apprirent  à  les  exprimer  par  le  langage  »  à  les  confer** 
ver  par  l'écriture.  Le  Péruvien  prit  la  plume  &  quitta  fes  quippos.  Des 
peuples  qui  pour  indiquer  un  nombre  considérable  montroient  ou  une  fo- 
rêt- ou  leur  chevelure,. percèrent  les  profondeurs  du  calcul;  &  miùntenanc 
on  ne  difiingue  plus  la  plupart  des  fauvages,  qu'à' Jeùr  vigueur  héréditaire^ 
&  à  leur  mâle' rranchtfe.  •    «    -j: 

}'ai  pefé.  les  biens  &  les  maux  .^ue  Je  Cqmmprce.  a  fki(  aux  hommes  « 
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la  fomme  des  biens  excède  celle  des  maux.  Il  efl  à  cet  ^gard  plus  bien- 
^ifanr  que  la  nature  dont  il  a  quelquefois  réparé  les  înjuôices.  Il  corrompt 
les  mœurs  d'un  peuple  fîmple  &  vertueux;  mais  il  adoucit  celles  d'un 
peuple  barbare;  il  épure  même  celles  d'un  peuple  corrompu.  Il  n'eft  qu'un 
peuple 'fur  la  furface  du  globe,  qui  puifle,  en  te  livrant  au  Commerce  ex* 
térieur,  hafarder  fa  vertu.  Ce  font  les  Suîdès.  Le  Commerce  n'offre  point 
aux  autres  nations  de  pareils  dangers  à  courir,  il  leur  o&e  des  avantages 
à  conferver.  Ainfi  le  premier  devoir,  &  le  plus  grand  intérêt  des  fouve- 
rains  ed  d'encourager  le  Commerce ,  &  de  brifer  les  entraves  qui  en  ont 
retardé  les  progrés.  Quand  verra-t-on  effacer  toutes  les  traces  de  l'antique 
barbarie ,  &  détruire  ce  préjugé  infultant  qui  interdit  le  Commerce  à  la 
noblelfe,  comme  fi  le  bras  qui  s'eft  honoré  en  défendant  la  patrie,  s'avi- 
liffoit  en  l'enrichilEint.  Je  fais  qu'une  ancienne  loi  permet  aux  Bretons  de 
laifler  dormir  leuç  nobleffe  &,  de,  réparer  par  le  Commerce  leur  fortune 
chancelante.  Loi  injurieuCe  &  bifarre  1  C'eâ  dans  un  château,  afyle^c 
l'indolence ,  que  la  nobleffe  dort  !  Si  le  noble  veut  la  faire  revivre ,  qu'il 
ibit  utile  ;  qu'il  travaille.  Il  étoit  roturier  dans  (es  terres ,  il  iera  gentilhomme 
dans  nos  ports;  &  le  fage  qui  doit  déjà  fa  reconnoiflknce  à  ion  courage, 
^accordera  fon  efiimeà  fon  induflrie.  (AL  De  Sac  y.) 

*  •  •  •  •  •  f      » 
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Confidcratîons  fur  h  bonheur  dans  là  pràfcjjion  du  Commerce: 

JLi'AuTEUR  d'un  petit  traité  du  bonheur  dans  les  tétats  de  la  vie,  qui 
a  été  imprimé  à  la  fuite  de  U  tradufBon  Françoife  de  l'éducation  des  en- 
fans  par  le  célèbre  Locke ,  prétend  que  de  tous  les  états  de  vie ,  le  Com- 
'  nierce  efl  celui  dans  lequel  on  peut  rencontrer  le  plus  aifément  le  bonhenr , 
parce  que  c'efl  celui  qui  donne  le  plus  de  commodités.  Il  efl  certain  que  cet 
état  efl  celui  où  il  eft  le  plus  facile  d'être  heureux ,  mais  ce  n'efl  pas  par 
la  raifon  qu'il  procure  plus  de  commodités.  À  cet  égard  le  négociant  efl 
à  une  grande  diflance  àts  financiers,  &.fi  les  commodités  de  la  vie  conf- 
tit<uoient  le  bonheur,  le  dernier  feroit  affurément  le  plus  fortuné  des  mor- 
tels ;  en  peu  d'années ,  fans  rifques  &  fans  travail ,  il  parvient  à  l'opu- 
lence :  fi  le  premier  arrive  à  la  richeife,  c'efl  le réfultat  d'un  travail  long, 
pénible  &  continuel,  itprès  avoir  bravé.mille  hafards,  &  furmonté  mille 
obflacles.  La  vie  d'un  leul   homme  n'y  mené  pas  toujours;  il  faut  quel- 

Suefois  le  concours  de  deux  oii  trois  générations.  Une  guerre  de  cinq  ou 
X  ans  renverfe  fouvent  l'édifice  de  fortune ,  qu'on  s'efforçoit  d'élever  de- 
puis vingt  ans. 

Mais  comment  lé  Commerce  conduit-il  donc  plus  forement  au  bonheur, 
que  tout  autre  état?  C'efl  que  c'efl  celui  de  tous  qui  préfènte  le  plus  grand 
:nombre  d'occafions  d'exercer  la  bieufaifance,  ou,  ce  qui  efl  la  même  cho- 
Tome  XII.  ^  liiî 
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fè,  4e  £ûre  àa  bien  i  fes  fexnblables  ;  car  il  eft  incooteflable  qoe  le  psr» 
fiûc  bonheur  réfide  en  Dieu.  Or  la  bienftifanrr  étant  le  Trai  mojca  de 
ffapprocher,  autant  qu^l  eft  poffible  ^  la  namre  Imniaîne  de  la  divine,  c^eft 
Ibrement  ta  ronce  do  plus  parfiit  bonheur  aoqnel  l^homme  fmS^  panranr 
inr  la  terre.  II  s'enfuit  que  Fétat  qui  &vonfe  le  plus  cette  acdleme 
piatique  de  la  yertu ,  doit  conduire  plus  fbiement  au  bonhear  ,  qoe  toot 
autre. 

Il  ne  hxn  qoe  jetter  un  regard  attentif  fir  le  Commerce,  pour  fe  co»- 
▼ûncre  qu^l  préfecte  continuellement  des  occafions  de  &ire  do  bien  à  tm 
iemblables.  Toutes  les  opérations  du  grand  Commerce  demandent  le  con- 
'Coors  d^one  mulntude  d*hommes  :  le  n^ociant  qui  entreprend  on  4pn  diiige 
ces  opérations ,  met  tons  ces  hotimes  en  moorement  ;  il  (è  les  aflbcie  ^ 
mais  de  manière  qo^  fe  charge  feol  des  rifqoes  de  renucpiife  i  qoel  qnVn 
foft  le  fuccèf ,  il  lev  affiire  toujours  la  récompenfe  de  leurs  traTamt  i  & 
lors  même  qu^l  perd ,  ils  font  payés  de  leurs  (âlaires.  Envain  objeâeraitHMi 
oe  les  matelots,  par  exemple,  lors  de  la  perte  totale  d^m  navire  &  de 

cargaifbn^  n\>nt  point  de  gages  à  répéter.  Mus  ils  ont  reoi  d'avance  le 
{laiement  de  deex  mois  de  gages ,  qui  leur  font  acquis  même  en  cas  de 
naufrage  ;  ils  ont  été  nourris  pendant  tout  le  voyage  aux  dépens  de  Pa»- 
mateur  ;  enfin  fi  ron  réuffit  à  fâuver  quelque  cho(e  du  naufrage ,  il  eft 
d'abord  appliqué  au  paiement  de  leurs  gages ,  &  ils  (ont  payés  des  journées 
qu^ls  ont  employées  au  fauvetage. 

Ainfi  en  France  dans  le  cas  de  naufrage,  les  matelots  ne  perdent  pas  : 
car  outre  leur  nourriture ,  ils  ont  deux  mois  de  gages  &  tout  ce  qo^oo  a 
fn  leur  avancer  fiir  cet  objet.  Mais  tous  ceux  qui  ont  travaillé  à  la  coaf- 
€n^iiMi,  à  Féqnippement  &  à  Farmement  du  navire^  ce  qui  &it  une  mnl- 
fitude  d'ouvriers ,  d'artifàns ,  de  fbmûfleurs  »  de  marchands ,  dliommes  de 
toute  efpece ,  retirent  un  profit  certain  de  Fentreprife ,  quel  qu'en  (bit  le 
inccés.  11  en  eft  de  même  des  manuEiâures  :  les  rifques  tombent  fur  Ten- 
tiepreueur  feulement  ;  il  peut  perdre  ;  mais  tous  ceux  qu'il  emploie ,  ga- 
gnent finement.  Il  eft  vrai  que  fi  les  négodans  perdent ,  ils  (e  ruineat,  & 
par  conféquent  le  bien  immenfe  qm  réfiilte  àù  leurs  opérations»  cefle 
auftitôt  :  cVft  pourquoi  les  gouveraemens  éclairés  jie  (àurotent  donner  trop 
4'attention  &  d'encouragement  i  une  profi^ffion  qui  eft  fi  utile  aux  autres  ^ 
lors  même  qu'elle  eft  dé&voraUe  a  ceux  qui  l'exercent.  On  objeâera  peut- 
être  que  le  dérangement  de  la  £>rtune  £ï  négociant  eft  une  preuve  que 
cet  état  ne  mené  pas  toujours  au  bonheur ,  ce  qui  eft  vrai  :  mais  on  r^ 
pondra  que  le  négociant  partage  avec  les  autres  conditions  les  malheurs 
atuchés  à  la  condition  humaine  ,  &  qu'enfin  il  n  eft  point  d'établiflèment 
dans  le  monde  qui  n'ait  fes  inconvéniens  particuliers  ;  on  n'a  qu^  parcou- 
rir les  autres  profi^ffions ,  on  en  trouvera  à  chaqiœ  pas.  La  que(Hoo  n'eft 
pas  de  trouver  dans  ce  monde  une  manière  d'eiofter  fam  inconvénient  & 
par&itement  heureufe  i  le  bonheur  fouverain  ne  réfide  pas  (or  la  terre.} 
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mais  h  (peittoti  eft  de  trouver  ta  profeffîon  où  toute- oompenfatitfo:  faite 
des  avantages  &  des  défavantages ,,  on  verra  une  plus  grande  fomme  de 
bonheur. 

Si  les  entreprifes' 
bles  à  ceux  qui 
quand  elles  font 

cft  plus^  confidérable  î  elle  s'étend  infetifiblëment  fur  un  plb?  grand'  nom-* 
bre  d'hommes.  L'entrepreneur  qui  a  eu  du  fuccés,  groltit  (fes^  entreprifes  ^ 
&  les  multiplie  :  on  a  vu  des  négociatis  ^  même  eh  Franfee  bii  le  Com- 
merce eft  moins  étendu  &  moins  confidéré  que  danis  le  refte  de  l'Europtf 
commerçante,  donner  continuellement  de  l'emploi  à  cinq  ou  fix  cents  hom- 
mes à  la  mer  ;  &  à  terre ,  à  une  multitude  d'ouvriers  y  d'artifatis  y  de  fabrî-» 
cans ,  d'hommes  en  un  mot  de  toute  efpece.  Mais ,  dira-f-on ,  les  négocians^ 
ne  fe  propofent  dans  tout  ceci',  que  leur  propre  avantage )  &  fi  celui  der 
autres  s'y  trouve  lié ,  ce  tfeft  pas  ce  motif  qui  les^  détermine  principale* 
ment  ^  ils  ne  confultenr  que  leur  intérêt.  Il  eft  aifé  de  répondre  :  a  les* 
négocians  confultent  leur  intérêt,  cette  détermination  leur  eft  commune  avec 
tous  les  hommes  en  général ,  de  quelque  condition  qu'ils  foient.  Il  eft 
fbnfible  que  des  particuliers  dont  les  moyens  font  toujours  bornés,  ne 
pourroient  pas  entreprendre  de  faire  travailler  un  fi  grand  nombre  d'hom* 
mes,  fans  l'efpérance  d'un  avantagé  perfonnel  &  indépendant  de  l'honneuf 
d'être  utiles  aux  autres.  Mais  il  fuffit  que  l\>n' reconnoiflTe,  que  les  opéra- 
tions du  Commerce  font  utiles  II  un  grand  nombre  d'hommes,  quelqu'ea 
foit  le  fuccés,  relativement  au  négociant,  pour  laiffer  fuhfifter  la  propofî* 
tion  qui  eft  ici  notre  objet,  qui  eft  que  la  profeftion  qui  fait  du  bien  îï 
un  plus  grand  nombre  d'hommes ,  eft  celle  qui  doit  avoir  un  plus  grand 
lot  de  bonheur. 

Au  refte  quoique  le  négociant,  comme  fous  les  autres  hommes,  fe  pro-  ^ 
pofe  d'abord^  fon  bien-être ,   il  eft  bien  flatteur  pour  liii  de  ne  pouvoir  le* 
fonder  que  fur  celui  d'autrui,  pendant  qu'il  y  a  tant  d'autres  profeftîons 
qui  ne  proctirent  le  bien-être  à  ceux  qui  les  exercent ,  que  par  le  malheur 
de  leurs  femblables.  L'amour  de  foi-même,   qu'il  &ut  oien  diftinguer  de 
l'amour-propre  ,    puîfqu'il  n'eft  pas  exclufif  comme  lui ,  bien  loin    d'être 
un  mal,  eft  la  règle  &  la  mefure  de  l'amour  du  prochain.  La  Religion. 
Chrétienne  qui  élevé  l'homme  en  quelque  forte  au-deflus  de  lui-même,  a 
confacré  ce  beau  précepte  de  la  loi  naturelle,  en  ordonnant  d'aimer  fon  ' 
prochain  comme  loi-même. 

Mais  quand  le  négociant ,  parvenu  à  une  fortune  confiâérable ,  fe  fent 
entraîné  par  l'amour  d'une  vie  douce  &  tranquille,  &  que  tout  le  folU- 
cite  à  fe  retirer  du  cahos  des  affaires,  pour  ne  vivre  que  pour  lui,  fes  pa- 
rens  &  (ès^  amis ,  ne  mérite-t-il  pas  les  plus  grands  éloges  quand  il  refte 
dans  les  aff*^irçs ,  &.  qu^il  y  refte  par  les  nobles  motifs  qu'il  exprime  ainfi. 
»  Il  me  cohviendroit  très-fort  de  me  retirer  du  Commerce  pour  ma  pro« 
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9  pre  fatis&dioti»  mais  frje  prends  ce  partie  il  y  aura  on  grand  nomBra* 
»  d'hommes  qui  foufFriront  de  ma  retraite.  «  Que  l'on  ne  croie  pas  que 
le  nombre  de  ceux  qui  penfent  ainfî ,  foit  infiniment  petit.  Cette  profemoa 
û  honorable ,  malgré  l'envie  &  les  préjugés  qui  s'enprcent  fi  fbuvent  de 
TaviUr,  compte  parmi  Tes  membres  une  multitude  de  Phylantropes.  On  ne 
doit  pas  en  être  étonné  :  le  Commerce  embraflant  néceflairement  dans, 
fes  opérations  l'utilité  publique  ,  les  négocians  contraâent  infenfiblement 
l'habitude  de  la  bienfaifance.  Tantôt  oo  les  voit  touchés  de  la  mifere  d'une 
Emilie  qui  manque  de  tout,  en  adopter  en  quelque  forte  les  enfans,  en 
placer  un  dans  un  comptoir ,  embarquer  l'autre  fur  un  navire  pour  en  taire 
un  marin,  en  faire  palier  un  troifieme  dans  les  colonies,  les  mettre  tous 
enfin  fur*  la  route  de  l'aifance&  de  la  fortune  :  tantôt  on  les  voit  établir  des 
manufaâures  uniquement  pour  procurer  du  travail  aux  pauvres ,.  &  confé^ 
quemment  à  ce  but  exquis  n'y  employer  que  des  matières  brutes  plutôt 
que  des  matières  préparées,,  que  l'étranger  leur  fburniroit  à  meilleur  mar« 
ché.  Ici  l'un  d'eux  acheté  d'un  gentilhomme  une  terre  confidérable  :  on 
figne  le  contrat  ^  le  vendeur  le  fcelle  de  fes  pleurs  ;  Pacheteur  attendri  & 
i^rpris ,  lui  demande  quel  efl  le  fuiet  de  fa  douleur  l  N'efl-il  pas  bien  cruel ,. 
répond  le  gentilhomme,  d'être  obligé  de  vendre  une  terre  qui  efl  depuis 
fi  long-:temps  dans  ma  maifon ,  pour  me  procurer  les  quarante  mille  livres 
de  comptant  que  vous  me  donnez  ?  Le  négociant  déchire  le  contrat  & 
prête  les  quarante  mille  livres.  Là  un  autre  négociant,  marchant  fur  les 
traces  du  ai  vin  Strozzy  ,(a)  ,  fe  félicite  avec  un  de  fes  amis  d^avoir  trouvé 
un  nouveau  moyen  d  être  utile  à  fon  pays,  en  y  introduifant  une  nouvelle 
branche  de  Commerce ,  qui  doit  procurer  une  marchandife  de  première 
néceflité  qui  manquoit,^  &  occafionner  le  débouché  d'aune  denrée  que  (a 
trop  grande  abondance  aviliflbit.  En  un  mot  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des 
nualheurs  particuliers  ou  publics  à  réparer,  on  les  voit  s'empreuer  à  donner 
des  preuves  d'humanité ,^  de  patriotifme  &  de  zele.  En  171 1,    après  une. 

{ruerre  longue  &  ruineufe,  les  finances  de  France  fe  trouvoient  épuifées; 
es  négocians  de  St.  Malo  verferent  tout-à-coup  dans  le  tréfor  royal  plu- 
fieurs  millions,  &  fauverent  le  Royaume  :  dans  la  guerre  de  1741  ,  l'An-* 
gleterre  fe  trouva  dans  une  crife  af&eufe ,  foa  crédit  ébranlé  alloit  tomber  : 
un  négociant  célèbre  de  Londres  tend  la  main  à  ce  crédit,  le  foutient, 
Iç  relevé  &  le  raffermit.  Mais  fans  s'arrêter  à  rafTembler  toutes  les  anecdo- 
tes  honorables  pour  le  Commerce  &  les  négocians ,  récapitulation  qui  au- 


(a)  Strozzy,  le  dernier  de  fa  maifon,  avoît  80000 livres  de  rente  :  il  en  dépenfoit  6000 
feulement  pour  lui,  ôc  le  refte  en  bienfaifance.  Peu  de  temps  arant  le  bouleverfement  de 
LUbonne ,  il  y  étoit  pafle  avec  tous  fes  biens.  Cet  homme ,  peut-être  unique  ^  a  péri  fous 
les  ruines  de  cette  malheureufe  ville  :  ce  grand  honune  écrivoit  peu  de  jours  avant  à  l'un 
de  fes  amis  :  n  Félicitez-moi ,  ie  viens  de  découvrir  un  nouveau  moyeu  de  faire  du  ^'  ' 
1)  aux  hommes»  «  Journ.  if  rang,  année  11^8% 
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uAt  trop  Pair  d'uû  panégyrique ,  nous  en  avons  dit  afiëz  pour  faire  voir 

2ue  cette  profeifîon  eft  toujours  fur  la  route  de  la  bienfàifance ,  &  par  con« 
fquent  fur  ceUe  qui  doit  conduire  plMs  furemenc  au  bonheur. 

5.    X  ï  I  I. 

Principaux  TraiUs  de  Commerce  conclus  entre  les  Puijfances  de  V Europe  ^ 
depuis  la  Paix  de  Weftphalie  jujqiûà  nos  jours,  {a) 

TRAITÉ    D£    COMMERCE    St    DE    MARINE, 

Conclu  à  la  Haye  le  ty    OSohre  zff^o  ,   entre    Philipps   IV  ^^  Rêè 

d^Ef pagne ,  &  les  Proyinces-Unics. 

A  R  T  I  C  £  B     I. 

^  I  ^  E  S  habitans  des  Provinces-Unies  pourront  naviguer  &  trafiquer  dant 
tous  les  pays  qui  font  en  paix  ou  neutralité  avec  rEtat  des  Provinces* 
Unies.  « 

x>  11^  Et  ne  pourront  être  troublés  dans  cette  liberté ,  à  Toccafion  des 
,  hoftilités  qui  fe  rencontrent  entre  ledit  Seigneur  Roi  &  les  fufdits  Pays  , 
qui  feront  en  amitié  ou  neutralité  avec  lefdits  Seigneurs  Etats  des  Provin^r 
ces-Unies.  « 

»  V.  Aux  Pays  étant  en  amitié  ou  neutralité  avec  lefdites  Provinces- 
Unies  ,  bien  qu^elles  fe  trouvent  en  guerre  avec  ledit  Seigneur  Roi ,  n'y. 
pourront  être  portées  marchandifes  de  contrebande,  «c 

»  VI.  Marchandifes  de  contrebande  feront  toutes  armes  à  feu  &  airor<-> 
timent  d^icelles  ;  eft  encore  prohibé  le  tranfport  des  gens  de  guerre ,  de 
cheva^ux,  de  harnachemens ,  baudriers  &  alfortimens  façonnés  à  rufagQ 
de  la  guerre,  a 

»  Vil.  Sous  ledit  nom  de  marchandifes  défendues  ne  feront  compris  lë 
froment ,  bled  »  fel ,  vin  ,  ni  généralement  tout  ce  qui  appartient  à  la  nour-* 
riture,  fauf  aux  Places  aflîégées  ou  inveflies.  a 


(tf)  Nous  ne*  prétendons  pai  donner  dans  cet  article  tous  les  prinéîpaux  Traités  de- 
Commerce  &  de  Marine  y  conclus  entre  les  différentes  Puiflances .  de  TËurope ,  depuis  Isi 
paix  de  Weftphalie  jufqu'à  ce  jour.  Nous  en  avons  omis  d'importans,  parce  qu'on  les 
trouvera  dahs  d'autres  articles,  foit  à  la  fuite  des  Négociations  qui  les  ont  amenés  ,  foit 
'I  ^%^^^  ^^  '^  "^i^l^  oh  ils  ont  été  isgnés»  foit  eimn  fous  lo  nom  des  nations  qu'Us 
aatérç&ent  &  qui  les  ont  conclus ,  &Cg 
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»  Vni.  tes  navires ,  avec  les  marchatidifes  des  habitaos  défaites  Tro^ 
▼inces-Unies ,  ëtant  entrés  en  quelque  havre  dudit  Seigneur  Roi,  &  vour 
lant  delà  paflèr  à  ceux  diefdits  ennemis ,  feront  obligés  de  produire  aux 
officiers  du  havre  d'Efpagne  leurs  pafTe-ports^  contenant  la  fpécification 
de  la  charge  de  leurs  navires ,  avec  déclaration  du  lieu  où  ils  feront 
deilinés.  « 

»  IX.  S?ils  font  rencontrés  en  pleine  mer  par  les  navires  dndit  Seigneor 
Roi\  lefdits  navires,  demeurant  éloignés  de  la  portée  du'  canon ,  pourront 
envoyer  les  chaloupes  à  bord  du  navire  des  haoitans  des  Provinces-Unies , 
&  faire  entrer  en  icelui  deux  ou  trois  hommes  auxquels  feront  montrés 
les  paffe-ports.  « 

»  XIL  Au  cas  que,  dans  lefdits  vaiffeaux  des  fujets  des  Provinces-Unies, 
fe  trouvent  quelques  marchandifes  de  contrebande  ,  elles  feront  déchar- 
gées &  conmquées  pardevant  les  Juges  compétens,  fans  que  pour  cela 
le  navire  ou  autres  biens  retrouvés  au  même  navire  puiffent  être-  confif-* 
qués.  « 

I)  XIII.  Tout  ce  qui  fe  trouvera  chargé  par  lefdits  habitans  des  Provin* 
ces-Unies  en  un  navire  des  ennemis  dudit  Seigneur  Roi  ,  fera  confîfqué. 

9>  XIV.  Mais  fera  libre  tout  ce  qui   fera  dans  les  navires  appartenahs 
aux  fujets  defdits  Seigneurs  Etats,  encore  que  la  charge  fût  aux  ennemir 
dudit  Seigneur  Roi-,  fauf  les  marchandifes  de  contrebande.  « 

9  XV.  La  réciprocité  fera  en  tout ,  de  part  &  d'autre ,  au  cas  que  ledit 
Seigneur  Roi  eut  amitié  &  neutralité  avec  aucuns  Etats  qui  vinflent  à  être 
ennemis  defdites  Provinces-Unies;  a 

No.    I  L 

TRAITÉ  POUR  LA  CONTINUATION  et  RENOUVELLEMENT 
UB  LA  Paix  ,  pu  COmmbrce  et  de  la  bonne  Amiti:^  , 

Entre  Charles  II ^  Roi  dPEfpagne^  &  Charles  II\  Roi  d^Angletem. 
Fait  à  Madrid  le   aj   Mai    t66j.     Avec   la   Ratification- dé  la  Rèin€^ 
dEfpagne ,  donnée  à  Madrid  le  iz   Septembre    i  €6 y.     Et  les  Pouvoirs^ 
des  deux  Parties  ;  celui  du  Roi  d^Efpagne  date  de  Madrid  le  r  5  "  Juin^ 
zSSj^  &  celui  du  Roi  d^ Angleterre  de  Weflmunfier  le  z  6  Février  166 s • 

j^:  J[r^OM  Charles  (ècond  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  d'Efpagne ,  &c.  ëc 
Marie  Anne  d'Autriche  auflî  Reine  d'Efpagne,   &c.  favoir  faitons  par  ces 
préfentes  nos  lettres  d'approbation,  ratification  &  confirmation ,  que  le  23; 
Mal  de  la  préfente  année  mil  fix  cents   foixante- fept ,  a  été  fait,    accordé. 
&  conclu  en  notre  palais  à  Madrid ,  le  Traité  de  paix  ,  Commerce  Si  de* 
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plus  ferme  amitié  entre  nous  fufdits  féréniflimes  &  paiiTans  Roi  &  Reine 
d'Efpagne ,  d'one  part ,  &  le  féréniffîme  &  puiflant  Prince  Charles  fécond 
Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  Çfc.  notre  frère ,  neveu ,  &  digne  ami  ^  d'autre 
part,  dont  la  teneur  s'enfuit.  «  ^ 

i>  Comme  il  a  plu  à  Dieu  que  par  la  mort  du  fërëniflîme  &  très-puiffant 
Prince  Philippes  quatrième  d'heureufe  mémoire ,  Roi  Catholique  des  Efpa* 
^nes  t  Dom  Charles  fécond  fon  fils  lui  ait  fuccédé  es  Royaumes ,  Etats 
>&  Domaines  de  fa  royale  monarchie,  la  féréniffîme  Dame  Marie  Anne 
^'Autriche  Reine  Catholique  demeurant  pour  fa  tutrice  &  curatrice,  pen-* 
dant  fa  minorité  pour  le  gouvernement  d'iceux ,  lefdits  fëréniflimes  &  très- 
puiflans  Roi  &  Reine  Catholique  &  le  féréoiflime  &  très-puiffant  Prince 
Charles  fécond  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ont  par  une  égale  &  réciproque 
inclination  renouvelle  &  confirmé  avec  nouvelle  augmentation  la  bonne 
correfpondance  &  l'amitié  réciproque ,  qui  d'ancienneté  ont  été  entre  les 
couronnes  d'Efpagne,  &  de  la  Grande-Bretagne»  jufques  à  ce  que  les  ré- 
volutions des  chofes  terreflres  ont  troublé  Pamitié  &  le  repos  qui  étoient 
entre  ces  deux  nations  \  &  comme  la  fréquentation ,  &  la  communauté 
de  Commerce,  aufli  bien  que  l'afFeéHon  des  deux  nations,  demande  un 
parfait  rapport  de  fentimens  &  d'intérêt,  le  fufdit  Roi  de  la  Grande-Bre- 
^tagne  a  député  à  cette  fin  l'excellent  Seigneur  Dom  Edouard  Comte  de 
Sandwich ,  Burgrave  de  Hinckinbrock ,  Baron  Montagu  de  St.  Neote ,  Vice- 
Amiral  d'Angleterre,  maître  de  la  grande  garderobe  du  Roi,  Confeiller  du 
Confeil  d'Etat  &  Chevalier  du  très-excellent  &  noble  ordre  de  la  Jarretiè- 
re, &  fon  Ambaffadeur  extraordinaire  auprès  de  Leurs  Majeflés  Catholi- 
ques, pour  non-feulement  renouveller  les  anciens  liens  d'amitié  qui  ont  été 
rompus  par  l'iniquité  des  temps ,  mais  aufli  la  renouer  par  des  nœuds 
^'une  nouvelle  force  &  qui  puiffe  durer  de  longues  années,  &  a  le  fuf- 
è\t  Ambaffadeur ,  pourvu  <l'un  très-ample  plein-pouvoir ,  dont  copie  efl  icy 
inférée  ,  été  reçu  favorablement  &  avec  afFedion  à  la  cour  Catholique , 
aufli  bien  que  la  négociation ,  c'efl  pourquoi  la  féréniflime  Reine  tutrice 
&  gouvernante  du  Roi  Catholique,  a  trouvé  bon  de  nommer  les  très-ex- 
cellens  Seigneur  Jean  Everard  Nidhard  fon  confeffeur  &  inquifiteur  géné- 
ral, Confeiller  au  Confeil  d'Etat,  Dom  Ramire  Philippe  Nunnes  de  GwÇ- 
man  Duc  de  St.: Lucar  la  Majeure,  &  de  Médina  de  lasTorres,  Confeiller 
au  Confeil  d'Etat,  &  Préfident  d'Italie ,  &  Don  Gafpar  de  Bracamonte  & 
Gufman^  Comte  de  Péneranda  Confeiller  au  Confeil  d'Etat  &  Préfident 
des  Indes ,  pour  ajufler  &  conclure  un  traité  avec  lui ,  auxquels  a  été  ac- 
cordé plein-pouvoir  &  commiflion  dont  la  teneur  fera  inférée  ci-après,  «c 

o  Premièrement,  il  a  été  accordé  &  conclu  qu'à  l'avenir  à  commencer 
du  jour  &  date  des  préfentes ,  il  y  aura  entre  les  deux  Couronnes  de  la 
Grande-Bretagne  &  d'Efpagne  une  générale ,  bonne  ^  fincere ,  véritable,  fer- 
me &  parfaite  amitié ,  confédération  &  paix ,  qui  durera  à  jamais ,  &  fera 
inviolablement  obfervée»  tant  par  terre  »  que  par  ;ner  &  eaux  douces,: 
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comme  auflî  entre  les  terres,  pays,  royaumes,  feigneuries  &  territoires  Jtp* 
partenans  à  Tune  ou  à  Tautre  d'icelles,  ou  cjui  feront  fous  leur  obéilTance^ 
&  que  leurs  fujets,  peuples,  &  habitans  relpeâivement,  de  quelque  qua- 
lité &  condition  qu'ils  foient ,  aideront ,  aflîfteront ,  &  témoigneront  doreG> 
navant  l'un  à  Taittre ,  toute  forte  d'afFeétion ,  de  bons  offices  &  d'amitié.  « 

i>  IL  Que  ny  l'un  ny  l'autre  defdits  Roys ,  ni  leurs  peuples ,  fujets ,  ou 
habitans  refpeâife  dans  l'étendue  de  leurs  domaines  ne  pourront  (bus  quel* 
que  prétexte  que  ce  foit ,  en  public  ,  ni  en  particulier ,  faire  ni  procurer 
eftre  faite  aucune  chofe  contre  l'autre  ,  en  aucun  lieu  ,  par  terre  ou  par 
mer,  ni  dans  les  ports,  &  rivières  l'un  de  l'autre,  mais  fe  traiteront  l'ua 
l'autre  avec  toute  forte  d'amitié  &  d'affeétion  :  &  qu'ils  pourront  librement 
&  furement  pafler  par  eau ,  &  par  terre,  aux  connns,  pays,  terres,  royau« 
mes ,  ides ,  leigneuries ,  citez ,  villes ,  villages  fermez  de  murailles  ,  forti*- 
fiez  ou  non  fortifiez ,  leurs  havres  &  ports ,  où  on  a  accoummé  jufqu^ci 
de  négocier ,  &  trafiquer ,  &  y  trafiquer  &  vendre  aux  habitans  des  lieux 
refpeâifs  &  acheter  d'eux  comme  ceux  de  leur  propre  nation  ^  ou  de  quel- 
que autre  nation  que  ce  foit  qui  y  fera,  ou  qui  y  viendra.  « 

»  III.  Que  lefdits  Rois  de  la  Grande-Bretagne  &  d'Efpagne ,  prendront 
foin  que  les  peuples  &  fujets  refpeétifs  s'abftiennent  dorefnavant  d'ufer  d'au* 
cune  force  ny  violence  &  de  faire  aucun  tort ,  &  s'il  arrive  qu'il  y  ait 
quelque  injure  faite  par  l'un  ou  l'autre  defdits  Roys ,  ou  par  leurs  peuples, 
ou  fujets  de  l'un  ou  l'autre  d'iceux  aux  peuples  ou  fujets  de  l'autre,  con- 
tre les  articles  de  la  préfente  alliance ,  ou  contre  le  droit  conunun ,  il  ne 
fera  pas  pour  cela  donné  des  lettres  de  repréfailles  ^  de  marque  ou  de  con- 
tremarque, par  aucun  des  confédérés  jufqu'à  ce  qu'on  ait  eu  recours  à  là 
juflice  ordinaire  ;  mais  au  cas  que  la  juflice  fufl  retardée ,  ou  déniée ,  alors 
le  Roy  dont  les  peuples ,  ou  habitans  auront  reçu  du  dommage ,  la  deman- 
dera à  l'autre  par  qui,  comme  dit  efl,  la  juflice  aura  efté  déniée  ou  di* 
layée,  ou  aux  Commiffaires  qui  feront  députez  par  l'un  ou  l'autre  Roy, 
pour  recevoir  &  oliir  les  demandes ,  afin  que  tous  les  différens  puiffent  eftre 
accommodés  à  l'amiable  ou  fuivant  la  loy ,  mais  arrivant  qu'il  y  eut  encore 
du  délay,  ou  que  juflice  ne  fufl  pas  &ite,  ni  fatisfkâion  donnée  dans  fîx 
mois  après  l'avoir  ainfi  demandée,  en  ce  cas-là  on  pourra  donner  des  let- 
tres de  repréfailles,  de  marque,  ou  de  contre-marque.  « 

»  IV.  Qu'il  y  aura,  entre  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  &  le  Roy  d'Ef^ 
pagne,  &  leurs  peuples,  fujets  ou  habitans  refpeâifs  tant  par  terre  que 
par  mer,  &  eaux  douces,  en  tous  &  chacuns  leurs  Royaumes,  terres, 
pays ,  feîgneuries ,  confins ,  territoires ,  provinces ,  ifles ,  colonies  ,  cités  , 
villages,  villes,  ports,  rivières,  cales,  bayes,  détroits  &  couransouon  a 
accoutumé  d'exercer  jufqu'ici  le  trafic  &  Commerce ,  pleine  &  entière  libené 
de  trafic  &  de  Commerce ,  de  telle  forte  &  manière  que  fans  pafle-port , 
&  fans  permiflîon  générale  ou  particulière  les  peuples  &  fujets  l'un  de  l'au- 
tre puiffent  librement    navigor  &   aller  '  tant  par  terre  que  par  mer ,  & 

eaux 
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Mux  doiieés  dans  letifs  dits  pays,  royaumes ,  feigneuriès,  &  dans  toutes 
-les  cités,  ports,  courans ,  bayes ,  détroits, :&  autres  lieux  d'iceux;  &  puiG- 
ient  entrer  dans  quelque  porrque  ee  foir ,  avec  leurs  navjres  chargés  ou 
•i^des,  çharroymi.  charrois,-  pour  y  apporter  leurs-  marchandifes  &.y  lyenr 
:dre  &  acheter  tout  ce  qu!il  leur  plaira^  comme  aufli  Te  tppnrvoir  à;JBfies 
î&  raifonnables  prix  de  vivres  &  autres  diofes  nécefTaires  pour  la  fubfleè^ 
ration  de  la  vie-,.  &  potn*  leurs  voyages,  comme  pareillement  qu^ils  piii& 
^ent  réparer  leurs  navires  &  charrois,  denrées,  marchandifes  &  biens  pour 
/"etourner  en  leurs  pays,  ou  en  quelqu'autre  lieu  qu^ils  adviferont  bon  étre^ 
ians  aucune  mdeftation ^  ni  empêchement,  en  payant  llss; . droits  f&l  doui^ 
nés  qui  feront  deues  &  en  confervant  run  à  l'aucre  Jes  loix- &  ordonnances 
de  leurs  pays-S     '  : .     .  ■    ..w    ir 

B  V,  Item  'à  eft  pareillement  accordé,  que  pour  les  marchandifer  qvié 
les  fujets  du  Roy  de  la  Grande-Bretagne  achèteront  en  Efpagne,  ou  en  d^au^ 
très  Royaumes^»  &  Seigneuries  du  Roi  d'Efpagne  ,  &  les  porteront  liir 
leurs  propres  navires  ou  fur  des  navires  qu'ils  auront:  loué ,  ou  qu'on  leur 
;tura  prefté,  on  ne  prendra  pasi'de  nouvelles  douanes;,! .toiles,  dixmes,'fttl» 
fidbs  ou  autres  droits  bu  péages  quelconques  ^  que  ceux  que .  les .  natifs  ik 
pays  en  paient;  &  que  tous  les  autres  étrangers  font; obligés  de. payer  eâ 
|>areil  cas  :  &  les  fujets  fufdits,  en  achetant >  vendant,  &  contraŒEiqt  pour 
leurs  marchandifes  tant  à  l'égard  des  prix  ^  que  de  tous  les  droits  qui  fe- 
ront à  payer ,  jouiront  des  mêmes  privilèges  qui  font  accordez  aux  fujets 
naturels  d'Efpagne;  &  ils  pourront  acheter,  &  changer  leurs ^teyiries, avec 
de  pareilles  denrées  &  marchandifes,  lefqqels  navires  eftant.chargci  &  les 
douanes  payées,  pour  les  marchandifes  y  né  pourront  eftre  détenus:  dans  le 
port,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit^  &  les  chf^geur^  màtchancb  xxi 
tàâeurs,  qui  auront  acheté  &  chargé' les  marchandifes  fufdites  ^  ne  poor-r 
ront  eftre  recherchez  après  le  départ  defdits  navires  pour  quelque- caufe  ou 
fujet  que  ce  foie  touchant  cela,  (c 

.  -  n  VI.  Et  afin  que  les  Officiers.  &  Miniftres,  4e  toutes  les  cite^,  villet 
&  villages  apparteqans  S  \\in  ou  k  l'autre  ne. jpuifremvoy  deicHAndtr»:  nf 
prendre  des, marchands  &  peuples  refpex^&de  plua.^andes.taxearf'drotts^ 
falaires ,  récompenfes ,  dons*  ni  icais ,  que  ce  ^quUUi'  eu  doivent  ^ prendre ,.  eti 
vertu  du  préfent  :Traitë  :.  ôc-que  lefdits/peiijbfes;&  ittàrchands  pui^fenc  con* 
noitre  &  entendre  avec  certitude»  ce  qui  eft  ordonné  en  toutes  chofes  toxH 
chanr*eela;:iil  a-  efié  accordé  &  conclu,  qu'il  y  aura  des  pancartes  &  li^ 
tes  attachées  aux  portes  des  bureaux  de  la  douane,  &  barrières  detontei 
les  .tritéi  / îvilles"&'  vûh[gisitifp^it^tiÈfiS'^t[Vun^ofik^^  où  ces 

dioi»'; !^éagèsc  ou.  -douanes  font >ordini^ifemçpt  - piiye^ ,  daos  •leiquelles  off 
fncttnL^:eâ  écrit ^ eombicO  effedt>iib^ay((rid^  droits  dîi  douanes,  de\fubfîde| 
^  d^prifitions-:^  ^bit^aux^^Boif  66  ay^t^  Officiers^ --dé^l^f^nt  lésrefpeces 
àe  ce: itjui  fera  apporté/  ou,  tranfporté  ^'&  fi  quelque  Officier  pju  quel-' 
Gu'ausjr0cperfonne!icni'fo&  nom  Xous  quelqjue  prétexte  que  ce  foir ,  en  pu- 
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.bKc ,  ou  en  particulier  ^  direâement  ou  indireôement ,  demande  oiî  reçoit 
d'aucun  marchand  ou  autre  perfonne  refpeâivement  quelque  fbmme  d^ar- 
gent  ^  ou  autre  chofe  fous  le  nom  de  droit ,  redevance ,  fahdre  ,  frais  oa 
récompenfe ,  quoique  ce  foit  par  voye  de  don  gratuit ,  autre  &  par  defliis 
•ce-  que  dit  eft ,  ledit  officier  »  ou  Ton  député ,  fe  trouvant  coupable  du  £ûc 
•&  convaincu  devant  un  juge  competant  du  pays^  où  le  crime  aura  efté 
commis  ^  fera  mis  en  prifon  pour  trois  mots  &  payera  trois  fois  la  valeur 
de  la  chofe  ainfi  receue,  moitié  de  laquelle  fomme  appartiendra  au  Ro^ 
du  pays ,  où  le  crime  aura  efté  commis ,  &  autre  moitié  au  dénonciateur^ 
•pour  laquelle  il  lui  fera  permis  de  pourfuivre  Ton  droit  pardevant  un  juge 
competant  du  pays  où  cela  arrivera.  « 

o  VIL  Qu'il    fera   permis  aux  fujets  du   Roi   de   la  Grande-Bretagne 
d'apporter,  &  voiturer  en  Efpagne,  &  en  toutes  les  terres  &  feigneuries 
du  Roi  d'Ëfpagne,  où  jufqu'ici  ils  auront  exercé  le  trafic  ^  &  Commerce^ 
&  y  trafiquer  avec  toute  forte  de  marchandifes ,  draps,  manufàâures  & 
denrées  du  Royaume  de  la  Grande-Bretagne ,  &  avec  les  manu&éhires, 
biens ,  fruits  &  deni;ées  des  Ifles ,  villes  &  colonies  qui  lui  appartiennent» 
&  ce  qui  aura  eflé  acheté  par  les  Fadeurs  Anglois  en  deçà  ou  par  deli 
fe  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  fans  être  contraints  de  déclarer  à  >quj ,  &  pour 
quel  prix  ils  vendront  lefdites  marchandifes  &  provifions,  ni  être  mole^ 
tez  pour  4es  erreurs  des  maîtres  des  navires  ou  autres  en  la   déclaration 
des   marchandifes ,  &  pourront  partir  quand  bon  leur  femblera  des  Etats 
du  Roi  d'Efpagnei  avec  te  tout  Ou  partie  de  leurs  biens  ^  denrées  &  mar* 
chandifes,  pour  retourner  en  quelques  territoires ^  Ifles,  Etats,   &   pays 
que  ce  foit  du  Roi  d^Angleterre  ou  tet  autre  lieu  que  ce  foit,   en  payant 
les  droits'^  tributs  mentionnés  aux  Chapitres  précédents  :  &  à  l^égard  du 
refte  de  toute  leur  cargaifon  qu'ils  n^auront  pas  débarqué  à  terre ,  ils  pour- 
ront  le  retenir ,  garder ,  &  remporter  fur  leurdit  navire  ou  navires ,  vaif* 
feau  ,  ou  vaiffeaux ,  fans  pour  ce  payer  aucun  droit ,  ou  impofition  quel- 
conque ,  comme  s^its  n'avoient  jamais  été  avec  cela  dans  aucune  baye ,  ni 
port  du  Roi  Catholique ,  &  toutes  les  denrées ,  biens ,  marchandifes ,  na« 
vires ^  ou  autres  vaifièaux,  avec  quelques  chofes  que  ce  foit,  qu'on  aura 
fait  entrer  dans  les  dooMines   ou    places,  de  ta  Couronne  de  la  Grande* 
Bretagne,' comme  prifes  &  adjugées  pour  telles,  dans  lefdits  domaines, 
&  places,^  feront  prifes  &  réputées  pour  biens  &  marchandifes  de  la  Gran* 
de-Bretagne,  ainfi  comprifes  par  intention  &  difpofition  du  préfëot  ar^ 
ticle.  » 

»  VIIL  Que  tes  fujets  &  vaiflèatHC  du  Serenifiîme  Roy  de  ta  Grande* 
Bretagne ,  pourront  porter  &  voiturer  en  tous  &  chacuns  les  Etats  du 
Roi  d'Efpagne,  tous  fruits  &  denrées  dei^Inde»  Orientales;  en  &ifant  ap« 
paroir  par  le  témoignage  des  Dépure2  do  ta  Compagnie  des  Indes-  Qrien* 
taies  à  Londres,  qu'elles  font  des  cofiquefles,  colonies,  ou  feâoreries  An* 
gloifes,  ouquMles  en  font  venues^ avec  le  même  privilège  &  conforme* 


*      C  O  M  M  E  R  C  E.  <  Traités  de)  Uy 

ment  \  ce  q^  eft  permis  aux  fujeti  des  Provinces-Uoies  pftr  les  cédules 
Royales  de  contrebande  dattées  des  27  Juin  &  3  Juillet  1663,  &  publiées 
les  30  Juin  &  4  Juillet  de  la  même  année,  &  à  Tégard  de  ce  qui 
peut  concerner ,  tant  les  Iodes  qu'aucuns  autres  endroits  que  ce  foit ,  la 
Couronne  ^fifpagne  accorde  &  oâroye  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne  » 
4c  à  fes  f^ts  ^  tout  ce  qui  a  été  accordé  &  oâroyé  aux  Euts-Unis  des 
Pays-Bas^  &  à  leurs  iiijecs  par  le  traité  de  Muntter  de  l'année  1648 # 
point  pour  point  »  en  auflt  pieicve.  &  ample  manière ,.  que  s'ils  étoienr 
inferez  en  particulier  en  ces  pcéfentes  \  les  mêmes  règles  que  celles 
auxquelles  les  fujets  defdits  Etats-Unis  font  obligez  devant  être  obfervées^ 
&  les  offices  réciproques  d'amitié  rendus  de  part  &  d'autre.  « 

»  IX.  Que  les  fujets  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  trafiquant,  achep- 
tant,  &  vendant,  dans  les  Royaumes,  Gouvernemens ,  Ifles,  Ports^  ou 
Territoires 9  dudic  Roi  d'Efpagne,  auront,  u feront  &  jouiront  de  tous  les 
privilèges  &  immunitez  que  ledit  Roy  a  accordez  aux  marchands  An** 
glob,  qui  demeurent  en  Andaloufie  par  fes  cédules  Royales  ou  ordonnant 
ces  dactées  du  19  jour  de  Mars  du  26  jour  de  Juin,  &  du  9  jour  de 
Novembre  1645.  ^^  Majefté  Catliolique  les  confirmant,  comme  une  partie 
du  .préfent  traité  entre  les  deux  Couronnes  :  &  afin  que  ce  foit  une  chofe 
notoire  à  toutes  perfonnes,  il  a  été  confenti,  que  leHUtei  cédules ,  à  l'é^ 

f^iird  de  toute  la  fubfiance  d'icelles  fotent  inférées  dans  le  corps  des  pré-* 
ens  articles ,  au  nom  &  en  faveur  de  tous  &  chacuns  les  fujets  du  R6y 
de  la  Grande-Bretagne,  demeurant  &  trafiquant  en  quelques  lieux  que  ce 
foit  de  retendue  des  Etats  de  Sa  Majefté  Catholique,  a 

»  X,  Que  les  navires,  ou  autres  vaifieaux  appartenans  au  Roy  de  la 
Grande-Bretagne,  ou  à  fes  fujets  navigeans  dans  tes  Etats  du  Roy  d'Ef-* 
pagne,  ou  en  aucuns  de  fes  ports,  ne  feront  point  vifitez  par  les  Juges 
de  contrebande ,  ou  par  quelque  autre  Officier ,  ou  perfonne  que  ce  knt 
par  fon  authorité  ou  quelqu'autre  authorité  que  ce  foit,  &  on  ne  pourra 
mettre  à  bord  d'aucun  defdits  navires  ou  vaifteaux ,  aucuns  foldats ,  hom« 
mes,  armes,  aucuns  Officiers,  ny  autres  perfonnes,  ny  les  Officiers  du 
Bureau  de  la  Douane ,  de  Tune  ou  Tautre  partie ,  ne  pourront  vifiter  au- 
cuns vaiffeaux  ou  navires  appartenans  aux  fujets  de  Tune  ou  de  l'autre, 
qui  entreront  dans  leurs  pays,. Etats,  ou  ports  refpeâi&,  jufqu'à  ce  que 
leursdits  navires ,  ou  vaiffeaux  ayent  été  déchaînez,  ou  jufqu'à  xe  qu'on 
ait  porté  à  terre  toute  la  charge ,  &  toutes  les  nUarchandifes  qu'ils  dé- 
clareront avoir  refolu  de  débarquer  dans  lefdits  ports,  &  le  Capitaine i 
le  mairre ,  ni  aucun  autre  des  hommes  de  l'Equipage  defdits  navires  ne 
pourront  être  emprifonnez,  oy^eux ,  ny  leurs  chaloupes  retentiës  à  terre, 
mais  cependant  des  Officiers  du. Bureau  de  la  Doiîane,  pourront  être  mis 
\  bord  defdits  vaiffeaux ,  on  navires ,  de  telle  forte  cpfils  n'excèdent  pas 
le  nombre  de  trois  pour  chaque  navire  pour  voir  &  prendre  garde  qu'il 
n'y  ait  poim  de  denrées ,  ny  de  .marchandifès  débarquées  defdits  navires 
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ûà  vaiflfeaux  fans  avoir  payé  lés  droitt  cjue  chaque  parrie  eft  obligée  par 
les  prefens  articles  de. payer  r^lefquefs"  Officiers  ne  pourront  prétendre^ 
ny  demander  aucuns  frais,  au  navire  ou  navires,  vaifleau  ou  Taifieaux,  leurs 
Commandans^  mariniers,  équipages ,  marchands  ,  faâeurs  ou  propriétaires  ^ 
&  arrivant  que  le  maître  ,  ou  le  propriétaire  de  quelque  nav^reg^eclare  que 
toute  la  cargaifon  de  fon  dit  navire  doit  être  débarquée  en  quelque|port ,  la  de^ 
claration  de  ladite  cargaifon  fera  faite  au  Bureau  de  la  Douane  en  la  ma- 
nière accoutumée,  6i  h  après  que  la  déclaration  aura  été  fiûte^  on  trouve 
quelques  autres  marchandifes  de  plus  que  ce  qui  fera  contenu  en  ladite 
déclaration  y  on  leur  accordera  huit  jours  ouvrables  durant  lefquels  ils 
puiflent  travailler ,  qui  feront  contez  du  jour  qu'on  aura  commencé  à  dé- 
charger, afin  qu'on  puiffe  déclarer  \es  marchandifes  qui  auront  été  rece- 
lées, .&  qu'on  en  puiffe  prévenir,  la  confifcation ,  &  au  cas  que  dans  le 
temps  limité,  la  déclaration  ou  exhibition,  n^en  foit  pas  Ëdte,  alors  il 
aura  que  les  marchandifes  feulement,  qui  fe  trouveront  n^avoir   pas 

é  déclarées  comme  dit  efl ,  qui  feront  confHquées  quoyque  la  décharge 
de  celles  qui  auront  eflé  déclarées ,  ne  foit  pas  achevée  ^  &  non  pas  les 
autres ,  &  le  marchand  ny  le  propriéuire  du  navire ,  n'encourront  point 
d'autre  trouble.ni- punition  :  &  après  que  les  navires,  ou  vaifleaux  au* 
ront  été  déchargez,  ils  auront  toute  liberté  de  s'en  retourner.  » 

>i  XI.  Que  le  navire ,  ou  navires  apparteruns  à  l'un  ou  l'autre  Roi , 
ou  à  leurs  peuples  &  fujets  refpeélifs;  qui  entreront  en  quelques  ports , 
terres ,  &  Etats  de  l'un  ou  de  l'autre  &  déchargeront  quelque  partie  de  leurs 
denrées  &  marchandifes  dans  quelque  port  ou  havre  que  ce  foit  qui 
foient  deftinées  avec  le  refle  d'icelles ,  pour  d'autres  lieux  du  dedans  ou 
dehors  defdits  Etats ,  ne  feront  point  obligez  de  faire  enrégiflrer ,  ny  de 
payer  les  droits  d'autres  denrées  &  manchandifes  que  celles  qu'ils  dé- 
chargeront dans  lefdits  ports  ou  havres;  &  ne  feront  point  contraints 
de  donner  des  obligations  pour  les  marchandifes  qu'ils  tranfporteront  en 
d'autres  lieux ,  ny  aucune  caution ,  à  moins  que  ce  ne  foit  en  cas  de  £ilo- 
nie ,  debce ,  trahifbn ,  ou  de  quelqu'autre  crime  capital.  » 

i>  XII.  Comme  la  moitié  de  la  Douane  de^toutes  denrées  &  marchan- 
difes étrangères  qu'on  apporte  en  Angleterre  doit  être  rendue  à  ceux  qui 
les  apporteiu,  au  cas  que  lefdites  marchandifes  foient  tranfportées  hors 
dudit  Royaume,  dans  l'efpace  de  douze  mois  après  qu'eHes  auront  été 
defcendues  à  terre  la  première  fois ,  en  prêtant  ferment  que  ce  font  les 
mêmes  marchandifes  qui  auront  payé  la  Douane  en  entrant  :  &  qu'au  cas 
qu'elles  ne  foient  pas  rechargées  dans  l'efpace  defdits  douze  mois  elles 
pourront  néanmoins  être  tranfportées  dehors  (ans  payer  aucune  Doiiane  ^ 
ni  droit  de  fortie  :  pour  cette  caufe ,  il  a<  eflé  accordé ,  que  û  quelques 
fujets  du  Roi  de  la  Grander Bretagne  déchargent ,  ci-après  quelques  dea- 
rées  &  marchandifes  de  quelque  creû;  ou  de  quelque  nature  qu'içUes 
f(Hent  »  dans  les  ports  de  Sa  Majefid  Catholique ,  &  qu'après  les  avçit 
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déclarées  I  ^  avoir  payé  les  droits  qui  doivent 'être  payez  conformément 
au  prefent  traité,  &  défirent  après  les  tranfporter  ou  quelque  partie  d'i-. 
celles,  en  quelqu'aurre  lieu  que  ce  foie,  pour  les  mieux  vendre,  il  leur 
fera  permis  de  le  faire  librement,  fans  payer,  ou  qu'on  leur  puifTe  de-f 
mander  aucuns  autres  droits,  ny  Douanes  pour  icelles ,  en  quelque  mar 
niere  que  ce  foit ,  en  preflant  ferment  s'ils  en  font  requis  que  ce  fon% 
les  mêmes  marchandifes ,  pour  lefquelles  on  '  a  payé  la  Doiiané  en  le$ 
débarquant  :  &  au  cas  que  les  peuples ,  fujets  &  habitans  des  Etats  ^e 
Tune  ou  Tautre  partie  déchargent  ou  ayent  en  aucune  cité ,  ville ,  ou 
village  refpeâivement  quelques  denrées»  marchandifes,  fruits  ou  biens, 
&  qu'ils  en  ayent  payé  les  Doiianes  qui  en  étoient  deuës,  conformément 
à  ce  qui  a  été  déclaré,  &  qu'après  cela,  n'ayant  pas  pu  en  difpofer,  ils 
prennent  refolution  de  le^  envoyer,  en  quelqu'autre  cité ,  ville ,  ou  village 
defdits  Etats ,  ils  le  pourront  non  feulement  faire  fans  difficulté ,  ny  emr 
péchement  &  fans  payer  d'autres  droits  que  ceux  qui  étoient  deubs  lorfqu'ils 
les  ont  fait  entrer,  mais  encore  lefdites  marchandifes  ne  payeront  plus 
derechef  ni  Douanes ,  ni  autres  droits ,  en  quelqu'endroit  que  ce  foit  def^ 
dits  Etats,  en  reprefentant  des  certificats  des  Officiers  du  Bureau  de  la 
Doiiane,  qu'ils  ont  été  payez  en  bonne  &  deuë  forme»  &  les  princi- 
paux fermiers  &  Commiflaires  des  revenus  du  Roi  d'Efpagne  en  tous 
lieux ,  ou  quelqu'autre  Officier  ou  Officiers  qui  devront  être  établis  pour 
cet  effet  permettront  &  foufïriront  en  tout  temps  le  tranfport  de  toutes  lef^ 
dites  denrées  &  marchandifes  d'un  lieu  à  Tautre ,  &  donneront  un  certificat 
valable  aux  propriétaires  d'icelles ,  ou  à  leurs  ayans  caufe ,  portant  qu'el- 
les ont  payé  la  Douane  à  leur  premier  débarquement,  par  le  moyen  du- 
quel elles  pourront  être  tranfportées  &  déchargées  en  quelqu'autre  port  ou 
lieu  de  ladite  jurifdiâion  que  ce  foit,  exemptes  &  affranchies  de  tous 
droits ,  ou  empêchemens  quelconques ,  ainfi  que  dit  efl ,  fauf  toujours  le 
droit  de  quelque  tierce  perfonne  que  ce  foit.  x> 

x>  XIII.  Qu'il  fera  permis  à  tous  navires  appartenans  aux  fujets  de 
l'un  ou  de  l'autre  Roi,  de  mouiller  l'ancre  dans  les  rades  ou  bayes  de 
l'autre,  fans  être  contraints  d'entrer  dans  le  port,  &  au  cas  qu'ils  foient 
neceflités  d'y  entrer  à  caufe  du  mauvais  temps ,  ou  par  la  crainte  des  en- 
nemis ,  Pirates ,  ou  par  quelqu'autre  accident  que  ce  foit ,  au  cas  que 
lefdits  navires  ne  foient  pas  deftinés  pour  quelque  port  des  ennemis  pour 
y  porter  des  marchandifes  de  contrebande ,  dont  ils  ne  feront  point  re- 
cherchés, fans  une  preuve  certaine,  il  fera  permis  auxdits  fujets  de  re- 
tourner librement  en  mer  quand  bon  leur  femblera ,  avec  leurs  navires 
&  marchandifes  :   de  telle  forte  qu'ils  n'entament  pas    la  cargaifon,   ou 


tent.  leurs  palfeports ,  on  lettres  de  mer  ^  lefquelles  ayant  été  veuês  paf 
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ies  OiSciers  rerpeéti&  de  l'un  ou  de  Tautre  Roi ,  lefdics  navires  pourront 
retourner  librement  en  mer  fans  aucune  moleilacion.  ci 

»  XIV.  Et  au  cas  que  quelques  navires  appartenans  aux  f\x]tts^  & 
marchands  de  Tun  ou  de  Pautre,  en  entrant  dans  les  bayes,  ou  eflant  en 
pleine  mer  foient  rencontrés  par  les  navires  defdics  Roi  ^  ou  d'Armateurs 
particuliers  qui  foienc  leurs  fujets ,  lefdits  navires  ne  viendront  pas  à  la 
portée  du  canon ,  afin  de  prévenir  tous  les  défordres,  mais  ils  envoyé- 
ront  leurs  barques  longues ,  ou  pinnaces  à  bord  du  navire  marchand  avec 
deux  ou  trois  hommes  feulement ,  auxquels  le  maitre ,  ou  propriéuire  du 
navire  repréfentera  fon  palTe-porc,  &  lettre  de  mer  fuivant  le  formulaire 
,  qui  fera  inféré  à  U  fin  du  prefent  traité  :  par  laquelle  on  puiflè  faire 
apparoir  non-feulement  de  la  cargaifon ,  mais  encore  du  lieu  d'où  le  na- 
vire efty  comme  aufli  du  nom  du  v^iffeau  &  de  ceux  qui  en  font  le 
maitre  &  les  propriétaires ,  6i  par  ce  moyen  la  qualité  du  navire ,  &  le 
maitre  &  les  propriétaires  en  feront  fuffifamment  connus»  comme  auffi 
les  marchandifes  dont  il  fera  chargé ,  foit  qu'elles  foient  de  contrebande^ 
ou  non  :  auxquelles  paffeports ,  &  lettres  de  mer  on  ajoutera  d'autant 
plus  de  foi  &  de  croyance,  que  tant  de  la  part  du  Roi  d'Angleterre  que 
de  celui  d'Efpagne ,  on  donnera  de  cenains  contre-feings ,  au  cas  que  cela 
fe  trouve  neceffâire,  par  lefquels  on  puifTe  d'autant  plus  connoître  qu'ils 
(ont  authentiques    &   qu'ils    ne  peuvent   pas  être    en    aucune    manière 

n  XV.  Arrivant  que  des  marchandifes.  défendues  foient  tranfportées  des 
Royaumes ,  Etats  &  territoires  de  l'un  ou  de  l'autre  defdits  Rois ,  par  les 
peuples  ou  fujets  refpeâifs  de. l'un  ou  de  l'autre,  en  ce  cas-là ,  il  n'y 
aura  que  les  marchandifes  défendues  qui  feront  confifquées,  &  non  pas 
Jes  autres  biens  :  &  le  délinquant  n'encourra  point  d^autre  punition,  à 
moins  que  ledit  délinquant  ne  tranfporte  des  Royaumes  ou  Etats  refpec- 
tifs  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  de  l'argent  monnoyé  &  fabriqué  au 
coin  defdits  Royaumes ,  ou  des  laines  &  de  la  terre  à  foulon  :  oc  des 
Royaumes  &  Etats  refpeétifs  dudit  Roi  d'Efpagne,  de  l'or  &  de  l'argent 
fabriqué,  ou  non  fabriqué,  en  l'un  ou  l'autre  defquels  cas,  les  loix  des 
pays  refpeâiB  feront  exécutées.  » 

y>  XVI.  Qu'il  fera  permis  aux  peuples  &  fujets  des  deux  Rois  d'avoir 
accès  dans  les  ports  refpeâiâ  l'un  de  l'autre ,  &  d'y  demeurer ,  &  en 
partir  avec  la  même  liberté,  non-feulement  avec  leurs  navires  &  autres 
vaifleaux  pour  le  Commerce  &  trafic,  mais  encore  avec  leurs  autres  nar 
vires  équipez  en  guerre ,  armez  &  difpofez  pour  réfifler  aux  ennemis ,  & 
les  engager  au  combat,  &  y  arrivant  par  ncc^fTité  de  la  tempefle,  pour 
y  réparer  &  radouber  leurs  navires,  ou  fe  pourvoir  de  vivres  de  telle 
forte  qu'ils  ne  donnent  point  de  jufle  fujetde  foupçon ,  &  pour  cette  fin, 
ils  ne  pourront  excéder  le  nombre  de  huit ,  ni  demeurer  plus  long-temps 
4iQs  &  autour  de  leurs  havres  Sf.  ports  qu'ils  en  auront  jufie  caufe,  pour 
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y  réparer  leurs  oavires  &  pour  y  prendre  des  vivres ,  &  autres  diofes  ne- 
cefTaires  ,  &  bien  moins  encore ,  qu'ils  fufTenc  caufe  de  l'interruption  du 
libre  Commerce  /  &  de  l'arrivée  d'autres  navires  de  nations  qui  feroienr 
en  amitié ,  avec  l'un  ou  l'autre  Roi ,  &  fi  par  accident  un  nombre  er- 
traordinaîre  de  navires  de  guerre  entroit  en  quelque  port,  il  ne  leur  fera 
pas  permis  d'entrer  dans  lefdirs  ports  ou  havres ,  fans  en  avoir  obtenu 
auparavant  la  permiffion  du  Roi  auquel  lefdits  ports  appartiendront,  ou 
des  Gouverneurs  defdits  .ports ,  au  cas  qu'ils  ne  foient  pas  contraints  d'y 
relâcher  par  neceflité  de  tempefte ,  pour  éviter  le  péril  de  ia  mer  ;  auquel 
cas  ils  feront  incontinent,  favoir  au  Gouverneur  ou  principal  Magiftrat  du 
lieu,  le  fujet  de  leur  venue  :  &  ils  ne  pqurront  pas  y  demeurer  plus 
long-temps  que  ledit  Gouverneur  ou  Magiftrat  jugera  convenable ,  ni  corn* 
mettre  dans  lefdits  ports ,  aucun  aâe  d'hoftilite  qui  pût  porter  préjudice  & 
Tun  ou  Tautre  defdits  Rois.  » 

»  XVII.  Que  le  fufdit  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  ni  le  Roi  d'Efpag-- 
ne,  ne  pourront  par  aucun  mandement  général  ni  particulier,  ni  pour  quel- 
qu'autre  caufe  que  cefoit  ;  arrefter ,  ni  retenir,  empêcher,  ni  prendre  pour 
leurs  fervices  refpeftifs  aucun  marchand,  maître  de:navire,  pilote,  ni  ma^ 
siniers ,  leurs  navires ,  marchandiles ,  habits ,  ou  autres  biens  appartenans 
à  l'un  ou  à  l'autre,  dans  leurs  pcnts,  ni  rivières,  à  moins  qu'ils  n'eA 
ayent  efté  avertis  auparavant,  foit  par  lefdits  Rois  ou  par  les  perfonnes 
à  qui  les  navires  appartiendront  &  qu'ils  en  foient  demeurez  d'accord  ^ 
pourvu  que  cela  ne  fe  Êifle  pas  pour  interrompre  le  cours  ordinaire  de 
)uftice ,  oc  des  Ipix  dans  leurs  pays.  9 

»  XVIII.  Que  les  marchands  &  fujets  de  Pun  &  de  Tautre  Roi,  leurs 
fadeurs  &  ferviteurs ,  comme  aufli  leursWvires  oii  maîtres ,  ou  mariniers , 
pourront  porter  &  fe  fervir  de  toutes  fortes  d'armes  oflenfives  &  défenfivet 
tant  en  allant  qu'en  venant,  (ur  mer,  ou  fur  les  eaux  douces,  que  dans 
les  havres  &  ports  de  Tun  &  l'autre  refpeâivement ,  fans  être  obligez  de 
les  faire  enregiftrer ,  comme  auffi ,  d'en  porter ,  &  de  s'en  fervir  par 
terre,  pour  leur  défence  fuivant  la  coutume  du  lieu.  « 

)>  XIX.  Que  les  Capitaines,  Officiers  &  mariniers  des  navires  apparu 
tenans  aux  peuples  &  fujets  de  Pune  ou  l'autre  partie ,  ne  pourront  intente^ 

1>rocès,  ni  empêcher,  ou  apporter  du  trouble  à  leurs  propres  navires ', 
eurs  Capitaine^,  OfHcters  ou  mariniers  dans  lès  Royaumes,  Etats,  terres, 
pays ,  ou  places  de  l'autre  pour  leurs  gages ,  ou  falaires ,  ou  fous  quel* 
qu'autre  prétexte  que  ce  foit,  &  ils  ne  pourront  pas  fe  mettre ,  ni  être  re^ 
çds  au  fervice,  ni  fous  la  proteâion  du  Roy  d^Angleterre,  ou  du  Roy 
d'Efpagne,  ou  fous  leurs  bannières,  ou  armes,  fous  quelque  prétexte,  ou 
occafion  que  ce  ibit ,  mais  aiî  cas  qu'il  arrive  quelques  differens  entrit 
marchands  &  maîtres  de  navires  ou  entre  des  maîtres  &  mariniers,  t'ac<^ 
commodément  de  ces  differens  fera  laide  au  Confut  de  la  nation ,  &  néan-* 
moins  de  telle  forte  qu\iu  cas  qu'il  ne  veuille  pas  fe  foumettre  à  la  ftt^ 
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tencearbîtralle  du  Conful,  il  n'en  puifle  pas  appeller  au  Juge  ordinaire  dû 
•lieu ,  auquel  il  eft  fujet.  '* 
'  il  XX/Et  afin  qu'on  puifle  lever  &  ôier  tous  empêchemens.&  que  les 
marchands  &  avantiiriers  des  Royaume^  de  la  Gfattde  Bretignie  puhTetit 
tivoîr  permîflîon  de  retourner  en  brabant,  Flandres  ^  &  dMs  les  4Hfttre$  Pfo* 
vinces  dés  Pays-Bas  de  Pobéiflknce  du.  Roy  d'fifpagne,  autant  qftfîl*  a  efté 
•jugé  à  propos  que  toutes  &  dhacunes  les  loix ,- édias  &  aâes  par  l'encrét 
de  draps  ou  de  quelque  forte  que  ce  foit  de  draps,  ou  de  quelque  autre 
forte  de  Manufaaures  de  laines  que  ce  foit»  teintes  ou  non  teintes ,  faites 
:au  moulin  oii  non ,  a  eflé  défendue ,  fera  révoquée  &  annullée  ;  &  que  s'il 
y  a  quelques  droit&,  tributs,  impoûtions,  ou  fommes  d'argent  impofées 
•par  pernuffîon  ou  autrenient,  fur  lès  draps  ou  fur  aucune  defdites  manu-^ 
iàâures. de  laines  fufdftes,  ainfi  apportées ,  à  l'exception  des  anciens  tributs , 
fur  chaque  pièce  de  draps,  Si  ainfi  à  proportion  ,  fur  chaque  >autre  manu-* 
faâùre' de  laine  conformément  aux  anciens  traitez  &  conventions,  entre 
-les  Rois  d'Angleterre  &  les  Ducs  de  Bourgogne,  .&  les  Gouverneurs  de$ 
Fays-Bas>  ces  .mêmes  droits  demeureront  entièrement  éteints  &'^bolis,  & 
^n  n^în^pofera  plus  ïr.VsLvenir  aucuns  droits  ni  tributs  fur  lefdits  draps  ou 
^nanufaaures^  pdur*  quelque  caufeou  occafion  que  ce  foit,  &  que  tous 
jes  marchands  Anglois  traffiquans  dans  lefdites  Provinces ,  leurs  raâeurs  ^ 
ferviteurs  ou  commis  jouiront  à  l'avenir  de  tous  les  privilèges,  exemp- 
tions, immunités  &*  bénéfices  qui  ont  été  ci-devant  aonnez  &  oâroyez 
par  lefdits  anciens  traités^  &  conventions  entre  les  Roy^  d'Angleterre  & 
les  Ducs  de  Bourgogne,  &  Gouverneurs  des  Pays-Bas r  il  a  ëté  en  outre 
-accordé  &  convenu ,  qu'il  y  aura  lies  députez  nommés  par  le  Roy  de  la 
.  Grande  Bretagne^  qui  s'aflembleront  avec  le  Marquis  de  CaileURodrigo ^ 
ou  avec  le  Gouverneur  des  Pays-Bas,  qui  fera  en  charge,  ou  avec  d'au- 
tres Mioiftres  du  Roy  d'Efpagne,  à  ce  faire  deuëment  authorifez,  qui  con- 
féreront &  traiteront  h  l'amiable  là  deflus ,  &  on  accordera  en  outre  tels 
autres  privilèges,  immunitez  &  exemptions  néceflaires,  &  convenables  à 
l'Etat  préfent  des  affaires  pour  avancer  le  Commerce  defdits  marchands  & 
Avanturiers  &  pour  la  fureté  de  leur  traffic  &  Commerce ,  dont  on  con- 
viendra par  un  traité  particulier,  qui  f«-a  fait  entre  les  deux  Roy  s  touchant 
cette  affaire.  "  ; 

»  XXI.  Les  fujets  &  habîrans  des  Royaumes  &  Etats  des  SérénifTîmes 
ïloys  de  la  Grand'Bretagne .  &  d'Efpagne ,  •rcfpcâivement  pourront  eii 
toute  liberté  &  feurcté,  naviger  &  traffiquer  dans  tous  les^ Royaumes,  Erats^ 
ou  Pays,  qui  font  du  feront  en  paix  ^  amitié,  pu  heutralîîé,  l'un  à.  l'autre. '^ 

«  XXIL  Et  ils  ne  feront,  point  troublez  rry  inquiète»  en-  cette  .lii>erttf 
par  les  navires,  ou  fujetf  desdits  Roys,  refpedivemenr  là  «lifoni^des  hoili^ 
lités  qui  (bnt  ou  pourront  arriver  ci-apres'  entre'  l'un  '  ou  l'itutftr  'desdixs 
Roys,  ou  desdits  Royaumes,  Pays  &  Etats  ou  aucuns  d'iccux  qui  ferom 
ea  amitié, ou  neutralité  avec. l'autre,  "  :/    •  .   :      '  ■      :  rc        ■  . ..  » 

»  XXIII. 
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"  »  XXIIT.  Et  au  cas  que  par  les  moyens  fusdits ,  on  trouve  fur  lesdics 
^•vires  refpeâivenient,  4es  marchandifes  de  contrebande  &  delFenduës  ci« 
^prés  nomméô«^,  elles  en  feront  tirées  &  confisquées  par  l'Amirauté  ou  det 
Juges  competans ,  mais  le  navire ,  ni  les  autres  marchandifes  libres  & 
afranchies,  qui  fe  trouveront  à  bord  du  même  navire,  ne  feront  pas  pour 
'<ela  faifîes  ni  confifquées  en  quelque  manière  que  ce  foit.  '^ 

»  XXIV.  Il  a  edé  en  outre  déclaré  &  accordé  que  pour  mieux  preve* 
nir  les  difFerens ,  qui  pourroîent  arriver  touchant  la  qualité  des  marchan* 
4]ifes  deftenduës ,  &  de  contrebande ,  que  fous  ce  nom  là  feront  compri* 
•fes  toute  forte  d'armes  à  feu^  comme  d'artillerie<,  mousquets,  mortiers ^ 
pétards,  bombes,  grenades,  fauciffes,  boulets^  feu ,  fourchettes ,  bando- 
■iieres,  poudres,  mèche,  falpêtre,  balles,  comme  aufli  que  fous  le  nom 
de  marchandifes  defFendues ,  feront  comprifes ,  &  entendues  toutes  autres 
Portes  d'armes ,  comme  picques ,  efpées ,  morions  »  casques ,  cuiraflès  ^ 
hallebardes,  javelines,  &  toutes  autres  fortes  d'armes;  &  que  fous  ce  nom^ 
on  defiend  encore   le  tranfport  de  foldats ,    de   chevaux ,  leurs  harnois , 

Î)i(lolets,  fourreaux ,  baudriers ,  &  autres  allbrtiflemens  fervans  à  i'ufàge  de 
a  guerre.  " 

•  »  XXV.  Il  a  été  pareillement  convenu,  &  accordé  que  pour  prévenir 
toute  forte  de  disputes  &  de  conteflations  fous  le  nom  de  marchandifes 
<lefFenduës  &  de  contrebande,  ne  feront  point  compris  les  fromens,  bleds ^ 
orges  &  autres  grains  ou  légumes,  fel,  vinaigre,  huile,  &  generallement 
tout  ce  qui  appartient  à  la  nourriture  &  fuftentation  de  la  vie,  mais  qu'ifs 
demeureront  libres;  comme  pareillement,  toutes  autres  marchandifes  non 
comprifes  en  l'article  précèdent  &  le  tranfport  en  fera  libre  &  permis ^ 
mêmes  aux  villes  &  places  ennemies  ,  à  l'exception  des  villes  &  places 
4iffîegées,  blocquées,  ou  invefties.  '' 

»  XXVI.  Il  a  été  audi  accordé  que  tout  ce  qui  fe  trouvera  chargé  par 
les  fujets  ou  habitans  des  Royaumes  &  Etats  de  l'un  ou  l'autre  desdits 
Roys  d'Angleterre  ,  &  d'Efpagne ,  à  bord  des  navires  des  ennemis  de 
l'autre ,  quoique  ce  ne  fufl  pas  marchandife  deffenduë ,  fera  confisqué 
avec  tout  ce  qui  fe  trouvera  fur  lesdits  navires  ,  fans  aucune  exception 
ni  referve.  " 

'  i>  XXVII.  Que  le  Conful  qui  demeurera  à  l'avenir  dans  les  Etats  du 
Roy  d'Efpagne  ,  pour  le  fecours  &  protection  des  fujets  du  Roy  de  la 
Crand'Brecagne ,  fera  nommé  par  le  Roy  de  la  Grand'Bretagne ,  &  qu'a- 
prés  qu'il  aura  été  ainfi  nommé,  il  aura  &  jouira  du  même  pouvoir  & 
authorité,  en  l'exercice  de  fa  charge,  qu'aucun  autre  Conful  ait  eu  aupara-* 
^ant  dans  les  Domaines  dudit  Roi  d'Efpagne  :  Et  le  Conful  Efpagnol  qui 
demeurera  en  Angleterre,  jouira  d'autant  d'authorité  &  de  pouvoir,  qu'au- 
cun Conful  de  quelque  autre  nation  que  ce  foit  ait  eu  jufqu'icy  en  ce 
Royaume  là.  " 
}>  XXVIII.  Et  afin  que  les  loix  de  Commerce  qui  ont  été  obtenues  par. 
Tome  XII.  LUI 
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ta  paix  ne  ptiifTent  demeurer  infruûueufes,  comme  il  arriveroît  fi  tes,  fir- 
jeis  du  Roy  de  la  Grand'Bretagne  étotenc  molefiez  pour  le  cas  de  co^f* 
cience  quand  ils  vont  &  viennent  ou  demeurent  dans  les  Etats  ou  Sei« 
gneuries  du  Roy  d'Ëfpagne  pour  y  exercer  le  Commerce  ou  autrement  i 
Pour  cette  caufe  afin  que  le  Commerce  foit  (èur  &  iàns  danger,  tant  par 
mer  que  par  terre,  ledit  Roy  d^Efpagne  donnera  les  ordres  néceflaires  pour 
faire  que  les  fujets  dudit  Roy  de  la  Grand'Bretagne ,  ne  foiem  pas  mo- 
lefiez,  contre  &  au  préjudice  des  loix  du  Commerce,  &  que  pas  un  d'eux 
foit  inquiété  ni  troublé  pour  fa  confcienCe  y  aufli  long-temps  qu'ils  ne 
donneront  point  de  fcandale,  &  ne  commettront  point  d'ofFenfe  publique. 
Et  ledit  Roy  de  la  Grand'Bretagne  fera  pareillement  en  forte  que  pour 
les  mêmes  raifons  les  fujets  du  Roy  d'Efpagne  ne  foient  pas  troublez  ni 
moleilcz  pour  raifon  de  leurs  confciences  contre^ les  loix  du  Commerce, 
tant  &  fi  longuement  qu'ils  ne  donneront  point  de  fcandale,  &  ne  com- 
mettront point  d'o&nfe  publique.  "  / 

,  i>  XXIX..  Que  les  peuples  &  fujets  des  Royaumes  refpeâifs  ne  feront 
point  Contraints ,  fur  les  Etats ,  Territoires ,  Pays  ou  Colonies  de  l'autre  y 
de  vendre  leurs  marchandifes  pour  de  l'argent  monnoyé  de  cuivre,  ni  de 
les  trocquer  pour  d'autres  monnoyes ,  ou  autres  chofes  contre  leur  gré  ; 
ou  après  les  avoir  vendues  d'en  recevoir  le  payement  en  d'autres  efpeces 
que  celles  dont  on  efl  convenu  en  lès  marchandant,  non-obftant  toutes 
K>ix,  &  coutumes  contraires  au  préfent  article.  '^ 

»  XXX.  Que  les  marchands  des  deux  nations ,  &  leurs  fiiâeurs ,  fervi-^ 
teurs ,  &  familles ,  commis ,  ou  autres  perfonnes  par  eux  employées  : 
Comme  auffi  les  maîtres  de  navires,  pilotes  &  mariniers  pourront  demeu- 
rer librement  &  feurement  dans  lesdits  Etats,  Royaumes  &  territoires  de 
l'un  &  l'autre  desdits  Roys ,  comme  aufli  dans  leurs  ports  &  rivières ,  & 
eue  les  peuples  &  ûrjets  d'un  Roy  pourront  avoir  ^  &  en  toute  liberté  & 
Kureté  jouir  fur  les  terres  &  Etats  de  l'autre  de  leurs  propres  maifons  pour 
y  demeurer  ;  de  leurs  magadns ,  &  celiers ,  pour  leurs  denrées  &  marchan- 
difes qu'ils  poffederont  durant  le  temps  qu'ils  les  auront  pris  &  qu'ils  en 
devront  jouïr,  &  qu'ils  en  feront  convenus  fans  aucun  empêchement.  " 

»  XXXI.  Les  fujets  &  habitans  desdits  Roys  alliez,  pourront  fe  fervir 
&  employer  tels  Advocats,  Procureurs»  Efcrivains,  Agéns,  &  Solliciteurs, 
qu'ils  adviferont  bon  être  d^ns  toutes  les  terres  &  lieux  de  l'obéifTance 
de  l'autre  »  ce  qui  fera  laiffé  à  leur  choix ,  &  à  quoi  les  Juges  ordinaires 
confentiront  toutes  fois  &  quantes  qu'il  fera  befoin,  &  ils  ne  feront  point 
Contraints  de  montrer  ni  reprefenter  leurs  regîftres  &  livres  de  comptes  à 
qui  que  ce  foit ,  fi  ce  n'éft  pour  faire  preuve  ,  pour  éviter  les  procès  & 
contefiations ,  &  ils  ne  pourront  être  embarquez,  retenus  ou  pris  d'entre 
feurs  mains,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  &  il  fera  permis  aux  peu— 
pies  &  fujets  de  l'un  &  l'autre  Roy,  dans  les  lieux  refpeaift,  oii  ils  de- 
jceureront ,,  de  tenir  leurs  livres,  de.  comptes^  de  traffic  &  correfpondonc^ 
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«n  telle  langue  qu'il  leur  plaira,  foît  en  Angîois,  Efpagnol  ou  ÏFlamaïid , od 
celle  autre  langue  que  ce  foie,  pour  raifon  dequoi  ils  ne  feront  point  mo^ 
leftez  ni  fujets  à  rinquifition.  Et  quelqu^autre  chofe  que  ce  foit,  qui  ait 
été  accordé  par  l'une  ou  l'autre  des  parties ,  à  aucune  autre  nation ,  coo^ 
cernant  ce  point  là ,  fera  entendu  pareillement  avoir  été  accordé  ici.  ^ 

i>  XXXII.  Arrivant  que  le  bien  de  quelque  perfonne  ou  de  quelques 
perfonnes  que  ce  foit  (ut  fequeftré,  ou  faifi  par  quelque  Cour  ou  «tribunal 
de  Juftice  que  ce  foit ,  de  l'étendue  des  Royaumes  &  Etats  de  l^une  ou 
l'autre  partie,  &  qu'il  arrive  que  quelques  debres  ou.  biens  foient  entre  les 
mains  des  delinquans  appartenans  de  bonne  foi  aux  peuples  &  fujeti  dé 
l'autre,  lefdits  debtes  ou  biens  ne  feront  pas  confifqués  par  aucun  defditi 
tribunaux»  mais  ils  feront  rendus,  &  redituez  en  elpeces  aux  véritablet 
propriétaires,  s'ils  y  font  encore  en  efpeces,  finon  la  valeur  d'iceux'con** 
forméhient  au  contraâ  &  accord ,  qui  aura  été  fait  entre  les  parties ,  fera 
rendue  &  reftituée  trois. mois  après  ladite  fequeflration.  " 

»  XXXIII.  Que  les  biens  &  marchandifes  des  peuples  &  fujets  de  l'un 
ou  l'autre  des  deux  Roys ,  qui  décédera  dans  les  pays ,  terres  &  Etat$  do 
Tautre  feront  confervez  pour  les  héritiers  &  fucceflèurs  légitimes  du  defFunt^ 
fauf  le  droit  de  quelque  autre  perfonne  tierce  que  ce  foit.  " 

n  XXXIV.  Que  les  biens  &  marchandifes  des  fujets  du  Roi  de  la  Grand'^ 
Bretagne,  qui  décéderont  fur  les  terres  du  Roi  d'Efpagne,  feront  inven^ 
tories  avec  leurs  papiers,  écritures  &  livres  de  comptes,  parle  Conful  ou 
autre  Miniftre  public  du  Roi  de  la  Grand'fireugne ,  &  depofez  entre  les 
mains  de  deux  ou  trois  marchands  qui  feront  nommez  par  ledit  Conful 
ou  Miniflre  public,  pour  être  gardez  &  confervez,  pour  les  propriétaires 
&  créanciers  :  &  ni  le  Cruzada  ni  quelque  autre  Juge  que  ce  foit  n'en 
pourra  prendre  aucune  connoiffance ,  ce  qui  fera  pareillement  obfervé  en 
pareil  cas  en  l'Angleterre,  à  l'égard  des  fujets  du  Roi  d'Efpagne.  " 

»  XXXV.  Qu'on  accordera,  &  alignera  un  lieu  convenable  pour  en-* 
terrer  le  corps  des  fu}ets  du  Roi  de  la  Grand'firetagne  qui  décéderont 
dans  les  Etats  du   Roi  d'Efpagne.  " 

»  XXXVI.  Si  quelque  différend  arrivoît  ci-aprés  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaife) 
entre  le  Roy  de  la  Grand'Bretagne ,  &  le  Roi  d^Efpagne ,  par  lequel  le 
Commerce  réciproque,  &  la  bonne  correfpondance  puflent  être  en  danger 
de  ceffer,  les  fujets  &  peuples  refpedifs  de  chaque  partie  en  auront  advis 
en  temps  &  lieu,  c'efl-à-dire  qu'on  leur  donnera  (ix  mois  de  temps  pour 
tranfporter  leurs  marchandifes  &  effets  fans  que  pendant  ce  temps^là  on 
leur  puifTe  donner  aucun  trouble,  ou  moleflation,  ni  détenir  &  arrêter  léurs^ 
perfonnes  ou  biens.  '' 

XXXVII.  Tous  biens  &  droits  cachez,  ou  arrêtez,  meubles ,  immeubles ^ 
rentes ,  faits ,  debtes ,  crédits ,  &  autres  chofes  femblables  oui  n'auront  par 
eflé  portez  à  la  treforerie,  au  tems  de  la  conclufîon  du  prefent  traité,  de^' 
mçureront  en  la  pleine  &  libre  difpofirion  des  propriétaires ,  leurs  héritiers 
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•a  ayant  nufc,  avec  tous  les  fruks,  rentes,  &  ëmolumens  d^îceoxy  & 
ceux  qui  auront  caché  lefdirs  biens,  ni  leurs  héritiers  ne  pourront  être 
Koleftez  pour  ce  fujet,  par  les  chambres  des  Comptes  relpeâivement , 
&  les  propriétaires,  leurs  héritiers,  ou  ayant  caufe ,  auront  liberté  de  fe 
pourvoie  par  les  voies  de  la  loi  &  de  la  Jufiice  pour  le  recouvre* 
ment  de  leurs  dits  biens  &  droits  comme  pour  leurs  propres  biens 
&  efFeac.  '^ 

»  XXXVIII.  Il  a  été  accordé  &  conchi ,  que  les  peuples  &  Cijets  du 
Roi  de  la  Grand'Bretagne ,  &  du  Roi  d^Efpagne  auront  &  jouiront  dans 
les  terres ,  mers ,  ports  ,  havres ,  rades  ,  &  territoires  Pun  de  l'autre ,  &  en 
quelques  autres  Keux  que  ce  foit ,  des  mêmes  privilèges  ^  feuretcz ,  libér- 
iez QL  îmmunitez  foit  à  l'égard  de  leurs  perfonnes  ou  biens,  avec  toutes 
les  claufes  &  circonflances  avantageufes  ,  qui  ont  été  ou  feront  ci-après 
accordées  au  Roi  Très-Chrétien  ,  &  aux  Etats  Généraux  des  Provinces- 
Unies,  aux  villes  Hanfeatiques ,  ou  à  quelqu'autre  Royaume  ou  Etats  que 
ce  foit  d'une  manière  aufli  ample ,  entière ,  &  utile  comme  fi  elles  avoienc 
été  particulièrement  fpécifiées  &  inférées  dans  le  préfent  traité.  " 

j>  XXXIX.  Au  cas  qu^il  arrivât  quelque  différent  de  part  ou  d'autre  tou« 
chant  les  préfens  articles  de  traffic  &  de  Commerce,  foit  de  la  part  des 
Officiers  de  l'Amirauté,  ou  d'autres  perfonnes  en  l'un  ou  l'autre  Royaume^ 
après  que  la  plainte  en  aura  été  faite  par  la  partie  intéreflee  à  Leurs  Ma- 
jeAez,  ou  à  quelques  perfonnes  de  leurs  Confeils,  leurs  dites  Majeftez  ea 
feront  incontinent  reparer  les  dommages,  &  exécuter  toutes  chofes,  ainfi 
qu'elles  ont  été  cy-defTus  accordées  »  &  au  cas  que  par  la  fuite  du  tems 
on  découvrît  quelques  fraudes,  &  inconvéniens  dans  la  navigation  &  Com* 
merce,  entre  les  deux  Royaumes  contre  lefquels  on  nauroit  pas  fuffifam* 
ment  pourveu  par  les  préfens  articles,  on  pourra  ci-après  convenir  d'autres 
remèdes  tels  qu'on  les  jugera  convenables ,  le  préfènt  traité  demeurant  ea 
f^  pleine  force  &  vertu.  '^ 

»  XL.  11  a  eflé  pareillement  accordé  &  conclu  que  les  Séréniffîmes  & 
très-renommez  Roys  de  la  Grand'Bretagne  &  d'Efpagne  ,  garderont  & 
obferveront  fincerenient ,  &  fidèlement  &  feront  garder  &  obferver  par 
leurs  fujets  &  habitans  refpedivement  toutes  &  chacunes  les  capimlation» 
accordées  &  conclues  parle  préfent  traité,  &  qu'ils  ne  le  violeront  point 
direâement  ny  indireètement ,  ny  ne  confentiront  point  qa'il  foit  violé 
par  aucuns  de  leurs  fujets,.  ou  habitans,  &  qu^ils  ratifieront  &  confirme-^ 
ront  toutes  &  chacunes  les  conventions  ci-deffus  accordées  par  des  lettres 
patentes  réciproquement,  en  plaine,.  fufHfante,  &  efficace  forme,  & 
qu'eflant  faites ,  &  expédiées  ainfi ,  elles  feront  réciproquement  délivrées  ^ 
ou  fait  délivrer  fidèlement  &  réellement  dans  Téfpace  de  quatre  mois,  à 
compter  du  jour  &  datte  de  ces  préfentes ,  &  qu'après  cela  ils  feront  pu*» 
blier  le  préfent  traité  de  paix,  le  plutôt  que  faire  le  pourra,,  en  tous  lieux 
&  ea  la  nuniere  accoutumée.,  '^ 
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Four  affurance  de  toutes  &  chacune  des  chofes  ci-defTus,  nous  Commif^ 
faires  des  Séréniffîmes  Roi  &  Reine  d'Efpagne  &  Ambafladeur  Extraordi^ 
caire  du  Sérénilfîme  Roi  de  la  Grand'Bretagne  fouffîgnez  avons  (igné  ce 
prëfent  traité  de  nos  mains  &  l'avons  fcellé  de  nos  Sceaux.  Fait  à  Madrid 
le  23  Mai  ftile  nouveau,  &  le  13  ftile  ancien,  mil  iix  cens  foixante  & fepr , 
Signé,  Jean  Evérard  Nidhard,  le  Duc  &  Comte  d'ONAXE,  le 
Comte  de  Peneranda,  Sandwick. 

Lequel  traité  ici  écrit  &  inféré,  comme  il  eft  dit  ci-deffus,  nous  ayant 
été  préfenté  par  mon  fufdit  Commiflaire  &  après  l'avoir  vu  &  qu'il  a  été  mu-, 
rement  examiné  mot  pour  mot  dans  mon  Confeil.  Moi,  pour  moi-mêm& 
&  pour  le  Séréni(Gme  Roi  d'Efpagne  Charles  fécond ,  nôtre  très  bien  ainié 
Fils  &  pour  fes  héritiers  &  fucceflfeurs ,  comme  aufli  pour  les  vafTaux  fu« 
jets  &  habitans  de  nos  Royaumes,  pays  &  Seigneuries,  aprouvons  &  tout 
le  contenu  en  icelui  &  en  tous  fes  points ,  &  par  ces  préfentes  les  tiens 
pour  bons  &  vallables;  promettant  en  foi  &  parolle  de  Reine  &  au  non> 
&  place  du  Séréniflime  Roi  mon  Fils  &  fes  héritiers  &  fuccefleurs  de 
Vobferver,  &  enfuivre  tout  de  même  &  de  la  même  manière  que  fi  je 
Pavois  fait  moi*même,  fans  rien  faire  aucunement  ni  permettre  être  riea 
feit  allencontre  &  en  quelque  manière  que  ce  foit ,  &  s'il  fe  Ëiifoit  quel- 
que contravention  au  contenu  du  fufdit  traité,  je  la  ferai  reparer  efFeâive- 
ment  fans  difficulté  ni  delay,  puniflant  &  faifant  punir  les  contrevenants^ 
obligeant  à  l'efFeâ  fufdit  pour  ledit  Roi  Catholique  mon  Fils  &  pour  fes^ 
héritiers  &  fucceffeurs  tous  &  un  chacun  leurs  Royaumes ,  Pays  Se  Sei- 
gneuries ,  &  tous  nos  autres  biens  préfens  &  avenir  ^  fans  en  rien  excep- 
ter» &  pour  fureté  de  cette  obligation  je  renonce  à  toutes  loix,  coutumes- 
&  autres  conventions  à  ce  contraires^  En  témoin  de  tout  ce  que  deflbs- 
j'ai  fait  expédier  ces  préfentes  fignées  de  ma  main ,  fcellées  de  mon  Seair 
privé,  &  contre-fignées  par  mon  Secrétaire  d'Etat  :  donné  à  Madrid  le 
vingt  &  unième  Septembre  mil  fix  cens  foixante  &  fept,  Signé  MOI  LA 
REINE,  &  contre-figné  P»  Petro  Fbrnandez.  del  Campo 
Y  Angulo. 

Formulaire  des  Lettres  ^  qui   doivent  être  données  par  les  Villes  ^  Ports  di 

Mer ,  aux  Navires  ù  Vaijfeaux  qui  en  fortiront^ 

n  /\  Tous  ceux  à  qui  ces  préfentes  viendront,,  nous  Gouverneurs  y  Con-r 
fuis ,  ou  principal  Magiftrat ,  ou  Commiffaires  des  Douanes  de  la  cité  ^ 
ville  ^  ou  province  de  N.  certifions  &  fçavoir  fàifons  que  N.  N.  maitrr 
du  navire  N.  a  déclaré  fous  ferment  folemnel,  que  le  navire  N.  de--- 
(  Tonneaux  plus  ou  moins  }  duquel  U  efl  à.  préfent  le  maître,  appartienc 
aux  habitans  de  N.  dans  les  Etats  du  Sereniffîme-  Roy  de  la  Grand'JBre-^ 
tagne  :  &  nous  requérons  que  ledit:  snaitre  puîâe  eftre  aydé  en  ion  voyage 
&  aâaires-  Prions  toutes  peribnaes  ea  g^ér^i  Si  en:  particulier  qpi  le  rear 
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contreront  &  ceux  de  tous  les  lieux  où  ledit  maître  arri\rera  avec  fondît 
navire ,  &  la  marchandife  qui  eft  delTus ,  de  l'admettre  favorablement  ^ 
le  traiter  amiablement  &  recevoir  ledit  navire  dans  leurs  ports,  bayes ^ 
havres,  rivières  &  domaines,  lui  permettant  d'y  naviger,  palier,  fréquen- 
ter, &  négocier  paifiblement  ou  en  tels  autres  lieux  que  bon  femblera 
audit  maître ,  en  payant  toujours  la  Toile ,  &  Douane  qui  fera  deuc  de  ^ 
droit ,  ce  que  nous  reconnolcrons  avec  gratimde  :  en  témoin  de  quoi  nous 
avons  figné  ces  préfentes  &  y  avons  fait  appofer  le  fceau  de  nôtre  ville* 
Signée  Guillaume  Godolphin  ,  Don  Pbtro  Fernandez  del  Campo 

Y  ANGVLO.    « 

Plein-pouvoir  de  Sa  Majefié  Catholique. 

91  JL/Om-Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  Caftille ,  de 
Léon,  d'Aragon,  des  deux  Siciles,  de  Jerufalem ,  de  Portugal,  de  Na* 
varre ,  de  Grenade ,  de  Tolède ,  de  Valence ,  de  Galice ,  de  Majorque ,  de 
Seville,  de  Sardagne,  de  Cordouë,  de  Corcége,  de  Murcie,  de  Jaen,  des 
Algarves,  d'Algecire,  de  Gibraltar,  des  Iles  Canaries,  des  Indes  Orienta- 
les &  Occidentales,  des  Iles  &  Terre  ferme  de  POcean,  Archiduc  d'Au- 
triche, Duc  de  Bourgogne,  de  Brabant,  de  Milan,  Comte  de  Habfbourg, 
Flandres ,  Tirol ,  &  Barcelone ,  Seigneur  de  Bifcaye  &  de  Molin  ,  &c. 
&  la  Reine  Dame  Marie  fa  merê  tutrice  âc  curatrice  de  fa  perfonne  Royale 
&  régente  des  fusdits  Royaumes  &  Seigneuries  ;  comme  il  eft  néceflàire 
d'affoupir  les  différens  des  affaires  communes  d'entre  les  deux  Couronnes 
d'Efpagne  &  de  la  Grand^Bretagne  qui  par  quelques  accidens  furvenus  par 
tant  de  tems ,  fe  font  trouvez  s'être  éloignez  de  Tobfervation  des  capitu-» 
lations  accordées  dans  les  anciens  traitez  de  paix  d'entre  lesdites  Couronnes; 
Nous  avons  trouvé  bon  de  donner  plein  -  pouvoir  à  Jean-Everard  Nitard 
mon  ConfeflTeur ,  confeiller  au  Confeil  d'Etat  &  Inquifiteur-General ,  Dom 
Ramire  Philippe  Nunnez  de  Gufman ,  Duc  de  St.  Lucar  la  Majeure  ,  & 
de  Médina  de  las  Torres,  Confeiller  au  Confeil  d'Etat  &  Prefident  d'Ita- 
lie, &  Dom  Gafpar  de  Bracamome^  &  Gufman,  Comte  de  Peneranda  ^ 
Confeiller  au  Confeil  d'Etat ,  Prefident  des  Indes ,  à  caufe  des  prérogarives 
&  grandes  qualitez  qui  fe  rencontrent  en  leurs  perfonnes,  &  de  leur  pru- 
dence, expérience,,  zele,  4c  affeâion  qu'ils  ont  à  mon  fervice  &  particu- 
lièrement pour  la  confiance  &  le  plaifir  avec  lefquels  ils  m'afliftent  &  font 
tout  ce  qui  peut  être  avantageux  au  public,  c'eft  pourquoy  en  vertu  de 
ce  plein-pouvoir  je  les  authorife ,  &  leur  donne  pleine  faculté ,  comme 
l'tfquiré  le  requiert,  pour  au  nom  du  Sereniflîme  Roy  mon  très-cher  & 
bien*aimé  fils ,  &  en  fon  nom  Royal  reprefentant  ma  propre  perfonne  ^ 
de  pouvoir  entendre,  conférer,  traitter,  ajuiler  &  conclure  avec  le  Comte 
de  Sandwick,  Confeiller  an  Confeil  d'Etat  du  Sereniffime  Prince  Charles, 
fecoiçd  Roy  d'Angleterre  mdn  bon  frère  &  neveu  &  ion  Ambaffadeur  ex«« 
traordiaaire  \  cette  Cour,  en  vertu  de  fiin  pleip^pouvoir  lequel  il  à  i&tt 
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roir  du' Roi  4'Âogleterre ,  de  faire  un  traité  de  renouvellement  dé  paix, 
&  leur  donne  aulfî  plein-pouvoir  de  Êiire  un  traité  d'union  &  d'alliancç 
avec  le  fufdit  Roy  de  la  Grand'Bretagne,  &  une  trêve  avec  la  Couronne 
de  Portugal ,  pour  tout  le  tems  qu'on  jugera  à  propos ,  avec  toute  la  plus 
grande  authoricé  &  le  pouvoir  qui  re(ide  en  ma  perfonne  Royale,  m'o* 
bligeant  ,  comme  je  m'oblige  ^  &  pour  le  fufdit  Roy  mon  fils  en  foy 
&  parole  Royale  ,  d'aprouver  &  ratifier  le  tout  par  ferment ,  &  autres 
folemnitez  requifes ,  &  qui  feroient  trouvées  neceffaires  en  tel  cas ,  dans  le 
terme  qui  fera  convenu  »  fans  en  rien  diminuer.  Pour  fureté  de  quoy  j'ay 
fait  dépêcher  ces  prefentes  ,  fignées  de  ma  main  ,  &  fcellées  du  fceau 
privé,  &  contrefignées  par  mon  Secrétaire  d'Ëtat.  Donné  à  Madrid  le  quin«- 
2ieme  Juin,  mil  fix  cens  foixante  fept.  Etait  fignc  ^  MO  Y  LA  REINE 
&  contrefignc  ^  DoN  Pedro  Fernandez  del  Campo  y  Angulo.  c 

PUin-pouvoir  de  Sa  Majejié  Britannique. 

)i  V-/ïI^ï^^ES  fécond  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  ^la  GrandTîreta» 
gne,  France  &  Irlande,  deflènfeur  de  la  fby  »  &c.  A  tous  &  un  chaous 
qui  ces  prefentes  lettres  verront,  falut;  comme  le  malheur  de  ce  fiecle,. 
femble  confifter  principalement  en  ce  que  plusieurs  Princes  &  Etats  ne  pen^- 
fant  qu'à  leurs  paffîons ,  profit  &  intérêt ,  foullent  au  pied  toute  amitié  6c 
droits  de  voiiinance ,  voulant  même  détruire  toutes  les  affaires  quand  elles 
ne  font  pas  conformes  à  leur  opinion,  &  à  ce  qu'ils  fe  font  propofer 
par  leur  légèreté  &  injudice ,  d'autant  plus  doivent  travailler  le  peu  de 
Roys  que  le  Seigneur  Dieu  a  uni  par.  amitié  &  bonne  afFeâion ,  à  faire 
des  alliances  pour  l'entretenir,  afin  que  ceux  qui  ont  des  inclinations  con- 
traires puiffent  par  cet  exemple  fe  porter  à  la. concorde;  vu  donc  que 
l'humeur  des  Anglois  &  des  Èfpagnols  a  toujours  été  fi  conforme  qu'audl-^ 
toft  qu'il  y  a  eu  quelque  diffention  entre  eux  ils  fe  font  auffî-tod  recodr 
ciliez ,  &  que  quand  ceux. qui  tenoient  le  Gouvernement  cherchant  la  paix 
l'obt  affermie  de  part  &  d'autre ,  &  l'ont  faintement  obfervée ,  on  a  vû^ 
les  deux  Royaumçs  fleurir;  le  tout  bien  confideré,  &  étant  folicité  par 
la  Sereniffîme  Reine  Dame  Marie  Anne  d'Autriche,  mère,  tutrice  6c  cur 
ratrice  du  Sereniflime  &  puiiTant  Roi  d*Efpagne,  ùc.  &  Gouvernante  de  fes 
Royaumes  &  païs,  de  renouveller,  non-ieulèmant  les  anciens  traitez  d'en-- 
tre  nos  Couronnes ,  mais  de  les  refferrer  encore  par  de  plus  forts  &  plus: 
fermes  liens  que  ceux  de  cy-devant,  il  nous  a  femblé  que  pour  exécuter 
un  (i  faint  ouvrage,  nous  devions  choifir  une  perfonne  digue  &  propor* 
tionnée  à  l'importance  de  la  chofe  y  &  qui  étant  revêtu  de  la  qualité 
d^Ambaffadeur  extraordinaire  près  de  la  fufdite  Sereniflime  Reine  régenter 
d'Efpagne ,  ornât  ce  caraflere  de  fes  vertus  ;  c'efl  pourquoy  nous  avons 
jugé  à  propos  de  nommer  entre  autres  perfonnes ,  nôtre  cher  &  très-fîdele 
coufin  Edouard,^  Comte   de   San^wick,,  Burggrave  de    Hincking,broocke ^ 
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Baron  Montagu  de  St.  Neote ,  Vice-Amiral  d'Angleterre ,  tnaitre  de  notri 
grande  Garderobe  j  Confeiller  privé  &  Chevalier  du  &meux  &  ancien  or* 
dre  de  la  Jarretière  :  c'efl  pourquoy  (cachant  tous  que  nout  confiaos  en  fa 
fidélité,  diligence»  jugement  &  prudence  avons  icelui  établi,  ordonné  ,  & 
député  pour  nôtre  véritable  Commiflaire  &  Plénipotentiaire  ayant  charge 
&  pouvoir  fuffifant  de  drefler,  communiquer,  traitter,  accorder  &  con« 
dure  entre  les  deux  Couronnes  de  la  Grand'Bretagne  &  d^Efpagne  une 
plus  forte  alliance,  comme  au(fî  touchant  la  liberté  du  Commerce  &  na« 
vigation,  &  cy-aprés  d^une  alliance  defFencive  &  oiFencive  entre  les  flif- 
dittes  Couronnes  &  Royaumes,  de  la  manière  la  plus  utile  &  convenable, 
faire  tout  ce  qui  pourra  amener  les  chofes  à  une  bonne  fin,  en  drelTer  ar- 
ticles ,  lettres  &  autres  inftrumens  neceflàires ,  &  enfin  de  demander  &  rece- 
voir de  l'autre  partie  tout  ce  qui  pourra  être  utile  &  convenable  à  ce 
fujet ,  promettant  en  bonne  foy  &  parole  de  Roy  de  tenir  pour  agréable , 
&  vallable  tout  ce  qui  aura  été  fait,  accordé  &  conclu  .entre  ladite  Sere- 
niffîme  Reine  régente  d'Efpagne  ,  fes  Députez  Plénipotentiaires ,  &  Com- 
miflaires ,  &  nôtre  fufdit  AmbafTadeur  extraordinaire,  &  de  n^aller  jamais 
au  contraire  en  quelque  manière  que  ce  foit ,  mais  plutôt  d'obferver  & 
fairje  inviolablement  oblèrver  tout  ce  qui  aura  été  promis  en  nôtre  nom; 
en  témoin  de  quoy  nous  avons  figné  ces  prefentes  de  nôtre  main  &  y 
avons  fait  attacher  nôtre  grand  fceau  d'Angleterre.  Donné  en  nôtre  Palais 
de  Weftmunfler  le  feiziéme  Février  mil  fix  cens  foixante  cinq.  Et  le  dix« 
huitième  de  nôtre  Re^e  Jigné  ^  CHARLES  R.  « 

No.    I  I  L 

TRAITÉ     DE     COMMERCE 

Xnlrt  Charles  II,  Roi  {P^nglcterre,  &  Us  Provinces^ Unies  des  Pays'-Boju 

Fait  à  la  Haye  le  tj  Février  t€€8. 
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neur  articles  qu'il  efl  inutile  de  rapporter,  parce  que  nous  les  retrouverons 
dans  des  Traités  poflérieurs  que  nous  doimerons  en  entier.  Celui-ci  fiit 
renouvelle  en  1674. 
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N°.  IV, 
TRAITÉ    D'ALLIANCE    et    DE    COMMERCE 


^41 


|?/i/«  le  Portugal  &  Us  Provinces'Unies  des  Pays-Bas.    Fait  à  la  Haye 

le  30  Juillet  z66s. 


A 


La  paix  de    x66i    entre  ces   deux  PuifOinces,  le   Portugal  s'étoît 

reconnu  redevable  aux  Hollandois  de  plufieurs  millions  de  florins  qu'il 
devoit  leur  payer  en  i658  :  ce  qui  ne  fut  point  effeéhié.  Les  Hollandois 
après  plufieurs  demandes  réitérées ,  jugèrent  à  propos  de  fe  rembourfer 
par  eux-mêmes  en  s^emparant  de  Cochin  &  de  Cananor.  Le  préfent  traité 
règle  que  les  Hollandois  en  refteront  en  pofTeffîon  jufqu^à  l'entier  rem- 
bourfement  des  fommes  dues ,  &  de  plus ,  des  frai$  de  la  guerre ,  qui  feront 
isflimés  à  Tamiable  &  de  bonne-foi. 

TRAITÉ    D'AMITIÉ    et    DE    COMMERCE 

Entre  Charles  i/,  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ^  &c.  &  le  Sérinijfimt 
Prince  ChARLEs-EmJnuel  II ^  Duc  de  Savaye.  Conclu  à  Florence 
le  zge.jour  de  Septembre  i66q. 

%  J  4  A  fîtuation  convenable  du  Port  de  Villefranche  fur  la  Méditerranée; 
&  Teitenduë  d^icelui,  conjoinâement  avec  la  feureté  en  toutes  manières, 
ont  efté  les  motifs  efficaces ,  qui  ont  porté  Son  Altefle  Sereniflîme  le  Duc 
de  Savoye ,  à  le  produire ,  &  déclarer  libre  à  tout  le  monde ,  avec  croyance 
qu'il  pourroit  avec  le  temps  fe  trouver  avantageux  au  public  ,  &  à  Son 
Altefle  Royale  en  particulier.  Mais  arrivant  ainu  que  la  vigueur  des  cho- 
fes  qui  font  eftablies  par  les  meilleurs  Confeils ,  dans  la  fuite  du  temps, 
eil  rendue  languiffante ,  &  fujette  au  changement  :  Four  cette  caufe ,  il 
a  plû  à  Son  Alteffe  Royale ,  non  feulement  de  confirmer  le  libre  eflat  & 
qualité  de  fon  Fort  :  Mais  encore  plus ,  de  l'offrir  à  Sa  Majefté  de  la  Grande  ^ 
Bretagne ,  &c.  avec  une  addition  de  nouveaux  Privilèges ,  &  augmentation 
de  capitulations  inviolables.  Une  trés^puiflante  &  réciproque  incitation  s'eft 
jointe  à  ces  moti&,  fçavoir  la  fertilité  abondante  du  terroir,  qui  eft  com- 
mune dans  les  Royaumes  &  autres  Colonies ,  qui  font  fou^  la  domination 
de  Sa  Majeflé  de  la  Grande  Bretagne ,  &c.  de  mefme  que  dans  les  Etats  de* 
Saditte  Alteffe  Royale ,  laquelle  fuperfluité ,  puis  qu'elle  eft  fi  proprement-, 
&  fi  naturellement  transférée,  &  verfée  dans  les  territoires  mutuels,  par 
des  fruits  réciproques ,  à  l'advantage  du  Sujet  |  il  étoit  aifé  aux  deux  Pria* 
Tqmu  XU.  Mmm'm 
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ces  entre  lefquels  il  y  a  eu  depuis  loog-tcmps  des  liens  d*une  aneîemie 
amitié ,  confirmée  par  des  alliances  réitérées  «  par  la  dernière  conjonâioa 
de  confanguinité ,  d'entretenir  fçs  fentimens ,  d'y  ajoufter  encore  de  nou- 
veaux liens  de  Commerce  réciproque ,  par  lequel  ils  puiflcnt ,  par  la  con- 
fideration  de  faire  du.Jbien  à  leurs  Sujets,  s'obliger,  &  s'engager  davantage^ 
èi  réciproquement  Tun  envers  Tautre  :  Pour  cette  fin,  &  pour  cet  cffed^ 
il  a  plû  à  Sa  Très-Excellente  Majefté ,  par  fes  Lettres  Patentes ,  fcellëes 
du  grand  Sceai^  d'Angleterre  ,  de  conûituer  le  Chevalier  Jeaa  Finch ,  à 
prél^nt  Réfitdeqt  pour  Sa  Majefté  de  la  Grande  Bretagne  auprès  du  Grand 
Duc  de  Tofcane,  fon  vray  &  légitime  Procnreur ,  avec  un  pouvoir  plé- 
nipotentiaire, ainfi  qu'il  appert  par  lefdîtcs  Lettres  Patentes  :  ^  pour  le 
xnefme  defTein  &  intention ,  Son  Âtteffe  Royale  a  trouvé  bon  ^  de  amnir 
de  mefme  pouvoir  &  authorité  le  Seigneur  Jofeph  Maurice  Fhilippone^ 
fon  Confeiller,  Auditeur  &  Procureur  General  de  fes  revenils^,  aiou  qu'il 
appert  pareillement  par  les  Lettres  Patentes  de  Son  Altelf^  Royale  ^  1cC-j 
quels  deux  Plénipotentiaires  après  {flufîeurs  conférences  ont  finalement  con- 
clu ce  qui  enfuit,  a 

Articles  dont  on  tjt  convenu^ 

»I.  Jt;  Remierement,  comme  le  Commerce  a  toujours  cfté  te  compa- 
gnon de  la  paix ,  cette  paix  qui  n'a  jamais-  efl^  interrompue ,  par  U  guer^ 
ré,  durant  plufieurs  années,  efl  à  préfënt  ratifiée,  e/lablie  &  confirmée^ 
entre  le  très-puiflant  Monarque  Charles  fécond  Roi  de  la  Grande  Breta- 
gne ,  &c.  &  Son  Alteffe  Royale  Charles  Emmanuel  fécond  du  nom ,  Duc 
de  Savoye ,  &c.  les  Sujets  defquels  font  obligez  en  toutes  occafions ,  de 
f^ire  les  uns  aux  autres,  toute  iorte  d'àâions  de  civilité,  &  afïèâion  ré- 
ciproque. « 

»  IL  Secondement,  il  fera  permis,  &  libre,  peur  toutes  fortes  &  eA* 
pec'es  de  navires  &  vaifieaux ,  appartenans  à  Sa  Majefté  le  Roi  de  la  .Grande 
Bretagne ,  &c.  ou  à  fes  Sujets ,  de  conduire  &  d'amener  dans  les  Ports  ^ 
de  Ville-Franche ,  Nice ,  ou  de  faint  Horpice ,  toutes  chofès  quelconques  ^ 
ou  toutes  fortes  de  marchandifes ,  foit  quelles  (oient produites  par  nature ^ 
ou  faites  par  art ,  en  quelque  partie  que  ce  foit  du  monde  ;  toutes  lefquel* 
les  chofes  ou  marchandifes  ainfi  apportées ,  feront  librement  &  franche- 
*ment  débarquées,  &  portées  par  les  Capitaines,  ou  Maiftres,  ou  par  quel- 
ques autres  perfonnes  qui  dépendent  d'eux ,  ou  par  les  Marchands ,  ou  Fa*- 
oeurs  Sujets  de  Sa  Majefté ,  dans  tes  maifons  d^bfdits  Marchands ,  ou  Faâeurs, 
ou  en  des  Magafins,  ou  celiers,  hors  de  leurs  maifons  dans  lefdits  Ports  » 
pour  y  efire  confervées  &  gardées  par  eux  autant  de  temps  qu'il  leur 
plaira ,  fans  confifcation ,  împofition  de  Douane ,  ou  exaâion  de  quelques 
droits  que  ce  foit,  &  en  outre,  au  cas  que  toutes  lefHites  chofes,  ou  au- 
cune partie  d'icelles ,  ne  (bit  pas  vendue  dans  lefdits  ports ,  il  eft  &  fer* 
permis  aufdics  Capitaines .  Maiftres  «  Marchands  ^  ou  Faâeurs .  Sujets  de 
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5a  Majefté  9  d'envoyer  librement  toutes  lesdites  chofes ,  oii  aucune  partie 
d'icelles ,  par  mer ,  en  quelque  lieu  que  ce  foit  qu'il  leur  plaira ,  fans  payer 
aucune  Douane ,  Péage  y  ou  quelque  forte  d'impofition  que  ce  foit.  « 

«  IIL  Tiercement,  que  toutes  &  chacunes  fortes  &  efpeces  de  chofes  ; 
&  de  marchandifes,  qup feront  rendues  à  Nice,  Ville-Franche ,  ou  faint 
Hofpice  j  &  après  que  la  vente  en  aura  eilé  faite  ^  feront  envoyées  ou 
tranfportées ,  par  mer,  dans  les  territoires  de  quelque  Prince  que  ce  foit^ 
feront  toujours  tant  à  Tégard  du  vendeur,  que  de  l'acheteur,  quittes  & 
af&anchies  de  tomes  douanes ,  droits ,  ou  impofitions  quelconques ,  mais  à 
l'égard  de  toutes  les  chofes,  &  marchandifes  qui  après  que  la  vente  en 
aura  efté  faite  dans  lefdits  lieux  feront  tranfportees  par  terre ,  dans  les  ter- 
ritoires de  quelqu'autre  Prince,  il  a  efté  aufli  convenu  &  accordé  que  du- 
rant l'êfpace  de  dix  ans  à  commencer  du  jour  de  la  publication  du  prëfent 
^aitë  tous  lefdits  biens,  feront  quittes ,  OL  affranchis  de  toutes  douanes, 
droits  ou  impofitions  quelconques ,  pour  leur  paflage  par  terre ,  &  de  tou^ 
tes  autres  peines  que  ce  foit,  tant  à  l'égard  du  vendeur,  que  de  l'ache- 
teur ,  lefquelles  dix  années  eftant  expirées ,  fi  Son  Altefle  Royale  ,  ne  veut 
pas  confirmer  cette  liberté  de  paffage,  pour  un  plus  long  efpace  de  temps, 
en  la  forme  &  manière  fufdite,  en  ce  casjà,  on  ne  payera  feulement 
pour  toutes  &  chacunes  lefdites  chofes ,  qui  après  que  la  vente  en  aura 
efté  faite ,  paflTeront  par  terre  comme  dit  eft ,  que  la  moitié  du  droit ,  ou 
impoft  f  qui  fe  levé  pour  le  paflage  fuivam  le  Tarif  imprimé ,  à  la  fin  de 
l'Ordonnance  publiée^Ie  30  Oâobré  16334  « 

j>  IV.  Quatrièmement ,  toutes  &  chacunes  fortes  de  chofes ,  ou  marchan- 
difes ,  qui  feront  produites  par  nature  ,  ou  faites  par  art  ,  en  aucun  des 
royaumes  de  Sa  t^ajefté ,  ou  en  aucunes  Colonies  des  Indes  occidentales , 
ou  orientales ,  ou  en  aucuns  autres  territoires ,  qui  font  préfentemeot ,  ou 
feront  cy-après  fous  l'obéifTance  de  Sa  Majefté,  peuvent  &  pourront  eftre 
vendues  librement,  par  les  Sujets  de  Sa  Majefté  dans  l'eftendue  de  tous 
les  Eftats  de  Son  Alteffe  Royale ,  &  en  quelque  endroit  que  ce  foit  de 
fes  territoires,  ou  lieux  de  fbn  obéîflancé,  fans  aucune  prohibition  ni  amen-* 
de ,  nonobftant  toutes  loix ,  ou  Edits  contraires ,  à  l'exception  toujours ,  & 
feulement ,  du  fel ,  du  tabac  ,  de  la  poudre  à  canon  ,  de  la  mèche  ,  du 
plomb  à  giboyer ,  balles  à  moufqùet ,  de  la  balaine ,  &  des  cartes  de  tou«* 
tes  fortes ,  parce  que  c'eft  la  coutume  d'affermer  la  permiflion  de  vendre 
les  chofes  cy-deflus  mentionnées,  à  des  particuliers,  privativement  à  tou- 
tes autres  perfonnes  :  &  néanmoins,  il 'fera  permis  aux  Sujets  de  Sa  Ma- 
jefté,  conformément  à  ce  qui  eft  exprimé  au  fécond  article,  de  recevoir 
&  de  garder,  en  leur  maifon  ou  magafins,  toutes  les  fufdites  marchand!* 
fes  deflfendues,  fans  payer  aucune  Douane,  Péage,  ni  encourir  aucune 
peine  ou  amende.  De  plus  mefme,  il  fera  permis  aux  -Sujets  de  SaMajefté 
de  vendre  les  fufdites  marchandifes  defFendues .  aux  fermiers  qui  auront  pris 
à  ferme  la  permiffioo  de  les  vendre  à  l'exclufioo  de  toutes  autres  perfon- 
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nés.  Mais  à  IVgard  de  toutes  fortes  de  marchandifes  (  à  Texception  de  cel- 
les qui  foQt  deffènduesy  cy-defTus  fpeciiiées  )  qu^on  fera  entrer  ,  &  con- 
duire dans  les  ports  de  Ville- Franche,  Nice,  ou  de  St.  Hofpice,  quand 
elles  feront  tirées  defdits  porcs  pour  en  procurer  la  vente,  &  le  débita 
dans  Teflendue  des  Domaines  de  Son  Alteffe  Royale ,  il  n'y  aura  que  ce* 
luy  qui  les  tirera  defdits  ports,  foie  le  vendeur ,  ou  l'acheteur,  qui  payera 
feulement  la  moitié  de  la  Douane ,  ou  Péage  fpecifié  dans  le  Tarif,  la 
copie  imprimée  duquel  (ignée  du  Procureur  de  S.  A.  R.  a  eflé  par  luy  dé* 
livrée  au  Chevalier  Jean  Finch  :  après  le  payement  duquel  Droit,  ou 
Douane ,  une  fois  fait ,  il  ne  fera  payé  aucune  chofe  de  plus ,  dans  les 
Domaines  de  S.  A.  R.  foit  par  le  vendeur,  ou  l'acheteur,  pour  lefdites 
denrées  ou  marchandifes ,  avec  déclaration  expreffe ,  que  pour  toutes  ma« 
nufàâures  de  laines,  ou  quelques  autres  marchandifes  fufdites  que  ce  foit, 
qui  comme  il  appert,  ne  font  pas  fpecifiées  dans  lefdits  Tarifir,  il  fera 
payé  un  &  demijpour  cent ,  c'eft-à-dire ,  feulement  la  moitié  de  trois  pour 
cent ,  impofés  fur  toutes  les  marchandifes  qui  ne  font  pas  fpecifiées  dans 
le  fufdit  Tarif,  par  le  dernier  article ,  ou  les  dernières  lignes  d'iceluî.  Le- 
quel droit  ou  impoft ,  eftant  une  fois  payé ,  il  ne  fera  payé  rien  de  plus, 
ni  par  le  vendeur ,  ni  par  l'acheteur ,  dans  l'eflendue  des  terres  de  Son 
Alteffe  Royale.  « 

»  V.  Cinquièmement ,  il  a  été  convenu ,  &  accordé  que  toutes  fortes  de 


infeâez  de  contagion ,  &  arriveront  dans  les  Ports  de  Nice ,  de  Ville- 
Franche,  ou  de  St.  Hofpice,  avec  des  certificats  &  atteflations  de  bonne 
fanté,  n'ayant  point  eu  de  Commerce  en  leur  voyage  avec  aucuns  lieux 
ou  perfonnes  foupçonnées  d'être  infeôées  du  mal  contagieux,  font  &  doi- 
vent être  exempts  de  faire  quarantaine  ou  quelques  jours  que  ce  foit  de 
purgation  :  &  il  fera  incontinent  accordé  aux  perfonnes  qui  feront  fur  lef- 
dits navires,  toute  liberté  de  Commerce  &  de  trafic  dans  lefdits  Ports; 
&  on  permettra  fans  aucun  délai  de  mettre  à  terre  toutes  chofes ,  &  tou- 
tes les  marchandifes  que  lefdits  navires  auront  apportées ,  pour  être  por- 
tées dans  les  maifons ,  ou  magafins  des  Marchands ,  Sujets  de  Sa  Majeflé , 
à  Nice ,  Ville-Franche,  ou  St.  Hofpice  :  Mais  fî  lefdits  navires  arrivent  fans 
certificat ,  ni  attefbtion  de  bonne  fanté  »  ou  fi  dans  leur  voyage ,  ils  ont 
converfé  avec  des  perfonnes,  ou  eu  commerce  dans  des  lieux  foupconnez 
d'être  infedez  du  mal  contagieux ,  en  ce  cas-là ,  les  perfonnes ,  &  biens 
feront  fujcts  à  la  quarantaine,  ou  purgation,  mais  les  jours  de  quarantaine 
ou  de  purgation,  feront  abrégez  à  l'égard  des  perfonnes  &  biens  autant 
que  le  foin  de  préferver  la  fanté  du  public  le  pourra  permettre  ;  Et  pour 
la  qualité  des  marchandifes  qui  feront  fujettes  au  Lazard ,  ou  à  faire  purga- 
tion ,  comme  audi  pour  Je^  ixoits  du  Laiard ,  ou  frais ,  pour  les  biens  qui 
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feront  purgatiôn ,  cela  eft  contenu  avec  d^autres  particularirez  eà  un  papier 
des  Taux  des  droits  du  Lazard ,  tranfcrit  à  la  fin  du  préfent  inftrument, 
^ui  ne  peuvent  jamais  être  changez  ni  altérez ,  fans  le  confentement  du 
Conflit ,  ou  de  la  plus  grande  partie  des  marchands  demeurans  dans  lef-^ 
dits  ports,  a 

y*  VI.  Sixièmement ,  à  caufe  que  les  ports  qu^on  appelle  Francs ,  ont  ac« 
coutume  de  donner  proteâion  &  refuge  aux  Banqueroutiers,  ou  perfonnes 
qui  font  faillite  ^  &  banqueroute ,  avec  les  biens  d'autrui ,  la  même  pieté 
de  Sa  Majedé,  qbi  protège  les  gens  de  bien,  punit  ceux  qui  ne  le  font 
pas,  c^efl  pourquoi  en  ce  qui  regarde  les  Sujets  de  Sa  Majefté,  il  a  été 
convenu  &  accordé  ^  que  fans  avoir  égard  à  quelques  Edits  que  ce  foit^ 
qui  ayent  été  publiez ,  les  Sujets  de  Sa  Majefté  feront  entièrement  privez^ 
&  tout  à  fait  décheus ,  de  jouir  de  cette  proteâion ,  qu'on  nomme  corn*- 
xnunément  fauf-conduit ,  refervant  à  chaque  Sujet  de  Sa  Majefté,  fon  pro- 

£re  droit  ;  comme  pareillement  tous  les  Sujets  de  Sa  Majefié  feront  privez  du  ^ 
enefice  de  protej^ion ,  ou  fau£-conduit>^  qui  commettront  quelques  crimes 
que  ce  foit  contnç  Sa  Majefié ,  comme  aufli ,  tous  les  Sujets  de  Sa  Ma- 
jeflé ,  foit  qu'ils  foient  maîtres  de  navires ,  mariniers ,  ou  autres  qui  feront 
coupables  de  baratrie,  aufquels,  ainfi  qu'à  tous  Pirates,  &  écumeurs  de 
mer ,  qui  feront  Sujets  de  Sa  Majefié,  toute  permiffion  de  vendre  des  biens ^ 
ou  marchandifes^  ou  de  pafler  des  contra£b  pour  iceUes,dans  lefdits ports 
fera  déniée  :  Mais  à  l'égard  de  tout  ce  qui  eil  flipulé ,  dans  la  précédente 
partie  du  préfent  article ,  qui  ne  regarde  feulement  que  les  Sujets  de  Sa  Ma- 
jefté^  il  a  été' ^pareillement  convenu  &  accordé  en  faveur  defdits  Sujets 
qu'ils  jouiront  pleinement  &  entièrement  du  privilège  &  fauf-conduit ,  ou  ** 
proteâion  contre  tous  étrangers  ^  promife  &  publiée  en  l'Edit  d'un  Port- 
Franc  p  par  Son  ÂltefTe  Royale  aimi  que  tous  étrangers  en  joiuront  à  l'en- 
contre  d'eux.» 

»  VIL  Septièmement  tous  les  fajets  de  Sa  Majefié,  qui  demeureront  à 
Nice ,  Ville-Franche ,  ou  St.  Hofpicc ,  pour  y  exercer  le  Commerce ,  ou 
autrement,  font  déclarez  exemps,  &  affranchis  de  tous  tributs,  taxes  ou 
levées  d'argent,  qui  font  ou  feront  impofées  par  Son  Alteffe  Royale.  « 

»  VIII.  Huitièmement  il  efl  pareillement  déclaré  que  tes  perfonnes  des 
fujets  de  Sa  Majefié  ^  qui  demeureront  à  Nice ,  Ville-Franche ,  ou  St.  Hof- 

{)ice ,  ne  feront  point  expofées  ni  fujettes  à  arrefl ,  ni  emprifonnement ,  ni 
eurs  biens  fujets  à  failie ,  ou  fequeftration  ,  pour  quelques  caufes  civiles 


cun  ajournement,  ou  citation  en  juflice  a 

v>  IX.  Neufîémement ,  il  fe^  libre  &  permis  à  tous  &  chacuns  les  fujets 
de  Sa  Majefté  de  la  Grande- fifretagne  &c.  demeurans  dans  lefdits  ports,  de 
vivre  dans  Uur  propre  religion  de  la  manière  qu'il  efl  permis ,  (oit  à  Ge- 


\  ^ 
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nés  ou  \  Ugorne,  &  on  ordonnera,  ou  aflîgnera  un  feputchre  coûrenibfe 
pour  y  enterrer  les  fujets  de  Sa  Majefté  qui  décéderont  dans  lefHits  lieux.  » 
9  X.  Dixiémement ,  comme  il  n'y  a  rien  qui  tourmente  davantage  les 
hommes,  que  les  procès  devant  des  tribunaux  de  juftice,  eu  égard  à  la 
grande  coniommation  de  temps  &  d'argent,  mais  encore  plus  particuliè- 
rement ,  un  étranger ,  qui  n'a  aucune  connoiflance  des  coutumes ,  &  des 
loix  du  pays ,  pour  cette  caufe ,  il  a  été  convenu  &  accordé  entre  Sa  Ma- 
jefté de  la  Grande-Bretagne  &c.  &  Son  Altefle  Rovale,  que  tous  les  dif- 
fërens,  &  démêliez  qui  arriveront,  entre  fujét  &  uijet  de  Sa  Majefté,  ou 
entre  lefdits  fujets,  &  quelqu'autre  perfotine  qui  ne  fera  pas  fujet  de  Sa 
Majefté ,  feront  feulement  plaides  devant  un  juge  qui  fera  appelle  le  dé« 
légué  de  la  nation  Angloile ,  par  lequel  feul  ils  feront  décidez ,  lequel  dé- 
légué fera  toujours  choifi  par  les  fujets  de  Sa  Majefté,  qui  demeureront 
à  Nice ,  Ville-franche ,  ou  St.  Hofpice ,  à  la  charge  toujours ,  que  l'élec*- 
tion  fera  faite ,  du  nombre  des  Miniftres  de  Son  Alteffe  Royale ,  qui  conf- 
tituent  les  confuls  de  la  mer ,  lequel  délégué ,  ainfi  choifi ,  fera  continué 
durant  le  plaifir  des  Eteâeurs  nationaux ,  pourvu  que  cette  continuation 
ne  foit  pas  pour  plus  de  temps,  que  celui  qui  eft  limité  par  Son  Altefle 
Royale  pour  la  fbnâion  de  l'office  du  refte  des  confuls  de  la  mer.  Après 
que  ce  délégué  aura  été  éleû ,  la  nation  le  préfentera  à  Son  Altefle  Roya*- 
le ,  avec  une  requefte  tendante  à  ce  que  par  fon  authoriré  il  puifle  être 
établi  pour  exercer  cette  charge ,  &  après  qu'il  aura  été  ainfi  conftitué  par 
cette  authorité  il  décidera ,  &  terminera  avec  brièveté  &  expédition ,  tous 
les  difFerens  fufdits ,  fans  formalité  de  procès  en  juftice,  conformément  au 

Îioids  &  validité  de  la  rlifon ,  n'ayant  égard  feulement  qu'à  la  vérité  du 
ait ,  &  tout  cela  fe  fera  fans  aucuns  frais ,  dépens ,  ni  autre  dépenfe ,  que 
du  fimple  payement  de  l'écrittire.  On  ne  pourra  ^ppeller  dé  la  (entence 
donnée  par  ce  délégué.,  fi  ce  n'eft  au  tribunal  des  Confuls  de  la  mer,  de- 
meurans  à  Nice ,  l'un  defquels  devra  être  le  délégué ,  qui  prendra  fceance 
comme  un  des  juges ,  duquel  tribunal ,  il  n'y  aurs^  plus  Rappel  à  préten- 
dre :  mais  arrivant  que  par  la  fuite  du  temps,  les  fujets  de  Sa  Majefté 
devinffent  fi  nombreux  dans  lefdits  ports  (  ce  qu'il  y  a  lieu  d'efperer  de 
la  bonne  difpofition  des  loix  )  fi  on  trouve  quelque  inconvénient  en  la 
décifion  des  aiffërens ,  conformément  à  la  manière  prefcrite ,  en  ce  cas  à 
l'égard  de  quelque  démellé  qui  arrive,  ou  furvienne  (èulement  entre  fujet 
&  fujet  de  Sa  Majefté,  le  règlement  fuivant  pour  la  décifion  deffinirive  du 
différent,  de  laquelle  on  ne  pourra  le  porter  pour  appellant,  fera  établi  & 
confirmé  entre  Sa  Majefté ,  &  Son  Altefle  Royale ,  lequel  règlement  fera 
&  devra  être  en  fa  pleine  force  &  vertu ,  1^  commencer  du  temps  que  Sa 
Majefté  le  requerra  de  Son  Altefle  Royale.  Voici  là  forme  de  ce  règle- 
ment. Les  fujets  de  Sa  Majefté  choifiront  trois  hommes  parmi  la  nation 
Angloife  qui  pour  leur  vie  &  mœurs  feront  eftimez  des  hommes  de  la  plus 
grande  intégrité  parmi  eux ,  ces  trois  honunes  fupplieront  très-humblement 
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Son  Attelé  Royale ,  qu^il  lai  phife  de  nommer  Vun  d'eux  ^  qui  fous  le  ti- 
tre de  délégué  de  Son  Altefle  Royale  en  puifTe  exercer  k  charge ,  lequel 
fera  incoacinent  déclaré  ;  &  après  qu'il  aura  été  ainfi  conilitué  par  fon  au* 
thorité  &  que  pour  cet  efG^ ,  il  aura  obtenu  des  lettres  de  Son  ÂltefTe 
Royale  il  ne  fera  pas  néanmoins  capable  d'exercer  fa  charge  ^  à  moins  que 
d^avroir  auparavant  prefié  ferment  devant  le  fufdit  délégué  national ,  ou  en 
fon  abfence  ^  paf  devant  qudqu'aucre  des  Confuls  de  mtr  ,  demeurans  à 
Nice ,  pour  Son  Altefle  Royale.  Ces  choies  éunt  faites ,  lorfqu'un  difierenc 
ou  démeflé  arrivera  ou  furviendra»  le  demandeur,  &  le  défendeur  choifi-* 
ront  chacun  deux  arbitres ,  &  les  déclareront  &  conftitueront  pour  tels^ 
devant  Ip  délégué  de  Son  AltefTe  Royale,  à  chacun  defquels  le  délégué  fera 
prefter  ferment  fur  les  faints  Evangiles ,  en  ces  termes  t  Qu'autant  qu'il 
fera  en  leur  pouvoir ,  fans  avoir  aucuns  égards  pour  les  perfonnes ,  en  bonne 
confcience ,  Si  eonfermement  aux  meilleures  règles  de  juftice  ils  rendront 
leur  fentence  arbitrale  juftemenr  &  fidèlement.  Après  lequel  ferment,  ils^ 
pourront  slaflembler,  quand  l'occafion  ^en  préfentera,  mais  toujours  en  pré-^ 
fence  dudit  délégué ,  lequel  délégué  n'aura  point  de  voix ,  au  cas  que  la 
plus  grande  partie  des  quatre  arbitres  s'accoitlent ,  en  leur  arbitrage ,  &  (i 
cela  arrive ,  la  décifion  qui  fera  ainfi  faite ,  fera  ferme  &  fiable ,  mais  ft 
les  arbitres  ne  s^accordent  pas ,  par  raifon  de  leur  égalité  de  voix ,  alors  le 
délégué  de  Son  AltefTe  Royale,  après  avoir  preilé  le  même  ferment  que 
les  arbitres  auront  fait ,.  devant  un  d»s  confuls  de  mer ,  à  Nice ,  aura  voix 
délibérative  parmi  les  autres  quatre  arbitres,  &  la  décifïon  qui  intervien-* 
dra ,  du  côté  qu'il  y  aura  majorité  de  vqix ,  fera  ferme  &  valable  en  tou- 
tes les  chofes  dont  aura  été  quefUon  en  ces  deux  cas:  la  décifion  ainfi 
faite  amiablement,  fera  envoyée  à  Son  AltefTe  Royale,  dans  l'efpace  d'un 
mois ,  afin  que  par  fon  authorité,  elle  puiffe  avoir  fa  pleine  force,  &  être 
mif?  à  exécution.  Ce  délégué  fera  en  outre  obligé  de  faire  des  écritures  ^ 
ou  tenir  des  regiflres ,  comme  détegué  de  Son  AltefTe  Royale  &  le  devoir 
de  fa  charge  fera ,  de  les  garder ,  &  conferver  fbigneufement  ;  il  fera  con* 
tinué  trois  ans  en  la  fonction  de  fa  charge,  &  obligé  de  rendre  compte 
au  délégué,  qui  lui  fuccédera,  de  toutes  les  af&ires  qui  fe  feront  pafTées 
durant  ce  temps-là.  « 

»  XL  Onzièmement,  arrivant  que  quelque  fujet  de  Sa  Majeflé  vienne  à 
décéder  dans  lefdits  ports ,  fans  faire  (on  teflament ,  ou  que  par  fon  tefla- 
ment  il  ait  inflitué  un  héritier  ou  exécuteur ,  qui  ne  demeure  pas  en  aucun 
defdits  ports ,  toute  la  nation  fera  tenue  de  s'affembler,  &  de  choifir  quel-* 
ques  perfonnes ,  qui  foient  de  bonne  vie ,  renommée ,  &  crédit ,  qui  avec 
le  délégué  de  Son  AltefTe  Royale  fujet  de  Sa  Majefté ,  &  le  confut  de 
la  nation  prendront  foin  des  biens  du  defFunâ ,  de  forte  qu'ils  ne  puifTent 
pas  être  dérobez ,  mais  plutôt  confervez  pour  ceux  à  qui  de  droit  ils  de-* 
vront  appartenir  \  lefquels  Anglois  ainfi  élus  par  la  nation  ,  feront  devant 
le  tribunal  des  Confuls  de  la  mer  ^  demeurans  à  Nice ,  conflitués  4k  établis 
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adminiftrateors  pour  les  fins  fufdites  ^  des  biens  du  defïunâ  »  &  pour  cef 
effeâ,  ils  auront  plein-pouvoir  de  demander  &  de  garder  toutes  chofes 
quelconques ,  qui  de  droit  auront  appartenu  à  la  perfonne  décédée ,  comme 
au(Ii  de  payer,  &  acquitter  tout  ce  qui  fe  trouvera  légitimement  deub, 
par  le  décédé,  &  quelques  perfonnes  que  ce  foit.  a 

D  XII.  Douzièmement,  tous  mariniers,  fujets  de  Sa  Majeflé,  qui  (e  re- 
tireront ,  (ans  Taveu  de  leur  Capiuine ,  ou  maître ,  &  entreront  à  bord  de 
quelqu^autre  navire ,  ou  vaiiTeau ,  fur  la  plainte  qui  en  fera  faite  à  l'Offi- 
cier de  Son  Alteflfe  Royale  à  Nice ,  Ville-franche ,  ou  St.  Hofpice ,  feront 
tirés  du  vaiffeau,  qui  les  aura  reçus,  &  rendus  à  leur  premier  Capitaine 
ou  maître  :  fi  Quelque  marinier  abandonne  fon  Capitaine  ou  maître,  & 
fe  retire  en  quelque  maifon  publique  ,  ou  particulière ,  d'aucun  des  habi-* 
tans  defdits  ports ,  &  foit  recelé  par  l'habitant ,  il  fera  tiré  de  la  maifon 
par  force ,  &  le  maître  de  la  maifon  fera  condamné  en  vin^t  écus  d'a« 
niende  poUr  chaque  ofFenfe  de  cette  nature.  Si  quelque  marinier  couche  à 
terre  toute  la  nuit  en  quelque  maifon  publique  ,  ou  *  particulière ,  fans  le 
congé  par  efcrit ,  figné  de  ion  officier ,  le  maître  de  la  maifon ,  qui  l'aura 
logé ,  payera  dix  écus  d'amende.  Si  quelque  marinier  contraâe  une  debte 
avec  un  habitant  defdits  ports,  ou  s'endebte  envers  lui  au  deflus  d'un  écu^ 
fans  le  congé  par  écrit,  de  fon  Capitaine  ou  maître,  fon  créancier  perdra 
fon  deub.  Mais  fi  le  marinier  fait  en  forte  de  trouver  quelqu'un  qui 
s'engage  pour  le  paiement  de  la  debte ,  qui  ne  foit  pas  marinier ,  on  laïf^ 
fera  aller  le  marinier,  mais  celui  qui  aura  refpondu  pour  lui,  pourra  être 
retenu  pour  la  debte.  a 

»  XIII.  Treizièmement ,  il  a  été  convenu  &  accordé  que  toutes  fois  & 
quantes  que  des  navires  de  guerre  appartenans  à  Sa  Majeilé  entreront  dans 
lefdits  ports,  ils  y  feront  reçus  de  tous  points  avec  les  mêmes  honneurs 
qu'aucuns  autres  navires ,  ou  vaiffeaux  appartenans  à  quelque  Monarque  ou 
Prince  que  ce  foit  ;  durant  le  temps  que  les  navires  de  Sa  Majeflé  demeu« 
feront  dans  lefdits  ports ,  on  ne  leur  refufera  rien  qui  leur  foit  néceflaire , 
ou  convenable ,  en  payant  un  prix  compétent  pour  ce  qu'ils  prendront,  & 
à  l'égard  de  leurs  vivres,  il  efl  permis  à  tous  ceux  qui  font  députez,  pour 
fournir  des  vivres  aux  navires,  dans  l'eflendue  de  tous  les  domaines  de  Son 
Alteflè  Royale ,  de  contraâer  pour  acheter  toutes  chofes  néceffaires  & 
convenables  pour  la  fuflentation  de  la  vie ,  &  de  faire  porter  toutes  lef- 
dîtes  chofes ,  ainfi  achetées  dans  lefdits  ports ,  fans  payer  aucuns  droits  de 
douane  ni  autres  impofitions ,  en  payant  feulement  pour  icelles ,  ce  qu'elles 
ont  couflé  la  première  fois.  Et  il  efl  en  outre  convenu ,  que  lefdits  navi-* 
res  de  guerre  de  Sa  Majeflé ,  durant  le  temps  qu'ils  feront  dans  lefdits 
pprcs ,  y  feront  protégez  &  defFendus  contre  qui  que  ce  foit ,  qui  voudrait 
entreprendre  de  commettre  quelque  violence ,  ou  exercer  des  hoflilitez  con- 
tr'eux.  « 

j»  ^V.  Quatorziemetncm  ;  comme  dan$  le  préfent  inffarument  de  Com- 
merce « 
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nierce ,  on  a  fait  mention  de  certaines  ordonnances  fifcales ,  ou  trafTics  ^ 
qu'on  nomme  communément  livres  de  taux ,  ou  de  droiâs  publics ,  l'un 
defquels ,  imprimé  le  dixième  jour  de  Décembre  mille  fix  cents  cinquan-> 
ce- un,  contient  les  péages,  ou  droits  de  douane,  qui  doivent  eftre  payez 
pour  routes  fortes  de.  marchandifes ,  qui  font  vendues  dans  l'eftendue  des 
domaines  de  Son  AltefTe  Royale  ;  le  îecond  contient  à  la  fin  du  général 
ordre  du  port  franc,  (  du  30  Oâobre  1633.  )  les  droits  qui  doivent  eflre 
payez  pour  le  pafTage  par  terre  à  travers  desEflats  de  Son  Alteffe  Royale; 
&  le  troifieme  &  dernier ,  figné  par  le  Procureur  de  Son  Alteffe  Royale 
contient  les  droits  du  Lazaret,  ou  les  frais  &  droits  qui  doivent  eflre 
payez ,  pour  purger  les  denrées  qui  font  quarantaine  :  tous  lefquels  trois 
livres  de  taux  «  &  de  droiéb ,  doivent  eftre  réglez ,  conformément  aux  limi- 
tations ,  &  reftri6lions  contenues  dans  les  articles  précédens  :  il  a  eflé  con- 
venu que  lefdits  tarifs  ou  taux  &  droits,  ne  feront  jamais  changez,  ni  al* 
terez  fans  le  confentement  du  conful  ,  &  de  la  plus  grande  partie  des 
marchands  &  faâeurs  Anglois  ,  demeurans  dans  lefdits  ports.  Il  efl  en  ou- 
tre convenu ,  que  les  marchands  &  faâeurs  de  Sa  Majeflé  feront  expédiez 
en  toute  diligence ,  dans  les  lieux  où  les  droits  de  douane ,  &*  de  péage 
-  doivent  eftre  payés ,  &  qu'aucun  defdits  fujets ,  ne  fera  en  aucun  temçs 
fujet  à  la  revifion  de  comptes ,  fous  prétexte  de  fraude.  Et  fi  quelque  Ofh- 
cier  de  Son  Alteffe  Royale  exige ,  ou  reçoit  quelque  fomme  ou  valeur 
outre  &  par-deffus  ce  cjui  efl  réglé  dans  les  fufdits  tarifs  ou  taux ,  &  limité 
ainfi  que  dans  les  fufdits  articles ,  par  voie  de  récompenfe ,  don  gratuit , 
ou  de  quelqu'autre  prétexte  que  ce  foit  ,  celui  qui  aura  commis  cette 
exaâion ,  fera  emprifonné  l'eipace  de  trois  mois ,  ou  plus  long-temps ,  fi 
Son  Alteffe  Royale  le  juge  à  propos ,  &  payera  trois  fois  la  valeur  entière 
de  ce  qu'il  aura  ainfi  demandé  ou  reçeu  ,  moitié  de  laquelle  fomme ,  ap- 
partiendra à  Son  Alteffe  Royale  &  l'autre  moitié  au  dénonciateur,  ou^ac^ 
cufateur.  « 

»  XV.  Quinzièmement  &  finalement,  il  a  été  convenu,  &  accordé,  que 
toutes  les  immunités,  privilèges  &  conceffions  contenues  en  la  publica- 
tion générale  qui  a  eflé  faite  d'un  port  franc ,  par  Son  Alteffe  Royale ,  & 
ne  font  pas  mentionnées ,  ni  fpécifiées  dans  les  articles  précédens ,  feront 
entendues  être  expreffément  mentionnées  &  contenues  dans  la  teneur  du 
préfent  inflrument,  pour  le  plein  &  entier  advantage  des  fujets  de  Sa  Ma- 
jeflé ,  en  toutes  les  difpofitions  &  intentions ,  &  toutes  immunitez ,  privi- 
lèges ,  ou  advantages ,  qui  à  l'avenir  feront  accordez  à  quelqu'autre  Royau- 
me  ou  Eflat  que  ce  foit ,  tous  &  chacuns  lefdits  privilèges ,  immunitez  & 
advantages  font  &  feront  auffi  pleinement  en  toutes  leurs  circonflances  ac- 
cordez aux  fujets  de  Sa  Majeflé,  comme  s'ils  avoient  eflé  expreffément 
accordez  &  oâroyez  par  le  préfent  inflrument  pour  la  pleine  &  indubita- 
ble confirmation  duquel ,  &  de  tous  les  articles  précédens ,  les  fufnommez 
Procureurs  de  Sa  Majeflé  de  la  Grande-Bretagne,  &c.  &  de  Son  Alteffe 
Tome  XIL  Nnnn 
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Royale  ayant  diligemment  leu  &  confidéré  tous  les  fufdits  quinze  articles  > 
ils  les  ont  fignez  de  leurs  feings,  &  y  ont  appofé  le  cachet  de  leurs  ar- 
mes à  Florence  le  19  jour  de  Septembre  de  Tan  de  grâce  1669. 

(  L,  S.  )    Jean  Finch. 

(  L.  S.  )    Joseph  Maurice  Filifponh. 

N^  VI. 

TRAITÉ    D'ALLIANCE    et    DE    COMMERCE 

Entre   le  Roi  iP Angleterre    Charles   II  ^    &    le   Roi    de    DanemarcJt 
Christiern    V.    Conclu  à   Copenhague  le  it  Juillet  zffjo. 

jS  Ous  avons  rapporté  ce  Traité  en  entier  à  l'article  Alliance  ,  Tome  III 
de  cet  ouvrage ,  au  N^.  XIII  des  Traités  d'Alliance.  Noms  y  reavoyons 
le  Leôeur. 

N^    VIL 

TRAITÉ  DE  COMMERCE  et  DE  BONNE  CORRESPONDANCE 

£ntre  le  Prince^Evêque  de  Munjler,  &  la  ViUe   d^Embden.    A  AJfendorp 

le  %j^    03obre  t66g^ 

\J  'UiL  foît  notoire  à  tous  par  ces  préfentes  ^  qu^atendu  que  le  haut 
^^  &  très-digne  Prince  &  Seigneur  Chriftophie  Bernard  Evêque  de 
Muafter ,  Bourg-Grave  de  Stromberg ,  Prince  du  Saint  Empire  Romain  ^ 
&  Seij^eur  de  fiorculoo ,  auroit  reçu  diverfes  informations  &  plaintes  de 
fes  fujets ,  portant  que  l'on  contrevenoit  en  plufieurs  manières  aux  an- 
ciens accords  entre  TEvéché  &  Principauté  de  Munfler  &  le  païs  d'Oo/l-^ 
Frife ,  particulièrement  à  celui  de  Tan  1 497  ;  &  que  de  l'autre  part  on  fe 
plaignoit  aufli  de  diverfes  vexations ,  il  a  été  trouvé  bon  pour  abolir  en- 
tièrement toutes  ces  plaintes  réciproques ,  &  prévenir  les  mésintelligences 
qui  en  pourroient  fourdre  à  l'avenir,  d'établir  des  conférences  amiables 
avec  les  Sefgneurs  Bourguemaltres  &  Confeillers  de  la  ville  d'Embden^ 
dans  lefquelles  après  plufieurs  négociations  on  s'efl  enfin  accordé  de  la 
manière  qui  fuir,  a 

»  L  II  y  aura  entre  fa  haute  grâce  principale,  &  la  ville  d'Embden» 
fes  bourgeois  &  habitans,  une  fincere,  véritable  &  bonne  amitié,  intel-« 
ligence  &  correlpondance  ;  elle  fera  en  toute  manière  entretenue  &  cul- 
tivée ,  &  par  coméquent  les  reprefailles  feront  abfolument  bannies  de  part 
&  d'autre.  « 
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»  II.  Toutes  les  fois  que  les  bâtîmens  de  fadite  Haute  Grâce  Principale, 
ou  de  fes  fujets  defcendronc  la  rivière  d'Ëms  allant  vers  la  mer,  ou  la 
remonteront  en  venant  de  la  mer,  ils  pourront  entrer  à  Embden  dans 
l'Ëftacade  &  y  demeurer  trois  jours,  tellement  comptés  que  le  premier 
y  foit  compris,  en  cas  que  lefdits  bâtimens  foient  arrivés  avant  midi.  « 

»  III.  Au(fî-tôt  que  lefdits  bâtimens  feront  entrés,  il  fera  donné  au 
Frefident  Bourguemaitre ,  une  exade  &  particulière  fpecification  de  toutes 
les  marchandifes  qui  y  feront  chargées,  avec  une  déclaration  fous  fer« 
ment  (  fi  cela  ell  jugé  néceffaire  )  de  celles  qui  appartiendront  aux  fu- 
jets de  la  Principauté  de  Munfler  ;  &  de  celles  qui  appartiendront  à 
d'autres,  ce 

i>  I V.  Pendant  ledit  tems  il  y  aura  de  part  &  d^autre  une  entière  liberté 
de  converfer ,  negotier ,  vendre  &  acheter ,  c^eft-à-dire  entre  les  fujets 
de  Munfler  &  les  bourgeois  de  la  ville  d'Embden  feulement ,  &  le  prix 
des  marchandifes  fera  laiffé  en  fa  propre  valeur  à  la  liberté  des  contrac* 
tans,  fans  aucune  contrainte  de  la  part  du  Magiflrat,  &  en  échange  les 
bourgeois  de  la  ville  d'Embden  jouiront  d'une  liberté  femblable  ,  dans 
TEvêché  de  Munfter.  a 

»  V.  Les  marchandifes  qui  (e  trouveront  dans  ces  bâtimens,  &  qui 
appartiendront  â  d'autres  qu'à  des  fujets  de  Munfter,  feront  débarquées  & 
traitées  félon  l'ancienne  coutume,  &  les  privilèges  de  la  ville,  a 

»  VI.  Le  péage  fera  payé  comme  à  l'ordinaire,  &  ne  pourra  être 
hauffé ,  non  plus  que  le  tonnage ,  ni  l'impôt  du  Back ,  &  il  ne  fera  mis 
aucune  nouvelle  charge  fur  les  marchandifes  ,  bâtimens ,  ou  perfonnes 
qui  en  dépendent;  ce  qui  eft  aufli  réciproquement  promis  de  la  part 
de  Munfler. 

»  V 1 1.  De  même  l'argent  que  l'on  paye  pour  la  grue ,  &  pour  les 
halles,  ne  fera  exigé  que  lors  que  les  marchandifes  feront  effeâivement 
vendues  ou  achetées  ,  &  en  toutes  chofes  les  bourgeois  de  la  ville  d'Embden 
feront  traités  dans  tout  l'Evêché  de  Muniler ,  comme  les  fujets  de  M  unfler 
4ans  la  ville  d'Embden.  « 

»  VIII.  Le  péage  &  autres  exaâions  ci-deffus  nommées,  demeureront 
hinc  indc  fur  le  même  pied  où  elles  font  à  préfent ,  &  ne  pourront  être 
rehauffées.  « 

»*IX.  La  ville  d'Embden  ne  pourra  vîfîter  les  bâtîmens  Munfleriens, 
quand  même  cette  vifite  fe  fèroit  en  bon  ordre ,  fans  décharger  les 
marchandifes  &  (ans  les  remuer ,  mais  en  cas  de  fraude ,  &  que  les  mai-* 
très  des  bâtimens  fufTent  ouvertement  pourfuivis  en  juflice,  pour  n'avoir 
pas  fîdellement  déclaré  les  marchandifes  de  leur  charge ,  &  qu'on  ne  pût 
autrement  éclaircir  le  fait  ;  *en  ce  cas^là ,  &  non  autrement ,  la  ville 
pourra  vifiter  les  bâtimens  &  remuer  les  marchandifes,  toutes  fois  fans 
frais  ni  4,épenfe  pour  les  marchands;  &  de  telle  manière  que  les  feules 
marchandifes  non  déclarées  feront  tirées  des  bâtimens,  &  que  les  autres 
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n^en  foufriront  en  aucune  manière.  La  même  règle  fera  aulH  obferv/e 
dans  TEvêché  de  Munfter  à  IVgard  des  marchands  d'Embden»  &  pour 
d^autanc  mieux  prévenir  toute  forte  de  fraude,  il  fera  donné  réciproque- 
ment de  la  part  d'Embden  à  Munfler,  &  de  la  part  de  Munfter  à  Embden 
des  extraits  des  livres  de  péage ,  contenant  la  fpecification  des  mar- 
chandifes  qui  y  auront  été  déclarées  au  départ  ^  de  cela  toutes  les  fois 
qu'il  en  fera  fait  requifition.  a 

9  X.  Les  vaifTeaux  aiant  demeuré ,  comme  il  a  été  dit ,  trois  jours  dans 
la  ville ,  en  dedans  de  PEflacade  ,  feront  obligés  de  partir  fans  retardement 
le  foir  à  fix  heures  avec  leurs  charges ,  tant  celle  qu'ils  auront  aportée 
&  non  vendue ,  que  celle  qu'ils  auront  prife  à  Embden  ,  pour  après  cela 
remonter  la  rivière  ,  ou  defcendre  vers  la  mer ,  félon  la  volonté  des 
marchands  ,  &  fans  qu'ils  puifTent  y  être  empêchés.  « 

3)  XI.  Touchant  les  pierres  de  taille  des  carrières  de  fa  Haute  Grâce 
Principale ,  &  les  autres  moindres  pierres  qui  en  proviennent ,  en  quelque 
quantité  &  de  quelque  forme  qu'elles  foient ,  il  a  été  convenu  que  lors 
qu'elles  appartiendront  immédiatement  à  la  Chambre  de  fadite  Haute  Grâce 
Principale,  les  bateaux  qui  en  feront  chargés,  &  qui  fe  tiendront  fur 
leurs  ancres  hors  de  l'Eilacade  en  tel  lieu  qu'il  leur  plaira ,  pafTeront  fans 
rien  payer  ,  après  qu'ils  auront  été  préalablement  vifités ,  &  qu'ils  auront 
produit  des  paffeports  fignés  de  la  main  de  Sa  Haute  Grâce  Principale  ; 
mais  fi  les  carrières  viennent  à  être  affermées  ,  alors  chaque  bateau 
chargé  de  pierres  payera  trente-fix  rixdales  d'Embden,  moyennant  quoi 
ils  pourront  continuer  leur  navigation  fans  aucun  retardement.  <c 

»  XI T.  Toutes  lefquelles  chofes  ont  été  convenues  fans  préjudice  des 
droits  &  privilèges  Impériaux  de  la  ville  d'Embden ,  lefquels  demeureront 
inviolables  dans  tous  leurs  points  &  ckufes,  avec  renoncement  fur  ce 
fujet  à  toutes  fortes  d'exception ,  &  fera  le  préfent  traité  ratifié  dans  le 
tems  de  trois  femaines  par  les  Seigneurs  principaux  de  l'une  &  l'autre 
part ,  &  les  ratifications  échangées  a  certain  jour  &  heure  dont  on  con« 
viendra.  Fait  &  figné  de  la  main  des  Députez  &  féellé  de  leur  cachet 
^  Aflendorp  le  24..  Oébbre  1669.  « 

Herman  Mathias,  Baron  dEveeleru 
JoosT  Herman  Ravelandt* 
Jean  Gaspar  Bisping. 
Henri  Martels. 
.   Ad.  Salle  Dr. 
D.  Gondree  D. 

WOUTER  DiRClLS. 


L 
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N^     VII  I. 


f'AiLiANCE  entre  la  France  &  la  Suéde  du  14  Avril  1^72,  contient 

des  ftipulations  particulières  touchant  la  Navigation  &  le  Commerce*  Nous 
avons  rapporté  ce  Traité  en  entier,  au  mot  Alliance,  Tome  III  de  cet 
Ouvrage ,  N"".  XX  des  Traités  d'Alliances  Le  Ledeur  peut  confulter  les 
articles  XXIII  &  fuivans. 

N^    IX. 

ARTICLE 

Conclu  entre  Charles  II ^  Roi  d^ Angleterre  ^  &  les  Etats* Généraux  des 
Provinces- Unies  des  Pays-Bas ,  touchant  les  Compagnies  Orientales 
et  Angleterre  &  de  Hollande.  Fait  à  Londres  le  8  Mars  zSj^. 

r>  \^OyLME  ainfî  (bit  que  par  l'Art.  IX.  du  Traité  qui  a  été  conclu  à 
Weft-munfter  le  9.  Février  vieux  ftile  en  Pan  de  nôtre  Seigneur  1 674^ 
entre  le  très-haut  &  très-puiflant  Prince  Charles  II.  par  la  grâce  de  Dieu 
Roi  d'Angleterre ,  EcofTe ,  France  &  Irlande ,  Deffenfeor  de  la  foy ,  d'une 
part ,  &  les  hauts  &  puifTans  Seigneurs  les  Etats  Généraux  des  Provinces-* 
Unies  du  Païs-Bas,  d'autre,  il  a  été  accordé  entre  autres  chofes  que  quel- 
ques CommifTaires  qu'on  députeroit  de  part  &  d'autre  s'afTembleroienc 
pour  cet  effet  en  cette  ville  de  Londres ,  lefquels  delibereroient  &  s'ac- 
corderoient  fur  des  articles  fermes  &  durables  pour  le  contentement  & 
fecurité  des  fujets  de  part  &  d'autre ,  au  moyen  dequoi  on  pourroit  éta* 
blir  un  règlement  jufle,  &  équitable  fur  le  Commerce  dans  les  Indes 
orientales ,  dans  laquelle  affemblée  defdits  Commiffaires  on  n'a  neacit- 
moins  rien  pu  changer ,  établir  ou  déterminer  pour  ce  fujet  :  mais  corn** 
me  il  eft  entièrement  expédient ,  tant  pour  l'intérêt  de  la  paix  publique 
que  pour  le  bien  des  particuliers  qu'il  y  sût  une  amitié  ferme  oc  ftaole 
entre  les  compagnies  d'Angleterre  &  de  Hollande  qui  font  négoce  dans 
les  Indes  orientales  |  &  une  inclination  toute  particulière  pour  procurer 
l'avantage  les  uns  des  autres,  c'eft  pourquoi  on  eft  demeuré  d'accord 
cejourd'huy  entre  nous  CommifTaires  fouflignés  de  Sadite  Majefié  &  def- 
dits Seigneurs  Etats  Généraux  en  vertu  des  pouvoirs  qui  nous  ont  été 
ottroyés  pour  cet  ef&t,  que  les  compagnies  fe  comporteront  paifîblement 
Si  amiablement  l'une  envers  l'autre,  procureront  réciproquement  l'avanr 
tage  l'une  de  l'autre  autant  qu'il  fera  poffîble ,  obferveront  en  tous  lieux 
une  bonne  amitié  &  étroite  correfpondance  fuivant  les  Traités  qui  ont  été 
déjà  faits  entre  Sadite  Majefté  &  lefdit^  Etats ,  ou  qui  pourroient  encore 
être  faits  à  l'avenir ,  &  qu'elles  exécuteront  ponâuellement  ce  qui  leur 
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fera  ordonné  par  Sadice  Majeflé  &  lefdirs  Erats  Généraux;  mais  s'il  arri^ 
voit  qu'il  furvinc  quelque  diflèrent  entre  lefdites  compagnies ,  (  ce  qu'on 
n'efpere  pas  )  ou  qu'il  fôc  fait  quelque  tort^  injure  ou  violence  par  une 
d'elles ,  ou  par  quelque  autre  dépendant  de  l'une  des  deux ,  à  l'autre , 
ou  qu'on  prétendit  une  telle  injuftice  avoir  été  faite ,  en  ce  cas-là  il  fera 
deffendu  à  la  compagnie  qui  prétendra  être  ofFenfée  de  fe  vanger  par 
aucune  forte  d'aâes  d'hoftilité ,  de  quelque  nature  qu'ils  puiffent  être  \  à 
condition  neantmoins  qu'elles  ne  feront  fujettes  à  aucune  Juftice  ou  exa- 
men de  procès  judiciel,  mais  fi  la  compagnie  de  Hollande  eft  ofFenfée, 
elle  s'en  plaindra  au  Roi  en  la  meilleure  forme  qu'il  fe  pourra  ,  &  fi 
c'efl  celle  d'Angleterre ,  elle  en  fera  de  même  auprès  defdits  Etats  Gé- 
néraux :  Mais  s'il  arrivoit  que  la  fatisfaâion  fur  lefdites  plaintes  fin  diffé- 
rée plus  de  6.  mois,  alors  l'arbitrage  de  toute  l'affaire  fera  remis  entre 
les  mains  de  2.  Commiflaires,  qu'on  nommera  de  part  &  d'autre  tant 
par  Sa  Majefié  que  par  lefdirs  Etats  ,  lefquels  s'aifembleront  3.  mois 
après  ledit  tems  expiré  pour  terminer  ladite  afBdre,  &  ce  qui  f^ra  jugé 
par  lefdits  Commiffaires  fortira  fon  plein  &  entier  effet  fans  aucun  ap- 
pel «  reduâion  ou  autres  moyens  ordinaires  ou  extraordinaires ,  &  pro- 
mettent ledit  Seigneur  Roi  &  lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux  de  raire 
exécuter  ponâuellement  &  de  bonne  foi  ladite  fentence  félon  fa  forme 
&  teneur,  à  condition  oue  lefdits  Commiffaires  traiteront  pour  la  pre- 
mière fois  à  Londres,  oc  s'il  efl  befoin  d'en  nommer  d'autres  pour  de 
nouvelles  plaintes ,  que  ce  fera  pour  la  féconde  fois  à  la  Haye ,  &  ainfî 
fucceffivement  tour  a  tour  :  Mais  s'il  arrivoit  que  lefdits  Commiflfaires  ne 
pûflent  pas  s'accorder  pour  ladite  fentence  dans  le  tems  de  3.  mois ,  alors 
ils  feront  obligés  de  choifir  un  arbitre  ou  compromiffaire  un  mois  après 
l'expiration  defdits  3.  mois  ,  lequel  décidera  abfolument  tout  ce  qui 
n'aura  pas  été  déterminé  par  eux ,  ce  qui  fërvira  de  fentence  finale  & 
peremtoire  aux  2.  parties ,  &  promettent  Sadite  Majefté  &  lefdits  Etats 
d'accomplir  fidellement  &  de  point  en  point  ladite  fentence  quelle  qu'elle 
puiffe  être  fans  aucune  contradiâion  ni  oppofition.  Et  en  cas  que  lefdits 
Commiffaires  nt  puiflènt  pas  s'accorder  fur  la  nomination  dudit  arbitre 
ou  compromiffaire  dans  un  mois  après  l'expiration  du  tems  pendant  le- 
quel eux-mêmes  dévoient  terminer  le  difîèrent  ou  que  le  compromiflaire 
même  ne  prononce  pas  fa  fentence  fur  les  chofes  indecifes  dans  6.  mois 
après  qu'il  aura  été  élu ,  alors  on  remettra  le  tout  à  Sadite  Majefié  & 
lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux ,  &  ce  qui  aura  déjà  été  déterminé  aara 
fon  entier  accompliflèment.  Finalement  il  a  été  accordé  &  refolu  que  le 
prefent  article  &  tout  ce  qui  y  efl  compris  fera  ratifié  &  confirmé  le 
plutôt  que  faire  fe  pourra,  ci  que  les  ratifications  feront  échangées  de 
part  &  d'autre  2.  mois  après  la  datte  des  prefentes ,  afin  que  dans  an 
mois  après  ledit  échange  il  puifle  être  depofé  en  bonne  forme  tant  ici 
auprès  du  Gouverneur  de  la  compagnie  Angloife  qu'auprès  du  Direâeur 
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de  la  compagDie  Hollandoife ,  afin  d'être  obfervé  exaâement  tant  par 
eux  que  par  tous,  autres  qui  feront  fous  leur  domination.  En  foy  de  tout 
ce  que  defTus  nous  CommifTaires  de  Sadite  Majeflé ,  &  defdics  Seigneurs 
Etats  Généraux  ayant  reçu  plein-pouvoir  pour  cet  effet  ^  avons  foufligné 
laprefente,  &  Pavons  cachetée  de  nos  cachets.  Fait  à  Londres  ce  8.  Mars, 

Ainfi  fignc, 


(  L.  S.  ) 
(  L,  S,  ) 
(  L,  S.  ) 
(  L.  S,  ) 
(  L.  S.  ) 


Tho.  Kulpcpcr* 
G.  Dofwning. 
Richard  Ford. 
William  Thomjon. 
Jean  JoUif. 


No.    X. 


{lu.    S.) 

(  L.  s.  ) 
(  L.  S.  ) 
(  L,  S.  ) 
(  L.  S.  ) 
(  L.  S.  ) 


J.  Corver. 
Sautyn. 
Samuel  Beyer. 
And.  van  Vojfen, 
P.  Duvelaer. 
M.  Mich'ulfon. 


TRAITÉ  POUR  LE  RÉTABLISSEMENT  DU  COMMERCE 

Entre  les  Sujets  de  Louis  XIV ^  Roi  de  France  &  ceux  de  Charles  II, 
Roi  d^Efpagne ,  dans  les  Pays-Bas  EfpagnoU.  Fait  au  Château  de  Freyt 
fur  la  Meufe ,  U   %^    O Sobre  1 6j^. 


N 


_  Ous  Louis  Da  mores  an  Confeiller  du  Roi  en  fes  Confeils ,  In* 
tendant  de  Haynault ,  &  pais  d'entre  Sambre  &  Meufe ,  au  nom  &  de  la 
part  de  Sa  Majefté  :  Et  Philippe  Emanuel  Francquen  Confeiller  6i 
Intendant  de  la  Province  de  Namur ,  &  Diflriâ  de  Charlemont ,  au  nom 
&  de  la  part  de  Sa  Majeflé  Catholique  ;  fommes  convenus  du  rétablifl&« 
ment  du  Commerce ,  fur  les  rivières  de  Meufe  &  de  Sambre ,  &  païs  des 
environs  ainfi  qu'il  enfuit.  « 

P  R   E  M  I  E   R'E  MENT. 

»  Que  le  trafic  fera  ouvert  &  libre  de  France  en  Hollande ,  &  d'Hol- 
lande en  France ,  fur  lefdites  rivières  de  Meufe  &  de  Sambre  ^  &  autres  ; 
comme  aufli  par  terre  dans  les  villes ,  &  fur  le  plat- païs  de  France ,  d'Ef* 
pagne  &  de  Liège;  &  ce  pour  toutes  fortes  de  marchandifes  permifes^ 
pour  toute  forte  de  grains ,  fans  excepter  que  les  marchandifes  de  contre** 
bande ,  comme  canons ,  mortiers ,  pétards ,  bombes ,  grenades  y  moufquets  , 
fufils ,  moufquetons  ,  piflolets  ,  affûts ,  fourchettes ,  bandollieres  ,  poudres  ^ 
plomb  en  balles,  mèches,  falpêtres,  piques,  épëes,  halbardes ,  &  autres 
armes ,  artifices  &  affortimens  fervans  à  la  guerre,  « 
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p  II.  Que  les  droits  d'entrée  &  de  fortie  fe  lèveront  fur  les  marchand 
difes  qui  paiTeronc  dans  les  villes  de  France  &  d'Efpagne  :  favoir  du  côté 
de  France  fur  le  pied  du  tarif  de  Tannée  1664  &  de  la  déclaration  de  Sa 
Majefté  de  l'année  1667  pour  le  nouveau  tarif  des  droits  ,  fur  quelques 
marchandifes  particulières.  Et  dans  la  Province  de  Namur  ^  fuivant  le  tarif 
du  18  Juillet  1670  fans  que  l'on  puifle  rien  augmenter  de  part  &  d'autre, 
fous  prétexte  de  la  guerre  ,  ou  autrement  ^  bien  entendu  qu'il  ne  fera  levé 
qu'un   feul  droit  d'entrée,  &  un  feul  droit  de  fortie  de  part  &  d'autre,  a 

»  III.  Que  les  grains  &  farines  qui  fortiront  de  France  ,  &  qui  pafle- 
ront  dans  les  places  de  Sa  Majefté  Catholique ,  ou  de  Liège ,  ou  qui  vien- 
dront des  terres  d'Ëfpagne ,  pafTans  par  les  places  du  Roi  ou  de  Liège , 
ou  qui  fe  tireront  d'Hollande  ,  pafTans  dans  les  places  de  France ,  d'Ëf- 
pagne j  ou  de  Liège ,  ou  qui  pafTeront  feulement  d'une  place  à  une  autre , 
toit  ^ufli  de  France  ,  d'Ëfpagne  ou  de  Liège  par  eauë  &  par  terre  ;  &  foit 
que  lefdits  grains  &  farines  appartiennent  au  Roi  ou  à  Sa  Majefté  Catho- 
lique ,  ou  à  leurs  municionnaires  généraux  ,  pour  eilre  mis  en  magazins 
dans  les  places,  ou  qu'ils  foient  à  des  marchands  &  autres  particuliers,  ils 
pafferont  fans  aucune  difficulté  de  part  &  d'autre,  en  païant,  favoir,  a 

»  IV.  Le  muid  de  fromenr  ou  de  farine  ,  mefure  de  Paris  pefant  poids 
de  France  2760  livres,  &  poids  du  païs  2880  livres  pour  le  droit  d'entrée | 
fept  livres  dix  fols ,  &  pour  le  droit  de  fortie ,  cinq  livres,  a 

»  V.  Le  muid  de  meteil  ou  de  farine,  auffi  mefure  de  Paris;  pour  l'en- 
trée fix  livres ,  &  pour  la  fortie  quatre  livres,  « 

i>  VI.  Le  muid  de  feigle  ou  de  farine  ,  aufïî  mefure  de  Paris  ;  pour 
l'entrée  cinq  livres  ,  &  pour  la  fortie  trois  livres  fix  fols  huit  deniers,  a 

»  VII.  Le  muid  d'avoine,  mefure  de  Paris,  pefant  108  rêez  de  Givet, 
ppur  l'entrée ,  quatre  livres ,  &  pour  la  fortie  trois  livres  i  le  tout  monnoye 
de  France.  « 

n  VIIL  Et  pour  la  facilité  du  tranfport  &  de  la  voiture  des  grains  & 
farines ,  il  fera  permis  de  part  &  d'autre ,  de  les  faire  décharger  &  mettre 
en  entrepoft  dans  les  lieux  de  France ,  d'Ëfpagne ,  ou  de  Liège  indiffé- 
remment, foit  pour  les  changer  de  charois,  ou  pour  les  mettre  dans  les 
batteaux ,  ou  les  changer  d'un  batteau  à  un  autre ,  ou  en  les  retirant  des 
batteaux ,  les  charger  fur  des  charois.  « 

D  IX.  Que  les  paffeports  feront  donnez  gratis  aux  munitionnaires  géné- 
raux &  à  leurs  commis  fuivant  les  certificats  des  Intendans  ,  le  tout  de 
part  &  d'autre.  « 

f>  X.  Et  à  l'éçard  de  quelques  marchandifes  particulières ,  dont  on  fait 
Commerce  au  deffous  de  Charleville,  que  les  droits  d'entrée  &  fortie  en 
feront  paiez  également  en  paffant  à  Charlemont  &  à  Dinan,  ou  à  Namur 
&  à  Huy ,  comme  il  enfuit,  a 

».  XI.  Pour  l'entrée  de  chaque  millier  d'ardoifes  fix  fols  trois  deniers , 
&  pour  la  fortie  fix  fols  trois  deniers.  « 

»  xn. 
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»  Xir.  Four  rentrée  de  chaque  bene  de  charbon  de  bois ,  trois  ibis 
neuf  deniers  »  &  pour  la  fortie  trois  ÇxAs  neuf  deniers.  « 

»  XIII.  Pour  i^encrée  de  chaque  raziére  d'efcorce  pefant  deux  cens  cîn* 
quante  livres^  cinq  fols,  &  pour  la  fortie  cinq  fols.  « 

»  XIV.  Four  l'encrée  de  chaque  tonneau  de  cendres ,  cinq  fols  &  pour 
la  fortie  cinq  fols.  » 

D  XV.  Pour  rentrée  de  chaque  fommiere.ou  corps  d^bre,  fix  fols  trois 
deniers ,  &  pour  la  fortie  fix  (ois  trois  deniers.  « 

r>  XVI.  Pour  l'entrée  de  toute  forte  d'autre  bois ,  quatre  pour  cent  de 
fa  valleur  ,  &  pour  la  fortie  aufli  quatre  pour  cent  ,  le  tout  monnoye 
de  France.  « 

»  XVII.  Et  d'autant  que  fuîvant  ledit  tarif  d'Efpagne  du  1 8  Juillet  1^70 
dont  il  eft  parlé  ci-devant ,  la  fortie  des  foins  &  des  pailles  n'efioit  pas 
permife  dans  ledit  païs  ;  qu'il  fera  loifible  d'en  tirer  d'orénavant  de  part  & 
d'autre  y  en  paiant  les  droits  fur  le  pied  du  tarif  de  France  de  l'année  166^ 
dont  il  eft  audi  parlé  ci-devant,  a 

»  XVIII.  Que  comme  le  droit  de  foîxantiéme  ne  fe  levé  du  coté  d'Eft 
pagne  »  que  fur  les  marchandifes  &  denrées  qui  traverfent  ou  qui  fortent 
de  la  Province  de  Namur  ,  &  terres  d'Agimont  ;  ledit  droit  ne  fera  pa- 
reillement pris  du  côté  de  France,  que  fur  les  marchandifes  qui  traverfe- 
ront  ou  qui  foniront  du  païs  de  Liège  pour  ladite  Province  de  Namur  81 
terres  d'Agimont ,  bien  entendu  que  quand  ledit  droit  aura  été  paie  à 
Dinan  ou  à  Huy ,  il  ne  pourra  être  exigé  ailleurs,  ce 

»  XIX.  Qu'il  fera  permis  réciproquement  aux  entrepreneurs  de  la  four- 
niture de  fburages  dans  les  places  de  part  &  d'autre ,  de  faire  voiturer  en 
icelles ,  les  foins ,  pailles  &  avoines ,  qu'ils  achèteront  pour  la  fubfifiance 
des  troupes  dans  les  dépendances  defdites  places  ,  chacun  de  fou  côté 
fans  prendre  aucun  pafleport  pour  les  hommes  ,  &  les  chariots  qui  les 
voifureront.  « 

s>  XX.  Qu'il  fera  permis  aufHits  entrepreneurs  de  part  &  d'autre ,  de  ti- 
rer du  plat-païs  de  Liège  des  foins ,  pailles  &  avoines ,  fans  paier  aucun 
dt:oit  d'entrée  ni  de  fortie ,  quand  ils  traverferont  le  plat-  païs  de  France  , 
ou  d'Efpagne ,  &  (ans  prendre  auflî  aucun  pafleport ,  pour  les  hommes  & 
chevaux  qui  les  voitureront ,  à  la  charge  toutefois  que  les  chartiers  pren- 
dront des  certificats  des  Intendans  ou  receveurs  des  contributions  dans  le 
département  duquel  ils  feront,  « 

i>  XXI.  ^'il  fera  donné  des  paffeports  gratis  aufdits  entrepreneurs  de 
la  fourniture  des  fburages,  leurs  commis  ou  valets^  fur  les  certificats  defdits 
Intendans,  le  tout  de  part  &  d'autre.  « 

»  XXII.  Que  pour  la  feureté  du  paffage  des  hommes  ,  grains  ,  faunes 
&  marchandifes;  il  fera  donné  réciproquement  des  paffeports  de  guerre , 
lefquels  feront  paiez  également  dans  les  places  de  France  &  d'Efpagne  , 
ainfi  qu'il  enfuit.  « 

Tome  XIL  O  o  o  o 
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»  XXIII.  Pour  un  homme  à  cheval ,  quinze  livres.  « 

»  XXIV.  Pour  un  homme  à  pied ,  fepc  livres  dix  fols.  « 

»  XXV.  Pour  un  valet  à  cheval ,  cinq  livres,  a 

i>  XXVI.  Pour  un  batceau  de  Meufe  ou  de  Sambre  de  marchandife^ 
grains  ou  farines  ^  foixante  livres.  « 

»  XXVII.  Quand  le  batteau  ne  fera  chargé  que  d'ardoife  »  bois ,  char* 
bon  y  efcorces  ^  pierres  ^  fer  |^  foin  &  paille  ^  il  payera  feidemenc  trente 
livres.  « 

9>  XXVIIL  II  ne  fera  rien  paie  pour  les  nacelles  qui  fervtront  à  pafler 
les  chevaux ,  pourvu  qu'il  ne  fe  charge  dedans  aucune  marchandife.  « 

»  XXIX.  Pour  chaque  cheval  d'atcellage ,  de  chariot ,  ou  de  charette  ; 
chargez  de  marchandifes ,  grains^  ou  farines^  dix  livres.  « 

»  XXX.  Et  lors  que  les  chariots  &  charettes  ne  feront  chargez  que  d*ar^ 
doifes  ,  bois  ,  charbon  ,  efcorces  ^  pierres ,  fer ,  foin  &  paille ,  chaque 
"  cheval  d'attellage  ne  paiera  que  cinq  li\Tes.  « 

7>  XXXI.  Que  quand  il  n'y  aura  à  la  fuite  des  chariots  ou  charettes 
qu'un  chartier  ^  il  ne  paiera  rien  \  mais  lorfqu'il  y  en  aura  davantage ,  ils 
paieront  chacun  comme  un  homme  de  pied  ;  le  tout  auffi  monnoie  de 
France ,  &  pour  un  mois,  a  . 

}>  XXXII.  Que  les  bureaux  qui  ont  été  établis  avant  la  guerre ,  de  parc 
&  d'autre  ,  pour  les  recettes  des  deniers  roiaux  ,  pourront  eftre  rétablis  ^ 
&  que  pour  cet  effet  il  fera  donné  gratis  des  iauvegardes  ^  &  des  pallè- 

f»orts  de  part  &  d'autre ,  tant  pour  la  (eureté  defdits  bureaux  ,   que  pour 
es  conmiis   &  huidlers    prépofez  en   iceux  pour   la  perception   defdits 
deniers.  « 

]»  XXXIII.  Que  les  contributaires  de  part  &  d^iutre,  &  les  Liégeois 
feront  dans  la  liberté  de  porter  leurs  grains ,  denrées  &  autres  choies  pro* 
venans  de  leur  crû  y  dans  toutes  les  villes  de  France  »  d'Efpagne  &  de 
Liège  ,  fans  prendre  pafreport ,  ni  paier  aucun  droit,  ce 

]>  XXXIV.  Que  lefdits  contributaires  audi  de  part  &  d'autre  ^  pourront 
aller  fans  paffeport  fur  le  plat-païs  de  Liège ,  &  dans  les  villes  oc  terres 
dépendantes  de  la  Province  ou  gouvernement  dont  ils  font  reilbrtiflkns  ^ 
mais  quand  ils  en  fortiront,  ils  feront  obligez  de  prendre  pafleport.  a 

i>  XXXV.  Que  les  chariots  &  autres  voitui*es  qui  feront  aum  demandez 
de  part  &  d'autre  aux  communautez  de  contriburion,  &  du  païs  de  Liège  ^ 

?>afieront  audi  fans  aucune  difiiculté ,  &  fans  qu'ils  puiiTent  effare  arrêtez 
bus  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  lorfqu'ils  feront  à  vuide.  n 

»  XXXVI.  Le  prefent  traité  fervira  auffî  au  retabliffement  du  Corn** 
merce  pour  le  refte  des  frontières  de  part  &  d'autres ,  où  les  droits  feront 
levez  du  côté  de  France,  fuivant  ledit  tarif  de  l'année  1664  &  la  décla- 
ration de  Sa  Majeflé  de  l'année  166  j  pour  le  nouveau  tarif  des  droits  fur 
quelques  marchandifes  particulières  ;  &  à  l'égard  àts  villes  &  pats  cédez  à 
Sa  Majefté  par  le$  traités  des  pyrcAées  d'Aix  la  Chapelle  y  fuivant  le  tarif 
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de  Vannée  1^71  &  du  côté  d'Efpagne,   fuivant  les  tarifs  qui  ont  été  en 
ufage  en  chacune  Province  pendant  l'année  1670.  « 

B  XXXVII.  Ledit  traité  aura  lien  ^  à  commencer  d'aujourd%ui  jnfqu'au 
dernier  jour  de  l'année  i6y6  pendant  lequel  temps  il  ne  pourra  eftre 
rompu  pour  quelque  cauTe^  &  ioss  quelque  prétexte  que  ce  puiflè  efiœ  « 
non  pas  même  par  le  changement  du  Gouverneur ,  &  Capitaine  General 
pour  le  ji,  •  '^   •••'••  '        ^  ••  •  ^-  -    -^ 

merce  des 

ne  pourra  recommencer  qu'au  premier  Novembre  enluivant  « 

i>  XXXVIII.  Et  pour  plus  grande*  ail&rance  de  l'exécution  dudit  traité^ 
Nous  Louis  Damorez an  ,  avons  promis  de  le  faire  ratifier  par  Sa  Ma- 
jefté  :  Et  Nous'Fhiliffbs*Emanuel  Francquen,  tant  par  ledit  Gou- 
verneur, &  Capitaine  General  des  païs-bas  pour  le  Roi  Catholique ,  que 
par  les  Eftats  Généraux  des  Frovsnces-Unies ,  &  ce  dans  quinze  jotrrs  du 
jour  &  datte  d'icelui.  Fait  double  au  château  de  Freyr  fur  la  Meuie  le  2f 
Oâobre  1675.  Signée  Damorezan,  &  Frakcxjuen. 

»  JLi  E  Roy  aiant  vu  &  lû  attentivement  le  traité  fait  &  pafTé  au  châ^ 
ceau  de  Freyr  fur  la  Meufe  »  le  aç  Oâobre  dernier ,  entre  le  Sieur  Da- 
môrefan  Intendant  en  Haynaut  &  païs  d'entre  Sambre.  &  Meufe,  au  nom 
&  de  la  part  de  Sa  Maieilé  ^  &  le  Sieur  Philippes  Emanuel  Francquea 
Confeiller  &  Intendant  de  la  Province  de  Namur  ^  &  Diflriâ  de  Charle- 
mont  y  au  nom  &  de  la  part  du  Roi  Catholique  »  pour  le  rétabliffement  du 
Commerce  ,  entre  les  Sujets  de  Sa  Majefté,  &  ceux  du  Roi  Catholique 
dans  les  païs-bas  Efpagnols  :  Et  l'aiant  bien  agréable  ;  Sa  Majefté  a  ap- 
prouvé y  radfîé ,  &  comîrmé  »  approuve ,  ratifie  &  confirme  ledit  traité  , 
avec  tous  &  chacuns  les  points  &  articles  d'icelui«  Et  a  promis  &  pro^ 
met  en  foi  &  parole  de  Roi  de  le  garder ,  &ire  garder ,  entretenir  &  ob« 
(erver  inviolablement  de  fa  part .  félon  (a  forme  oc  teneur  dans ,  toutes  les 
places  de  l'étendue  de  fon  obeiflance ,  &  d'y  envoier  les  ordres  pour  ce  • 
necedaires  ,  huit  jours  après  que  la  ratification  que  le  Sieur  Duc  de  Vit* 
lahermofa  Gouverneur  &  Capitaine  General  des  païs-bas  pour  le  Roi  Ca« 
tholique  ;  &  celle  que  les  Etats  Généraux  Ats  rrovinces«Unies  des  païs* 
bas  doivent  &ire  dudit  traité ,  auront  efté  délivrées  audit  Sieur  Daiiiorefaa^ 
fans  y  contrevenir ,  ni  permettre  qu'il  y  foit  contrevenu  en  aucune  ma- 
nière :  En  témoin  de  quoi  Sa  Majejflé  a  figné  la  prefente  de  fa  main ,  & 
\  icelle  &it  appofer  le  Scel  de  fon  fecret.  -  A  faint  Germain  en  Laye,  le 
neuvième  jour  de  Décembre  167^.  Signe  ^  LOUIS  ;  Et  plus  bas  ^  Lb. 
Tellie&i  &  cachcU  du  Sul  fccnt.  « 

CoUaiîonni. 


Oooo  % 
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N^    X  I, 

CAPITULATION    ou    TRAITÉ    DE    COMMERCE 

Fait  &  conclu  entre  MAHOMET  /F,  Sultan  des  Turcs,  &  Charles  II ;^ 
Roi  de  la  Grande-^Bretagne ,  par  lequel  les  anciennes  Capitulations , 
accordées  du  temps  de  la  Reine  ELISABETH ^  &  des  Rois  JACQUES  I 
&  Charles  /,  font  rappelUes  &  confirmées ^  Article  par  Article  ^  avec 
une  Addition  confidérahle.  Donné  à  Andrïnople  au  milieu  de  la  Lune: 
Gemaiiel  Akir  io8€ ,  qui  était  au  mois  de  septembre  i6j^. 

QV 
U  B  les  préfens  articles  (oient  obfervez  conformément  à  mon  com^^ 
mandement  impérial  &  qu'on  ne  permette  aucun  aâe  qui  y  foie 
contraire.  « 

MAHOMET. 

^  I  ^  E  commandement  de  cette  haute  &  majeflueufe  fignature  imperiaîe«; 
prefervée  &  exaltée  par  la  providence  divine,  dont  le  triomphe  &  la 
gloire  (ont  renonmiées  par  tout  le  monde ,  par  la  (àveur  du  confenrateur 
de  toutes  chpfes ,  &  ta  mifericorde ,  &  grâce  du  mifericor^eux ,  moy  qui 
iùis  le  puiffant  Seigneur  des  Seigneurs  du  monde ,  dont  le  nom  eft  formi- 
dable bit  terre ,  diftributeur  de  toutes  les  Couronnes  de  Punivers  ^  Sultaa 
Mahomet  Han ,  (Hs  de  Sultan  Ibrahim  Han ,  fils  de  Sultan  Ahmet  Han  ^ 
fils  de  Sultan  Mahomet  Han ,  f9s  de  Sultan  Murât  Han  ^  (ik  de  Sultan  Se- 
fim  Han  y  (ils  de  Snltan  Soliman  Han,  (ils  de  Sultan  SeKm  Han.  a 

i>  Au  glorieux  entre  les  grands  Princes  de  Je(ùs,  révéré  par  les  hauts 
Potentats  des  peuples  du  Meffîe ,  feul  direâeur  des  a(&ires  importantes  de 
la  nation  Nazaréenne ,  Seigneur  des  limites  de  la  bienféance ,  &  l%on- 
neur  de  la  grandeur,  &  de  la  renommée,  Charles  fécond,  Roi  d'Angle- 
terre &  d*Esco(re,  c*eft-à-dure  de  la  Grand'firetagne ,  France  &  Irlande, 
tes  intentions  &  entreprifes  duquel  le  Dieu  tout  puiflant,  pui({è  terminer 
avec  bonheur^  &  fiiveur^  &  avec  PiUummation  de  fa  fainte  volonté.  « 

D  La  Reine  dèfdits  Royaumes  a  autrefois  envoyé  plufieurs  de  fes  gen-» 
tihhommes  de  réputation ,  &  des  perfonnes  de  qualité ,  avec  àes  Ittxxes, 
éc  des  navires ,  à  cette  haute  Porte  impériale  (  oui  eft  le  refoge  des  Princes 
du  monde ,  &  la  retraite  dfcs  Roys  de  tout  rtmivers  )  dans  les  heureux 
temps  de  ta  (ameufe  mémoire  de  mes  predece(reurs ,  qui  (ont  à  pre(ènc 
places  dans  le  paradis ,  dont  les  âmes  (oient  remplies  de  mifericorde  ài^ 
vine;  lefquels  gentilshommes,  &  préfens  ont  été  agréablement  reçus ^ 
declarans  ce  propofans  au^  nom  de  ladite  Reine ,  une  bonne  &  (erme  paix^ 
&  une  amitié  par(aite  ^  &  demandans  que  ft^  fujets  pû(rent  avoir  la  liberté 
de  venir  d'Anglet^re  en  nos  ports.  Nofdits  predece(feurs  d%eureufe  me* 
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moire  iccordereoc  en  ces  temps-là ,  leur  permifUon  impériale ,  &  mirent 
encre  les  mains  de  la  nation  Angloife ,  divers  mandemens  impériaux  & 
^eciaux,  afin  qu'ils  pûflent  feuremenc  &  librement  aller  &  venir  en  ces 
Etats  ^  &  que  dans  leur  chemin  &  paflage  en  allant  ou  retournant  foit  par 
eau  ,  ou  par  terre ,  ils  ne  puflent  être  moleftez  ni  empeschez ,  après  lequel 
temps,  du  vivant  de  notre  grand  pere^  Sultan  Mahomet  Han,  de  fameufe 
mémoire  (à  l'ame  duquel  l'abfolution  divine  foit  donnée)  étant  demandé 
de  nouveau ,  que  les  lujets  marchands ,  &  leurs  interprètes  pûflent  libre- 
ment &  feurement  venir  trafiquer  &  négocier  »  par  tous  les  endroits  de 
Tes  domaines  impériaux ,  &  que  les  mêmes  capitulations ,  &  autres  privi- 
lèges &  mandemens  impériaux ,  que  ceux  qui  avoient  efté  accordez  aux 
nations  des  Roys  &  Princes ,  qui  étoient  en  paix  &  amitié  avec  cette 
haute  Porte ,  comme  la  France  ^  Venife ,  la  Pologne ,  &  autres  pûflenc 
au(fî  être  accordez  aux  fujets  de  ladite  Reine,  &  à  tous  autres  qui  vien- 
droient  fous  la  bannière  dMnglecerre ,  en  conformité  de  laquelle  re- 
quefie,  les  capitulations  impériales,  &  privilèges  qui  fuivent  furent  don- 
nez &  confirmez  par  nos  predecefleurs  de  fiimeufe  mémoire ,  c'eft-à-dire  ^ 
il  eft  commandé  t  &c.  u 

»  I.  Que  ladite  nation,  &  les  marchands  Anglois^^ât  toute  autre  nation 
t>u  marchands  qui  font  ou  viendront  fous  la  bannière ,  &  proteâion  d'An- 
gleterre, avec  leurs  navires  grands  &  petits,  raarchandifes ,  effets,  &toas 
leurs  autres  biens ,  pourront  en  tout  temps  feurement  pafler  en  nos  mers  ^ 
&  aller  &  venir  en  toute  feureté  &  liberté  en  tous  endroits  des  limites  impé- 
riaux de  nos  Etats ,  de  telle  forte  que  qui  que  ce  foit  de  la  nation ,  ni  fes 
biens  &  effeâs  ne  recevront  aucune  moleflation  ni  empêchement  de  qud- 
que  perfonne  aue  ce  foit.  « 

»  IL  Que  ladite  nation  pourra  de  la  même  manière ,  (èurement  &  li- 
brement aller  ,  &  venir  par  terre ,  par  tous  les  limites  impériaux  de  nos 
Etats >  de  telle  forte  qu'il  ne  fera  fait,  ni  donné  aucune  injure,  trouble  ni 
empêchement  aux  perionnes ,  bettes ,  biens ,  efièâs  de  ladite  nation ,  mais 
au  contraire  qu'elles  pourront  en  tout  temps  librement  &  feurement  traf^ 
fiquer  comme  il  leur  plaira  en  tous  les  endroits  de  nos  Etats.  0 

»  III.  Arrivant  que  quelques  perfonnes  de  ladite  nation  venant  par  terre 
en  nos  Etats ,  ou  paflam  en  d'autres  païs  foient  retenues  ou  arreflées  par  quel- 
ques-uns de  nos  Miniffares,  ces  perfonnes-là  feront  remifes  en  pleine  ci  entière 
liberté^  &  ne  recevront  plus  enfuite  aucun  empêchement  en  leurs  voyages.  « 

»  IV.  Tous  navires  ou  vaiflëaux  Angloib ,  grands  ou  petits ,  pourront  en 
tout  temps  venir ,  &  entrer  en  quelaue  port  &  havre ,  que  ce  foit  dé 
nos  Etats ,  &  en  ppurront  partir  quand  il  leur  plaira ,  fans  retardement  m 
empêchement  de  quelque  perfonne  que  ce  foit.  a 

»  V.  Que  s'il  arrive  quelque  accident  à  aucun  vidfieau  Angloîs  grand; 
ou  petit ,  par  le  péril  de  la  mer  ou  par  quelqu'autre  néceffîté ,  tous  les 
mûflèaux  tant  impériaux  que  ceux  qui  appartiendront  à  des  particuliers. 
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qui  en  feront  prés  ;  comme  aufli  tous  autres  vaifleaux  qui  navigueront  fur 
les  mers ,  &  qui  feront  à  portée  de  les  fecourir ,  foient  tenus  de  leur  don- 
ner aide  &  amftance,  &  quand  ils  feront  entrez  dans  nos  ports  ou  havres^ 
ils  y  pourront  demeurer  aufli  long-temps  qu'il  leur  plaira»  y  acheter  tome 
forte  de  provifions ,  &  autres  chofes  neceflàires  pour  leur  argent,  &  y 
pourront  &ire  aiguade ,  fans  aucun  trouble  ni  empêchement  &  quelque 
perfonne  que  ce  Toit.  « 

»  VI.  S'il  arrive  que  quelques-uns  de  leurs  navires  qui  auront  échoué 
par  tempefte,  ou  auront  été  eddommagez  par  quelque  autre  accident, 
foient  jettez  fur  les  cotes  de  nos  Etats,  tous  les  Beglerbeys,  Caddées» 
Gouverneurs  ,  Minifires  &  autres  perfonnes  qui  fe  trouveront  à  portée  de 
les  fecourir ,  feront  tenus  de  leur  donner  aide ,  &  affiftance ,  &  cous  les 
biens  6l  marchandifes  ,  qui  en  feront  fauvées  feront  rendues  aux  Anglois, 
&  s'ils  font  informez  qiron  lût  dérobé  ou  enlevé  quelque  nartie  de  leurs 
biens  &  marchandifes ,  nofdits  Miniftres  en  feront  une  exaoe  perquiûtion 
&  recherche ,  avec  toute  la  diligence  poflible ,  pour  trouver  «  recouvrer 
lefdits  biens  &  marchandifes  ^  &  les  refiimer  aux  Anglois.  «   ^ 

»  VIL  Les  marchands  Anglois ,  leurs  interprètes,  courtiers  &  tous  «h 
très  fu  jets  de  la  même  nation ,  pourront  en  toute  feureté ,  &  Ubcrté  ^  aller 
&  venir,  par  mer  ou  par  terre,  dans  tous  les  ports  de  nos  Etats,  &  en 
partir  quand  il  leur  plaira  pour  retourner  en  leur  pais ,  &  nous  fidfens 
defTenfes  à  tous  nos  Beglerbeys,  Minifires,  Gouverneurs,  Se  autres  Offi- 
ciers ,  Capitaines  de  navires ,  &  à  tous  nos  autres  fujets  efclaves ,  de  met- 
tre  la  main  fur  leurs  perfonnes  ou  biens  ni  de  leur  £ûre  aucun  ton  ni  in« 
jure  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  « 

»  VIIL  Arrivant  que  quelque  Anglois ,  foit  à  caufe  de  ies  propres  deb- 
tts ,  ou  pour  s'être  rendu  caution ,  s'abfente ,  ou  fe  iauve  du  païs  ou  fiiflè 
banqueroute,  le  créancier  ne  pourra  avoir  fon  recoiurs  que  contre  fon  de^ 
biteur ,  &  non  pas  contre  aucun  autre  Anglois  :  Et  au  cas  que  le  créan- 
cier n'ait  pas  d'aâe,  ou  billet  authentique  de  caution  fait  par  un  autre 
.Anglois ,  il  ne  pourra  pas  avoir  aucune  prétention  contre  aucun  autre  An- 
glois ,  pour  le  payement  de  ce  qui  lui  fera  deû.  a 

»  IX.  En  toutes  caufes ,  af&ires ,  &  incidens  qui  arriveront  entre  ladite 
nation ,  les  marchands ,  interprètes  &  courtiers  ou  ferviteurs  &  quelques 
autres  perfonnes  que  ce  foit  de  la  même  nation ,  jc'eft*à-dire  en  rendant 
ou  recevant  caution ,  ou  feureté  en  matière  de  deotes ,  ou  de  crédit ,  & 
en  toutes  autres  qui  appartienneflt  aux  Miniftres  de  la  loy  &  de  la  juftice, 
les  parties  pourront  toujours  en  tdles  oocafions  s^adrefler  au  Caddée,  qui 


toutes  deux  avoir  recours  à  la  dite  conveation  |  &  aâe  ;  &  au  cas  que 
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h  prétention  fe  trouve  conforme  à  la  teneiar  de  la  convention  qui  aura  été 
enregiftrée,  elle  aura  fon  eflèâ,  conformément  à  la  convention.  Mais  fi 
le  demandeur  ri^eft  pas  muni ,  &  n'a  pas  en  fes  mains  un  tel  aâe  public , 
&  ne  produit  que  des  témoins  partiaux  qui  ne  depofent  que  des  vétilles 
&  des  prétextes ,  nos  Miniftres  ny  auront  pas  égard  ^  mais  ils  fuivront  Taâe 
authentique  regiftré.  « 

»  X.  Et  fi  quelque  perfbnoe  de  Pétenduë  de  nos  Etats  accufe  quelque 
Anglois  de  lui  avoir  fait  tort  ^  &  que  pour  ce  fujet  il  prétende  d'agir  contre 
lui  par  voye  de  violence ,  ou  de  témoins  partiaux  ,  nos  Miniftres  ne  les 
écouteront  &  ne  les  recevront  pas  à  en  &ire  les  preuves  par  cette  voye-Ià , 
mais  TAmbafladeur ,  ou  le  Conful  de  la  nation  Angloife  en  feront  infor- 
mez ,  afin  que  Taffaire  puifle  être  décidée  avec  fa  participation ,  &  en  (a 
préfence ,  &  que  les  Anglob  puiflènt  toujours  avoir  recours  à  leur  appui 
&  protpâion.  a 

»  XI.  Si  quelque  Anriois  qui  aura  commis  quelque  ofienfe,  &tt  en  forte 
de  fe  fauver  ou  de  s'abfenter,  un  autre  Anglois  qui  n^aura  pas  été  fa  eau* 
tion ,  ne  fera  pas  pris  ni  molefté  pour  lui.  «c 

i>  XII.  Tous  les  Anglois ,  ou  fujecs  du  Royaume  d'Angleterre ,  qui  fe- 
ront trouvez  efclaves  dans  Tétenduë  de  nos  États ,  ou  qui  feront  deman- 
dez  par  l'Ambafladeur ,  ou  Conful  de  la  nation  Angloite  feront  tenus  de 
faire  deuëment  examiner  le  fait  ,  &  ceux  qui  fe  trouveront  être  vrais 
fujets  de  l'Angleterre^  feront  remis  en  liberté  &  délivrés  entre  les  mains 
de  l'Ambafladeur  t>u  du  Conful  Anglois.  a 

»  XIII.  Tous  les  Anglois,  &  tous  autres  fujers  de  la  couronne  d'An- 
gleterre ,  qui  demeureront  &  refideront  dans  nos  Etats ,  foit  qu'ils  foienc 
mariez,  ou  qu'ils  ne  le  foient-pas,  pourront  y  traffiquer,  vendre  &  ache- 
ter fans  qu'on  leur  demande  aucune  taxe,  qii'on  nomme  harachj»  ou  taxe 
capitale,  ci 

i>  XIV.  Les  Ambaffadeurs  d'Angleterre  refidant  en  Afep ,  Alexandrie , 
Tripoli  de  Surie ,  ou  à  Tunis ,  Alger ,  Tripoli  de  Barbarie ,  aux  Smirnes  ; 
dans  les  ports  du  Caire,  ou  en  quelque  autre  endroit  de  nos  Etats , 
pourront  établir  des  Confuls,  comme  il  leur  plaira,  &  pareillement  les 
dépofer,  ou  changer,  &  en  établir  d'autres  en  leur  place,  &  pas  un  de 
nos  Minifires  ne  pourra  s'y  oppofer,  ni  reflifer  de  les  accepter,  a 

y>  XV.  En  toutes  mitieres  concernant  la  Loy ,  &  lia  JufHce ,  entre  la 
cation  Angloife ,  &  quelque  autre  nation  que  ce  foit ,  les  Juges  ni  aucuns 
autres  de  nos  Minifhes  ne  pourront  procéder  »  &  donner  fentence  en  l'ab« 
fence  de  leurs  interprètes;  « 

i>  XVL  Arrivant  quelque  différent  entr'eux-mémes ,  fa  decîfion  en  fera 
entièrement  laiffée  à  leur  Ambaflàdeur ,  ou  Conful ,  conformément  à  leurs 
droits  &  à  leurs  loix  »  &  nos  Minifires  n'en  prendront  aucune  connoif^ 
fance.  « 

9  XVII.  Nofbe  armée  de  galères  |  les  navires ,  ou  autres  vaifTeaux  de 
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nôtre  Empire ,  qui  rencontreront  ou  trouveront  en  mer  des  navires  An- 
glois ,  ne  leur  donneront  ni  feront ,  ni  ne  fouf&iront  qu^il  leur  (bit  &it 
la  moindre  injure  ni  trouble ,  ni  ne  les  retiendront  ^  ne  leur  demanderont , 
prétendront,  on  prendront,  aucune  chofe  d^iceux;  mais  les  falueront,  & 
tefmoîgneront  une  bonne  &  mutuelle  amitié  les  uns  aux  autres  fans  aa« 

cune  offcnfe.  « 

n  XVIII.  Tous  les  privilèges  particuliers  &  capitulations  qui  du  tems 
pafTé  ont  été  accordées  aux  François ,  aux  Vénitiens ,  ou  à  toute  autre 
nation  chrétienne  que  ce  foit  ^  dont  le  Roi  étoit  en  paix ,  &  amitié  avec 
la  Forte  ^  font  donnez  &  accordez  de  la  même  manière  à  la  nation  An- 
gloife  :  *  afin  qu'à  l'avenir ,  la  teneur  de  notre  prefente  capitulation  impé- 
riale puifle  être  en  tout  tems  obfervée  par  toute  forte  de  perfonnes,  & 
que  perfonne  ne  puifle  en  aucune  manière  prétendre  ^  (bus  quelque  pré- 
texte que  ce  foit ,  y  contrevenir  ni  la  violer.  « 

»  XIX.  S'il  fe  trouve  que  des  Pirates ,  ou  Corfaires  Levantins^  qui  in- 
feftent  ces  mers  avec  leurs  frégates ,  aient  enlevé  quelque  vaiflfeau  An- 
glois,  ou  qu'ils  ayent  dérobé,  ou  pillé  leurs  raarchandifes ,  &  eifeâs, 
comme  aulfi  s'il  (e  trouve  que  quelques-uns  aient  enlevé  de  force  ,  les 
biens  de  quelque  Anglois»  en  aucun  endroit  de  nos  Etats,  nos  Miniftres 
feront  tenus  de  faire  toutes  les  diligences  poflibles,  pour  trouver  ceux 
ui  en  feront  coupables ,  &  les  punir  feverement ,  comme  pareillement 
e  faire  en  forte  que  tout  l'argent,  les  navires,  &  lés  marchandifes ,  & 
tout  ce  qui  aura  été  enlevé  à  ceux  de  la  nation  Angloife  leur  (bit  incon^ 
nnent ,  duëment  &  abfolument  reftitué.  « 

30  XX.  Tous  nos  Beglerbeys ,  Capitaines ,  Maîtres  de  navires  impériaux  » 
&  autres  Juges  particuliers.  Gouverneurs,  OfHciers  de  douanes,  Fermiers , 
&  tous  nos  autres  fujets,  &  efclaves  obéiront  en  tout  tems  &  fatisferont 
à  la  teneur  de  nos  prefentes  capitulations  ,  confirmées  par  ferment,.  & 
cultiveront  avec  toute  forte  de  refpeâ ,  l'amitié ,  &  bonne  correfpoodance 
établie  entre  les  deux  parties  chacun  en  droit  foi  ;  fe  j^ardant ,  avec  un 
foin  particulier,  de  commettre  aucune  aâion  qui  y  toit  contraire  :  Et 
tant  &  fi  longuement  que  ladite  Reine  d'Angleterre  fe  montrera  &  de- 
meurera en  paix ,  amitié ,  &  alliance  ,  ferme ,  confiante ,  &  (incere  avec 
nous ,  conformément  au  prefent  Traité  d'amitié ,  &  à  la  (Incere  &  bonne 
correfpondance  :  nous  promettons  pareillement  de  npftre  côté  réciproque- 
ment ,  que  la  prefente  paix ,  amitié ,  articles ,  capitulations ,  &  correfpon- 
dance ,  en  la  forme  ci-devant  écrite  fera  maintenue ,  obfervée  &  re^c- 
tée  ,  pour  jamais ,  &  que  perfonne  ne  contreviendra ,  ni  defobeïra  à  aucune 
partie  d'icelles  ,  tous  lefquels  articles  de^paix  &  d'amitié  fus  déclarés  ont 
été  conclus ,  fignez ,  accordez ,  &  confirmez  par  une  capitulation  impé- 
riale ,  par  nos  PredeceflTeurs  d'heureufe  mémoire.  « 

»  Depuis  lequel  tems ,  Sa  Majefté  d'Angleterre  Jacques  qui  eft  decedé 
du  tems  de  Sulcau  Acbmet  Han  nôtre  grand  père  d'heureufe  mémoire  , 
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:«yant  envoyé  à  nôtre  throne  impérial  des  Ambafladeurs  avec  des  XtiXttn  ^ 
OL  des  prefens  qui  ëtoient  cres-agréables ,  &  ayant  demandé  que  la'  paût 
&  amitié  déjà  contraétée,  &  la  bonne  correlpondance  établie  avec  noi 
flredecefleurs 9  &  les  capitulations,  articles ,  oc  privilèges  ci-delTus  tranf» 
crits  -fufTent  derechef  ratifiez  &  ladite  paix  &  amitié  renouvellée  :  reque* 
tant  en  outre  que  quelques  articles  tres-neceflaires  fuflfent  adjouftez  aurdi-» 
ces  capitulations  ;  la  demande  de  Sa  Majesté  ayant  été  déclarée^  en  la  pre« 
fence  Impériale  de  Sultan  Achmet  Huk^  noflredit  grand  père  ^  elle  fut; 
incontinent  accordée  :  &  it  ordonna ,  &  commanda  expreflement  que  la* 
dite  paix  &  amitié ,  fulTent  renouvellées  &  fortifiées ,  &  que  les  ancien** 
nés  capitulations  &  privilèges  fuflent  confirmez  :  &  que  les  nouveaux  arti-« 
clés  demandez  fulTedt  inferez  &  adjouflez  aux  capitulatioi^  impériales  x- 
accordant  en  outre  à  la  nation  Angloilë  tous  les  autres  articles  &  privi« 
leges  qui  avoient  été  docmez ,  &  inferez  dans  toutes  les  autres  Capitula- 
tions &ites  avec  lés  autres  nations  ^  potentats ,  ou  Princes ,  qui  étoient  en 
paix  &  amitié ,  avec  la  Porte  impériale ,  &  P^  <!C  commandement  tm«-  * 
perial ,  il  ordonna  que  toutes  perfonnes  obé'iflent  auxdits  commandement 
impériaux ,  &  que  la  teneur  en  fuft  deuëment  obfervée.  Les  articles  fui«^ 
vans  furent  ceux  qui  furent  en  ce  tems-là  accocfl^  &  adjouflez  aux  capi«« 
tulations.  a  ^ 

•  i>  XXI.  Que  nos  Miniflres  ne  demanderont,  ni  ne  prendront  de  ladite 
nation  Angloife  auctme  douane,  ni  autres  droits  pour  tous  les  écus  blancs^- 
ou  fequHis ,  qu^eux ,  ou  quelques  autres  perfonnes  que  ce  foit  portant  Ia{ 
bannière  d'Angleterre  apporteront ,  ou  transporteront  de  placé ,  en  place  » 
ou  porteront  hors  de  nos  Etats,  &  qife  ni  Beglerbeys,  Beys ,  Caddées* 
Treforiers ,  Maîtres  de  mo^noyes  ni  autres  ne  prendront  ni  ne  demande- 
ront à  ladite  nation ,  ni  écus ,  ni  feqnins ,  pour  les  changer  en  petits  af* 
près  ,  &  ne  leur  feront  ni  donneront  aucune  violence  ni  trouble  là«^ 
deffus.  a  ^  il 

Tè  XXU.  La  nation  Angloife»  &  tous  ceux  qui  viendront  fous  la  ban* 
niere  d'Angleterve ,  leurs  vaifleaux  grands  &  petits  ,  pourront  naviguer,* 
traffiquer,  acheter,  vendre^  &  demeurer  en  tous  les  endroits  de  not 
Etats ,  &  pourront  à  l'exception-nles  armes ,  poudre  à  canon ,  &  de  telle»  ^ 

autres  marchandifes ,  embarquer  &  emporter  fur  leurs  vaiffeaux  telles  de 
nos  marchandifes  qu'il  leur  plaira,  fans  aucun  trouble  nr  empêchement 
de  quelque  perfonne  que  ce  foit' ,  &  leurs  navires ,  &  vaiflèaux  pourront 
venir  librement  &  mouiller  Tanchre  (eurement  en  tout  tems  &  trafiquer 
en  tout  tems ,  en  tous  les  endroits  de  nos  Etats ,  &  y  acheter  des  vivres , 
&. toutes  autres  chofes  pour  leur  argent,  fans  aucune  contradiâion  ni 
empêchement  de  quelque  perfonne  que  ce  foit.  « 

a>  XXIII.  Arrivant  quelque  différent  avec  quelques  perfonnes  de  ladite 
nation  Angloife  par  procès ,  ou  quelque  autre  démêlé ,  les  Caddées ,  ni 
aucuns  autres  Miniflres  de   nôtre  Jufliçe  ne   pourront   oiiir  ni  décider  la 
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çaufe  ^  à  moins  que  rAmbafTadeur  ^  le  Conful  ^  ou  le  Dragoman  de  hditc 
nation  n^y  foient  prefens.  k 

}>  XXIV.  Tous  differens ,  ou  procès ,  oui  arriveront  avec  ladite  nation , 
&  qui  excéderont  la  valeur  de  quatre  mille  afpres,  feront  toujours  oius  & 
décidez  en  noftre  Porte  impériale.  « 

)>  XXV.  Le  Conful ,  ou  Refident  de  la  nation  Angloife  étant  établi  en 
quelque  port  que  ce  foit  de  nos  Etats,  par  l'Ambafladeur  qui  v  refidera^ 
pour  ladite  nation,  nos  Miniftres  n'auront  pas  le  pouvoir  de  les  mettre 
en  prifon ,  ni  d'appofer  le  fcellé  à  leurs  maifons ,  ni  de  les  renvoyer ,  ni 
difpôfer  de  leurs  charges  &  fondions  :  Mais  arrivant  quelque  différent  ou 
procès,  avec  le  Conhil,  on  fera  un  certificat  atLreflant  à  la  Cour  impé- 
riale ,  afin  que  l'Ambafladeur  les  puiffe  protéger ,  âc  répofidre  pour  eux.  a 
-  »  XXVI.  Arrivant  que  quelque  Anglois ,  ou .  autre  perfonne  qui  fera 
venue  fous  la  bannière  d'Angleterre,  vienne  à  décéder  dans  nos  Etats, 
avec  des  biens ,  ou  efieâs,  ou  quelques  autres  chofes,  qui  leur  apparrien- 
nent ,  nos  Treforiers  des  deniers  cafuels ,  nos  Caddées ,  ^  autres  Mini- 
flresy  ne  pourront  pas  s'en  emparer,  ni  en  faifir  aucune  parrie,  fous  pre^ 
texte  que  ce  font  les  biens  du  deffunâ,  &  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  en 
ibit  le  propriétaire,  mais  ils  feront  toujours  confignez  &  depofez  entre 
les  mains  de  telle  perfonne  Angloife  que  le  defFunâ  aura  inftituë  par  fou 
teflanient  pour  s'en  charger.  Si  au  cas  qu'il  decéde  ai  inttftat ^  le  Con^ 
i\3l .  Anglois  fe  chargera  de  fes  biens  & .  effèâs ,  &  »  au  cas .  qu'il  n'y  aie 
point  de  Conful  au  lieu  où  il  fera  décédé ,  le  Refîdent  Anglois  en  pren* 
4ra  pcfTeflion ,  &  arrivant  qu'il  n'y  ait  ni  Conful ,  ni  aucun  autre  Angloi» 
fur  les  lieux ,  en  ce  cas- là ,  lefdits  biens  Çi  tStOts  feront  mis  en  la  garde 
du  Caddée  dudit  lieu  ,  &  après  que  l'Ambafladeur  d'Angleterre  en  aura  eu 
advis ,  à  la  diligence  du  Caddée ,  ledit  Caddée  fera  tenu  de  remettre  tour 
kfdits  biens  &  etk&s  entre  les  mains  de  telles  perfonnes  que  l'Ambaf^ 
fadeur  envoyera  avec  commiflîon  de  les  recevoir.  « 
' .  1»  XX VU.  Tous  les  prefens  privilèges ,  &  autres  libertez  accordées  à  la 
jiation  Angloife  &  à  ceux  qui  feront  venus  (bus  leur  proreâion  ,  par  di« 
vers  mandemens  impériaux  ,  foit  avant  ou  après  la  datte  des  preienter 
(**  capitulations  impériales ,  feront  toûjpurs  maintenus  &  confervez ,  &  feronc 

toujours  entendus  &  interprétés  en  faveur  de  la  nation  Angloife  confor- 
mément \  la  teneur  &  la  difpofition  véritable  d'iceux.  a 

»  XXVIIL  Qu'au  cas  dé  mort,  ni . l'Officier  ou'on  nomme  le  Caflam 
ou  Colleâeur  des  droits  du  Caddée,  ni  le  Caddée  meûne  'ne  pôurronr 
prendre  ,  ni  prétendre  des  Anglois  aucune  efpece  de  dixmes  ,  cafinets  , 
ou  droits  de  diviHon. 

»  XXIX.  L'Ambaffadeur  dit  Roi  d'Angleterre,  ou  le  Conful  Refidenc 
de  nos  Etats ,  pourront  prendre  à  leur  fervice ,  tel  Janiffaire  ou  Inter- 
prète qu'il  leur  plaira  à  leur  choix- &  dépens  :  &  aucun  Janniffaire  ,  nï 
autre  perfonne  de  nos  efclaves  ne  pourront  entrer  à  leur  ifervice,  contre 
leur  gré  ^  confëntement.  «< 
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»  XXX.  L'Ambaifadeur  du  Roi  d'Angleterre ,  le  Confut  &  tous  autres 
fujets  de  la  nation  Angloife  demeurans  dans  noftre  Empire ,  &  y  faifant 
du  maufl  ou  du  vin  dans  leurs  maifoos  pour  l'ufage  d^  \turs  perfonnes^ 
&  de  leurs  âmilles  ;  n'y  pourront  être  trooiblez  »  ni  empêches  par  aucun 
de  nos  Minifbes^  Caddéerou  Janiflaires^  &  ils  ne  pourront  leur  deman- 
der aucun  argent,  ni  aucuns  droits,  pour  jouir  de  cette  liberté ,  ni  leur 
-donner  aucun  empêchement.  « 

»  XXXI.  Après  que  les  marchands  Anglois  auront  payé  les  droits  de 
péag6  dans  les  forts  de  Conftantinople ,  d^Alep,  d'Alexandrie^  de  Scio,  de 
Saiime,  &  dans  les  autres  endroits  de  nos  Etats ,  conformément  à  la  te- 
neur des  capitulations  impériales,  perfonne  ne  les  pourra  plus  troubler  ni 
molefter  ni  prendre  d^eux  aucune  chofe  de  plus ,  &  quelque  marchandife 
qui  foit  chargée  fur  leurs  navires ,  &  aportée  en  nos  Etats ,  &  déchargée 
^n  quelque  port  que  ce  foit,  au  cas  qu^ils  défirent  la  recharger  fur  leurs 
mefmes  navires,  pour  la  tranfporter  en  quelqu'autre  havre  ou  port,  It 
mefme  marchandife  arrivant  dans  le  fécond  port ,  ou  havre ,  &  y  étant 
débarquée ,  les  OfHciers  de  la  coutume  m  les  Fermiers  ,  ni  aucun  autre 
de  nos  OHîciers  ne  pourront  prétendre,  lii  recevoir  encore  une  fois  \t% 
droits  de  doiîane  pour  la  mefme  marchandi£b ,  afin  que  ladite  nation  puilfe 
en  tout  rems  trafiquer  avec  toute  liberté ,  &  feureté ,  &  pourfuivre  fet 
affaires.  « 

}>  XXXU.  Qu^on  ne  demandera  pas  un  fèul  afpre ,  ni  aucun  autre  ar* 
gent,  fous  le  titre  de  TimpoCtion  qu^on  nomme  haflàpic,  ou  compofitiott 
pour  la  viande  pour  les  Janiflaires,  à  aucuns  Anglois,  ni  ^  ceul  qui 
traffiqoeront  fous  la  bannière  d'Angleterre.  <i 

»  XXXHL  Eflant  arrivé  autrefois  un  différent  entre  l'Ambafladeur  de  la' 
Reine  d'Angleterre  &  l'Ambaflàdenr  de  France,  tous  deux  refidens  en 
noflre  Forte ,  touchant  les  marchands  de  la  nation  HoHandoife ,  lefquels 
Ambafladeurs  envoyèrent  leurs  requefles  à  noftre  veflibule  Impérial ,  ten* 
dantes  à  ce  que  leldits  marchands  HoUandois  venant  dans  nos  Etats  fuf* 
fent  obligez  a  y  paflèr  fous  la  bannière  defdits  Royaumes,  cette  requefle 
defdits  Ambafladeurs  f&t  accordée  fous  noffare  Sceau  impérial  :  &  néant- 
•moins  Sinan  Baffii^  fils  de  Cigala,  Capitaine  fur  mer,  qui  eiï  à  prefent 
<lecedé,  comme  étant  Admirai,  &  verfé  dans  les  cas  maritimes  ayant  in« 
formé  Sa  Majeflé  Impériale ,  qu'il  étoit  à  propos  &  convenable  que  la 
nation  Hollandoife  fut  mife  fous  la  proteâion  de  l'Ambaffadeur  d'Angle^ 
terre ,  &  que  cela  fut  ainfi  inféré  en  leurs  capitulations  ,  fon  advis  fut  ap« 
prouvé  par  tous  les  Vizirs ,  &  il  fut  commandé  par  ordre  exprès  »  &  au«« 
thorité  impériale ,  que  les  marchands  HoUandois  des  Provinces  de  Hol- 
lande ,  de  Zelande ,  de  Frize ,  &  de  Gueldres ,  c'efl-à«'dire  les  marchands 
de  ces  quatre  Provinces^  trafiquans  dans  nos ^ Etats  y  viendroient  toujours 
fous  la  bannière  de  la  Reine  d'Angleterre  comme  tous  les  autres  Anglôii 
faifoient,  &  que  potu:  toutes  les  autres  denrées   &  marchandifes ,  qu'ils 
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apporteroîcnt  fur  leurs  vaifTeaux  en  nos  Etats ,  ou  en  emporteroient  ^  itr 
payeraient  les  droits  de  confulage  &  tous  autres  droits  à  PAmbalTadeur  ; 
ou  Conful  de  la  Reine  d'Angleterre ,  &  que  rAmbalIkdear  de  France ,  m 
le  Conful  de  la  nation  Françoife  ne  s'entremettroient  jamais  à  Pâvenir 
dé  cène  affaire ,  &  il  fut  commandé  que  cela  fiit  exécuté  &  obfervé  ,  à 
l'avenir,  conformément  à  la  prefente  capitulation,  ce 

3»  Après  quoi  un  autre  Ambaffadeur,  envoyé  de  la  part  du  Roi  d'Ang- 
leterre ,  étant  arrivé  en  cette  haute  Porte  avec  dei  lettres ,  &  des  prc- 
iens  qui  furent  fort  agréables,  ledit  Ambafladeur  demanda  que  quelques 
autres  articles  neceffaires  fuflent  adjouftez ,  &  inférez  aux  capitulations  im- 
périales I  le  premier  defquels  étoit  que  comme  autrefois  du  vivant  de 
Sultan  Sotiman  Han,  Pun  de  nos  Predecefleurs  de  fameufe  mémoire,  H 
y  eut  une  certaine  capitulation  &  un  certain  privilège  oâroyé ,  .portant 
que  les  marchands  de  la  nation  Efpagnole ,  de  Portugal ,  d'Ancone ,  Se« 
ville  y  Florence ,  Catalogne ,  &  toutes  fortes  de  Hollandois  &  autres  mar« 
chauds  étrangers ,  pourroient  en  toute  feureté  &  *  affeurance ,  aller  &  venir 
en  tous  les  endroits  de  nos  Etats  &  y  trafliquer ,  &  négocier ,  leur  ac^ 
cordant  en  outre  qu'ils  pourroient  établir  des  Confuls  en  quelque  endroit 
que  ce  fuft  de  nôtre  Empire  :  mais  comme  chaque  nation  à  parc  n'eftoit 
as*  capable  de  défrayer  les  depenfes  &  l'entretenement  d'un  Confiil,  il 
jt  laiffé  à  leur  choix ,  &  volonté ,  de  venir  fous  la  baniere  de}  tel  Ator 
baifadeur,  ou  Conful  d'un  Roi  qui  fuft  en  paix  &  amitié  avec  noftre 
haute  Porte  :  Sur  laquelle  conceflion  &  fur  d'autres  privilèges  qui  leur 
furent  accordez,  il  y  eût  fouvent  des  mandemens  &  conftitutions  accor-* 
dées  fur  la  requi(ition  qui  en  fut  faite  par  des  marchands  étrangers  qui 
de  leur  propre  mouvement  &  volonté  choiHrent  de  traffiquer  ,  fous  la 
bannière,  &  proteétion  de  l'AmbafTadeur ,  &  du  Conful  du  Roi  d'Angle- 
terre, &  durant  le  tems  qu'ils  a  voient  recours  à  la  bannière  &  prote^>A 
àes  Confuls  Anglois ,  dans  nos  ports  Si  havres ,  il  fembloit  que  l'Ambaf* 
fadeur  de  France  ayant  trouvé  moyen  de  Êiire  inférer  de  nouveau  dans 
les  capitulations  que  lefHits  marchands  étrangers  viendroient  fous  leur 
baniere  eût  entrepris  de  les  contraindre  dan^  tous  les  havres ,  à  fe  met^ 
tre  fous  leur  prote£tion  ^  pour  laquelle  caufe ,  le  different  fut  encore  re- 
nouvelle &  référé  à  noftre  divan,  ou  grand  confeil ,  lequel  ayant  deuë* 
ment  examiné  l'aftaire,  après  qu'il  fut  permis  aufdits  marchands ,  de  £dre 
un  nouveau  choix,  &  éleél^on,  à  leur  plaifir  &  volonté ,  ils  demandèrent 
derechef  qu'ils  fuftent  &  demeuraftènt  fous  la  proteâion  de  l'Ambaflk^ 
deur  du  Roi  d'Angleterre,  &  quoi  qu'on  eût  feît  connoltre,  à  la  Porte 
impériale,  que  PAmbafladèur  de  France  ,  nWoit  point  encœre  voulu  mo^ 
lefter  lefdits  marchands,  ni  les  contraindre  à  fe  mettre  fous  leur  protec^ 
rion ,  le  premier  anicle  écrit  dans  les  capitulations  Françoifes  portant  que 
les  marchands  étrangers  viendroient  fous  leur  protection ,  fut  par  le  com- 
mandement impérial  déclaré  nul,  &  axmuUéi  &  afin  que  luivant  l'an^ 
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tienne  coâtume  defdits  marchands  étrangers^  ils  vioflent- toujours  fous  la 


baniere  &  proteâion  de  TAmbafladeur ,  ou  des  Confuls  d'Angleterre,  Ôc 

Ju'ils  ne  fuiTent  jamais  à  l'avenir  moleftez ,  ni  troublez  par  TAmbaiTadeur 
e  France ,  fur  ce  point ,  lefdits  Ambaffadeurs  de  Sa  Majefté  d'Angle- 
terre y  ayant  demandé  que  cette  circonftance  fuft  écrite  &  -  inférée  en 
cette  nouvelle  capitulation  impériale ,  le  prefént  article  y  fuft  par  confer 
quent  inféré  :  &  Jl  eft  enjoint  par  l'authoricé  impériale ,  qu'lk  l'avenir/  & 

Sour  jamais  y  les  marchands  defdits  Princes  feront  tonjours  (bus  la  baniere 
i  proteâion  de  l'Ambaffadeur  &  des  Confuls  d'Angleterre,  en  la  forme 
fufdite  y  &  conformément  au  prefent  commandement  impérial  qu'ils  au- 
ront en  leurs  mains.  c<  ^ 

»  XXXIV.  Il  n'y  aura  jamais  Aucuns  mandemens  impériaux  dbniiez  pi 
oâroyez  qui  foient  contraires  à  la  teneur  &  aux  articles  du  prefent  com*- 
mandement  impérial ,  ou  capitulation ,  ni  au  préjudice  de  noftre  prefentk 
paix ,  &  amitié ,  mais  en  pareille  occafion ,  la  caufe  fera  premièrement 
communiquée  à  l'Ambaflàdeur  dilângleterre  Refident  à  la  Forte ,  afin  qu'il 
puiflè  repondre  &  s'oppofer  à  toute  aâion  fcandaleufe ,  ou  au  pretexte^qui 
pourroient  violer  la  paix ,  &  l'alliance,  a 

»  XXXV.  Après  que  les  marchands  Anglois  auront  payé  la  douane^ 
pour  toutes  les  marchandifes  qu'ils  apporteront ,  ou  tranfporteront  fur  leur« 
navires ,  ils  payeront  auffi  le  droit  de  confulage  à  l'Ambaflàdeur  d'Angle^ 
terre,,  ou  au  Conful  de  la  même  nation,  a 

»  XXX VI.  Les  marchands  Anglois,  &  tous  autres  qui  feront  fous  ta 
baniere  d'Angleterre  ,  pourront  en  toute  feureté ,  tramquer ,  vendre  & 
acheter,  dans  l'étendue  de  nos  Etats,  toutes  fortes  de  marchandifes  ^(à 
.l'exception  feulement  de  celles  oui  font  dépendues)  conrnie  auflt  ik 
pourront  aller  ,  &  traffiquer ,  en  Mofcovie  ,  par  mer  ou  par  :  terre  ,  ou 
par  la  voye  de 'la  rivière  Tanaîs,  ou  par  la  Ruflie,  &  dela>  ils  pourront 
apporter  leurs  marchandifes  dans  noftre  Empire  :  comme  pareillement  ib 
pourront  aller  traÇquer  en  Perfe,  &  en  retourner,  par  toute  la  partie 
que  nous  en  avons^  conquife ,  &  par  les  confins  fans  empêchement ,  ni. 
moldftation  de  nos  Miniftres  ;  &  ils  payeront  les  douanes  &  autres  droits 
de  ce  païs-là,  &  rien  plus.  « 

V  XXXVII.  Les  marchands  Anglois  &  tous.  auti;es  qui  feront  fous  h 
baniere  d'Angleterre  ,  pourront  Tibremenc  &  feurement  trafiquer  »  de 
négocier  dans  Alep ,  le  Caire ,  Scio ,  Smyme  &  dans  tous  les  endroits 
de  nos  Etats,  en  payant,  fuivanc  l'ancienne  coutume  »  trois  pour  cent 
de  toutes  leurs  marchandifes ,  &,  rien  plus.  «        :  ■  -- 

.»•  XXXVÏII.  Arrivant  que  les  navires  Anglois ,  qui  vien^nt  en  noftre 
ville  de  Conftantinople ,# foient  contraints  par  lés   périls  de  la  mer,  ou 

Ear  le  mauvais  tems,  de  relâcher  à  CafTa,  ou  en  auelqu'autre.  port  feçi* 
lable,  tant  que  les  Anglois  n'y   voudront  point   débarquer,   ni  vendre 
leurs  denrées  oc  marchandifes  i  perfoone  ne.  leur  y  fera  aucune  violence  ^. 
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&  ne  leur  donnera  aucun  trouble ,  oi  empêchement ,  nfiais  dua  toutes  les 
filaces  9  où  il  y  aura  du  danger  ,  les  Caddées  &  iios  autres  Minîftres 
•deffendronc  &  protégeront  toujours  kfiiics  navires  Anglois ,  ieucs  hommes , 
A  ienrs  marchandises  4e  peur  qu'ils  ne  teçoivçnt  aucun  dommage  ^  &  ils 
•y  pourront  acheter  des  vivres  &  autres  choies  nec^fiatres  jpatur  leur  ar- 
gent. ^  &  au  cas  qu'ils  veuillent  louer  des  charettes  ou  des  vatfleaux ,  qui 
m'aient  pas  été  louez  auparavant  par  d'autres  perfonnes,  pour  tt^nfyontr 
leurs  marchandifès  de  lieu  en  lieu ,  perfonne  ne  leur  dônnfira  aucun  trouble 
ni  empêchement  quelconque.  « 

i>  XXXIX.  De  toutes  les  marchandifès  que  ceux  de  la  nation  Anglcnfe 
apporteront  fur  leurs  vaifTeaux  ,  en  la  ville  de  Conflantînople  ^  ou  en 
..quelqu'autre  port  de  nos  Etats  ^  &  qu'ils  n'auront  pas  intention  de  débar- 
4)uer ,  ni  vendre ,  il  n'en  fera  demandé  ni-  pris  aucun  droit  4de  doiiane  i 
fleur  arrivée  dans  le  port,  &  après  y  avoir  débarqué  leurs  marchandifès, 
&,  en  avoir  payé  les  doiianes  &  autres  droits,  ils  en  pourront  partir  pai- 
siblement &  feurement  fans  la  molefiaclbi  d'aucune  per(bnne«  « 

p  XL.  Comme  les  navires  Anglois  en  venant  en  nos  Etats  ^  fe  font 

fôuvent   accoutumez  à  relâcher  en   quelque   endroit  de   l'Afiique  &  y 

jyrendre    tes'  pèlerins  ^  paflàgers  Msdiometans  pour  les  tranfporter   en 

;AleKandrie^  &  étant  entrez  dans  ce  port'-là»  il  s?ett  trouvé  <pie  les  Commis 

4}e-la  doiiane^  &   autres  Officiers  pretendoient.de  prendre  des  drmts  de 

douane  fur  toutes  les  marchandifès  qui  (eroient  trouvées  fur  leurs  navires , 

Avant  que  lés  marchands  enflent  deflein  d'en  déchaîner  aucunes,  a6  fujet 

:de  laquelle  moleftation  ils  fe   font  ab/lenus  de  traniporter  des  pderins  : 

tcomme  .pareillement  Leurs  navines  arrivans  à  -ComftantinojJe  chargez  de 

4ivQrfes  marchandifès  pour  ^n  tcan^torter  une  fntrtie  en  ^'autres  places, 

jles  Commis  &  Fermiers  .de  Ja  .dmaoe  les  v^ent  contraindfle  à  décharger 

ieura  mardhandiies  ^  &  prétendent  de  leur  Eure  pajœr  les  droits  de  douane  : 

ipour  ces  caufes  nous  x>rdonnons  que  tous  les  sajtrites  Anglois  ^  qui  vien« 

diront  chargez  ide  marchandifies  dans  le  port  de  Conftaatinople,  d'Alexan- 

»driej,  de  ITxipQH  de  Surte  ^  dà&  Scanderoon ,  ^m  en  quelqu'anire  pnrt  4|ue 

ce  foie  jde  noftre  Empire^  jie  payeront  feiilepaem  fwrant  la  ccûiome  €^ 

la  douane  des  marchandifès,  qu'its    auront   deflqin  de  vendre,  ide  leur 

ipropife  -voloàté  :  &  à  l'égard  â£s  marchanHifies ,  jqu'ils  ne  déhaïuiuefont 

-^^as  de  leuEs  mavires  de  ileor  propre  volonté;  nos  OfSoiecs  de  k  jk«iane 

lie  leur  «o  éemanderont ,  m  preoxlront  d'eux,  aucune  douane,  m  auxres 

idroits ,  i&  auront  la.  Jàberté  de  les  .transporter  .où  il  leur  plaira.  « 

»  XLÎ.  Arrivant  que  quelque  Angjlois^  ou  quehjn'autic  perfeime  qoi 
4!a:3.  rfous  *la  l»niere  d'Angleterre ,  commette  tquelque  homidde  ^  efilifion 
.^  fang^  ou  xarime  femfalaUe^  ou  qu'il  arrive  quelque,  af&tre  jqni  dépende 
^e  la  loy,  'On  .^e  la  pifiioe^  le;s  Juges  ni  les  autres  Minsftres  neipourront 
4^  cdécider ,  :m  \doâner  iemence  avam  que  PAmbaffadeur  ou  le  Confiil  y 
/oient  .pre&ns ,  pour,  examiner  deuëment  l'afTaire;  mais  le^dtf{erent 
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toujours  examiné  en  prefence  de  PAmbafladeur  ou  du  Confia ,  afin  que 
perionne  ne  foit  jugé ,  ni  condamné  concre  la  difpofîcion  de  la  loy  Si 
contre  les  capitulations,  ce 

2>  XLII.  Comme  il  eH  écrit  dans  les  capitulations  Impériales  que  les 
marchandiies  débarquées  des  vaiflèaux  Anglois,  qui  viendront  dans  nos 
Etats  &  payeront  la  douane ,  doivent  auifi  payer  le  droit  de  confulago 
k  l'AmbalTadeur  ou  Conful  Anglois,  il  t&  arrivé  que  divers  marchands 
Ma^ometans ,  Sciots  ^  &  autres  marchands  ^  qui  (ont  en  paix  &  ajniti^l 
avec  cette  porte  Impériale ,  &  d'autres  marchands  étrangers  »  refufent  de 
payer  le  droit  de  conlulage ,  c'efl  pourquoi,  il  eft  ordhonné  que  toutes 
les  marchandifes ,  qui  feront  chargées  fur  leurs  navires^  &  auront  payé 
la  doiiane ,  à  quelques  perfonoes  qu'elles  puiflent  appartenir  ,  payeront 
fuivant  les  anciennes  capimlatbns  le  droit  de  confulage,  à  rAmoauadeus 
ou  Conful  d'Angleterre  lans  aucune  contradiâion.  « 

)>  XLIII.  Que  les  marchands  Anglois ,  &  ceux  qui  (bat  (bus  la  baniere 
d'Angleterre,  qui  traffiquent  en  Alep,  payeront  les  droits  de  doiiane  do 
toutes  les  foyes  qu'Us  achèteront ,  &  chargeront  fur  leurs  navires ,  comme 
les  marchands  François  &  Vénitiens  les  payent  ^  &  pas  un  afpre  ou  tiard 
de  plus,  a 

»  XLI V.  Comme  les  Ambafladeurs  du  Rot  d^ Angleterre  qui  refideronc 
en  cette  Cour  Itm^riaic  font  CommilTaires  de  Sa  Majefté ,  &  reprefentent 
la  perfonne  ,  de  même  les  interprètes  doivent  être  confiderez  comme 
Commilfaires  de  l'Ambaflàdeur  ^  c  eft  pourquoi  dans  les  a^|aires  où  les 
interprètes  traduiront,  ou  parleront  au  nom  &  par  Tordre  dé  l'Ambafla* 
deur ,  s'il  fe  trouve  que  ce  qu'ils  auront  traduit  foit  conforme  à  ta  volonté 
&  k  l'ordre  de  l'Ambafiadeur  ou  du  Conful ,  ils  feront  toujours  exemptez 
d'accufation  ,  &  de  punition  :  mais  au  cas  qu'ib  conmiettent  quelque 
ofiènle,  nos  Miniftres  ne  mettront  pas  en  prifon  aucun  de  ces  interprètes , 
ni  ne  le  maltraiteront  pas  fans  le  içeu  de  l'Ambafladeur  ou  du  Conful» 
Arrivant  qu'aucun  des  interprètes  Anglois  vienne  à  décéder ,  s'il  eft  Anglois 
de  nation,  l'Ambafladeur  ou  Conful  d'Angleterre ,  fe  mettra  en  polTeilioa 
de  tous  fes  biens  &,  efïets,  mais  au. cas  qii'il  foit  fujet  de  nos  Etats,  ils 
feront  mis  entre  les  mains  de  fon  plus  proche  héritier,  &  au  cis  qu'il 
meure  fans  héritiers ,  ils  feront  portez  en  noftre  trefbr  Impérial  :  & 
comme  en  cette  claufe  ,  de  même  aufli ,  dans  tous  les  autres  articles  fu& 
déclarez,  &  dans  les  privilèges  accordez  par  nos  predeceflèurs  d'heureufe 
mémoire ,  il  eft  expreflement  commandé  &  ordonné  que  tous  nos-  el^ 
claves  obéiront  &  fe  conformeront  toujours  à  la  preiente  capitulation 
royale ,  &  que  la  paix  &  amitié  fera  refpeâèe  &  entretenue  fans  aucune 
violation  quelconque.  «  :» 

»  XL V.  Depuis  leouel  tems  de  nos  predecefteurs  de  fameufe  memoinfr; 
de  Foélroy  des  captoiiarions ,  articles,  &- ètabliflement  de  p^ix  &  amitid 
fi»  d^clarez^.kdicftoi  d^  Angleterre  payant  du  .teins  de  Sultaki  Mahomet 
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Han,  fioilre  grand  père ,  d^eureufe  mémoire ,  envoyé  une  perfbnne  de 
qualité ,  en  qualité  de  fon  bien  amé  AmbafTideur  à  cette  Porte  Impériale^ 
pour  confirmer  cette  paix ,  articles  &  capitulations  ,  cet  Ambaflàdeur 
déclara  plulieurs  fois,  qu'il  y  avoic  eu  des  mandemens  Impériaux  accor- 
dez à  diverfes  perfonnes  qui  avoient  été  fubrepticement  obtenus  contre 
la  tentar ,  &  les  articles  des  capimlations  impériales ,  lefquels  ayant  été 
prefentez  à  noftre  infceu  1  nos  Juges  &  Gouverneurs  &  les  dattes  de  ces 
tnandemens  étant  plus  fraiches,  que  celles  de  nos  capitulations  impériales  ^ 


que  les  capitulations  impériales  puifTent  être  toujours  obfervées  &  main-^ 
tenues  félon  leur  fignification  fincere,  ledit  Ambafladeur  faifant  voir  la 
(incerité  de  Sa  Majeité  ,  &  fa  demande  en  cette  occafion  qui  étoit^  trés- 
recevable  étant  venue  à  nôtre  connoifTance  impériale  ,  en  conformité 
d^celte,  il  fût  expreflement  ordonné  que  tous  les  mandemens  de  cette 
nature ,  qui  avoient  déjà  été ,  ou  feroient  ci-aprés  accordez ,  il  qui  étoiént 
ou  feroient  contraires  à  la  teneur  de  la  prefente  capitulation  ^  tds  que 
fulTent  ces  mandemens,  quand  ils  feroient  prefentez  devant  nos  Caddées, 
Ou  nos  autres  Miniftres ,  ne  feroient  jamais  acceptez  ^  ni  mis  à  éxecution  ^ 
mais  que  la  teneur  des  capitulations  impériales  feroi^  toujours  obfervée^ 
&  que  quiconque  prefenteroit  de  tels  mandemens,  contraires  aux  capi- 
tulations on  les  lui  ôteroit ,  &  ne  feroient  nullement  d'aucune  force ,  ni 
vertu  ;  dlns  lequel  tems  tous  les  privilèges ,  articles  &  capitulations  ci-* 
deflus  écrites ,  furent  auffi  approuvées  &  ratifiées ,  de  la  part  de  nôtre  dit 
grand  Père,  &  la  paix  &  amitié,  &  bonne  correfpondance ,  contraâées 
d'ancienneté  furent  de  nouveau  confirmées  &  étabfies.  » 

»  XLVf .  Du  tems  de  rinftallation  de  Sultan ,  Ofman  Hao ,  fur  le  haut 
&  Impérial  trône ,  le  Roi  d'Angleterre  envoya  encor  un  fiimeux  &  noble 
Gentilhomme,  en  qualité  de  (on  Ambafladeur  avec  des  lettres  &  des 
pré  Cens ,  qui  furent  trés^-agréables ,  &  ledit  Ambafladeur  ayant  demandé 
au  nom  de  fon  Roi,  &  de  fon  Seigneur,  que  l'ancienne  capitulation,  les 
articles  &  les  contraâs  accordez  du  vivant  de  nos  predecefleurs  foflent 
par  lui  renouveliez  &  confirmez  ,  &  que  l'ancienne  paix  &  amitié  fufient 
de  nouveau  fortifiées,'  &  établies ,  laquelle  requefteriit  trés-agreable  audit 
Sultan  Ofman  &  les  anciennes  capitulations  ^  articles  &  privilèges  furent 
ici  écrits ,  &  confirmez ,  &  la  paix  &  amitié  contraâée  de  long-tems  fut 
par  lui  promife  &  accordée.  « 

.  9>  XL  VIL  Après  lequel ,  &  du  vivant  du  même  Sultan  Han ,  le  Roi 
d'Angleterre  aiant  encore  envoie  en  la  même  manière  à  cette  Haute 
Fone ,  l'excellent  &  honorable  chevalier  Thomas  Roe ,  en  qualité  de  Ion 
Ambafladeur ,  avec  des  lettres ,  &  des  préfens ,  qui  furent  très-bien  receus» 
&  cet  Ambafladeur  ayaxxt  offert  au  nom  du  Roi  fon  Seigpeur,. toutes 

fortes 
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forces  de  conditions  d'amitié,  &  dé  bonne  correfpondance ,  &:  ayant 
demandé  que  les  anciennes  capitulations ,  &  tous  les  articles  ci-devant 
accordés  par  fes  anceftres  &  par  lui  à  la  nation  Angloife,  pufTent  être  de 
nouveau  confirmez  ,  &  que  la  paix  &c  alliance ,  qui  étoienc  depuis  long- 
tems  contraâée  entre  les  deux  parties  fut  renouveliée  &  ratifiée,  que 
quelques  autres  articles  fort  neceflaires  puffent  être  ajoutez  aux  capitula- 
tions impériales,  &  que  plufieurs  autres  déjà  accor'dez,  pufTent  être  renou* 
vellez ,  changes  Se  expliquez  en  meilleure  forme ,  laquelle  requefle  & 
demande  lui  furent  trés-agréables  &  conformément  à  icelles,  les  an- 
ciennes capitulations  impériales ,  &  tous  les  articles  &  autres  privilèges 
plufieurs  fois  confirmez  en  icelles ,  &  la  paix ,  amitié  &  bonne  corref- 
pondance  contraâées  du  tems  de  fts  anceilres ,  de  fon  grand  père  &  de 
ion  '  père  avoient  été  confirmées ,  ainfi  que  par  lui-même  furent  derechef 
ratifiées,  établies,  promlfes  &  accordées,  fiir  quoi  il,  fît  commandement 
exprés,  qu'à  l'avenir  la  teneur  de  fes  capitulations  impériales  fut  obfervée 

Î>ar  toutes  perfonnes ,  6c  que  tout  le  monde  refpeélât  avec  beaucoup  de 
bin  ladite  paix  &  amitié  établie  &  contraâée  entre  les  deux  parties , 
&  que  perfonne  n'entreprifl  de  les  violer,  ni  de  faire  aucune  aâion  qui 
y  fût  contraire  :  lequel  Ambaflàdeur  déclara  plufieurs  fois ,  que  les  Cad- 
dées ,  &  nos  autres  Minifbes ,  avoient  impofë  &  établi  diverfes  taxes , 
tributs ,  &  fommes  d'argent ,  fur  ladite  nation  Angloife ,  &  fur  celles  qui 
s'étoient  mifes  fous  la  baniere  d'Angleterre ,  au  préjudice  des  capitulations 
Impériales,  &  contre  la  volonté  de  Sa  Majeflé  Impériale,  pour  laquelle 
caufe ,  ainfi  qu'il  efl  ci-defTus  déclaré  ,  ayant  été  trouvé  neceffaire  ,  de 
faire  des  additions  de  quelques  nouveaux  articles  ,  à  ladite  capitulation 
Impériale,  dont  ledit  AmbafTadeur  fit  déclaration  par  écrit,  &  la  prefenta 
à  Sa  Majeflé  Impériale ,  ledit  Sultan  Ofman  Han  donna  auffî-tôt  des  ordres 
&  commandemens  exprés  fignez  de  fa  main  Impériale ,  &  fcellez  ,  por- 
tans  qu'à  Tavenir  tous  les  articles ,  qui  étoient  déjà  dans  les  capitulations 
Impériales ,  &  ceux  qui  y  ont  été  nouvellement  ajoutez  par  nôtre  ordre 
feroient  deuëment .  gardez  &  obfervez  conformément  au  fens  fincere  de 
nos  prefentes  capitulations,  ce 

»  XLVIII.  D'autant  que  comme  c'efl  une  chofe  de  notoriété  publique . 
que  de  certains  Pyrates  de  Tunis  ,  &  d'Alger ,  au  préjudice  de  nos  capi- 
tulations Impériales,  &  contre  nôtre  intention  &  volonté ,  prennent ,  & 
enlèvent  fur  mer,  des  navires,  des  marchandifes  &  des  hommes,  qui  font 
des  fujets  du  Roi  d'Angleterre,  &  d'autres  Rois  &  Etats  qui  font  en  al- 
liance avec  nôtre  Porte  Impériale,  au  grand  dommage  &  préjudice  de 
ladite  nation  Angloife ,  pour  ces  caufes ,  nous  commandons  &  par  ces 
préfentes  nous  ordonnons  qu'on  donne  &  expédie  plufieurs  mandemens , 
pour  la  reftitution  entière  &  parfaite  des  biens  &  marchandifes  ainfi  en- 
levées à  la  nation  Angloife  &  que  tous  les  Anglois,  qui  ont  été  pris  & 
faite  efclaves ,  ou  emprifonnez  par  lefdits  Pirates ,  foient  mis  incefTamment 
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en  liberté  y  &  fi  après  le  jour  de  la  datte  de  oof  prefentes  capitulaiiofit 
Impériales,  il  fe  trouve  que  lefdits  Pirates  de  Tunis  &  d'Alger  les  volent 
encore  &  ne  ceflènc  point  de  continuer  leurs  outrages,  &  ne  venillem 
reflituer  leurs  biens  &  leurs  hommes ,  nous  de&ndons  que  lefdits  Pirates 
foient  reçeus  en  aucun  port  de  nos  Etats  :  &  pasticulierement  dans  les 
havres  de  Tunis ,  d'Alger ,  Modon  ou  Coroo ,  fàifons  de  trés-expreflès 
inhibitiofu  &  deffenfes  à  nos  Bederbejs  &  autres  Miniftres,  de  les  y 
laifler  entrer ,  ni  de  foufïrir  qu^s  y  foient  logez  ni  reçeus  ,  mais  au 
contraire  nous  commandons  aufdits  B^lerbeys,  Caddées  &  autres  Minières 
de  les  pourfuivre ,  bannir  &  punir.  « 

»  XLIX.  Ayant  été  informez  que  plufieurs  de  nos  Commis  de  la 
douane  &  autres  Officiers  d'Alep,  au  préjudice  de  nos  capitulations  Im- 
périales, &  fous  prétexte  de  prendre  des  droits  de  douane  &  d'autres 
droits  fur  les  foyes  des  marchands  Anglois,  ont  exigé  par  violence  de 
grandes  fommes  dVgent  defdits  marchands  :  &  d'autant  qu'il  eft  écrit 
dans  les  capitulations  Impériales,  que  les  Anglois  payeront  pour  les 
foyes  qu'ils  achèteront  en  Alep  ,  comme  les  François  &  les  Vénitiens 
font ,  &  non  pas  davantage  «  defdits  Officiers  de  la  doiiane  outre  les  deux 
&  demi  pour  cent  de  douane  &  de  refl ,  n'ont  pas  laiflë  d'exiger  d^uis 
peu  une  grande  fbmme  d'argent  de  ladite  nation  fous  le  nom  de  refl.  Pour 
ces  caufes  ,  nous  ordonnons  que  cette  affaire  foit  examinée ,  &  que  ladite 
fomme  d'argent  foit  reflituée,  &  qu'à  l'avenir  on  obferve  l'ancienne 
coutume  :  &  que  cette  nation-là  ne  paye  feulement  que  comme  les 
Francis ,  &  les  Vénitiens  font ,  &  qu'on  n'exige  jamais  d'eux  pas  même 
un  afpre  fous  le  nom  de  cette  impoiition.  a 

i>  L.  Comme  les  marchands  Anglois  demeurans  à  Galata  achètent  ordi- 
nairement diverfes  denrées  &  marchandifes ,  avant  que  de  les  pouvoir 
embarquer  &  envoier  fur  leurs  navires ,  &  payent  aux  Officiers  de  la  doiiaoe 
les  droits  de  doiiane,  que  doivent  lefHites  marchandifes,  en  prenant  un 
billet  ou  quittance  pour  faire  voir  qu'ils  les  ont  payez,  auprès  quoy,  ils 
font  porter  les  marchandifes  en  leurs  maga(ins ,  cependant  il  arrive  qu'a- 
vant qu'ils  puiffent  charger ,  &  envoyer  lefdites  marchandifes ,  l'Omcier 
de  la  douane ,  nommé  Diet ,  vient  à  décéder  ou  efl  dépofé  de  fa  charge , 
&  le  nouveau  Commis  ou  Officier  établi  en  fa  place  ,  ne  voudra  pas  fe 
contenter  de  ladite  quittance,  prétendra  un  autre  droit  de  douane,  & 
troublera ,  &  molefterà  lefdits  marchands  en  diffisrentes  manières ,  pour 
cette  caufe  ,  nous  ordonnons  qu'apparoiflànt  réellement  qu'ils  ont  payé  une 
fois  la  douane  de  toutes  les  marchandifes  qu'ils  auront  achetées,  l'Officier 
de  la  douane  fe  contentera  de  ladite  quittance ,  &  n'en  demandera  pas 
une  féconde  aux  marchands,  n 

s>  LI.  Comme  on  achète  ordinairement  en  Angora  des  camelots ,  des 
moires,  des  foyes,  &  d'autres  forces  de  marchandifes  qu'on  tranfporte  à 
Conftantinople ,  &  en  d'autres  places  de  nos  Etau  dont  on  paye  les  doîîa^ 
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lies ,  &  dont  on  retire  des  quittances ,  après  quoi  oh  met  les  marchandifei 
dans  des  magafîns  :  &  voulant  après  les  embarquer,  pour  les  tranfporter 
ailleurs ,  les  Officiers  de  la  douane  en  demandent  derechef  les  droits  de 
douane.  Pour  ces  caufes  arrivant  à  l'avenir ,  que  les  marchands  veuillent 
embarquer  les  marchandifes ,  &  qu'il  foit  véritable  qu'ils  ayent  déjà  payé 
la  doUane  pour  lefdites  marchandifes ,  lefdits  Officiers  de  la  douane  nç 
pourront  demander  une  nouvelle ,  ou  féconde  douane ,  pourvu  que  lefdits 
marchands  ne  mêlent  pas  leurs  marchandifes ,  qui  n'auront  pas  payé  les 
droits,  parmi  celles  qui  les  auront  déjà  payez,  (c 

»  LIL  Les  marchands  Abglois  ayant  payé  la  douane  de  toutes  les  mar-^ 
chandifes  qu'ils  apporteront  en  nos  Etats ,  ou  de  celles  qu'ils  en  voudront 
tranfporter  ailleurs ,  comme  des  foyes ,  camelots  &  autres  marchandifes  ^ 
fans  les  avoir  vendues  à  d'autres,  &  voulant  après  les  Êiire  embarquer, 
pour  les  porter  à  Scio ,  Smirne ,  ou  en  quelque  autre  port ,  &  lefdites 
marchandifes  y  étant  arrivées ,  les  Commis  de  la  douane ,  &  autres  Offi^ 
ciers  feront  toujours  tenus  de  recevoir  leurs  quittances  ,  qu'ils  auront  eo 
mains,  &  ne  demanderont,  ni  ne  prendront  point  d'autres  droits  de  douane ^ 
pour  leurs  marchandifes.  ce 

»  LUI.  Les  Mefiaragis  de  Galata ,  &  de  Conftantinople ,  prendront  leur 
droit  de  meflarie  ou  de  courtage  fuivant  l'ancienne  coutume  &  pancarte ,  de 
toutes  les  marchandifes ,  que  les  marchands  Anglois  apporteront  à  Confiant!* 
copie ,  ou  en  quelqu'autre  port  que  ce  foit  de  nos  Etats ,  ou  en  tranfponeront 
ailleurs-,  c'efl-à-dire  qu'ils  ne  prendront  feulement  le  droit  de  meflarie 
que  des  marchandifes ,  qui  auront  accoutumé  de  le  payer ,  fuivant  l'an-- 
cienne  coutume  »  mais  à  l'égard  des  marchandifes  ,  qui  anciennement  n'a* 
voient  pas  accoutumé  de  le  payer,  ils  ne  pourront  prendre  aucun  droit 
de  meftarie  contre  l'ancienne  pancarte ,  &  de  plus  on  ne  fera  ni  lèvera 
aucune  impofition  fur  les  marchandifes  Angloiles,  ni  on  ne  prendra  dt 
la  nation  Ângloife,  pas  feulement  un  afpre,  contre  l'ancienne  pancarte  ^ 
&  l'ufage  accoutumé.  « 

»  LIV.  Les  marchands  Anglois  pourront  librement  venir  en  tous  les 
ports  de  tTos  Etats,  pour  négocier,  &  y  apporter  des  draps,  du  crezé, 
des  épiceries ,  de  l'eftain ,  du  plomb  ,  ot  toutes  autres  marchandifes ,  & 
perfonne  ne  leur  donnera  aucun  trouble,  ni  empêchement;  de  même 
qu'ils  y  pourront  ^heter,  &  en  tranfporter  toutes  fortes  de  marchan- 
difes ,  &  l'exception  de  celles  qui  font  defFenduës ,  fans  que  perfonne  le^ 
en  puiffe  empêcher ,  ni .  les  y  troubler ,  &  après  qu'ils  en  auront  payé  la 
Doiiane  conformément  à  la  prefente  Capitulation  Impériale ,  &  à  l'an- 
cienne coutume ,  les  Commis  de  la  Doiiane  &  autres  Officiers  ne  leur  de^^ 
manderont  rien  de  plus.  « 

»  Du  temps  de  Sultan  Murât  Han ,  mon  oncle  d'heureufe  mémoire ,  le 

Roi  d'Angleterre  envoya  le  Chevalier  Sackville  Cron ,  en  qualité  de  fou 

AmbafTadeur^  avec  fon  préfent,  &  des  lettres  qui  furent  très-bien  reçues^ 

Qqqq  % 
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&  le  temps  de  fon  Ambaflade  étant  expiré^  le  Chevalier  Thomas  Beodish 
arriva  à  la  Porte,  pour  y  réfider  &  apporta  foo  préfent,  &  des  lettres 
obligeantes ,  qui  de  la  même  manière  furent  aum  très-bien  reçues  :  & 
lefdits  Ambaflàdeurs  ayant  préfenté  les  Capitulations  Impériales  qui  avmenc 
été  autrefois  accordées ,  &  demandé  que  fuivant  Tancienne  coutume  elles 
pûflent  être  renouvellées ,  il  eft  derechef  ordonné  par  ces  prefentes, 
que  tous  les  poinâs  &  articles  qu'elles  contiennent  foient  gardez  ^&  ob-» 

»  LV.  Et  à  caufe  que  contre  le  fens  &  la  teneur  d'iceux,  plufieurs 
Officiers  (ont  venus  à  bord  àts  navires  des  marchands  Anglois  avant  qu^ils 
fulTent  arrivez  au  port,  &  ont  de  vive  force  enlevé  deidits  navires  les 
biens  &  denrées  des  marchands,  &  enlevé  toute  l'élite  fans  demeurer 
d'accord  du  prix ,  ni  en  faire  aucun  compte  avec  les  propriétaires.  « 

LVI.  Et  de  plus,  lefdits  marchands  ayant  une  fois  payé  les  droits  au 
Bureau  de  la  Douane  pour  leurs  marchandifes ,  &  voulant  les  tranfporter 
dans  un  autre  port,  les  Officiers  de  la  Douane  les  en  ont  empêché;  & 
les  ont  retenus  jufqu'à  ce  qu'ils  eulTent  reçu  un  fécond  droit  de  Doiia* 
ne  pour  icelles.  ce 

9  LVII.  Et  comme  il  eft  expreflement  ftipulé  dans  les  Capitulations  Im« 
périales ,  que  dans  tous  les  differens  &  procès  avec  la  nation  Angloife , 
nos  Magiflrats  ne  doivent  point  ouïr,  ni  décider  la  caufe^,  à  moins  que' 
rAmba&deur,  ou  le  Conful  n'y  foient  préfens,  nos  Juges  ont  depuis  peu  con- 
damné, &  emprifonné  des  Anglois,  &  en  ont  pris  &  reçu  des  préfens, 
fans  le  fçeu  de  leur  AmbafTadeur  ,  ce  qui  eft  une  grande  injure  qu'on 
leur  a  faite.  « 

»  LVIIL  Comme  aufïî  d'autant  qu'il  eft  ordonné  par  les  Capitulations 
Impériales ,  que  les  Officiers  de  la  Douane  ne  prendront  aucuns  Droits 
pour  l'or  &  pour  l'argent  monnoyé ,  que  la  nation  Angloife  apportera  dans 
nos  Etats ,  ou  en  tranfportera  ailleurs,  &  que  les  marchands  ne  foient  te- 
nus de  payer  que  trois  pour  cent  de  Douane  pour  leurs  marchandifes  & 
rien  plus  ;  néanmoins  les  Officiers  de  la  Douane  prétendent  des  droits  de 
Douane  fur  leurs  fequins  &  fur  leurs  efcus  d'argent  &  de  prendre  plus 
de  droits  qu'il  ne  leur  en  eft  deub.  pour  les  foies  crues  qu^ils  achètent; 
&  à  regard  des  marchandifes  qu'ils  déchargent  à  Scanderoon ,  pour  les  por^ 
ter  en  Alep ,  ils  en  demandent  fix  pour  cent  ;  lefquelles  exaâions  infuftes 
ont  été  autrefois  redifiées  &  reformées  par  un  exprés  Hatter  SherifFe,  & 
étant  de  nouveau  informez  qu'on  fait  tort  auxdits  marchands. Anglois,  com- 
me auparavant  à  caufe  que  les  Officiers  de  la  Douane  évaluent  &  appre- 
tient  les  marchandifes  des  marchands  Anglois  à  plus  haut  prix  qu'elles  ne 
valent,  &  quoique  lefdits  Officiers  de  la  Douane,  ne  doivent  avoir  que 
trois  pour  cent,  néanmoins  par  une  évaluation  exorbitante  des  marchan- 
difes ils  prennent  d'eux  (îx  pour  cent,  &  les  ferviteurs  du  Bureau  de  la 
Douane^  fous  prétexte  de  quelques  petits  droits  &  frais,  tirent  induëment 
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de  grandes  femmes  d'eux  :  Et  comme  on  met  à  préfent  à  bord  des  navi« 
res  Anglois,  un  plus  grand  nombre  de  viHteurs  qu^on  n'avoit  accoutumé 
auparavant,  les  frais  en  font  fort  à  charge  aux  marchands  &  maîtres  de 
navires  qui  les  fupportent;  à  toutes  lefquelles  chofes  ayant  été  priez  de 
pourvoir,  nous  ordonnons  que  quand  les  Officiers  de  la  Douane,  évalue- 
ront les  marchandifes  à  trop  haut  prix ,  les  marchands  leur  offrant  d'en 
payer  les  droifts  fur  le  pied  de  trois  pour  cent ,  en  efpece  defdites  mar-> 
chandifes ,  les  Officiers  de  la  Douane  ne  les  pourront  refufer ,  &  feront  tenus 
de  «les  accepter;  &  fur  ce  que  TAmbaffadeur  d'Angleterre  nous  a  demandé 
que  les  abus  &  injures  ci-deffus  fpecifiez  fuffent  reâifiez  ;  nous  ordonnons 
que  les  marchands  Anglois  ne  foient  point  troublez  dans  les  circonftancei 
précédentes  ni  en  aucune  manière ,  ni  que  leurs  privilèges  ne  foient  pas  in- 
juflement  violez  au  préjudice ,  &  au  contraire  des  Capitulations  Impériales. 
Le  Chevalier  Henneage  Finch ,  Comte  de  Winchelfcy ,  Vicomte  de  Maif^ 
ton ,  Baron  Fitz  Herbert  de  Eft^ell ,  Seigneur  du  domaine  Royal  de  Wyé; 
&  Gouverneur  de  la  Province  de  Kent  &  delà  ville  de  Canterbury ,  Am« 
baffadeur  du  Roi  d'Angleterre,  (les  jours  duquel  puiffent  eilre  terminez 
avec  bonheur  )  arriva  avec  fes  préfens ,  &  il  fut  accompagné  de  lettres 
qpi  avec  toute  (incericé  &  affeâion  exprimpient  la  bonne  amitié  &  cor- 
refpondance  ;  &  cet  Ambaffadeur  fufdit  prefenta  les  capitulations ,  afin 
quMles  pu  (lent  eflre  renouvellées  fuivant  la  coutume  ^  &  afin  que  quel- 
ques articles  de  grande  confidération  ^  qui  étoient  auparavant  dans  les  capi- 
tulations puflènt  efh-e  plus  ponâuellement  obfervez,  ledit  Ambaffadeur  de- 
manda qu'ils'  puffent  eflre  derechef  renouveliez  &  plus  clairement  expri- 
mez dans  les  capitulations  Impériales ,  fa  requefle  fut  favorablement  reçue* 
L'un  de  ces  poinâs  efl  celui-ci.  «  "    ♦ 

»  LIX.  Les  galères  &  autres  vaifTeaux  de  la  flotte  Impériale,  partant 
des  Etats  du  grand  Seigneur ,  &  rencontrant  fur  mer  les  navires  d'Angle- 
terre ,  ne  leur  donneront  aucune  moleflation  ,  &  ne  les  rey^eront  point 
en  leur  voyage ,  &  ne  leur  prendront  aucune  chofe  quelconque ,  mais  de- 
vront toujours  témoigner  l'un  à  l'autre  une  bonne  amitié,  Tans  caufer  le 
moindre  dommage  :  &  cela  étant  ainfi  déclaré  dans  les  Capitulations  Im- 
périales ,  les  Beys  &  Capitaines  qui  naviguent  fur  les  mers ,  &  ceux  d'Al- 
ger, Tunis  &  Tripoli,  rencomrans  des  navires  Anglois,  qui  naviguent  d'un 
port  à  l'autre,  ne  devront  point  leur  enlever  aucun  argent  ni  marchandifes; 
fous  prétexte  que  leurs  vaifTeaux  tranfporcent  des  biens  des  ennemis,  &  à 
cette  occafion  les  vifiter  y  &  fous  ce  prétexte  les  molefler  &  les  retarder 
en  la  pourfuite  de  leur  voyage,  de  forte  qu'il  n'y  aura  qu^à  l'entrée  des 
châteaux,  &  dans  les  ports,  où  les  vifiteurs,  qui  appartiennent  à  la  Doua- 
ne ,  ont  accoutumé  de  venir  à  bord  ;  que  leurs  biens  feront  examinez , 
mais  étant  fur  mer,  ils  ne  feront  point  fujets  à  une  plus  ample  vifitatioa 
ni  perquifition.  a 

D  LX.  Les  marchandifes  de  la  nation  Aogloife  ayant  une  fois  payé  la 
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Douane  ;  ne  doivent  recevoir  aucune  molefladcm  contre  la  teneor  des  C^ 
pitulations  Impériales ,  &  les  Officiers  de  la  Douane  ne  pourront  refbfer 
le  billet  ou  certificat  portant  qu'ils  ont  psyé  la  Douane,  oc  arrivant  qu'on 
en  fàSc  plainte ,  nous  commandons  expreflement  que  lefdits  Officiers ,  ne 
différent  de  délivrer  incontinent  ledit  billet ^  ou  certificat,  fur  la  demande 
qui  en  fera  faite.  « 

»  '  LXI.  Et  après  que  la  Douane  aura  eflé  une  fois  payée  pour  aucune 
forte  de  marchandifei ,  qui  n'aura  pas  eflé  vendue  dans  le  pon  où  Von 
aura  payé  les  droits  ^  &  qui  doit  être  tranfportée  dans  un  autre  port ,  on 
adjoutera  foi  entière  au  certificat ,  &  on  ne  pourra  pas  prétendre  de  lui  £dre 
payer  une  féconde  Douane.  « 

n  LXII.  Les  marchands  Anglois  &  leurs  ferviteurs  pourront  librement 
&  franchement  trafiquer  en  Alep ,  au  Caire  &  dans  les  autres  ports  des 
Etats  Impériaux ,  &  ne  payer  que  trois  pour  cent ,  pour  toutes  leurs  deD«- 
rëes  &  marchandifes  fuivant  l'ancienne  coutume ,  oc .  conformément  aux 
Capitulations  Impériales ,  foit  qu'elles  foient  apportées  par  mer  ou  par  tare  : 
&  quoi  que  les  Officiers  &  fermiers  de  la  Douane,  à  l'arrivée  des  mar- 
chandifes dans  le  port^  &  pour  donner  du  trouble  &  de  la  moleflation  à 
la  nation  Angloife,  pretendeat  qu'il  n'y  a  que  les  denrées  du  cru  &  ma* 
ou&âure  d'Anj^Ieterre  qui  ne  doivent  payer  que  trois  pour  cent,  mais  que 
les  marchandifes  qui  viennent  de  Venife ,  &  d'autres  lieux ,  font  obligez 
de  payer  davantage ,  &  fous  ce  prétexte  &  prétention ,  faire  naître  des 
procès  &  des  troubles  aux  Anglois;  pour  cette  railbn,  auejes  Capitula- 
lions  Impériales  foient  obfervées  à  cet  égard ,  comme  elles  l'efloient  au 
femps  paffét  &  nos  Officiers  ne  doivent  en  aucune  manière  permettre  le 
contraire.  « 

»  LXIIL  Arrivant  qu'un  Anglois  devienne  endebté ,  ou  qu'il  fe  foit 
rendu  caution  pour  un  autre  qui  aura  fait  banqueroute  ou  qui  fe  fera  en« 
fuy ,  la  debt^evra  être  demandée  au  débiteur,  &  fi  le  créancier  n'a  point 
d'aâe,  pour  prouver  qu'un  tel  s'efl  rendu  plége  &  caution  fuivant  la  loy, 
la  debte  ne  pourra  pas  être  demandée  à  un  autre ,  lequel  article  efl  déjà 
déclaré  dans  les  Capitulations.  « 

»  LXIV.  Comme  il  arrive  quelquefois  qu'un  Anglois  demeurant  dans  un 
pays,  pour  s'exempter  de  payer  une  debte,  tire  une  lettre  de  change,  fur 
un  autre  Anglois ,  qui  n'a  point  de  Ces  effeâs  en  fes  mains ,  &  la  per« 
fônne  à  qui  l'argent  efl  payable ,  étant  un  homme  de  pouvoir  &  d'autho* 
rite,  apporte  fa  lettre  de  change,  &  au  préjudice  de  la  loi.^  &  des  Ca-* 
pitulations  demande ,  &  voudroit  exiger  par  force  le  payement  de  la  lettre 
de  change  :  en  ce  cas-là  le  marchand  acceptant  la  lettre  de  change  fera 
obligé  de  la  payer,  mais  s'il  ne  l'accepte  pas ,  il  ne  fera  pas  fujet  à  aucutt 
trouble  pour  cela.  « 

»  LXV.  Et  comme  les  interprètes  de  l'Ambaffadeur  d'Angleterre  font 
lexempts  de  toute  angarie  ou  taxes  ^  par  les  articles  déclarez  dans  les  Capi* 
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Galatiam;  arrivant  que  lefdits  interprètes  viennent  à  décéder^  leurs  biens 
0tt  effeâi  ne  fbient  pas  fujets  aux  droits  de  Douane,  mais  feront  parta^ 
gez  entre  les  créanciers  &  héritiers,  a 

»  LXVL  Et  comme  le  Roi  d^Àngfeterrc  eft  un  véritable  ami  de  noftre 
heureufe  Forte ,  on  permettra  à  fon  Ambafladeur ,  qui  refidera  ici ,  d'avoir 
dix  ferviteurs  de  quelque  nation  que  ce  foit ,  qui  feront  exempts  de  harach  ^ 
ou  de  taxes  y  &  de  molefiation  de  qui  que  ce  foit.  <c 

»  LXVII.  Arrivant  qu'un  Anglois  fe  fafTe  Mahometan ,  &  qu'il  ait  entre 
fes  mains  des  biens  &  effets  tppartenans  à  fes  fuperieurs ,  ces  biens  &  ef^ 
feâs  feront  mis  entre  les  mains  de  PAmbaifadeur ,  ou  du  Conful ,  afin  qu'oA 
les  puifle  fiiire  tenir  &  faire  bons  aux  véritables  propriétaires.  « 

ji  Le  dernier,  Monfieur  le  Chevalier  Hervey,  Ambaffadeur  du  Roi  d'An» 
gleterre  qui  refidoit  en  noftre  haute  Porte ,  étant  décédé ,  le  Chevalier  Jean 
Finch  ,  homme  prudent  &  qui  étoit  du  confeil  du  Commerce  eftranger  y  a 
été  nommé  pour  lui  fucceder  en  la  fonâion  de  rAmbalTade,  &  i'advit 
nous  ayant  efté  donné  que  ledit  Ambafladeur  eftoit  arrivé  avec  des  lettres 
Royaux,  &  les  prefens  accoutumez,  ils  nous  ont  efté  trés-agréables ,  & 
ledit  Ambafladeur  nous  ayant  fait  conofoitre  qu'il  y  avoir  des  expreflîona 
û  pleines  d'ambiguicé  dans  les  Capitulations ,  qui  avoient  eflé  déjà  accordées  ^ 
'  qu^dles  avoient  befoin  d'une  plus  ample  explication,  &  pour  cet  efFeâ, 
nous  ayant  requis  au  nom  du  Roi  fon  maître,  que  les  Capitulations  puf- 
fent  eftre  renôuvellées ,  &  qu'on  y  pût  ad  jouter  les  explications,  &  articlM 
qui  étQÎent  necefTaires,  la  requefte  dudic  Ambaffadeur  nous  ayant  eflé 
communiquée  9  nous  y  avons  donné  noflre  confentement ,  &  nous  com-^  « 
mandons  oc  il  efl  commandé  que  les  additions  demandées  *foiènt  adjoufléet 
aux  Capitulations  précédentes,  &  en  voici  une.  « 

s>  I.  Le  Nifani  Shérif,  (  c'efl-i-dire  le  Commandement  Impérial  fur  le* 
ouel  (ut  mis  en  l'année  1^53  t  le  HattersherifF,  (  c'efl-à-dire  )  le  Seing  de 
1  Empereur  Sultan  Ibrahim  Han  (Tame  duquel  repofe  en  gloire)  lequel 
^  Commandement  déclare  qu'anciennement  les  navires  Anglois  qui  venoient 
de  Scanderoon  payoient  pour  chaque  pièce  de  drap  de  Londres  pour  la 
Douane  de  Scanderoon  quarante  paras,  &  pour  une  pièce  de  crezé  fix 
paras ,  &  pour  chaque  pacquet  de  peaux  de  tapin  fix  paras ,  &  pour  cha* 
que  quintal  de  damas ,  ou  cantaro ,  cinquante-fept  paras  &  demi  de  Doua* 
ne ,  lefquelles  marchàndifes  arrivant  après  en  A!ep  ,  payoient  pour  la 
Douane  d'Alep ,  pour  chaque  pièce  de  drap  de  Londres  huit  paras ,  pour 
une  pièce  de  crezé  huit  paras  &  un  flxieme  «  pour  chaque  pacquet  de  peaux 
de  lapin  huit  paras  &  un  fixieme,  pour  chaque  battman  d'Alep,  d'eflain 
&  de  plomb ,  un  para  de  Douane ,  &  ceux  de  ladite  nation  achetant  des 
tnarchandifçs  &  les  tranfportant ,  pour  tout  ce  qu'ils  achetoient  en  Alep  & 
le  tranfportoient  ailleurs ,  payoient  pour  la  toile  crue  ou  chilis ,  pour  les 
cordouans,  pour  Horafani  Hindi,  pour  chaque  balle  de  chacun,  deux  efcus 
blancs  &  demi ,  &  pour  chaque  balle  de  cotton  cru ,  un  efcu  blanc,  &  un 
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quarr ,  &  pour  mie  balle  de  noix  de  gale  an  quart  d'efcu  blanc  »  &  pour 
chaque  baUe  de  fbye  dix  ofinani  (  dont  les  quatorze  font  un  efcu  Mine  ) 

Eour  chaque  cent  pefant  de  rubarbe ,  &  autres  pareilles  drogues  trois  efcoi 
laocs  fuivant  Teftimation  du  chef  de  cet  art»  lefdites  deiurëes  étant  por« 
tées  à  Scanderoon  &  y  ayant  été  chargées  fur  leurs  vaifleauz  nayment 
pour  de  la  toile  crue ,  ou  chilis  pour  les  cordouans  ^  chacun  un  efcu  olanc  & 
demi  pour  la  Douane ,  de  Scanderoon ,  pour  lllorafàni  Hindi ,  &  le  coton 
cru ,' trois  quarts  d^un  efcu  blanc  la  balle,  pour  une  balle  de  noix  de  gale, 
le- quart  d'un  efcu  blanc,  pour  de  la  rubarbe  &  autres  pareilles  drogues , 
fnivant  l'apreciation  des  droguifles,  trob  quarts  d^un  efcu  blanc  la  balle, 
&  il  n^  ^  rien  à  payer  de  plus  fuivant  ce  fublime  commandement  &  en 
cas  que  le  Tefterdar  donne  aucun  commandement  contraire  à  celui-ci , 
qu'on  n'y  obeïfle  pas ,  &  qu'il  foit  réputé  de  nulle  valeur ,  mais  que  toutes 
chofes  foient  obfervées  conformément  à  ce  prefent  Commandement  Impé« 
rial  &  aux  Capitulations  Impériales.  « 

.  i>  II.  Pour  toutes  les  marchandifes  que  les  marchands  Anglois  appor* 
teront  ou  tranfporteront ,  ils  ne  payeront  que  trois  pour  cent  feulement, 
&  ne  doivent  jamais  payer  un  afpre  davantage,  étant  ainfi  fpécifié  dans 
les  Capitulations  Impériales.  Mais  y  ayant  eu  des  conteftations  &  difierens 
à  Conftantinople  ;  &  à  Galata,  avec  les  Officiers  de  la  Douane  touchant 
les  draps  apportez  de  Londres,  &  autres  fortes  de  draps  de  manufàâure 
d'Angleterre ,  ils  payeront  fuivant  l'ancien  tarif  accouftumé ,  &  ainfi  qu'ils 
ont  toujours  paye  jufqu'ici,  c'efl-à-dire  en  afpres,  ou  menue  monnoye, 
dont  quatre- vingt  afpres  font  une  pièce  de  huit,  &  foixante  dix  font  un 
efcu  de  Lyon  ,  cent  quarante-quatre  afpres  pour  chaque  pièce  de  drap ,  de 
la  fabrique  d'Angleterre ,  foit  que  les  draps  foient  fins  ou  gros ,  ou  de  quelr 
que  prix  que  ce  foit ,  &  les  Officiers  de  la  Douane  ne  denianderont  & 
ne  doivent  pas  prendre  davantage.  Mais  à  l'égard  des  draps  qui  viendront 
d'Hollande,  &  d'autres  pays,  c'eft-à-dire ,  londrins,  des  foyes,  &  des  ef- 
carlattes ,  &  de  toutes  autres  fortes  de  draps  qui  ne  feront  pas  de  la  &« 
brique  d'Angleterre  ,  payeront  à  l'avenir  les  droits  qu'ils  ont  accouftumé  de 
payer  jufqu'ici ,  &  à  Smirne ,  on  payera  fuivant  l'ancienne  coufiume  & 
ufage  en  afpres  ou  menue  monnoye ,  dont  quatre-vingt  font  une  pièce  de 
huit,  &  foixante  dix ,  un  efcu  de  Lyon,  fix  vingts  afpres  pour  chaque  pièce 
de  draps  d'Angleterre ,  foit  qu'ils  foient  fins  ou  gros ,  foit  qu'ils*  foient  de 
Londres,  ou  non,  pourveu  qu'ils  foiçnt  fabrique  d'Angleterre,  &  les  Offi- 
ciers de  la  Douane  ne  pourront  pas  demander  &  ne  doivent  pas  prendre 
un  afpre  davantage,  &  qu'il  n'y  ait  point  d'innovation  faite  fur  la  Doua« 
ne  de  ces  draps-là.  ^ 

»  III.  Les  Capitulations  qui  ordonnent  que  les  Anglois  ayant  un  difïe-^ 
rent,  dont  la  valeur  efl  déplus  de  quatre  mille  afpres ,  la  caufe  doit  être 
ouïe  &  décidée  par  la  Porte ,  &  non  pas  ailleurs ,  eftant  de  notoriété  pu- 
l^li^ue,  arrivant  qu'en  quelque  temps  que  ce  foit,  le  Caddi  ou  les  Minif- 
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âè  quelque  place  vouluffent  retenir  aucun  marchand ,  ou  empêcher  aucun 
Anglois ,  qui  fera  fur  un  navire ,  de  pourfuivre  fon  voyage ,  fous  prétexte 
de  quelque  fomme  impofée  fur  les  Anglois  ou  prétendre  d'eux,  fi  le 
conful  du  lieu  fe  veut  rendre  caution  de  refpondre  devant  la  Porte  aux 

{iretëntions  qu'on  aura  contr'eux ,  telles  perfonnes  auront  pleine  &  entière 
iberté  de  ipourfuivre  leur  voyage,  &  ceux  qui  prendront  quelque  chofe 
d'eux  feront  tenus  de  venir  devant  le  Divan ,  pour  faire  juger  le  difie- 
rent  d'entre  les  parties,  &  l'Ambafladeur  refpondra  fur  leurs  demandes. 
Mais  au  cas  que  le  Conful  ne  veuille  pas  être  caution ,  le  J^ige  du  liea 
pourra  en  être  le  Juge  &  rendre  fentence  fur  le  £iit ,  dont  fera  queG- 
don.  <c 

»  IV,  Tous  navires  Anglois  qui  arriveront  à  Conftantinople ,  Scan- 
deroon,  Smirne,  it  Cypre,  &  en  tous  les  autres  pons  de  mon  Empire, 
payeront  trois  cents  afpres  pour  dttfit  -  d'anchrage  &  pas  un  feul  afpre  de 

plus,  a  ">  '^'^^ 

n  V.  Arrivant,  qu'un  Anglois  venant  avec  des  effets  (è  fafle  Mufulman, 
rAmbaffadeur ,  ou  Conful ,  fâchant  que  fès  efïèts  appartiennent  à  d'autres 
marchands  Anglois,  tout  l'argent  &  autres  effets  feront  tirez  des  mains  de 
Mufulman ,  &  confignez  entre  celles  de  l'Ambaflàdeur ,  afin  qu'il  puifle  les 
fairç  tenir  à  ceux  à  qui  ils  appartiendront ,  &  que  par  ce  moyen  les  biens 
d'un  autre  homme  ne  puiflent  pas  demeurer  entre  les  mains  de  ce  Muful-- 
inan ,  -éc  que  cela  ne  ioit  pas  empefché  par  aucun  Caddi ,  ni  aucuns  au* 
très  Juges  ou  Miniflres.  « 

<x  VI.  Les  marchands  de  ladite  nation  Angloife  qui  auront  acheté  des 
camelots ,  des  moires ,  ou  des  eflofFes  à  gros  grains  cru ,  en  Angora ,  ou  à 
Begbazar,  &  qui  les  voudront  tranfporter  en  d'autres  lieux,  après  avoir  payé 
crois  pour  cent  de  Douane ,  ne  pourront  efhe  moleflez  pour  le  Skraz-bath , 
c'eft-à-dire ,  pour  le  paffage  ou  tranfport  defdites  marchandifes  en  d'autres 
lieux,  &  ils  ne  devront  pas  payer  un  feul  afpre,  pour  aucune  demande  de 
cette  nature,  «c 

x>  VIL  Les  marchands  Anglois  venant  à  recevoir  de  leurs  débiteurs  quel- 
que fomme  d'argent,  fi  la  débte  eft  payée  par  le  moyen  ou  entremife 
d'un  adiflant ,  ou  d'un  Chiaou  ,  celui  qui  recevra  la  deote  ne .  payera  pas 
davantage,  que  ce  qu'on  paye  aux  autres  Caddis,  qui  efl  feulement  deux 
afpres,  &  pas  un  feul  afpre  davantage.  « 

»  VIII.  Comme  il  Y  a  une  bonne  correfpondance  entre  nous ,  &  le  Roi 
d'Angleterre,  en  conudération  de  cette  bonne  amitié,  nous  accordons  & 
permettons  que  deux  navires  chargez  de  figues,  de  raifins  de  Corinthe, 
puiffent  eflre  tranfportez  de  nos  Etats ,  pour  l'ufage  de  la  cuifine  de  Sa  Ma* 
]eflé,  pourveu  qu'il  n'y  ait  pas  de  difette ,  &  de  cherté  de  ces  fruiâs-là 
dans  le  Pays,  lefquels  fruiâs  nous  permettons  aux  Anglois  d'acheter  pour 
leur  argent  dans  le-  Port  de  Smyrne ,  Salonique ,  ou  en  tel  autre  Port  que 
ce  foit  de  notre  Empire ,  en  payant  trois  pour  cent  de  Douane  |  lefquels 
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eftant  payez  perfonae  ne  donnera  à  ceux  qui  les  chargeront,  aucun  trouble 
ni  empêchement.  « 

n  IX.  Sur  ce  qui  nous  a  été  repréfenté,  que  les  Anglois  n^ont  payé  ju^- 
qu^ici ,  aucun  droit  de  Douane  ni  de  Mezan ,  pour  toutes  les  foyes  qu^ils 
achètent  à  Smyrne,  à  Pexception  de  celles  de  PrufTe,  &  d'Arménie ,  c'eft«- 
à-dire ,  pour  les  fbyes  de  la  Géorgie ,  de  la  Perie ,  ou  de  PArmenie  :  au 
cas  qu'il  y  ait  réeUement  un  tel  ufage  &  couftume ,  &  Que  la  chofè  ne 
porte  aucun  préjudice  à  PEmpire  i  qu'on  ne  demande  point  à  l'avenir  à  Smyr- 
ne ,  ni  Douane  ni  Mezan  pour  leidites  foyes ,  mais  qu'on  y  traite  les  An« 
glois  avec  toute  forte  de  tefmoignages  d'amitié.  Et  fur  l'inftance  que  l'Am* 
bafladeur  nous  a  faite ,  que  les  précédents  articles  fuflent  inferez  dans  les 
Capitulations  ;  fa  demande  lui  a  été  odroyée ,  &  conformément  au  pré- 
.cèdent  Seing  Impérial ,  &  Capitulation ,  que  la  préfente  Capitulation  foit 
renouvellée  &  accordée  à  préfent  enjK^oformité  de  ce  qui  a  été  paflé,  & 
de  mon  commandement  Impérial ,  ce  que  nous  commandons  pour  le  temps 
aufli  long  \  que  Charles  fécond  Roi  d'Angleterre  (  dont  les  jours  fe  puif- 
fent  terminer  en  bonheur  )  entretiendra  une  bonne  amitié ,  &  correspon- 
dance avec  nous,  conformément  à  celle  qui  a  eflé  entretenue  avec  nos 
Anceilres ,  &  nous  ne  manquerons  pas  de  notre  côté  à  entretenir  cette 
amitié ,  avec  toute  forte  de  tendreflè.  « 

»  Et  nous  jurons,  &  promettons,  par  celui  qui  a  créé  le  ciel. &  la 
terre ,  &  toutes  les  créatures ,  nous  promettons  par  un  feul  Dieu ,  le  Créa« 
teur,  qu'il  ne  fera  fait  rien  de  contraire  à  cette  préfente  Capitulation  Im- 
périale ;  &  par  conféqûent  chacun  eft  tenu  d'obéir  à  n^e  Seing  Im« 
périaL  a 

JJonné  au  milieu  de  la  lune  Gepiaiiel  Akir  zo86. 
en  la  ville  Impériale  £AndrinopU ,  qui  efioit 
au  mois  de  Septembre  i6j£. 

•Le  Grand  Seigneur  efcrit  en  haut  de  fa  propre  main  ainfî  qu'il  fuit. 

Que  toute  chofe  foit  obfcrvie  en  conformité  à  no^ 
tre  Commandement  Impérial  &  que  rien  ne  foit 
fait  qui  y  foit  contraire. 
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^ntrc  Louis  XIV ,  Roi  de  France,  &  Us  Seigneurs  Eftats  Généraux 
des  Provinces-^  Unies  des  Pay^^Bas ,  portant  une  réciproque  Liberté  de 
Commerce^  peur  /*  Sujets  de  part  &  d^ autre ,  &  avec  les  mimes  Tran-- 
chifes ,  dont  jouiffent  fe^  propres  Sujets.  Le  Roi  T.  C.  y  promet  aufli 
que  U  Droit  4'AubeiDe  ne  fera  point  exercé  en  fon  Royaume  fur  les 
Hollandois,  Fait  à  Nimegue  le  10  dAouft  tffyS.  Avec  infertion  des 
Pouvoirs  ^  de  part  &  (Pautre^  comme  aujft  les  Formule^  des  Lettres  de 
mer.  S^enfuivent  les  ftatijîcations  ^  &  V  Article  fép  are  ^  concernant  PI  m-- 
pofition  de  cinquante  fols  par  tonneau ,  que  le  Roi  T.  C.  fe  referve  fur 
les  Navires  HoUandois ,  comme  fur  les  autres  étrangers.  A  Nimegue 
le  10  d^Aouft  ze^8. 

B  JLj  0  y  r  S  par  ]sl  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A 
tous  ceux  qui  ces  préientes  lettres  verront;  Salut.  Comme  noflr«  très- 
chei'  &  bien-amé  Cpiifîn  le  Comte  d'Eflr^des  Marefchal  de  France ,  Che-- 
valier  de  nos  Ordres ,  noftrç  bien^amé  &  féal  le  Sieur  Coibert  Marquis  de 
Croi(fî,  ConfeiUer  ordinaire  en  noftre  Confeil  d^Etat;  &  noftre  bien-amé 
&  féal  le  Sieur  4^  Mefmes,Cpmte  d' A  vaux,  auffi  ConfeiUer  en  nosCon- 
feils,  nos  AmhafTadeurs  Extraordinaires  &  Plénipotentiaires  »  en  vertu  des 
Pleins-Pouvoirs  que  Nous  leur  en  avions  donné ,  auroient  conclu ,  arrefté 
&  (igné  le  dixième  de  ce  mois  en  la  ville  de  Nimegue  ^avec  le  Sieur  Hie« 
rôme  de  Beverningk ,  Seigneur  de  Teylingen ,  Curfteur  de  l'Uni veHi  té  à 
Leydea ,  cy-4evant  Cpnlèiller  ^  Tréforitnr  General  des  Provinces-^Unies 
des  Pays-Bas  ;  le  Sieur  Guillaume  de  Naffau ,  Seigneur  d'Odyk ,  Cortge- 
ne ,  &c.  premier  Noble ,  &  repréièntant  la  Noblefle  dans  les  Etats  &  au 
Confeil  de  Zeîande  ;  &  le  Sieur  Guillaume  de  Haren  Grietman  du  Bildt , 
Ambafladeurs  Extraordinaires  &  plénipotentiaires  de  nos  très<*chers  &  grands 
Amis  les  Etats-^Genei^ux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  pareillement 
munis  de  PleinsFouvoirs ,  le  Traité  de  Commerce ,  Navigation ,  &  Marine, 
dont  la  teneur  s'çnfuit  :  a 

D  Le  Traité  de  Paix  qui  a  efté  conclu^  ce  jonrd'hui  entre  le  Roi  Très^ 
Chrétien,  &  le^  Seigneurs  Etats-Generaux  des  Provinces r> Unies«,  faifanc 
ceffer  tous  les  fujets  de  méconcencement ,  qui  avoient  altéré  pendant 
quelque  temps  /  IWeâion  que  Sa  Majefté  a  toujours  eue  pour  leur  bien  & 
leur  profpericéf  fuivant  l'exemple  des  Rois  fes  Prédecefleurs  :  Et  lefdits 
Seîgnet^s  Etats- Généraux  rentraiis  aufli  dans  la  mefme  paflion  qu'ils  ont 
cy-devant  tér^pigiiée  pour  U  grapdeur  de  la  France ,  &  dans  les  lentimens 
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d'une  fîncere  Teconnoillance  pour  les  obligations ,  &  les  avantages  cond* 
derables  qu^ils  en  ont  cy-devant  reçeus ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
bonne  intelligence  entre  Sa  Majefté  &  lefdits  Seigneurs  Etats ,  ne  pourra 
jamais  être  troublée.  Mais  comme  Sa  Majefté  ne  veut  rien  obmettre  de  ce 

2ui  la  peut  affermir ,  &  que  lefdits  Etats-Generaux  ne  fouhaitans  pas  moins 
e  la  perpétuer ,  ont  eftimé  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  meilleur  oc  de  plus 
afleuré  moyen  que  d'établir  une  libre  &  parfaite  correfpondance  entre  les 
Sujets  de  part  &  d'autre  ;  &  pour  cet  effet  régler  leurs  mterefts  particuliers 
au  &it  du  Conunerce ,  Navigation  &  Marine ,  par  des  Loix  6c  Conven* 
tions  les  plus  propres  à  prévenir  tous  les.  inconveniens  qui  pourraient  af- 
foiblir  la  bonne  correfpondance  ;  Sadite  Majefté  fatisfaifant  au  defir  delHits 
Etats  auroit  ordonné  le  Sieur  Comte  d'Eflrades,  Marefchal  de  France  & 
Chevalier  de  fes  Ordres  ;  le  Sieur  Colbert  Marquis  de  Croifli ,  ConfetUer 
ordinaire  en  fon  Confeil  d'Etat }  &  le  Sieur  de  Mefmes ,  Comte  d'Avauz  t 
auffî  Confeiller  en  fes  Confeils  ^  fes  Ambaffadeurs  Extraordinaires  &  Plé* 
nipotentiaires  à  TAiTemblée  de  Nimégue;  &  lefdits  Seigneurs  Etats-Gene* 
raux,  le  Sieur  Hierôme  de  Bevemingk,  Seigneur  de  Teylingen,  Curateur 
de  l'Univerfité  à  Leyden,  cy-devant  Confeiller  &  Tréfbrier  General  des 
Provinces*Unies  ;  le  Sieur  Guillaume  de  NafTau  Seigneur  d'Odyk ,  Cortge^ 
ne  y  &c.  premier  Noble ,  &  repréfentant  l'Ordre  de  la  Noblàle  dans  les 
Etats  &  au  Confeil  de  Zelande  ;  &  le  Sieur  Gufllaunie  de  Haren  Grietnoum 
du  Eiidt,  Députez  en  leor  Affemblée  de  la  part  des  Etats  de  Hollande, 
Zelande  &  Frife ,  de  conférer  &  convenir  en  verm  de  leurs  Pouvoirs  ref^ 
peftivement  produits»  &  dont  copie  efl  cy-deffi>us  tranfcritei  d^un  Traité 
de  Commerce  &  Navigation  en  la  manière  qui  s'enfuit  :  « 

»  Les  Sujets  de  Sa  Majefté  &  des  Seigneurs  Etats-Generaux  des  Pro* 
vinces-Unies  des  J'ays-Bas ,  jouiront  réciproquement  de  la  mefme  liberté 
au  fait  du  Commerce  &  de  la  navigation  dont  ils  ont  joui  de  tout  temps 
devant  cette  guerre  par  tous  les  Royaumes»  Etats,  &  Provinces  de  l'une 
&  de  l'autre  part,  a 

j>  IL  Et  ainfi  n'exerceront  plus  à  l'avenir  aucunes  fortes  d'hoftilîtez  ni 
de  violences  les  uns  contre  les  autres  tant  fur  ta  mer ,  que  fur  la  terre^ 
ou  dans  les  rivières  »  rades  &  eaux  douces ,  fous  quelque  nom  &  prétexte 
que  ce  foit  ;  &  aufli  ne  pourront  les  Sujets  de  Sa  Majefté  prendre  atico^ 
nés  commiftîons  pour  des  armemens  particuliers,  où  lettres  de  repréfailtes 
des  Princes  &  Etats  ennemis  defdits  Seigneurs  Etats-Generaux ,  &  moins 
les  troubler  ni  endommager  d'aucune  forte ,  en  vertu  de  telles  commiffions 
ou  lettres  de  repréfailies ,  ni  mefme  aller  en  courfe  avec  elles ,  fons  peine 
d'eftre  pourfuivis  &  châtiez  comme  Pirates.  Ce  qui  fera  réciproquement 
obfervé  par  les  Sujets  des  Provinces-Unies  à  l'égard  des  Sujets  de  Sa  Ma« 
jefté  ;  &  feront  à  cette  fin  toutes  &  quantes  fois  que  cela  fera  requis  de 
part  &  d'autre ,  dans  les  terres  de  l'obéifTance  de  Sadite  Majefté ,  &  dans 
les  Provinces-Unies  ,  publiées  ôc  renouvellées ,  défenfes ,  très-expreflès  & 
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trés-précifes  de  fe  fervir  en  aucune  manière  de  telles  commidions  ou  lettres 
de  repréfailles ,  fous  la  peine  fufmentionnée  qui  fera  exécutée  féverexnent 
contre  les  contrevenans ,  outre  la  relUtution  entière  à  laquelle  ils  feront  te<» 
nus  envers  ceux  aufquels  ils  auront  caufé  aucun  dommage,  a 

9 III.  Et  pour  obvier  d'autant  plus  à  tous  inconvéniens  qui  pourroient  furve-* 
nir  par  les  prifes  Eûtes  par  inadvenance  ou  autrement ,  &  principalement  dans 
les  lieux  éloignez,  il  a  été  convenu  &  accordé  fi  quelques  prifes  fe  font  départ 
ou  d'autre  dans  la  mer  Baltique ,  ou  dans  celle  du  Nord ,  depuis  Terneufe  en 
Norveeue  jufques  au  bout  de  la  Manche  dans  l'efpace  de  quatre  femaines, 
ou  du  Dout  de  ladite  Manche  jufques  au  Cap  de  St.  Vincent  dans  Pefpace 
de  fix  (emaines ,  &  delà  dans  la  mer  Méditerranée,  &  jufques  à  la  Ligtie 
dans  l'efpace  de  dix  (emaines  ;  &  au  delà  de  la  Ligne ,  &  en  tous  les  au* 
très  endroits  du  monde  dans  Tefpace  de  huit  mois ,  à  compter  depuis  la 

Sublication  de  la  préfente,  lefdites  prifes  &  les  dommages  qui  fe  feront 
e  part  ou  d'autre ,  après  les  termes  préfix ,  feront  portez  en  compte ,  de 
tout  ce  qui  aura  été  pris  fera  rendu  avec  compenfation  de  tous  les  dom- 
mages qui  en  feront  provenus.  « 

»  IV.  Toutes  Lettres  de  marqué  &  de  repréfailles  qui  pourroient  avoir 
été  cy-devant  accordées  pour  quelque  caule  que  ce  foit,  font  déclarées 
nulles,  &  n'en  pourra  eftre  cy-après  données  par  l'un  defdits  Alliez  au  pré- 
judice des  Sujets  de  l'autre ,  fi  ce  n'eft  feulement  en  cas  de  manitefle 
ceny  de  JufHce ,  lequel  ne  pourra  eflre  tenu  pour  vérifié ,  fi  la  Requefte 
de  celui  qui  demande  lefdites  repréfailles,  n'eft  communiquée  au  Miniftre 
qui  fe  trouvera  fur  les  lieux  de  la  part  de  l'Etat,  contre  les  Sujets  duquel 
elles  doivent  être  données ,  afin  que  dans  le  terme  de  quatre  mois ,  ou 
plutdft  s'il  fe  peut ,  il  puiffe  s'informer  du  contraire ,  ou  procurer  l'accom- 
pliffement  de  la  Juflice  qui  fera  deuë.  « 

»  V.  Ne  pourront  auffî  les  particuliers  Sujets  de  Sa  Majeflé  être  mis  en 
aâion  ou  arrefl  en  leurs  perfonnes  &  biens ,  pour  aucune  choie  que  Sa  Ma- 
jefté  peut  (Revoir  ni  les  particuliers  Sujets  defdits  Seigneurs  Etats-Gene- 
raux ,  pour  les  dettes  publiques  defdits  Etats,  ce 

»  Vi.  Les  Sujets  &  Habitans  des  Pays  de  l'obéiflance  de  Sa  Majeflé  & 
defdits  Seigneurs  Etats-Generaux  vivront ,  converferont ,  &  fréquenteront 
les  uns  avec  les  autres  en  toute  bonne  amitié  &  correfpondance ,  &  joui- 
ront  entre  eux  de  la  liberté  du  Commerce  &  navigation ,  dans  l'Europe  en 
toutes  les  limites  des  Pays  de  l'un  &  de  l'autre ,  de  toutes  fortes  de  mar* 
chandifes  &  denrées  dont  le  Commerce  &  le  tranfport  n'efl  défendu  gé- 
néralement &  univerfellement  à  tous ,  tant  Sujets  qu'eflrangers  par  les  Loix 
èc  Ordonnances  des  Etats  de  l'un  &  de  l'autre,  a 

»  VII.  Et  pour  cet  efFet  les  Sujets  de  Sa  Majeflé  &  ceux  defdits  Seigneurs 
Etats-Generaux  pourront  franchement  &  librement  fréquenter  avec  leurs 
marchandifes  &  navires  les  pays,  terres,  villes,  ports,  places  &  rivières 
de  l'un  &  de  l'autte  Etat ,  y  porter  Se  vendre  à  toutes  perfonnes  indiftin* 
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âement ,  achcpter ,  trafiquer  &  tranfporter  toutes  fortes  de  marchandi/et 
dont  l^emrée  ou  fortie  &  tranfport  ne  (iera  de^odu  à  tous  Sujets  de  Sa  Mai* 
jefté  &  defdits  Seigneurs  Etats-Generaux ,  fans  que  cette  Liberté  récipro*- 
que  puifle  être  deffendue  »  limitée  ou  reftraioce  par  aucun  privilège,  oâroy^ 
ou  aucune  concedion  particulière,  &  fans  qu'il  foit  peripis  à  Tun  ou  à 
Tautre  de  concéder  ou  de  faire  à  leurs  Sujets  des  immunitex ,  bénéfices , 
dions  gratuits,  ou  autres  avantages  pardeffus  ceux  de  l'autre  ou  à  leur  pré- 
judice ,  &  fans  que  lefdits  Sujets  de  parc  S(,  d'autre ,  foient  tenus  de  payer 
plus  grands,  ou  autres  droits ,  charges,  gabelles,  ou  imposions  quelcon- 
ques fur  leurs  perfonnes ,  biens',  denrées ,  navires  ou  frets  d'iceux  »  direâe- 
ment  ou  indiredement ,  fous  quelque  nom ,  titre ,  ou  prétexte  que  ce  puiifc 
ê^e ,  que  ceux  qui  feront  payez  par  les  propres  &  naturels  Sujets  de  l'on 
&  de  l'autre,  « 

^  VIII.  Les  navires  de  guerre  de  Pun  &  ifi  l'autre^  trouveront  toujours 
les  rades ,  rivières ,  ports ,  &  Mvres  libres  &  ouverts  jK>ur  entrer ,  fortir,. 
&  demeurer  à  l'anchre  tant  qu^il  leur  fera  neceflaire ,  f^ns  pouvoir  être  vt^ 
fîtes;  à  la  charge  néanmoins  d'en  ufer  avec  difcrerion,  &  de  ne  donner 
aucun  fujet  de  jaloufie  par  un  trop  long  &  aflSeâé  fejovfi  ni  futrement» 
aux  Gouverneurs  defdites  places  &  ports,  auiquels  les  Capitaines  defdits 
navires  feront  fçavoir  la  caufe  de  leur  arrivée,  &  de  leur  lé  jour.  <c 

n  IX.  Les  navires  de  guerre  de  Sa  Majefté  &  defdits  Seigneurs  Et^ts-Ge* 
neraux ,  &  ceux  de  leurs  Sujets  qui  auront  été  armez  en  guerre ,  pourront 
en  toute  liberté  conduire  les  priles  qu'ils  auront  faites  fur  leurs  ennemis 
oii  bon  leur  femblera ,  fans  être  obligez  à  aucuns  droits ,  foie  d^  Sieurs 
Admiraux  ou  de  l'Admirauté  ou  d'aucuns  autres,  fans  qu'i^ufli  lefdits  na« 
vires ,  ou  lefdites  prifçs ,  entrans  dans  les  havres ,  ou  port^  de  Sa  Majefté , 
ou  defdits  Seigneurs  Etats-Generaux ,  puiflent  être  arreft^z  ou  faiHs ,  ni 
que  les  Officiers  des  lieux  puiffent  prendre  connoiflànce  de  la  validité  def- 
dites prifes ,  lefquelles  pourront  fordr  &  être  conduites  ^nchemept  & 
en  toute  liberté  aux  lieux  portez  par  les  cbmmiffions  dont  les  Cêpitaines 
defdits  navires  de  guerre  feront  obligez  de  faire  apparoir.  |Ec  au  contraire 
ne  fera  donné  azile  ni  retraite  dans  leurs  ports  ou  havres  à  ceux  qui  auront 
fait  des  prifes  fur  les  Sujets  de  Sa  Majeflé,  ou  defdits  Seigneurs  fcats^Ge^ 
neraux  ;  mais  y  étant  entrez  par  nécefliité  de  tempefiçi  ou  péril  de  la  mer, 
on  les  fera  fortir  le  plutoft  qu'il  fera  poHible.  « 

n  X.  Les  fujets  defdits  Seigneurs  Etats  Généraux  ne  feront  point  repu* 
tez  Aubains  en  France,  &  ainfi  feront  exempts  4$  U  loi  d'Aubaine,  ^ 
pourront  difpofer  de  leurs  biens  par  teftament,  donation,  ou  autrement; 
&  leurs  héritiers  fujets  defdits  Etats  demeurant  tant  en  France  qu'ailleurs^ 
recueillir  leurs  fucceflions ,  mefme  ab  intejlato ,  encore  qu'ils  n'ayent  ob- 
tenu aucunes  lettres  de  naturalicé  ,  fans  que  l'ei&t  de  cette  conceÇHon 
leur  puiffe  être  conteflé  ou  empêché,  fous  prétexte  de  qi^elque  droit  p\i 
prérogative  des  provinces,  villes,  ou  perfonnes  privées.  Pourcont  pi^r^Ue- 
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ment,  fans  lefdites  lettres  4e  naturalité^  sVtablir  en  toute  liberté  les  fujets 
defdits  Seigneurs  Etats  en  tooces  les  villes  du  Royaume  pour  y  £dre  leur 
Commerce  &  trafic  ,  fans  pourtant  y  pouvoir  acquérir  aucuns  droits  de 
bourgeoise ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  euflent  obtenu  lettres  de  naturalité  de  Sa  Ma« 
jefté  en  bonne  forme  :  Et  feront  généralement  traitez  ceux  des  Provinces* 
Unies  en  tout  &  par<*toiit  y  autant  favorablement  que  les  fujets  propres  & 
naturels  de  Sa  Majeflé  ;  ^  particulièrement  ne  pourront  être  compris  aux 
taxes  qui  pourront  être  faites  fur  les  étrangers.  Et  fera  tout  ce  contenu  au 
préfent  article  obfervé  au  regard  4e9  fujets  du  Roi  dans  les  pays  de  To- 
oéiflance  defdits  Seigneurs  Etats.  '' 

»  XI.  Les  navires  chargez  de  Pun  des  alliez  ^  paffànt  devant  les  cofles 
Sle  l'autre  y  &  rdâchant  dans  les  rades  ou  ports,  par  tempefte  ou  autrement, 
ne  feront  contraints  d^y  décharger ,  ou  diébiter  leurs  marchandifes  ou  par*» 
lies  d'icelles,  ni  tenus  d^  payer  aucuns  droits,  fiaon  lorf qu'ils  y  déchar*- 
gerpnc  des  marchapdifes  volontairement  âc  de  leur  pé.  ^ 

»  XII.  Les  maiftres  des  navires ,  leurs  pilotes ,  officiers ,  &  foldats , 
matelots,  &  autres  gens  de  mer,  les  wvires  mefmes,  ni  les  denrées  & 
marchandiies  dont  ils  feront  chargez ,  ne  pourront  être  faifis ,  ni  arreftez 
pi  vertu  d'aucun  ordre  général ,  ou  particulier ,  de  qui  que  ce  foit  ^  ou 
pour  quelque^  caùfè ,  ou .  occafion  qu'il  puille  être ,  non  pas  mefme  fous 
prétexte  de  la  confervation  âc  défenfe  de  l'Etat  :  Et  généralement  rien  ne 
pourra  eftre  pris  aux  fujets  de  part  &  d'autre,  que  du  confentement  de 
ceux  à  qui  il  appartiendra  ,  de  en  payant  les  choies  qu'on  defirera  d'eux. 
En  quoi  toutes  fois  n'eft  entendu  de  comprendre  les  iaifies  &  arreAs  £iits 
par  ordre  &  authorité  de  la  Juftice,  &  par  les  voyes  ordinaires,  &  pour 
loyales  dettes ,  contraâs ,  ou  autres  caufes  légitimes ,  pour  raifon  defquelles 
il  fera: procédé  par  vpye  de  droit  félon  la  forme  de  la  Jufiice.  "  ;  . 

»  XIII^  Ibus  les  fujets  &  habitàns  de  France ,  &  des  ProvincesrUnies 
pourront  en  toute  feureté  &  liberté  naviger  avec  leurs  vaiffeaux  ^  &.  trafi* 
ipier  avec  leurs  marcjbandifes ,  fans  dimnâion  de  qui  pilent  eftre  les 
jMTOpriétaires  d'icelles , ' de  leurs  ports.  Royaumes  &  Provinces,  &  auffi 
àfi&  ports,  &  Royaumes  des  'autres  Etats  ou  Princes,  vers  les  places  de 
ceux  qui  font  déjà  ennemis  déclarez  tant  de  la  France  que  >les  Provinces-» 
ÎJnies,  pu  4e  l'un  des  4eux,  ou  qui .  pourroieiit  les.,  de  venir.  Comme  aufli 
les  mefmes  fujets  Se  habitàns  pourront  avec  la  mefme  feureté  &  liberté 
naviger  avec  leurs  vaifleaux  ,  &  trafiquer  avec  leurs  marchandifes,  fans 
diftinâion  de  qui  puiflent  eftre  les  propriétaires  d'icelles,  des  lieux,  ports» 
(&  rades  de  ceux  qui .  fpnt  ennemis  de  Tune  &  de  Tautre  des  parties ,  ou 
de  l'une  des  deux  en  particulier,  fans  contrâdiâion  ou  détourbier  de  qui 
qu^  .ce  foit^  non-ff^lement  à  droiture  d^fdires  places  ennemies  vers  un 
lieu  neutre,  mais  aqfTi  d'une  place  ennemie  à  l'autre,. foie  qu^elles^  fe  Icrou^ 
vent  fituéçf)  fous  U  jurifdiâion  d'un  même  Souverain ,  foit  qu'elles  le  foient 
fous  ces  ^ersk  ^ 


.1 
4 


étS  C  O  M  M  E  R  C  E.    (  Traités  de  ) 

n  XIV.  Ce  tranfport  &  ce  trafic  s'étendra  à  toutes  fortes  dé  marchandt* 
fes ,  à  l'exception  de  celles  de  contrebande.  " 

•  »  XV.  En  ce  genre  de  marchandifes  &  de  contrebande,  s'entend  feule* 
ment  eAre  compris  toutes  fortes  d'armes  i  feu^  &  autres  aflortimens  dl- 
celles ,  comme  canons ,  moufquets ,  mortiers ,  pétards ,  .bombes ,  grenades 
faucices,  cercles  poiflèz,  affûts ^  fourchettes,  oandoulieres ,  poudre,  mef- 
che,  falpetre,  balles,  piques,  épées,  morions,  cafques,  cuirafles,  halle* 
bardes ,  javelines ,  chevaux ,  felles  de  cheval ,  fourreaux  de  piftolets ,  ban* 
driers,  &  antres  affortimens  fervans  à  Tufage  de  la  guerre.  ^ 

y>  XVI.  Ne  feront  compris  dans  ce  genre  de  inarchandifès  de  contre- 
bande les  froments,  bleds,  &  autres  grains,  légumes,  huiles #  vins,  fel, 
ni  généralement  tout  ce  oui  appartient  à  la  nourriture  &  fiibftentation  de  la 
vie,  mais  demeureront  liores  comme  autres  marchandifes  &  de/irées,  non 
comprifes  en  l'article  précédenr,  &  en  fera  le  tranfport  permis  mefine  aux 
lieux  ennemis  defdits  Seigneurs  Etats ,  fauf  aux  villes  &  places  af&^gées , 
blocquées,  ou  invefties.  " 

»  A  VIL  Pour  l'exécution  de  ce  que  deffus,  il  a  été  accordé  qu'elle  fe 
fera  en  la  manière  fuivante  :  Que  les  navires  Se  barques  avec  les  mar- 
chandifes des  fujets  de  Sa  Majefté  étant  entrez  en  quelque  havre  defdits 
Seigneurs  Etats ,  &  voulans  delà  paffer  à  ceux  deidits  ennemis ,  feront  obli- 
gez feulement  de  montrer  aux  Officiers  des  Havrçs  defdits  Seigneurs  Etats 
d'où  ils  partiront,  leurs  paffeports>  contenans  la  fpécification  de  la  chaige 
de  leurs  navires  atteftez ,  &  marqqez  du  Scel  &  (eing  ordin^dre ,  &  re- 
connus des  Officiers  de  l'Admirauté  des  lieux  d'oii  ils  feront  prenûére- 
ment  partis,  avec  la  déclaration  du  lieu  où  ils  feront  defHnez;  le  tout  en 
forme  ordinaire  &  accoutumée.  Après  laquelle  exhibition  de  leurs  pafle* 
ports  en  la  forme  fufdîte,  ils  ne  pourront  ^tre  inquiétez  ni  recher- 
chez ,  détenus  ni  retardez  en  leurs  voyages ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit.  " 

»  XVIII.  Il  en  fera  ufé  de  même  à  l'égard  des  navires  &  barques  Fran^ 
çoifes  oui  iront  dans  quelques  rades  des  terres  de  l'obéiflknce  defdits  Sei- 
gneurs Etats,  fans  vouloir  entrer  dans  les  Havres,  ou  y  entrans,  (ans  tou- 
tefois vouloir  débarquer  &  rompre  leurs  charges ,  lefquels  ne  pourront  être 
obligez  de  rendre  compte  de  leur  cargaifon,  qu'au  cas  qu'il  y  eût  (bup- 
çon,  qu'ils  porufTent  aux  ennemis  defdits  Seigneurs  Etats  des  marchandifes 
de  contrebande ,  comme  il  a  été  dit  cy-defibs.  " 

i>  XIX.  Et   audit   cas  de  foupçon  apparent,   lefHits  fujets  feront  obK- 

Îrez   de   montrer  dans   les  ports  leurs  paflèports   en  la  fprme  ci-deflus 
pécifiée.  " 

i>  XX.  Que  s'ils  étoient  entrez  dedans  les  Rades ,  on  étpîent  rencontrez 
en  pleine  mer  par  quelques  navires  defdits  Seigneurs  Etats,  ou  d'armateurs 
particuliers  leurs  fujets ,  lefdits  navires  des  Provinces-yniés ,  pour  éviter 
tout  défordre,  n'approcheront  pas  plus  prez  ^es  François  que  de  It  portée 

do 
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du  canon  ;  &  pourront  envoyer  leur  petite  barque  ou  chaloupe  au  bord 
des  navires  ou  barques  Françoifes ,  &  faire  entrer  dedans  deux,  ou  trois 
hommes  feulement,  à  qui  feront  montrez  les  pafTeports  &  lettres  de  mer, 
par  le  maître  ou  patron  des  navires  François ,  en  la  manière  ci-defTus  fpé- 
cifiée  y  félon  le  formulaire  defdites  lettres  de  mer ,  qui  fera  inféré  à  la  fia 
de  ce  traité;  par  lefquels  pafTeports  &  lettres  de  mer,  il  puifle  apparoir 
non- feulement  de  fa  charge,  maisaudidu  lieu  de  la  demeure  &  réiidence, 
tant  du  maître  &  patron ,  que  du  navire  même ,  afin  que  par  ces  deux 
moyens  on  puifTe  connoiftre  s'ils  portent  des  marchandifes  de  contrebande, 
&  qu'il  apparoilfe  fuffifamment,  tant  de  la  qualité  dudit  navire,  que  de 
fon  maître,  &  patron,  aufquels  paffeports  &  lettres  de  mer  fe  devra  don- 
ner entière  foi  &  créance.  Et  ann  que  l'on  connoiffe  mieux  la  validité, 
&  qu'elles  ne  puifTent  en  aucune  matiiere  être  falfifiées  &  Contrefaites, 
feront  données  de  certaines  marques  &  contrefeings  de  Sadite  Majefté ,  Sc 
defdits  Seigneurs  Etats  Généraux.  " 

»  XXI.  Et  au  cas  que  dans  lefdits  vaifleaux  &  barques  Françoifes  defti- 
nées  vers  les  Havres  des  ennemis  defdits  Seigneurs  États ,  fe  trouve  par 
les  moyens  fufdits  quelques  marchandifes  &  denrées  de  celles  qui  font  ci<- 
deflus  déclarées  de  contrebande  &  défendues,  elles  feront  déchargées  ,  dé« 
noncées,  &,  confîfquées  par-devant  les  Juges  de  l'Amirauté  es  Provinces-- 
Unies ,  ou  autres  compétans ,.  fans  que  pour  cela  le  navire  &  barque ,  ou 
autres  biens,  marchandifes  &  denrées  libres  &  permifes  retrouvées  au  mê- 
me navire ,  puilfent  être  en  aucune  façon  faifies  ni  coufifquées.  " 

»  XXII.  Il  a  été  en  outre  accordé  &  convenu ,  que  tout  ce  qui  fe  trou- 
vera chargé  par  les  fujets  de  Sa  Majeflé  en  un  navire  des  ennemis  defdits 
Seigneurs  Etats,  bien  que  ce  ne  fût  marchandifes  de  contrebande,  fera 
confîfqué ,  avec  tout  ce  qui  fe  trouvera  audit  navire  fans  exception  ni  ré-* 
ferve;  mais  d'ailleurs  aum  fera  libre  &  afFranchy  tout  ce  qui  fera  &  fe 
trouvera  dans  les  navires  appartenans  aux  Sujets  du  Roi  Très-Chrétien,  en- 
core que  la  charge  ou  partie  d'icelle  fût  aux  ennemis- defdits  Seigneurs 
Etats,  fauf  les  marchandifes  de  contrebande,  au  regard  defquelles  on  (e 
réglera ,  félon  ce  qui  a  été  difpofé  aux  articles  précédens.  Et  pour  éclaircif- 
fement  plus  particulier  de  cet  article ,  il  eft  accordé  &  convenu  de  plus , 
que  les  cas  arrivans  que  toutes  les  deux  parties,  ou  bien  l'une  d'icelles, 
niffent  engagées  en  guerre,  les  biens  appartenans  aux  fujets  de  l'autre  par- 
tie ^  &  chargez  dans  les  navires  de  ceux  qui  font  devenus  ennemis  de 
toutes  les  deux ,  ou  de  l'une  des  parties,  ne  pourront  être  confîfquées  au- 
cunement, à  raifon  ou  (bus  prétexte  de  cet  embarquement  dans  le  navire 
ennemi  ;  &  cela  s'obfervera  non-feulement  quand  lefdites  denrées  y  auront 
été  chargées  devant  la  déclaration  de  la  guerre  \  mais  même  quand  cela 
fera  fait  après  ladite  déclaration ,  pourveu  que  c'ait  été  dans  les  temps  & 
les  termes  qui  s'enfuivent  ;  à  fçavoir ,  fi  elles  ont  été  chargées  dans  la 
mer  Baltique ,  ou  dans  celle  du  'Nord ,  depuis  Terneufe  en  Norvegue  jufr 
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3ues  au  bout  de  la  Manche  dans  refpace  de  quatre  femaines,  ou  du  bout 
e  ladite  Manche  Jufques  au  Cap  de  St.  Vincent  dans  refpace  de  fix  fe- 
inaines,&  delà  dans  la  mer  Méditerranée  &  jufques  à  la  Ligne,  dans  l*éf- 

Sace  de  dix  femaines  ;  &  au-delà  de  la  Ligne,  &  en  tous  les  autres  en- 
roits  du  monde ^  dans  l'efpace  de  huit  mois,  à  compter  depuis  la  publia- 
cation  de  la  préfente.  Tellement  que  les  marchandifes  &  biens  des  fujett 
&  habicans  chargez  en  ces  navires  ennemis,  ne  pourront  être  confifquez 
aucunement  durant  les  termes  &  dans  les  étendues  fufnommées ,  à  raifoa 
du  navire  qui  efl  ennemi ,  ains  feront  reftituez  aux  propriétaires  fans  au- 
cun delay ,  (1  ce  n^eft  qu'elles  ayent  été  chargées  après  l'expiration  defdits 
termes.  Et  pourtant  il  ne  fera  nullement  permis  de  tranfporter  vers  les 
ports  ennemis  telles  marchandifes  de  contrebande,  que  Ton  pourroit  trou« 
ver  chargées  en  un  tel  navire  ennemi ,  quoiqu'elles  fuffent  rendues  par  la 
fufdite  raifoa.  Et  comme  il  a  été  réglé  ci-deffus  qu'un  navire  libre  af&an- 
chira  les  denrées  y  chargées,  \\  a  été  en  outre  accordé  &  convenu,  que 
cette  liberté  s'étendra  aufli  aux  perfonnes  qui  fe  trouveront  en  uu  navire 
libre ,  à  tel  effet  que  quoi  qu'elles  fuflent  ennemies  de  Tune  &  de  l'autre 
des  parties,  ou  de  l'une  d'icell'es,  pourtant  fe  trou  vans  dans  le  navire  li- 
bre, n'en  pourront  eftre  tirées,  fi  ce  n'eft  qu'ils  fuflent  gens  de  guerre^ 
&  effeâivement  en  fervice  defdits  ennemis.  " 

j)  XXIIL  Tous  les  fujcts  &  habitans  defdites  Provinces-Unies  jouiront 
réciproquement  des  mêmes  droits  ,  libertez,  exemptions,  en  leurs  trafics 
&  Commerce,  dans  les  ports,  rades,  mers,  &  Etats  de  Sadite  Majeflé, 
ce  qui  vient  d'être  dit  que  les  fujets  de  Sa  Majefté  jouiront  en  ceux  def- 
dits Seigneurs  Etats  &  en  haute  mer,  fe  devant  entendre  que  l'égalité 
fera  réciproque  en  toute  jnaniere  de  part  &  d'autre.  Et  même  en  cas  que 
ci-après  lefdits  Seigneurs  Etats  fuflent  en  paix ,  amitié  &  neutralité ,  avec 
aucuns  Rois,  Princes  &  Etats,  qui  devinflent  ennemis  de  Sadite  Majefté, 
chacune  des  deux  parties  devant  ufer  réciproquement  des  mêmes  conditions 
&  reftriâions  exprimées  aux  articles  du  préfent  traité,  qui  regarde  le  trafic 
&  le  Commerce. 

»  XXIV.  Et  pour  afleurer  davantage  les  fujets  defdits  Seigneurs  Etats , 

2u'il  ne  leur  fera  fait  aucune  violence  par  lefdits  vaifleaux  de  guerre ,  fera 
lit  défenfes  à  tous  Capitaines  des  vaifleaux  du  Roi,  &  autres  Sujets  de 
Sa  Majefté,  de  ne  les  molefter  ni  endommager  en  aucune  chofe  que  ce 
foit  fur  peine  d'être  tenus  en  leurs  perfonnes  &  biens,  des  dommages  & 
intérêts  loufFerts  &  à  foufFrir,  jufques  à  la  deue  reftitution  &  réparation.  ^ 
9  XXV.  Et  pour  cette  caufe ,  feront  dorefnavant  les  Capitaines  &  ar- 
mateurs obligez  chacun  d'eux  ,  avant  leur  partement,  de  oailler  caution 
bonne  &  folvable  pardevant  les  Juges  compétans,  de  la  fomme  de  quinze 
mille  livres  Tournois,  pour  répondre  chacun  d'eux  folidairement ,  des 
malverfations  qu'ils  pourroient  commettre  en  leurs  courfes.  Se  pour  les 
contraventions  de  leurs  Capitaines  &  Officiers  ^  au  préfent  traité  ^  &  aux 
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ordonnancé)  &  édics  de  Sa  Majeflé,  qui  feront  publier  eh  verni  &  en 
conformité  de  la  difpofition  d'icelui ,  à  peine  de  déchéance  &  nullité  def- 
dites  comntii(fions  &  congez  ;  ce  qui  fera  pareillement  pratiqué  par  les 
fujets  defdits  Seigneurs  Etats  Généraux.  " 

XXVI.  S'il  arrivoit  qu'aucun  defdits  Capitaines  François  fift  prife  d'un 
Taifleau  chargé  defdites  marchandifes  de  contrebande,  comme  dit  eft,  ne 
pourront  lefdits  Gtpitaines  &ire  ouvrir  ni  rompre  les  coffires,  malles,  balles  ^ 
Dougettes/ tonneaux ,  &  autres  caiffes,  ou  les  tranfporter,  venck-e,  ou 
échanger  ou  autrement  aliéner,  qu^elIes  n'ayent  été  defcendues  à  terre, 
en  la  préfence  des  Juges  de  l'Âdmirauté;  &  après  inventaire  par  eux  fait 
defdites  marchandifes  trouvées  dans  lefdits  vaiifeaux,  fi  ce  n'eft  que  lefdites 
marchandifes  de  contrebande  ne  faifant  qu'une  partie  de  la  charge ,  le 
maître  ou  patron  du  navire  trouvaft  bon  &  agréan  de  livrer  lefilites  mar« 
chandifes  de  contrebande  audit  Capitaine  ,  &  de  pourfuivre  fon  voyage , 
auquel  cas  ledit  maitte  ou  patron  ne  pourra  nullement  être  empêché  de 
pourfuivre  (a  route  &  le  deÂein  de  fon  voyage.  " 

»  XXVII.  Sa  Majefté  voulant  que  les  fujets  defdits  Seigneurs  Etats  Gé- 
néraux foient  traitez  dans  tous  les  pays  de  fon  obéiffance  audi  ^vorable* 
ment  que  fes  propres  fujets ,  donnera  tous  les  ordres  néceffaires  pour  faire 
que  les  jugemens  &  arrefis  qui  feront  rendus  fur  les  prifes  qui  auront 
été  faites  à  la  mer ,  foient  donnez  avec  toute  juflice  &  équité  par  perfon- 
fies  non  fufpe^es  ni  intéreffées  au  fait  dont  fera  queftion;  &  donnera 
Sa  Majeâé  des  ordres  précis  &  efHcaces,  afin  que  tous  les  arrefis,  juge^ 
mens,  &  ordres  de  juftice  déjà  donnez  &  à  donner,  foient  promptement 
&  deuement  exécutez  félon  leurs  formes.  " 

»  XXVIII.  Et  lors  que  les  Ambaffadeurs  defdits  Seigneurs  Etats  Gêné* 
faux,  ou  quelque  autre  de  leurs  Miniflres  publics  qui  feront  à  la  Cour  de 
Sa  Majcflé  feront  plainte  defdits  jugemens  qui  auront  été  rendus.  Sa  Ma- 
jefté  fera  revoir  lefdits  jugemens  en  fon  confeil ,  pour  examiner  fi  les  or* 
dres  &  précautions  contenus  au  préfent  traité,  auront  été  fuivis  &  obfer- 
vez,  &  pour  y  £iire  pourvoir  lelon  la  raifon  ;  ce  qui  fera  fait  dans  lo 
temps  de  trois  mois  au  plus^  8c  neantmoins  avant  le  premier  jugement, 
ni  après  icelui  pendant  la  révifion ,  les  biens  &  effets  qui  feront  réclamez 
ne  pourront  être  vendus  ni  déchargez ,  fi  ce  n'efl  du  confentement  de$ 
parties  intéreffées,  poin*  éviter  le  déperiflement  defdites  marchandifes.  " 

»  XXIX.  Quand  procez  fera  meu  en  première  &  féconde  inftance  con« 
tre  ceux  qui  auront  fait  des  prifes  en  mer ,  &  les  intéreffez  en  icelles ,  & 
que  lefdits  intéreffez  viendront  à  obtenir  un  jugement  ou  arrefl  favorable, 
ledit  jugement  ou  arrefl  aura  fon  exécution  fous  caution ,  nonobflant  l'ap<^ 
pel  de  celui  qui  aura  fait  la  prife,  mais  non  au  contraire;  &  ce  qui  efl 
dit  au  préfent  article,  &  aux  précédens,  pour  faire  rendre  bonne  &  brieve 
juflice  aux  fujets  des  Provinces-Unies ,  fur  les  prifes  faites  à  la  mer  par 
les  Sujets  de  ^a  Majeflé ,  fera  entendu  8c  pratiqué  par  les  Seigneurs  Etati 
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Généraux   à    Tégard   des    prifes  faites   par    leurs   fujets  fur  ceux  de  Sa 
Majefté.  '^ 

m  XXX.  Sa  Majefté  &  les   Seigneurs  Etats  Généraux  pourront  en  tout 
temps  faire  conftruire  ou  fretter  dans  le  pays  Tun  de  l'autre  tel  nombre  de 


iployeront  leur  authorité  à  ce  que 
navires,  &  achaps  de  nîunicions  fe  falTent  de  booDe  foi,  &  à  prix  rai« 
ibnnable  ,  fans  que  Sa  Majefté  ni  les  Seigneurs  Etats  Généraux  puilTent 
donner  la  même  permidion  aufdits  ennemis  Tun  de  Tautre^  en  cas  que 
lefdits  ennemis  fuffent  attaquans,  ou  aggreiTeurs.  " 

i>  XXXI.  Arrivant  que  des  navires  de  guerre,  ou  de  marchandifes 
échouent  par  tempefte  ou  autre  accident,  aux  coftes  de  l'un  ou  de  l'autre 
allié ,  lefdits  navires ,  apparaux ,  biens ,  &  marchandifes ,  &  ce  qui  fera 
iâuvé,  ou  le  provenant,  (i  lefdices  chofes  étant  périflables  ont  été  vendues^ 
le  tout  eftant  reclamé  par  les  propriétaires  ,  ou  autres  ayans  charge  & 
pouvoir  d'eux  dans  l'an  &  jour,  fera  reftitué  fans  forme  de  procez,  en 
payant  feulement  les  firais  raifonnables,  &  ce  qui  fera  réglé  entre  lefdits 
jalliez  pour  le  droit  de  fauvement  ;  &  en  cas  de  contravention  au  préfent 
article,  Sa  Majefté  &  lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux  promettent  d'em- 
ployer efficacement  leur  authorité  pour  faire  chaftier  avec  toute  la  févé- 
rite  poftible  ceux  de  leurs  fujets  qui  fe  trouveront  coupables  des  inhumani- 
tez  qui  ont  été  Quelquefois  commifes  à  leur  grand  regret  en  de  fembla- 
blés  rencontres.  '' 

»  XXXTI.  Sa  Majefté  Se  lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux  ne  recevront , 
&  ne  foufFriront  que  leurs  fujets  reçoivent  dans  nul  des  pays  de  leur 
obéiffance  aucuns  pirates  &  forbans  quels  qu'ils  puiftent  eftre;  mais  ils  les 
feront  pourfuivre  oc  punir,  &  chafter  de  leurs  ports,  &  les  navires  depre-* 
dez,  comme  les  biens  pris  par  lefdits  pirates  &  forbans,  qui  fe  trouveront 
en  être,  feront  incontinent  &  fans  forme  de  procez  refiituez  franchement 
aux  propriétaires  qui  les  réclameront.  " 

3»  XXXIII.  Les  habitans  &  fujets  de  cofté  &  d'autre  pourront  par  tout 
dans  les  terres  de  l'obéiftance  dudit  Seigneur  Roi  &  defdits  Seigneurs  Etats 
Généraux  ,  fe  faire  fervir  de  tels  avocats ,  procureurs ,  notaires ,  &  foUi- 
citeurs  que  bon  leur  femblera  ;  à  quoi  auflî  ils  feront  commis  par  les  juges 
ordinaires  quand  il  fera  befoin,  &  que  lefdits  juges  en  feront  requis.  Et 
fera  permis  aufdits  fujets  &  habitans  de  part  &  d'autre ,  de  tenir  dans  les 
lieux  où  ils  feront  leur  defneure ,  les  livres  de  leur  trafic  &  correfpondance 
en  la  langue  que  bon  leur  femblera ,  fans  que.  pour  ce  fujet  ils  puiffent 
être  inquiétez  ni  recherchez.  « 

»  XXXIV.  Ledit  Seigneur  Roi ,  comme  auflî  lefdits  Seigneurs^  Etats  Gé- 
néraux ,  pourront  établir  pour  la  commodité  de  leurs  fujets  traiîquans  dans 
le  Royaume  &  Etats  l'un  de  l'autre^  des  Confuls  de  la  nation  de  leurfdiu 
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fujetSi  lefquels  jouiront  des  droits,  libertez,  &  francbifes  qui  leur  appar* 
tiennent  par  leur  exercice  &  emploi  ;  &  l'établiflement  en  fera  fait  aux 
lieux   &  endroits,  où  de  commun  confentement  il  fera  jugé  neceflaire.  « 

»  XXXV.  Sa  Majefté  &  lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux,  ne  permet- 
tront point  qu'aucun  vaifTeau  de  guerre,  ni  autre  équipé  pour  la  commi(^ 
(ion  ,  &  pour  le  fervice  d'aucun  Prince ,  Republique ,  ou  Ville  que  ce 
foit ,  vienne  faire  aucune  prife  dans  les  ports ,  havres ,  ou  aucunes  rivières 
qui  leur  appartiennent,  fur  les  fujecs  de  l'un  ou  de  l'autre;  &  en  cas  que 
cela  arrive,  Sadite  Majeflé  &  lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux  employé-- 
ront  leur  authorité  &  leur  force  pour  en  faire  faire  la  reflitution ,  ou  re« 
peration  raifonnablement.  « 

»  XXXVI.  S'il  furvenoit  par  inadvertance  ou  autrement  quelques  inob« 
fervations  ou  contraventions  au  préfent  traité  de  la  part  de  Sadite  Majefté, 
ou  defdits  Seigneurs  Etats  Généraux,  &  leurs  fuccefTeurs,  il  ne  laiflera 
pas  de  fubfifter  en  toute  fa  force ,  fans  que  pour  cela  on  en  vienne  à  la 
rupture  de  la  confédération ,  amitié ,  &  bonne  correfpondance  :  mais  on 
eu  reparera  promptement  lefdites  contraventions  :  &  fi  elles  procèdent  de 
la  faute  de  quelques  particuliers  fujets ,  ils  en  feront  feuls  punis  &  chafiiez.  a 

»  XXXVII.  Et  pour  mieux  affeurer  à  l'avenir  le  Commerce  &  l'amitié 
entre  les  fujets  dudit  Seigneur  Roi  &  ceux  defdits  Seigneurs  Etats  Gène*' 
raux  des  Provinces-Unies  des  Païs-Bas ,  il  a  efté  accordé  &  convenu ,  qu'ar- 
rivant ci-après  quelque  interruption  d'amitié  ou  rupture  entre  la  couronne 
de  France  &  lefdits  Seigneurs  Etats  Généraux  delHites  Provinces  -  Unies 
(ce  qu'à  Dieu  ne  plaife)  il  fera  toujours  donné  neuf  mois  de  tems  après 
ladite  rupture  aux  lujets  de  part  &  d'autre  pour  fe  retirer  avec  leurs  élets , 
&  les  tranfporter  où  bon  leur  femblera,  ce  qu'il  leur  fera  permis  de  faire; 
comme  auflî  de  vendre  ou  tranfporter  leurs  biens  &  meubles  en  toute  li« 
berté,  fans  qu'on  leur  puiffe  donner  aucun  empêchement,  ni  procéder 
pendant  ledit  temps  de  neuf  mois  à  aucune  faiiie  de  leurs  éfets,  moins 
encore  l'areft  de  leurs  perfonnes.  « 

»  XXXVIII.  Le  prelent  traité  de  Commerce  ,  navigation  &  marine 
jdurera  vingt -cinq  ans,  à  commencer  du  jour  de  la  fignature  ;  &  les 
ratifications  en  feront  données  en  bonne  forme,  &  échangées  de  part  & 
d'autre  dans  l'efpace  de  fix  femaines,  à  compter  du  jour  de  la  fignature.  (c 

Formulaire  des  Pajfe-^porls  &  lettres  qui  fe  doivent  donner  dans  V Amirauté 
de  France,  aux  Navires  &  Barques  qui  en  fortiront ,  fuivant  P Article  du 
préfent  Traité. 


.L 


Ouïs  Comte.de  Vermandois  Admirai  de  France  :à  tous  ceux  qui 
ces  prefentes  lettres  verront  |  falut»  Sçavoir  Êiifons,  que  nous  avons  donné 
congé  &  permiflion  à  maître  ôi  conducteur  du 

navire  nommé  de  la  ville  de 


S94  C0MMBRC1L(  Traités  de  } 

du  port  de  tonneaux  ou  environ ,  efbnt  de  pie^ 

lent  au  port  &  havre  de  de  s^en  aller  ï 

chargé  de  apr^  que  vifitation  aura  efté  faite  de  ion  na^ 

vire ,  avant  que  partir  fera  ferment  devant  les  Officiers  qui  exercent  la  ju-> 
rifdiàion  des  caufes  maritimes,  comme  ledit  vaifleau  appartient  à  un  oa 
plufieurs  des  fujets  de  Sa  Majefté ,  dont  il  fera  mis  aâe  an  bas  des  pre« 
fentes  ;  comme  auffi  de  garder  &  faire  garder  par  ceux  de  fon  équipage , 
les  ordonnances  &  reglemens  de  la  marine,  &  mettra  au  greffe  le  rôle 
figné  &  certifié  contenant  les  noms  &  fumoms ,  la  naiflance  &  demeure 
des  hommes  de  fon  équipage ,  &  de  tous  ceux  qui  s'embarqueront ,  les- 
quels il  ne  pourra  embarquer  fans  le  fceu  &  permi(fîon  des  Officiers  de 
la  marine  >  &  en  chacun  port  ou  havre  où  il  entrera  avec  fon  navire ,  fera 
aparoir  aux  Officiers  &  Juges  de  la  marine  du  prefent  congé ,  &  leur 
fera  fidèle  rapport  de  ce  qui  fera  fait  &  paffé  durant  fon  voyage  &  por- 
tera les  pavillons ,  armes ,  &  enfeigne  du  Roi ,  &  les  noflres  durant  fon 
voyage.  En  témoin  de  quoi  Nous  avons  fait  appofer  noflre  feing  &  le 
fcel  de  nos  armes  à  ces  prefentes,  &  icelles  fait  contrefigner  par  noftr« 
Secrétaire  de  la  marine ,  à  le  jour 

de  mil  fix  cens 

Signé,  Louis  Comte  de  Vermandois. 

Et  plus  bas ,  Far 
Formulain  de  PASc  contenant  le  Serment. 


.Non 


de  TAmirauté  cer- 
tifions que                                   maître  du  navire  nommé  au  paflêport  ci-* 
deffiis ,  a  prefié  le  ferment  mentionné  en  icelui.  Fait  à  la                   le 
jour  de                   mil  fix  cens 

Autre  Formulaire  de  Lettres  qui  fe  doivent  donner  par  les  Villes  &  Ports 
de  mer  des  Provinces-  Unies ,  aux  Navires  &  Barques  qui  en  fortiront  » 
fuivant  P Article  fufdit. 

^  xxUx  Sereniffimes,  très-illuflres ,  trèstipuifTans ,  honorables,  &  pru- 
dens  Seigneurs  Empereurs,  Rois,  Republiques,  Frinces,  Ducs,  Comtes, 
Barons,  Seigneurs,  Bourguemaiffa-es ,  Esehevins,  Confeillers,  Juges,  Offi* 
ciers ,  Jufticiers  &  Regens  de  toutes  bonnes  villes  &  places ,  tant  Ecclé* 
liafliques  que  Séculières  ,  lefquels  ces  prefentes  verront  ou  liront  :  Nous 
Bourguemaiftres  &  Regens  de  la  ville  de  fçavôir  faifons  que 

maître  du  navire  comparant  devant 

nous  a  déclaré  par  ferment  folemnel  que  le  navire  nommé 

grand  environ  Lafles ,  fur  lequel  maintenant 
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il  eft  le  maître  i  appartient  aux  inhabitans  des  Provinces-Unies ,  ainji  Dieu 
le  voulait  aider ^  &  comme  volontiers  nous  verrions  ledit  maître  de  navire 
aidé  dans  fes  juftes  affaires ,  nous  vous  requérons  tant  en  gênerai  qu^en 
particulier^  oii  le  fufdit  maître  avec  fon  navire  &  denrées  arrivera ,  qu'il 
leur  plaife  de  recevoir  benignement  &  traiter  duëment,  le  foufFrant,  fur 
les  droits  accoutumez  des  péages,  frais,  dans,  par ,  &  auprès  de  vos  ports, 
rivières  &  domaines,  le  laiiTant  naviger ,  palier,  fréquenter,  &  négocier 
là  où  il  trouvera  à  propos  \  ce  que  volontiers  nous  reconnoiflrons.  En 
témoin  de  quoi  nous  y  avons  bit  appofer  le  fceau  de  nôtre  ville.  « 

Enfuit  la  teneur  du  Pouvoir  defdits  Sieurs  Ambaffadeurs  de  Sa  Majejlé. 

ii  JLjOuis  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  &  de  Navarre:  A  tous 
ceux  qui  ces  prefentes  lettres  verront,  Salut;  Comme  nous  ne  fouhaitons 
rien  plus  ardemment  que  de  voir  finir ^  par  une  bonne  paix,  la  guerre ^ 
dont  la  Chrétienté  eft  à  préfent  affligée  :  &  que  par  les  foins,  &  la  me* 
diation  de  notre  très*cher  &  très-amé  frère,  le  Roi  de  la  Grande  Bretagne, 
la  ville  de  Nimegue  a  été  agréée  de  toutes  les  parties,  pour  le  lieu  des 
conférences,  Nous,  par  ce  même  defir,  d'arrefter  autant  qu'il  fera  en  Nous 
la  defolation  de  tant  de  Provinces  ,  &  l'efFufion  de  tant  de  fang  Chré^ 
tien  ;  fçavoir  faifons  que  Nous  confîans  entièrement  en  l'expérience ,  la 
capacité ,  &  fidélité  de  nôtre  très  -  cher  &  bien-amé  couQn  le  Sieur  Comte 
d'Eflrades,  Maréchal  de  France  &  Chevalier  de  nos  ordres,  de  nôtre  bien* 
amé  &  féal  le  Sieur  Colbert  Marquis  de  Croiffi,  Confeiller  ordinaire  en 
nôtre  Confeil  d'Etat ,  &  de  nôtre  bien-amé  &  féal  le  Sieur  de  Mesme 
Comte  d'Avaux ,  aufli  Confeiller  en  nos  Confeils ,  par  les  preuves  avanta- 
geufes  que  nous  en  avons  faites  dans  les  diverfes  ambaflades  &  emplois 
confiderables ,  que  nous  leur  avons  confié,  tant  au  dedans  qu'au  dehors 
de  nôtre  Royaume.  Pour  ces  caufes,  &  autres  bonnes  confiderations  à  ce 
nous  mouvans ,  Nous  avons  commis ,  ordonné  &  député  lefdits  Sieurs 
Maréchal  d'Eflrades ,  Marquis  de  Croiffî  ,  &  Comte  d'Avaux  ,  commettons, 
ordonnons  &  députons  par  ces  prefentes  (ignées  de  nôtre  main ,  &  leur  avons 
donné  &  donnons  plein- pou  voir,  commiffîon  &  mandement  fpecial  d'aï- 
l^Ml  la  ville  de  Nimegue,  en  qualité  de  nos  Ambaffadeurs  extraordinai- 
rei^C  nos  plénipotentiaires  pour  la  paix ,  &  y  conférer  foit  direâement  » 
foit  par  l'entremife  des  Ambaffadeurs  médiateurs  refpeâivement  reçus  & 
agréez,  avec  tous  les  Ambaffadeurs  &  Minières  de  nos  trés*chers  &  grands 
amis  les  Etats  Généraux  des  Provinces  -  Unies  des  Pays  -  Bas  &  de  leurs 
alliez ,  tous  munis  de  pouvoirs  fuffifans ,  &  y  traiter  des  moyens  de  termi- 
ner &  pacifier  les  differens  qui  caufent  aujourd'hui  la  guerre;  &  pourront 
nos  fufdits  Ambaffadeurs  &  Plénipotentiaires ,  tous  trois  enfemble,  ou  deux 
en  cas  de  l'abfence  de  l'autre,  par  maladie  ou  autre  empêchement,  ou 
un  feul  en  l'abfence  des  deux  autres  |  en  pareil  cas  de  maladie ,  ou  autre 
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empêchement  y  en  convenir,  &  fur  iceux  conclure ,  &  (îgoer  ime  bonne 
&  leure  paix^  &  généralement,  faire,  negotier,  promettre  &  accorder  tout 
ce  qu'ils  eftimeront  necelTaire  pour  le  fufdit  effet  de  la  paix,  avec  U 
.même  autorité  que  nous  ferions  &  pourrions  faire  fi  nous  y  eftions  pre- 
fens  en  perfonne ,  encore  qu'il  y  euit  quelque  chofe  qui  requift  un  man- 
dement plus  fpecial,  non  contenu  en  celdites  prefentes.  Promettant  en  foi 
&  parole  de  Roi  de  tenir  ferme ,  &  d'accomplir  tout  ce  que  lefdits  Sieurs 
Maréchal  d'Eftrades ,  Marquis  de  Croiflî ,  &  Comte  d'Avaux ,  ou  par  deux 
d'entre  eux  ,  en  cas  de  l'abfence  de  l'autre  par  maladie  ou  autre  empê- 
chement ,  ou  par  un  feul ,  en  l'abfence  des  deux  autres ,  en  pareil  cas  de 
maladie  ,  ou  autre  empêchement ,  aura  été  fiipulé ,  promis  &  accordé , 
&  d'en  faire  expédier  nos  lettres  de  ratification  dans  le  tems  qu'ils  auront 
promis  en  noflre  nom  de  les  fournir  :  car  telle  efl  notre  plaifir.  En  té- 
moin de  quoi  nous  avons  fait  mettre  noflre  fcel  à  cefdites  prefentes  ^  don- 
nées à  Saint  Germain  en  Laye ,  le  vingt-troifieme  jour  de  Décembre  l'an 
de  grâce  mil  fix  cens  foixante  &  quinze ,  &  de  noflre  règne  le  trente- 
troineme;  Jtgné ,  LOUIS.  Et  fur  te  rcply  ;  par  le  Roi,  A&NAULD.  Et 
fccUécs  du  grand  fccau  en  cire  jaune.  « 

Enfuit  la  teneur  du  Pouvoir  defdits  Sieurs  Amhajfadeurs  Extraordinaires 

des  Seigneurs  Etats  des   Provinces- Unies. 

»  1^  E  S  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies  du  Pays  -  Bas,  A  tous  ceux 
qui  ces  prefentes  verront ,  Salut  ;  comme  nous  ne  fouhaitons  rien  plus 
ardemment  que  de  voir  finir  par  une  bonne  paix ,  la  guerre ,  dont  la 
Chrétienté  eft  à  préfent  afHigée ,  &  que  par  les  foins  &  la  médiation  du 
Sereniflîme  Roi  de  la  Grande  Bretagne ,  la  ville  de,  Nimegue  a  eflé  agréée 
de  toutes  les  parties ,  pour  le  lieu  des  conférences  ;  Nous  par  ce  même 
defir,  d'arrefler  autant  qu'il  fera  en  Nous,  la  defolation  de  tant  de  Pro- 
vinces &  l'efFufion  de  tant  de  fang  Chrétien ,  avons  bien  voulu  y  contri- 
buer tout  ce  qui  dépend  de  Nous,  &  pour  cet  effet  député  à  ladite  af^ 
femblée ,  quelques  perfonnes  du  corps  de  la  nôtre ,  qui  ont  donné  plufieurs 
preuves  de  la  connoiffance  Se  expérience  qu'ils  ont  des  affaires  publiques, 
aufli  bien  que  de  l'affeâion  qu'ils  ont  pour  le  bien  de  nôtre  £tat^|^& 
comme  les  Sieurs  Hierôme  de  Beverningk ,  Seigneur  de  Teylingen ,  cura- 
teur de  l'univerfité  à  Leyden ,  ci  -  devant  Confeiller  &  Treforier  General 
des  Provinces-Unîes,  Guillaume  de  Naffau  Seigneur  d'Odyk,  Cortgene,  &c. 
Premier  Noble  &  reprefentant  l'ordre  de  la  Nobleffe ,  dans  les  Eflats  Se 
au  Confeil  de  la  Comté  de  Zelande  :  &  Guillaume  de  Haren,  Grietman 
du  Bildt  député  en  noflre  affemblée  de  la  part  des  Eflats  d'Hollande ,  Ze- 
lande &  Frife ,  fe  font  flgnalez  en  plufieurs  employs  importans  pour  noflre 
fervice  ,  ou  ils  ont  donné  des  marques  de  leur  fidélité ,  application  &  ad- 
dreffe  au  maniment  de$  affaires.  Four  ces  caufes,  Si  autres  bonnes  confî- 

derations 
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aérations  ï  ce  Nous  mouvans.  Nous  avons  commis,  ordonné  &  député 
Icfdits  Sieurs  de  Beverningk ,  d'Odyk  &  de  Haren ,  commettons ,  ordon-^ 
oons  &  députons  par  ces  prefentes ,  &  leur  avons  donné  &  donnons  pleine- 
pouvoir^  commiflion  &  mandement  fpecial  d'aller  à  la  ville  de  Nimegue, 
en  qualité  de  nos  Ambafladeurs  extraordinaires ,  &  nos  plénipotentiaires 
pour  la  paix,  &  y  conférer,  foit  direâemeni  ,  foie  par  Tentremife  des 
AmbafTadeurs  médiateurs  refpeâivement  reçus  &  agréez ,  avec  les  Am-- 
bafTadeurs  extraordinaires  &  plénipotentiaires  de  Sa  Majefté  Trés-Chreflienne 
&,  Tes  alliez  ,  munis  de  pouvoirs  Tuffifans ,  &  y  traiter  des  moyens  de  ter* 
miner  &  pacifier  les  différends  oui  caufent  aujourd'huy  la  guerre ,  &  pour*- 
ront  nos  fufdits  AmbafTadeurs  &  plénipotentiaires  tous  trois  enfemble  ou 
deux  en  cas  de  l'abfence  de  l'autre  par  maladie  ou  autre  empêchement , 
ou  un  feul  en  l'abfence  des  deux  autres,  en  pareil  cas  de  maladie  ou  autre 
empêchement,  en  convenir,  fur  iceux  conclure  Çi  figner  une  bonne  & 
feure  paix ,  &  généralement  faire  negotier ,  promettre  &  accorder  tout 
ce  qu'ils  eftimeront  neceffaire  pour  le  fufdit  effet  de  la  paix ,  &  de  faire 
généralement  tout  ce  que  nous  pourrions  faire ,  fi  nous  y  eflions  prefens  ^ 

Î|uand  même  pour  cela  il  feroit  befoin  de  pouvoir  &  mandement  plus 
pecial  non  contenu  dans  cefdites  prefentes.  Promettons  fincerement  Se 
de  bonne  foi  d'avoir  pour  agréable ,  ferme  &  fiable  tout  ce  que  par  lef- 
dits  Sieurs  AmbafTadeurs  &  plénipotentiaires,  ou  bien  par  deux  d'iceux» 
en  cas  de  maladie ,  d'abfence  ou  d'autre  empêchement  du  troifieme ,  ou  par 
un  feul  en  l'abfence  des  deux  autres,  en  pareil  cas  de  maladie  ou  d'autre 
empêchement ,  aura  eflé  flipulé ,  promis  oc  accordé  &  d'en  faire  expédier 
nos  lettres  de  ratification',  dans  le  tems  qu'ils  auront  promis  en  noftre 
nom  de  les  fournir.  Donné  à  la  Haye  en  nôtre  afTemblée ,  fous  nôtre  grand 
fceau,  paraphe  du  Prefident,  &  feing  de  nôtre  premier  Gre£5er|  ce  qua^. 
trieme  Janvier  de  l'an  mil  fis  cens  foixante-feize.  « 

Signé,  J.  BOOTSMA. 

Sur  k  reply ,  Par  Ordonnance  defdits  Seigneurs  Euts  Généraux. 

Signe ,  H.  Fagbx. 
Etfcdlc  du  grand  Sceau  en  cire  rouge. 

n  JlZj  N  foi  de  quoi  Nous  Ambafladeurs  fufcllts  de  Sa  Majeflé  &  des  Sei« 
gneurs  Etats  Généraux,  en  vertu  de  nos  pouvoirs  refpeâifs,  avons  aufdits 
noms  figné  ces  prefentes  de  nos  feings  ordinaires ,  &  à  icelles  fait  appofer 
les  cachets  de  nos  armes.  A  Nimegue  le  dixième  d'Aouft  Vzn  mil  fut  cens 
feptante  -  huit,  a 

L.  S.  )  Le  Maréchal  d^Efirades.  (  L.  S.  )    H.  Beverningk. 

L.  S.  )  Colbert.  Il.S.)W.  de  Najau. 

,  L.  S.  )  Ue  Me/mes.  {  L*  S.  )     »^.  Haren. 
Tome  XII.  Tttt 
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n  IN  O  u  s  ayant  agréable  le  fdfdit  traité  de  paix  ett  tout  &  un  châcm 
les  points  &  articles  <)ui  y  font  contenus  &  déclarez  ;  avons  icetix  tant 
pour  nous  que  pour  nos  héritiers,  fuceelTeurs,  Royaumes,  Pais,  Terres, 
Seigneuries  &  Sujets,  accepcë,  approuvé,  ratifié  &  confirmé,  acceptons, 
approuvons,  ratifions  &  confirmons,  &  le  tout  promettons  en  fby  &  pa« 
rôle  de  Roy  fous  l'obligation ,  &  hypotéque  de  4ous  &  un  chacun  nos 
biens  prefens  &  à  venir,  garder,  obferver  inviolablement  fans  jamais  aller 
ni  venir  au  contraire  direâement  ou  indireéttment  en  quelque  forte  8c 
manière  que  ce  foit.  En  témoin  de  Ouoi  nous  avons  (igné  ces  prefentes 
de  nôtre  main,  &  à  icelles  fait  appofer  nôtre  fcel.  Donné  à  S.  Germain 
en  Laye  le  dix-huiciéme  jour  d'Aouft  Tan  de  grâce  mil  fix  «cens  foixante 
dix-huit.  Et  de  nôtre  règne  le  trente-fixîéme.  Signé ,  LOt/IS.  Ei  pbis  bas , 
par  le  Roi ,  ârnauld.  « 

Jirtictc  fepart  tottcharit  Vlmpojîtton  jits  ciriquafttt  fok  *picr  idnntau  fur  Its 

Navires  étrangers  fartant  des  Ports  de  JPtance. 

m  I  ^OUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  àt  Hrance  &  de  Navarre.  A  tous 
ceux  qui  ces  ^dentés  lettres  verront,  Saiut.  Comme  noftre  très-cher  & 
bien-amé  couhn  le  Sieur  Comte  d'Eflrades  Marefchal  de  France,  &  Che- 
valier de  nos  ordres;  nôtre  bien  Amé  &  Féal  le  $it\K  Colbert  Marquis 
de  Croifly  /ConfeiHcr  ordinaire  en  noftre  Confeil  d'Etat,  &  noftre  bien 
Amé  &  Féal  le  Sieur  de  Mesme  Comte  d' A  vaux  auffi  Concilier  en  nos 
Confeils,  nos  Ambaffadeurs  extraordinaires  &  pfenipotentiaires ,  en  vertu 
des  pleins- pouvoirs  que  Nous  leur  fcn  avions  tlonnez ,  auroieint  conclu ,  ar- 
reflé  &  figné  le  dnciéme  de  ce  mois  en  la  ville -de  Nimegoe  avec  fe 
Sieur  Hîerôme^  de  Bevètrnn^gk*  Sèîgttéut  de  Tèylingen  ,  curateur  de  Putd* 
verfîté  à  Leyden,  cy.-4çv%nt  Confeilfer  &  Treforier  General  des  Provin- 
ces-Unies des  Païs-Bâs  ;  \  le  Sieûr  'Guillaume  de  Naflau  Seigneur  d'Odyk , 
Cortgene  &  premier  Noble  &  repréfentant  la  Nobfcftb  dans  les  Etats  & 
au  Confeil  de  Zelande  :&  le  Sieur  Guillaume  de  Haren  Grietman  du  Bilr, 
Ambaffadeurs  extraordinaires   &    pleniporentiaires    de   nos  très -chers  & 

{grands  amis  les  Etats  Généraux  dèf 'Pi'oVlbcés^Umes  des  Pays-Bas,  pareill- 
ement munis  de  pleins- pouvoir^  ,  Particle  feparé  dont  la  teneur  s^enfuit  :  a 
»  Il  a  été  ftipufé  de  fa  part  du  ftôî  Tres-Çhreftièn  &  CQpfenti  par  les 
Seigneurs  Etats  Généraux  dés  Provînfces-Unies  des  Païs-bas ,  que  Pégalité 
qui  doit  eftre  precifement  obfervée  à  Pégard  des  Sujets  de  run  &  de  Pau-* 
tre  avec  les  naturels ,  en  matière  des  droits ,  charjges  &  impofitions ,  félon 
l'article  feptiéme  du  traité  de  Commerce  conclu  ce  jourd^nuy  ,  ne  déro- 
gera pas  à  Pimpofitio]!  des  dnquante  ibis  par  tonneaux,  établie  en  France 
fur  les  navires  eflrangers ,  &  ,»que  les  Sujets  des  Seigneurs  Etats  Généraux 
des  Frovinces^Unîés  des  Paà-bas ,  feront  obKgez  de  la  payer  comme  tous 
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autres  eftraogers ,  (1  ce  n'eft  que  Sa  Majefié  fur  les  remontrances  qui 
pourroient  lui  eftre  &ites  cy-après  de  la  part  defdits  Seigneurs  Etats ,  en 
les  examinant  avec  cette  grande  afTeâion  par  laquelle  il  plaift  à  Sa  Ma- 
jefté  de  les  honorer  ,  en  difpofaft  autrement.  Mais  feront  par  Sadite  Mà- 
jefté  donnez  dés  à  prefent  les  ordres  neceiCtires  à  ce  que  ladite  impofition 
de  cinquante  ibis  ne  foit  exigée  des  navires  des  Sujets  defdites  Provinces- 
Unies  qu'une  feis  par  chaque  voyage  en  fortant  des  ports  de  fon  Royaume 
6t  non  en  entrant ,  &.  que  lefdits  navires  chargez  de  Tel  ne  payerpnt  que 
la  moitié  defdits,  cinquante  fob ,  à  condition  que  lefdits  Seigneurs  Etats 
trouvant  k  propos  de  mettre  iemblable  impofition  fur  des  navires  étran- 
gers chez  eux  (ce  qui  leur  demeurera  libre)  ne  pourront  pas  excéder  au 
regard  des  Sujets  de  Sadite  Majefté ,  la  taxe  de  ce  que  les  leurs  payent  ea 
France  ,  demeurant  à  Tégard  de  tous  autres  droits ,  charge  &,-  impofition  p 

Î^refens  ou  à  venir  ledit  article  fepttéme  en  fon  entière  force  &  vigueur 
ans  pouvoir  eftre  limité ,  ou  estcedé  par  Aucune  autre  exception  ou  reilric- 
tîon  que  celle  qui  efi  exprimée  cy-deiTus.  a 

»  Lequel  article  feparé  aura  pareille  force  &  vigueur  que  s'il  efioit  in«- 
feré  dans  le  corps  du  fuiHit  traité  gênerai  paffî  ce  joord'huy.  Fait  à  Nir 
tnegue  le  dixième  jour  d'Aoïifi  167S.  « 

Le  Marcfchai  dEJir^d^.  Ji.  Bevtrningk. 

Colbcrt.  IV.  de  Najau. 

De  Méfme.  W.  Harcn. 

%  Nous  ayant  agréable  le  fufdic  article  iêparé  en  tous  &  un  chacun  des 
points  d'iceluy  ;  levons  .par  ce$  prefejMe$  fignées  de  nôtre  maio ,  loiié  ^ 
approuvé  &  ratifié  ,  loiîoqs  ,  approuvons  &  ratifions ,  promettant  en  foy 
&  parole  de  Roi  de  Taccomplir  ,  obferver  îk  faire  oblerver  fmoerement 
&  de  bonne  fby ,  fans  fouf&ir  qu'il  foit  jamais  allé  direâement  ou  indi- 
reâement  au  contraire  pour  quelque  çaufe  ou  occafîon  que  ce  puiffe  eftre« 
En  témoin  de  quoy  Nous  avons  figné  ces  prefentes  de  nôtre  main  &  à 
icelles  fait  appofer  nôtre  Scel.  Donné  \  faint  Germain  en  Laye  le  dix- 
huitiéme  jour  d'Aouft  Tan  de  grâce  1678,  &  de  nôtre  règne  le  trente- 
fixiéme.  Signé ,  LOUIS.  Et  plus  ias ,  par  le  Roi ,  Arnauld.  d 


L 


Ratification  des  Etats    Généraux-  du  Traité  de  Commerce. 

Es  Etats  Généraux  des  Provînces-Unîes  du  Païs-bas.  A  tous  ceux  qui 
ces  prefentes  lettres  verront  :  Salut.  Comme  ainfi  foit  que  le  dixième  jour 
du  mois  d'Aouft  mil  fix  Cens  fohante  &  dix*uît ,  il  ait  efté  fait  &  con- 
clu à  Nimegue  un  traité  de  Commerce  ,  navigation ,  &  marine  y  par  le 
Sieur  Comte  d'Eftrades  Marefchal  de  France ,  &  Chevalier  des  ordres  du 
Roi  Tres-Chreftien ,  le  Sieur  Colbert  Marquis  de  Croifli  Confeiller  ordi- 
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naire  en  fon  Confeit  d^Etat ,  &  le  Sieur  de  Mêfine  Comte  d'Avanx  auili 
Confeiller  en  fes  Confeils ,  Ambafladeurs  extraordinaires  &  plénipotentiai- 
res de  Sa  Majefté  Tres-Chreftienne  à  PafTemblée  de  Nimegue ,  au  nom  & 
de  la  part  de  Sadite  Majefié  ;  &  par  le  Sieur  Hierôme  de  Bevemingk , 
Seigneur  de  Teylingen  ,  Curateur  de  Tuniverfité  à  Leyden  ,  cy-devanc 
Confeiller  &  Treforier  General  des  Provinces-Unies  ,  le  Sieur  Guillaume 
de  Naflau  Seigneur  d'Odyk ,  Cortgene  &  premier  Noble  ,  *&  repréfentanc 
Tordre  de  la  Noblefle  dans  les  Etats  &  au  Confeil  de  Zelande,  &  le  Sieur 
Guillaume  de  Haren  Grietman  du  Bilt  Députez  en  nôtre  aflemblée  de  la 
part  des  Etats  de  Hollande  ,  Zelande  &  Frife ,  nos  Ambafladeurs  &  ple« 
nipotentiaires  à  ladite  afTemblëe  de  Nimegue  en  nôtre  nom  &  de  nôtre 
part ,  en  verm  de  leurs  plein-pouvoirs  re(peâi6 ,  defquels  traité  &  pour* 
voirs  la  teneur  s'enfuit  :  « 

s>  Le  traité  de  paix  qui  a  efté  conclu ,  &c.  « 

D  Et  d'autant  que  le  contenu  dudit  traité  porte  que  les  ratifications  d^* 
celuy  feront  données  en  bonne  forme  ,  &  échangées  de  part  &  d'autre 
dans  l'efpace  de  (îx  femaines,  à  compter  du  joqf  de  la  (ignature,  Nous, 
voulant  bien  donner  des  marques  de  nôtre  fmcerité  &  Nous  acquiter  de 
la  parole  que  nofdits  Ambaffadeurs  ont  donnée  pour  Nous ,  Nous  avons 
agréé ,  approuvé ,  &  ratifié  ledit  traité ,  &  un  chacun  des  articles  d'iceluy 
cy'deâTus  tranfcripts  ;  comme  Nous  l'a^éons ,  approuvons ,  &  ratifions  par 
ces  prefentes  :  Promettans  en  bonne  roy  &  fincerement ,  le  garder  ,  en- 
tretenir ,  &  obferver  inviolablement  de  point  en  point  félon  fa  forme  & 
teneur  ^  fans  jamais  aller ,  ni  venir  au  contraire  ,  direâement  ou  indi- 
reâement,  en  quelque  forte  ou  manière  que  ce  (bit;  en  foy  de  quoy 
Nous  avons  fiiit  figner  les  prefentes  par  le  Prefident  de  nôtre  affemblée , 
contrefiener  par  nôtre  premier  Greffier  ,  &  y  appofer  nôtre  grand  Sceau. 
"*  '    à  la  Haye  le  19  jour  de  Septembre  1678.  « 

Signé,  D.  VAN  WYNGAERD. 
Par  Ordonnance  dcfdits  Seigneurs  Etats  Généraux. 

H.    Fagel. 


Tin  du  Tenu  dou^^ieme. 


